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THÉODORE  DE   BÈZE. 


Théodore  de  Bèze  ,  issu  d'une 
famille  noble  du  Nivernais,  fut  l'un 
des  hommes  les  plus  remarquables  des 
premiers  temps  de  la  réforme.  \é  à 
Vczelai ,  le  21  juin  1519  ,  il  fut  confié  , 
dès  sa  tendre  enfance  ,  à  l'un  de  ses 
oncles  conseiller  au  parlement.  A  peine 
âgé  de  neuf  ans  ,  il  fut  envoyé  à  l'école 
de  Melchior  Wolmar,  savant  allemand, 
que  la  reine  de  Navarre  avait  appelé  à 
Bourges,  pour  y  enseigner  la  langue 
grecque  ,  et  demeura  sous  la  direction 
de  cet  habile  maitre  ,  jusqu'à  l'âge  de 
quinze  à  seize  ans.  Wolmar  était  imbu 
des  principes  de  la  réforme;  la  con- 
naissance des  langues  anciennes  qu'il 
possédait,  l'avait  mis  parfaitement  à 
môme  de  juger  du  véritable  sens  des 
livres  sacrés  ,  et  de  reconnaître  la  jus- 
tesse de  l'interprétation  que  les  réfor- 
mateurs donnaient  à  leurs  passages  les 
plus  essentiels.  Il  communiqua  sa  ma- 
nière de  voir  à  son  élève  ,  et  le  jeune 
de  Bèze  s'en  était  si  bien  pénétré  que , 
dès  l'âge  de  seize  ans  déjà  ,  comme 
l'attestent  plusieurs  passages  de  ses 
écrits ,  il  avait  pris  la  résolution  de 
passer  ouvertement  à  la  communion 
réformée.  Il  ne  l'exécuta  pas  dès-lors, 
soit  que  le  départ  de  son  maître  ,  qui 


quitta  la  France  en  1535,  l'ait  privé 
d'un  appui  dont  il  avait  encore  besoin, 
soit  que  la  nouvelle  carrière  dans  la- 
quelle il  s'élança  bientôt,  avec  toute 
l'ardeur  de  la  jeunesse ,  et  avec  les 
succès  les  plus  séduisans  ,  ait  fait 
prendre  un  autre  cours  à  ses  idées. 

Il  venait  de  se  rendre  à  Orléans, 
pour  se  vouera  la  jurisprudence;  mais 
cette  étude  difilcilc  en  elle-même,  et 
peut-être  rendue  plus  aride  encore  par 
le  mode  d'enseignement  que  l'on  sui- 
vait généralement  alors ,  ne  (lalta  point 
ses  goilts.  Doué  d'une  imagination 
brillante  et  muni  de  la  connaissance 
des  beaux  modèles  de  l'antiquité,  il 
trouva  plus  d'attraits  dans  la  littéra- 
ture. A  l'âge  de  vingt  et  un  ans  ,  il  prit 
ses  licences  et  se  rendit  à  Paris.  Ses 
vers  latins  lui  firent  bientôt  une  répu- 
tation ;  il  se  vit  accueilli ,  loué,  distin- 
gué ;  des  revenus  ,  plus  que  sufflsans , 
lui  promettaient  une  existence  agréa- 
ble ,  et  ce  doux  loisir  aux  charmes 
duquel  les  poètes,  surtout,  sont  tou- 
jours sensibles.  Est-il  étonnant,  qu'à 
peine  sorti  de  l'adolescence,  et  au 
milieu  de  tant  de  séductions  ,  il  perdit 
de  vue  les  idées  dont  Wolmar  avait 
cherché  à  le  pénétrer!  De  Bèze  avait 
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cru,  jusqu'ici,  ne  céder  qu'à  des  in- 
clinations innocentes;  bientôt  il  put 
remarquer  combien  était  glissante  la 
route  où  il  s'était  engagé,  et  se  con- 
vaincre qu'on  n'oublie  point  impuné- 
ment les    austères   préceptes    de    la 
sagesse.  Déjà  ses   vers,  connus  sous 
le  nom   de  Juvcnilia ,  n'étaient  plus 
exempts  de  reproches;  quelques  pièces 
licencieuses,  que  dans  la  suite  il  en 
retira,  pour  les  condamner  à  l'oubli, 
en  déparaient  le  recueil;  déjà  môme 
ilavaitfailli  sous  lerapportdesmœurs, 
et  un  mariage  de  conscience  dans  les 
liens  duquel  il  s'était  engagé  avec  une 
jeune  personne  nommée  Claudine  De- 
nosse  ,  d'une  condition  inférieure  à  la 
sienne,  rendait  sa  situation  d'autant 
plus  embarrassante  qu'on  le  pressait 
d'entrer  dans  les  ordres  ecclésiasti- 
ques. Il  était  difficile  de  s'en  défendre, 
puisque  déjà  il  se  trouvait  en  posses- 
sion d'une  partie  des  avantages  tem- 
porels que  la  carrière  de  l'église  devait 
lui  rapporter.  Sa  famille  avait  su  lui 
procurer  deux  bénéfices  ,  sans  qu'il  les 
demandât;  Vun  desdeux  étaitle  prieuré 
deLonjumeau,  un  troisième  bénéfice 
dont  jouissait  son  frère  aîné  ,  menacé 
d'une  mort  prochaine  ,  allait  lui  reve- 
nir en  héritage.  Son  oncle  ,  l'abbé  de 
Froidmont,  lui  en  destinait  un  autre 
de  15,000  livres  de  rente.  Se  refusera 
l'état  ecclésiastique  ,  c'était  renoncer 
nécessairement  à  tous  ces  avantages; 
et  l'on  ne  peut  croire  que  de  Bèze  ait 
dû  craindre  que  les  torts  de  sa  jeu- 
nesse fussent  un  obstacle  insurmonta- 
ble à  son  admission  aux  ordres.  Pour 
un  homme  si  distingué,  et  qui  appar- 
tenait à  une  famille  si  bien  en  crédit, 
l'Eglise  n'aurait  sans  doute  manqué  ni 
d'absolutions  ni  d'indulgences;  on  sait 
d'ailleurs    quelles    étaient    alors    les 
mœurs  des  prélats,  avec  quelle  force 
et  avec  quelle  vérité  les  prédicateurs 
et  les  écrivains  les  plus  distingués  par 
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leur  piéié  tonnaient ,  et  du  haut  des 
chaires  chrétiennes  etdans  leurs  écrits, 
contre  les  désordres  du  clergé  et  contre 
l'abus  général  que  l'on  faisait  des  ri- 
chesses de  l'église  ;  on  sait  aussi  qu'ils 
déclamaienten  vain  ,  etque  ceuxqu'ils 
attaquaient,  avec  tant  de  vigueur, 
connaissaient  depuis  long-temps  l'art 
d'éluder  l'effet  de  ces  plaintes  par  des 
promesses  de  réforme  qu'ils  n'exccu- 
taientjamais.  Coupable  de  poésies  bien 
autrement  licencieuses  que  celles  de 
Théodore  de  Bêze,  Jean  délia  Casa  n'en 
devint  pas  moins  grand  inquisiteur; 
l'office  dont  il  fut  revêtu  fit  oublier  ses 
vers;  pourquoi  de  Bêze  n'eùt-il  pas 
fait  oublier  de  môme  ses  Juvenilia , 
en  cherchant  à  s'élever  par  son  mérite 
et  avec  l'appui  de  sa  fortune  et  de  ses 
amis,  aux  premières  dignités  de  l'E- 
glise? Indulgente   envers   tous  ceux 
qui  sont  entrés  dans  ses  vues  ,  n'a- 
t-elle  pas  pardonné  à  l'abbé  de  Rancé 
ses  relations  illicites?  N'a-t-elle  pas 
autorisé  la  réforme  austère  que  cet 
ecclésiastique  ,  qui  avait  donné  si  peu 
de  gages  de  sa  propre  moralité ,  trouva 
bon  d'infliger  à  l'ordre  de  la  Trappe  (1)? 
Et  si  de  Bèzc  eût  consenti  à  délaisser 
l'infortunée  qui  avait  reçu  ses  sermens 
secrets,  et  à  vouer  ses  talens  au  ser- 
vice de  Rome  ,  aurait-iljamais  été  fait 
mention,  soit  de  ses  pièces  fugitives, 
soit  de  ses  faux  pas?  Mais  aux  yeux  de 
la  saine  morale  ,  de  Bêze  n'avait  d'au- 
tres moyens  de  réparation  que  de  con- 
damner ses  vers,  et  de  rendre  à  l'hon- 
neurlapersonne  dont  la  faiblesse  avait 
égalé  la  sienne  ;  il  fit  l'un  et  l'autre,  la 
Providence  ayant  permis  qu'une  ma- 
ladiequi  le  mit  aux  portes  du  tombeau, 
lui  suggérât  de  sérieuses   réflexions 
sur  le  genre  de  vie  qu'il  avait  mené. 


(l)Voy.  Sainl-EvrcinonI ,  t.  XI,  pag.  36,  eU'ou- 
vra"o  intitulé  :  Promenade  au  monastère  de  la 
Trappe,  pag.  40  el  suiv. 
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III 


Pour  échapper  aux  sollicitations  im- 
portunes et  aux  considérations  mon- 
dainesqni  jusqu'alors  avaient  prolongé 
son  état  d'hésitation  ,  de  Bèze  s'était 
retiré  à  Genève,  fuyant  une  famille 
qui  cherchait  à  l'entraîner  à  un  parti 
qu'il  ne  pouvait  prendre  en  bonne 
conscience,  et  abandonnant  tous  les 
avantages  qu'elle  lui  avait  procurés. 
Tiré  du  piège  et  rendu  à  la  vertu  ,  les 
sentimens  que  son  ancien  maître  lui 
avait  inspirés  se  ranimaient  dans  son 
cœur;  il  embrassa  ouvertement  la  ré- 
forme, et  content  de  lui-même,  il  se 
rendit  avec  joie  à  Tubinguc  pour  y 
revoir  Melchior  Wolmar.  De  retour  à 
(icnève  il  chercha  dans  l'emploi  de  ses 
talcns  et  de  ses  connaissances  les  res- 
sources dont  il  avait  besoin.  Son  pre- 
mier projet  fut  d'établir,  de  concert 
avec  son  ami  Jean  Crispin  ,  un  com- 
merce de  librairie;  mais  bientôt  la 
vocation  de  professeur  de  langue  grec  i 
que  qui  lui  fut  adressée  de  Lausanne, 
dirigea  ses  vues  d'un  autre  côté.  Il 
accepta  les  fonctions  honorables  qui 
venaient  de  lui  être  déléguées  ,  et  s'en 
acquitta,  pendant  neuf  à  dix  ans,  de 
la  manière  la  plus  distinguée.  Rentré 
ainsi  à  l'àgc  de  trente-et-un  à  trente- 
deux  ans  ,  dans  la  belle  carrière  de  la 
littérature  ,  pour  laquelle  il  avait 
montré  dès  sa  jeunesse  un  goût  si  pro- 
noncé ,il  y  fit  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès  ;  il  la  parcourut  avec  la  plus 
vive  ardeur  et  avec  les  plus  brillans 
succès.  Sa  muse  enjouée  n'eut  plus 
désormais  rien  de  répréhensible ,  mais 
souvent  on  vit  percer  encore  dans  ses 
productions  poétiques,  quelques  traits 
de  l'indignation  que  lui  inspiraient  les 
abus  contre  lesquels  s'élevaient  les 
réformateurs;  tels  furent  ces  vers  de 
sa  tragédie  (ï  Abraham  mcri fiant,  pièce 
que  plusieurs  littérateurs  du  temps 
honorèrent  de  leur  suffrage,  et  dans 
laquelle  il  introduisait  Satan ,  sous  le 


froc  d'un  moine,  apostrophant  ainsi  son 
habit  : 


O  froc  !  o  froc  !  tant  de  maux  tu  feras  , 
Et  tant  d'abus  en  plein  jour  couvriras. 

Que  si  n'était  l'envie  dont  j'abonde. 
J'aurais  pitié  moj-incme  de  ce  monde  ; 

C.Tr  moy  qui  suis  de  tous  méchants  le  pire, 
Kn  te  portant ,  moy-niéme  je  m'enipirc. 


Dès-lors  cependant,  de  liéze  com- 
mença à  consacrer  ses   talens  poéti- 
ques et  son  érudition  à  des  sujets  plus 
sérieux.  Pendant  son   séjour  à  Lau- 
sanne,  il   s'occupa    de  la   traduction 
d'un    grand  nombre   de  psaumes  en 
vers  latins.  Marot  en  avait  traduit  à 
peu  près  cinquante  en  vers  français; 
de  Dcze  traduisit  de  mémo  les  cent 
autres;  la  première  édition  en   parut 
en  France  en  1561 ,  avec  privilège  du 
roi,  et  bientôt  cette  version  fut  mise 
en  musique  ,  et  généralement  chantée 
dans  les  églises  réformées  de  France  , 
de  Genève  ,  et  de  la  Suisse  française. 
Les  expressions  en  ayant  vieilli,  il  a 
été  indispensable  de  les  retoucher  dans 
la  suite.  Cette  tâche,  entreprise  d'abord 
par  Conrart,  premier  secrétaire   de 
l'Académie  française,  et  par  l'un  des 
anciens  de  l'église  de  Charenton  ,  puis 
par  les  pasteurs  de  Genève  qui  revi- 
rent leur  ouvrage,  fut  il  est  vrai  une 
refonte  totale  du  travail  de  Marot  et 
de  Théodore  de  Ih-ze;  mais  la  mémoire 
de  ces  deux  premiers  poètes  de  la  ré- 
forme était  si  chère  aux  églises,  qu'on 
trouva  convenable  de  conserver  jus- 
qu'au nombre  de  vers  de  leurs  stro- 
phes et  à  la  quantité  de   syllabes  de 
leurs  vers ,  de  sorte  que  la  musique 
antique  du  16.e  siècle  s'adapte  encore 
aujourd'hui  au  chant  des  psaumes  re- 
vus et  corrigés. 

Il  était  difficile,  en  ces  temps  où 
les  disputes  religieuses  occupaient  tous 
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les  esprits,  de  suivre  une  carrière  lit- 
téraire quelconque  sans  entrer  dans  le 
domaine  des  sciences  théologiques,  et 
impossible  de  toucher  à  ce  domaine 
sans  se  jeter  dans  la  controverse.  Pen- 
dant son  séjour  à  Lausanne,  de  Bèze 
publia  donc  aussi  sa  part  d'écrits  polé- 
miques; il  paraît  qu'à  cette  époque, 
il  entra  principalement  en  lice  contre 
les  théologiens  allemands  ,  et  surtout 
contre  ceux  de  la  confession  d'Augs- 
bourg;  Westphal,  Heshus,  Castalion 
furent  ses  premiers  adversaires.  Les 
graves  matières  de  la  sainte  Cène  et 
de  la  Prédestination  étaient  les  sujets 
en  discussion,  et  de  Bèze  n'avait  pas 
encore  alors  assez  tempéré  son  feu  , 
pour  les  traiter  convenablement.  Il  lui 
échappa  quelques  traits  satiriques  et 
railleurs  ,  qu'on  ne  manqua  pas  de  re- 
lever comme  inconvenans.  Antoine  de 
La  Fayc  ,   son   collègue ,  auteur   de 
l'histoire  de  sa  vie,  fait  lui-même 
quelques  remarques  à   ce   sujet  ,   et 
ajoute  que  de  Bèze,  dans  les  éditions 
postérieures  de  ses  œuvres,  eut  soin 
de  faire  disparaître  ces  passages  dont 
la  couleur  et  le  ton  lui  avaient  attiré 
de  justes  observations.  «  Inhisquidem, 
»  dit-il,  posteà  quœdam  liberiore  ca- 
»  lamo  qiiani  rci  qud  de  agehatur  ma- 
»  jestali  conveniebat  scripta  mulavit , 
V  ut  et  in  nonmillis  aliis  scriptis,  e 
»  quibusjocos  aliquot ,  postquam  ma- 
»  turior  factus  est  crasit.  » 

L'un  des  écrits  les  plus  remarqua- 
bles que  de  Bèze  ait  publiés  à  Lausanne, 
est  le  traité  de  llœreticis  a  magistratu 
puniendis ,  contre  Castalion  qui ,  sous 
le  nom  de  Martinus  Bellius ,  venait  de 
blâmer ,  dans  l'un  de  ses  ouvrages  ,  le 
jugement  et  le  supplice  de  Servet. 
Castalion  avait  plaidé  la  cause  générale 
de  la  tolérance;  de  Bèze  lui  opposa  la 
considération  de  l'intérêt  de  la  société, 
et  soutint,  parles  argumens  qu'il  pou- 
vait avoir  puisés  dans  les  cours   de 
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jurisprudence    de  l'école   d'Orléans  ' 
que  les  magistrats  devaient  user  du 
glaive  pour  réprimer  les  hérétiques. 
Cette   funeste    erreur  était  alors   du 
nombre  de  celles  qu'un  long  usage  a 
tellement  consacrées,  que  les   meil- 
leurs esprits  sont  étonnés  ,  au  premier 
coup-d'œil ,  d'en  voir  contester  l'au- 
torité. Les  principes  de  douceur  et  de 
charité  que  saint  Ambroise   et  saint 
Martin  avaient  si  dignement  défendus, 
lors  de  la  première  exécution  à  mort 
d'un  hérétique  ,  étaient  depuis  long- 
temps tombés  dans  l'oubli.  Les  persé- 
cutions dirigées  contre  les  Vaudois  et 
les  Albigeois ,  les  croisades  prôchées 
contre  les  Hussites,  le  tribunal  affreux 
de  l'Inquisition  ,  avaient  trop  habitué 
le  monde  à  voir  s'armer  du  glaive  ceux 
qui  prétendaient  soutenir  la  cause  de 
la  vérité  ;  la  lutte  établie  au  16. e  siècle 
entre   les  opinions  anciennes   et  les 
opinions  nouvelles  coûtait  chaque  jour 
du  sang.  Est-il  étonnant  qu'au  milieu 
de  l'aigreur  des  partis  ,  on  n'ait  pas 
alors  encore  suffisamment  approfondi 
les  préceptes  sacrés  de  la  raison  et  de 
l'Évangile  sur  l'article  de  la  tolérance? 
«  N'oublions   pas,  dit  31.   Senebier, 
»  dans  son  histoire  littéraire  de  Ge- 
»  nève,  en  parlant  de  cet  ouvrage  de 
h  Théodore  de  Bèze ,  n'oublions  pas 
»  qu'une  fausse  idée  du  bien  public, 
»  l'exemple  de  l'Église  romaine  ,  les 
»  formules  homicides  du  droit  cano- 
»  nique  et  les  ténèbres  delà  supcrsti- 
»  tion  qui  couvraient  l'Europe  ,  lui 
»  persuadèrent  qu'on  ne  pouvait  avoir 
»  torten  déraisonnant  avec  toute  l'Eu- 
»  rope.   Plaignons-le   de  son   égare- 
»  ment;  blàmons-le  de  n'en  avoir  pas 
»  appelé  du  jugement  de  l'Europe  à 
»  celui  de  la  raison  désintéressée  et 
»  éclairée  par  la  charité  ;  mais  félici- 
»  tons-nous  d'être  nés  dans  un  siècle 
»  où  l'intolérance  révolte.  » 
Quelle  que  soit  cependant  la  sévé- 
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ritii  avec  laquelle  on  doive  blâmer  et 
l'erreur  de  Théodore  de  Bèze  et  les 
préjugés  dont  il  s'était  fait  l'apologiste, 
il  est  ici  une  nuance  qu'il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue.  Il  ne  parlait  que  des 
droits  prétendus  de  la  puissance  tem- 
porelle ;  et  l'on  sait  que  personne  ne 
traça   d'une  manière   plus  formelle  , 
que  ne  l'avaient  fait  les  réformateurs  , 
la  ligne  de  démarcation  entre  les  pou- 
voirs terrestres  et  les  pouvoirs  ecclé- 
siastiques. Z^e/i^^rc  peut  avoir  pré  tendu 
qu'il  appartenait  aux  théologiens  de 
prononcer  sur  la  doctrine;  mais  il  ne 
soutint  sans  doute  jamais  que  le  devoir 
des  magistrats  fut  de  sévir  aveuglé- 
ment après  le  jugement  qu'auraient 
porté  les  pasteurs;  une  conclusion  de 
cette  nature  n'eut  pu  être  fondée  que 
sur  la  pratique  du  saint  office,  et  de 
Bèze  n'ignorait  pas  qu'il  n'appartient 
qu'aux  seuls  chefs  de  la  société  de  juger 
jusqu'à  quel  pointun  errant,  quei  qu'il 
soit,  peut  mettre  en  danger  le  repos 
et  l'ordre  public.  En  vain  chercherait- 
on  à  fonder  sur  son  ouvrage  un  paral- 
lèle, entre  les  principes  des  premiers 
disciples  de  la  réforme,  et  ceux  dont 
leurs  adversaires  les  rendirent  si  sou- 
vent victimes;  on  ne  prouvera  point 
que  leurs  pasteurs  aient  jamais  eu  ni 
voulu  avoir  à  leur  disposition  ,  comme 
le  clergé  de  certains  pays,  ni  moyens 
de  contrainte,  ni  moyens  de  répres- 
sion ,  ni  moyens  d'arracher  l'aveu  du 
secret  des  cœurs. 

Si  la  justice,  la  raison  et  la  saine 
politique  même, nous  obligent  de  blâ- 
mer ici  les  erreurs  dont  Théodore  de 
Bèze  s'était  déclaré  défenseur,  nous 
nous  en  dédommagerons  en  applaudis- 
sant aux  succès  avec  lesquels  il  cultiva 
une  branche  importante,  et  alors  peu 
connue  ,  des  sciences  théologiques  , 
celle  de  la  critique  sacrée.  Il  fut  con- 
duit à  s'occuper  spécialement  du  texte 
du  Nouveau-Testament  et  de  sa  Ira- 
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duction  ,  par  le  pieux  projet  qu'il  avai  t 
formé  de  travailler  à  l'édification  d'un 
certain  nombre  de  réformés  français 
réfugiés  à  Lausanne.  Il  les  réunissait 
pour  leur  expliquer  le   livre  sacré, 
pour  les  mettre  en  état  d'en  bien  saisir 
le  sens  et  de  se  pénétrer  de  ses  divines 
leçons.  Pour  atteindre  plus  sûrement 
ce  but,  il  s'imposait  le  devoir  de  faire 
lui-môme  une  étude  approfondie  des 
saints  écrits  des  apôtres,  d'en  compa- 
rer l'édition  ordinaire  aux  antiques 
manuscrits   qu'il  était  parvenu   à  se 
procurer,  d'en  noter  les  variantes,  et 
de  réunir  ainsi  tous  les  moyens  qui  se 
trouvaientà  sa  disposition  pourrendre, 
avant  tout,  le  texte  grec  aussi  pur  que 
possible.  Ces  travaux  qu'il  n'avait  fait 
que  commencer  à   Lausanne,  il  les 
continua  pendant  quarante-deux  ans  , 
consulta  toutes   les  éditions  connues  , 
la  Version  syriaque  ,  les  Pères  de  l'fi- 
glise,et  compulsa  jusqu'à  dix-neuf  des 
plus  anciens  manuscrits.   Il  possédait 
celui  qui  est  connu  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Codex  cantabrigiensis,  et  ce 
fut  de  sa  main   que   l'université   de 
Cambridge  le  reçut  en  1581.  Ce  ma- 
nuscrit ne  contient  que  les  évangiles 
et  les  actes  des  apôtres.  M.  Sonebier 
pense  qu'il  ne  formait  que  la  première 
partie  du  manuscrit,  aujourd'hui  connu 
sous  le  nom  de  Claromontanum  ,  qui 
renferme  les  épitres  des  apôtres  et  qui 
provient  aussi  de  la  bibliothèque   de 
Théodore  de  Bèze  (l). 


(1)  Ce  dernier  a  clé  Ininsférc  à  la  l.il.liolhéqii.- 
deClprnumt  par  les  Du  Tuv,  (|iii  l'avaient  acheté 
CD  AlUîinagnc.  M.  Sencliier  cherclic  à  exp:i<|ucr 
coniinent  ce  précieux  inoiiuiiioiit  de  l'antiquité  put 
se  trouver  en  Allemagne  ,  en  rapportant  ipie  'J7iro- 
ilore  de.  Bi'Zf  ayant,  dans  son  exlréniu  vieillesse, 
vendu  sa  liibliothéque  au  seigneur  de  Zastrissel  , 
possessionné  en  Moravie,  celui-ci  voulut  la  fa-re 
transporter  dans  sa  patrie  ;  mais  fine,  par  suite 
des  troubles  dont  l'Allemagne  était  aU.rs  agitée  , 
plusieurs  caisses  se  perdirent  dans  le  trajet,  et  né 
purent  être  recouvrées.  Il  est  à  présumer  que  le 
manuscriten  question,  aussi  liien  qu'unocurieusc 
collection   de  lettres  de  <(c  Dizc  ,   qui   se  trouve 
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Ce  réformateur  ne  donna  pas  moins 
de  soins  à  la  traduction  du  Nouveau- 
Testament  en  latin ,  qu'à  la  révision  du 
texte  grec.  Il  en  fit  paraître  jusqu'à 
cinq  éditions  avec  des  commentaires 
et  des  traités  critiques  ;  la  première 
parut  en  1556;  la  seconde  ,  imprimée 
dix  ans  après,  fut  dédiée  à  la  reine 
d'Angleterre  ;  la  cinquième,  imprimée 
en  1598  ,  lui  fut  également  dédiée.  On 
fit  à  Théodore  de  Bcze  des  reproches 
d'avoir  ainsi  multiplié  et  varié  les 
éditions  du  Nouveau-Testament  ,  au 
lieu  de  lui  en  savoir  gré  et  de  le  com- 
bler des  éloges  qu'il  méritait.  Dans  une 
lettre  qui  se  trouve  dans  Xlcon  prcs- 
hyterianorum  deColomics  ,on  lui  dit: 
a  A  moins  d'acheter  jusqu'à  sept  fois 
»  votre  Nouveau  Testament,  on  ne 
»  sait  ni  de  quoi  vous  convenez,  ni  ce 
»  que  vous  niez.  Tout  l'effet  que  vous 
»  produisez,  c'est  d'amener  beaucoup 
»  de  gens  à  ne  faire  plus  aucun  cas  de 
»  ce  livre  saint,  aie  regarder  comme 
»  corrompu  dans  son  texte  et  variable 
»  dans  son  sens.  » 

Quelle  absurde  remarque!  Le  de- 
voir des  savans  et  surtout  de  ceux  qui 
regardent  le  livre  sacré  comme  uni- 
que base  delà  foi,  n'est-il  pas  de  réu- 
nir tous  leurs  soins  pour  en  perfection- 
ner, de  jour  en  jour,  et  la  version  et 
l'interprétation?  Leur  est-il  permis  de 
se  regarder  comme  infaillibles  ,  de 
s'imaginer  avoir  atteint  le  plus  haut 
degré  de  précision  auquel  il  soit  pos- 
sible de  parvenir  1  Pourront-ils  jamais 
dicter  comme  lois ,  à  ceux  qui  vien- 
dront après  eux,  leurs  recherches, 
leurs  découvertes ,  le  sens  qu'ils  auront 
cru  devoir  préférer  !  En  un  mot,  si  une 
version  n'est  qu'une  œuvre  humaine, 
ne  doit-elle  pas  être  toujours  envisagée 
comme    susceptible    d'amélioration  ? 


«I.insla  hiMiotlicquc  des  ducs  de  Saxe-Gotha  ,  fiii- 
saient  partie  du  ronlenu  de  tes  caisses  perdues. 
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Telles  sont  les  raisons  par  lesquelles 
les  réformés  ont  blâmé  le  respect  ex- 
clusif de  la  communion  romaine  pour 
la  version  dite  Vulgate ,  et  l'espèce  de 
consécration  dont  elle  a  cru  devoir 
l'honorer.  En  revanche ,  cette  commu- 
nion leur  reproche  la  variété  de  leurs 
versions  et  de  leurs  interprétations; 
elle  fonde  sur  cette  observation  la  né- 
cessité d'une  autorité  infaillible  pour 
fixer  le  sens  des  livres  saints.  Mais  ne 
serait-il  pas  également  juste  d'en  con- 
clure la  nécessité  d'un  traducteur 
inspiré  de  Dieu  ,  comme  le  furent  les 
auteurs  du  texte  original?  D'ailleurs, 
avant  de  parler  d'une  autorité  infail- 
lible, ne  faudrait-il  pas  être  d'accord 
avec  soi-même  pour  savoir  si  cette 
infaillibilité  réside  dans  un  homme  ou 
dans  une  assemblée?  Ne  faudrait-il 
pas  du  moins  prouver  (etc'est  ce  qu'on 
n'a  pas  fait)  que  la  version  sanctionnée 
par  l'autorité  ,  fût  en  effet  exempte  de 
fautes?  D'après  les  principes  des  pro- 
testans ,  la  possibilité  d'améliorer  sub- 
sistera donc  toujours ,  et  avec  elle  le 
devoir  de  rechercher,  d'examiner  et 
d'améliorer  sans  cesse.  Il  n'en  résul- 
tera nullement  que  le  salut  des  âmes 
soit  en  péril ,  car  le  salut  dépend  de  la 
foi  bien  plus  que  de  la  science  ;  la  foi 
consiste  à  s'attacher  sincèrement  à 
Jésus-Christ  et  à  marcher  sur  ses  tra- 
ces ,  et  son  divin  modèle  brille  dans 
les  livres  saints  d'une  si  éclatante  lu- 
mière, que  les  légères  imperfections 
qui  se  trouvent  dans  leurs  versions  ne 
sauraient  l'obscurcir. 

Nous  avons  considéré  jusqu'ici  Théo- 
dore  de  Bèze  comme  littérateur  et 
comme  savant,  il  est  temps  de  le  suivre 
dans  sa  carrière  publique  et  de  recon- 
naître les  talens  qu'il  y  déploya.  Son 
début  fut  une  mission  qui  lui  fut  con- 
fiée auprès  des  princes  allemands  du 
Palati  nat ,  du  Wurtemberg  et  de  liesse, 
en  1558,  encore  avant  qu'il  quittât  sa 
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chaire  de  professeur  à  Lausanne.  Il 
était  chargé  ,  avec  Guillaume  Farci  et 
JeanBudée,de  réclamer  l'intercession 
de  ces  princes  près  la  cour  de  France, 
en  faveur  de  quatre  cents  réformés 
qui  avaient  été  saisis  à  Paris  sous 
Henri  II,  en  1557,  jetés  dans  les  pri- 
sons )  et  dont  sept  déjà  avaient  subi  le 
supplice  du  feu.  L'intervention  de- 
mandée fut  accordée  et  produisit 
d'heureux  effets.  De  Bèze ,  en  cette 
occasion  ,  rencontra  Mélanchthon  à 
Francfort;  dignes  soutiens  delà  cause 
de  l'Evangile,  ces  deux  hommes  dis- 
tingués surent  s'apprécier  réciproque- 
ment, et  quoique  leurs  opinions  ne 
fussent  pas  parfaitement  uniformes , 
leur  amitié  n'en  futpas  moins  durable. 
Le  feu  de  la  controverse  ne  paraît  pas 
s'être  allumé  entre  eux;  les  principaux 
adversaires  de  Théodore  de  Bèze  fu- 
rent, parmi  les  théologiens  de  la  con- 
fession d'Augsbourg,  Westphal ,  Sel- 
neccer,  Andrere  et  autres  ,  tous  d'un 
ordre  fort  inférieur  à  celui  qu'occupait 
Mélanchthon. 

De  retour  de  sa  mission,  de  Bèze 
passa  de  Lausanne  à  Genève.  Ni  son 
historien  La  Fayc,  ni  de  /it-rc  lui-même 
n'indiquent  positivement  la  raison  de 
ce  changement  de  séjour.  Les  termes 
dont  ils  se  servent  donnent  lieu  à  sup- 
poser que  de  Bèze  ne  croyait  plus  pou- 
voir désormais  vivre  à  Lausanne  aussi 
tranquille  qu'auparavant.  Ses  ennemis 
n'ont  pas  manqué  de  publier  qu'il  en 
avait  été  ignominieusement  chassé  ; 
mais  l'honorable  congé  qu'il  reçut  des 
magistrats  de  lîerne,  les  égards  qu'on 
lui  témoigna  dans  la  suite,  toutes  les 
fois  qu'il  revint  à  Lausanne,  l'usage 
qu'avait  adopté  le  conseil  de  ville  d'al- 
ler toujours  en  ces  occasions  au-de- 
vant de  lui ,  démontrent  assez  la  faus- 
seté de  cette  imputation.  S'il  était 
permis  de  hasarder  ici  une  conjecture, 
on  pourrait  présumer  que  de  Bèze  . 
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qui  a  traité  dans  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages la  matière  de  la  discipline  ec- 
clésiastique ,  avait  peut-être  dès-lors 
mis  en  avant  sur  cet  article  quelque 
opinion  analogue  à  celles  qui ,  en  1558, 
attirèrent  un  arrêt  de  bannissement 
de  la  part  du  conseil  de  Berne  ,  à  plu- 
sieurs pasteurs  du  pays  de  Vaud  et 
même  à  Viret  ;  s'il  y  a  quelque  réalité 
dans  cette  supposition  ,  il  n'est  pas 
étonnant  que  se  voyant  compromis  jus- 
qu'à un  certain  point,  ayant  quelques 
inquiétudes  pour  l'avenir,  il  ait  trouvé 
bon  de  demander  son  congé  et  qu'on 
le  lui  ait  accordé  sans  difficulté.  Ainsi 
s'expliqueraient  les  expressions  mys- 
térieuses de  La  Faye  :  «  Il  survint  des 
B  circonstances  qui  engagèrentdcBer*? 
»  à  partir  de  Lausanne;»  et  celles 
dont  se  sert  de  Bèze  lui-même  dans 
une  de  ses  lettres  à  MelchiorWoImar  : 
a  Comme  je  désirais  de  me  vouer  tout 
»  entier  à  la  théologie  ,  et  pour  d'au- 
B  très  raisons  encore  dont  il  n'est 
»  d'aucune  importance  de  faire  men- 
»  tion  ,  je  suis  revenu  dans  cette  ville  ^ 
»  (à  Genève)  comme  dans  le  port  le 
»  plus  tranquille.  » 

A  peine  de  retour  à  Genève,  Théo- 
dore de  Bèze  y  fut  reçu  ministre  ù 
l'âge  de  quarante  ans,  en  1559.  Lié  de 
la  plus  intime  amitié  avec  Calvin  , 
bientôt  il  se  vit  nommé  professeur  à 
l'académie  ,  et  même  recteur.  Mais  les 
intérêts  de  ceux  de  ses  anciens  com- 
patriotes qui  s'étaient  attachés  à  la 
communion  réformée  ,  ne  tardèrent 
pas  à  réclamer  sa  présence  en  France. 
Déjà  il  avait  intercédé  pour  eux  avec 
succès  au  près  des  princes  d'Allemagne; 
ils  espérèrent  qu'il  n'exercerait  pas 
moins  d'influence  sur  les  princes  fran- 
çais dont  la  protection  leur  était  si 
nécessaire.  Les  (juises ,  princes  étran- 
gers ,  ennemis  mortels  de  la  réforme 
et  de  la  maison  de  Bourbon  qu'ils 
voyaient  sur  le  point  d'aspirer  légili- 
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mement  au  trône,  venaient  de  s'em- 
parer du  pouvoir  pendant  la  jeunesse 
de  François  II  ;  ils  comptaient  sur 
l'Espagne  et  sur  l'influence  de  Rome 
pour  soutenir  leur  puissance  usur- 
pée (t),  et  pour  l'étendre  de  plus  en 
plus  au  préjudice  des  princes  du  sang; 
il  s'agissait  de  rattaclier  ceux-ci  par 
des  liens  plus  intimes  à  la  cause  de  ces 
vrais  Français  ,  qui  étaient  prêts  à 
tout  sacrifier  pour  renverser  un  pou- 
voir ennemi  de  leurs  princes,  pour 
alTranchirlcur  roi  d'une  tutelle  odieuse, 
et  pour  prévenir  toute  intervention 
de  l'étranger  dans  les  affaires  du 
royaume.  L'un  des  grands  moyens  d'y 
parvenir  était  de  mettre  fin  aux  trou- 
bles et  aux  défiances  dont  la  France 
était  alors  agitée  ,  en  assurant  les  droits 
de  tous  et  la  jouissance  de  ce  faible 
degré  de  liberté  que  l'édit  de  Fontai- 
nebleau, en  1500,  avait  assuré  aux 
réformés  en  suspendant  les  persécu- 
tions contre  eux.  Tel  fut  le  but  des 


(1)  <i  Philiiipe  II,  roi  d'Espagne,  eut  l'audace 
1)  de  s'érigrr  en  protecteur  du  royaume.  Ce  ))rince 
))  inirigantsc  crut  en  droit  de  se  mêler  des  ali'aires 
)i  de  la  France.  11  tenait  à  la  cour  un  ambassa- 
»  deur,  qui  y  jouait  le  rôle  de  ministre  d'état.  Les 
«  Guises  ne  faisaient  qu'un  avec  lui. 

»  On  fit  courir  un  plan  général  d'une  ligue  ca- 
1)  tliolique  pour  soutenir  le  triumvirat  (du  duc  de 
"  Guise,  du  connétable  et  du  maréchal  de  Sainl- 
)>  André).  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  en  était 
))  déclaré  chef  :  on  devait  se  servir  de  son  entre- 
i>  mise  pour  gagner  le  roi  de  Navarre.  S'il  résis- 
))  tait,  Philippe  s'engageait  à  faire  passer  ses 
11  troupes  vers  son  royaume.  En  cas  que  les  pré- 
))  tendus  réformés  s'armassent  en  sa  faveur,  le 
))  triumvirat  SB  flattait  de  pouvoir  faire  soulever 
)>  les  catholiques  par  tout  le  royaume,  et  alin 
1)  d'empêcher  les  étrangers  de  venir  au  secours 
11  des  religionnaires  contre  l'armée  espagnole  qui 
)>  entrerait  en  France,  l'emjiercur  s'engageait  à 
)i  rctcnirlcs  prolestans  d'Allemagne  par  des  édits 
»  sévères,  et  le  pape  et  les  princes  d'Italie  à  faire 
))  une  puissante  diversion  chez  les  (Genevois  elles 
>)  .Suisses  ;  ainsi  lescalvinistes laissés  sans  défense 
))  devaient  être  tous  passés  au  fil  de  l'épée.  )) 

Telles  sont  les  expressions  de  M.  Anquelil,  dans 
son  histoire  de  France,  tom.  v,  pag.  55,  57  et  58. 
Il  ajoute  :  »  Ce  plan,  quoi(|ue  malheureusement 
»  trop  réalisé  dansla  suite....  prête  à  ceux  qu'il 
»  attaquait  des  projets  bien  au-dessus  de  leurs 
))  idées  ;  mais  en  retranchant  même  du  triumvirat 
»i  en  que  la  malignité  y  a  ajouté  ,  il  reste  toujours 
»  constant  t|uc  ce  fut  une  imissance  qui  s'éle\a 
11  sans  droit  légitime.)) 
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conférences  qu'eut  Théodore  de  Béze 
avec  le  roi  de  Navarre  à  Nérac  ,  où  les 
grands  du  royaume  l'avaient  fait  venir 
pour  plaider  la  cause  de  la  réforme. 
Ces  conférences  ne  furent  pas  de  lon- 
gue durée;  mais  la  preuve  que  de 
Béze  s'y  était  montré  digne  de  la  bien- 
veillance du  roi ,  fut  qu'en  1561  ce 
prince  demanda  formellement  qu'on 
l'appelât  au  colloque  de  Poissy. 

Nous  voici  arrivés  à  l'une  des  épo- 
ques les  plus  remarquables  de  la  vie 
de  Théodore  de  Béze  ;  nous  nous  y  ar- 
rêterons avec  d'autant  plus  de  plaisir, 
que  nous  aurons  lieu  d'y  présenter, 
sous  le  plus  beau  jour ,  ses  talens  et  son 
habileté  ,  son  imperturbable  fermeté 
et  sa  rare  prudence.  M.  Senebier  juge 
ici  de  Béze  avec  beaucoup  trop  de  sé- 
vérité. «Il  montra,  dit-il,  plus  son 
»  esprit  que  sa  logique  ;  il  oublia  les 
»  voies  de  conciliation,  pour  dévelop- 
»  per  une  roideur  poussée  trop  loin  ; 
»  il  eut  la  faiblesse  ,  je  dirai  le  tort, 
»  d'imiter  ses  adversaires  dans  les 
»  récriminations  odieuses  qu'il  crut 
»  pouvoir  se  permettre  ;  il  fut,  en  un 
»  mot,  dans  cette  assemblée,  plus 
»  rhéteur  que  savant,  et  plus  contro- 
»  versiste  que  théologien  profond  et 
»  chrétien  conciliateur.  » 

Pour  rendre  plus  de  justice  à  Théo- 
dore de  Béze,  examinons  attentivement 
le  terrain  sur  lequel  il  se  trouvait 
placé. 

Une  reine,  que  les  historiens  les  plus 
judicieux  s'accordent  à  représenter 
comme  ayant  toujours  agi  sans  plan  , 
sans  prévoyance  ,  comme  s'étant  jetée 
tour-à-tour  et  selon  les  circonstances  , 
des  bras  d'un  parti  dans  ceux  de  l'au- 
tre ,  se  voyait  revêtue  des  fonctions  de 
la  régence.  La  faction  des  Guises  hu- 
miliée un  instant  par  les  princes  du 
sang  ,  à  l'époque  de  l'avènement  de 
Charles  IX ,  faisait  tous  ses  efforts  pour 
ressaisir  le  pouvoir;  l'inexécution  des 
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cdits  qui  tendaient  à  assurer  le  repos 
des  2,150  églises  réformées  qui  exis- 
taient alors  en  France,  causait  dans 
l'état  des  convulsions  perpétuelles  ;  la 
prodigalité  avait  épuisé  les  finances, 
et  les  peuples  n'avaient  plus  de  trésors 
à  donner.  De  tous  côtés  on  demandait 
une  réforme  du  clergé  ;  plusieurs 
même  de  ses  membres ,  tels  que  Mou- 
lue ,  évoque  de  Valence  ,  et  Marillac , 
évoque  de  Vienne  ,  en  avaient  liaule- 
mcnt  déclaré  la  nécessité  dans  des 
discours  solennels,  en  présence  de  la 
reine  et  de  toute  la  cour;  mais  le  clergé 
n'était  nullement  disposé  àla  faire.  .4u 
milieu  d'embarras  de  cette  nature,  un 
colloque  théologique  n'était  sans  doute 
pas  la  première  mesure  qu'il  convint 
de  prendre  ;  c'est  ce  qu'avait  parfai- 
tement senti  le  chancelier  de  l'Hôpi- 
tal ,  lorsqu'il  dit  aux  députés  des  par- 
lemens  réunis  à  .Saint-Germain  ,  en 
1561 ,  pour  remédier  par  un  nouvel 
édit,  aux  nombreuses  infractions  qui 
avaient  rendu  nul  celui  de  Fontaine- 
bleau :  «  11  n'est  pas  nécessaire  de 
»  délibérer  sur  le  fond  de  la  religion  : 
»  supposant  môme  celle  des  calvinis- 
»  tes  mauvaise  ,  recherchez  si  c'est 
»  une  raison  de  proscrire  ceux  qui  en 
»  font  profession  ;  si  l'on  ne  peut  être 
»  bon  sujet  du  roi,  sans  être  calholi- 
»  que  ;  et  si  enfin  il  est  impossible  que 
»  des  hommes  qui  n'ont  pas  la  même 
»  croyance  vivent  en  paix  les  uns  avec 
»  les  autres.  N'allez  donc  pas  vous  fa- 
»  liguer  à  chercher  laquelle  des  deux 
»  religions  est  la  meilleure  ;  nous 
»  sommes  ici  non  pour  établir  la  foi, 
»  mais  pour  régler  l'état  (1).  » 

Catherine  de  Médicis  n'avait  pas  fait 
ces  réflexions;  elle  crut,  en  tenant  ce 
colloque ,  prendre  un  moyen  terme 
propre  à  satisfaire  à  la  fois  ,  les  réfor- 
més qui  demandaient  un  concile  na- 


DE  BÈZE.  IX 

tional ,  et  la  cour  de  Rome  qui  le 
redoutait.  Le  cardinal  de  Lorraine  , 
bien  persuadé  que  son  éloquence  et  sa 
pourpre  pulvériseraient  à  l'instant  de 
simples  ministres,  se  promettait  un 
triomphe  aisé  à  remporter,  et  insistait 
sur  la  tenue  du  colloque  (1).  On  espé- 
rait, en  entendant  les  deux  partis  ,  de 
négocier  entre  eux  quelque  arrange- 
ment, et  l'art  de  négocier  était  celui 
dans  lequel  la  régente  croyait  exceller; 
on  voulait  amener  les  théologiens  à 
convenir  de  quelque  formule  qu'ils 
adoptassent  de  commun  accord  ,  et  qui 
pùtse  prêtera  leurs  diverses  manières 
de  voir  ;  mais  c'était  mal  connaître  une 
église  avec  laquelle  il  n'est  point  de 
composition  possible  en  fait  de  dogmes, 
parce  qu'elle  a  pour  système  de  ne 
céder  sur  aucun  point;  que  partant  du 
princi[)o  de  son  infaillibilité,  elle  ne 
peut  qu'exiger  une  soumission  absolue, 
et  qu'elle  ne  voit,  dans  la  plus  légère 
0|)posilion  à  ses  doctrines,  qu'une  ré- 
bellion contre  son  autorité. 

Cette  tentative  devait  donc  échouer 
comme  ont  toujours  échoué  celles  du 
même  genre, comme  elles  échoueront 
toujours  tant  qu'un  lai)S  de  temps  assez 
long  n'aura  pas  insensiblement  rap- 
proché les  opinions  d'un  point  com- 
mun ,  de  telle  sorte  qu'il  ne  s'agisse 
plus  que  de  déclarer  une  réunion  déjà 
existante  de  fait. 

Lors  môme  que  Théodore  de  Béze , 
Pierre  Martyr  et  les  dix  autres  théolo- 
giens qui  les  accompagnèrent  au  col- 
loque ,  n'auraient  pas  déjà  su  que  les 
prélats  romains  avaient  l'habitude 
d'exiger  révocation  et  non  de  se  prêter 
à  des  discussions ,  de  requérir  sou- 
mission et  non  de  s'entendre  à  des 
rapprochemens,  le  ton  que  l'on  prit  à 
leur  égard  leur  eût  bientôt  ouvert  les 
yeux  sur  leur  position. 


[\)   AïKnulil,  toiii.  \  ,  l'iig"'  09 


(1)  An.iiuin,  l.ui.c  V,  p;.(;oW 
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De  Bêzc  l'avait  sentie ,  et  il  comprit 
qu'ils  ne  pouvaient,  lui  et  ses  collè- 
gues ,  s'acquitter  en  cette  occasion 
d'une  mission  réellement  honorable  , 
qu'en  exposant  avec  modération,  avec 
lucidité  et  avec  fermeté  les  principes 
des  réformés,  en  démontrant  qu'ils 
n'avaient  rien  de  contraire  ni  à  la 
tranquillité  de  l'état,  ni  aux  devoirs 
de  fidèles  sujets,  ni  au  vrai  sens  de 
l'Évangile  ,  ni  aux  doctrines  reconnues 
dans  la  primitive  Église.  Il  s'agissait 
de  faire  une  profession  de  foi  solen- 
nelle et  publique,  de  la  faire  en  termes 
tellement  clairs  et  tellement  mesurés, 
qu'elle  put  être  comprise  de  tout  le 
monde.  Telle  fut  aussi  la  tâche  dont 
Théodore  de  Bèze  s'acquitta  ,  dès  l'ou- 
verture du  colloque  ,  le  9  septembre 
1561,  avec  tant  de  gravité,  tant  de 
sagesse  et  tant  d'éloquence ,  que  le 
cardinal  de  Lorraine  ,  tout  étourdi 
d'un  si  rude  assaut ,  ne  put  s'empêcher 
de  dire  à  Tissue  de  cette  première 
séance  :  «  Il  eut  été  à  souhaiter  qu'il 
»  fûtmuet  ou  que  nous  fussions  sourds.» 
Le  cardinal  avait  cependant  au  préa- 
lable fait  une  première  connaissance 
avec  son  adversaire  au  château  de 
Saint-Germain  ,  en  présence  de  la  ré- 
gente. Il  avait  conféré  avec  lui  sur 
l'article  delà  sainte  Cène,  lui  avait 
témoigné  sa  satisfaclion  de  ce  qu'il  ne 
se  servait  pas,  en  parlant  de  cet  im- 
portant sujet,  de  certains  termes  cho- 
quans  qu'on  lui  avait  attribués  ,  de  ce 
qu'il  assurait  même  ne  les  avoir  jamais 
employés.  II  avait  écouté ,  sans  aucune 
marque  d'improbation,  ces  paroles  de 
de  Bèze  :  «  Nous  croyons  que  le  corps 
»  et  le  sang  de  J.-C.  ne  sont  en  aucun 
»  autre  lieu  qu'au  ciel  oîi  J.-C.  est 
B  monté  pour  y  être  compris  selon  sa 
M  nature  humaine,  jusques  à  tant  qu'il 
»  vienne  juger  les  Vivansetles  morts.» 
A  cet  égard  même  ,  le  cardinal  avait 
protesté  quMl  n'insistait  pas    sur   la 
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Transubstantiation  ;  il  avait  été  jusqu'à 
dire  :  «  Que  les  théologiens  auraient 
»  bien  pu  se  passer  de  la  mettre  en 
»  avant,  et  que,  pour  sa  part,  il  n'é- 
»  tait  point  d'avis  que  pour  cela  les 
fi  églises  fussent  divisées  (1).  »  C'était 
dire  beaucoup  ,  et  sans  doute  beau- 
coup plus  que  ne  se  fût  permis  quelque 
théologien  catholique  ,  un  peu  plus 
profond  que  le  cardinal.  Aussi,  lors- 
qu'au colloque  ,  il  se  vit  soutenu  par 
le  docteur  Despence  ,  se  garda-t-il 
bien  de  faire  espérer  de  telles  conces- 
sions. 

L'accueil  que  le  cardinal  avait  paru 
faire  à  de  Bèze  n'empêchait  pas  le 
parti  catholique  d'aller  en  avant  dans 
son  sens,  de  travailler  à  empêcher, 
s'il  était  possible  ,  qu'on  accordât  une 
audience  solennelle  aux  réformés  ,  ou 
de  faire  en  sorte  ,  du  moins ,  qu'ils  ne 
fussent  entendus  qu'avec  défaveur. 
Ceux-ci ,  dès  le  moment  de  leur  arri- 
vée, avaient  adressé  au  roi  une  requête 
dans  laquelle  ils  avaient  déclaré  ne 
pouvoir  reconnaître  les  prélats  pour 
juges,  attendu  qu'ils  étaient  leur  partie 
adverse.  Douze  docteurs  de  Sorbonne 
firent  en  conséquence,  la  veille  de 
l'ouverture  du  colloque,  une  démarche 
auprès  du  roi,  pour  obtenir  que  les 
hérétiques  ne  fussent  point  admis  à 
disputer,  s'ils  ne  commençaient  par 
reconnaître  les  évêqucs  pour  juges, 
ou  que  du  moins  le  roi  n'assistât  pas 
au  colloque  avec  sa  cour.  Cette  démar- 
che n'eut  point  de  résultat;  en  revan- 
che ,  il  ne  parait  pas  que  les  réformés 
aient  obtenu  ,  comme  ils  l'avaient  Ité- 
rativement  demandé  ,  qu'il  fût  tenu 
par  deux  secrétaires,  registre  exact 
des  dires  des  parties  dans  le  colloque. 
Il  s'ouvrit  de  la  manière  la  plus  solen- 
nelle; mais  avant  que  les  ministres 
réformés  fussent  introduits  à  la  barre 

(1)  Histoire  ecclésiastique, liv.  IV. 
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qu'on  avait  préparée  pour  eux  ,  et  où 
ils  furent  laissés  debout ,  le  chancelier 
fit  un  discours  dans  lequel  il   entra 
parfaitement  dans  le  sens  des  prélats. 
Il  leur  fit  entendre  ,  il  est  vrai ,  que 
les  désordres  de  ceux  qui  étaient  char- 
gés du  soin  de  la  religion  pourraient 
bien  avoir  donné  lieu  à  leurs  ennemis 
de  médire  d'eux  ;  mais  il  les  pria  en- 
suite au  nom  du  roi  :  «  De  vouloir  bien 
0  recevoir  les  ministres  de  cette  secte, 
»  et  de  prendre  la  peine  de  les  endoc- 
»  triner,  afin  que ,  s'ils  ne  se  laissaient 
»  réduire  ,  et  que  par  après  ils  fussent 
»  condamnés ,  on  ne  put  pas  dire  qu'ils 
»  avaient  été  condamnés  sans   avoir 
B  été  ouïs.  »  De  pareilles  expressions 
n'indiquaient  d'autre  accommodement 
possible  que  celui  de  la  soumission  du 
plus  faible  au   plus  fort;  c'était  bien 
ainsi  que  l'entendaient  les  prélats,  et 
il  est  évident  que ,  lorsque  le  cardinal 
deïournon  ,  en  répondant  au  chance- 
lier, demanda  avec  instance  qu'il  lui 
remit  sa  harangue  par  écrit,  il  n'avait 
d'autre  but  que  de  s'en  servir  ultérieu- 
rement pour  user  d'autorité  ;  il  y  était 
question  d'endoctriner,  de  réduire,  de 
condmnner,  et  non  d'écouter  et  de  dis- 
cuter ;  il  n'en  fallait  pas  davantage.  Le 
chancelier  refusa  de  donner  cet  écrit, 
et  parutsentir  qu'il  s'étaittropavancé  ; 
mais  les  intentions   des   prélats   n'é- 
taient-elles pas  assez  manifestes,  pour 
qu'on  ne  puisse  reprocher  aux  minis- 
tres réformés ,  en  pareille  conjoncture, 
une  roidcur  mal  placée?  Pouvaient-ils 
se    montrer    accommodans ,    lorsque 
leurs  adversaires  l'étaient  si  peu  ? 

Ils  furent  enfin  introduits,  et  ce  fut 
alorsque  de  Bèze,  après  avoir  prononcé 
une  prière,  adressa  au  roi  et  à  l'as- 
sembléela remarquable  harangue  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus.  Il  énonça 
d'abord  avec  une  admirable  précision 
les  articles  de  croyance  communs  aux 
deux  églises  j  puis ,  sans  aucune  mar- 
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que  d'aigreur  et  avec  un  ton  d'urba- 
nité très-rare  dans  les  discussions  de 
ce  siècle  ,  il  indiqua  les  points  sur  les- 
quels les  deux  communions  n'étaient 
pas  d'accord.  11  s'arrêta  particulière- 
ment à  ceux  de  la  base  de  la  foi ,  de  la 
sainte  Cène  et  du  gouvernement  de 
l'Église.  Quant  au  premier  ,  il  déclara 
que  les  réformés  n'admettaient  aucun 
autre  fondement  de  leur  foi ,  aucune 
autre  règle  pour  juger  les  controverses 
que  les  seules  Écritures-Saintes,  et 
qu'ils  n'avaient  d'égard  aux  canons  de 
l'Église  qu'autant  qu'ils  étaient  recon- 
nus conformes  à  la  doctrine  des  livres 
saints.  Sur  l'article  de  la  sainte  Cène  , 
il  n'hésita  point  à  dire  que  les  sacre- 
mens  n'avaient  été  institués  ni  pour 
être  adorés  ni  pour  être  offerts  à  Dieu  ; 
qu'il  n'existe  plus  sur  la  terre  aucun 
sacrificateur  ,    aucun  homme   chargé 
d'offrir  à  Dieu  une  victime  quelconque, 
et  de  faire  ainsi  propiliaiion  pour  ses 
frères;  en  un  mot  que  Dieu  n'agrée 
ni  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre  au- 
cune autre  expiation  que  celle  qui  a 
été  faite  par  J.-C.  11  s'expliqua  avec 
franchise  ,  mais  en  même  temps  dans 
les  termes  les  plus  modères,  sur  les 
articles  de  la  Transubstantiation  et  de 
la  Consubstantiation;  et,  en  parlant  de 
la  présence  réelle  ,  il  la  réduisit  à  une 
présence  sacramentelle  et  spirituelle  , 
en  exclut  toute  idée  de  présence  ma- 
térielle et  charnelle  ,  et  répéta  à  peu 
près  les  paroles  qu'il  avait  déjà  pro- 
noncées devant  le  cardinal ,  en  disant: 
Nous  croyons  que  le  corps  de  J.-C. 
{c  est-à-dire  cette  nature  humaine  qui 
est  montée  aux  cieucc]  est  éloigné  du 
pain  et  du  vin  autant  que  le  plus  haut 
ciel  est  éloigné  de  la  terre;  puis  insis- 
tant sur  l'efricace  du  sacrement  et  sur 
les  fruits  que  tous  les  chrétiens  pen- 
sent en  tirer  ,  il  s'écria  :  Et  je  vous 
prie  ,  messieurs ,  au  nom  de  Dieu ,  que 
pouvcz-vous  donc  chercher  ni  trouver 
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en  ce  saint  sacrement  que  nous  n'y 
cherchions  et  ny  trouvions  aussi? 

Sur  l'article  du  gouvernement  de 
l'Église .  de  Bèze  s'exprima  avec  moins 
de  retenue ,  il  alla  jusqu'à  dire  :  Que 
tout  y  était  perverti  et  tellement  confus 
et  ruiné,  qu'à  grand  peine  les  plus 
grands  architectes  du  monde,  soit qu  on 
considère  l'ordre  tel  qu'il  est  aujour- 
d'hui dressé,  soit  qu'on  regarde  la  vie 
et  les  mœurs,  y  peuvent  reconnaître 
les  vestiges  et  marques  de  cet  ancien 
bâtiment,  tant  bien  réglé  et  compassé 
par  les  apôtres.  C'était  en  dire  beau- 
coup moins  que  n'en  avaient  dit,  en 
présence  de  la  reine  et  de  tous  les 
grands,  les  évêques  de  Valence  et  de 
V^ienne  peu  de  temps  auparavant.  Les 
oreilles  de  cour  étaient  habituées  à  ce 
langage,  et  n'en  furent  pas  choquées. 

De  Bèze  termina  sa  harangue  en  re- 
mettant au  roi  la  confession  de  foi  des 
Églises  réformées  de  Franco.  Il  avait 
été  écouté  avec  le  plus  grand  calme  et 
la  plus  silencieuse  attention  ,  sauf  un 
seul  moment  d'interruption  ;  ce  fut 
lorsqu'il  prononça  les  paroles  :  Le 
corps  de  J.-C.  est  éloigné  du  pain  et 
du  vin  autant  que  le  plus  haut  ciel  est 
éloigné  de  la  terre.  A  ces  mots  que  le 
cardinal  de  Lorraine  et  la  reine-mère 
avaient  déjà  entendus  sans  manifester 
la  plus  légère  émotion  ,  les  prélats 
commencèrent  à  murmurer ,  et  on  leur 
entendit  répéter  la  parole  de  Caïphe, 
blasphemavit.  Le  cardinal  de  ïournon 
se  leva  indigné  avec  plusieurs  d'entre 
eux  et  demanda  qu'on  fermât  la  bouche 
à  de  Bèze,  ou  qu'il  lui  fut  permis  de 
se  retirer.  Le  roi,  la  reine  et  la  cour 
firent  peu  d'attention  à  cette  brusque 
interruption.  «  Le  roi  ne  bougea  ni 
pas  un  des  princes,  dit  l'Histoire  ec- 
»  clésiastique  ,  et  fut  audience  donnée 
»  pour  parachever.  Silence  fait,  de 
»  Bèze  dit,  messieurs,  je  vous  prie 
»  d'attendre    la  conclusion  qui  vous 
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»  contentera ,  puis  retourna  à  son  pro- 
»  pos  qu'il  poursuivit  jusqu'à  la  fin.  Sa 
»  harangue  finie,  il  présenta  la  con- 
»  fession  des  Églises  réformées  à  la 
»  majesté  du  roi,  qui  la  reçut  béni- 
»  gnement  par  les  mains  du  sieur  de 
»  la  Ferté ,  capitaine  des  gardes,  et 
»  depuis  la  mit  entre  les  mains  des 
»  prélats  (l).  » 

On  ne  voit  dans  ce  récit  aucune  trace 
à  laquelle  on  puisse  reconnaître  le 
moins  du  monde  le  sombre  tableau 
que  De  Thou  et  surtout  Mézerai  font 
de  cette  circonstance.  Celui-ci,  qui 
n'est  pas  toujours  assez  équitable  en- 
vers Théodore  de  Bèze  ,  rapporte  : 
«  Qu'il  se  permit  à  Poissy  une  propo- 
»  sition  emportée  et  choquante  dont  il 
»  eut  honte  lui-même  ,  qu'elle  blessa 
B  horriblement  les  oreilles  catholiques, 
»  que  les  prélats  en  frémirent  d'hor- 
»  reur.  »  Qu'un  orgueilleux  prélat, 
déjà  très-fàchô  de  ce  qu'on  ne  veut 
point  être  jugé  par  lui,  et  de  ce  que 
ceux  qui  récusent  son  jugement  sont 
néanmoins  accueillis  et  écoutés  ,  sai- 
sisse un  mot  qu'ils  prononcent  pour 
crier  au  blasphème  et  au  scandale  , 
cela  se  conçoit;  mais  que  les  chefs  et 
les  premiers  personnages  de  l'état  se 
trouvent  choqués  de  ce  qu'un  ministre, 
qu'ils  ont  appelé  pour  rendre  raison 
de  sa  foi ,  expose  simplement  et  nette- 
ment ses  principes  ,  surtout  lorsqu'il 
n'est  rien  dans  ses  expressions  qui  ne 
présente  des  idées  pleines  de  noblesse 
et  de  dignité  ,  surtout  lorsque  déjà  ils 
ont  entendu  ces  mêmes  expressions 
sans  en  paraître  étonnés ,  ce  serait 
sans  doute  ce  qu'il  y  aurait  de  plus 
puéril  et  de  plus  ridicule.  Comment 
d'ailleurs,  si  dans  le  moment  même 
on  eût  été  si  vivement  et  si  générale- 
ment affecté  des  paroles  de  l'orateur  , 


(1)  Uisloiro  ccrlésiastiquc  des  églises  réfoimccs 
au  royaume  de  France,  liv.  IV.- 
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comment  ne  lui  cùt-il  été  adressé  au- 
cune observation  à  l'appui  de  celle 
que  faisait  le  cardinal?  Comment  et 
la  reine-mère,  et  le  chancelier,  elles 
princes  présens  eussent-ils  gardé  le 
silence?  Comment  l'audience  eùt-elle 
été  si  paisiblement  continuée  ,  et  com- 
ment de  Bèzc  n'auraitil  pas  ditunseul 
mot  pour  s'excuser?  Cependant  on  n'en 
resta  pas  là,  on  ne  manqua  pas  d'en- 
venimer l'affaire  et  d'user  de  tous  les 
moyens  possibles  pour  faire  naître 
cette  horreur  et  celte  indignation  que 
personne ,  au  moment  même,  n'avait 
éprouvée.  C'estce  que  prouvent  et  les 
récits  des  historiens  et  une  lettre  que 
Catherine  de  Médicis  écrivit  à  M.  de 
Rennes  ,  son  ambassadeur  à  la  cour  de 
l'empereur  ,  et  dans  laquelle  elle  dit  : 
«  Que  de  liczc  s'était  oublié  en  une 
»  comparaison  si  absurde  et  si  offen- 
»  sive  des  oreilles  de  toute  l'assistance, 
»  que  peu  s'en  était  fallu  qu'elle  ne  lui 
»  imposât  silence  (1).  » 

De  Bèze  avait  bien  prévu  ces  ma- 
nœuvres de  ses  adversaires,  et  ce  fut 
pour  les  prévenir  qu'il  adressa  de  suite 
à  la  reine  une  lettre  dans  laquelle  il 
justifiait,  et  par  le  raisonnement  et 
par  des  citations  des  pères  de  l'Église, 
les  paroles  que  le  cardinal  de  Tournon 
avait  si  fort  improuvées.  La  première 
séance  du  colloque  fut  terminée  par 
la  réplique  du  cardinal  de  ïournon , 
qui  se  borna  à  demander  du  temps 
pour  répondre  et  à  exhorter  le  jeune 
roi  à  ne  point  se  laisser  ébranler  par 
tout  ce  qu'il  venait  d'entendre.  «  Il 
»  prononça  tous  ces  propos  ,  dit  l'IIis- 
»  toire  ecclésiastique  ,  en  fort  grande 
»  colère  et  comme  tout  troublé.  » 

Ces  propos  et  cette  colère  pouvaient 
bien  avoir  quelque  fondement.  On  ve- 
nait de  les  entendre  ces  hommes  que 
les  uns  se    plaisaient  à  représenter 

(1)  Dictionnaire  de  Baylc,  nrl,  <U'  Bvze,  noie  II. 
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comme  des  meneurs  ignorans  et  opi- 
niâtres auxquels  obéissait  une  vile 
populace  ;  que  d'autres  signalaient 
comme  des  rebelles  qui  ne  tendaient, 
sousprétexte  d'une  réforme  religieuse, 
qu'à  exciter  des  troubles  dans  l'état; 
que  généralement  on  accusait  d'une 
révolte  ouverte  contre  toute  l'antiquité 
chrétienne,  contre  tous  les  dogmes 
capitaux  de  la  religion  ,  et  qu'on  char- 
geait d'anathômcs  comme  des  miséra- 
bles sans  foi,  sans  Dieu  ,  entachés  de 
tout  ce  que  les  anciennes  hérésies 
pouvaient  avoir  de  plus  hideux....;  on 
venait  de  les  entendre  ,  et  ils  avaient 
fait  preuve  d'un  profond  savoir,  d'une 
éloquence  calme  et  raisonnée  ;  ils 
avaient  protesté  de  la  soumission  la 
plus  entière  aux  puissances  de  la  terre 
et  du  plus  saint  respect  pour  l'ordre 
public  ;  ils  avaient  cité  ,  avec  tous  les 
égards  dus  à  la  vénérable  antiquité  , 
de  nombreux  passages  des  pères  de 
l'Église;  ils  avaient  montré  le  parfait 
accord  de  leur  croyance  avec  l'Évan- 
gile ,  et  avaient  formellement  adhéré 
à  toutes  les  doctrines  fondamentales 
que  les  apotros  et  les  anciens  conciles 
avaient  établies  ,  et  que  tous  les  chré- 
tiens reconnaissent  en  commun.  N'é- 
tait-il pas  à  craindre  qu'en  se  purgeant 
ainsi  de  toutes  les  calomnies  dont  on 
les  avait  accablés,  ils  n'eussent  produit 
une  impression  qu'il  serait  difficile  de 
détruire  (1)? 

C'était  à  cette  impression  qu'il  était 
urgent  d'obvier;  aussi  dès  ce  moment, 
les   prélats  n'eurent-ils  plus   d'autre 


(\)  Cette  impression  était  réelle  :  l'évêque  Ac 
Troyes,  en  sortant  du  colloque,  se  fil  réordonner 
par  les  ministres  ;  la  reine-mère  elle-même  écri\  il, 
dit  riiistoirc,  au  pontife  de  liome,  une  lettre  dans 
laipiclle  elle  disait,  en  parlant  des  réformés  :  a  Ils 
))  no  sont  ni  anabaptistes  ,  nililjcrtins  ;  ils  croyent 
))  les  douze  articles  du  symbole  ;  aussi  plusieurs 
))  personnes  dejnété  pensent  ([u'on  nedevraitpas 
))  les  retrancher  de  la  communion  de  l'Eglise, 
))  pour  ne  pas  révolter  la  faiblesse  de  quebpies- 
))  uns.  (i  (Voyez  Anf|Uttil ,  tom.  V,  pag.  65.) 
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but  que  de  chercher  à  rompre  le  col- 
loque. La  première  mesure  à  laquelle 
ils  pensèrent  fut  de  dresser  une  con- 
fession de  foi  opposée  à  celle  des  mi- 
nistres ,  et  de  les  condamner  à  l'ins- 
tant ,  s'ils  refusaient  d'y  souscrire. 
Cette  mesure  était  expéditive  ,  mais  il 
fallut  y  renoncer  parce  que  les  minis- 
tres ,  avertis  de  ce  qui  se  passait , 
protestèrent  de  nouveau  qu'ils  n'en- 
tendaient point  se  soumettre  aux  pré- 
lats, et  qu'en  se  rendant  à  un  colloque, 
ils  n'avaient  pu  voir  en  eux  que  leurs 
parties  et  non  leurs  juges.  Le  cardinal 
de  Lorraine  songea  dès-lors  à  un  autre 
expédient  ;  c'était  de  faire  arriver 
promptement  au  colloque  quelques  mi- 
nistres de  la  confession  d'Augsbourg, 
pour  les  mettre  aux  prises  avec  les 
réformés  sur  l'article  de  la  sainte  Cène, 
et  d'échapper ,  disait-il,  à  la  faconde 
saint  Paul  qui ,  par  semblable  moyen , 
échappa  d'entre  les  mains  des  Phari- 
siens et  des  Saddiicéens.  Il  écrivit  de 
suite  à  cet  effet  au  sieur  de  la  Vieille- 
ville  à  Metz  ,  et  fut  si  bien  servi  que 
peu  de  jours  après  ,  trois  théologiens 
allemands  et  un  français  qui  ne  sa- 
vaient trop  ce  qu'on  leur  voulait,  arri- 
vèrent à  Saint-Germain  ;  mais  déjà  il 
était  trop  tard  et  le  colloque  était  rom- 
pu. Cependant ,  avant  que  cette  mine 
ou  toute  autre  pût  jouer,  il  fallait  ré- 
pondre à  la  harangue  de  Théodore  de 
Bèze  ,  et  le  cardinal  de  Lorraine  s'en 
chargea.  Le  16  septembre  il  prononça 
cette  réponse  dans  laquelle  il  commen- 
çait par  établir  le  droit  de  juger,  en 
fait  de  religion  ,  comme  incontestable- 
ment dévolu  aux  évêques.  Il  rappela 
pour  cet  effet  au  roi,  «qu'il  n'était 
»  que  membre  et  non  pas  chef  de  l'é- 
»  glise;  qu'en  fait  de  foi,  c'était  aux 
»  évêques  à  juger  les  princes ,  qu'en 
»  pareille  matière  J.-C.  n'était  point 
»  partie  mais  juge.  »  On  aurait  pu 
répliquer  assez  pertinemment,  que  si 
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le  droit  de  juger  appartient  à  .J.-C,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'il  appartienne  à  l'é- 
glise ,  et  que  ,  quand  il  appartiendrait 
à  l'église  ,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  les 
évêques  pussent  seuls  en  user.  On 
aurait  pu  faire  observer  que  J.-C, 
l'église  et  les  évêques  étaient  trois 
sujets  fort  différons  ,  et  qu'il  serait  es- 
sentiel de  se  rappeler  que  les  attributs 
de  l'un  ne  conviennent  pas  tous  à 
l'autre ,  afin  de  ne  pas  s'exposer  à 
mettre  les  évoques  à  la  place  de  l'é- 
glise ,  ou  même  à  la  place  de  J.-C...; 
mais  il  paraît  que  le  cardinal  était  sur 
que  la  majeure  partie  de  son  auditoire 
n'y  regarderait  pas  de  si  près;  aussi  le 
vit-on  citer  avec  confiance  une  foule 
d'autorités  en  faveur  de  son  assertion, 
depuis  les  paroles  de  Constantin  aux 
pères  de  Nicée  :  Bieu  seul  est  votre 
juge,  et  vous  ne  devez  pas  être  jugés 
par  les  ft.ojnmes,  jusqu'à  celles  de  saint 
Grégoire  de  Naziance  à  l'empereur 
Valons  :  L'ordonnance  de  J.-C.  vous  a 
assujéti  à  ma  puissance  et  à  ma  juri- 
diction ;  vous  n'êtes  pas  le  seul  qui 
commandiez  ;  nous  commandons  de 
même ,  mais  dans  un  empire  plus  grand 
et  plus  parfait.  Après  cet  exorde,  le 
cardinal  entra  en  matière  sur  les  arti- 
cles de  l'église  et  de  l'Eucharistie. 
Quant  au  premier,  il  établit  encore 
comme  chose  incontestable ,  que  hors 
l'église  il  n'est  point  de  salut.  Pour  le 
second  ,  il  cita  une  foule  d'expressions 
hyperboliques  tirées  des  anciens  pré- 
dicateurs, pour  soutenir  la  présence 
physique  de  J.-C.  dans  le  sacrement. 
Il  évita  cependant  de  parler  de  la  tran- 
substantiation,  et  se  borna  à  dire  un 
mot  de  la  doctrine  de  la  confession 
d'Augsbourg ,  dans  laquelle  il  croyait 
voir  un  terme  moyen  entre  les  opi- 
nions de  la  communion  romaine  et 
celles  de  la  communion  réformée  , 
quoiqu'assurément  la  doctrine  des  ré- 
formateurs   saxons   ne   répugne    pas 


THÉODORE  DE  BÉZE 


moins  que  celle  des  réformateurs  hel- 
vétiques et  français  ,  à  la  transubstan- 
tiation  romaine  ,  au  sacrifice  de  la 
messe,  à  l'adoration  du  sacrement,  à 
l'Eucharistie  sous  une  seule  espèce  , 
aux  messes  pour  les  morts,  etc. 

C'était  la  mode  cependant  de  parler 
de  réformation  et  d'en  reconnaître  la 
nécessité.  Depuis  les  événemens  du 
schisme  d'occident ,  les  papes  eux- 
mêmes  en  avaient  parlé  ;  on  avait  pro- 
mis d'y  donner  des  soins  aux  conciles 
de  Constance  et  de  Bàle  ,  et  il  ne  s'en 
était  suivi  que  des  effets  insignifians. 
Depuis  peu  les  princes  d'Allemagne 
avaient  demandé  instamment  que  l'on 
fit  quelque  chose  de  plus  ,  en  présen- 
tant leurs  cent  griefs  ;  la  cour  de  Rome 
travaillait  à  préparer  un  concile  uni- 
versel où  il  devait  être  question  de 
cette  matière  ;  le  cardinal  ne  pouvait 
la  passer  absolument  sous  silence.  Il 
fit  donc  espérer  une  reforme  dont  les 
prélats  allaient  s'occuper  ,  mais  ce  ne 
fut  que  pour  condamner  dans  les  ter- 
mes les  moins  mesurés,  celle  qu'on 
avait  jusque  là  essayé  de  faire  sans 
eux.  Il  prédit  que  cette  dernière  por- 
terait des  coups  funestes  aux  empires 
aussi  bien  qu'à  l'église,  et  finit  par 
prier  les  réformés  de  s'abstenir  désor- 
mais de  se  mêler  de  troupeaux  dont 
personne  ne  leur  avait  donné  charge, 
et  par  engager  le  roi  à  persévérer  dans 
la  foi  de  ses  pères  s'il  ne  voulait  attirer 
sur  lui  les  vengeances  de  Dieu. 

A  peine  celle  harangue  terminée, 
de  Béze  s'offrit  à  répondre ,  mais  on 
remit  à  un  autre  jour  de  l'ouïr;  l'as- 
semblée se  sépara  et  les  prélats  tra- 
vaillèrent si  bien  que  désormais  le  roi 
n'assista  plus  aux  séances,  et  que  l'au- 
ditoire devant  lequel  les  disputes  se 
traitaient ,  était  beaucoup  moins  nom- 
breux qu'auparavant.  En  attendant  ils 
répandaient  le  bruit  que  les  ministres 
avaient  été  réduits  au  silence  par  l'é- 
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loquent  discours  du  cardinal ,  et  ceux- 
ci  ne  purent  obtenir  de  nouvelle  au- 
dience qu'après  la  huitaine  révolue. 

Théodore  de  Béze  y  prit  de  nouveau 
la  parole  et  insista  sur  les  vrais  carac- 
tères de  l'église,  qui  sont  la  prédication 
de  la  pure  parole  de  Dieu  ,  et  l'admi- 
nistration des  sacremens  conformé- 
ment à  leur  institution.  Il  prouva  que 
les  conciles,  môme  universels,  n'é- 
taient point  infaillibles,  et  déclara  que 
les  décisions  de  l'église  ne  pouvaient 
avoir  d'autorité  qu'autant  qu'elles 
étaient  conformes  à  la  parole  de  Dieu. 

On  ne  demandait  pas  mieux  que 
d'amener  de  Béze  à  traiter  le  point  du 
ministère  ecclésiastique  ,  car  on  ne 
pouvait,  à  moins  de  posséder  une 
habileté  plus  qu'humaine,  tourhcrcette 
matière  sans  blesser  au  vif  les  prélats  , 
et  sans  donner  lieu  à  de  telles  clameurs 
qu'il  eût  fallu  sur-le-champ  clore  le 
colloque.  Mais  l'orateur  s'exprima  sur 
ce  point  en  présence  de  l'assemblée 
avec  une  délicatesse  et  une  mesure 
admirables.  11  se  borna  à  dire  que  les 
vrais  pasteurs  sont  ceux  qui  prêchent 
la  vraie  doctrine.  Le  cardinal  lui  ten- 
dit un  autre  piège  ,  en  lui  proposant  de 
signer  sur  l'article  de  la  sainte  Cène, 
une  formule  extraite  des  actes  d'un 
synode  wurtembergeois;  on  n'en  lut  à 
de  Béze  que  les  premières  lignes,  le 
cardinal  ne  voulait  pas  lire  le  reste 
parce  que  la  transubslantiatiou  y  était 
formellement  condamnée.  De  Béze  se 
tira  d'affaire  en  demandant  au  cardinal 
si  lui-même  il  la  signerait?  11  ne  sut 
que  répondre  à  celle  question. 

Cette  seconde  séance  terminée,  les 
ministres  virent  plus  clairement  que 
jamais  que  loin  ,  de  chercher  la  vérité 
de  bonne  foi ,  on  n'avait  pour  but  que 
de  les  embarrasser.  Théodore  de  Béze 
écrivit  donc  à  la  reine  pour  la  supplier 
de  donner  ordre  qu'il  ne  fût  point 
question  dans  les  conférences  publi- 
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qucs  de  l'article  du  ministère  ecclé- 
siastique. Il  représenta  que  l'objet  du 
colloque  était  de  s'entendre  sur  la 
doctrine ,  que  c'était  de  la  pureté  de 
la  doctrine  qu'il  convenait  de  conclure 
à  la  légitimité  du  ministère,  et  non 
des  formes  sous  lesquelles  le  ministère 
était  établi,  à  la  vérité  des  enseigne- 
mens  qu'il  donnait;  il  ajouta  que  si 
ces  formes  venaient  à  être  mises  en 
discussion  ,  les  ministres  réformés  se 
verraient  obligés  de  répondre  aux  in- 
terpellations qu'on  leur  adresserait  par 
des  récriminations  qui  ne  pourraient 
être  entendues  avec  calme;  il  donna 
quelqu'idée  des  doutes  qu'il  leur  était 
permis  d'élever  sur  la  régularité  d'un 
ministère  dont  l'ordination  s'acquérait 
à  prix  d'argent ,  qui  s'exerçait  sans 
qu'il  eût  été  fait  auparavant  enquête 
de  la  vie  ,  de  la  doctrine  et  des  mœurs 
de  ceux  qu'on  y  admettait,  et  qui  enfin 
manquait  du  titre  essentiel  qu'aurait 
dû  lui  donner  une  élection  libre  et  faite 
par  les  fidèles. 

Cette  lettre  ayant  été  présentée  à  la 
reine  et  lue  en  conférence,  le  cardinal 
de  Lorraine  s'en  montra  vivement 
piqué  ,  et  ne  put  s'empêcher  de  s'é- 
crier :  Que  les  ministres  évidemment 
n  étaient  venus  que  pour  insulter  à 
l'autorité  sacerdotale  et  royale.  On  ne 
voit  pas  trop  en  quoi  ce  qui  venait 
d'être  lu  pouvait  regarder  les  rois  ; 
mais  c'est  une  tactique  ancienne,  et 
qui  a  souvent  réussi,  de  faire  envisa- 
ger comme  rebelles  à  l'autorité  royale, 
ceux  qui  ne  veulent  pas  reconnaître  le 
pouvoir  sacerdotal. 

De  Béze  répliqua  avec  vigueur,  mais 
sans  sortir  des  bornes  de  la  modéra- 
tion ;  et  le  cardinal ,  malgré  son  cour- 
roux ,  trouva  prudent  de  revenir  à  son 
article  favori ,  celui  de  la  sainte  Cène. 
Dans  cette  séance  ,  Pierre  Martyr  prit 
la  parole  et  disserta  en  langue  italienne 
d'une  manière  si  lucide  et  si  savante  , 
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qu'il  produisit  une  vive  impression. 
Le  cardinal  s'en  apercevant  l'inter- 
rompit ,  et  quoiqu'il  comprît  fort  bien 
l'italien  ,  déclara  qu'il  ne  pouvait  s'en- 
tendre qu'avec  ceux  qui  parlaient  sa 
langue. 

Cette  interruption  n'était  rien  en- 
core auprès  de  celle  que  se  permit  le 
général  des  Jésuites  présent  à  la  con- 
férence ;  il  s'écria  que  c'était  trop 
écouter  ces  ministres  déjà  pleinement 
convaincus  d'erreur,  leur  adressa  les 
paroles  les  plus  outrageantes ,  les  traita 
de  singes  et  de  renards  sous  les  yeux 
de  la  reine-mère  ;  enfin  il  essaya  de 
discuter  l'article  en  question,  et  dit 
des  choses  si  pitoyables  que  tout  son 
parti  en  fut  honteux.  De  Bèze ,  comme 
on  le  pense  bien,  ne  négligea  pas  de 
mettre  à  profit  l'avantage  que  lui  don- 
nait un  tel  adversaire.  Il  en  avait  trouvé 
quelques  momens  auparavant  un  plus 
vigoureux  ,  dans  la  personne  du  doc- 
teur Claude  de  Xaintes  ;  plusieurs 
années  encore  après  la  clôture  du  col- 
loque ,  ce  docteur  continua  à  le  har- 
celer d'écrits  de  controverse ,  mais 
de  Bèze  n'en  laissa  aucun  sans  réponse. 

Après  des  scènes  de  la  nature  de 
celles  qui  venaient  d'avoir  lieu,  il 
n'était  plus  possible  de  tenir  des  con- 
férences publiques.  Tout  se  réduisit 
donc  désormais  à  des  colloques  parti- 
culiers entre  Théodore  de  Béze,  Pierre 
Martyr,  de  Gallars,  Marlorat  et  Jean 
de  l'Espine  ,  d'une  part  ;  et  les  évêques 
de  Valence  et  de  Seez,  les  docteurs 
Despence,  Salignac  et  Boutelier,de 
l'autre.  Onse  présenta  réciproquement 
à  signer  des  confessions  et  des  formu- 
les qui  toujours  furent  rejetées,  et 
l'on  finit  par  renoncer  à  chercher  les 
voies  d'un  accord  qui  était  évidemment 
impossible.  Chaque  parti  alors  se  re- 
plia sur  soi-même.  Les  prélats  tra- 
vaillèrent, dans  leurs  réunions  parti- 
culières ,  à  une  soi-disant  reformation, 
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qui  se  bornait  à  prescrire  certaines 
précautions  à  prendre  dans  l'élection 
des  évéqucs  ,  et  à  leur  recommander 
la  résidence.  Ils  arrêtèrent  aussi  en 
commun  certains  articles  par  lesquels 
ils  demandaient  au  roi  le  droit  d'arrê- 
ter par  leur  censure  la  vente  et  dis- 
tribution de  tout  livre  ,  placard  ou 
tableau  qui  ne  leur  paraîtrait  pas  d'ac- 
cord avec  leurs  principes.  On  voit 
par  une  lettre  que  Catherine  de  Médi- 
cis  écrivit  à  M.  de  Rennes  ,  le  15  octo- 
bre 1561  (1) ,  qu'elle  n'était  rien  moins 
que  contente  de  cette  réformation,  et 
qu'elle  blâmait  surtout  les  prélats  de 
n'avoir  cherché  qu'à  conserver  leurs 
grandeurs,  l'intégralité  et  le  cumul 
de  leurs  bénéfices. 

De  Icurcôté  ,  les  réformés  mettaient 
à  profit  les  circonstances.  Avant  et 
après  le  colloque  ,  Théodore  de  Bcze  fit 
très-fréquemment  le  prêche  au  châ- 
teau de  Saint  Germain.  De  nombreuses 
assemblées  de  réformés  célébraient  le 
culte  et  faisaient  la  Cène  hors  des 
murs  de  Paris,  particulièrement  aux 
lieux  dits  Popincourt,  la  Cerisaye  et 
le  Patriarche.  La  reine-mère  les  ho- 
norait d'une  protection  toute  particu- 
lière ;  elle  avait  chargé  un  odlcier, 
nommé  Gabaston,deveilleràce  qu'au- 
cun désordre  n'eût  lieu  au  sujet  de 
ces  assemblées;  mais  un  parti  plus 
fort  qu'elle  voulait  des  désordres  et 
parvint  à  les  exciter.  Souvent  en  ren- 
trant dans  Paris  ,  les  réformés  furent 
maltraités,  frappés  et  blessés  ;  on  mit 
le  feu  à  la  maison  du  Patriarche  ,  fau- 
bourg St. -Marcel ,  où  ils  avaient  l'ha- 
bitude de  se  réunir;  enfin,  malgré  les 
négociations  de  la  reine-mère  avec 
l'amiral  de  Coligny  et  avec  les  églises 
qui  se  disposaient  à  lui  fournir  à  leurs 


(1)  Actes  ecrlésiasliqucs  cl  civils  de  tous  les 
synodes  des  églises  réfoi-mées  de  France,  publiés 
en  2  vol.in-4.°à  T. a  Ilave,  par  Jean  Avnion,  toni.  I, 
p.ig.î85. 
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frais  des  troupes  pour  préserver  le 
royaume  d'une  invasion  des  Espagnols, 
malgré  l'édit  de  janvier  qui  suivit  de 
près  le  colloque  de  Poissy  et  qui  ten- 
dait à  rassurer  les  reformés  ,  le  mas- 
sacre de  Vassy  eut  lieu  le  premier  mars 
15G2.  Théodore  de  Bcze  que  la  reine 
avait  retenu  en  France  après  la  clôture 
du  colloque  ,  lui  porta  des  plaintes 
amères  de  cette  infraction  à  la  paix; 
il  reçut  une  réponse  favorable  ;  mais 
le  roi  de  Xavarrc  ,  auprès  duquel  il 
réitéra  ses  plaintes  ,  fut  loin  de  lui 
faire  aussi  bon  accueil.  Ce  lut  alors 
qu'indigné  de  la  froideur  avec  laquelle 
ce  prince  entendait  le  récitdu  massacre 
de  plus  de  quarante-cinq  personnes 
désarmées  ,  et  de  la  disposition  où  il 
paraissait  être  de  donner  gain  de  cause 
à  leurs  barbares  assassins  ,  de  Bcze 
prononça  cette  parole  énergique  dont 
on  a  conservé  la  mémoire  à  juste 
titre  :  Sire,  V Église  de  Dieu  est  tine 
enclume  sur  laquelle  doivent  se  briser 
encore  beaucoup  de  marteaux. 

Il  ne  fut  point  fait  justice,  et  l'ai- 
greur des  deux  partis  était  telle  que 
désormais  la  guerre  civile  fut  inévi- 
table. Nous  ne  dirons  point  qu'en  re- 
courant aux  armes  les  protestans  aient 
agi  évangéliquemcnt;  mais   qu'on  se 
rappelle  que  des  intérêts  tout  autres 
que  ceux  delà  religion,  pesaient  ici 
dans  la  balance,  que  ces  intérêts  avaient 
déjà  plus  d'une  fois  armé  les  seigneurs 
français  contre  leur  gouvernement , 
qu'une  faction  étrangère  opprimait  la 
France  ,  qu'à  chaque  instant  les  traités 
étaient  violés,  les  paroles  royales  mé- 
connues ,  les  promesses  oubliées,  les 
sermens  foulés  aux  pieds  ,   et  qu'on 
porte  un  jugement  équitablel  La  guerre 
ayant  éclaté  ,  Théodore  de  Bcze  s'atta- 
cha au  prince  de  Condé;  il  se  trouva 
à  la  bataille  de  Dreux  comme  ministre; 
il  n'en  a  pas  fallu  davantage  à  ses  en- 
nemis pour  l'accuser  d'avoir  pris  les 
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armes  et  d'avoir  trempé  ses  mains 
dans  le  sang.  Il  paraît  qu'ils  oubliaient 
combien  il  serait  facile  de  rétorquer 
un  tel  reproche  contre  ces  évoques  et 
ces  papes  qu'on  avait  vus  tant  de  fois 
le  casque  en  tête  et  la  massue  au  poing. 
De  Béze  repousse  avec  indignation 
cette  imputation  calomnieuse  :  «  Oui, 
»  dit-il  à  Claude  de  Xaintes,  j'ai  été 
))  au  combat  du  commencement  à  la 
»  fin;  j'y  étais  en  manteau  et  non  en 
»  armes ,  et  personne  ne  me  repro- 
»  chera  avec  vérité  ni  la  fuite,  ni  le 
»  meurtre  de  qui  que  ce  soit  (1).  » 

Après  cette  bataille  ,  de  Bèze  suivit 
l'amiral  de  Coligny  ;  il  ne  revit  Genève 
qu'après  la  paix  de  1563. 

L'année  suivante  il  éprouva  l'une 
des  plus  sensibles  afflictions  dont  il  eût 
pu  être  frappé.  Calvin  mourut  :  tout 
Genève  le  pleura ,  et  de  Bèze  mêla  ses 
larmes  les  plus  sincères  à  celles  de 
ses  compatriotes  adoptifs.  La  place 
que  le  grand  réformateur  avait  laissée 
vacante  ne  sembla  pouvoir  être  plus 
dignement  remplie  que  par  son  savant 
ami;  de  Bèze  fut  nommé  tout  d'une 
voix  modérateur  ou  président  de  la 
compagnie  des  pasteurs  de  Genève.  Il 
exposa  les  pins  fortes  raisons  à  ses 
collègues  pour  les  engager  à  rendre 
annuelles  les  fonctions  de  cette  place  ; 
ils  les  adoptèrent,  mais  ce  fut  pour 
lui  réitérer  les  preuves  de  leur  estime 
et  de  leur  vénération,  en  le  réélisant 
d'année  en  année  sans  interruption 
jusqu'en  1580. 

De  Bèze  était  d'autant  plus  digne  de 
ces  égards  qu'on  ne  le  vit  jamais  ni 
abuser  de  sa  supériorité  ni  se  permettre 
aucune  prétention  ambitieuse  qui  pût 
choquer  ses  collègues.  Il  partagea 
toujours  les  fonctions  les  plus  pénibles 
de  leur  ministère  ;  au  moment  où  une 
peste  affligea  la  république ,  il  se  refusa 


(1)  Dictionnaire  de  Baylc  ,  art.  de  Bèze. 


absolument  à  l'exception  que  le  magis- 
trat voulait  faire  en  sa  faveur,  en 
l'exemptant  du  devoir  de  visiter  pas- 
toralement  les  pestiférés;  enfin  quoi- 
que ses  adversaires  se  plussent  à  le 
désigner  sous  le  nom  de  pape  des  ré- 
formés, il  donna  constamment  les 
plus  fortes  preuves  d'un  esprit  de  con- 
corde et  d'humilité  qui  ne  se  démentit 
jamais;  il  le  porta  jusqu'à  consentir 
sans  difficulté  à  la  suppression  de  l'un 
de  ses  ouvrages  intitulé  :  De  Jure  ma- 
gistratU7n  clrcà  sacra ,  que  les  magis- 
trats de  Genève  trouvèrent  incompa- 
tible avec  leurs  principes  sur  la  disci- 
pline ecclésiastique. 

Revenu  à  ses  occupations  pastorales 
et  littéraires ,  bientôt  il  publia  de  nou- 
veaux livres.  L'un  des  plus  remarqua- 
bles fut  son  Histoire  ecclésiastique 
des  Églises  réformées  au  royaume  de 
France.  Elle  rapporte  en  détail  les 
événemens  les  plus  saillans  qui  con- 
coururent à  provoquer, à  avancer  ou 
à  retarder  en  France  les  progrès  de  la 
réforme,  depuis  l'an  1521  à  15G3.  Les 
derniers  livres  de  cette  histoire  sont 
de  la  plume  de  Nicolas  de  Gallars,  qui 
les  rédigea  sous  les  yeux  de  Théodore 
de  Bèze.  Les  loisirs  de  de  Bèze  furent 
d'ailleurs  consacrés  à  la  publication 
de  quantité  d'autres  ouvrages,  soit 
sur  des  matières  de  controverse  ,  soit 
sur  l'administration  et  le  gouverne- 
ment de  l'Église.  On  s'est  plu  à  lui 
attribuer  aussi  quelques  écrits  qui 
tendent  à  tourner  en  ridicule  les  abus 
que  les  réformateurs  attaquaient, plu- 
tôt qu'à  les  combattre  par  la  voie  du 
raisonnement;  mais  de  La  Paye,  son 
biographe ,  assure  qu'ils  ne  sont  pas 
de  lui. 

Déjà  rappelé  en  France,  en  1568, 
par  des  affaires  de  famille ,  il  le  fut  de 
nouveau, en  1571,  pour  le  synode  na- 
tional de  la  Rochelle.  A  peine  arrivé  , 
il  fut  élu ,  tout  d'une  voix  pour  mode- 
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ratcur  ou  président  de  l'assemblée.  De 
Thou  assure  qu'il  présida  de  môme 
en  1572  le  synode  national  de  Nîmes, 
mais  il  est  dans  l'erreur  sur  ce  point; 
les  actes  synodaux  indiquent,  comme 
modérateur  de  ce  dernier  ,  Jean  de  la 
Place  ;  ils  rapportent  que  Théodore  de 
fit'ce  y  assista,  etqu'il  concourut  même 
à  repousser  les  innovations  que  Jean 
Morel  cherchait  à  introduire  dans  la 
discipline  des  églises  réformées.  Au 
synode  de  la  Rochelle  ,  la  confession 
de  foi  des  églises  de  France  fut  revue, 
et  quelques-uns  de  ses  articles  furent 
rédigés  d'une  manière  plus  précise; 
la  reine  de  Xavarre,  Henri  IV  et  le 
prince  de  Condéysouscrivirent.  Après 
les  forfaits  de  la  Saint-Rarthéicmy,  en 
1572,  de  Bèze  réunit  tous  ses  soins 
pour  procurer  un  asile  et  des  conso- 
lations à  ceux  de  ses  coreligionnaires 
français  qui  avaient  eu  le  bonheur 
d'échapper  à  cette  boucherie.  Tandis 
qu'à  Rome,  ou  rendait  publiquement 
grâces  à  Dieu  de  la  réussite  de  ce  noir 
complot  (1),  dont  on  chercherait  en 
vain  aujourd'hui  le  moyen  de  faire 
l'apologie  ,  l'Allemagne  poussait  un 
cri  général  d'indignation  ;  elle  vit  avec 
horreur  un  roi  qu'un  premier  mouve- 
ment de  honte  avait  porté  à  rejeter  la 
cause  de  cette  action  exécrable  sur  les 
querelles  des  partis  ,  s'en  avouer  en- 
suite publiquement  l'auteur,  mettre  à 
ses  sujets  le  poignard  à  la  main,  et 
leur  donner  l'ordre  formel  de  se  bai- 
gner les  uns  dans  le  sang  des  autres. 
Partout  les  malheureux  fugitifs  fran- 
çais furent  reçus  à  bras  ouverts;  les 
lettres  de  Théodore  de  Bèze ,  adressées 
à  divers  princes,  avaient  concouru  à 
leur  préparer  cet  accueil  consolateur, 
et  sous  sa  direction  ,  un  hôpital  s'éle- 
vait à  Genève  en  faveur  des  réfugiés 
les  plus  pauvres. 

(  1  )  Anciuetil ,  tom .  V,  page  252. 
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Tant  de  malheurs  n'avaient  cepen- 
dant pas  entièrement  abattu  le  cou- 
rage des  réformés  de  France.  Ils 
comptaient  encore  des  chefs  dans  les 
rangs  les  plus  élevés  ;  on  vit,  en  1574, 
le  prince  de  Condé  se  mettre  en  rela- 
tion avec  le  prince  Jean  Casimir,  ad- 
ministrateur du  Palatinat;  Théodore 
de  Bèze  fut  le  négociateur  auquel  il 
remit  ses  intérêts,  et  l'habileté  de  cet 
envoyé  justifia  la  confiance  dont  il  avait 
été  honoré. 

De  Bèze  fit  encore  ,  en  deux  autres 
occasions  ,  des  excursions  loin  de  Ge- 
nève. I/uue  fut  celle  où  il  assista  au 
colloque  de  Montbéliard  ,  en  1580; 
l'autre  celle  où  il  prit  part  au  colloque 
de  Rerne  ,  en  1588.  Le  premier  de  ces 
colloques  fut  convoque  par  le  comte 
Frédéric  de  Montbéliard ,  qui  avait 
accueilli  dans  ses  terres  un  grand 
nombre  de  réfugiés  français ,  et  qui 
souhaitait  de  les  voir  s'unir  dans  les 
mômes  actes  religieux  ,  à  ses  sujets 
professant  la  confession  d'Augsbourg. 
Ce  prince  avaitfaitcnSuisseun  voyage, 
dans  le  cours  duquel  il  avait  appris  à 
envisager  les  réformés  sous  un  point 
de  vue  plus  favorable  que  celui  sous 
lequel  certains  controversistes  alle- 
mands se  plaisaient  à  les  représenter. 
Il  conçut  la  possibilité  d'un  rapproche- 
ment entre  les  deux  communions  pro- 
testantes, et  fut  confirmé  dans  celte 
idée  ,  comme  le  rapporte  De  Thou  , 
par  Claude-Antoine  de  Vienne,  sieur 
de  Clervant,  seigneur  français  réfugié. 
Mais  le  colloque  auquel  il  avait  appelé 
Théodore  de  Bèze,  de  La  Faye ,  Mus- 
culus  et  Huber  d'une  part ,  et  de  l'au- 
tre les  professeurs  de  Tubingue  ,  Jac- 
ques Andrcœ  et  Luc  Osiander ,  ne 
produisitpas  l'effet  désiré.  On  se  sépara 
en  chantant  victoire  des  deux  côtés  ; 
les  théologiens  de  Tubingue  commirent 
môme  la  faute  de  se  refuser  au  moyen 
terme  que  leur  offrait   Théodore  de 
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Bèzc,  ne  proposant  :«  Qu'en  attendanl 
1)  que  la  bonté  div'ne  ouvrît  les  yeux  , 
»  soit  aux  uns  soit  aux  autres ,  on 
»  s'abstînt  du  moins ,  des  deux  côtés , 
i)  de  ces  écrits  de  controverse  qui  ne 
»  faisaient  qu'aigrir  le  mal ,  et  qu'on 
»  se  donnât  la  main  en  "signe  de  fra- 
»  ternité.  »  L'opiniâtre  Andrese  répli- 
qua :  «  Qu'il  ne  pouvait  prendre  l'cn- 
»  gagement  de  s'abstenir  de  combattre 
»  l'erreur  quoiqu'il  improuvât ,  autant 
»  que  personne,  les  controverses  vi- 
»  rulentes;  qu'il  ne  concevait  pas 
»  comment  les  réformés  pourraient 
»  regarder  comme  frères  ceux  de  son 
»  parti ,  après  les  avoir  chargés  d'ac- 
»  cusations  si  graves;  mais  que  pour 
»  lui,  il  serait  toujours  d'avis  qu'on 
»  rendît  aux  réformés  tous  les  bons 
»  offices  prescrits  par  l'humanité,  ainsi 
»  qu'on  l'avait  fait  jusqu'ici  (I).  »  An- 
drcœ  ne  voulait  donc  point  du  nom  de 
frère  ,  mais  du  moins  il  ne  pensait  pas 
qu'on  dût  poursuivre  par  le  fer  et  par 
le  feu  ,  ceux  dont  il  demeurait  l'adver- 
saire déclaré,  et  en  cela  du  moins, 
son  opinion  était  encore  bien  préféra- 
ble à  celle  des  fauteurs  de  la  sainte 
inquisition  et  de  la  Saint-Bartliélemy. 
Heureusement  il  se  trouvait  dans  les 
deux  communions  ,  des  théologiens 
moins  absolus  qu'Andreag.  Théodore 
de  Bèze  en  quittant  Montbéliard  ,  en- 
gagea les  réfugiés  français  à  participer 
à  la  table  sainte  avec  les  chrétiens  de 
la  confession  d'Augsbourg  ,  si  on  vou- 
lait les  y  recevoir  sans  exiger  de  leur 
part,  rien  qui  ressemblât  à  une  abju- 
ration. Floret,  ministre  français,  entra 
en  négociation  à  cet  effet  avec  les  pas- 
teurs de  Montbéliard,  Richard  Dinot 
et  Samuel  Cucuel,  et  bientôt  on  vit 
les  fidèles  des  deux  communions  s'ap- 
procher en  paix  du  môme  autel ,  pour 


(I)   Acla  colloiiuii  11)01)1  i 
1587,  pag.  5GG  cl  sii"v. 
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y  célébrer  la  mémoire  de  la  mort  de 
leur  divin  maître.  Cette  habitude  s'é- 
tablit peu  à  peu;  elle  fut  sanctionnée 
d'abord  par  une  ordonnance  du  prince 
de  Montbéliard,  en  date  du  29  mars 
1586(1);  ensuite,  par  un  règlement 
du  synode  national  de  Charenton  qui 
décida,  en  1631  :  a  Que  les  fidèles  de 
»  la  confession  d'Augsbourg,  qui  avec 
»  esprit  de  charité  et  vraiment  pai- 
»  sible,  se  rangent  aux  assemblées 
»  publiques  des  églises  réformées,  et 
»  désirent  leur  communion,  pourront, 
»  sans  faire  abjuration ,  être  reçus  à  la 
»  sainte  Cène.  » 

Après  tant  de  pénibles  discussions, 
il  est  doux  de  pouvoir  enfin  fixer  ses 
regards  sur  ces  momens  où  la  concorde 
et  la  bonne  intelligence  commencent 
à  se  rétablir.  Et  combien  de  déplora- 
bles scissions  les  chrétiens  n'auraient- 
ils  pas  évitées  si ,  de  tout  temps ,  ils 
avaient  envisagé  les  sacremens  sous  le 
point  de  vue  sous  lequel  ils  doivent 
être  envisagés  !  Le  Sauveur  les  insti- 
tua comme  moyens  extérieurs  de  faire 
profession  d'attachement  à  son  évan- 
gile ;  de  quel  droit  pourrait-on  donc  , 
soit  se  permettre  de  modifier  en  rien 
les  actes  qu'il  prescrivit,  soit  affecter 
à  telle  ou  telle  communion  chrétienne, 
comme  ses  signes  spéciaux  et  particu- 
liers ,  ce  qui  fut  et  dut  toujours  être  le 
signe  du  christianisme  en  général?  Le 
baptême  de  l'une  des  communions 
étant  valable  aux.  yeux  de  l'autre  , 
pourquoi  en  serait-il  autrement  de  la 
sainte  Cène?  Pourquoi  le  fidèle  qui 
chérit  la  doctrine  de  son  sauveur,  qui 
veut  célébrer  avec  reconnaissance  le 
souvenir  de  sa  mort  expiatoire  ,  lui 
vouer  une  fidélité  nouvelle,  et  res- 
serrer ,  sous  l'invocation  de  son  ado- 
rable nom  ,  les  nœuds  qui  l'unissent  à 
ses  frères,  ne  pourrait-il  pas  s'appro- 

(t)  Même  OU'  vago  ,  Ap;ioiif1ix,  png.  570. 
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cher  partout  avec  eux  du  repas  reli- 
gieux institué  à  cet  effet?  N'est-il  pas 
dans  cet  acte  sacré  ,  bien  plus  question 
des  sentimens  du  cœur  que  des  opi- 
nions de  l'esprit;  bien  plus  des  bien- 
faits universels  dont  le  rédempteur  a 
enrichi  l'univers,  que  des  divers  points 
de  vue  sous  lesquels  on  peut  envisager 
sa  doctrine;  et  quelques  différences 
dans  la  manière  de  voir  peuvent-elles 
rompre  l'unité  de  ces  sentimens  ,  alté- 
rer la  gratitude  que  doivent  inspirer 
ces  bienfaits? 

Tels  furent  les  principes  d'où  parti- 
rent les  membres  éclairés  des  deux 
communions  évangéliques  pour  se  re- 
cevoir mutuellement  à  la  Cène  du 
Seigneur.  Des  deux  côtés  ,  on  avait 
scrupuleusement  respecte  l'institution 
de  J.-C,  et  par  là  on  avait  évité  les 
graves  inconvéniens  qui  s'opposent  à 
ce  qu'un  moyen  de  rapprochement  si 
essentiel,  existe  entre  la  communion 
romaine  et  les  autres  communions 
chrétiennes.  En  altérant  la  cérémonie 
même  du  sacrement,  en  y  rattachant 
des  idées  que  J.-C.  n'y  avait  point 
unies  et  un  sacerdoce  qui  désormais 
ne  devait  appartenir  à  aucun  mortel, 
en  l'environnant  surtout  de  la  barrière 
de  la  confession  auriculaire,  cette 
communion  a  su  le  rendre  inaccessible 
à  quiconque  ne  partage  pas  toutes  ses 
opinions. 

Théodore  de  lièze  n'avait  pas  quitté 
le  colloque  de  Montbéliard  sans  laisser 
après  lui  un  germe  de  paix  :  il  fut  plus 
heureux  encore  au  colloque  de  Berne, 
en  1588.  Après  quarante  années  d'une 
heureuse  union,  il  venait  de  perdre 
sa  femme  ;  mais  la  douleur  dans  la- 
quelle il  était  plongé  ne  l'empêcha  pas 
de  répondre  à  l'appel  qui  lui  était  fait, 
au  nom  de  l'église  et  du  bien  public; 
il  se  rendit  à  Berne ,  et  parvint  à  apai- 
ser une  fâcheuse  querelle  qui  allait 
s'élever  sur  l'article  de  la  prédcsti- 


DE  BÈZE  XXI 

nation  ,  en  engageant  le  théologien 
Huber  à  renoncer  à  des  idées  exagé- 
rées ,  qu'il  avait  imprudemment  mises 
en  avant. 

De  retour  à  Genève  ,  de  Bèze  se  re- 
maria à  une  veuve  nommée  Catherine 
de  la  Plane.  Il  était  alors  âgé  de 
soixante -dix  ans;  ses  ennemis,  et 
particulièrement  les  moines ,  blâmè- 
rent ce  second  mariage  encore  plus 
que  le  premier  ,  et  publièrent  qu'il 
s'était  marié  jusqu'à  trois  fois;  mais 
Pasquier,  sur  un  bon  mot  duquel  on  a 
fondé  cette  assertion ,  dit  lui-même, 
dans  l'une  de  ses  lettres,  qu'étonné 
d'apprendre  que  de  Bèze  s'était  rema- 
rié dans  sa  vieillesse  ,  il  feist  ce  qua- 
train en  faveur  de  celui  qui  aurait 
espousé  trois  femmes. 

Au  reste  de  La  Faye  remarque  que 
la  seconde  femme  de  Théodore  de  Bèze 
eut  de  lui  un  soin  merveilleux,  et  qu'il 
la  laissa  héritière  de  tous  les  biens 
qu'il  possédait  à  Genève. 

Les  embarras  de  cette  république 
allaient  s'accroître,  et  de  Bèze  devait 
trouver  précisément ,  dans  cette  cir- 
constance de  nouvelles  occasions  de 
déployer  un  zèle  dont  il  estpeu  d'exem- 
ples. L'épuisement  des  finances  con- 
traignit les  magistrats  à  congédier,  en 
1589,  les  professeurs  de  l'académie 
dont  il  était  désormais  impossible  de 
payer  le  traitement.  Le  septuagénaire 
de  Bèze  demeura  ;  fondateur  de  l'aca- 
démie et  son  premier  recteur,  il  en 
assuma  sur  lui  seul  tout  le  fardeau, 
trouva  le  moyen  de  se  multiplier  en 
quelque  sorte  pour  la  soutenir,  donna 
tous  les  cours  ,  remplaça  tous  les  pro- 
fesseurs, et  porta,  pendant  près  de 
deux  ans,  une  charge  si  lourde  pour 
son  âge  sans  se  décourager  un  seul 
instant.  Des  circonstances  plus  heu- 
reuses lui  rendirent  ses  collègues  ,  en 
1591,  mais  il  n'en  continua  pas  moins 
à  remplir  avec  une  activité  qui  ne  se 
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démentit  jamais,  jusqu'en  1600,  les 
fonctions  qui  lui  restaient  dévolues. 
Enfin  parvenu  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
un  ans,  les  incommodités  de  la  vieil- 
lesse l'obligèrent  de  mettre  un  terme 
à  sa  carrière  publique.  Depuis  1598  il 
ne  prêchait  plus,  mais  il  remonta  en 
chaire,  en  1602,  le  fameux  jour  de 
l'escalade;  il  avait  fait  chanter  le 
psaume  124.^,  et  l'usage  a  depuis  con- 
sacré ce  chant  à  la  célébration  anni- 
versaire de  ce  jour  de  délivrance.  De 
Bèze  fit  en  1600,  ses  derniers  vers  in- 
titulés votiva  Gratulatio ,  à  l'occasion 
du  bonheur  qu'il  eut  de  voir ,  à  l'Elui- 
set  en  Savoie  ,  Henri  IV  et  Sully.  Le 
roi  l'embrassa  avec  tendresse  ,  l'appela 
son  père ,  lui  demanda  ce  qu'il  sou- 
haiterait de  lui  (Henri  IV  cependant 
avait  alors  déjà  embrassé  le  catholi- 
cisme) ;  le  vénérable  vieillard  répon- 
dit :  «  Qu'il  ne  demandait  autre  chose 
»  à  Dieu,  sinon  qu'il  accordât  à  sa 
»  majesté  la  grâce  de  pacifier  la 
»  France.  »  Enfin  il  fit  présent  au  roi 
d'une  bague  qu'il  avait  reçue  de 
Jeanne  d'Albret ,  reine  de  Navarre. 

Peu  d'années  auparavant,  en  1597, 
de  Bèze  avait  encore  fait  une  pièce  de 
vers  latins  pleins  de  sa  verve  satiri- 
que, contre  les  Jésuites  qui  venaient 
de  répandre  le  bruit  qu'il  était  mort 
en  faisant  profession  de  la  foi  romaine. 
Déjà  en  1591,  le  bruit  de  sa  mort  avait 
couru  et  avait  paru  prendre  une  telle 
consistance  ,  que  Philippe  de  Mornay 
s'en  était  vivement  affligé.  Cette  se- 
conde rumeur  fut  une  grande  mala- 
dresse de  la  part  de  celui  qui  en  fut 
le  premier  auteur;  un  mensonge  si 
palpable  ne  pouvait  manquer  d'être 
bientôt  dévoilé;  aussi  les  Jésuites, 
couverts  de  confusion  et  accablés  de  la 
grêle  d'épigrammes  qui  tombèrent  sur 
eux  et  sur  leur  ordre ,  ne  manquèrent- 
ils  pas  de  dire  que  les  réformés  avaient 
malicieusement  forgé  cette  fable  pour 
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la  mettre  sur  leur  compte.  H  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'on  trouve  le  récit 
de  la  conversion  et  de  la  mort  de 
Théodore  de  Bèze,  dans  un  ouvrage 
du  jésuite  Richeomme  réimprimé  en 
1599  (1). 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  les 
adversaires  de  Théodore  de  Bèze  n'au- 
raient pas  été  fâchés  de  la  réalité  de 
ce  double  événement;  il  paraît  môme 
que  ne  pouvant  espérer  de  le  faire 
renoncer  à  ses  opinions  ,  on  avait  fait 
quelques  tentatives  contre  sa  vie;  et 
pour  ne  pas  rapporter  ici  un  passage 
de  l'historien  Leti ,  qui  parle  ,  dans  sa 
vie  de  Sixte  V,  de  projets  de  ce  genre, 
nous  nous  bornerons  à  citer,  d'une 
part  les  reproches  qu'adressait  Claude 
deXaintesà  Théodore  de  Bèze  sur  ce 
que  ,  disait-il  :  a  Comme  un  autre  Cain, 
»  il  craignait  de  rencontrer  partout 
»  quelqu'un  qui  le  tuât  ;  »  et  cette  ré- 
ponse que  lui  fit  de  Bèze  :  «  Je  n'ignore 
»  pas ,  car  ce  sont  là  les  artifices  ro- 
»  mains,  que  des  empoisonneurs  et 
f>  des  sicaires  sont  lâchés  sur  moi  ; 
))  déjà  l'un  d'entre  eux  attrapé  ici  a 
»  été  puni  ;  c'est  pourquoi  j'aime  à 
»  me  tenir  chez  moi  pour  éviter  vos 
B  embûches,  avec  toute  la  prudence 
»  possible.  B 

Parvenu  à  l'âge  le  plus  avancé  , 
Théodore  de  Bèze  avait  perdu  la  faculté 
de  se  rappeler  les  faits  récens,  mais  il 
avait  conservé  tout  son  jugement  et 
une  parfaite  mémoire  des  choses  qu'il 
avait  apprises  dans  sa  jeunesse.  11  était 
en  état  de  réciter  tous  les  psaumes  en 
hébreu ,  et  toutes  les  épltres  de  saint 
Paul  en  grec.  Il  se  vit  entouré  de  la 
vénération  publique  jusqu'à  son  der- 
nier jour,  et  mourut,  en  1605,  entre 
les  bras  de  ses  collègues,  en  donnant 
les  dernières  preuves  de  ces  senti- 
mcns  de  piété  qui  l'avaient  toujours 

(I)  Dictionnaire  deBaylc,  art,  Bczf,  note  V. 
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animé.  On  lit  avec  attendrissement 
dans  son  testament  annexé  aux  regis- 
tres de  la  compagnie  des  pasteurs  de 
Genève,  les  excuses  qu'il  demande  à 
ses  collègues  pour  ses  fautes  ,  les  vœux 
ardens  qu'il  fait  pour  leur  bonheur, 
elles  touchantes  exhortations  qu'il  leur 
adresse  pour  la  conservation  de  la 
paix.  Ses  cendres  furent  déposées  au 
cloître  de  Saint-Piorre  et  non  au  ci- 
metière de  Plein-Palais  ,  à  cause  ,  dit 
l'historien  de  Genève,  de  la  haine  que 
lui  portaientles  catholiques  romains  et 
des  menaces  qu'avaient  faites  les  Sa- 
voisiens,  de  venir  le  déterrer  pour 
l'envoyer  à  Rome. 

Ccttehaine  que  de  fit'rc  s'était  attirée 
par  son  invariable  attachcmont  à  la 
réforme  et  par  les  talcns  distingués 
avec  lesquels  il  l'avait  soutenue  et 
défendue  ,  s'est  manifestée  surtout 
dans  les  écrits  dilTamatoires  qui  ont 
été  publiés  contre  lui.  Ses  adversaires 
n'ont  fait  souvent  que  se  copier  l'un 
l'autre;  c'est  ainsi  que  le  cardinal  de 
Richelieu  ,  dans  sa  Méthode  ,  porte 
contrelui  les  plusodieusesacciisations, 
et  le  nomme  la  honte  de  la  France, 
eu  assurant  qu'il  tire  tout  ce  qu'il  dit 
des  écrits  d'un  protestant ,  tandis  que 
le  tout  se  trouve  dans  l'ouvrage  d'un 
jésuite  flamand  nommé  Costerus.  C'est 
ainsi  encore  que  Maimbourg,  en  citant 
pour  garans  les  plus  mortels  cnnomis 
de  Théodore  de  Bèze,  Claude  de  Xaintes 
et  Florimond  de  Rémond  ,  l'accuse  de 
s'être  échappé  de  Paris  afin  de  se 
soustraire  aux  suites  d'un  procès  qui 
lui  avait  été  intenté  devant  le  parle- 
ment pour  crimes  horribles  ,  calomnie 
que  Mézerai  lui-môme  a  copiée.  De 
Bèze  n'opposa  jamais  à  de  si  graves 
imputations  que  les  dénégations  les 
plus  absolues,  et  ses  ennemis  qui 
avaient  tant  d'intérêt  à  le  confondre  , 
ne  produisirent  jamais  ni  pièces  judi- 
ciaires ,  ni  aucunes  preuves  à  l'appui 
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de  leurs  impudentes  allégations.  Or 
qui  croira  qu'il  ait  été  impossible  de 
trouver  aucunes  traces  ofïicielles  d'un 
procès  intenté  pour  faits  de  cette  na- 
ture, devant  le  parlement  de  Paris  ,  à 
un  prieur  de  Lonjumeau  ? 

Un  autre  genre  de  calomnies  fut 
celui  auquel  recoururent  ces  jésuites, 
qui  assurèrent  qu'il  avait  abandonné 
la  communion  réformée  ;  assertion  que 
le  cordelier  Feuardent  a  répétée  dans 
ses  Enlrcmangerics  ministrales  ,  ea 
rapportant  ,  sur  le  témoignage  d'uif 
apostat  nommé  Corneille ,  que  de  Bêze 
l'avait  souvent  exhorté  à  renoncer  à 
leurs  communes  erreurs.  On  a  vu 
comment  la  musc  de  Théodore  de  Bèze 
avait  su  trouver  encore  ,  dans  son 
extrême  vieillesse  ,  la  force  de  punir 
les  auteurs  de  ces  bruits  menson- 
gers. 

Enfin  pour  que  rien  n'y  manquât ,  le 
feuillant  Pierre  de  Saint-Romuald  l'ac- 
cuse de  félonie  et  de  trahison,  pour 
avoir  énoncé  le  titre  de  reine  de 
France  parmi  ceux  que  portait  la  reine 
Elisabeth  d'Angleterre  ,  en  lui  dédiant 
l'un  de  ses  ouvrages  ;  et  le  jésuite 
Garasse ,  auteur  de  la  Doctrine  cu- 
rieuse, lui  impute  d'avoir  assuré  au 
colloque  de  Poissy,  que  les  apôtres 
avaient  oublié  de  rapporter  la  parti- 
cule négative  dans  les  paroles  de  l'ins- 
titution de  la  sainte  Cène,  J.-C.  ayant 
assurément  dit  :  hoc  non  est  corpus 
meum,  et  non  pas  hoc  est  corpus  meum. 
On  ne  peut ,  en  lisant  de  pareilles 
inepties,  que  sourire  de  pitié  et  se 
demander  s'il  est  possible  que  la  haine 
et  l'esprit  de  parti  aveuglent  les  hom- 
mes à  ce  point! 

Dans  des  ouvrages  plus  récens,  de 
Bèze  a  été  traité  sous  certains  rapports 
avec  plus  d'égards ,  mais  on  n'en  a  pas 
moins  continué  à  porter  sur  son  compte 
des  jugemens  assez  hostiles.  C'estainsi 
que,  dans  l'article  de  la   Biographie 
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■universelle  (1)  consacré  à  ce  célèbre 
réformateur ,  on  s'étend  avec  complai- 
sance sur  ses  Juvcnilia,  et  on  lui  fait 
un  reproche  d'avoir  dans  la  suite  choisi 
un  genre  d'écrire  dont  la  publication 
de  ces  poèmes  erotiques  aurait  dû  le 
tenir  éloigné.  Veut-on  dire  parlàqu'on 
lui  auraitplutôt  pardonné  de  continuer 
à  publier  des  poèmes  de  cette  espèce, 
que  de  consacrer  sa  plume  à  la  défense 
de  la  réforme?  On  a  soin,   dans  ce 
même  article  ,  de  rappeler  que  Poltrot 
interrogé  par  les  juges  ,  avait  déclaré 
d'abord  que  de  Bèze  l'avait  incité  à 
assassiner  le  duc  de  Guise.  On  con- 
vient il  est  vrai  que  Poltrot  se  rétracta 
et  qu'aucun  soupçon  ne  plana  sur  de 
Bèze;   mais  loin   de  le  justifier,  on 
ajoute  sur  le  témoignage  de  Bossuet , 
qu'il  manifesta  dans  des  prêches  sédi- 
tieux ,  sa  joie  de  la  mort  du  duc  de 
Guise  ,  et  qu'il  ne  tint  pas  à  lui  qu'on 
n'envisageât  cet  assassinat  comme  une 
action  inspirée.  Pour  se  convaincre  de 
la  fausseté  absolue  de  ces  accusations, 
il  suffit  de  lire  ce  que  de  Bèze  dit  de 
Poltrotdans  son  Histoire  ecclésiastique; 
on  verra  qu'il  n'en  parle  que  comme 
d'un   écervelé ,   d'une    tête   exaltée , 
d'un  homme  atteint  d'une  sorte  de 
folie;  on  ne  trouvera  pas  son  nom 
dans 'la  longue  liste  de  martyrs  que  de 
Bèze  a  jointe  à  son  ouvrage.  Quant  aux 
prêches  séditieux  qu'on  impute  à  ce 
réformateur  ,  et  qui  ne  seraient  après 
tout  que  bien  peu  de  chose  en  compa- 

(1  )  Paris ,  clic7.  les  frères  Michand  ,  181 1 . 
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raison  des  messes  dites  à  Rome  pour 
rendre  grâces  des  massacres  de  la 
Saint-Barthélémy  ,  il  eut  été  conve- 
nable au  moins  que  Bossuet  et  ceux 
qui  ont  parlé  d'après  lui ,  en  citassent 
quelques  passages. 

Nous  devrions  terminer  cet  article 
par  rénumération  des  principaux  ou- 
vrages de  Théodore  de  Bèze ,  mais  déjà 
nous  les  avons  cités  en  grand  nombre 
dans  le  cours  de  cette  notice  ;  il  res- 
terait à  y  ajouter  ses  Icônes  virorum 
illustrium  pietate  et  doctrind  ,  qu'il 
dédia  au  roi  d'Ecosse  ,  et  une  centaine 
d'autres  écrits  soit  poétiques  ,  soit  po- 
lémiques, soit  sur  la  politique  et  sur 
la  discipline   ecclésiastique,  dont  on 
trouve  les  titres  à  la  suite  de  l'article 
de  Bèze  dans  ^Histoire  liiléraire  de 
Genève  par  Senebier.  et  Ne  jugeons 
»  point,   dit  cet  auteur,  ces  grands 
»  hommes  par  nous-mêmes  ,  ils  de- 
»  viendraient  incompréhensibles  :  leur 
»  goût  pour  le  travail ,  leur  force  pour 
»  s'y  livrer,  leur  oubli  d'eux-mêmes 
»  dès  qu'il  s'agissait  du  bien  public, 
»  sont  autant  de  problêmes  presqu'in- 
»  solubles  dans  ce  siècle  oîi  les  plus 
»  laborieux  seraient  oisifs  si  on  com- 
»  parait  leurs  occupations  à  celles  de 
»  ces  hommes  étonnans;  où  chacun 
B  caresse  ses  petits  goûts,  ses  petites 
»  passions,  ses  petits  intérêts,  sans 
»  penser  qu'il   est  des  hommes  qui 
»  sollicitent  nos  services  ,  et  une  pa- 
»  trie  qui  exige  un   entier  dévoue- 
))  ment.  » 

BOISSARD. 
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Etant  arrivé  le  temps  que  Dieu  avait 
ordonné  pour  retirer  ses  élus  lïors  des 
supersiitions  survenues  peu  à  peu  en 
l'église  romaine,  et  comme  pour  ra- 
mener de  recheflas|)lendeur  de  sa  vérité 
quoique  dés  un  siècle  auparavant ,  et 
plus,  elle  eut  étédécliassée  par  le  fer  et 
le  feu,  lorsque  Jean  AViclcf,  et  après 
lui  Jean  lliis,  et  Jérôme  do  Prague 
l'avaient  apportée  et  présentée  au  mon- 
de ,  il  suscita  premièrement  en  AUema- 
gncTJu  grand  personnage  nommé  Jean 
Reuchlin,  natif  de  la  ville  de  Pforzen  , 
au  marquisat  de  IJaden ,  pour  redresser 
la  connaissance  de  la  langue  Hébraïque 
du  tout  abolie  entre  les  chrétiens;  au- 
quel s'opposèrent  de  toutes  leurs  forces 
les  théologiens  de  Cologne  et  de  Lou- 
vain.  Mais  Dieu  rompit  tellement  ce 
dessein  ,  que  par  sentence  définitive 
donnée  à  Rome,  Reuchlin  fut  absous, 
et  l'étude  de  la  langue  hébraïque  ap- 
prouvée ,  montrant  en  cela  le  Seigneur 
que  pour  b;\tir  son  Eglise,  il  se  sait 
I. 


bien  servir  même  des  principaux  ad- 
versaires d'icelle.  De  cette  école  de 
Reuchlin  sont  issus  depuis  ces  grands 
personnages  allemands,  Conrad  Pelli- 
can,  Jean  Ecolanq)ade, Sébastian  Muns- 
ter,  Jean  Cajjiio ,  Paul  Fagius ,  et  une 
infinité  d'autres.  D'autre  part  les  études 
commencèrent  de  fleurir  à  Louvain  mê- 
me, et  de  là  environ  ce  temps  vint  à 
ParisErasme de  Rotterdam, hollandais, 
qui  releva  l'étude  de  la  langue  latine. 
Et  déjà  Jacques  Fabri ,  d'îîtaples  en 
Picardie,  docteur  de  Sorbonne,  mais 
digne  d'une  meilleure  compagnie  ,  vo- 
yant l'Université  de  Paris  du  tout  con- 
fite en  une  horrible  barbarie ,  et  sophis- 
terie ,  redressait  les  vraies  études  des 
arts  ,  travaillant  même  à  montrer  et 
corrigerles  fautes  de  la  commune  trans- 
lation latine  du  nouveau  testament  siu' 
le  grec  original;  ce  qui  déplut  tellement 
aux  barbares  docteurs  do  Sorbonne  ,  et 
nommément  à  deux  grosses  bôles ,  à 
savoir  Beda  ,  etdeQuercu  ,  qui  étaient 
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lors  les  chefs  de  cette  faculté ,  que  ja- 
mais ils  ne  cessèrent,  qu'ils  ne  l'eussent 
contraint  de  leur  quitter  la  place  ;  com- 
me aussi  il  fallut  qu'Erasme  s'y  étant 
tenu  quelque  temps  s'en  retirât.  Ce 
néanmoins  la  barbarie  reçut  un  si  grand 
coup  dès-lors  en  France,  qu'elle  fut 
grandement  ébranlée ,  et  depuis  tou- 
jours est  allée  en  décadence.  Qui  plus 
est ,  le  pape  Léon ,  dixième  de  ce  nom  , 
aulorisala  nouvcHetranslation  latine  du 
nouveau  testament  faite  par  Erasme, 
au  lieu  que  nos  maîtres  de  Paris  le  con- 
damnaient pour  hérétique,  à  cause  de 
certains  dialogues  latins  appelés  or- 
dinairement colloques,  où  il  repre- 
nait plusieurs  abus  et  superstitions ,  les 
brocardant  avec  une  merveilleuse  dex- 
térité. Or  quelque  temps  auparavant, 
la  maison  de  Médicis  avait  reçu  à  Flo- 
rence ,  comme  aussi  avaient  été  reçus 
entre  autres  lieux  d'Italie ,  certains 
grands  personnages  fugitifs  de  Grèce  , 
comme  entre  autres  Argyropylus ,  Mar- 
cus  Musurus,T)émetriusChalcondiles, 
et  nommément  un  très  excellent  per- 
sonnage ,  et  de  la  famille  des  empereurs 
de  Constantinople,  nommé  Jean  Las- 
caris,  qui  avaient  bien  fort  avancé  la 
connaissance  de  la  langue  grecque  aux 
université  d'Italie.  Là  se  trouvèrent 
aussi  pour  lors  plusieurs  français,  les- 
quels retournés  à  Paris ,  encouragèrent 
un  chacun  à  l'étude  de  cette  langue.  La 
Sorbonne  s'opposa  à  tout  cela  avec  telle 
furie ,  que  si  on  eut  voulu  croire  nos 
maîtres, étudier  en  grec,  et  se  mêler 
tant  soit  peu  de  l'hébreu ,  était  une 
des  plus  grandes  hérésies  du  monde. 
Mais  Dieu  leur  opposa  des  personnages 
de  telle  autorité ,  que  force  leur  fut  de 
voir  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  dési- 
raient. Ces  personnages  furent  Etienne 
Poncher,  évêque  de  Paris ,  Louis  Ruzé 
lieutenant  civil,  et  François  de  Luynes, 
sous  l'aide  desquels  les  études  des  lan- 
gues  commencèrent  à  fleurir  ,   étant 


même  la  langue  grecque  enseignée  pu- 
bliquement par  Jérôme  Aleander  ita- 
lien, qui  depuis  a  été  cardinal ,  Henri 
Glarean  suisse  ,  et  un  français  surnom- 
mé Cheradamus  ,  homme  bien  versé 
tant  ès-lettres  hébraïques  que  grecques, 
quoiqu'il  fitt  d'esprit  fort  léger  et  de 
petit  sens.  Mais  entre  tous  les  doctes 
de  France  ôs-lengues  grecque  et  latine 
Guillaume  Budé  (issu  d'une  des  ancien- 
nes familles  de  Paris,  et  qui  fut  depuis 
maître  dos  requêtes)  reluisait  comme 
un  soleil  entre  les  étoiles  ,  auquel  per- 
sonne de  ces  ennemis  des  bonnes  lettres 
ne  s'osa  attacher:  joint  pour  dire  ce 
qui  en  est,  que  ces  gens  doctes  ne  se 
mêlaient  aucunement  de  la  théologie  ; 
de  sorte  qu'il  se  peut  dire  à  bon  droit , 
qu'ils  préparaient  un  chemin  aux  au- 
tres, auquel  eux-mêmes  ne  mettaient 
pas  la  plante  de  leur  pied.  Pour  revenir'' 
à  Rude,  il  fut  si  heureux  en  son  érudi- 
tion ,  que  do  rencontrer  un  roi  d'excel- 
lemment bon  esprit  ,  et  grandement 
amateur  des  bonnes  lettres,  encore  qu'il 
n'eut  connaissance  que  de  sa  langue 
maternelle,  à  savoir  François,  premier 
du  nom,  auquel  ayant  dédié  cet  excel- 
lent livre,  intitulé  les  commentaires  de 
la  langue  grecque  ,  il  lui  persuada  non- 
seulement  que  les  trois  langues,  et  les 
bons  livres  écrits  en  icelles ,  se  devaient 
lire  aux  écoles  et  universités  de  son 
royaume,  mais  aussi  d'établir  certains 
excellons  personnages ,  qui  lui  furent 
nommés ,  pour  enseigner  à  Paris  avec 
bons  et  honnêtes  gages,  en  intention  de 
bâtir  un  magnifique  collège  de  trois 
langues,  avec  bon  revenu,  pour  y  entre- 
tenir bon  nombre  de  régens  et  écoliers. 
Ce  néanmoins  le  bâtiment  de  ce  collège 
ne  put  jamais  venir  à  effet  :  mais  bien 
furent  établis  plusieurs  professeurs, 
entre  lesquels  furent  les  plus  renommés, 
pour  la  langue  hébraïque,  Agathius,  et 
François  Va  table,  auxquels  fut  adjoint 
puis  après  Paul  Paradis,  juif  de  nation  ; 
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pour  la  langue  grecque ,  Pierre  Danès , 
et  JacqucsTusan  ;  et  pour  les  malliéma- 
tiquesOronccFinéc;  de  sorte  qu'en  peu 
de  temps  tout  le  royaume  de  France  se 
sentit  d'un  tel  bien  :  ayant  rendu  la 
mémoire  du  roi  François  premier  si 
rccommnndablc  à  la  postérité  à  cet 
égard  ,  que  d'un  tacite  consentement  de 
tous  le  surnom  de  grand  lui  en  a  été 
attribué  plutôt  que  pour  aucun  autre 
exploit. 

Ces  choses  n'étaient  que  préparatives 
de  la  grande  bonté  et  miséricorde  de 
Dieu ,  pour  une  plus  grande  œuvre 
comme  il  apparut  tantôt  :  non  pascjuc 
la  sapicnce  de  Dieu  manifestée  par  sa 
sainte  parole  se  serve  par  nécessité  des 
sciences  liumaines,  mais  par  ce  que 
la  barl)arie  ayant  du  tout  enseveli  la 
connaissance  des  langues ,  lesquelles  les 
secrets  de  Dieu  sont  écrits,  il  était  re- 
quis ou  que  Dieu  dcreclief  envoyât  le 
don  des  langues  sur  les  hommes  mira- 
culeusement, comme  au  commence- 
ment de  l'église  primitive  sur  les  apô- 
tres; ou  bien  qu'il  remit  en  usage  les 
moyens  ordinaires  d'apprendre  les  lan- 
gues, et  de  pouvoir  lire  derechef  l'écri- 
tcau  mis  sur  la.  tête  du  Seigneur  en  la 
croix  :  outre  que  ces  études  des  sciences 
libérales  réveillèrent  les  esprits  aupa- 
ravant du  tout  endormis.  Alors  donc- 
ques  furent  suscites  de  Dieu  deux  per- 
sonnages d'esprit  vraiment  héroïques 
et  en  même  temps,  pour  découvrir  les 
abus  et  superstitions  de  l'église  romai- 
ne ,  l'un  au  pays  de  Saxe  ,  à  savoir 
Martin  Luther  ,  théologien,  de  l'ordre 
des  Augustins  à  Witemberg,  ville  capi- 
tale de  l'électorat  de  Saxe ,  et  Ulrich 
Zningle,  du  Canton  de  Zurich  en  Suisse, 
les  faits  et  écrits  desquels,  et  principa- 
lement de  Luther  (qui  fut  le  premier 
des  deux  écrivans)  réveillèrent  en  peu 
de  temps  tout  le  monde,  les  uns  approu- 
vant cette  doctrine,  les  autres  la  con- 
damnant ;  et  eux  au  contraire  se  défen- 
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dant  vaillamment  avec  le  glaive  de  la 
parole  de  Dieu  :  quoique  ce  combat 
ayant  égard  au  nombre ,  et  à  la  qualité 
des  contredisans,  fut  du  tout  inégal. 
Car  outre  ce  que  tout  le  clergé  de  l'é- 
glise romaine  y  résistait  de  toutes  ses 
forces  ,  les  trois  plus  grands  moii.irques 
de  l'Europe,  à  savoir  Charles  cinquième, 
empereur,  François  premier,  roi  de 
France,  et  Henri  huitième,  roi  d'An- 
gleterre, se  bandèrent  tellement  pour 
le  pape,  qu'ils  u'oublièrent  rien  qui 
fut  en  leur  puissance  ,pour  exterminer 
Luther  et  ses  livres.  Mais  mon  intention 
n'est  pas  d'écrire  ce  qui  en  advint  en 
Allemagne,  Italie,  Espagne  ni  Angle- 
terre; mais  seulement  de  faire  entendre 
les  combats  soutenus  en  France  à  cette 
occasion  par  ceux  qui  lors  furent  appe- 
lés luthériens,  et  poursuivis  à  toute 
outrance  comme  hérétiques. 

Lutherdonc  ayant  commencé  d'écrire 
contre  les  indulgences  de  la  croisade, 
sous  le  pape  Léon  dixième,  en  l'an 
1317,  poursuivit  beaucoup  plus  outre, 
mettant  en  lumière  son  traité  intitulé 
de  la  captivité  babylonique.  Ce  qui 
poussa  la  Sorbonne  à  le  condamner 
comme  hérétiqueen  l'an  1 521  elà  écrire 
finalement  contre  lui  un  livre  intitulé 
Antiluther,  duquel  fut  auteur  un  doc- 
teur nommé  Josse  Clitouée,  discijile 
de  Jacques  Fabri  ,  mais  non  pas  de 
l'opinion  de  son  maître. 

Alors  était  évéquo  de  Meaux  un  bon 
personnage  natif  do  Paris  ,  nommé 
Guillaume  Briçonnet,  lequel  nonobs- 
tant les  censures  de  Sorbonne  ,  fut  ému 
de  tel  zèle,  qu'il  n'épargna  rien  qui  fut 
en  son  pouvoir  pour  avancer  la  doctrine 
de  vérité  en  son  diocèse,  conjoignant 
les  œuvres  de  charité  avec  la  doctrine 
de  vérité,  et  non-seulement  prêchant 
lui-même  (ce  qui  était  lors  fort  nouveau) 
mais  aussi  appelant  à  soi  beaucoup  de 
gens  de  bien  et  de  savoir  ,  tant  docteurs 
qu'autres,  comme  Jacques  Fabri  {du- 
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quel  avons  parlé  ci-olevanl)  Guillaume 
Farel  (étant  lors  à  Paris,  régent  au 
collège  du  cardinal  le  Moine)  Martial, 
et  Girard  Ruffi,  tous  deux  docteurs,  qui 
lui  assistèrent  grandement,  mais  non 
pas  tous  avec  telle  persévérance  qu'il 
était  requis.  Car  étant  bientôt  à  l'ins- 
tance des  cordelicrs  de  Meaux  émue 
la  persécution  contre  eux,  Martial  au 
lieu  d'affermir  cet  évoque  ,  lui  fit 
perdre  courage.  Et  fut  telle  l'issue  de 
cette  persécution ,  que  Tèvéque  se  dé- 
porta de  passer  outre.  Martial  se  dédit 
publiquement,  et  depuis  est  mort  cha- 
noine et  pénitencier  de  Paris.  Fabri 
fut  retiré  à  Blois ,  et  de  là  finalement  à 
Xérac  au  duché  d'Albret,  par  la  faveur 
delà  sœur  unique  du  Roi ,  depuis  reine 
de  Navarre,  princesse  d'excellent  en- 
tendement ,  et  pour  lors  suscitée  de 
Dieu  ,  pour  rompre  autant  que  faire  se 
pouvait,  les  cruels  desseins  d'Antoine 
du  Prat,  cliancelicr  de  France,  et  des 
autres  incitans  le  roi  contre  ceux  qu'ils 
appelaient  hérétiques.  Quant  à  Farel , 
après  avoir  subsisté  tant  qu'il  put  à 
Paris ,  il  se  retira  en  Suisse  ,  où  il  a  fait 
depuis  un  merveilleux  fruit ,  ayant 
planté  le  premier  l'église  de  Genève, 
et  de  plusieursautreset  payscirconvoi- 
sins.  Touchant  RufTi ,  il  fut  aussi  lors 
garanti  par  la  même  reine  de  Navari'e, 
et  fit  aussi  depuis  quelque  fruit  , 
mais  il  ne  s'estjamais  pleinement  adjoint 
aux  églises  réformées.  Il  n'en  advint 
pas  de  même  aux  brebis  qu'aux  pas- 
teurs; mais  elles  demeurèrent  si  fermes 
qu'il  se  peut  dire  ,  que  la  petite  troupe 
de  Meaux  (composée  la  plupart  de  gens 
de  métier  ,  cardeursde  laine  et  drapiers 
drapans)  non-seulement  a  servi  d'ex- 
emple d'admirable  constance  à  toutes 
les  églises  de  France  ,  mais  aussi  en  a 
engendré  plusieurs ,  voir  des  plus  gran- 
des au  Seigneur.  Qui  plus  est,  elle  se 
peut  vanter  d'avoir  offert  à  Dieu  comme 
les  prémices  des  martyrs  ,  depuis  cette 


OIRE  1524 

restauration  de  l'évangile  en  France. 
Le  premier  martyr,  duquel  je  parle 
fut  Jean  le  Clerc ,  lequel  arrêté  pri- 
sonnier à  Meaux  l'an  1523,  pour  avoir 
attaché  certain  écrit  au  grand  temple 
du  lieu  ,  contre  quelques  pardons,  fut 
très  aprement  fustigé  par  trois  divers 
jours,  et  finalement  flétri  au  front;  la 
mère  duquel,  qui  avait  aussi  embrassé 
l'évangile  nonobstant  qu'elle  eût  un 
mari  fort  adversaire ,  voyant  fustiger 
et  flétrir  son  fils,  lui  donna  courage , 
s'écriant  tout  haut  et  disant  :  vive  Jésus 
Christ,  et  ses  enseignes,  sans  que  pas 
un  des  ennemis  lui  mit  la  main  dessus. 
Et  depuis  cela  le  Clerc  étant  allé  pre- 
mièrement à  Rozay  (;n  Brie,  et  de  là  à 
Metz  en  Lorraine ,  travaillant  de  son 
métier  de  cardeur,  planta  les  premiers 
ceps  de  l'église  de  Metz  ,  et  finalement 
l'arrosa  de  son  sang  un  an  après,  à 
savoir  l'an  1524.  Un  autre  nommé 
Jacques  Pavanes  du  pays  Boulonnais 
qui  avait  aussi  été  attiré  à  Meaux  par 
l'évéque,  jeune  homme,  mais  lettré, 
et  de  grande  sincérité,  étant  emprisonné 
fut  tellement  persuadé  par  Martial, 
qu'il  fit  amende  honorable  le  lendemain 
de  Noël;  de  quoi  se  repentant  puis  après 
avec  grands  regrets  et  soupirs,  il  fut 
rempoigné  et,  comme  relaps,  brûlé  vif  à 
Paris  en  la  place  de  Grève,  l'an  1525 
avec  une  singulière  constance.  Pavan- 
nes  fut  suivi  quelque  temps  après  par 
un  surnommé  l'hermite  de  Livry,  qui 
est  une  bourgade  sur  le  chemin  de 
Meaux  ,  lequel  fut  brûlé  vif  au  parvis 
Notre  Dame,  avec  une  grande  cérémo- 
nie, étant  sonnée  la  grosse  cloche  du 
temple  Notre  Dame  à  grand  branle  pour 
émouvoir  le  peuple  de  toute  la  ville, 
disant  et  affirmant  les  docteurs  (qui  le 
voyaient  persévérer  avec  telle  constan- 
ce) que  c'était  un  homme  damné  qu'on 
menait  au  feu  d'enfer. 

Ces  choses  se  faisaient  du  temps  de 
la  prison  du  roi  François  en  Espagne, 
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Icqiiol  étant  de  retour,  et  ciitendaiil 
que  la  doctrine  ,  qu'on  ap[»elait  lutlié- 
rienne  et  hérétique ,  s'avanç-ait  de 
plus  en  plus  (ce  qu'on  lui  persuatlait 
avoir  attiré  l'ire  de  Dieu  sur  lui ,  et  sur 
le  royaume)  ordonna  suivant  l'avis 
d'Antoine  du  Prat,  channelier ,  que 
désormais  la  connaissance  de  l'accusa- 
tion des  luthériens  serait  attribuée  en 
première  instance  aux  juges  et  magis- 
trats séculiers,  à  cause,  disait  le  chan- 
celier ,  que  le  crime  de  blasphème  y  est 
entremêlé.  Cela  tut  cause  que  tous  les 
j)arlemens  commeiu-èrent  à  s'échaufTer 
de  plus  en  plus  ,  et  notamment  celui  de 
Paris,  à  la  sollicitation  des  docteurs 
lieda  et  de  Qucrcu  avec  leur  suite:  et 
lors  fut  aussi  brûlé  vif  on  la  ville  de 
Mcaux  un  nommé  Denis  de  Hieux,  natif 
duditlieude  Rieux  eu  Mulcien,  pour 
avoir  dit  que  la  messe  était  un  vrai 
renoncement  à  la  mort  et  passioti  de 
Jésus-Christ  ;  ce  qu'il  maintint  jusques 
au  dernier  soupir,  étant  exécuté  le  3 
dejuillct  1528. 

J.'année  d'après,  à  savoir  l'an  1529, 
un  gentilhomme  du  pays  d'Artois  , 
nommé  Louis  de  Ilerquin  ,  homme  de 
grandes  lettres  ,  et  d'esprit  fort  libre, 
8*61301  retiré  à  Paris  dès  lorsque  ce 
pays  là  était  encore  répondant  à  ce 
parlement , après  avoir  longuement  fait 
la  guerre  à  ceux  de  Sorbonne  ,  et  même 
avoir  été  délivré  de  prison  ,  nonobstant 
que  la  Sorbonne  le  poursuivit  à  mort , 
à  cause  de  certains  articles  extraits  de 
quelques  siens  livres,  finalement  étant 
accusé  de  rechef  par  eux,  fut  condamné 
à  se  déflire  voyant  briller  ses  livres  ,  et 
à  tenir  prison  perpétuelle,  réservé  le 
bon  pIaisirduroi;àquoi  n'ayant  voulu 
obéir,  quelques  remontrances  que  lui 
fissent  ses  amis,  il  fut  par  autre  arrêt 
condamné  à  être  pendu  et  étranglé  ,  et 
puis  brûlé.  Ce  qu'il  souffrit  en  la  place 
Maubert  avec  telle  constance,  que  le 
docteur  JNIerlin,  alors  pénitencier  de 
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Paris,  qui  l'avait  conduit  au  supplice, 
fut  contraint  de  dire  tout  haut  devant 
le  peuple  après  sa  mort,  aux  grands 
regrets  de  ses  accusateurs  et  juges, 
qu'il  y  avait  peut-être  plus  de  cent  ans, 
qu'homme  n'était  mort  meilleur  chré- 
tien que  Berquln.  La  nuit  suivante  (qui 
fut  la  veilfe  de  saint  Martin)  les  blés 
gelèrent  en  France  ,  dont  s'ensuivit 
famine  et  peste  en  plusieurs  endroits. 
Tandis  que  sa  tan  jouait  ses  tragédies 
à  Paris,  Dieu  besognait  quasi  par  tout 
le  royauiue  ,  véi-i(îant  ce  qui  a  été  très 
bien  dit  par  un  ancien,  à  savoir  que  le 
sang  des  martyrs  sert  comme  de  fumier 
h  la  vigne  du  seigneur ,  pour  la  faire 
tant  plus  fructifier.  Cela  advint  entre 
les  autres  villes  ,  à  celle  de  Nonnay ,  en 
Vivarez  du  gouvernement  de  Langue- 
doc y  et  de  L'archevêché  de  Vienne.  Une 
supcistition  entre  autres  régnait  alors 
en  cette  ville  là  ,  digne  iTêlre  ramentue 
pour  montrer  à  la  postérité  combien 
a  de  crédit  la  vanité  en  l'esprit  de  l'hom- 
me ,  et  comme  d'autre  côté  la  miséri- 
corde de  Dieu  abonde  principalement 
où  le  péché  a  le  |)lus  aboitilé.  Il  faut 
donc  entendre  (ju'ily  avait  en  cette  ville, 
de  Nonnay  une  chasse  appelée  commu- 
nément les  saintes  vertus  :  estimant  le 
peuple  (ju'elle  fut  pleine  de  certaines 
très  saintes  reli(iues,  que  nul  ne  voyait 
jamais  ,  pour  ce  que  la  chasse  était 
suspendue  ordinairement  jusques  aux 
voûtes  du  temple,  et  donnaient  à  en- 
tendre les  prêtres,  que  quelqu'un  ayant 
voulu  une  fois  regarder  de<lans,  était 
devenu  perdu  et  aveugle.  Mais  le  jour 
de  l'Ascension  cette  chasse  était  des- 
cendue ,  et  portée  avec  grandes  cérémo- 
nies ,  et  suite  d'hommes,  femmes  et 
enfans,  y  accourant  de  toutes  parts  en 
chemise ,  tête  nue ,  et  pieds  nus ,  s'-csci- 
mant  bien  heureux  ceux  qui  en  pou- 
vaient approcher  pour  la  baiser,  ou 
passer  par-dessous.  Oui  plus  est  uu 
fenq»s  fut ,  (jue  passant  celte  chasse  p;!r 
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îe  château,  tous  prisonniers  étaient 
délivrés  de  quelque  crime  qu'ils  fussent 
atteints,  excepté  ceux  qu'on  appelaitlu- 
thériens.  Étant  donc  cette  pauvre  ville 
plongée  en  telles  ténèbres  Dieu  y  envoya 
l'an  1528  un  certain  Docteur  en  thé- 
ologie cordelier  ,  qui  avait  pris  la  peine 
d'ouïr  Martin  Luther  en  personne 
au  pays  de  Saxe ,  nommé  Etienne  Ma- 
chopolis,  lequel  commença  de  prêcher 
librement  en  public  et  en  chambre  con- 
tre cet  abus ,  et  plusieurs  autres  supers- 
titions ,  qui  se  découvraient  de  jour  en 
jour.  A  celui-ci  (qui  fut  tantôt  contraint 
de  déloger)  succéda  un  autre  du  même 
ordre  ,  nommé  Etienne  Renier ,  qui  fit 
encore  mieux:  à  raison  de  quoi  étant 
emprisonné ,  il  persévéra  jusqu'à  la  fin, 
scellant  la  vérité  de  son  propre  sang  à 
Vienne,  où  il  fut  brûlé  vif  avec  une 
singulière  constance.  Après  lui  conti- 
nua le  maître  des  écoles  du  lieu,  nommé 
Jonas,  homme  de  grande  érudition  et 
piété ,  lequel  ayant  fait  en  prison  bonne 
et  entière  confession ,  en  fut  retiré  par 
le  moyen  de  quelques  amis;  de  quoi 
étant  irrité  l'archevêque  fit  saisir  et 
conduire  à  Vienne  environ  vingt-cinq 
personnes ,  où  quelques-unes  mouru- 
rent de  langueur  et  mauvais  traitcmcns, 
étant  les  autres  finalement  délivrées  par 
une  manière  de  grâce  en  payant  cer- 
taines amendes. 

En  cette  même  saison  Dieu  commença 
de  faire  retentir  sa  voix  à  Orléans , 
Bourges  et  Toulouse ,  trois  villes  ayant 
université ,  et  des  principales  de  Fran- 
ce :  de  sorte  que  ce  furent  trois  fontai- 
nes ,  dont  les  eaux  regorgèrent  par  tout 
le  royaume.  Quant  à  Orléans  (ou  lors 
était  le  docteur  régent  en  droit  civil 
Pierre  de  l'Étoile ,  avec  un  très  grand 
auditoire ,  pour  être  estimé  le  plus  aigu 
jurisconsulte  de  tous  les  Docteurs  de 
France)  il  y  avait  bien  déjà  quelques 
personnages  ayant  connaissance  de  la 
vérité  ,  comme  entre  autres  François 


Daniel  avocat,  et  Nicolas  Duchemin 
tenant  écoliers  en  pension.  Mais  cela  et 
rien  était  tout  un,  jusqucs  à  ce  que  Jean 
Calvin,  natif  de  Noyon  en  Picardie, 
bien  jeune  homme  encore  (à  savoir  d'en- 
viron vingt-trois  ans)  mais  choisi  dès- 
lors  pour  être  instrument  d'élite  en 
l'œuvre  du  Seigneur,  étant  arrivé  à 
Orléans  pour  étudier  en  droit,  reçut 
cette  grâce  de  Dieu  qu'il  employa  ses 
meilleures  heures  à  l'étude  de  théolo- 
gie, en  laquelle  il  profita  de  telle  sorte 
en  peu  de  temps ,  qu'étant  la  science 
conjointe  avec  son  zèle,  il  avança  mer- 
veilleusement le  royaume  de  Dieu  en 
plusieurs  familles ,  enseignant  la  vérité 
non  point  avec  un  langage  affecté  ,  dont 
il  a  toujours  été  ennemi ,  mais  avec  telle 
profondeur  de  savoir,  et  telle  et  si  solide 
gravité  en  son  langage,  qu'il  n'y  avait 
dès  lors  homme  l'écoutant,  qu'il  n'en 
fut  ravi  en  admiration. 

Au  même  temps  était  aussi  docteur 
régent  en  l'université  de  Bourges,  An- 
dré Alciat,  milanais,  estimé  le  plus  docte 
et  éloquent  jurisconsulte  de  son  temps: 
de  sorte  que  de  toutes  parts  on  accourait 
pour  l'ouïr.  Cela  fut  cause  que  Calvin 
aussi  y  arriva  ,  y  trouvant  quelques 
personnages  déjà  instruits  en  la  vérité  : 
entre  lesquels  y  avait  quelques  moines 
docteurs  en  théologie  ,  à  savoir  un 
nommé  Jean  Chaponneau ,  moine  de 
l'abbaye  de  saint  Ambroise,  et  Jean 
Michel  de  l'ordre  saint  Michel ,  pré- 
chant assez  librement  pour  le  temps. 
Alors  aussi  résidait  à  Bourges  un  alle- 
mand nommé  Melchior  Wolmar ,  hom- 
me de  grandes  lettres,  lequel  étant  venu 
de  Paris  à  Orléans ,  avait  été  finalement 
choisi  par  la  reine  de  Navarre  et  du- 
chesse de  Berry  ,  pour  enseigner  les 
lettres  grecque  et  latine  en  sa  ville  ; 
Ce  qu'il  faisait  avec  singulière  dexté- 
rité, ayant  aussi  en  charge  quelque 
petit  nombre  déjeunes  enfans  de  maison 
qu'il  enseignait   très  heureusement  . 
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non-seulement  en  toutes  les  bonnes 
disciplines,  mais  aussi  en  la  piété  autant 
que  le  temps  le  pouvait  porter.  Calvin 
<lonc  conféra  avec  lui ,  et  à  sa  sollicita- 
tion s'adonna  à  la  connaissance  de  la 
langue  grecque:  ce  qui  lui  a  servi  de- 
[)uis  très  grandement,  et  par  conséquent 
à  toute  l'Église  de  Dieu;  auquel  même 
temps  non-seulement  il  fortifia  le  petit 
nombre  des  fidèles ,  qui  étaient  en  la 
ville,  mais  aussi  fit  plusieurs  sermons 
dehors  en  quelques  châteaux  et  bour- 
gades, où  il  était  appelé,  et  nommément 
à  Lignères,  étant  reçu  et  ouï  très  volon- 
tiers du  seigneur  et  de  la  dame  du  lieu. 
Quant  à  la  ville  de  Toulouse,  il  y  a 
toujours  eu  deux  choses  qui  l'ont  rendue 
célèbre,  à  savoir  le  train  de  la  marchan- 
dise ,  et  l'étude  do  droit  :  mais  le  parle- 
ment qui  y  est,  a  toujours  été  taxé  d'être 
sanguinaire ,  et  l'université  d'autre 
côté  d'avoir  été  long-temps  sans  se  sou- 
cier beaucoup  de  l'étude  des  langues 
ni  des  bonnes  lettres,  et  en  général, 
tdute  la  ville  d'élre  fort  superstitieuse  , 
comme  elle  est  pleine  aussi  ;lc  reliques 
et  autres  instrumens  d'idolâtrie  :  telle- 
ment que  c'était  assez  pour  être  con- 
damné hérétique,  de  n'avoir  point  ùlé 
le  bonnet  devant  une  image,  ou  de 
n'avoir  fléchi  le  genoux ,  sonnant  la 
cloche  qu'on  appelle  VAvc-Maria  ,  ou 
<ravoir  taté  un  seul  morceau  de  chair 
en  un  jour  défendu.  El  n'y  avait  homme 
prenant  plaisir  des  langues,  ni  bonnes 
lettres,  qui  ne  fut  épié  et  soupçonné 
d'hérésie.  La  venue  de  ce  grand  person- 
nage Jules  César  de  l'Escalle,  issu  de 
l'illustre  et  ancienne  maison  de  l'Escalle 
(qui  a  long-temps  dominé  à  Véroune, 
Vincence  et  autres  villes  saisies  depuis 
l)ar  les  Vénitiens,  et  lequel  ayant  perdu 
toute  espérance  de  recouvrer  les  biens 
de  ses  ancêtres,  s'était  en  ce  temiis-là 
retiré  avec  Marc-Autoine  delà  Romée 
italien  et  évoque  du  lieu  en  la  ville 
d'Agen)  servit  merveilleusement  à  rc- 
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veiller  les  bons  esprits  du  pays,  ayant 
véritablement  ce  personnage  rendu  sa 
maison  encore  plus  illustre  par  l'excel- 
lence de  son  savoir,  qu'elle  ne  fut  jamais 
durant  ses  ancêtres  par  l'adresse  et 
grands  exploits  des  armes.  Avec  l'étude 
des  bonnes  lettres  entra  aussi  la  con- 
naissance de  la  vérité:  témoin  entre 
tous  autres  un  nommé  Jean  de  Caturcc, 
natif  de  Limoux,  et  licencié  en  droit, 
chargé  de  deux  points  :  le  premier  d'a- 
voir fait  quelque  exhortation  luthé- 
rienne, comme  ils  disaient ,  en  la  ville 
de  Limoux  unjour  de  Toussaint,  l'autre 
d'avoir  une  veille  des  rois  fait  en  sorte 
en  une  compagnie  ,  qu'au  lieu  de  crier 
le  roi  boit ,  on  avait  dit  (^hiist  règne  on 
nosc(Curs  ,  et  qu'au  lieu  des  danses  et 
dissolutions  accoutumées  en  ce  jour-là, 
on  avait  proposé  après  souper  quelque 
chose  de  la  sainte  écriture.  Celui-ci 
étant  emprisonné  montra  bien  que  sa 
langue  n'était  pourtant  prisonnière, 
répondant  i)erlinemmcnt  et  avec  gran- 
de véhémence  à  tout  ce  qu'un  lui  de- 
manda. Ce  néanmoins  il  avait  des  amis, 
qui  tâchèrent  de  le  faire  sortir  en  se 
rétractant  sculonient  de  trois  points  en 
une  leçon  publique  qu'il  ferait  aux 
écoles.  Ce  que  n'ayant  voulu  accepter, 
il  reçut  sentence  de  mort ,  après  avoir 
été  dégradé  premièrement  de  sa  tonsui-e 
cléricale,  puis  après  du  degré  de  li- 
cence. Cela  dura  près  de  trois  heures, 
durant  lesquelles  il  eut  tout  loisir  de 
défendre  sa  cause,  et  d'instruire  la  mul- 
titude des  assislans  en  très  grand  nom- 
bre, en  la  place  saint  Etienne.  Il  advint 
en  cette  dégradation  un  cas  très  notable, 
c'est  qu'un  certain  Jacobin  qui  devait 
faire  le  sermon  à  la  manière  accoutumée 
prit  son  thème  sur  ces  mots  de  l'apôtre;, 
de  la  première  à  Timothée,  quatrième 
chapitre  :  «l'Esprit  dit  notamment,  que 
derniers  temps  quelques  uns  se  révolte- 
ront delà  foi,  s'amusant  aux  esprits 
abuscurs ,  et  aux  doctrine  des  diables  : 
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et  coupa  là  son  texte  sans  passer  outre  ; 
Ce  qu'entendant  Caturcc  cria  tout  haut: 
Suivez ,  suivez  au  texte  ;  à  laquelle  voix 
le  Jacobin  demeura  muet,  et  du  tout 
étonné.  Caturce  ajouta  :  si  vous  ne  vou- 
lez achever,  je  le  ferai;  et  quand  et 
quand  poursuivit ,  ajoutant  ces  mots  de 
l'ajiôtre  :  enseignant  mensonge  en  hy- 
pocrisie ,  ayant  leur  conscience  cauté- 
risée ,  défendant  de  se  marier  ,  et  com- 
mandant de  s'abstenir  des  viandes  que 
Dieu  a  créées  pour  en  user  avec  action 
de  grâces  aux  fidèles ,  et  à  ceux  qui  ont 
connu  la  vérité;  lesquelles  paroles  il 
exposa  tout  au  long  aux  auditeurs.  De  là 
étant  mené  aux  palais,  où  il  reçut  son 
arrêt  de  mort,  il  dit  ces  mots  en  latin 
tout  hautement ,  en  sortant  pour  être 
mené  au  supplice  :  ô  palais  d'iniquité, 
et  siège  d'injustice  !  Et  ainsi  souffrit  la 
mort ,  étant  brûlé  vif  avec  une  admira- 
ble constance  jusques  au  dernier  soupir, 
au  commencement  du  mois  de  juin 
1532. 

Alors  faisait  quelque  profession  de 
l'évangile  celui  qu'on  nommait  le  pro- 
tenolaire  d'Armagnac,  favorisé  pour 
cette  cause  et  pour  quelque  savoir  qu'il 
avait,  par  la  reine  de  Navarre  qui  lui 
lit  avoir  l'évéché  de  Rhodcz ,  étant 
devenu  depuis  des  grands  cardinaux  , 
et  plus  capitaux  ennemis  de  l'évangile. 
Alors  aussi  étaità  Toulouse  et  préchaità 
la  Dorade  un  cordelier  nommé  de  Nup- 
tiis,  favorisé  aussi  de  la  même  reine, 
qui  le  fit  sauver  en  sa  ville  de  Bourges , 
étant  recherché  à  Toulouse  par  le  parle- 
ment, et  depuis  ne  fit  rien  qui  vaille; 
comme  fit  encore  pis  beaucoup  cet  enra- 
ge caphard,  nommé  Melchior  Flavin, 
alors  fugitif  aussi,  et  compagnon  de 
Nuptiis,  combien  qu'il  fut  beaucoup 
plus  jeune  d'âge.  Quelques  années  après 
ceux-là,  vint  aussi  un  cordelier  nommé 
Marcii ,  qui  fit  merveilles  de  prêcher  à 
Castres  d'Albigeois ,  et  en  Rouergue,  et 
depuis  fut  mené  prisonnier  à  Toulouse, 
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où  il  scella  heureusement  de  son  sang  la 
doctrine  de  vérité  qu'il  avait  annoncée. 
L'an  suivant,  à  savoir  1533  fut  en- 
tre autres  brûlé  à  Paris  un  chirur- 
gien natif  de  Manton  près  d'Anissyen 
Savoie ,  nommé  Jean  Pointet ,  décelé  et 
accusé  par  certains  prêtres  ,  auxquels 
ainsi  qu'il  les  guérissait  de  la  grosse  vé- 
role, il  avaitremontréquec'étaitlefruit 
de  leur  malheureux  célibat.  Il  fut  donc 
emprisonné,  et  persistant  en  sa  purecon- 
fession,  condamné  par  arrêt  de  parle- 
ment premièrement  à  être  étranglé,  et 
puis  brûlé  :  et  depuis  encore,  pour  ce 
qu'il  ne  s'était  voulu  confesser,  ni  age- 
nouiller devant  une  image  étant  en  la 
chapelle  de  la  conciergerie,  où  l'on  met 
les  criminels,  condamnés  d'abondant  à 
avoir  la  langue  coupée ,  et  cas  advenant 
qu'il  ne  se  dédit,  à  être  brûlé  vif:  ce 
qu'il  endura  en  très  grande  constance. 

En  ces  entrefaites  Marguerite  reine 
de  Navarre,  sœur  unique  du  roi  Fran- 
çois, faisait  tout  ce  qu'elle  pouvait  pour 
adoucir  le  roi  son  frère  :  en  quoi  elle  ne 
perdait  du  tout  ses  peines,  se  servant  de 
Guillaume  Parvi,  docteur  de  Sorbonne, 
évêquede  Senlis,  et  confesseur  du  roi: 
lequel  pour  la  gratifier,  et  non  pour 
vrai  zèle,  qu'il  eut  à  la  religion,  fit 
imprimer  les  heures  en  français ,  après 
avoir  rogné  une  partie  de  ce  qui  était  le 
plus  superstitieux.  Après  cette  impres- 
sion ,  elle-même  mit  en  lumière  un 
traité  de  son  ouvrage  en  rime  française  y. 
intitulé  le  Miroir  de  l'âme  pécheresse , 
où  il  y  avait  plusieurs  traits  non-accou- 
tumés en  l'église  romaine,  n'y  étant 
fait  mention  aucune  de  saints  ni  de 
saintes,  ni  de  mérites,  ni  d'autre  pur- 
gatoire que  le  sang  de  Jésus-Christ  :  et 
même  la  prière  ordinairement  appelée 
le  salve  regina ,  y  était  appliquée  en 
français  à  la  personne  de  Jésus-Christ. 
Ces  choses  irritèrent  extrêmement  la 
Sorbonne,  et  notamment  Beda,  et  autres 
de  son  humeur  :  de  sorte  qu'ils  ne  se 
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pouvaient  tenir  de  lui  haillertles  attein- 
tes on  leurs  sermons.  Et  notamment  fut 
jouc^eau  collège  de  Navarre  une  comé- 
die, en  laquelle  on  la  transformait  en 
furie  d'enfer  :  qui  plus  est ,  ils  con- 
damnèrent son  livre  ;  de  quoi  s'étant 
plainte  au  roi  son  frère,  quelques-uns 
des  joueurs  de  cette  comédie  furent 
emprisonnés  ;  et  voulant  savoir  le  roi 
sur  quelles  raisons  était  fondée  la  con- 
damnation de  ce  livre,  l'université  de 
laquelle  pour  lors  était  recteur  un 
nommé  Nicolas  Cop,  désavoua  expres- 
sément la  censure  de  Sorbonne  ,  ce  qui 
rabattit  aucunement  la  furie  de  nos 
maîtres,  et  fortifia  grandement  le  petit 
nombre  des  fidèles.  Pour  lors  aussi  J  ean 
Calvin  au  retour  de  ses  études  de  droit, 
se  trouva  dedans  Paris,  où  il  aconit 
grandement  l'œuvre  du  Seigneur  non- 
seulement  enseignant  la  vérité,  mais 
aussi  s'opposant  aux  hérétiques,  que  le 
diable  s'efforçait  dès-lors  de  fourrer  en 
l'église  ,  à  savoir  à  ce  malheuronx 
monstre  Michel  Servot,  niant  entre 
autres  blasphèmes  ,  la  sainte  Trinité, 
et  l'éternité  du  fils  de  Dieu;  lequel 
Servet  ayant  accordé  de  disputer  avec 
Calvin  ,  à  certain  jour  et  heure,  n'y  osa 
toutefois  comparoir.  C'est  lors  aussi 
qu'il  rembarra  premièrement  les  liber- 
lins,  lesquels  de  notre  temps  ont  renou- 
velé l'abominable  secte  des  Carpocra- 
tiens,  ôtant  toute  différence  entre  bien 
et  mal.  Advint  en  ce  même  temps,  qu'é- 
tant la  coutume  de  l'université  de  Paris 
de  s'assembler  à  la  Toussaint  au  temple 
desMathurins ,  et  d'ouïr  haranguer  le 
recteur,  Cop  duquel  nous  avons  parlé, 
prononça  une  oraison  ,  qui  lui  avait  été 
écrite parCalvind'une  façon  touteautre 
que  la  coutume  n'était.  Cela  étant  rap- 
porté au  parlement ,  le  recteur  y  fut 
appelé  en  intention  de  le  retenir;  et 
furent  aussi  envoyés  des  sergens  au 
collège  de  Forteret,  où  Calvin  demeu- 
rait pour  lors.  Mais  les  avertissemens 
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de  quelques  amis  garantirent  l'un  et 
l'autre.  Cop  fut  contraint  par  ce  moyen 
de  se  retirer  à  Bàle  ,  et  Calvin  en  Xain- 
tonge,  où  il  ne  fut  oisif,  attendant  que 
la  furie  étant  passée  ,  il  pat  se  retirer  à 
Paris;  comme  il  fit  aussi  l'année  sui- 
vante ,  après  avoir  conféré  à  Nérac  avec 
le  bon  homme  Jacques  Fabri,  que  la 
reine  de  Navarre  y  entretint  en  sûreté 
jusques  à  la  mort  d'icelui ,  qui  advint 
l'an  1537.  Cependant  la  reine  de  Na- 
varre poursuivant  sa  pointe,  avait  si 
bien  fait  que  Paris  était  garni  de  trois 
excellens  prêcheurs,  annonçant  la  vérité 
un  peu  plus  hardiment ,  qu'on  n'avait 
accoutumé,  à  savoir  Girard  llufTi  , 
docteur  de  Sorbonne,  duquel  nous 
avons  parlé  ci-dessus,  et  deux  moines 
de  l'ordre  des  Augustins  ,  l'un  nommé 
Uertault ,  et  l'autre  Courault.  Mais  cela 
ne  dura  guères ,  ayant  tant  fait  ceux  de 
Sorbonne  (et  notamment  le  docteur 
Beda,  et  un  autre  nommé  Piccart, pari- 
sien ,  jeune  pour  lors  ,  mais  d'un  esprit 
tempestatif ,  s'il  y  en  eut  jamais ,  et  qui 
depuis  a  été  tenu  pour  un  des  principaux 
pilliers  de  l'église  romaine)  que  la 
chaire  leur  fut  interdite.  Voyant  cela  ils 
convertirent  leur  prédication  en  leçons 
particulières.  Ce  que  les  docteurs  ne 
pouvant  aucunement  souffrir,  eurent 
si  grand  crédit  que  liufii  fut  mis  prison- 
nier ,  et  Courault  détenu  chez  l'évéque 
de  Paris.  Car  pour  Bertault,  il  se 
sauva  quant  au  corps ,  et  depuis  se 
perdit  quant  à  l'âme ,  étant  mort  apostat 
et  chanoine  en  l'église  de  Besançon. 
L'issue  toutefois  du  procès  des  deux 
prisonniers  fut  toute  autre ,  que  les 
docteurs  n'attendaient ,  lesquels  par 
leurs  sermons  turbulens  irritèrent  telle- 
ment le  roi ,  que  Beda  par  un  juste 
jugement  plutôt  de  Dieu  que  des  hom- 
mes ,  fut  confiné  au  Mont  Saint  Michel , 
où  il  est  mort ,  et  Piccart  chassé  de  Paris 
pour  quelque  temps:  étant  délivrés  les 
deux  prisonniers,  avec  défense  toutefois 
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de  prêcher  ni  de  lire.  Ruiïi  donc  fut 
retiré  par  la  reine  de  Navarre  ,  et  s'a- 
bâtardit peu  à  peu ,  ne  faisant  conscien- 
ce d'accepter  l'abbaye  de  Clérad,  et 
finalement  l'cvêché  d'Oleron.  Mais 
Courault  au  contraire  suivant  l'exemple 
de  Guillaume  Farel,  se  retira  aux  quar- 
tiers de  Suisse,  et  de  Savoie,  oîi  il  est 
mort  depuis,  étant  ministre  de  l'église 
de  Genève,  et  illuminant  les  âmes, 
combien  qu'il  fut  devenu  aveugle  quant 
au  corps.  L'issue  de  cette  affaire  ayant 
ainsi  été  modérée,  si  ceux  auxquels  Dieu 
avait  ouvert  les  yeux  à  Paris,  se  fussent 
contenus  en  attendant  mieux ,  il  y  a 
grande  apparence ,  que  peu  à  peu  le  roi 
môme  eut  commencé  de  goûter  quelque 
chose  de  la  vérité ,  ayant  été  gagné  jus- 
qu'à ce  point  tant  par  la  reine  de  Navar- 
re sa  sœur ,  que  par  deux  frères  de  la 
maison  du  Bellay,  à  savoir  le  seigneur 
de  Langey ,  renommé  dès  lors  pour  les 
grands  services  par  lui  faits  en  diverses 
ambassades,  et  son  frère  l'évoque  de 
Paris,  tous  deux  grandement  chéris  du 
roi ,  pour  la  dextérité  de  leur  esprit ,  et 
grande  érudition  :  ayant  dis-je  ,  le  roi 
été  gagné  par  eux  jusques  à  ce  point , 
qu'il  délibéra  de  faire  venir  en  France,  et 
d'ouïr  en  présence  de  ce  grand  et  renom- 
mé personnage  Philippe  Mélauclhon, 
étant  pour  lors  en  Saxe  à  Wittomberg, 
compagnon  de  Martin  Luther,  mais 
d'un  esprit  beaucoup  plus  paisible ,  et 
modéré  que  Luther. 

Mais  l'an  1534  environ  le  mois  de 
novembre  tout  cela  fut  rompu  par  le 
zèle  indiscret  de  quelques-uns,  lesquels 
ayant  fait  dresser  et  imprimer  certains 
articles  d'un  style  fort  aigre  et  violent 
contre  la  messe ,  en  forme  de  placard , 
à  Neufchâtel  en  Suisse  ,  non  seulement 
les  plantèrent  et  semèrent  par  les  carre- 
fours ,  et  autres  endroits  de  la  ville  de 
Paris,  contre  l'avis  des  plus  sages  ;  mais 
en  affichèrent  un  à  la  porte  de  la  cham- 
bre du  roi ,  étant  pour  lors  à  dois.  Ce 


qui  le  mit  en  telle  furie,  ne  laissant 
aussi  passer  cette  occasion  ceux  qui 
l'épiaient  de  long-temps ,  etqui  avaient 
sonoreille  (comme  entre  autresle  grand 
maître,  depuis  connétable,  et  le  car- 
dinal de  Tournon)  qu'il  se  délibéra  de 
tout  exterminer  ,   s'il  eut  été  en  sa 
puissance.  Alors  était  en  office  de  lieu- 
tenant criminel   Jean    Morin ,  aussi 
grand  adversaire   de  la  religion,  et 
fort  dissolu  en  sa  vie,  et  renommé  en- 
tre tous  les  juges  de  son  temps,  pour 
la  hardiesse  qu'il  avait  à  faire  les  cap- 
tures, avec  la  subtilité  à  surprendre 
les  criminels  en  leurs  réponses.  Celui- 
là  donc  ayant  reçu  commandement  du 
roi  de  procédera  informer,  et  à  met- 
tre prisonniers  tous  ceux  qu'il  pouvait 
attraper,  usa  de  toute  diligence  :  de 
sorte  qu'en  peu  de  temps  il  remplit  les 
prisons  d'hommes  et  de   femmes  de 
toute  qualité,  se  servant  d'un  miséra- 
ble appelé  ordinairement  le  Guainier, 
à  cause  de  son  métier,  lequel  étant 
prêt  d'être  mis  au  feu,  racheta  sa  mal- 
heureuse vie,  par  la  pi'omesse  qu'il  fît 
et  qu'il  tint  depuis,  de  mener  les  ser- 
gensde  maison  en  maison,  pour  avoir 
été  avertisseurdes  assemblées  secrètes 
qui  se  faisaient  seulement  pour  lire 
quelques  passages  de  l'Écriture  ,   et 
pour  prier  Dieu.  Ce  néanmoins  plu- 
sieurs  lui   échappèrent,   qui  s'épan- 
dircntça  etlà  :  et  nommémentplusieurs 
écoliers  bien  instruits,  qui  se  retirè- 
rent aux  universités,   entre  lesquels 
vinrent  à  Bourges  Claude  des  Fosses  , 
duquel  nous    parlerons  en  l'histoire 
d'Issoudunen  Berry ,  Jacques  Canaye, 
depuis  avocat  fameux  en  la  cour   de 
parlement  de  Paris ,  et  Jacques  Amyot 
homme  de  fort  petit  lieu,  mais  qui 
avait  dès  lors  fort  étudié  en  la  langue 
grecque  :  si  qu'étant  par  le  moyen  de 
Melchior  Wolmar  professeur  en  grec 
à  Bourges,  fait  pédadogue  des  neveux 
de  Jacques  Coliu ,  alors  abbé  de  Saint 
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Ambroise,  cl  depuis  ayant  succédé  à 
Wolmar  en  la  profession  des  bonnes 
lettres,  finalement  à  la  faveur  de  Bou- 
cbctel  secrétaire  d'État,  et  du  sieur  de 
Morvillier,  qui  avaient  bon  crédit  en- 
vers le  roi,  fait  précepteur  du  roi 
Charles  neuvième  ,  a  acquis  à  bon 
droit,  grande  louange  parla  traduction 
des  œuvres  del'lutarque  ;  mais  a  gran- 
dement souillé  tous  ses  beaux  dons, 
parce  que  non-seulement  il  a  oublié 
Jésus-Christ,  mais  qui  plus  est,  en  est 
devenu  très  malheureux  persécuteur, 
après  avoir  été  fait  abbé  de  Sainte 
Corneille ,  et  finalement  évéque  d'Au- 
xerre. 

Auparavant  que  ces  choses  advins- 
scntàParis,  les  cordcliers  d'Orléans 
jouèrent  une  tragédie  quasi-pareille  à 
celle  des  jacobins  de  Berne,  djnt  les 
histoires  font  mention  ;  se  passa  la 
chose  ainsi  que  s'ensuit.  Décédant  en 
ce  temps  la  femme  du  prévôt  d'Orléans, 
de  très  bonne  et  ancienne  maison,  soit 
qu'elle  eut  quelque  connaissance  de 
la  vérité,  soit  pour  autre  raison,  or- 
donna d'être  enterrée  au  couvent  des 
cordeliers,cn  la  sépulture  des  ancêtres 
de  la  maison  de  saint  Mesmin,  sans 
aucune  pompe  ni  dépense  accoutumée 
en  tel  cas  :  ce  qu'étant  exécuté  par  son 
mari ,  qui  ne  donna  aux  cordcliers  que 
six  ccus,et  depuis  étant  requis  par 
eux  de  leur  départir  de  quelques  bois  , 
qu'ilfaisait  couper  et  vendre ,  les  refu- 
sa ,  ils  en  furent  tellement  indignés, 
que  pour  se  venger  ils  délibérèrent  de 
faire  croire  au  monde,  que  la  prévôté 
était  damnée  éternellement.  Les  prin- 
cipaux conducteurs  de  cette  besogne 
furent  frère  Coliman  provincial,  et 
de  grande  réputation  entre  les  cordc- 
liers, et  frère  Etienne  d'Arras,  doc- 
teur en  théologie  ,  et  tenu  pour  grand 
prêcheur.  Celui-ci  pour  faire  l'entrée 
fit  quelques  sermons  d'une  très  grande 
affection,  parlant  fort  avant  de  l'état 
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des  ûmes  en  purgatoire,  et  n'oubliant 
rien  pour  faire  croire  que  les  esprits 
revenaient  en  ce  monde.  Peu  après, 
ces  deux  ayant  attiré  un  jeune  novice, 
le  cachent  sur  la  voûte  du  temple,  le- 
quel lorsqu'on  disait  matines,  fit  un 
grand  tintamarre.  Coliman  comme  le 
plus  courageux ,  et  bien  armé  de  toutes 
les  armes  d'un  exorciste,  le  conjure, 
mais  il  ne  dit  mot  ;  commandement  lui 
est  fait  de  faire  quelque  signe,  s'il  est 
esprit  muet  ;  de  rechef  il  se  tempête  , 
et  fait  grand  bruit  :  c'était  le  signe. 
Cette  entrée  faite,  ils  s'adressèrent  à 
quelques  citoyens  d'apparence  ,  qui 
leur  portaient  faveur,  et  leur  rappor- 
tent qu'il  est  advenu  un  piteux  cas  en 
leurs  couvens,  sans  rien  déclarer  ;  ils 
lesprientde  se  trouvera  leurs  matines: 
ce  qu'ils  font:  et  comme  ces  matines 
se  commençaient,  l'esprit  commença 
à  rabaterd'en  haut.  On  interroge  qu'il 
veut  et  qu'il  est  :  il  fait  signe  qu'il  ne 
lui  était  permis  déparier.  On  lui  com- 
mande donc  (le  répondre  par  signes 
aux  demandes.  Or  il  y  avait  un  pertuis 
où  il  mettait  l'oreille,  pour  entendre 
la  voix  de  l'exorciste  qui  faisait  les 
conjurations,  i'ius,  il  y  avait  en  sa 
main  un  aix  qu'il  frappait  étant  inter- 
rogé ,  de  sorte  qu'on  le  pouvait  ouïr 
d'en  bas.Premièrement  on  lui  demande 
s'ils  ne  sont  point  de  ceux  qui  sont  la 
enterrés ,  et  les  noms  de  plusieurs 
lécilés  par  ordre,  qui  étaient  là  inhu- 
més, finalement  on  vient  à  la  femme 
du  prévôt:  là  il  donna  signe  qu'il  était 
son  esprit.  Interrogé  s'il  était  damné, 
et  pour  quel  démérite,  si  c'était  pour 
paillardise,  ou  orgueil,  ou  charité  non 
exercée,  ou  pour  la  nouvelle  hérésie 
de  Luther  :  davantage,  s'il  veut  dire 
par  ce  tintamarre,  si  c'est  que  son 
corps  soit  déterré,  et  transporté  hors 
de  terre  sainte.  A  toutes  ces  demandes 
il  répond  comme  on  l'avait  appris,  par 
signes  négatifs  ou  affirmatifs,  sclou 
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qu'il  frappait  sur  son  petit  aix  deux  ou 
trois  fois.  Entendu  donc  que  la  cause 
de  sa  damnation  était  l'hérésie  luthé- 
rienne,  et  qu'il  signifiait  que  le  corps 
fut  déterré,  les  cordeliers  requirent 
les  citoyens  qu'ils  avaient  fait  venir, 
de  témoigner  des  choses,  qu'ils  avaient 
ouïes,  et  de  soussigner  aux  actes  faits 
les  jours  précédens.  Ce  qu'ils  refusè- 
rent après  avoir  pris  conseil ,  craignant 
d'offenser  le  prévôt  ,  ou  d'en  avoir 
fâcherie.  Les  cordeliers  nonobstant 
transportent  leur  hostie  (qu'ils  appel- 
lent le  corpus  DominiJ  avec  toutes  les 
reliques  des  saints,  en  autre  lieu,  où 
ils  chantaient  leurs  messes  :  ce  qui  se 
fait  selon  les  canons  des  papes ,  quand 
quelque  lieu  est  profané,  et  se  doit 
réconcilier.  Car  il  y  en  a  quelques 
chapitres  en  leurs  livres.  L'official 
averti  de  ce  ,  se  transporta  sur  le  lieu 
avec  quelques  honnêtes  gens,  pour 
s'informer  plus  certainement  du  fait  : 
et  commanda  les  adjurations  se  faire 
en  sa  présence.  Quant  et  quantil  requit 
quelques-uns  être  députés ,  pour  mon- 
ter sur  la  voûte,  et  voir  si  quelque 
esprit  leur  apparaîtrait.  A  cela  frère 
Etienne  d'Arras  répugnait  fort  et  ferme 
et  disait  pour  ses  raisons ,  qu'il  ne 
fallaittroubler  res[)rit.  Et  combien  que 
l'official  insista  vivement  pour  faire 
faire  les  exorcismes  et  adjurations , 
toutefois  il  n'en  put  être  le  maître. 
Cependant  le  prévôt  après  avoir  admo- 
nesté les  autres  juges  du  lieu  de  ce 
qui  était  à  faire ,  alla  par  devers  le  roi, 
et  lui  conta  le  fait.  Et  pour  ce  que  les 
cordeliers  s'armaient  de  leurs  privilè- 
ges et  immunités,  pour  n'entrer  en 
connaissance  de  cause ,  le  roi  donna 
la  commission  à  certains  conseillers 
du  parlement  de  Paris  pour  juger  la 
cause  sans  opposition  ou  appellation 
quelconque.  Antoine  du  Prat  chance- 
lier et  légat  du  pape  par  tout  le 
royaume  de  France,  fit  le  pareil.  Par 
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quoi  les  cordeliers  ne  pouvant  plus 
reculer  ,  ni  tendre  afin  de  non  répon- 
dre ,  furent  menés  à  Paris  :  mais  il  ne 
fut  possible  de  rien  tirer  d'eux.  On  les 
avait  séparés  en  divers  lieux,  pour  en 
faire  bonne  garde  :  et  le  novice  était 
au  logis  du  conseiller  Fumée.  Icelui 
étant  souvent  interrogé ,  ne  voulait 
rien  confesser,  craignant  que  les  cor- 
deliers ne  le  tuassent,  s'il  avait  diffamé 
l'ordre.  Mais  après  que  les  juges  l'eu- 
rent assuré  qu'il  n'aurait  nul  mal,  et 
qu'il  ne  retournerait  jamais  en  leur 
subjection,  il  leur  déchiffra  toute  la 
menée  ,  et  étant  depuis  confronté 
devant  les  autres,  ne  varia  nullement. 
Se  voyant  convaincus  et  comme  pris 
sur  le  fait,  toutefois  ils  récusaient  les 
juges,  et  s'armaient  de  leurs  privilè- 
ges :  mais  cela  ne  leur  servit  de  rien. 
Car  ils  furent  condamnés  à  être  reme- 
nés à  Orléans,  et  mis  en  prison  :  puis 
à  être  menés  devant  la  grande  église, 
et  de  là  en  la  place ,  où  on  exécute  les 
malfaiteurs,pour  y  confesser  publique- 
ment leur  méchanceté.  Mais  quoi  qu'on 
sut  faire,  encore  trouvèrent-ils  tant  de 
faveur,  qu'il  ne  fut  jamais  possible 
d'exécuter  l'arrêt:  tellementque  quel- 
ques-uns d'eux  sont  morts  en  prison,  et 
lesautrestrouvèrentmoyend'échapper. 
Cette  même  année  la  ville  de  San- 
cerre ,  portant  titre  de  comté  ,  et  l'une 
des  anciennes  villes  de  France,  encore 
qu'elle  soit  petite,  reçut  la  semence 
de  la  vraie  religion,  étant  visitée  et 
prêchée  souvent  par  Jean  Michel,  rési- 
dant ordinairement  à  Bourges,  ayant 
les  habitans  de  ce  lieu  grande  liberté, 
tant  par  ce  que  les  comtes  leurs  sei- 
gneurs n'y  faisaient  grande  demeu- 
rance,  qu'à  cause  qu'il  n'y  a  en  cette 
ville  là  beaucoup  de  prêtres  ni  moines-,, 
et  chanoines  :  mais  une  seule  paroisse, 
dont  le  temple  est  situé  hors  la  ville  , 
et  un  prieuré  sans  moines,  dont  le 
temple  servait  à  mettre  du  vin.  On  ne 
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laissait  toutefois  de  les  menacer  :  mais 
combien  que  souvent  ils  fussent  mena- 
cés, cela  se  passait  légèrement,  même 
nonobstant  que  l'un  des  conseillers  de 
la  cour  du  parlement  de  Paris  nommé 
Bourgoin,  qui  était  natif  de  St.  Pierre 
IcMonsticr,  ville  prochaine,  eut  déli- 
béré de  les  persécuter,  si  n'en  put-il 
venir  à  bout.  Depuis  étant  venu  à  San- 
cerre  notre  maître  Oris  ,  célèbre 
inquisiteur  de  la  Foi ,  il  se  contenta  si 
fort  du  bon  vin  qu'on  lui  donna  pour 
l'apaiser ,  qu'étant  de  letour  à  Bourges, 
il  assura  en  pleine  chaire,  qu'il  avait 
trouvé  les  habitans  de  Sancerre  fort 
gens  de  bien.  Il  y  eut  aussi  un  substitut 
d'Oris ,  nommé  Rocheli ,  Jacobin  de 
Courges,  qui  fut  envoyé  les  persécuter: 
mais  il  s'en  retourna  comme  son  maî- 
tre. De  quoi  se  plaignant,  le  lieutenant 
particulier  de  Bourges,  nommé  l'Abbé, 
homme  ignorant,  et  grand  persécuteur, 
disait  souvent  que  le  bon  vin,  et  un 
habit  tout  neuf  ramenait  tous  ces 
inquisiteurs  contens  ,  sans  lui  rapporter 
aucune  proie.  Finalement  ce  Rocheli, 
qui  avait  fait  tant  à  Bourges  qu'à  San- 
cerre plusieurs  prêches  autant  sédi- 
tieux qu'il  en  fut  jamais  pourémouvoir 
le  peuple  à  tuer  et  brûler,  par  le  moyen 
d'un  qui  lui  remontra  sa  méchante  vie, 
changea  de  façon  de  j)récher ,  édifiant 
ce  qu'il  avait  voulu  ruiner.  Cela  fut 
cause,  qu'à  l'instance  et  poursuite  de 
l'archevêque  de  Bourges  ,  et  de  mes- 
sire  Jean  Tranchant  archi[)rétre  de 
Sancerre,  plusieurs  habitans  se  rendi- 
rent fugitifs  ;  et  entre  autres  furent 
faits  trois  prisonniers  :  deux  desquels, 
après  longue  prison  ,  en  furent  quittes 
par  une  amende  arbitraire  ,  et  le  troi- 
sième nommé  Denis  Brion  barbier 
ayant  persévéré  constamment  ,  fut 
brûlé  aux  grands  jours  d'Angiers.  Ce 
nonobstant  l'église  s'entretint  heureu- 
sement jusques  à  une  meilleure  saison, 
comme  il  sera  dit  ci-après. 
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Pour  revenir  à  la  persécution  de 
Paris  à  cause  des  placards,  le  roi  bien 
joyeux  de  la  diligence  de  Jean  Morin  , 
vint  à  Paris  au  mois  de  janvier  suivant , 
commençant  1535,  et  ordonna  le  29 
dudit  mois  une  procession  générale, 
en  laquelle  il  se  trouva  en  personne 
avec  ses  trois  enfans,  cheminans  à 
pied  ,  tête  nue  avec  cierges  de  cire 
blanche  ardens  en  la  main  ;  f)endant 
laquelle  procession  aux  principales 
places  de  la  ville  furent  très-cruel- 
lement brûlés  vifs  six  personnages, 
avec  merveilleuses  huées  du  peuple 
tellement  ému,  que  peu  s'en  fallut, 
qu'ils  no  les  arrachassent  des  mains 
des  bourreaux  pour  les  déchirer.  Qui 
plus  est,ayantle  roi  dîné  en  la  grande 
salle  de  l'évéché,  où  se  trouva  toute  la 
cour  du  parlement  en  robes  rouges  , 
avec  grande  partie  du  clergé ,  et 
grande  noblesse,  et  avec  les  ambassa- 
deurs de  plusieurs  nations  étrangères, 
ilprotestadevanttousavec  extrêmeco- 
lère,  que  s'il  savait  un  sien  membre 
infecté  de  cette  doctrine ,  il  l'arrache- 
rait, de  peur  que  le  reste  n'en  fut 
corrompu.  Mais  si  sa  fureur  était 
grande,  la  constance  des  martyrs  fut 
encore  jjlus grande. Entre lesquelssont 
dignes  de  perpétuelle  mémoire  Bar- 
thélemi  Milon  ,  perclus  de  son  corps  ; 
Nicolas  Yaleton,  receveur  de  Nantes 
en  Bretagne;  Jean  du  Bourg,  mar- 
chand drapier  de  Paris,  demeurant  en 
la  rue  Saint-Denis  à  l'enseigne  du 
Cheval  Noir  ;  TAicnnc  de  l.aforge  de 
Tournai,  mais  de  long-temps  habitué  à 
Paris  ,  bien  fort  riche  homme  ,  et  non 
moins  charitable;  une  maîtresse  d'école 
nommée  la  Catelle  ;  Antoine  Poille, 
pour  maçon"  d'auprès  de  Meaux,  mais 
béni  de  Dieu  pour  emporter  le  prix 
entre  les  martyrs,  pour  avoir  été  le 
plus  cruellement  traité ,  comme  plus 
amplement  il  est  contenu  au  livre  des 
martyrs.  Cette  année  fut  merveilleu- 
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sèment  sanglante  non  seulement  en 
France,  mais  aussi  aux  Pays-Bas,  et  en 
Angleterre  ,  s'étant  le  roi  Henri  hui- 
tième révolté  par  dépit,  et  non  par 
dévotion,  de  la  subjection,  et  non  pas 
de  la  doctrine  de  la  papauté  ,et  gran- 
dement remarquable  pour  la  résistance 
que  firent  les  anabaptistes  en  la  ville 
de  Munster,  au  pays  de  Westphalie  : 
et  outre  ceux  qui  furent  exécutés  en 
France ,  plusieurs  exccllens  person- 
nages s'en  bannirent  volontairement  à 
cette  occasion ,  desquels  furent  Jean 
Calvin,  et  avec  lui  un  autre  très  docte 
en  hébreu  ,  nommé  Pierre  Robert  Oli- 
vetan,  desquels  Dieu  se  voulait  bien 
servir  ailleurs  comme  il  a  montré  de- 
puis en  infinies  sortes,  etnotammenten 
la  translation  française  delà  Bible  pre- 
mièrement imprimée  à  Neufchàtel  en 
Suisse,  de  laquelle  la  France  est  rede- 
vable au  susdit  Olivetan.  Alors  aussi 
sortit  de  France  un  des  docteurs  de 
Sorbonne  nommé  Caroli  traînant  avec 
soi  le  même  esprit  d'ambition,  de  con- 
tradiction et  de  paillardise;  de  sorte 
que  toute  sa  procédure  montra  que 
l'esprit  de  Dieu  ne  l'avait  pas  envoyé  , 
mais  que  satan  l'avait  aposté  pour 
empêcher  l'ccuvrc  de  Dieu ,  comme  il 
sera  déduit  en  l'histoire  de  Metz.  Ce 
même  orage  bannit  aussi  première- 
ment de  France  Clément  Marot,  qui 
se  retira  en  Italie  vers  la  duchesse  de 
Ferrare.  Mais  le  plus  grand  mal  fut, 
que  la  plupart  des  grands  commença 
lors  de  s'accommoder  à  l'humeur  du 
roi ,  et  peu-à-peu  s'éloignèrent  telle- 
ment de  l'étude  des  saintes  lettres,  que 
finalement  ils  sont  devenus  pires  que 
tous  les  autres  :  voir  même  la  reine 
de  xXavarre  commença  de  se  porter  tout 
autrement,  se  plongeant  aux  idolâtries 
comme  les  autres  ,  non  pas  qu'elle 
approuvât  telles  superstitions  en  son 
cœur,  mais  parce  que  Ruffi  et  au- 
tres semblables  lui  persuadaient  que 


c'étaient  choses  indifférentes  :  dont 
l'issue  fut  telle,  que  finalement  l'esprit 
d'erreur  l'aveugla,  ayant  fourré  en  sa 
maison  deux malheureuxliberlins,  l'un 
nommé  Quintin,  et  l'autre  Pocques,les 
blasphèmes  et  erreurs  desquels  avec 
une  ample  réfutation  se  trouvent  dans 
les  œuvres  de  Jean  Calvin. 

Cette  persécution  émut  les  princes 
protestans  allemands  (de  l'amitié  des- 
qules  le  roi  avait  lors  à  faire)  de  s'en 
plaindre,  d'autant  qu'ils  s'estimaient 
condamnés  aux  personnes  qu'on  persé- 
cutait :  envers  lesquels  le  roi  par  le 
conseil  du  Seigneur  de  Langey  (devenu  • 
plutôt  serviteur  du  roi  que  de  Dieu) 
s'excusa  disant  que  malgré  soi,  il  avait 
été  contraint  d'user  de  cette  rigueur, 
seulement  contre  certains  rebelles  , 
voulant  troubler  l'état  sous  ombre  de 
la  religion.  Ce  qui  donna  occasion  à 
Jean  Calvin,  étant  pour  lors  àBàle,  de 
dresser  ce  livre  incomparable  intitulé 
l'institution  de  !a  religion  Chrétienne, 
dédié  au  roi  même,  pour  lui  faire  en-  1 
tendre  que  faussement  et  calom-  1 
nieusement  ses  plus  loyaux  sujets  • 
étaient  chargés  des  crimes  d'hérésie 
et  de  rébellion  :  de  sorte  que  Dieu  tira 
en  cet  égard  une  grande  lumière  de 
ces  ténèbres  tant  épaisses.  Maisnonob- 
stant  toutes  ces  choses  ,  on  ne  laissait 
de  persécuter  en  plusieurs  endroits. 
Entre  autres  martyrs  n'est  à  oublier 
Alexandre  Canus,  autrement  dit  Lau- 
rent de  la  Croix,  lequel  de  jacobin 
étant  devenu  chrétien ..  et  pris  à  Lyon, 
où  il  avait  prêché  quelques  jours  à  , 
quelques  orfèvres,  et  autres  de  la  | 
ville,  et  de  là  mené  à  Paris  ,  fut  telle-  ' 
ment  torturé  ,  qu'une  des  jambes  lui 
fut  rompue,  et  finalement  brûlé,  après 
avoir  rendu  confession  de  sa  foi.  Une 
femme  aussi  entre  autres ,  nommée 
Marie  Becaudelle  ,  ayant  été  instruite 
en  la  vérité ,  en  la  ville  de  la  Rochelle, 
pour  avoir  repris  en  particulier  un 
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certain  cordclier,  prêchant  aux  Essarts 
lieu  de  sa  naissance  en  Poitou  ,  y  filt 
brûlée  avec  une  admirable  constance. 
D'autre  part,  en  la  ville  de  Mascon 
fut  aussi  brûlé  Jean  Cornon  ,  du  pays 
de  Bresse ,  simple  laboureur  et  sans 
lettres ,    mais    tellement  exercé    en 
la  parole  de  Dieu  ,  qu'il  rendait  éton- 
Jiés  tous  ses  adversaires  de  la  sentence 
desquels  ne  voulant  appeler,  il  y  souf- 
frit la  mort  avec  admirable  constance. 
Aux  années  suivantes,  nonobstant  la 
puerre    très-forte    avec    l'empereur 
Charles,  et  généralement  tout  le  temps 
du   règne  du  roi  François  premier, 
les  persécutions  furent  continuées  par 
tous  les  parlemcns,  quelque    excuse 
qu'on  en  fit  aux  Allemands.  El  serait 
bien  difficile  de  réciter  par  le  menu 
les  cruautés  desquelles  on  usa ,  pour 
ce  nommément  qu'on  brûlait  les  pro- 
cès avec  les  personnes  ,  et  coupait-on 
les  langues  à  plusieurs  ,  afin  ([u'on  ne 
put   rien    apprendre ,  ni   enregistrer 
de  leurs  affaires.  ISfais  il  suffira  de  ré- 
citer quelques  faits  des  plus  notables 
sommairement,  renvoyant  les  lecteurs 
au  livre  des  Martyrs.  Ainsi  donc  l'an 
1536  les  fidèles  des  vallées  de  Pié- 
mont, qui   de   tout  temps  ont  eu  en 
horreur  le  siège  romain ,  et  toutefois 
par  succession  de  temps  avaient  aucu- 
nement décliné  de  la  piété  et  de  la  doc- 
trine, envoyèrent  à  Genève  vers  Guil- 
laume Farel ,  renommé  pour  sa  doc- 
trine et  piété  ,  deux  personnages  ,  l'un 
nommé  Jean  Girard,  qui  depuis  a  été 
imprimeur  en  ladite  ville  :  et  l'autre 
appelé  Martin  (ionin  ,  lequel  ayant  été 
à  son  retour  empoisonné  à  Grenoble  , 
y  fut  noyé  le  20  d'avril  secrètement  et 
de  nuit  à  la  persuasion  de  l'inquisiteur, 
après  avoir  tellement  résisté  aux  ad- 
versaires de  la  vérité  ,  qu'ils  ne  l'osè- 
rent exécuter  de  jour. 

Philbert  Sarrasin  vint  à  Agcn,pour 
enseigner   les  enfans    environ    cette 
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année  153G  lequel  pour   être  homme 
docte  ,  vertueux  ,  et  craignant  Dieu  , 
fut  des  principaux  amis  du   seigneur 
Jules    de    l'Escale  ci  -  dessus    men- 
tionné, qui  lui  bailla  son  fils  aîné  pour 
l'enseigner  es   bonnes    lettres,    avec 
d'r.utres  enfans  de  bonne  maison.  Mais 
dans  peu  de  temps  il  fut  soupçonné  de 
lulhérerie  ,  comme  ils  appelaient,  et 
en  danger  de  sa  personne ,  s'il  n'eût 
cédé  par  son  absence  à  la  furie  d'un 
inquisiteur  de  la  foi  jacobine,  nommé 
Rocher,  qui  avait    été  envoyé   audit 
Agen  par   le    roi   environ  l'an  1538 
avec  Geoffroy  de  la  Chassaigne  ,  con- 
seiller au   parlement   de   Bordeaux , 
pour  connaître  de  ce  fait  en  dernier 
ressort,  lesquels  ayant  constitué  pri- 
sonniers, un  grand  nombre  de  person- 
nes pour  légères  causes,  les  condam- 
naient à  faire  amende  honorable  de- 
vant le  grand  temple  ,  en  chemise  ,  la 
torche  au  poing,  où  ledit  inquisiteur 
faisait  un  sermon  de  grande  parade  , 
et  leur  faisait  signer  leur  abjuration: 
et  se  trouvèrent  même  en  ce  nombre 
d'échaffaudés  deux  prêtres.  De  l'Es- 
cale aussi  prévenu  était  chargé  de  tenir 
quelques  livres  réprouvés,  et  d'être 
ami  familier  de  Sarrasin,  et  d'avoir  dit 
le  carême  n'être  de  l'institution  ni   de 
Christ,  ni  des  apôtres  ;  ni  la  transub- 
stantiation  article  de  foi,  sinon  depuis 
le  concile   de   Latran  ;  et  finalement 
d'avoir  maîigé  de  la  chair  en   temps 
prohibé.  Sur  quoi  il  montra  son  indis- 
position   étant   vexé    de   gouttes,   et 
prouva  le  reste  par  les  actes  de  leurs 
conciles.  Bref,  ayant  la  Chassaigne  fa- 
vorable ,  et  les  principaux  de  la  cor.r 
de  parlement,  comme  Briant,  de  la 
Vallée,  et  Arnauld,  Ferron,  gens  doc- 
tes et  d'autorité  ,  tant  s'en  fallut  qu'on 
le  fâcha  davantage  ,   qu'au  contraire 
on  reçut  son  témoignage  pour  la  justi- 
fication de  Jacques  Thoard  ,  greffier 
de  la  sénéchaussée ,  fort  homme  de 
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bien  ,  qui  était  en  grand  danger  de  sa 
personne  :  voir  môme  à  sa  sollicitation 
on  laissa  en  paix  le  trésorier  du  roi 
nommé  Godail ,  les  enfans  duquel 
étaient  avec  ledit  Sarrasin  fugitif.  Pour 
lors  aussi  Rémond  du  Luc ,  conseiller 
en  la  Sénéchaussée  d'Agçn  par  sen- 
tence desdits  de  la  Chassaigne  ,  et  in- 
quisiteur fit  de  nuit  dedans  le  grand 
temple  abjuration.  Mais  peu  de  jours 
après  j  cet  inquisiteur  étant  à  Toulouse 
fut  constitué  prisonnier,  et  condamné 
parla  cour  de  parlement  à  être  brûlé 
comme  sodomite.  Et  pour  même  cause 
son  vicaire  nommé  Richard  ,  sept  ou 
huit  jours  après  fut  aussi  brûlé.  Voilà 
en  quelles  mains  tombe  la  cause  des 
enfans  de  Dieu.  L'année  même  fut  mis 
prisonnier  Jérôme  Vindocin  Jaco- 
bin, lequel  long-temps  auparavant  ve- 
nu en  Gascogne  avec  un  autre  Jacobin 
inquisiteur  nommé  Fenario,  pour  son 
bon  esprit  eut  permission  du  nommé 
Provincial  de  l'ordre,  de  régenter  :  ce 
qu'il  fit  avec  Pierre  du  Pont,  natif  de 
Tonneinsen  Agenois.  Quelques  années 
après  leur  vint  en  volonté  d'aller  voir 
le  pays  de  Suisse  et  Genève  ,  auquel 
lieu  du  Pont  et  quelques  autres  s'ar- 
rêtèrent: mais  il  s'en  retourna  en  Gas- 
cogne ,  où  il  fut  appréhendé  par  le 
commandement  de  cet  inquisiteur  Ro- 
cher, et  conduit  aux  prisons  de  l'évéquc 
d'Agen  ,  là  où  interrogé  de  sa  foi ,  par 
Arnauld  de  la  Combe  officiai ,  homme 
vraiment  digne  d'une  telle  charge  ,  et 
propre  à  persécuter  l'église  ,  étant  le 
plus  grand  blasphémateur  du  monde  , 
et  ayant  le  bruit  de  ne  payer  pas  deux 
fois  ses  dettes  ,  il  répondit  franchement 
et  sans  fard.  Par  quoi  il  fut  condamné 
à  être  dégradé  ,  de  quoi  il  se  porta 
pour  appelant  à  la  cour  de  parlement. 
Et  d'autant  qu'il  n'y  avait  en  tout  le 
pays  aucun  évoque  volant  ,  nommé 
communément  portatif,  le  même  delà 
Combe  comme  ministre  et  vicaire  de 


l'évêque  obtint  congé  du  métropoli- 
tain, quiestl'archcvêque  de  Bordeaux, 
avec  l'autorité  du  Parlement,  qu'il  fe- 
rait la  dégradation,  nonobstant  l'appel. 
Cela  faille  quatrième  de  février,  jour 
qu'on  appelle  vulgairement  le  samedi 
gras,  1539  il  fut  livré  selon  la  cou- 
tume au  bras  séculier,  et  le  même 
jour  par  Jacques  Sevin  ,  juge  Mage  , 
Pierre  Destradc,  lieutenant  criminel, 
Nicole  Nadal,  lieutenant  particulier  et 
autres  ,  condamné  à  être  brûlé  :  ce 
qui  fut  exécuté  l'après-dtner  en  une 
prairie  près  la  rivière  nommée  le  gra- 
vierhors  la  ville.  A  ce  spectacle,  comme 
chose  nouvelle,  se  trouvèrentbeaucoup 
de  personnes  de  dehors  ,  et  n'y  avait 
homme  en  la  compagnie,  qui  ne  lui 
souhaita  encore  pis  :  combien  que  sa 
constance  et  patience  assurée  les  éton- 
na merveilleusement.  Il  fut  donc  brûlé 
tout  vif,  lui  ayant  été  bdillé  quatre 
moines  ,  à  savoir  un  de  chaque  ordre 
des  mendians ,  et  un  prêtre  flamand 
qui  lisait  dans  la  ville  la  philosophie  , 
nommé  Cuillaume  Lapidanus.  Mais  il 
les  confondait  tous.  C'est  le  premier 
qui  souffrit  mort  à  Agen  de  notre 
temps  pour  la  parole  de  Dieu.  Ces  li- 
vres et  meubles  furent  donnés  à  Jean 
Valéry  assez  depuis  connu  pour  sa  bet- 
tise  et  persécution.  1 

Ceux  de  Beaune,  ville  au  duché  de  ' 
Bourgogne  ,  renommée  pour  les  bons 
vins  qui  y  croissent,  furent  persécutés 
en  ce  même  temps  par  le  parlement 
de  Dijon ,  tellement  que  dix  ou  douze 
furent  contraints  de  s'absenter.  Et  d'un 
autre  côté  à  Nonnay ,  ville  de  Vivarez, 
là  où  on  avait  de  long-temps  com- 
mencé de  persécuter,  comme  il  a  été 
dit,  un  nommé  André  Berthelin  fut 
brûlé  vif,  seulement  pour  ne  s'être 
voulu  agenouiller  devant  une  image, 
étant  sur  le  chemin,  lui  allant  à  la  foire 
de  Lyon. 

L'an     15t0    renommé    en    France 
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pour  le  passage  de  l'Empereur  et  pour 
l'extrême  chaleur ,  un  simple  labou- 
reur du  village  de  Recortier ,  au  pays 
de  Djiupliinc  ,  diocèse  de  dap, nommé 
Etienne   Brun,    n'ayant  jamais   fré- 
quenté les  écoles,  reçut  cette  grûcede 
Dieu,  non-seulement  de  savoir  lire  et 
écrire  en  langue   française,  à  force  de 
se  faire  du  nouveau  Testament ,  et  tâ- 
chant de  soi-même  à  imiter  les  lettrés  , 
mais  qui  plus  est  travailla  tellement  à 
conférer  le  latin  sur  le   français    mot 
à  mot,  qu'il  pouvait  entendre  et  allé- 
guer le  latin  des  passages  du  nouveau 
Testament,  faisant  ordinairement  re- 
montrances à  la  famille,  et  confutant 
puissamment  les  prêtres   du   village. 
Sur      quoi    étant     emprisonné    l'an 
1538  aux  prisons  de  l'évéquc  d'Am- 
brun,  il   fut  tellement    induit    qu'il 
signa  une  adjuration  écrite  en  latin  , 
qu'il  n'entendait  qu'à  demi.  Mais  deux 
ans  après  étant  repris  ,  jugé  héréti- 
que par  un  cordelier  inquisiteur  de  la 
foi,  nommé  Domicclli  ,  et  de  là  con- 
damné à  être   brûlé   vif,  souffrit  la 
mort  avec  une  invincible  constance  , 
ayant  été  si  longuement  attaché  au  po- 
teau, sans  que  la  flamme   se  tourna 
vers  lui,  comme  étant  détournée  par 
l'impétuosité  du  vent,  que  le  bourreau 
lui  donnant  sur  la  tétc  d'un  crochet,  il 
lui  dit:  puisque  je  suis  condamné  à  être 
brûlé  vif,  pourquoi  me  veux-tu  assom- 
mer? et  sur  cela  transpercé  ,  et  abattu 
de  plusieurs  coups  très-cruellement, 
fut  jeté  mort  et  consumé  dans  le  feu, 
avec  défense  à  cri  public,  que  per- 
sonne n'eut  à  parler  de  sa  mort  sous 
peine  de  pareille  punition. 

A  Paris,  cette  même  année  Claude  le 
Peintre  natif  du  faubourg  Saint-Mar- 
ceau, orfèvre  de  son  métier ,  fut  aussi 
brûlé  vif  avec  une  constance  qui  en 
édifia  plusieurs  ,  ayant  enduré  le  feu 
jusques  à  la  mort,  sans  se  remuer. 
L'an  1541  à  Tonneins  en  Agcnais 
I 
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sur  la  rivière  de  Garonne,  André  Me- 
lanthon  allemand  tenait  les  écoles,  et 
prêchait,   comme   aussi   faisait  Jean 
Carvin,  natif  d'Artois,  à  la  ville  neuve 
d'Agenais ,  qui  depuis  a  exercé  le  mi- 
nistère à  Montauban.    Le  semblable 
aussi  faisait  Aymon  de  la  Voye  ,  natif 
de  Picardie,  en  la  ville  de  Sainte-Foy, 
sur  la   rivière   de   Dordogne  ,    aussi 
en  Agcnais,  le  martyr  duquel  est  re- 
marquable en  plusieurs  sortes.  En  pre- 
mier lieu  étant  bien  averti  d'une  prise 
de   corps  décernée  contre  lui  par  le 
parlement  de  Bordeaux  à   l'instance 
du  curé  du  lieu  et  de  quelques  prê- 
tres ,  et  même  de  la  venue  d'un   huis- 
sier pour  le  prendre  ,  au  lieu  de  s'en- 
fuir, voyantl'inlirmité  de  son  troupeau, 
il  demeura  ferme ,  attendant  ce  qui 
plairait  à  Dieu  :  répondant  à  quelques 
amis  particuliers  qui  le  pressaient  de 
sortir,  que  c'était  le  faire  de  mercenai- 
res ,  et  faux    prophètes  ;  et  que  sui- 
vant l'exemple  de  saint  Paul,   il  était 
prêt  d'être  non-seulement  lié  à  Bor- 
deaux, mais  aussi  de  sceller  par  son 
sang  la  doctrine  qu'il  avait  prêchée  ; 
et  sur  cela,  comme  prévoyant  qu'il  ne 
verrait  plus  son  troupeau  ,  fit  en  trois 
sermons  un  sommaire  de  toute  la  doc- 
trine  qu'il  avait  prêchée,    exhortant 
chacun  de  persévérer  en  la  confession 
d'icelle  ;  au  dernier  desquels  sermons 
voulant  l'huissier  exécuter  son   man- 
dement,  ceux  qui  le  voulaient  Oter 
d'entre  les  mains  de  l'huissier,  furent 
âprement  repris  par  lui,  de  sorte  qu'ils 
s'en   déportèrent.   Ce  néanmoins  les 
consuls    ne  permirent  que  l'huissier 
l'emmena ,  mais  les    prirent  à  leur 
charge  ,  et  de  fait  le  représenlèrent 
à    Bordeaux   environ  à  Noël.   Etant 
là ,    quelques     récusations    péremp- 
toires  qu'on  allégua  contre  les  Prési- 
densBelcier  premier,  et  Calvimont  se- 
cond,   et  Alix  Conseiller,   si  est-ce 
qu'à  la  sollicitation  du  seigneur  de  Ri- 
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vcrac,  homme  riotcux  et  grand  plai- 
deur, et  qui  s'étant  rendu  comme  sa 
partie  ,  était  toutefois  ouï  comme  té- 
moin ,  combien  qu'il  contât  qu'il  avait 
juré,  qu'il  lui  coûterait  mille  écus  ,  ou 
il  le  ferait  brûler,  il  souffrit  toutes 
sortes  d'indignités,  et  de  cruel  traite- 
ment jusqu'au  21  Août  1542,  c'est-à- 
dire  environ  neuf  mois  durant  ;  au- 
quel jour  ayant  été  condamné ,  et  la 
question  extraordinaire  lui  étant  bail- 
lée, si  cruelle,  pour  déceller  ses  com- 
pagnons, qu'il  s'évanouit  ;  ils  n'en  pu- 
rent jamais  tirer  autre  chose ,  sinon 
qu'il  leur  dit ,  que  tous  ceux,  qui  sa- 
vaient et  tâchaient  de  faire  la  volonté 
de  Dieu  son  père  ,  étaient  ses  compa- 
gnons ,  et  qu'il  priait  Dieu  qu'il  leur 
pardonnât  le  mal  qu'ils  lui  faisaient  sans 
raison.  Plusieurs  moines  sur  cela  lui 
furent  amenés  ,  lesquels  il  renvoya 
tous  ,  ne  les  voulant  aucunement  ouir, 
hormis  un  jeune  carme,  qu'il  aper- 
çut de  meilleure  sorte  que  les  autres , 
avec  lequel  il  demeura  seul  longue- 
ment, et  fit  si  bien  que  dès-lors  il  le 
gagna  à  la  connaissance  de  Dieu.  In- 
terrogé conséquemment  et  comme  de 
nouveau  par  les  présidons,  et  quelques 
conseillers  sur  quelques  points  de  la 
religion  ,  et  nommément  sur  la  cène  , 
il  leur  en  parla  clairement  et  magnifi- 
quement, comme  il  est  amplement 
contenu  en  l'histoire  des  martyrs.  Et 
finalement  sortant  de  la  prison  chanta 
le  psaume  114,  à  savoir  :  Quand  Israël 
hors  d'Egypte  sortit,  etc.,  continuant 
en  cette  constance  admirable  jusques  à 
ce  qu'il  fut  étranglé,  et  puis  brûlé. 

Le  lendemain  de  son  martyre  quel- 
ques écoliers  demeurant  au  devant  du 
lieu  de  l'exécution  furent  pris  ,  étant 
soupçonnés  d'avoir  fait  un  jjlacard, 
qui  fut  trouvé  attaché  au  poteau.  Mais 
ce  ne  fut  rien  à  la  fin  ,  hormis  qu'un 
pauvre  serviteur  fut  baillé  entre  les 
mains  du  principal  du  collège,  André  de 


(jovea,  Portugais,  docteur  de  la  Sor- 
bonne  (surnommé  communément  si- 
napivorus,  c'est-à-dire  avale-moutar- 
de) pour  être  châtié  ,et  avoir,  comme 
on  dit,  la  sale.  André  Melanton  fut 
aussi  pris  et  conduit  aux  prisons  de 
l'évoque  d'Agen  ,  et  depuis  ,  à  la  re- 
quête de  la  reine  de  Navarre ,  amené 
à  la  conciergerie  du  palais  à  Bordeaux, 
et  de  là  mis  au  château  Trompette ,  où 
il  endura  beaucoup.  Mais  il  fut  délivré 
peu  après  par  l'aide  de  quelque  ami. 
Pour  lors  le  cardinal  de  Lorraine  gar- 
dait l'évéché  d'Agen  pour  un  enfant 
du  sieur  César  Fregose;  et  se  faisait 
tout  au  nom  du  cardinal.  En  ce  temps 
aussi  fut  aussi  fait  sufTragant  de  cet 
évéché  un  nommé  Jean  Valcri,  les  faits 
duquel  sont  assez  connus  en  toute 
la  Guyenne.  Car  du  commencement 
qu'il  fut  en  cette  charge  il  devint  si  or- 
gueilleux, pour  se  voir  la  tète  mitrée, 
qu'à  tous  propos  il  voulait  faire  quel- 
que acte  pour  se  faire  connaître  tel  : 
il  excommuniait  tout  ce  qu'il  lui  ve- 
nait à  contre  cœur;  si  le  vin  qu'on  lui 
donnait  en  faisant  la  visite  par  le  dio- 
cèse n'était  bon  ,  il  l'excommuniait, 
ainsi  que  la  vigne  qui  l'avait  produit , 
et  le  muy  dans  lequel  il  était  ;  s'il  trou- 
vait une  charrette  qui  l'empêchât  de 
passer,  il  lui  donnait  sa  malédiction  ; 
en  faisant  sa  confirmation  ,  si  on  lui 
présentait  quelque  belle  fille  ,  il  ôtait 
sa  mitre  de  la  tête,  et  la  mettait  sur 
sur  celle  delà  fille,  lui  disant  en  riant 
qu'elle  serait  belle  évêquesse  ,  et  puis 
la  baisait  :  au  reste  grand  persécuteur. 
Nous  n'écrivons  rien  qui  ne  soit  no- 
toire à  tout  le  monde  ,  et  même  en  a 
été  prévenu  par  ceux  de  l'église  ro- 
maine, qui  pour  ces  beaux  actes  lui 
ont  voulu  faire  perdre  ses  bénéfices  ; 
mais  enfin  se  sont  accordés  pour  mieux 
tourmenter  ceux  delà  religion,  il  était 
italien,  et  avait  un  fils  bâtard,  conseiller 
au  siège  prèsidial   d'Agen,  assez  mo- 
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destc,  mais  aussi  ignorant  que  son  père. 

lielcier  ,  premier  président  à  Bor- 
deaux, mourut  environ  ce  temps  au 
mois  de  décembre,  et  lui  succéda  de 
Lagc ,  homme  sanguinaire  et  persécu- 
teur, et  grand  ami  des  cordeliers. 

Auparavant  la  reine  de  Navarre 
avait  fait  suspendre  le  président  de 
Calvimont  de  son  état ,  lequel  y  fut 
réintégré  depuis  après  la  mort  du  roi 
François  par  la  faveur  du  connétable. 

L'année  suivante  ,  à  savoir  1542,  le 
parlement  de  Rouen  ,  suivant  l'exem- 
ple des  autres  condamna  au  feu  un 
nommé  Constantin  avec  trois  autres 
ses  compagnons  en  confession  ,  et  en 
martyre  :  lequel  montant  au  tombereau 
accoutumé  à  mettre  les  immondices 
selon  leur  façon  de  faire  à  l'égard  de 
ceux  de  la  religion  qu'on  mène  au 
supplice  ,  prononça  ces  mots  fort  no- 
tables -.«Vraiment,  commedit  l'apôtre, 
nous  sommes  la  balliurc  du  monde  , 
et  puons  maintenant  aux  hommes  de 
ce  monde  ;  mais  réjouissons-nous  ,  car 
l'odeur  de  noire  mort  sera  plaisante  à 
Dieu  ,  et  servira  à  nos  frères.  »  Ce  fut 
une  parole  vraiment  prophétique  , 
comme  depuis  il  apparut.  Cette  même 
année  le  parlement  de  Paris  fit  très 
étroites  défenses  de  vendre  les  livres 
censurés  par  la  Sorbonnc  ,  et  nommé- 
ment l'institution  chrétienne  de  Jean 
Calvin.  Il  fut  aussi  enjoint  à  la  requête 
de  l'inquisiteur  à  tous  curés  de  s'in- 
former diligemment  des  suspects,  avec 
commandement  à  tous,  de  révéler  tous 
ceux  qu'ils  connaîtraient  aucunement 
mal  sentir  de  la  foi,  dans  six  jouis, à 
certains  docteurs  théologiens,  savoir 
Henri  Gervasi,  Nicolas  Cierici,  Pierre 
Ricardi ,  Robert  Buccin  ,  Jean  Benot, 
et  François  Picard,  ou  bien  à  Jean 
Morin  lieutenant,  sous  peine  d'excom- 
munication. Et  furent  faites  proces- 
sions, et  quelques  uns  brûles  parmi. 
Ce  nonobstant,  une  très-belle  et  très- 
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grande  ocasion  d'avancer  le  royaume 
de  Dieu  se  présenta  lors  :  mais  elle  ne 
fut  empoignée  par  celui  qui  semblait 
être  choisi  de  Dieu ,  pour  faire  un 
chef-d'œuvre.  Ce  personnage  s'appe- 
lait François  Landri,  curé  de  Sainte- 
Croix  en  la  cité,  homme  ayant  plus  de 
hardiesse  que  de  science,  et  toutefois 
poussé  de  quelque  zélé  ;  lequel  prê- 
chant librement  en  son  prône,  eut  une 
telle  presse, que  ces  prônes  furentbien- 
tôt  convertis  en  sermons,  et  que  de  sa 
paroisse  fort  petite  il  fut  appelé  à  saint 
Barthélémy,  et  en  quelques  autres  pa- 
roisses à  certains  Jours  de  fête  ,  avec 
une  merveilleuse  suite.  Les  docteurs 
de  Sorbonne  en  eurent  grand  mal  au 
cœur,  craignant  que  leur  crédit  en  di- 
minuât, et  qu'à  son  exemple  ils  eussent 
bientôt  plusieurs  adverses  parties  : 
comme  de  fait  il  y  eut  quelques  bache- 
liers en  théologie  prêchant  le  carême, 
et  les  Avents,  qui  prirent  ce  même 
style,  comme  François  Perucel  corde- 
lier  et  instructeur  des  novices  au  cou- 
vent de  l'aris ,  et  depuis  renommé ,  et 
mort  ministre  de  l'évangile;  Beguetti 
Jacobin  ,  depuis  fait  docteur  aux  dé- 
pens du  cardinal  de  Chdtillon,  duquel  le 
beau  commencement  en  la  paroisse  do 
Saint-Germain  le  vieileutune  fin  vrai- 
ment monachale  ;  Boucherat  moine  de 
l'ordre  de  Citeaux,  lequel  alors  ac- 
cusé d'hérésie,  s'en  est  si  bien  purgé  , 
qu'il  est  devenu  chef  de  son  ordre. 
Pour  revenir  à  Landri,  le  bruit  en 
vint  tel  jusques  aux  oreilles  du  roi 
François,  qu'il  conclut  de  l'ouir,  quoi- 
que ceux,  qui  au  reste  le  possédaient 
(et  entre  autres  le  cardinal  de  Tour- 
non)  missent  toute  peine  de  l'en  dé- 
tourner ,  mettant  en  avant  plusieurs 
points,  que  les  sorbonnistcs  avaient 
recueillis  de  ses  sermons  par  divers 
espions  dont  ils  se  servaient  ordinai- 
rement. Entre  autres  choses  ,  on  le 
chargeait  de  ce  qu'il  ne  disait  point  la 
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messe ,  alléguant  comme  il  était  vrai , 
que  naturellement  il  ne  buvait  point 
de  vin.  Mais  outre  cela  ,  on  l'accusait 
d'avoir  mal  parlé  du  purgatoire,  lequel 
à  la  vérité,  étant  renversé,  la  ruine  de 
cette  religion  romaine  s'ensuivrait  par 
nécessité.   Le  roi  s'en  était  toujours 
tenu  à  ce  qui   en   était  reçu,   mais 
comme  il  était  prince  de  très  excellent 
jugement,  ayant  aperçu  pour  en  avoir 
fait  disputer  à  ses  repas ,  ainsi  que  de 
plusieurs  autres  choses,  que  les  fonde- 
mens,  sur  lesquels  il  était  appuyé,  n'é- 
taient gucres  fermes,  il  déclara  tout 
hautement  qu'il  voulait  ouir  Landri 
sur  ce  point,   et  qu'il  en  ferait  puis 
après  ce   qu'il  trouverait   être   bien 
prouvé.   Ceux  de  l'église  romaine  fu- 
rent fort  empêchés  àpourvoir  sur  cette 
tant  étrange  résolution  du  roi.  Le  re- 
mède fut  d'intimider  tellement  Landri 
par  personnes  interposées,  qu'il  n'eût 
hardiesse  de  maintenir  sa  cause.  Etde 
fait  ainsi   qu'on   le  voulait  présenter 
au  roi  l'an  1543  étant  à    Saint-Ger- 
main-en-Laye ,  il  fut  averti  comme 
en  grand  secret,  et  par  un  ami  (par  la 
menée  toutefois  du  Cardinal  de  Tour- 
non)  que  le  roi  était  tellement  irrité 
contre  lui,  que  sans  autre  figure  de 
procès  il  serait  jeté  au  feu  ,  s'il  entre- 
prenaitde  maintenir  aucune  erreur  de 
Luther.  Cela  intimida  tellement  cet 
homme  ,  ayant  à  la  vérité  trop  plus  de 
hardiesse  que  desavoir,  et  qui  n'avait 
accoutumé  de  porter  la  face  des  grands, 
qu'il  fut  entièrement  muet  devant  le 
roi  quelque  assurance  de  parler  qu'il 
lui  donnât,  avec  toute  humanité  et  dou- 
ceur. L'issue  donc  en  fut  telle  que  le 
roi   encore   qu'il   fut  indigné ,   de  ce 
qu'il   n'avait    rien   moins   trouvé  en 
ce  personnage   que   ce   qu'on   lui   en 
avait  fait  espérer,  n'usa   toutefois  de 
rigueur,  mais  se  contenta  d'ordonner 
que  s'il  avait  mal  prêché  ,  on  le  fit  dé- 
dire, et  que  désormais  il  se  contenta 


de  faire  son  prône  seulement  en  sa  pa- 
roisse. Suivant  cela  il  se  dédit  comme 
on  voulut,  en  la  présence  de  la  cour  du 
parlement  le  29  d'Avril  audit  an  ,  n'é- 
tant agréable  aux  uns  ni  aux  autres.  Or 
il  advint  une  chose  en  sa  mort,  qui 
est  bien  remarquable,  c'est  qu'envi- 
ron quatorze  ans  avant  ce  temps  là  , 
comme  déjà  il  y  avait  une  église  se- 
crète à  Paris  ,  Landri  eut  envie  de 
voir  quelque  ministre  d'icelle  ,  et  de 
communiquer  avec  lui,  ce  qu'il  obtint 
par  le  moyen  de  quelques  personnages 
ses  amis,  qui  s'étaient  rangés  à  l'église. 
Partant  se  trouvant  en  son  logis  pro- 
pre pour  cet  effet   avec  un  qui   était 
lors  ministre  en  cette  église  là  ,  sur- 
nommé la  Boche,  ils  communiquèrent 
d'un  point  qui  était  pour  lors  merveil- 
leusement agité,  à  savoir  s'il  était  licite 
de  temporiser,  et  s'accommoder  aux  su- 
perstitions de  l'église  romaine;  ce  que 
Landry  maintenait  tellement,  que  par 
même  moyen  il  excusait  lesdites  su- 
perstitions le  plus  qu'il  lui  était  possi- 
ble. Après  donc  que  la  Roche  lui  eut 
remontré,  qu'il  voyait  bien  par  là,  que 
le  temporisement  n'était  autre  chose  , 
qu'une  excuse  de  la  papauté,  et  comme 
il  est  dit  au  psaume  ,  «  que  ceux  qui 
»  vont   par    des    chemins    obliques  , 
»  enfin  sont  traînés  avec  ceux  qui  ma- 
»  nifestement  sont  tenus  pour  ouvriers 
»  d'iniquité  ,  «avec  autres  semblables 
discours,  par  lesquels  le  jugement  de 
Dieu  était  représenté  à  Landri,  celui-ci 
se  départit  tout  rechigné.  Mais  quel- 
ques mois  après  étant  tombé  malade  , 
et  visité    de    plusieurs  Se  ses  amis, 
entre  autres  d'une  femme  honorable, 
instruite  en  la  connaissance  de  Dieu, 
il  lui   dit  ,  qu'avant  que  mourir  il  lui 
voulait  déclarer   quelque  chose  .  qu'il 
n'avait   jamais    dit  à  personne  ,    et 
que   sa  maladie  se  fortifiait ,  pour  ce 
qu'il  ne  s'élaithàté  d'accomplir  ce  qu'il 
avait  promis.  Finalement  étant  requis 
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de  ce  faire,  il  lui  assigna  une  heure  cer- 
taine pour  ouir  de  lui  ce  que  dessus. Mais 
lors  comme  il  se  pensait  mettre  en  pro- 
pos, il  perdit  la  parole,  et  mourut  ainsi 
bientôt  après.  Voilà  comment  celui 
qui  n'avait  voulu  parler  devant  les 
grands  de  ce  monde  quand  il  le  devait 
faire,  ne  put  parler  devant  une  femme 
lorsqu'il  l'eût  bien  voulu  :  c'est  ce  qui 
advint  à  Landri  à  la  fin  de  ses  jours. 
Claude  Despense  ,  gentilhomme  et 
docteur  de  Sorbonne,  homme  de  très- 
grande  lecture,  mais  fort  peu  résolu  , 
prêchait  aussi  dès  lors  à  Paris  en 
grand  auditoire  un  peu  plus  librement 
que  les  autres  prêcheurs.  Et  pour  ce 
qu'un  jour  il  lui  était  advenu  ,  parlant 
de  la  légende  ,  qu'on  appelle  dorée  , 
l'appela  la  légende  ferrée,  il  en  fut 
censuré  si  avant  parla  Sorbonne,  qu'il 
fut  contraint  de  s'en  dédire  bien  am- 
plement :  et  jamais  depuis  ne  fil  guère 
choses  qui  vaille. 

Cette  même  année  remarquable  par 
le  siège  de  Perpignan,  sédition  pour 
les  salines  ,  et  par  la  guerre  très- 
âpre  renouvelée  entre  l'empereur 
Charles  et  le  roi,  les  parleraens  ne 
laissèrent  pourcela  de  procéder  contre 
ceux  de  la  religion  de  toutes  parts. 
Cela  fut  cause  que  plusieurs  se  retirè- 
rent hors  du  royaume  :  l'un  desquels 
fut  Clément  Marot,  lequel  depuis  son 
retour  d'Italie  à  la  cour,  était  fort  mal 
voulu  de  la  Sorbonne  ,  pour  avoir  tra- 
duit très  heureusement  en  langue 
française  trente  psaumes  de  David, 
dédiés  au  roi,  qui  les  trouva  si  bons, 
qu'ils  furent  imprimés.  Mais  si  fut-il 
contraint  de  se  sauver ,  et  fit  sa  retraite 
à  Genève  ,  où  il  en  traduisit  encore 
vingt.  Mais  ayant  été  toujours  nourri 
en  une  très  mauvaise  école,  et  ne  pou- 
vant assujétir  sa  vie  à  la  réformation 
de  l'évangile ,  il  s'en  alla  passer  le  reste 
de  ses  jours  en  Piémont  alors  possédé 
par  le  roi,  oîi  il  usa  sa  vie  en  quelque 
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sûreté  sous  la  faveur  des  gouverneurs. 
Ce  fut  aussi  en  celte  année,  que  ceux 
de  Sorbonne  par  la  connivence  des 
évéques  (auxquels  plutôt  faisant  leur 
office  appartiendrait  la  connaissance 
de  la  doctrine  en  leurs  Diocèses)  usur- 
pèrent l'autorité  de  faire  des  articles 
de  foi,  sur  les  controverses  émues  de 
notre  temps  en  la  religion  ;  auxquels 
il  fut  répondu  en  deux  sortes  par  Jean 
Calvin,  à  savoir  l'une  selon  leur  jar- 
gon, pour  faire  apparaître  à  tous  leur 
bêtise  ;  et  puis  après  très  doctement  et 
par  la  parole  de  Dieu  :  tellement  qu'il 
n'y  eut  homme  d'esprit  qui  ne  se  mo- 
quât de  leur  ânerie.  Ce  néanmoins  le 
roi  ne  laissa  de  les  autoriser  par  édit, 
à  la  poursuite  de  Pierre  Liset,  premier 
président,  ennemi  capital  de  ceux  de 
la  religion,  et  de  toute  vertu  ;  et  de- 
puis ont  été  lesdits  articles  acceptés 
pour  confession  de  foi,  comme  il  sera 
dit  en  l'histoire  des  premières  guerres 
civiles  sous  le  roi  Charles  neuvième. 
L'an  1544  Pierre  Bonpain  de  Meaux 
contraint  de  se  retirer  à  Aubigny 
(là  où  ainsi  qu'à  Meaux  il  y  a  grande 
manufacture  de  draperie)  avança  gran- 
dement le  royaume  de  Dieu  ,  de  sorte 
que  plusieurs  des  plus  riches  mar- 
chands s'adjoignirent  à  l'assemblée , 
où  se  faisaient  seulement  quelques 
lectures  des  saintes  Écritures  avec  les 
prières.  Mais  il  ne  put  longuement 
continuer,  ayant  été  saisi,  puis  mené 
et  brûlé  vif  à  Paris,  à  la  poursuite  du 
sieur  d'Aubigny ,  écossais  ,  homme 
d'esprit  fort  farouche ,  etne  demandant 
pas  mieux,  que  de  s'enrichir  de  la 
confiscation  des  plus  riches  de  sa  ville. 
Mais  Dieu  l'en  punit  bientôt  après, 
étant  advenu  que  le  comte  de  Lenos 
son  frère  aîné,  ayant  été  envoyé  par 
le  roi  en  Ecosse,  pour  assurer  l'état 
du  pays  après  la  mort  du  roi  Jacques 
cinquième  ,  au  lieu  de  faire  les  affaires 
du  roi  son  maître,  s'était  laissé  prati- 
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quer  par  le  roi  Henri  huitième  d'An- 
gleterre, prenant  la  nièce  d'icelui  en 
mariage  ;  de  laquelle  lâcheté  étant  le 
roi  irrité,  fit  mettre  ce  sieur  d'Aubigny 
frère  puîné  d'icelui,  en  prison,  où  il 
demeura  longuement ,  donnant  malgré 
soi  autant  de  loisir  aux  habitans  d'Au- 
bigny de  reprendre  haleine,  et  de  se 
fortifier  de  jour  en  jour.  La  même 
année  en  la  ville  de  Sens,  ville  épisco- 
pale ,  un  petit  nombre  de  fidèles  com- 
mencèrent à  s'assembler,  qui  furent 
bientôt  découverts,  et  furent  les  uns 
mis  prisonniers,  les  autres  contraints 
de  s'enfuir.  Entre  les  prisonniers  se 
rencontra  un  jacobin  nommé  Bcgueti, 
qui  avait  été  écolier  en  Sorbonne ,  et 
pris  son  degré  aux  dépens  du  cardinal 
de  Châtillon,  et  qui  avait  acquis  répu- 
tation de  prêcher  assez  purement  en 
laparoisse  de  Saint  Germain  le  vieil,  à 
Paris  :  mais  le  ventre  emporta  la  tête. 
Car  non-seulement  il  abjura  quelques 
propositions  qu'on  disait  avoir  été  par 
lui  tenues  en  chaire  ,  mais  qui  plus  est, 
devint  persécuteur  des  plus  séditieux 
de  son  ordre.  D'autre  part  par  arrêt 
du  parlement  de  Rouen  un  apothicaire 
de  Blois  nommé  Guillaume  Hussonfut 
brùlé  vif  pour  avoir  semé  quelques 
livrets  à  la  levée  de  la  cour  du  parle- 
ment, mourant  en  telle  constance, 
qu'étant  guindé  en  l'air  ,  et  tenant 
toujours  ses  yeux  fichés  au  ciel,  il  ne 
fut  vu  se  remuer  ,  hormis  que  rendant 
l'esprit  il  baissala  tête.  Cette  constance 
fut  cause  que  plusieurs  furent  émus 
de  s'enquérir  de  la  religion,  et  par 
ce  moyen  furent  gagnés  à  l'Église.  Mais 
il  est  temps  que  nous  venions  à  une 
persécution  faite  en  ce  temps ,  des  plus 
étranges  et  cruelles  qui  soient  jamais 
advenues  en  l'église  de  Dieu.  Ce  que 
nous  reprendrons  de  bien  haut,  afin 
que  le  tout  soit  tant  mieux  entendu. 

Les  Vaudois,  qu'on  appelle, de  temps 
immémorial ,  s'étant  opposés  aux  abus 


de  l'église  romaine  ,  ont  été  tellement 
poursuivis  ,  non  point  par  le  glaive  de 
la  parole  de  Dieu  ,  mais  par  toute  es- 
pèce de  violence  et  cruauté  ,  jointes  à 
un  million  de  calomnies  et  fausses 
accusations ,  que  force  leur  a  été  de  se 
répandre  partout  où  ils  ont  pu  ,  errans 
par  les  déserts  comme  pauvres  bêtes 
sauvages  :  ayant  toutefois  le  Seigneur 
tellement  conservé  les  demeurans , 
que  nonobstantlarage  de  toutle  monde, 
ils  se  sont  maintenus,  comme  ils  se 
maintiennent  encore  en  trois  contrées 
bien  éloignées  les  unes  des  autres, 
étant  les  uns  en  Calabre,  les  autres  en 
Bohême  et  pays  circonvoisins,  les  au- 
tres aux  vallées  de  Piémont,  dont  ils  se 
sont  épars  des  quartiers  de  Provence, 
depuis  environ  deux  cent  septante  ans, 
principalement  à  Mérindol,  Cabriéres, 
Lourmarin,  et  quartiers  d'alentour.  Et 
combien  que  les  lieux  où  ils  se  retirè- 
rent, fussent  tous  déserts  tant  à  cause 
des  guerres ,  que  pour  l'àpreté  du  pays , 
si  esj^-ce  que  Dieu  y  a  tellement  béni 
leur  labeur  assiduel  ,  qu'ils  les  ont 
rendus  abondans  en  blés,  vins,  huiles, 
miel,  amandes, et  grandbétail,jusqucs 
à  en  soulager  tout  le  pays  :  leur  vie 
par  l'attestation  et  voix  publique  a 
toujours  été  paisible.  Ce  qui  les  a  ren- 
dus agréables  à  leurs  voisins,  ayant 
acquis  la  réputation  d'être  gens  loyaux, 
charitables  à  merveilles ,  payant  leurs 
dettes  sans  plaidoyer  ,  et  en  général 
ennemis  des  vices.  Quant  à  la  religion, 
ils  n'ont  jamais  adhéré  aux  superstitions 
papales,  mais  par  longue  succession  de 
temps  la  pureté  de  la  doctrine  s'était 
grandement  abâtardie  entre  leurs 
ministres  ,  qu'ils  appellent  en  leur  lan- 
gage, barbes,  qui  vaut  autant  à  dire 
que  oncles,  ainsi  comme  en  l'église 
romaine  on  appelle  les  pères  et  beaux- 
pères.  A  celte  occasion  ils  ont  été  tou- 
jours harassés  par  les  évêques ,  et  in- 
quisiteur s  .abusansdubras  delà  justice 
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séculière:  de  sorte  que  c'cstun  (évident 
miracle  de  Dieu,  qu'ils  aient  ainsi  pu 
subsister.  Ce  qui  est  souvent  apparu 
aussi  par  horribles  jugeniens  de  Dieu 
exécutés  sur  leurs  persécuteurs  rentre 
lesquels  n'est  à  oublier  un  certain  Ja- 
cobin inquisiteur ,  nommé  de  Roma, 
lequel,  outre  les  extorsions  et  pillerics 
exercées  contre  ce  pauvre  peuple ,  vint 
jusques  là,  qu'il  faisait  emplir  des  bot- 
tines de  graisse  toute  bouillante,  qu'il 
faisait  chausser  à  ceux  qu'il  voulait 
tourmenter;  de  quoi  averti  le  roi, 
quelque  adversaire  qu'il  fût  de  ceux 
qui  tenaient  autre  religion  que  lui  , 
commanda  qu'en  toute  diligence  il  fut 
appréhendé.  Mais  le  moine  averti  de 
bonne  heure,  se  sauva  dans  Avignon, 
là  où  ayant  échappé  la  main  des  hom- 
mes, il  tomba  entre  les  mains  du  Dieu 
vivant,  qui  eu  fit  une  terrible  justice 
au  vu  et  su  d'un  chacun.  Car  tôt  après 
il  fut  privé  de  toutes  ses  pillerics  par 
un  autre  larron  ,  et  frapi)é  en  son  corps 
d'une  maladie  si  horrible  et  si  puante, 
que  nul  ne  pouvait  approcher  de  lui  , 
et  finalement  mené  à  l'hôpital  finit  ses 
jours  en  une  horrible  détresse,  étant 
pourri  tout  vif  en  tous  ses  membres, 
grinçant  les  dents,  et  criant  que  quel- 
qu'un le  tui\t ,  après  qu'en  vain  il  eut 
essayé  de  se  tuer  s'oi-méme.  Or  pour 
revenir  maintenant  à  notre  histoire, 
ayant  les  susdits  entendu  la  grâce 
que  Dieu  faisait  en  quelques  villes 
d'Allemagne,  et  de  Suisse,  y  envoyè- 
rent de  leur  part  Georges  Morel  de 
Freissinière,  en  Dauphiné,  ministre  , 
que  eux-mêmes  avaient  entretenu  aux 
écoles ,  et  un  nommé  Pierre  Masson  de 
Bourgogne  ;  lesquels  conférèrent  dili- 
gemment de  tous  les  points  de  la  doc- 
trine, tant  à  Bàle  avec  Jean  Écolam- 
pade,  qu'à  Strasbourg  avec  Capito  et 
Martin  Bucer,  et  à  Berne  avec  Ber- 
thold  Haller,  premier  ministre  de  ladite 
église.  Par  le  rapport  desquels  ayant 
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entendu  comme  peu-à-peu  la  pureté 
de  la  doctrine  n'était  demeurée  entre 
eux,  ils  donnèrent  ordre,  envoyant 
jusques  en  Calabre  vers  leurs  frères , 
que  tout  fût  remis  en  meilleur  état  ; 
et  depuis  ,  l'an  1535  ,  firent  imprimer 
à  leurs  dépens,  à  Neufchàtel  en  Suis- 
se, la  première  bible  française  im- 
primée de  notre  temps,  traduite  de 
l'hébreu  par  Pierre  Robert  Olivetan  , 
avec  l'aide  de  Jean  Calvin,  qui  l'a  depuis 
souventcs  fois  amendée  en  quelques 
passages.  Car  quant  à  la  traduction  des 
Bibles  Françaises  auparavant  impri- 
mées durant  les  ténèbres  de  l'ignoran- 
ce, ce  n'était  que  fausseté  et  barbarie. 
Ces  choses  irritèrent  merveilleusement 
leurs  adversaires  :  tellement  (juc  dès- 
lors  ils  furent  en  extrême  danger.  Mais 
ayant  eu  refuge  à  la  Cour,  le  roi  fit 
cesser  la  poursuite  du  Parlement  par 
lettres  de  l'an  1535,  le  16  de  Juillet, 
et  1330  dernier  de  Mai,  leur  faisant 
grâce,  en  abjurant  six  mois  après  la 
publication  desdites  lettres  :  dont  ils 
se  servirent  non  pour  abjurer,  mais 
pour  refréner  la  furie  de  leurs  adver- 
saires. Etdefaitcombienque  quelques 
uns  ajournés  et  comparaissaus  au  par- 
lement d'Aix  ,aicntété  les  uns  exécutés 
à  mort,  les  autres  fiétris  au  front ,  autres 
privés  de  leurs  biens  ;  cependant  le 
corps  du  peuple' en  général  ne  fut  point 
assailli  jusques  en  l'an  1540,  auquel 
an  les  habitans  de  Mérindol ,  ayant  été 
ajournés  en  la  personne  de  quinze  ou 
seize  des  principaux,  à  l'instance  du 
procureur  du  roi  au  parlement  d'Aix  , 
etsoUicitationde  l'archevêque  d'Arles, 
évéquc  d'Aix,  et  autres  ecclésiasti- 
ques, arrêt  fut  donné  contre  eux  le 
plus  exorbitant  ,  cruel  et  inhumain, 
qui  fut  jamais  donné  en  aucun  parle- 
ment, et  quand  tout  sera  dit ,  semblable 
en  tout  et  partout  à  l'édit  du  roi  Assu- 
érus,  donné  à  l'instance  d'Aman  contre 
le  peuple  dç  Dieu,  comme  il  est  récité 
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en  l'histoire  d'Esthcr.  Car  outre  ce  que 
par  contumace  les  ajournés  hommes  et 
femmes  sont  condamnés  à  être  brûlés 
vifs  par  ledit  arrêt,  leurs  enfans,  ser- 
A'iteurs,  et  famille  défiés  et  proscrits, 
il  est  dit,  que  le  lieu  deMérindol  sera 
du  tout  rendu  inhabitable ,  les  bois  cou- 
pés etabattus  deuxcenspasàl'entour: 
le  tout  sans  avoir  jamais  ouï  les  dessus- 
dits. Cet  arrêt  fut  trouvé  si  étrange, 
que  le  premier  président  môme, nom- 
mé Barthélémi  Chassanée,  et  plusieurs 
conseillers  n'en  trouvèrent  bonne  l'ex- 
écution ;  qui  fut  cause  finalement  que 
lesdits  archevêque  d'Arles ,  et  évêque 
d'Aix ,  avec  quelques  abbés ,  prieurs 
et  chanoines  s'étant  assemblés  à  Avi- 
gnon, firent  conclusion  de  solliciter  à 
communs  frais  l'exécution  de  l'arrêt, 
envers  les  présidons  et  conseillers  de 
la  cour,  s'offrant  de  soudoyer  gens  de 
guerre,  pour  y  aller  avec  enseignes 
déployées  et  artillerie.  Suivant  cette 
résolution,  combien  que  le  susdit  pré- 
sident remontrant  que  cet  arrêt  n'était 
proprement  définitif,  et  que  partant 
les  lois  et  ordonnances  du  royaume 
n'en  permettaient  l'exécution  sans  au- 
tre procédure  ,  joint  qu'il  pourrait 
advenir  de  grands  maux  d'une  telle 
exécution ,  outre  le  mécontentement 
qu'en  aurait  le  roi;  ce  néanmoins  par 
autorité  delà  cour  le  tambourin  sonna 
en  Provence,  et  furent  ordonnés  capi- 
taines avec  nombre  de  gens  de  pied  et 
de  cheval,qui  commençaientà  marcher 
tous  armés  et  équipés ,  quand  le  sieur 
d'Allenc,  muni  de  la  connaissance  du 
droit  divin  et  humain  ,  usa  de  telles  et 
si  vives  remontrances  envers  ledit  pré- 
sident, que  soudain  il  révoqua  la  com- 
mission, et  fut  cette  entreprise  rompue. 
Ceux  de  Mérindol  cependant  sans  se 
préparer  à  aucune  résistance ,  hommes 
et  femmes,  enfans,  maîtres  et  servi- 
teurs n'attendant  que  d'être  menés 
comme  brebis  à  la  boucherie  ,  criaient 


à  Dieu  ,  lequel  toucha  tellementlecœur 
du  roi ,  que  ayant  ouï  le  bruit  de  cette 
affaire,  au  lieu  de  le  trouver  bon,  il 
manda  lettres  au  sieur  deLangey,  son 
lieutenant  pour  lors  au  pays  de  Pié- 
mont, de  s'enquérir  diligemment,  et 
au  vrai  de  tout  ce  fait.  Obéissant  donc 
à  ce  commandement,le  sieur  deLangey 
après  s'être  diligemment  informé  des 
mœurs  et  façons  de  ce  peuple,  ainsi 
que  de  la  vérité  de  ce  qui  leur  était 
imposé  par  leurs  ennemis ,  en  fit  tel 
rapport  au  roi ,  que  le  8  de  février 
audit  an  1540  ,  il  envoya  lettres  de 
grâce  non-seulement  pour  les  condam- 
nés sur  défauts  et  contumace ,  mais 
aussi  pour  tous  autres  du  pays  de  Pro- 
vence, mandant  expressément  au  par- 
lement, que  dorénavant  ils  n'eussent 
en  tel  cas  à  procéder  si  rigoureusement 
qu'ils  avaient  fait  par  le  passé,  enjoi- 
gnant toutefois  aux  susdits  de  faire  dans 
trois  mois,  après  l'insinuation  des  sus- 
dites lettres,  solennelle  abjuration  des 
erreurs,danslesquelles  ils  seraient  tom- 
bés. Ces  lettres  furent  supprimées  jus- 
quesàce  que  par  importunité,  et  après 
plusieurs  requêtes  le  parlement  en  fit 
la  publication ,  ajoutant  que  tous  ceux 
tant  hommes ,  femmes ,  qu'enfans ,  qui 
seraient  soupçonnés  d'être  luthériens, 
eussent  à  se  représenter  par  devers 
ladite  cour  :  excepté  ceux  contre  les- 
quels le  procureur  du  roi  prendrait 
conclusion,  et  qui  seraient  spéciale- 
ment demandés  pour  répondre  sur  les 
charges  et  informations  contre  eux  fai- 
tes. Ceux  de  Mérindol  sur  cela  ayant 
remontré  par  requête  quel  travail  et 
coût  ce  leur  serait  de  venir  tous  en 
personne ,  obtinrent  qu'ils  feraient 
cela  par  procureur  ;  etde  fait  huit  jours 
après  François  Chay,  et  Guillaume 
Arman  t  faisant  foi  de  leur  procuration , 
comparurent ,  requérant  qu'on  leur  fit 
voir  de  leurs  erreurs  et  hérésies  , 
pour,  après  en  être  convaincus  par  la 
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parole  de  Dieu  ,  les  abjurer  selon  l'in- 
tention du  roi.  Or  n'avaient  jamais  pu 
obtenir,  ces  pauvres  gens,  copie  ni  dou- 
ble d'aucun  acte  ni  procédures  faites 
contre  eux  :  mOme  avaient  été  défenses 
faites  à  tous  greffiers,  notaires ,  scrgcns 
et  tous  officiers  ,  de  ne  recevoir  aucun 
acte,  opposition,  ou  protestation,  ni 
de  leur  expédier  doubles  de  leurs  exé- 
cutions; de  sorte  qiv'ils  furentcontraints 
d'avoir  recours  au  roi,  lequel  com- 
manda leur  être  baillé  le  double  de 
toutes  les  procédures,  avec  mandement 
à  tous  notaires  et  officiers  d'exécuter 
tous  actes ,  nonobstant  l'arrêt  de  la  cour 
donné  au  contraire,  lequel  en  cet  en- 
droit était  révoqué.  Suivant  donc  ce 
mandement,  ayant  obtenu  un  notaire 
au  lieu  de  Mallemort,  ils  coucbèrent 
par  acte  public  en  bonne  forme  la  doc- 
trine à  eux  enseignée  comme  de  père 
en  fils,  voire  depuis  l'an  120  aj)rès  la  nati- 
vité de  Jésus-Christ  comme  ils  avaient 
toujours  entendu  par  leurs  anciens  et 
ancêtres  ,  dont  s'ensuit  le  sommaire. 
«Très  honorés  seigneurs,  les  grandes 
fâcheries,  travaux,  pertes  et  tourmens, 
tant  à  nos  biens,  notre  honneur,  qu'à 
nos  personnes  ,   qu'avons  endurés  et 
soufferts    depuis   l'an   1531   jusqu'en 
la  présente  année  1541  pour  les  faux 
rapports  et  accusations  qu'on  a  fait  à 
rencontre  de  nous,  nous  incitent  et, 
par  nécessité,  contraignent  de  rechef 
vous  supplier,  combien  que  jiar  plu- 
sieurs fois  avons  été  éconduits,   que 
votre  bon  plaisir,  soit  pour  l'honneur 
de  Dieu,  bénignemcnt  écouter  notre 
humble  et  chrétienne  requête ,  avec 
certain  et  véritable  avertissement  que 
nous  vous  ferons  en  saine  conscience, 
prenant  Dieu,  qui  voit  et  connaît  toutes 
choses,  en  témoin  ,  à  cette  fin  que  doré- 
navant vous  nous  mainteniez  en  droit 
et  équité,   comme  ceux  qui  doivent 
administrer  justice  tant  aux   pauvres 
qu'aux  riches ,  sans  faveur. 
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«  Premièrement, pour  ce  que  toutes 
les  molestes  et  persécutions  qu'on  a 
faites  à  rencontre  de  nous,  viennent  à 
causede  la  religion.  Nous  confessons  de- 
vant Dieu  et  devant  vous,  et  tous  prin- 
ces chrétiens,  en  quelle  foi  et  doctrine 
nous  sommes  et  voulons  vivre  ;  et,  pre- 
mièrement, en  la  sentence  et  opinion 
de  la  religion  et  église  chrétienne  nous 
nous  accordons  totalement.  Car  pour 
la  règle  seule  de  notre  foi ,  nous  avons 
les  articles  qui  sont  contenus  au  sym- 
bole des  apôtres.  Nous  ne  sommes  point 
enveloppés,  ni  voudrions  être,  d'aucu- 
ne erreur,  ou  hérésie  condamnées  par 
l'ancienne  église,  et  tenons  les  ensei- 
gnemens   qui  ont  été  approuvés   par 
la  vraie  foi.  Nous  nous  réputons  être 
corrompus  et  perdus  par  le  péché  ori- 
ginel, et  que  de  nous-mêmes  nous  ne 
pouvons  faire  aucune  chose  que  péché. 
A  quoi  nous  vous  disons ,  et  confessons 
que  le  premier  et  principal  fondement 
de  tout  bien  en  l'homme,  est  régéné- 
ration d'esprit,  laciuellc  Dieu  par  sa 
bonté  et  grâce  baille  à  ses  élus.  Et  à 
cause  que  tous  les  hommes  de  leur  na- 
ture sont  totalement  pécheurs ,  nous  les 
estimons  être  en  condamnation  et  ire 
de  Dieu  ,  sinon  ceux  que  par  sa  miséri- 
corde il  a  réservés.  Or  la  manière  delà 
délivrance  est  telle  :  Il  faut  recevoir 
Jésus-Christ  en  la  façon  qu'il  nous  est 
prêché  en  l'évangile ,  c'est-à-dire  qu'il 
est  notre  rédemption,  justice  et  sanc- 
tification. Par  quoi  nous  croyons  que 
pai-  la  seule  foi  opérante  par  charité 
nous  sommes  justifiés,  nous  défiant  de 
nos  propres  œuvres,  nous  rendant  du 
tout  à  la  justice  de  Christ.  De  la  régé- 
nération ,  nous  tenons  que  l'homme  de 
sa  nativité  est  aveugle  d'intelligence, 
dépravé  en  volonté  ;  et,  afin  qu'il  puisse 
avoir  vraie  et  salutaire  connaissance 
de  Dieu  et  de  son  fils  Jésus-Christ,  il 
estilhiminé  du  Saint-Esprit,  et  après 
est  sanctifié  en  bonnes  œuvres,  afin 
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que  lui  ayant  la  loi  de  Dieu  écrite  de- 
dans son  cœur,  il  renonce  à  tous  désirs 
charnels  :  à  cause  de  quoi  rémission  du 
péché  nous  est  toujours  nécessaire, 
sans  laquelle  nul  ne  peut  avoir  Dieu 
propice.  Au  nom  seul  de  Jésus-Christ, 
seul  médiateur,  nous  invoquons  Dieu 
le  père,  et  n'usons  d'autres  oraisons 
que  celles  qui|sont  en  l'Ecriture  sainte, 
ou  à  celles  concordantes  en  sentence. 
Nous  ne  retenons  aucunes  doctrines 
humaines  contrevenantes  à  la  parole 
de  Dieu ,  comme  satisfaction  des  péchés 
par  nos  œuvres,  les  constitutions  com- 
mandées sans  cette  parole  de  Dieu, 
avccune  mauvaise  opinion  d'obligation 
et  mérite,  et  toutes  coutumes  supers- 
titieuses, comme  adoration  d'images, 
pèlerinages,  et  choses  semblables.  Nous 
avons  les  sacremens  en  honneur,  et 
croyons  qu'ils  sont  témoignages  et  si- 
gnes, par  lesquels  la  grâce  de  Dieu  est 
confirmée,  et  assurée  en  nos  conscien- 
ces :  à  cause  de  quoi  nous  croyons  que 
le  baptême  est  un  signe,  par  lequel  la 
purgation,  qu'obtenons  par  le  sang  de 
Jésus-Christ,  est  en  nous  corroborée 
en  telle  façon,  que  c'est  le  vrai  lave- 
ment de  régénération  et  rénovation. 
La  cène  du  seigneur  Jésus  est  le  signe 
sous  lequel  la  vraie  communion  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  nous 
est  baillée.  Touchant  les  magistrats  , 
comme  les  princes,  et  seigneurs,  et 
toutes  gens  de  justice,  nous  les  tenons 
être  ordonnés  de  Dieu ,  etvoulons  obéir 
à  leurs  lois  et  constitutions  qui  con- 
cernent les  biens  et  corps,  auxquels 
loyalement  voulons  payer  tributs  et 
impôts,  dimcs,  censés,  et  toute  chose 
qui  leur  appartiendra,  en  leur  portant 
honneur  et  obéissance  eu  toutes  choses 
qui  ne  sont  contre  Dieu.  » 

Au  reste  dans  cetécrit,  ils  répondent 
à  quelques  accusations  particulières, 
concluant  qu'il  leur  plaise  leur  remon- 
trer amiablcmcnt,  s'il  se  trouve  uu'ils 


1551 

soient  errans  en  quelque  chose  ;  et  que 
cependant  ils  ne  souffrent,  et  soient 
molestés  ni  empêchés  de  labourer  et 
cultiver  la  terre,  pour  nourrir  leurs 
pauvres  femmes  et  enfans.  Le  tout 
daté  de  Mérindolle  6  d'avril  1541.  Sur 
tout  cela  ne  fut  répondu  autre  chose , 
sinon  que  les  supplians  pourraient  venir 
en  toute  sûreté  jusques  au  nombre  de 
dix,  pour  déclarer  s'ils  veulent  s'aider 
des  lettres  du  pardon  du  roi,  ou  non. 
Cependant  par  ce  que  le  lieu  de  Ca- 
brières  et  ses  dépendances,  voisins  de 
Mérindol,  et  peuples  de  mêmes  gens, 
sont  du  comté  de  Venise,  sous  la  souve- 
raineté du  pape  ,  ces  mêmes  articles, 
avec  plus  ample  déclaration,  furent  en- 
voyés, tant  à  l'évêque  de  Cavaillon, 
qu'au  cardinal  Sadolet,évêque  de  Car- 
pentras;  lequel,  comme  il  était  homme 
de  grandes  lettres,  et  contraint  quel- 
quefois par  sa  conscience  de  connaître 
beaucoup  de  choses  en  son  état,  lui  fit 
bonne  réponse ,  tendant  toutefois  à  les 
amener  par  douces  paroles,  à  se  dé- 
tourner de  la  pure  confession  de  vérité, 
pour  avouer  le  siège  de  Rome  :  dont 
il  avait  conçu  telle  espérance,  voyant 
la  simplicité  et  intégrité  de  ce  peuple, 
que  l'année  suivante,  ayant  le  vicelégat 
d' Avignon, àlapoursuite  dudit  évêque 
de  Cavaillon,  assemblé  gens  de  pied  et 
de  cheval,  pour  aller  détruire  Cabriè- 
res,  ledit  cardinal  rompit  toute  cette 
entreprise,  et  promit  à  ces  pauvres 
gens,  qu'étant  de  retour  à  Rome,  il 
ferait  merveille  pour  la  réformation 
de  l'église,  ce  que  toutefois  il  ne  fit 
depuis. 

Cependant  les  susdits  archevêques 
d'Arles,  et  évêque  de  Cavaillon  pour- 
suivant à  ce  que  ledit  arrêtfùtexécuté, 
ou  que  toutes  ces  pauvres  gens  fissent 
solennelle  abjuration,  la  cour  ordonna 
qu'un  conseiller,  avec  un  greffier,  l'é- 
vêque de  Cavaillon,  et  un  docteur  en 
théologie  ,  se   transporterait    sur    le 
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lieu  pour  les  convertir.  Mais  l'évéque 
et  son  docteur  y  étant  arrivés  les  pre- 
miers ,  ne  gagnèrent  autre  chose,  sinon 
que  le  docteur  ayant  vu  les  susdits 
articles,  au  lieu  de  disputer  au  con- 
traire ,  confessa  tout  hautement  qu'il 
n'avait  tant  appris  des  saintes  écritures 
tout  le  temps  de  sa  vie,  qu'il  avait  fait 
en  huit  jours,  conférant  les  susdits 
articles  avec  les  passages  qui  étaient 
allégués  en  la  susdite  déclaration.  Le 
même  évoque  y  retourna  encore  une 
fois  ,  accompagné  de  quatre  moines 
fraîchement  venus  de  l'université  de 
Paris,  l'un  desquels  ayant  ouï  répondre 
les  petits  enfans  sur  les  demandes  de 
leur  catéchisme,  confessa  aussi  publi- 
quementqu'il  n'avait  jamais  tant  appris 
de  bien  en  toutes  les  disputes  qu'il  avait 
faites  et  ouïes  enSorbonnc,  qu'il  avait 
appris  en  voyant  ces  petits  enfans. 
Quelque  temps  après,  le  conseiller  avec 
un  greffier  de  la  cour,  et  un  docteur, 
en  la  présence  dudit  évéque ,  y  arrivè- 
rent, là  où  après  plusieurs  remontran- 
ces des  uns,  et  réponse  des  autres, 
s'offrant  d'abjurer  les  erreurs ,  qui  leur 
seraient  remontrées  ;  et  sur  ce,  les  ar- 
ticles de  leur  confession  étant  lus , 
finalement  l'évéquc  ne  voulant  parler 
qu'à  l'oreille  dudit  sieur  commissaire, 
etlc  susdit  docteur  n'ayant  jamais  voulu 
parler  que  latin  ,  tous  les  commissaires 
s'en  retournèrent  confus.  Qui  plus  est 
les  trois  docteurs  venus  à  diverses  fois, 
depuis  ce  temps-là,  quittèrent  la  reli- 
gion romaine  ,  et  depuis  sont  devenus 
prêcheurs  de  la  doctrine  qu'ils  avaient 
persécutée. 

Depuis  ces  choses  là  les  habitans  de 
Mérindol  furent  quelque  peu  de  temps 
en  repos  par  une  singulière  grâce  de 
Dieu,  ayant  étonné  leurs  ennemis  par 
la  mort  horrible  de  De  Roma,  ci-dessus 
récitée.  Et  pareillement  par  le  soudain 
décès  du  président  Chassanée,  lequel 
toutefois  leur  avait  élc  bien  doux  en 
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comparaison  du  président  Menyer , 
dont  nous  avons  maintenant  à  parler. 
Ce  personnage  fut  lils  de  Guillaume 
Menyer,  si  homme  de  bien,  que  pour 
racheter  sa  vie,  outre  la  privation  de 
ses  états  et  offices,  il  lui  coiïta  tout 
son  bien.  De  sorte  qu'il  ne  laissa  pour 
tous  biens  à  Jean  Menyer  son  fils ,  que 
le  titre  de  la  seigneurie  d'Opède,  qui 
était  pour  lors  fort  peu  de  cas.  Ce  fils 
vrai  successeur  de  l'ambition,  et  très- 
mauvaise  conscience  de  son  père,  be- 
sogna si  bien  que,  premièrement,  ilfut 
fait  viguier  du  pape  en  la  ville  de  Ca- 
vaillon,  au  comté  de  Venise,  pour 
vérifier  le  proverbe  :  tel  maître  ,  tel 
valet.  Delà,  par  certains  moyens,  il  de- 
vint président  du  parlement  de  Pro- 
vence, voire  même  gouverneur  de 
Provence,  en  l'absence  du  sieur  de 
Grignan.  Et,  pour  accroître  sa  seigneu- 
rie d'Opède,  il  ne  faillit  de  se  servir 
du  crime  d'hérésie,  pour  ruiner  les 
plus  riches  laboureurs  qui  y  fussent, 
retenant  les  uns  en  prison ,  en  extrême 
misère ,  et  épouvantant  les  autres ,  pour 
se  saisir  de  leurs  biens,  meubles  et 
immeubles,  sans  avoir  compassion  des 
femmes  et  petits  enfans;  et  finalement 
pour  parachever  l'entière  ruine  tant 
de  ceux  de  Cabrières ,  lieu  distant  d'une 
lieue  d'Opède,  que  de  Mérindol,  et 
en  général  de  tout  ce  pauvre  peuple, 
se  décida  ,  nonobstant  tout  ce  que 
dessus,  d'exécuter  le  cruel  arrêt  ci- 
dessus  mentionné.  Ceux  de  Mérindol, 
avertis  d'une  telle  entreprise,  se  reti- 
rèrent vers  le  roi  François  ,  l'an  1543, 
l'avertissant  des  contraventions  à  ses 
lettres  de  l'an  1540,  et  des  misères  et 
dangers  où  ils  étaient  réduits.  Le  roi 
continuant  sa  bénignité  envers  eux^ 
évoqua  à  soi  l'exécution  dudit  arrêt  de 
contumace,  cassant  toutes  les  procédu- 
res du  parlement;  auquel,  et  à  son 
procureur  général,  il  en  ota  la  connais- 
sance, jusqucs  à  ce  que  par  l'un  des 
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maîtres  des  requêtes  de  son  hôtel,  et 
un  docteur  en  théologie  de  l'université 
de  Paris,  envoyés  sur  les  lieux  néces- 
saires, il  fut  informé  de  la  foi  et  con- 
versation desdits  de  Mérindol ,  etautres 
circonvoisins.  Mais  nonobstant  cette 
évocation,  insinuée,  et  publiée  aupar- 
lement  sur  la  fin  du  mois  d'octobre,  le 
cardinal  de  Tournon,  ennemi  capital 
de  ceux  de  la  religion,  fit  tant,  que 
suivant  les  mémoires,  et  très  fausses 
instructions  envoyées  en  cour  par  Phi- 
lippe Courtain,huissierdudit  parlement 
(par  lesquelles  il  donnait  à  entendre 
que  ceux  de  Mérindol,  et  autres  leurs 
voisins  jusques  au  nombre  de  quinze 
mille  hommes  s'étaient  mis  aux  champs, 
à  enseignes  déployées  ,  en  délibération 
de  prendre  d'emblée  la  ville  de  Mar- 
seille ,  et  d'en  faire  comme  un  canton 
de  Suisse),  il  y  eut  lettres  toutes  con- 
traires expédiées  du  mois  de  janvier 
suivant,  sous  le  nom  du  procureur- 
général  du  roi  au  conseil  privé,  pour 
exécuter  ledit  arrêt  de  contumace,  avec 
commandement  d'employer  ban  et  ar- 
rière-ban du  pays,  avec  les  vieilles 
bandes  de  Piémont,  qui  se  préparaient 
pour  le  voyage  d'Angleterre.  Ces  lettres 
reçues,  d'Opède,  épiant  l'absence  du 
sieur  de  Grignan,  les  garda  depuis  le 
mois  de  janvier  jusques  au  douzième 
d'avril  1545  qu'il  délibéra  de  l'exécuter 
en  personne  ,  combien  qu'il  n'y  eut 
plus  au  lieu  de  Mérindol  que  deux  ou 
trois  de  ceux  qui  avaient  été  condam- 
nés. Mais  le  malheureux  en  voulait  à 
tous  ceux  dont  il  souhaitait  le  pillage, 
qui  étaientjusques  au  nombre  de  vingt- 
deux,  tant  villes  que  villages.  Pour  ce 
faire  donc,  que  lesdites  lettres  d'exé- 
cution ayant  été  le  12  d'avril  lues  et 
intérinées  en  un  même  jour  au  parle- 
ment, furent  députés  pour  commis- 
saires de  l'exécution,  François  de  la 
Fon,  second  président.  Honoré  de  Tri- 
buliis,  et  Bernard  Badet,  conseiller. 


l'avocat  Guérin  en  l'absence  du  procu- 
reur-général. Plusieurs  commissions 
furent  aussi  expédiées,  et  la  guerre 
publiée  à  sonde  trompe,  tant  à  Aix 
qu'à  Blarseille  ,  pour  ladite  exécution: 
de  sorte,  qu'entre  autres  compagnies, 
se  trouvèrent  cinq  ou  six  enseignes 
desdites  vieilles  bandes  de  Piémont, 
assistant  le  capitaine  Poulain  avec  ledit 
président,  pour  conduire  le  tout.  Et 
par  ainsi ,  le  13  d'avril,  arrivèrent  les 
susdits  commissairesàPertuis,  au  lieu 
d'aller  droit  à  Mérindol,  où  s'adressait 
leur  commission,  là  où  ils  trouvèrent 
le  capitaine  Volegine,  qui,  déjà  un  mois 
auparavant,  avait  commencé  de  piller 
le  bétail  de  certains  villages  d'alentour. 
Le  lendemain  14  ils  arrivèrent  à  Cade- 
net,  là  où  ceux  qui  venaient  de  Piémont 
firent  de  grands  fourragemens.  D'autre 
côté,  d'Opède,  accompagné  de  ses  deux 
gendres,  à  savoir  de  Pouriez  et  de 
Lauris,  avec  le  juge  d'Aix,  et  Jean 
Meyran  capitaine  des  enfans  de  la  ville, 
etNicolas  Thibault,  marchant  de  Crus- 
son  ,  conducteur  des  pionniers ,  sortant 
de  la  ville  fit  aller  une  partie  de  ses 
gens  par  Perluis,  et,  aux  autres  ,  il  fit 
passer  la  Durance  au  port  de  Cadenet, 
là  où  fut  faite  la  délibération  de  ce  qui 
s'ensuivitpuis  après.  Car  le  lendemain 
16,  Poulain  commença  à  mettre  le  feu 
aux  villages  de  Cabrierette,  Papin,  la 
Mothe,  et  saint  Martin,  appartenant 
au  sieur  de  Sental,  alors  pupille,  là  où 
les  pauvres  laboureurs  sans  aucune 
résistance,  furenttués;  femmes  et  filles 
violées ,  femmes  grosses  et  petits  en- 
fans  meurtris  sans  aucune  miséricorde; 
les  mamelles  coupées  à  plusieurs  fem- 
mes, auprès  desquelles  mortes  furent 
vus  mourants  de  faim  les  petits  enfans; 
ayant  fait  crier  ledi  td'Opède,  sur  peine 
de  la  hard ,  qu'on  ne  donnât  vivres  ni 
soulagement  quelconque  à  aucun  d'i- 
ceux.  Tout  y  fut  pillé,  brûlé,  et  saccagé, 
et   ne  furent  sauvés   que  ceux    que 
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Poulain  choisit  pour  ses  galères.  Le 
17 ,  d'Opède  ,  fit  approcher  les  vieilles 
bandes  venues  de  Piémont,  et,  le  jour 
suivant  fit  brûler  les  villages  de  Lour- 
marin  ,  Yillelaure ,  et  Treizemines  , 
où  ne  se  trouva  personne.  De  l'autre 
cùté  de  la  Durance  le  sieur  de  Rocque, 
et  autres  de  la  ville  d'Arles  ,  brillèrent 
Gensson  ,  et  la  Rocque  ,  desquels  aussi 
ne  se  trouva  personne.  Le  18,  d'Opède 
arrivé  à  Alérindol  sur  les  neuf  heures 
du  matin,  n'y  trouva  qu'un  jeune  paysan 
nommé  Morisi  Rlanc  ,  homme  fort  sim- 
ple, lequel  s'étant  rendu  prisonnier  à 
un  soldat  avec  promesse  de  deux  écus 
pour  sa  rançon,  d'Opède  ne  trouvant 
.aucun  autre  sur  lequel  il  put  exécuter 
sa  rage  ,  paya  ces  deux  écus  au  soldat, 
et  l'ayant  fait  attacher  à  un  arbre  ,  le 
fit  tuer  à  coups  d'arquebuse  :  puis  fit 
entièrement  piller,  briller,  et  raser 
tout  ledit  village  ,  où  il  y  avait  plus  de 
deux  cents  maisons.  Le  19  le  camp  fut 
planté  devant  Cabrières  ,  et  le  20  étant 
faite  quelque  brèche  ,  il  fut  accordé  à 
ceux  de  dedans  ,  qu'ils  auraient  les 
biens  et  la  vie  sauvés ,  et  seraient  pris 
en  justice.  Or  n'étaient-ils  dedans  en 
résistance  ,  que  soixante  paysans,  des- 
quels éiait  chef  Élienne  le  Marroul , 
auxquels  assistaient  environ  trente 
femmes ,  étant  le  surplus  des  autres 
hommes  cachés  en  leurs  caves  ,  et  les 
femmes  et  petits  enfans  dedans  le  tem- 
ple. Ceux-ci  donc  étant  sortis  sans  ar- 
mes suivant  cet  accord,  soudain  le 
président,  ses  deux  gendres ,  et  autres 
se  ruèrent  dessus  ,  et  y  en  eut  de  vingt- 
cinq  à  trente  liés,  et  menés  en  un  pré, 
où  ils  furent  cruellement  et  de  froid 
sang  hachés  en  pièces  ,  prenant  plaisir 
de  Pourics,  pour  gratifier  à  son  beau- 
père,  de  couper  tètes,  et  bras  à  ces 
pauvres  corps  morts.  Les  autres  furent 
menés  à  Marseille,  Aix,  et  Avignon. 
D'Opède  de  son  côté,  ayant  pris  les  fem- 
mes, dont  aucunes  étaient  enceintes, 
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les  enferma  en  une  grange,  faisant 
mettre  le  feu  aux  quatre  coins.  Sur 
quoi  un  soldatému  depitié,  leurayant 
fait  ouverture,  elles  furent  repoussées 
dedans  le  feu  à  coups  de  piques,  et 
hallebardes.  Cependant  les  soldats  en- 
trés dans  la  ville,  tuèrent  ceux  qu'ils 
rencontrèrent,  et  plusieurs  trouvés 
cachés  aux  caves  furent  liés  deux  à 
deux,  et  menés  en  la  salle  du  château, 
où  ils  furent  horriblement  massacrés  à 
la  vue  de  d'Opède  par  les  capitaines 
Valleron,  et  Jean  de  Gaye.  En  après 
les  capitaines  des  ruffians  d'Avignon, 
entrantdedans  le  temple ,  tuèrent  fem- 
mes et  enfans ,  sans  aucun  respect 
d'dge  ,ni  de  sexe ,  étant  estimé  ce  meur- 
tre d'environ  huit  cents  personnes.  Sur 
lafin  de  cette  exécution ,  arrivalesieur 
de  laCoste ,  parent  de  d'Opède ,  lequel 
il  supplia  de  lui  envoyer  aucunes  gens 
de  guerre  audit  lieu  de  la  Coste  :  lui 
offrant  de  lui  mener  tous  ses  sujets 
dedans  Aix,  et  de  faire  tant  de  brèches 
à  la  muraille,  qu'il  voudrait;  ce  qui 
lui  fut  accordé  de  bouche,  mais  non 
pas  tenu.  Car  trois  enseignes  de  gens 
de  pied  y  furent  envoyés,  qui  pillèrent 
ce  que  bon  leur  sembla,  brûlèrent  une 
partie  du  village,  violèrent  femmes  et 
filles,  et  y  tuèrent  quelques  paysans, 
sans  y  avoir  trouvé  aucune  résistance. 
Cependant  le  reste  de  ceux  de  Mérin- 
dol,etautres  lieux  étaientpar  les  monta- 
gnes et  rochers  en  terribles  extrémités; 
et  sur  cela,  ayant  présenté  à  d'Opède, 
qu'il  lui  plut  leur  octroyer  passage  pour 
se  retirer  en  Allemagne,  ne  deman- 
dant pour  tous  biens,  que  leurs  pauvres 
chemises,  femmes  et  enfans ,  ne  purent 
toutefois  rien  obtenir  de  ces  bètes  en- 
ragées. Ce  que  voyant ,  ils  se  résolurent 
par  prières  ,  et  mutuelles  exhortations 
d'attendre  tout  ce  qu'il  plairait  à  Dieu, 
plutôt  que  fléchir  en  manière  quelcon- 
que en  la  confession  de  la  vérité  de 
Dieu.  Et  de  fait  les  ennemis  se  mirent 
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à  la  retraite.  Ce  néanmoins  avantle  par- 
tir (i'iceux,  moururent  de  faim  et  de  mi- 
sère en  grand  contentement  toutefois 
de  leurs  consciences  ,  et  louantDieu. 
Les  autres  peu-à-peu  sont  retournés  en 
leurs  maisons  et  terres  dévastées.  Là  où 
Dieu  les  a  tellemens  bénis,  qu'ils  se  sont 
depuis  de  rechef  habitués,  persévérans 
en  leur  même  religion  comme  aupara- 
vant. Quant  à  l'armée,  s'en  retournant, 
Dieu  ne  mit  pas  long-temps  à  déployer 
ses  jugcmens  sur  quelques-uns.  Car 
Louis  de  Vame,  beau-frère  du  prési- 
dent, et  aussi  le  frère  et  le  gendre  de 
Pierre  Durant,  maître  boucher  d'Aix,se 
noyèrentpassant  la  rivière  deDurance. 

Après  les  susdites  cruautés  ainsi 
commises,  désirant  ceux  de  la  cour 
couvrir  leurs  injustices ,  envoyèrent 
commissaires  pour  informer  des  sus- 
pects d'hérésie, et  sachant  que  la  plainte 
en  était  venue  jusques  au  roi ,  y  envo- 
yèrent ledit  la  Fon  ,  lequel  ayant  donné 
à  entendre  ,  que  tous  les  habitans  ainsi 
traités  avaient  été  ouïs ,  connus  et  jugés 
pour  hérétiques  ,  obtint  lettres  du  23 
août  1545  approuvant  paisiblement  tou- 
te cette  exécution.  Mais  on  affirme ,  que 
depuis  étant  le  roi  à  la  mort,  eut  mer- 
veilleusement remords  de  ce  fait,  et 
chargea  son  fils  avec  grandes  protesta- 
tions ,  d'en  faire  faire  justice. 

Tandis  qu'on  procédait  ainsi  par  voie 
de  fait  contre  ceux  de  la  religion ,  le 
pape  préparait  de  la  fumée  pour  éblouir 
les  yeux  à  ceux  qui  les  ouvraient  de 
jour  à  autre  :  j'appelle  fumée  ce  qui  a 
été  depuis  appelé  le  concile  œcumé- 
nique de  Trente ,  lequel  après  avoir 
long-temps  traîné  ,  à  savoir  depuis  ces 
temps  jusques  en  l'an  1563  après  avoir 
été  souvent  rompu  et  renoué  ,  finale- 
ment a  éclos  une  confirmation  de  tous 
les  abus. Le  roi  ayant  fait  paixavec  l'em- 
pereur, combien  qu'il  eutplusieurs  fois 
promis  aux  princes  protestans  ,  de  ne 
s'accordera  aucun  concile,  qui  ne  fiit  du 


tout  libre  et  franc,  toutefois  s'accorda 
avec  les  autres.  Mais  averti  par  Castel- 
lanus  son  lecteur,  et  évéquedeMâcon, 
que  s'il  fallait  disputer  contre  les  luthé- 
riens qu'on  appelait,  ilfallait  venir  bien 
préparé,  ou  recevoir  une  honte,  il  vou- 
lut que  certains  théologiens  français  des 
plus  doctes  ,  s'assemblassent  à  Melun 
pour  conférer  ensemble  préalablement 
des  principaux  points  étant  en  diffé- 
rends :  non  toutefois  sans  leur  avoir  fait 
prêter  serment  de  tenir  leurs  résolu- 
tions bien  secrètes,  quelles  qu'elles  fus- 
sent. Ils  s'assemblèrent  donc.  Mais  il  y 
eut  telle  division  entr'eux ,  qu'il  n'y  eut 
que  paroles  et  injures,  et  vinrent  quel- 
quefois jusques  aux  mains,  ne  pouvant, 
certains  ignorans  qu'on  avait  mêlés 
parmi  les  autres  ,  souffrir  que  plus 
doctes  qu'eux  touchassent  tant  soit  peu 
aux  abus:  et  on  n'a  pu  rien  savoir  davan- 
tage de  l'issue  de  cette  délibération. 
Mais  tant  y  a  que  le  roi  envoya  pour 
haranguer  l'an  suivant  au  concile  entre 
autres  Pierre  Danes ,  homme  vraiment 
très  docte  en  la  langue  grecque,  dont 
aussi  il  avait  été  fait  professeur  à  Paris , 
comme  nous  avons  dit  en  son  lieu,  et 
qui  même  était  entré  en  quelque  con- 
naissance de  la  vérité  ;  mais  outre  ce 
qu'il  était  naturellement  un  peu  débile 
de  son  cerveau,  ayant  voulu  voir  l'Italie 
à  la  suite  de  l'évèque  de  la  Vaur,  de 
la  maison  de  Selva,  il  fut  détourné  du 
tout  par  Pierre  Bunel ,  étant  aussi  au 
service  dudit  évêque ,  et  vrai  pélagien, 
homme  au  reste  fort  bien  écrivant  en 
la  langue  latine.  Et  finalement  Danes 
fait  précepteur  du  roi  François  second 
et  successeur  de  son  maître  en  l'évêché, 
est  devenu  même  persécuteur.  Il  s'é- 
mut aussi  lors  une  question  entre  quel- 
ques-uns de  qualité  ayant  connaissance 
de  la  vérité  ,  à  Paris,  à  l'occasion  de 
ce  que  Jean  Calvin ,  sachant  combien 
il  y  en  avait  qui  se  flattaient  en  leurs 
infirmités,  jusques  àse  polluer  des  abo- 
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minations  manifestes  de  l'églsc  romai- 
ne ,  les  avait  taxes  en  un  certain  écrit 
trop  aigrement  à  leur  appétit.  Les  uns 
donc  qu'on  appela  depuis  Nicodemites, 
maintenaient  qu'on  pouvait  aller  à  la 
messe  ,  pourvu  que  le  cœur  n'y  con- 
sentit point ,  et  avec  je  ne  sais  quelles 
conditions  ,  les  autres  au  contraire  di- 
saient, qu'il  fallait  servir  Dieu  pure- 
ment de  cœur  et  de  corps,  et  se  garder 
de  toutes  pollutions.  Ce  différend  fut 
cause  qu'un  exprès  fut  envoyé  non- 
seulement  à  Genève  et  en  Suisse ,  mais 
aussi  à  Strasbourg ,  et  jusques  en  Saxe: 
et  furent  depuis  toutes  les  réponses 
imprimées  ensemble.  Or  combien  que 
par  icelles  les  Allemands  accordassent 
quelque  chose  davantage  que  les  autres, 
il  fut  toutefois  arrêté  d'un  commun 
accord  ,  qu'on  ne  peut  servir  deux 
maîtres  ,  ce  qui  ferma  la  bouche  pour 
lors  à  ceux  qui  s'étaient  voulu  couvrir 
d'un  sac  mouillé:  et  fut  cause  ce  diffé- 
rend d'un  très  grand  bien,  plusieurs 
s'étant  résolus  de  se  dédier  du  tout  à 
Dieu,  qui  s'endormaient  auparavant 
en  l'ordure.  Il  y  en  eut  d'autres  en  la 
même  saison,  qui  tâchèrent  d'émou- 
voir la  reine  de  Navarre  contre  ceux 
de  la  religion,  prenant  occasion  de  ce 
que  Jean  Calvin  réfutantles  blasphèmes 
et  impiétés  des  libertins  avec  cette 
sainte  liberté  et  efficace  de  l'esprit  que 
Dieu  avait  donné  à  ce  grand  personnage 
entre  tous  ceux  de  notre  temps,  avait 
nommé  Quinlin  etPoques,  deux  prin- 
cipaux docteurs  de  cette  maudite  secte, 
et  qui  avaient  eu  plus  de  crédit  envers 
ladite  reine  qu'il  n'était  expédient. 
Mais  Calvin  lui  en  satisfit  tellement, 
que  depuis  elle  ne  s'en  plaignit  jamais. 
L'année  15iG  ,  notable  en  plusieurs 
sortes  ,  tant  dedans  le  royaume  que 
dehors  ,  s'étant  émue  en  Allemagne 
la  grande  guerre  entre  l'empereur 
et  les  protcstans  ,  fut  d'abondant  re- 
remquable   par  la  persécution   hor- 
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rible  de  l'Eglise  de  Meaux,  que  nous 
avons  dit  avoir  été  dissipée  dès  l'an 
1523;  nonobstant  laquelle  tempête,  tant 
s'en  fallut  que  la  semence  de  la  pa- 
role de  Dieu  y  fut  alors  étouffée  , 
qu'au  contraire  elle  germa  et  fructifia 
toujours  peu  à  peu  ,  de  sorte  qu'en 
France  on  faisait  un  commun  pro- 
verbe ,  des  luthériens  de  Meaux.  Qui 
plus  est,  plusieurs  d'entre  eux  ,  ayant 
soigneusement  visité  et  considéré  l'é- 
glise française  dressée  premièrement 
à  Strasbourg  par  Jean  Calvin  ,  encou- 
ragèrent tellement  les  autres  à  leur 
retour,  que  d'une  commune  délibéra- 
tion il  dressèrent  une  forme  d'église 
entre  eux  ,  à  l'exemple  de  celle  qu'ils 
avaient  vue  ,  élisant  pour  leur  minis- 
tre ,  après  le  jeilne  et  les  prières  ,  un 
nommé  Pierre  le  Clerc  ,  cardeur  de 
laine  de  son  métier,  mais  ,  outre  l'in- 
tégrité de  vie,  fort  exercé  aux  écri- 
tures ,  combien  qu'il  n'eut  connais- 
sance que  de  la  langue  française.  Et 
de  fait  ce  personnage  fut  tellement 
béni  de  Dieu  en  son  ministère  pré- 
chant et  administrant  les  sacremens 
en  l'assemblée ,  en  la  maison  d'Etienne 
Mangin  ,  qu'en  peu  de  temps  y  accou- 
rant plusieurs  des  villages  ,  même  de 
cinq  et  six  lieues  à  la  ronde  ,  ils  se 
trouvèrent  de  trois  à  quatre  cents, 
tant  hommes  que  femmes  :  ce  qui  fut 
cause  qu'ils  furent  bientôt  décèles. 
Advint  donc  le  8  septembre  audit  an 
1546,  (auquel  jour  ceux  de  l'église 
romaine  célèbrent  la  nativité  de  la 
vierge  Marie  )  que  le  lieutenant  et 
le  prévôt  de  la  ville  avec  leurs  ser- 
gens ,  avertis  par  leurs  espions  ,  sur- 
prirent une  assemblée  de  soixante 
personnes,  auxquelles  étant  dit,  qu'on 
les  faisait  prisonniers  de  par  le  roi  , 
tant  s'en  fallu  qu'elles  résistassent  (  ce 
qu'elles  pouvaient  faire  ,  et  échapper 
aisément  par  force,  si  elles  en  eussent 
voulu  user,  attendu  qu'elles  n'eussent 
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eu  faute  de  secours  de  plusieurs  qui 
étaient  dehors,  et  commençaient  d'en- 
trer à  la  fde)  qu'au  contraire  elles  souf- 
frirent toutes  jusques  à  une  d'être  liées 
et  menées  comme  on  voulut,  louant 
Dieu  de  l'honneur  qu'il  leur   faisait  ; 
entre  lesquels  une  jeune  fille  se  voyant 
ainsi  lier  ,  dit  ces  mots  au  lieutenant  : 
«  Monsieur,  si  vous  m'eussiez  trouvé 
»  en  un  bordeau  ,  comme  vous  me 
»  trouvez  en  une  si  sainte  et  honnête 
»  compagnie ,  vous  ne  m'eussiez  pas 
»  ainsi  liée.  »  Ils  furent  donc  ainsi  tous 
menés  en  prison ,  sans  aucune  résis- 
tance; car  tant  s'en  fallut,  que  ceux  de 
la  religion  étant  par  les  rues  assemblés 
pour  les  voir  passer  ,  émussent  quel- 
que tumulte  ,  ou  bien  se  cachassent , 
qu'au  contraire  ils  se  mirent  à  chanter 
à  haute  voix  le  psaume  79 ,  commen- 
çant: Les  gens  entrés  sont  en  etc.  Delà 
après  les  informations  prises ,  nommé- 
ment sur  ce  qu'ils  avaient  célébré  la 
cène  ,  ils  furent  garrotés  sur  des  cha- 
riots ,  et  traînés  si  rudement  jusques  à 
Paris  (à  savoir  quarante  et  un  hommes 
et  dix-neuf  femmes  )  que  plusieurs  se 
trouvèrent  tous  cassés  et  rompus  de- 
vant qu'être  mis  sur  la  roue,  qui  toute- 
fois ne  leur  fut  épargnée.  L'issue  du 
procès  ,  du  quel  fut  rapporteur  Jean 
Tronson  ,  conseiller  ,  et  ennemi  capi- 
talle  de  ceux  de  la  reli  gion,  fut  telle,  que 
le  4  d'octobre  audit  an  par  arrêt  de  la 
cour,  quatorze  furent  condamnés  à  être 
questionnés  extraordinairement,  puis 
brûlés  vifs  en  un  feu  au  grand  marché 
de  Meaux,  près  de  la  maison  d'Etienne 
Mangin  ,  où  ils  avaient  été  pris  ,  avec 
confiscation  de  tous  leurs  biens  :  à  sa- 
voir Pierre  le  Clerc  ministre  ,  Fran- 
çoisle  Clerc , Etienne  Mangin,  Jacques 
Bouchet  ,    Jean  Briscbarre  ,  Henri 
Hutinot ,  Thomas  Honoré  ,  Jean  Bau- 
douin ,  Jean  Flesche  ,  Jean  et  Pierre 
Piqucry  ,    Jean    Matcflon  ,    Philippe 
Petit  et  Michel  Caillou.  Et  quant  aux 


autres ,  Louis  Picquery  fut  condamné 
à  être  pendu  sous  les  aisselles  durant 
l'exécution  ,  puis  fustigé  ,  et  finale- 
ment reclus  à  jamais  au  monastère  de 
saint  Faron  ;  Louis  Coquemant  et  Pas- 
quier  Fouasse  à  être  fustigés  par  trois 
divers  jours,  la  corde   au  col ,  puis 
bannis  ;  Adrian  Grongnet,  à  être  fus- 
tigé une  fois  à  Meaux,  et  une  autrefois 
au  village  de  Sacy  ;   Jean  Vincent  à 
être  fustigé  une  fois  à  Meaux  ,  puis 
tous    deux   bannis.    Le   reste  ,   tant 
hommes  que  femmes  ,  hormis  cinq 
femmes  auxquelles  les  prisons  furent 
ouvertes  ,  furent  condamnés  à  devoir 
assister  à  l'exécution  ,  puis  faire  amen- 
de honorable,  les  hommes  en  chemises 
et  les  femmes  pieds  nus  ,   et  pareille- 
ment d'assister  à  une  procession  ,  pré- 
dication ,  et  messe  solennelle  ,  la  tor- 
che au  poing;  le  tout  avec  rasement  de 
la  maison  d'Etienne  Mangin ,  pour  y 
édifier  une  chapelle  où  se  dirait  tous 
les  jeudis   une  messe  du  sacrement  , 
prenant  les  deniers  sur  les  biens  con- 
fisqués. C'est  arrêt  étant  prononcé  ,  les 
quatorze   qui  devaient  être  brûlés  , 
furent  séparés  en  divers  monastères  , 
pour  essayer  de  les  faire  chanceler. 
Mais  ce  fut  en  vain.  Parquoi  ils  furent 
livrés   à  Giles  Berthelot ,  prévôt  des 
maréchaux,  et  furent  ainsi  conduits  à 
Meaux,  étant  sans  cesse  à  leurs  côtés  et 
à  leurs  oreilles  deuxdocteurs  ,pilliers 
deSorbonnc,  àsavoir  Piccard  et  Mail- 
lard. Advint  sur  le  chemin  un  -^as  fort 
notable  ,  c'est  que  passant  par  id  forêt 
de  Livry ,  un  homme  d'un-pctit  village 
nommé  Cauberon  ,  tisserand  de  toiles 
de  son  métier  ,  commença  à  suivre  les 
chariots  ,  exhortant  les  prisonniers  à 
haute  voix.  Et  pour  ce  qu'il  ne  les  pou- 
vait suivre  assez  vite,  levant  les  mains 
en  haut ,   il  leur  cria  :  «  Mes   frères 
»  ayez  souvenance  de  Celui  qui  est  là 
»  haut   au  ciel.»  Quoi  voyant  les  ar- 
chers du  prévôt ,  le  prirent ,  lièrent 
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ot  jetèrent  dans  le  chariot  avec  les 
autres  ,  qui  en  reçurent  une  très- 
grande  consolation.  Arrivés  à  Meaux , 
ils  reçurent  la  question  extraordi- 
naire et  très-cruelle  ,  qu'ils  souffri- 
rent si  constamment  qu'ils  n'accusè- 
rent jamais  personne  de  leurs  frères, 
et  même  il  y  en  eut  un  d'entre  eux 
qui  cria  aux  bourreaux  qui  le  tiraient  : 
Courage,  mes  amis,  n'épargnez  ce  mi- 
sérable corps  qui  a  tant  résisté  à  l'Es- 
prit, étant  contraire  au  vouloir  de  son 
créateur! 

Lelendcmain,7duditmois,ils  furent 
menés  au  supplice  ,  étant  première- 
ment la  langue  coupée  à  Etienne  Man- 
gin  ,  qui  ne  laissa  puis  après  de  dire 
par  trois  fois  bien  haut  et  intelligible- 
ment :  Le  nom  de  Dieu  soit  béni  ;puis  il 
fut  traîné  sur  une  claie  ,  comme  aussi 
Guillaume  le  clerc  ;  et  les  autres  en 
tombereaux  jusques  au  grand  marché, 
où  ils  furent  élevés  et  brûlés  en  qua- 
torze potences  i)lacées  encercle  ,  eux 
se  voyant  tous  en  face  ,  et  s'entredon- 
nanl  courage  ,  en  louant  Dieu  à  pleine 
voix  jusques  au  dernier  soupir  ,  quoi- 
que leurs  paroles  fussent  empêchées 
parles  prêtres  et  par  la  populace,  criant 
au  contraire  comme  forcenés  :  Osalu- 
tarlshostia  et  Salve  Rcgina.  Cela  fait, 
et  le  lendemain,  8  du  mois.  Picard, 
pour  achever  son  triomphe,  étant  venu 
avec  une  magnifique  procession  en  la 
place  où  le  feu  brûlait  encore,  et  prê- 
chant sous  un  habit  de  drap  d'or ,  dit 
entre  autres  choses  ,  après  s'être  bien 
tempêté,  qu'il  était  nécessaire  à  salut 
de  croire  que  ces  quatorze  exécutés 
étaient  damnés  au  fond  des  enfers  ,  et 
que  si  un  ange  du  ciel  venait  dire  le 
contraire  il  le  faudrait  rejeter  ,  pour 
ce  que  Dieu  ne  serait  point  Dieu  ,  s'il 
ne  les  damnait  éternellement.  Si  ne 
put-il  persuader  cela  à  ceux  qui  les 
avaient  connus  trop  gens  de  bien  ,  et 
entiers  en  leur  vie  ;  et  ne  fut  pour 
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cela  éteinte  la  semence  de  vérité  en  la 
ville  de  Meaux.  Ce  néanmoins  la  dis- 
persion fut  grande ,  mais  au  grand 
avancement  de  plusieurs  autres  églises 
qui  furent  édifiées  des  pierres  de  cette 
ruine.  Alors  se  retira  à  Senlis  un 
nommé  Jean  Goujon  avec  plusieurs 
autres  ,  en  un  quartier  de  la  ville 
nommé  la  rue  de  Meaux  ,  où  aucuns 
commencèrent  de  s'assembler  pour 
y  faire  les  prières.  Et  quoique  deux^ 
de  l'assemblée  ,  à  savoir  Paie  et  Cha- 
min,  fussent  pris  et  brûlés  à  Paris,  les 
fidèles  toutefois  continuèrent  depuis 
comme  ils  purent  jusques  à  un  meil- 
leur temps.  Un  autre  nommé  Faron 
Mangin  ,  se  retira  à  Orléans  ,  où  il  fit 
un  grand  fruit.  Un  autre  nommé 
Etienne  Pouillot,  natif  de  Normandie, 
près  de  Caudebec  ,  s'élant  retiré  de 
Meaux  à  Fère  en  Tartenois  ,  à  quatre 
lieues  de  Soissons  ,  ne  faillit  d'y  com- 
muniipier  ce  que  Dieu  lui  avait  dé- 
parti ;  à  raison  de  quoi  étant  pris  et 
mené  à  Paris,  après  longue  détention  , 
et  finalement  après  avoir  eu  la  langue 
coupée,  fut  brûlé  vif  d'une  façon  non 
accoutumée ,  à  savoir  ayant  sur  les 
épaules  une  charge  de  livres. 

Ceux  de  Nonnay  en  Vivarais  ,  des- 
quels nous  avons  parlé  en  l'histoire  do 
l'an  1539,  étaient  demeurés  en  grande 
crainte  ,  jusques  environ  ce  temps  , 
auquel  un  nommé  François  d'Augy  y 
fut  saisi  revenant  de  Genève,  et,  par 
arrêt  du  parlement  de  Toulouse,  brûlé 
vif  avec  une  telle  ardeur  de  foi  ,  qu'il 
fut  ouï  criant  à  haute  voix  au  milieu 
des  flammes  :  Courage  ,  mes  frères,  je 
vois  les  cieux  ouverts  et  le  fils  de  Dieu 
qui  s'apprête  pour  me  recevoirl  ce  qui 
encouragea  tellement  plusieurs  des  as- 
sistans  ,  qu'ils  lui  répondirent  tout 
haut  ce  que  Dieu  leur  donnait  pour 
déclarer  leur  foi ,  et  que  ,  par  manière 
de  dire  ,  il  ne  tenait  à  eux  que  dès- 
lors  ils  ne  le  suivissent.  Toutefois 
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pas  un  d'eux  pour  cela  ne  fut  en  plus 
grand  danger.  Mais  cette  même  année 
1546,  un  pauvre  homme  fut  brûlé 
sans  sujet,  quoiqu'il  fût  connu  de  petit 
entendement  ,  nommé  Antoine  de 
St. -Paul  :  lequel  ayant  été  autrefois 
marguillier  ,  et  ne  pouvant  être  payé 
de  quelque  reste  qui  lui  était  dû  , 
ayanttrouvé  un  jour  l'armoire  ouverte, 
où  ils  mettent  la  custode  qu'ils  appel- 
lent, emporta  en  sa  maison  l'hostie 
comme  pour  gages.  Mais  le  paiement 
qu'il  en  reçut  fut  que ,  voyant  que  la 
ville  en  était  troublée  ,  quoiqu'il  l'eût 
bien  et  dévotement  reportée  ,  comme 
il  confessa  volontairement ,  il  en  fut 
brûlé  tout  vif ,  lui  faisant  accroire 
qu'il  était  de  la  religion. 

Environ  ce  môme  temps  un  nommé 
Jean  Chapot  du  Dauphiné  ,  surpris  à 
Paris  par  Jean  André  ,  libraire  du  pa- 
lais ,  avec  quelques  balles  de  livres 
qu'il  avait  apportés  de  Genève  ,  pensa 
ébranler  tout  le  parlement  par  une  re- 
montrance très-docte  et  très-sainte 
qu'il  fit  aux  conseillers  ,  de  sorte  que 
(  ce  qui  n'avait  jamais  été  octroyé 
à  autre)  ,  trois  docteurs  de  Sorbonne, 
à  savoir  Nicolas  Clerici  ,  doyen  de  la 
faculté  de  théologie  ,  Picard  et  Mail- 
lard, furent  appelés  pour  disputer  avec 
lui  I6te-à-tète  ;  ce  que  les  docteurs 
n'ayant  osé  refuser  pour  leur  honneur, 
ne  voulurent  toutefois  jamais  entrer 
en  matière  ,  Chapot  requérant  que  le 
différent  fut  vidé  par  l'autorité  des 
saintes  Écritures  ,  et  les  docteurs  au 
contraire  se  voulant  tenir  aux  déter- 
minations de  leur  église  romaine,  sans 
disputer  si  elles  étaient  conformes  à 
l'Écriture  ou  non.  Plusieurs  de  ses 
juges  voyant  cela  le  voulurent  absou- 
dre. Mais  l'impudence  des  uns  futplus 
forte  que  la  lâcheté  des  autres  : 
tellement  qu'il  fut  condamné  à  être 
brûlé  ,  lui  réservant  le  bénéfice  do 
n'avoir  la  langue   coupée  ,  et  d'être 
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étranglé  s'il  se  voulait  dédire.  Cela 
fut  cause  qu'étant  mené  à  la  place 
MaubcrL ,  il  lui  fut  permis  de  parler 
debout ,  étant  soutenu  sur  la  charette 
par  deux  hommes ,  parce  qu'il  avait 
été  presque  démembré  à  la  question 
extraordinaire  ,  pour  accuser  ceux  à 
qui  il  avait  vendu  des  livres.  Et  alors 
il  fit  une  excellente  confession  de  sa 
foi  jusques  au  point  de  la  cène  ,  sur 
lequel  étant  interrompu  par  Maillard, 
contre  lequel  se  dressa  quelque  mur- 
mure ,  cela  fut  cause  qu'incontinent 
il  fut  descendu  de  la  charette  ,  et 
pendu  à  la  potence  ,  en  laquelle,  pour 
faire  accroire  au  peuple  qu'il  avait  dit  : 
Ave  Maria,  il  fut  étranglé,  et  puis 
brûlé.  Mais  Maillard,  se  souvenant  de 
la  honte  qu'il  avait  reçue,  alléguant  que 
si  on  permettait  la  même  chose  aux  au- 
tres,toutserait  perdu, importuna  tant  la 
chambre  ardente  (qu'on  appelait  lors) 
qu'il  fut  conclu  que,  désormais,  au 
sortir  de  la  prison,  on  couperait  la  lan- 
gue à  tous  ceux  qui  ne  se  voudraient 
dédire.  Quant  à  Jean  André  c'était  un 
petit  libraire  du  palais ,  l'un  des  grands 
suppôts  de  la  châsse  sainte  Geneviève, 
lequel  a  fait  Ion  g- temps  ce  métier 
d'espionner  et  surprendre  les  pauvres 
fidèles,  pour  avoir  quelque  part  au 
butin;  ce  dont  finalementil  fut  payéde 
Dieu  ,  étant  frappé  d'apoplexie  en  la 
présence  de  tous  ,  et  mort  sans  la  con- 
fession dont  il  avait  été  si  jaloux. 

Nonobstant  ces  persécutions  ,  la  foi 
de  plusieurs  s'affermissait  plutôt  qu'elle 
ne  s'affaiblissait,  comme,  entr'autres 
villes,  il  advint  à  Lyon  au  même  mois 
d'octobre  :  auquel  lieu  un  nommé 
Pierre  Fournelet,  de  Louan  en  Nor- 
mandie, commença  de  prêcher  en  une 
maison  particulière  à  quatorze  ou 
quinze  personnes  seulement  ,  tous 
bons  marchands  et  hommes  d'appa- 
rence; auquel  lieu  ayant  été  bientôt  dé- 
couvert et  contraint  de  se   retirer  : 
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Jean  Fabri,  depuis  pasteur  à  Tienève  , 
siiccôda  ,  continuant  jusques  à  NoCl 
de  l'année  suivante  1547. 

A  Langres  aussi  ,  ville  épiscopalc 
des  plus  anciennes  de  France  et  limi- 
trophe de  plusieurs  provinces  ,  un 
bon  personnage  nommé  Séraphin  , 
ayant  commencé  de  dresser  une  belle 
assemblée  ,  fut  surpris  et ,  avec  qua- 
tre autres ,  brûlé  à  Paris  avec  une  ad- 
mirable constance  :  en  laquelle  exécu- 
tion advint  cela  de  notable ,  que  Picard 
étant  tout  éperdu,  au  lieu  de  se  dépiter 
et  tempêter,  comme  il  avait  accoutume 
de  faire  en  tel  cas ,  se  mit  à  exhorter  à 
patience  l'un  des  cinq,  lequel,  d'un  vi- 
sage riant,  lui  dit  ces  mots  si  haut  qu'ils 
furent  entendus  aisément  :  «  Monsieur 
»  notre  maître,  loué  soit  Dieu,  que 
»  vouschangez  de  langage;  mais  si  vous 
»  étiez  en  ma  place,  oseriez-vous  vous 
»  vanter  d'avoir  une  si  bonne  patien- 
»  ce  que  celle  queDieu  me  donne  ?» 
Et  ainsi  moururent  ces  cinq  martyrs. 

L'année  suivante  à  savoir  1547  ,  les 
prémices  de  l'église  de  Sens  furent 
offertes  à  Dieu  en  la  personne  de  Jean 
l'Anglais  avocat ,  homme  docte  et  de 
bonne  vie  ,  brûlé  pour  la  vérité  ,  à  la 
poursuite  et  aux  dépens  de  son  propre 
oncle,  archidiacre  en  l'église  cathé- 
drale de  Sens  ,  nommé  Barville. 

D'autre  part  à  Issoire,  eu  Auvergne, 
triompha  en  son  martyre  un  nommé 
Jean  Brugère  d'un  village  d'Auver- 
gne,nommé  Formai,  qui  rembarra  tel- 
lement l'inquisiteur  Ory  en  sa  mort, 
sur  le  point  de  la  cène  ,  qu'il  le  con- 
traignît de  dire  à  quelques  uns  de  ses 
familiers  ,  qu'on  faisait  tort  à  Brugère, 
et  que,  s'il  eût  été  possible  ,  il  eût  fait 
adoucir  sa  sentence.  Mais  nonobstant 
cela  il  fut  brûlé  vif  très-cruellement , 
ce  qu'il  souffrit  si  patiemment ,  qu'é- 
tant au  milieu  du  feu  pendu  en  l'air, 
tout  de  son  long  attaché  à  une  chaîne 
de  fer,  il  ne  fut  vu  remuer  ni  ouï 
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crier,  et  demeura  ainsi  jusques  à  ce 
qu'en  baissant  la  tête  il  rendit  paisi- 
blement l'esprit  ;  ce  qui  émut  telle- 
ment le  peuple,  avec  les  saintes  paro- 
les qu'ils  avaient  ouïes  de  lui  à  la  mort, 
que  les  uns  disaient  :  voilà  un  grand  mi- 
racle de  Dieu  ;  les  autres  demeuraient 
tout  étonnés.  Et  d'autre  part,  les  offi- 
ciers du  roi  ,  Ory  et  le  bourreau  ,  qui 
laissa  le  patient  à  demi  brûlé,  s'enfui- 
rent tellement  effrayés  ,  que  sans  re- 
tourner au  logis  ,  ils  prirent  la  route 
de  Montferrant,  distant  d'Issoire  de  six 
grandes  lieues  ;  et  fut  dit  depuis  par  le 
curé  d'Issoire  ,  interrogé  quelle  opi- 
nion il  en  avait,  qu'il  priait  que  Dieu 
lui  fit  la  grâce  de  mourir  en  la  foi  de 
Brugère. 

Cependant  à  Lyon,  Jean  Fabri  con- 
tinuait l'assemblée,  accrue  d'environ 
trente-cinq  personnes  ,  jusques  à  ce 
qu'étant  découverte  ,  force  lui  fut  de 
se  retirer  ;  étant  revenu  à  sa  place 
Pierre  Fournelet ,  auquel  puis  après 
fut  adjoint  Claude  Monier  ,  duquel 
sera  parlé  en  l'histoire  de  Henri  se- 
cond en  l'an  1551. 

Outre  ce  que  dessus  nous  avons  ditde 
la  renaissance  de  l'évangile  par  tous  les 
quartiers  du  royaume,  sous  le  règne  de 
François  premier  ,  nous  avons  encore 
quelques  choses  à  remarquer  touchant 
certaines  églises,  ce  que  nous  avons 
remis  en  ce  lieu  ,  pour  n'avoir  eu 
moyen  de  remarquer  les  dates  des 
années.  Il  est  donc  à  noter  qu'à  Bour- 
ges, dès  environ  l'an  1533  ,  Dieu  sus- 
cita deux  moines  ,  l'un  de  Saint-Am- 
brois  ,  nommé  Chaponneau ,  et  l'autre 
de  Saint-Benoît,  nommé  Jean  Michel , 
tous  deux debon  zèle;  lesquels,  ayant  la 
connaissance  de  la  vérité,  autant  que 
le  temps  le  portait,  firent  grand  devoir 
de  prêcher  avec  autorité  ,  pour  ce 
qu'ils  avaientreçule  degré  de  docteurs 
en  théologie;  auxquclss'adjoignirent  un 
prêtre  nommé  Jean  Gamaire,  qui  avait 
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étudié  les  bonnes  lettres  à  Paris  ,  et 
Jean  de  Bournonville ,  dit  Toquet, 
prieur  en  l'abbaye  de  Saint-Ambrois. 
Après  ceux-là  vinrent  aussi  Augustin 
Marlorat  et  Jean  de  l'Epine  ,  Richard 
Yauville  et  Jean  Loquet ,  Augustin  , 
et  Jean  de  JBosco,  jacobin  ,  qui  firent 
un  très-grand  fruit  ,  et  depuis  ont  été 
excellons  ministres  des  églises  réfor- 
mées ;  vivant  encore  aujourd'hui  les- 
dits  de  l'Epine,  de  Bosco  et  Loquet, 
en  telle  réputation  que  mérite  leurpiété 
et  savoir  en  l'église  de  Dieu.  Quant  à 
Marlorat,  excellent  personnage,  il  a  de- 
puis scélé  la  vérité  par  sa  mort  à 
Rouen,  comme  il  sera  dit  en  son  lieu. 
Vauville  est  mort  ministre  en  l'église 
française  de  Francfort,  après  la  persé- 
cution d'Angleterre  ,  où  il  avait  long- 
temps servi  très-heureusement.  Mais 
ce  qui  fit  lors  fleurir  l'étude  delà  théo- 
logie en  cette  université  de  Bourges, 
fut ,  enlr'autre  chose  ,  la  sainte  har- 
diesse d'un  bon  et  ancien  docteur, 
nommé  Michel  Simon  ,  lequel  ayant 
rembarré  en  dispute  publique  un  cer- 
tain cordelier,  qui  avait  été  si  effronté 
de  maintenir  que  l'homme  peut  être 
sauvé  par  ses  seules  facultés  naturel- 
les ,  régla  dès-lors  l'école  de  théolo- 
gie ,  tellement  qu'il  n'était  permis  d'y 
proposer  aucun  argument  que  du  pur 
texte  de  la  sainte  Écriture.  Ces  choses 
n'advinrent  sans  plusieurs  résistances, 
desquelles  nous  remarquerons  les 
principales.  Prêchant  donc  Jean  Mi- 
chel tous  les  dimanches  à  heure  de 
midi ,  (  chose  auparavant  non  accou- 
tumée) en  la  paroisse  appelée  la  Four- 
chant ,  et  ce  au  grand  regret  des 
mendians,  pour  ce  que,  chacun  y  ac- 
courant, leur  cuisine  s'en  refroidis- 
sait ;  ils  firent  en  sorte,  qu'un  jour  les 
prêtres  suscités  par  eux  ,  commen- 
cèrent à  la  même  heure  à  chanter 
leurs  vigiles  des  morts  ,  croyant 
par    ce    moyen    empêcher    le    ser- 


mon. Cela  émut  tellement  les  audi- 
teurs déjà  assemblés  ,  qu'ils  com- 
mencèrent à  crier  au  contraire  ,  et  à 
renverser  leurs  livres  :  les  prêtres 
voyant  cela  s'enfuirent  hors  du  temple 
avec  grand  tumulte.  Ce  nonobstant,  le 
sermon  fut  commencé  par  Michel,  qui 
dit  l'oraison  dominicale  en  français, 
sans  y  ajouter  l'arc  Maria  ,  et  alors  un 
nommé  Bomin  ,  procureur-général  du 
roi  au  grand  conseil,  mais  au  reste  la 
plus  ignorante  personne  qui  futjamais, 
se  levant  commença  à  prononcer 
tout  haut  Vave  Maria;  mais  il  n'a- 
cheva pas  ,  car  tout  soudain  il  fut  tel- 
lement pressé  par  les  femmes  même  , 
toutes  prêtes  de  l'assommer  avec  leurs 
petites  chaises,  qu'à  grande  peine  il  put 
échapper  de  leurs  mains  ,  et  ne  laissa 
le  sermon  de  se  parachever.  Mais  le 
tumulte  fut  grand  en  la  ville  ;  lequel 
toutefois  s'étant  peu  à  peu  appaisé, 
les  prêtres  et  moines  eurent  recours  à 
Matthieu  Ory,  inquisiteur  furieux,  qui 
s'y  trouva  fort  empêché  ,  car  ceux  de 
la  paroisse  maintenaient  leur  prê- 
cheur ,  comme  docteur  en  théologie  , 
et  à  eux  envoyé  par  leur  curé  ;  de 
sorte  qu'il  ne  put  faire  autre  chose 
pour  lors  que  de  venir  prêcher  lui- 
même.  Mais  ce  n'était  pas  avec  telle 
audience  ,  comme  aussi  il  ne  le  méri- 
tait :  car  ,  commençant  son  prêche 
avec  une  voix  basse  ,  affectée  et  fémi- 
nine ,  soudain  il  commençait  de  bra- 
mer d'une  grosse  voix  comme  un  tau- 
reau ,  sans  aucun  savoir  ni  doctrine  , 
comme  il  ne  prêchait  jamais  qu'une 
chanson  qu'il  appellait  quinque  vcrba 
Pauli.  De  sorte  que  chacun  s'en  mo- 
quait, jusques  aux  plus  ignorans  de  la 
religion.  Ce  néanmoins  il  fit  valoir  tel- 
lement son  autorité  avec  l'aide  des  plus 
grands  de  la  justice  ,  et  devint  si  glo- 
rieux ,  qu'il  fit  publier  à  son  de  trompe 
qu'il  ferait  un  sermon  au  grand  tem- 
ple de  Saint  Etienne,  auquel  il  était 
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commandé  que  tous  chefs  d'hôtel 
eussent  à  s'ytrouver,  sous  peine  de  dix 
marcs  d'argent.  Qui  plus  est ,  il  s'y  fit 
conduire  magnifiquement  par  la  jus- 
tice. Mais  combien  qu'il  criât  comme 
un  homme  forcené  ,  si  ne  put-il  jamais 
être  écouté,  à  cause  du  grand  nombre 
et  bruit  des  assistans ,  tellement  qu'a- 
vec grande  honte  il  descendit  de  la 
chaire  sans  prêcher  ,  criant  qu'il  s'en 
irait  plaindre  au  roi  :  et  fut  ce  sermon 
depuis  appelé  sermon  de  la  trompette. 
Depuis  il  ne  laissa  de  prêcher  en  d'au- 
tres temples  ,  et  nommément  enla  pa- 
roisse nommée  saint  Bonet,  près  des 
Augustins,  et  à  la  même  heure  que  prê- 
chait Marlorat  :  là  où  Ory  fut  tellement 
observé  par  gens  de  savoir  et  bon  juge- 
ment, que  Guillaume  de  la  Porte ,  offi- 
ciai ,  homme  de  lettres  ,  qui  ne  pou- 
vait supporter  que  ce  moine  usurpàtsnr 
sa  juridiction  ,  étant  averti  qu'il  avait 
prêché  plusieurs  propos  hérétiques  , 
après  avoir  bien  informé  et  fait  décla- 
rer les  propositions  mises  en  avant 
hérétiques  ,  par  la  faculté  de  théolo- 
gie ,  décerna  prise  de  corps  con- 
tre lui.  Lui  ,  cependant  ,  s'en  était 
couru  à  Paris  pour  se  plaindre  à  la 
cour  ,  et  pour  obtenir  nouvelles  com- 
missions plus  âpres  ;  d'où  étant  re- 
tourné en  poste  ,  il  fut  tellement  inti- 
midé ,  entendant  par  ceux  de  son  cou- 
vent celte  prise  de  corps  ,  qu'il  gagna 
le  haut  ,  et  n'y  revint  jamais  depuis. 
Il  advint  au  même  temps  un  juge- 
ment de  Dieu  fort  notable  sur  un  an- 
cien avocat,  nomme  Jean  Cranequin  , 
homme  de  fort  bon  sens  naturel  et 
grand  praticien  ,  mais  fort  ignorant 
en  droit  écrit,  et  en  toutes  bonnes  let- 
tres ,  et  tellement  ennuyeux  sur  ceux 
qui  en  savaient  plus  que  lui  ,  qu'il 
servait  de  délateur  à  Ory  ;  après  la 
fuite  duquel  Dieu  le  frappa  d'une  ma- 
ladie de  frénésie  merveilleusement 
étrange.  Car  tout  ce  qui  lui  était  rc- 
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présenté  devant  ses  yeux ,  lui  sem- 
blait être  des  serpens  se  remuans  , 
tellement  qu'après  avoir  en  vain  es- 
sayé tous  remèdes,  jusques  à  faire 
venir  des  sorciers  et  devins  ,  finale- 
ment il  devint  tout  insensé  ,  et  mourut 
en  tel  état.  Les  persécutions  toutefois 
ne  cessèrent,  et  fut  à  l'instance  et 
poursuite  des  moines  de  Saint-Sulpice, 
brûlé  un  pauvre  écolier ,  fort  jeune. 
Aussitôt  après|,  Jean  Michel,  étant  re- 
venu du  pays  de  Suisse  ,  où  il  avait 
été  quelque  temps  ,  comme  aussi  à 
Avignon  ,  où  il  avait  conféré  de  la 
langue  hébraïque  avec  les  juifs  ,  fut 
découvert  et  saisi ,  condamné  et  mené 
à  Paris,  là  où,  à  la  grande  instance  du 
président  Liset,  qui  lors  s'était  trouvé 
à  Bourges  ,  pour  homologuer  les  cou- 
tumes ,  avec  Pierre  Mathe  ,  conseiller 
de  ladite  cour  et  chanoine  de  Bour- 
ges ,  sa  condamnation  ayant  été  con- 
firmée par  arrêt ,  il  fut  finalement 
excuté  une  veille  de  Noël  ,  après 
avoir  bien  ému  tout  le  pcu[)le  par  sa 
constance  et  par  une  excellente  prière 
qu'il  fit  au  lieu  du  supplice.  Ce  néan- 
moins le  nombre  de  ceux  de  la  religion 
croissait  plutôt  qu'il  ne  diminuait ,  et 
se  trouvait  toujours  quelqu'un  qui 
confirmait  les  autres.  Même  il  advint 
alors  qu'un  homme,  enhabit  d'hermite, 
portant  en  sa  besace  une  Bible  ,  au 
sortir  du  sermon  de  Marlorat  se  pré- 
senta sur  une  boutique ,  et  prenant  les 
mêmes  propos  du  sermon  qu'il  avait 
ouï  ,  prêcha  encore  plus  ouvertement 
que  Marlorat  contre  la  religion  ro- 
maine. Et  fut  cela  tellement  agréable, 
que  les  écoliers  le  firent  encore  depuis 
prêcher  devant  les  grandes  écoles 
du  droit ,  sur  une  haute  pierre  ,  où 
se  font  communémentles  criées  publi- 
ques à  son  de  trompe  ,  jusqu'à  ce  que 
les  prêtres  tâchant  de  l'empoigner  , 
on  le  fit  évader  ,  et  n'en  fut  jamais 
depuis  ouï  nouvelles  ,  ni  ne  se  put^ 
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savoir  qui  il  était.  Tant  y  a  qu'il  prê- 
chait doctement  et  de  grand  zèle  la 
pure  vérité  ;  et  môme  lui  étant  mis 
quelqu' argent  par  aumône  à  ses  pieds, 
il  le  distribuait  aux  autres  pauvres 
sur-le-champ  ,  se  contentant  d'avoir 
du  pain. 

Ici  ne  faut  taire  deux  notables  im- 
postures qui  tournèrent  à  la  grande 
confusion  de  ceux  qui  en  furent  les 
inventeurs.  La  première  fut  la  sup- 
position  d'un  jeune  garçon ,  amené 
par  son  père ,  comme  démoniaque ,  au 
temple  Saint  Ursin ,  auquel  les  prêtres 
accoutumés  de  jouer  souvent  tels  mys- 
tères ,  avaient  des   exorcistes  comme 
ordinaires  ,  lesquels  toutefois  ne  pro- 
fitèrent rien  envers  le  garçon.  Aussi 
n'était-il  aposté  par  eux  ,  mais  par  les 
moines  de  Saint-Sulpice  ,  abbaye  riche 
et  opulente  ,  étant  au  faubourg  de  la 
ville  ,   grands  et  perpétuels   ennemis 
et    persécuteurs  de  la  religion.    Ce 
garçon  donc  fut  mené  à  Saint-Sulpice 
expressément ,   là  où  le  père  et  l'en- 
fant furent  bien  traités  quelques  jours 
à  lin  de  mieux  apprêter  la  farce  :  fina- 
lement il  fut  résolu  par  les  moines  , 
qu'un  certain  frère  Jean    Chaussé  , 
qui  de  régent  du  collège  de  la  ville 
s'était  rendu  moine ,  et  duquel  ils  vou- 
laient faire  un  sainthomme ,  prêcherait 
dans  le  temple  du  monastère   pour 
faire   quelque  grand   miracle  devant 
tout  le  monde.Or,  pour  mieux  entendre 
cette  dévotion  ,  il  est  à  noter  que  ces 
bons  frères  font  profession   de  telle- 
ment haïr  les  femmes  ,  que  si  par  mé- 
garde   quelqu'une   est  trouvée  avoir 
entrée  en  leur  couvent,  ils  font  passer 
le  feu  par  tous  les  lieux  ,  où  elle  aura 
marché,  et  même  n'ouvrent  le  chœur 
de    leur    temple    qu'une    fois   l'an  ; 
voire  ,  qui  plus   est ,  étant  contraint 
d'aller  tous  les  premiers  dimanches  des 
mois  en  procession  générale  au  grand 
temple  Saint-Etienne  ,  où  se  fait  un 


sermon  solennel ,  ces  bons  moines  , 
comme  faisant  conscience  de  se  trou- 
ver parmi  la  multitude  ,  ont  accou- 
tumé de  s'enfermer  dedans  le  revers- 
tiaire  du  dit  temple  ,  jusqu'à  la  fin  du 
sermon.  Ce  néanmoins,  le  désir  de 
faire  ce  beau  miracle  les  fît  dispenser 
de  faire  prêcher  ce  frère  Chaussé 
publiquement  en  leur  temple.  Là  donc 
comparaissant  ce  prêcheur  sans  expo- 
ser aucun  passage  d'Écriture  ,  et 
criant  seulement  contre  ceux  qui  ne 
veulent  adorer  les  saints  ,  ni  leurs 
reliques  ,  se  jeta  sur  les  louanges  de 
saint  Sulpice  ,  lequel ,  autant  de  fois 
qu'il  nommait,  (mais  non  pour  Jésus- 
Christ  ,  ou  saint  Ursin  ,  ou  pour  autre 
saint  quelconque  )  ce  jeune  garçon 
qui  était  au  milieu  de  la  troupe  ,  se 
levant ,  s'enflait  le  ventre,  avec  une 
merveilleuse  agitation  et  tremblement 
de  ses  membres  ,  comme  si  le  diable 
étant  dedans  eût  eu  grand  peur  d'ouïr 
seulement  nommer  Sulpice.  Ce  néan- 
moins frère  Chaussé  ne  poursuivit  ce 
jour  là  jusqu'à  faire  miracles,  pour 
mieux  faire  puis  après  valoir  ce  beau 
mystère.  Mais  Dieu  voulut  que  le 
garçon  ,  étant  ramené  au  monastère, 
un  ancien  et  fort  docte  médecin , 
nommé  Pierre  Tiller  ,  s'y  étant  ren- 
contré ,  d'autant  même  qu'il  était  mé- 
decin ordinaire  de  ce  couvent,  après 
avoir  soigneusement  visité  le  démo- 
niaque ,  déclara  ouvertement  que  c'é- 
tait une  chose  préparée,  par  qui  que  ce 
fût ,  étant  malade  ce  garçon  d'un  mal 
qu'il  entreprendrait  aisément  de  gué- 
rir par  médicamcns.  Ce  qui  étant  pu- 
blié ,  ce  miracle  s'en  alla  en  risée  ,  et 
cette  bcte  chaussée  perdît  son  crédit , 
et  le  médecin  ses  gages  ordinaires 
du  dit  couvent. 

La  seconde  imposture  fut  encore  plus 
notable ,  étant  amenés  au  temple  du  dit 
saint  Ursin  ,  une  jeune  femme  comme, 
démoniaque  ,  par  son  mari,  et  un  jeune 
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prêtre 

'  pour  la  consoler  ,  comme  il  pourrait , 
et  pour  voir  ce  qu'il  en  adviendrait. 
Etant  donc  ,  cette  jeune  femme  ,  con- 
jurée par  l'exorciste  ,  elle  lirait  la  lan- 
gue dehors  ,  enflée  d'une  horrible  fa- 
çon, et  faisait  des  mines  fort  étranges; 
puis  étant  amenée  devant  l'image 
qu'ils  appellent  notre -dame  de  la 
Fourchaut,  faisait  d'autres  merveil- 
les ,  jusqu'à  prononcer  quelques  mots 
latins  ,  grecs  et  hébreux  ,  qu'on  lui 
avait  appris  ;  et  quelquefois  ,  comme 
elle  était  rusée,  considérant  la  qua- 
lité ,  et  le  port  de  ceux  qui  parlaient 
à  elle  ,  il  lui  advenait  de  leur  dire 
quelque  chose  véritable ,  qui  les  faisait 
.rougir  ,  de  sorte  que  tout  le  peuple 
criait  miracle,  et  n'y  avait  personne  qui 
ne  criât  contre  les  luthériens  ,  ne  te- 
nant compte  des  saints  et  des  images. 
Mais  le  susdit  officiai,  nommé  la  Porte, 
ne  s'en  étonna  point ,  mais  les  ayant 
fait  venir  tous  trois  des  prisons  archié- 
piscopales ,  examina  si  bien  le  jeune 
prêtre  à  part,  se  doutant  bien  qu'il 
suivait  plutôt  la  jeune  femme  que  le 
diable  ,  et  l'ayant  trouvé  variable  en 
plusieurs  points  ,  qui  fut  cause  qu'il 
fit  semblant  de  le  vouloir  mettre  à  la 
torture  ,  (  l'ayant  fait  dépouiller  ,  et 
couper  ses  éguilleltes  )  et  en  tira  toute 
la  vérité  à  la  grande  confusion  de 
ceux  qui  avaient  cru  si  légèrement 
ce  qui  n'était  pas. —  Il  se  fit  encore  en- 
viron ce  temps  un  aussi  beau  miracle, 
étant  advenu  des  faubourgs  de  la  ville 
du  côté  du  Bourbonnais  ,  qu'au  portail 
du  temple  qu'on  appelle  le  château, 
se  trouva  du  sang  découlant  sur  la 
face  d'une  grande  image.  Cela  étant 
divulgué  toute  la  ville  y  accourut  à 
grandes  processions  ,  et  en  fut  telle- 
ment émue,  qu'à  la  sollicitation  des 
prêtres,  plusieurs  soupçonnés  de  la 
religion  étaient  en  danger  d'être  saca- 
gés  et  massacres.  Mais  à  la  bonne 
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qui  l'avait,  disait-il,  suivie      heure  le  lieutenant-général,  nommé 

François  de  l'Aubespine,  homme  d'au- 
torité et  de  bon  esprit ,  étant  sur- 
venu sur  le  lieu  ,  et  ayant  fait  monter 
un  homme  avec  une  échelle  ,  pour 
visiter  le  tout ,  il  fut  trouvé  en  la  pré- 
sence de  tous  ,  qu'il  y  avait  du  sang  sur 
la  tête  de  l'image  ,  avec  des  plumes 
d'un  pigeon  ,  lequel  ayant  été  blessé 
sur  les  champs  ,  s'était  venu  reposer 
là  :  d'où  tous  les  prêtres  avec  le  peu- 
ple et  leur  croix  et  bannières,  s'en 
retournèrent  fort  confus. 

Mais  environ  ce  même  temps  de 
ces  faux  miracles  ,  deux  chanoines  de 
Saint-Etienne  firent  bien  une  autre 
fausseté  à  bon  escient,  donnant  secrè- 
tement à  entendre  à  un  certain  orfè- 
vre ,que  pour  avoir  argent  afin  de  re- 
faire le  clocher  et  autres  réparations 
nécessaires ,  auxquelles  le  chapitre  ne 
pouvait  fournir  autrement  ,  il  avait 
été  ordonné ,  qu'au  lieu  d'une  forte 
grande  croix  d'or  ,  enrichie  d'excel- 
lentes pierreries  ,  il  s'en  f(;rait  une 
d'argent  dore ,  de  sorte  que  le  peuple 
ne  s'en  aperçût  point  :  et  ainsi  en  fut 
fait  ;  mais  l'or  ne  revint  point  au  cha- 
pitre. Et  ainsi  continuèrent  ceux  de 
la  religion  comme  ils  purent ,  nonob- 
stant toutes  les  persécutions. 

Du  temps  de  ce  règne  l'évangile  fut 
aussi  reçu  avec  grande  avidité  en  la 
ville  d'Angers  ,  ville  épiscopale  ,  avec 
université  et  remplie  de  prêtres  et 
moines  ,  plus  que  ville  de  France , 
pour  sa  grandeur,  pour  la  grande  fer- 
tilité du  pays  où  elle  est  située.  Alors 
était  évéque  en  ladite  ville  Jean  Oli- 
vier, frère  d'Olivier  alors  chancelier 
d'Alençon  ,  et  depuis  chancelier  de 
France.  Celui-ci  étant  homme  de  bon 
savoir,  comme  son  frère  ,  et  de  gentil 
esprit ,  favorisait  en  ce  qu'il  pouvait 
ceux  de  la  religion  ,  entre  lesquels 
était  un  nommé  Germain  Colin  ,  an- 
cien ami   de  Clément  Marot  ;  lequel, 
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avec  plusieurs  autres  se  trouvait  aux 
assemblées  de  prières  ,  comme  aussi 
quelques  prêcheurs  qui  avancèrent 
grandement  la  besogne.  Mais  cela  ne 
put  long-temps  durer  sans  être  dé- 
couvert, etque  quelques-uns  ne  fussent 
attrapés  :  entre  lesquels  Germain  Co- 
lin, affaibli  par  une  longue  prison,  s'ou- 
blia tant  par  infirmité,  qu'il  racheta  sa 
vie  par  une  abjuration.  Quelques  au- 
tres ne  firent  pas  comme  lui,  mais  scel- 
lèrent la  vérité  de  Dieu  par  leur  mort, 
à  savoir  François  Fardeau  ,  Simon  le 
Royer  ,  Jean  de  la  Vignole  ,  Denis 
Saureau  ,  et  Guillaume  de  Reu  :  les 
cendres  desquels  engraissèrent  telle- 
ment le  champ  du  Seigneur  ,  qu'il  fut 
depuis  rendu  très-grandement  fertile, 
comme  il  se  verra  par  les  histoires 
suivantes. 

Poitiers  aussi ,  ville  épiscopale  ,  et 
l'une  des  universités  des  plus  célèbres 
de  France  en  la  faculté  des  droits 
civil  et  canon  ,  embrassa  aussi  des 
premières  la  grâce  de  Dieu  ,  avec  un 
grand  fruit  pour  tout  le  royaume  ,  par 
le  moyen  des  écoliers  qui  y  ont  été 
instruits.  Un  cordelier  nommé  de 
Troia  fit  alors  très-bon  devoir  ,  avec 
l'abbé  de  Valence,  petite  abbaye  près 
d'un  bourg  appelé  Coué,  gentilhomme 
de  l'ancienne  maison  de  Veirac  ,  ama- 
teur des  lettres  et  des  gens  lettrés  , 
auxquels  il  faisait  très-grand  accueil, 
comme  il  était  homme  libéral  et  ma- 
gnifique ,  et  de  tel  zèle  ,  qu'il  fut  le 
premier  abbé  de  France  qui  nettoya 
sa  maison  de  l'idolâtrie,  ayant  fait  étu- 
dier quelques-uns  de  ses  moines  ,  et 
mis  les  autres  à  métier.  Et  par  ces 
moyens  ,  l'ardeur  de  quelques-uns  crut 
tellement ,  que  l'an  1537  ,  un  jeune 
homme  ,  nomme  Sainte  Martre  ,  l'un 
des  fils  du  premier  médecin  du  roi  , 
homme  de  gaillard  esprit ,  commença 
de  faire  des  lectures  en  théologie  , 
mais  pour  ce   qu'il  n'avait  point  de 


fond  ,  et  qu'à  la  vérité  il  y  avait  en  lui 
plus  de  légèreté  que  de  vrai  zèle  ,  il 
y  eut  en  son  fait  plus  de  fumée  que  de 
feu.  Quelques  années  auparavant  un 
autre  écolier  natif  d'Autun  ,  nommé 
Quinlin  ,  avait  fait  aussi  une  levée  de 
boucliers  ;  mais  ayant  été  contraint  de 
se  retirer,  tant  s'en  fallut  qu'il  persé- 
véra ,  qu'au  contraire  il  s'en  détourna 
du  tout,  et  finalement  devenu  célèbre 
docteur  en  droit  canon  en  l'université 
de  Paris,  et  ayant  attrapé  un  gras  béné- 
fice de  l'ordre  des  chevaliers  de  Rho- 
des ,  se  rendit  persécuteur  en  ce  qu'il 
put,  comme  il  le  montra  dans  les  états 
tenus  à  Orléans,  ainsi  qu'il  sera  dit  en 
son  lieu.  Ces  commencemens  ne  furent 
sans  grande  résistance  ,  de  sorte  que 
l'église  n'y  fut  dressée  que  long- 
temps après;  s'employant  entre  autres 
de  tout  son  pouvoir  à  persécuter  les 
fidèles,  l'un  des  principaux  magistrats 
du  lieu,  qu'on  appelle  l'assesseur, 
homme  aussi  plein  de  richesses  , 
que  vide  de  toutes  sciences  :  du- 
quel j'ai  pensé  n'être  hors  de  propos 
de  canoniser  l'ignorance  et  bêtise  ,  en 
ce  qu'étant  un  jour  entré  en  l'étude 
d'un  écolier  suspect ,  où  il  trouva  un 
ancien  auteur  latin  ,  nommé  Macro- 
bius ,  connu  de  tout  homme  tant  soit 
peu  lettré  ,  fut  bien  si  sot  que  de  saisir 
ce  livre  et  d'enyoyer  l'écolier  en  pri- 
son ,  disant  que  le  gros  nom  de  Ma- 
crobius  ne  pouvait  être  que  le  nom 
de  quelque  gros  allemand  hérétique 
Voilà  la  suffisance  d'une  grande  partie 
des  persécuteurs  ,  par  lesquels  alors 
étaient  jugés  hérétiques  les  pauvres 
enfans  de  Dieu  ! 

En  ce  temps  était  demi  résidant  à 
Autun  (  ville  épiscopale  ,  et  des  plus 
anciennes  des  Gaules  )  l'abbé  de  saint 
Martin,  homme  de  lettres,  instruit  eu 
la  religion  ,  et  prenant  plaisir  à  faire 
bonne  chère  à  ceux  qui  venaient  le 
visiter  ,  auxquels  il  parlait  assez  ou- 
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vertement  de  la  vérité  ,  sans  se  mettre 
en  danger  pour  cela  ,  pour  être  non- 
seulement  supporté  mais  aussi  chéri 
et  recherché  par  les  plus  gros  de  l'é- 
glise romaine  ,  à  cause  de  sa  bonne 
et  friande  table  :  joint  que  ,  hormis 
quelques  propos  qu'il  tenait  parfois  , 
et  qu'il  avoitune  bibliothèque  pleine 
de  bons  livres  ,  il  ne  se  formalisait 
point  pour  aucun  exercice  de  la  reli- 
gion. Plusieurs  de  ceux-là  môme  qu'il 
avait  instruits  ,  le  reprenant  de  cela  , 
et  nommément  de  ce  qu'il  ne  faisait 
conscience  de  s'accommoder  à  ce  que 
lui-même  condamnait,  tâchèrent  de 
l'encourager  à  faire  mieux.  Mais  lui 
au  contraire  se  fâchant  d'être  repris, 
et  flattant  sa  conscience  ,  s'égara  jus- 
que-là ,  que  de  faire  une  théologie 
toute  nouvelle  ,  mêlant  beaucoup  de 
choses  des  rêveries  des  libertins  :  et 
finalement  est  mort  n'étant  comme 
on  dit  en  comnmn  langage  ,  ni  chair 
ni  poisson.  Mais  s'il  ne  servit  pour  soi, 
si  fut-il  instrument  pour  en  réveiller 
plusieurs,  nommément  en  la  ville  de 
Corbigny  ,  autrement  de  saint  Ber- 
nard en  Nivernais  ,  où  se  dressa  de- 
puis une  belle  église  ,  qui  engendra 
celle  de  Vezelay  ,  et  en  partie  celle 
de  Nevers  ,  non  sans  grandes  traver- 
ses, dont  par  l'une  d'icelles,  fut  chassé 
François  Bourgoin,  depuis  ministre 
de  Genève  ,  et  mort  finalement  minis- 
tre à  Séant  en  Otc  pour  l'église  de 
Troy. 

Pareillement  à  Troyes  du  temps 
du  roi  François  ,  siège  d'évêché  , 
Dieu  voulutqu'un certain  cordelier  na- 
tif du  lieu,  nommé  Morel, .étant  reve- 
nu des  éludes  oîi  il  avait  acquis  le  de- 
gré de  docteur,  s'étant  mis  à  prêcher 
comme  les  autres ,  un  certain  person- 
nage de  qualité  et  de  savoir  le  voyant 
de  gentil  esprit,  le  mit  en  quelque 
goût  de  la  vérité  ,  le  fournissant  de 
plusieurs  bons  livres.  De  sorte  que  dc- 
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puis  l'an  1544  jusqu'à  la  fin  du  règne 
du  roi  François  premier  ,  il  fit  quel- 
que bon  devoir  de  prêcher  assez  pu- 
rement, et  avec  grande  édification. 
Mais  l'issue  montra  que  cette  semence 
était  tombée  en  mauvaise  terre, s'étant 
Morel,  pour  parvenir  au  degré  de  pro- 
vincial ,  publiquement  rétracté  ,  dont 
courut  à  Troyes  le  proverbe  Honores 
mutant  Mord,  en  déguisant  le  pro- 
verbe commun  Honorcsmutant  mores. 
Et  fut  cet  apostat  si  impudent ,  que 
quelques-uns  lui  reprochant  qu'il  avait 
retourné  sa  robe  ,  il  répondit ,  que 
s'il  ne  l'eût  retournée  ,  elle  ne  lui  eût 
pas  tant  duré.  Mais  enfin  Dieu  sut 
bien  trouver  ce  misérable,  lequel  étant 
saisi  d'une  maladie  horrible  et  étrange 
qui  lui  brûla  la  moitié  du  corps,  il  mou- 
rut comme  forcené  en  un  couvent  de 
femmes  de  son  ordre. 

Environ  ce  même  temps  Issoudun, 
seconde  ville  du  pays  de  Berry,  avec 
siège  royal,  goûta  aussi  l'évangile,  étant 
alors  sous  la  domination  premièrement 
de  la  feue  reine  de  Navarre  Marguerite, 
sœur  du  roi  François  ,  et  depuis  de 
madame  Marguerite ,  sœur  du  roi 
Ilenri ,  depuis  duchesse  de  Savoie  ; 
princesses  ayant  reçu  de  grandes  grâ- 
ces de  Dieu  ,  et  favorisant  les  gens  do 
bien  et  de  savoir  :  entre  lesquels  mé- 
rite d'être  nommé  Jean  des  Fosses, 
lieutenant-général  du  lieu  ,  avec  un 
sien  neveu  nommé  Antoine  Misnier  , 
l'un  étant  lieutenant,  et  l'autre  enquê- 
teur, tous  deux  fort  bien  instruits  en 
la  religion,  qui  firent  grand  devoir 
d'employer  le  talent  du  Seigneur,  fai- 
sant venir  des  prêcheurs  doctes  au 
temps  des  avens  et  carêmes  :  et  entre 
autres  un  nommé  de  Bosco  ,  jacobin  , 
dont  nous  avons  fait  mention  en  par- 
lant de  Bourges.  Lors  aussi  prêcha  en 
ce  lieu  un  cordelier  ayant  grande 
grâce  de  bien  dire,  nommé  Abel  Pé- 
pin, depuis  ministre  de  Genève,  con- 
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tre  lequel  les  autres  cordelicrs  conçu- 
rent si  grande  haine,  comme  aussi 
contre  des  Fosses,  qu'ils  n'épargnèrent 
même  la  reine  de  Navarre  en  leurs 
sermons.  Sur  quoi  étant  prises  bonnes 
informations,  portées  à  la  cour,  et  pré- 
sentées au  roi  François  par  ladite  reine 
sa  sœur,  le  principal  des  séditieux  cor- 
delicrs, nommé  Toussaint  Heniard,  fut 
saisi  et  mis  aux  galères  ;  ce  qui  rabat- 
tit si  bien  leur  zèle,  qu'ils  en  devin- 
rent plus  sages.  De  fait  ceux  de  la 
religion  reprirent  alors  courage,  à 
savoir  les  principaux  de  la  justice  , 
et  nommément  le  procureur  du  roi 
nommé    Arthuis,    homme    ancien  , 
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et  de   grande  réputation  ,  et  de  pru- 
d'hommie. 

Tel  fut  le  commencement  de  la  re- 
naissance de  l'église  chrétienne  en 
France,  avec  infinis  travaux  et  tour- 
mens,  sous  le  règne  de  François  pre- 
mier, lequel  mourut  à  Rambouillet  le 
dernier  jour  de  mars ,  1547,  commen- 
çant l'année  en  janvier.  Il  fut  depuis 
surnommé  le  Grand,  lequel  surnom 
lui  eutlourné  en  beaucoup  plus  grande 
louange  ,  si  on  ne  pouvait  dire  à  bon 
droit,  qu'ainsi  qu'il  a  été  grand  guer- 
rier et  amateur  des  bonnes  lettres  , 
aussi  a-t-il  été  grand  adversaire  de 
ceux  de  la  religion. 
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Etant  le  roi  François, premier  de  ce 
nom,  décédé,  Henri  deuxième,  son  fils 
unique,  lui  succéda  le  premier  d'avril 
1547;  homme  n'ayant  ni  la  vivacité  de 
l'esprit ,  ni  la  faconde  de  son  père  ; 
mais  bien  d'un  naturel  de  soi-même 
fortdébonnaire,  et  tant  plus  aisé  à  trom- 
per; de  sorte  qu'il  ne  voyait,  ni  jugeait 
que  par  les  yeux,  oreilles,  et  avis  de 
ceux  qui  le  possédaient.  Ainsi  les  uns 
tâchant  ou  de  parvenir  ou  d'entrete- 
nir leur  crédit  par  les  armes  ,  ne  cor- 
naient que  la  guerre  ;  les  autres  ne 
désirant  que  s'agrandir ,  et  couvrir 
leur  ambition  et  avarice  du  manteau  de 
religion,  ne  cessaient  de  l'cndammer 
contre  ceux  qu'ils  appelaient  héréti- 
ques. Cela  fut  cause  que  tout  son  rè- 
gne n'a  été  qu'une  perpétuelle  persé- 
cution contre  la  religion  par  dedans , 
et  une  guerre  par  dehors.  Or  quant  à 
ce  qui  concerne  la  guerre  de  ce  monde, 
notre  intention  n'est  pas  d'en  parler 
(laissant  cela  à  d'autres  qui  voudront 
en  dire  ce  qui  en  est)  mais  de  toucher 
seulement  ce  qui  appartient  à  l'état 
de  la  religion  réformée  ,  laquelle  je 
puis  dire  avoir  été  sous  ce  règne  très- 
cruellement  assaillie  ,  mais  d'autre 
part  encore  plus  constamment  dé- 
fendue. Ainsi  voulut  le  Seigneur,  qui 
est  l'auteur  et  garant  des  siens,  mon- 
trer que  jamais  son  église   ne  triom- 


phe mieux  que  sous  la  croix.  H  faut 
donc  entendre  que  quatre  person- 
nes avaient  tout  crédit  auprès  ce 
prince,  à  savoir  Anne  de  Montmoren- 
cy, connétable,  qu'il  appellait  son  com- 
père ,  et  lequel  aussitôt  que  le  feu  roi 
eut  la  bouche  chose  ,  fut  rappelé  à  la 
cour,  d'où  il  avait  été  renvoyé  en  sa 
maison  quelques  années  auparavant, 
pour  quelque  grand  mécontentement 
du  roi  François  ;  r.harles  de  Lorraine, 
fils  du  duc  de  Guise  et  cardinal,  le  plus 
doué  de  toutes  vertus  cardinales 
qu'homme  qui  ait  été  de  long-temps 
en  cet  état  ;  Diane  de  Poitiers , 
lors  appelée  la  grande  Sénéchale  , 
et  depuis  duchesse  de  Valcntinois  ; 
et  Jacques  d'Ablon,  dit  depuis  le  ma- 
réchal de  St.-André.  Ces  quatre  étaient 
désespérés  ennemis  de  ceux  de  la  re- 
ligion. Mais  le  connétable  faillant  en 
cet  endroit  par  ignorance  et  supersti- 
tion ,  aidait  seulement  à  embraser  le 
feu,  qui  était  soufflé  et  allumé  par  les 
trois  autres.  Le  maréchal  de  Saint- 
André  ,  homme  du  tout  adonné  à 
remplir  son  ventre,  et  à  ce  qui  s'en 
suit,  et  n'ayant  de  quoi  fournir ,  pour 
être  de  fort  petite  maison  quant  aux 
biens  ,  était  infiniment  altéré  de  con- 
fiscations. Et  quant  aux  deux  autres , 
l'un  avait  la  conscience  du  roi  comme 
en  sa  manche,  l'autre  possédait  le  corps. 
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non  sans  grande  apparence  de  sorcel- 
lerie ,  vu  qu'elle  avait  déjà  passé  son 
âge  en   très-mauvaise  réputation ,   et 
n'avait  rien  en  soi  qui  put  par  raison 
(si  raison  y  a  en  telles  passions)  attraire 
ni  retenir  le  cœur  d'un  tel  prince.  Ces 
trois  étant  toujours  à  l'oreille  du  roi , 
pour  lui  persuader  deux  points  :  à  sa- 
voir que  la  religion  était  ennemie  de 
toute   monarchie    et  principauté  ,  et 
source  de  toute  confusion  ;  l'autre,  que 
le  vrai  moyen  de  couvrir  devant  Dieu 
et  les  hommes  tous  les  vices  ,  auxquels 
eux-mêmes  l'entretenaient,  était  d'ex- 
terminer les  adversaires  de  la  religion 
romaine ,  firent  en  sorte  que  dès  le 
commencement  de  son  règne  il  n'eut 
rien  en  plus  grande  recommandation , 
que  de  poursuivre  à  outrance  la  per- 
sécution et  destruction  des  églises, 
commencées  par  le  feu  roi  son  père. 
Suivant  donc  cette  résolution,  les  feux 
furent    allumés   plus  que  jamais;  et 
surtout  la  chambre  du  parlement  de 
Paris  qu'on  appelait  la  chambre  ar- 
dente ,  en  envoyait  au  feu  autant  qu'il 
en  tombait  entre  ses  mains.  Jean  Mo- 
rin  travaillait  d'un  côté  aux  captures  , 
envoyantforceappelans  au  palais;  Pier- 
re Liset  premier  président  ne  laissait 
échapper  aucun   appelant.    Si  est-ce 
qu'ils  ne  purent  pas  toujours  continuer 
ce  train,  étant  mort  premièrement  Mo- 
rin  avec  un  horrible  tourment  par  le 
feu  qui  le  prit  à  ses  jambes,  qu'il  avait 
de  long-temps  toutes  pourries  d'excès; 
et  Liset  ayant  été  démis  de  son  état 
par  l'autorité  du  roi.  Mais  d'autres  qui 
ne  valaient  pas  mieux  leur  succédè- 
rent,   surtout  quant  au  parlement, 
comme  Gilles  Magistri  au  lieu  dudit 
Liset  :  encore  que  dés-lors  y  eutquel- 
({ues  autres  présidens  auxquels  telles 
injustices  et  cruautés  déplaisaient,  et 
qui  eussent  désiré  que  les  feux  que  Li- 
set avait  allumés,  eussent  été  dutout 
éteints  avec  lui  ;  mais  l'iniquité  des 


temps  maintenaient  les  persécuteurs 
alors  encore  autant  que  jamais. 

Il  nous  serait  impossible  de  spécifier 
tous  les  noms  de  ceux  qui  furent  lors 
exécutés,  à  savoir  l'an  1548.  Mais  nous 
nous  contenterons  de  réciter  sommai- 
rement les  plus  remarquables  d'iceux. 
Entre  autres  est  mémorable  un  nommé 
Sainlin  Nivet,  de  Meaux,  lequel  s'étant 
retiré  des  confins  d'Allemagne  envi- 
ron deux  ans  auparavant ,  et  lorsque 
les  quatorze  furent  brûlés ,  étant  re- 
tourné ,  reconnu  et  saisi ,  fit  une 
excellente  confession  de  foi,  pour  la- 
quelle il  fut  brûlé  à  Paris  ,  avec  une 
singulière  constance  :  le  lieutenant  de 
Meaux,  ayant  requis  de  ne  le  ramener 
et  exécuter  sur  le  lieu,  de  peur,  disoit- 
il,  qu'il  ne  gâtât  le  reste  de  la  ville.  Ce 
lieutenant  nommé  Frolo,  avait  été  au- 
trefois pendu  en  effigie  à  Paris ,  pour 
avoir  tué  un  sergent,  faisant  quelque 
exécution  contre  lui.  Pareillement  un 
très-riche  lapidaire  de  Tours ,  mais 
demeurant  une  bonne  partie  du  temps 
à  Lyon,  nommé  Octovian  lîlondet , 
ayant  été  décelé  par  son  hôte  de  la 
couronne,  qui  lui  avait  souvent  ouï  te- 
nir quelques  propos  chrétiens,  fut  mis 
prisonnier  à  la  sollicitation  de  Gabriel 
de  Saconex  ,  précenteur  de  saint  Jean 
de  Lyon  ,  aussi  grand  et  dissolu  pail- 
lard,  dont  il  portait  les  marques, 
qu'homme  de  son  état,  et  qui  avait  flai- 
ré ,  avec  un  gentilhomme  de  Dauplii- 
né  ,  un  collier  d'or  très-riche,  que  Blon- 
det  voulait  porter  à  Constantinople,  le- 
quelceux-ci  espéraient  bien  d'attraper. 
De  fait  ils  firent  toute  diligence  à  se 
saisir  de  tout,  mais  quelques  siens 
amis  y  pourvurent  si  bien  que  ces  bra- 
ves zélateurs  déchurent  de  leur  at- 
tente :  Blondet  fut  d'autant  plus  àpre- 
mcnt  poursuivi  ,  et  jusques  à  ce  point, 
qu'encore  que  vaincu  de  la  persuasion 
de  ses  amis,  et  de  la  crainte  de  la  mort, 
il  eut  aucunement  fléchi,  il  fut  ce  néan- 
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moins  condamné  au  feu,  et  depuis  me 
né  à  Paris;  là  où,  réparant  la  faute 
qu'il  avait  faite  ,  et  parlant  plus  fran- 
chement que  jamais ,  il  fut  brûlé  avec 
une  admirable  constance  ,  grandement 
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ticuliers  y  dénommes  habitans  de  Mé- 
rindol,  furent  condamnés  par  défauts 
et  contumaces  ,  à  être  brûlés  comme 
hérétiques  et  Yaudois  ;  et  où  ils  ne 
pourraientètre  appréhendés,  être  brù- 


regretté,  spécialement  par  ceux  qu'il      lés  par  figuic;  furent  leurs  femmes  et 


avait  trouvés  prisonniers,  envers  les- 
quels il  avait  usé  de  grande  charité  , 
jusquos  à  en  délivrer  quelques-uns 
emprisonnés  pour  dettes ,  en  satisfai- 
sante leurs  créanciers. 

L'an  1549  Dieu  montra  qu'il  tenait 
les  cœurs  des  rois  en  sa  main,  pour  les 
tourner  ainsi  qu'il  lui  plait.  Car  encore 
que  le  roi  fut  tant  et  plus  animé  con- 
tre ceux  de  la  religion  réformée ,  si 
est-ce  que  lui  ayant  été  racontée  en 
Piémont  (où  il  avait  fait  un  voyage  l'an 
précédent)  l'horrible  cruauté  exercée 
sous  le  nom  du  parlement  de  Provence, 
contre  ceux  qu'on  appelait  Yaudois,  et 
se  ressouvenant  des  dernières  paroles 
du  feu  roi  François  son  père,  il  dépé- 
cha lettres  patentes,  et  bien  amples, 
contre  certains  auteurs  de  ce  massa- 
cre ,  très-dignes  d'être  connus  à  la 
postérité,  tant  pour  montrer  que  Dieu 


enfans  et  GUes  défaits,  et  abandonnés; 
et  où  ils  ne  pourraient  être  pris  ,  fu- 
rent dès-lors  déclarés  bannis  ,  leurs 
biens  confisqués  :  chose  notoirement 
inique,  et  contre  tout  droit  et  raison. 
Et  combien  que  tous  les  autres  habi- 
tans dudit  Mérindol  n'eussent  été  ouï 
ni  appelés,  toutefois  par  le  même  ju- 
gement fut  dit,  que  toutes  les  maisons 
dudit  Mérindol  seraient  abattues  ,  et 
le  village  rendu  inhabitable.  Et  en  l'an 
1544  lesdits  habitans  se  retirèrent  par 
devers  feu  de  bonne  mémoire  le  roi 
dernier  décédé,  notre  père  (que  Dieu 
absolve),  iceux  et  autres  qu'on  mainte- 
nait hérétiques,  qui  disaient  que  con- 
tre vérité  on  les  voulait  dire  Yaudois 
et  hérétiques  ,  obtinrent  lettres  de  no- 
tre dit  feu  seigneur  et  père,  auquel  ils 
firent  entendre,  qu'ils  étaient  journel- 
lement travaillés  et  molestés  par  les 


n'oublie  point  la  vengeance  des  cruau-     évoques  du  pays  et  par  les  présidens 


tés,  quoique  pour  un  temps  elle  dorme, 
que  pour  enseigner  les  rois  à  mieux  pen- 
ser aux  fautes  commises  par  eux  ou  par 
leurs  devanciers.  Que  plut  â  Dieu,  que 
ceux  qui  depuis  ont  suggéré  aux  enfans 
ctsuccesseurs  de  ce  roi,  des  conseils  en- 
core plusindignes, eussent  mieux  consi- 
déré ces  lettres,  dontla  teneur  s'ensuit. 
«Henri, par  la  grâce  de  Dieu, roi  de 
France,  au  premier  notre  huissier,  sa- 
lut. Notre  procureur  en  notre  grand 
conseil,  par  nous  constitué  procureur 
aux  procès  ci-après  mentionnés,  nous 
a  fait  dire  et  remontrer,  que  l'an  1540, 
le  dix-huitième  jour  de  novembre,  fut 
donné  en  notre  cour  de  parlement  de 
Provence  quelque  jugement,  qu'on  a 
voulu  dire  et  appeler  l'arrêt  de  Mérin- 
dol, par  lequel  quatorze  ou  quinze  par- 


et  conseillers  de  notre  parlement  de 
Provence  ,  qui  avaient  demandé  leurs 
confiscations  et  terres  pour  leurs  pa- 
rens  :  lesquels  par  ce  moyen  les  vou- 
laient chasser  du  pays  ,  suppliant  notre 
dit  feu  père,  que  l'on  s'enquit  de 
la  vérité.  Sur  quoi  il  eut  ordonne  , 
qu'un  maître  des  requêtes  et  un  doc- 
teur en  théologie  se  transporteraient 
sur  les  lieux  pour  s'enquérir  de  leur 
manière  de  vivre.  Et  parce  que  promp- 
tement  ledit  seigneur  n'y  pouvait  en- 
voyer, il  auraitccpendant  évoqué  à  lui 
tous  les  procès  pendans  pour  raison  de 
ce,  et  en  aurait  interdit  toute  connais- 
sance aux  gens  de  notre  cour  de  parle- 
ment de  Provence;  laquelle  évocation 
eut  été  signifiée  à  notre  dite  cour  le  25 
octobre   en   suivant;  qui  étant  irrité 
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du  contenu  en  icelle,  aurait  envoyé 
devers  ledit  roi  un  huissier,  poursui- 
vre lettres  de  révocation  ,  qui  furent 
obtenues  le  premier  jour  de  janvier 
suivant:  par  lesquelles ,  sur  ce  que 
l'on  aurait  fait  entendre  audit  feu  sei- 
gneur roi ,  qu'ils  étaient  en  armes  en 
grande  assemblée,  forçant  villes  et 
châteaux,  eximant  les  prisonniers  des 
prisons ,  et  rebellant  à  la  justice  ,  et  la 
tenant  en  subjection,  le  feu  dit  sei- 
gneur permet  d'exécuter  les  arrêts 
donnes  contre  eux,  révoquant  lesdites 
lettres  d'évocation,  pour  le  regard  des 
récidifs  non  ayant  abjuré  ,  et  ordonna 
que  tous  ceux  qui  se  trouveraient  char- 
gés et  coupables  d'hérésie  et  secte  vau- 
doise,  fussent  exterminés,  et  qu'à  cette 
fin  le  gouverneur  du  pays,  ou  son  lieu- 
tenant, y  employa  ses  forces,  à  ce  que 
la  justice  fut  obéie  :  lesquelles  lettres 
ne  furent  signifiées,  mais  gardées  jus- 
(ju'au  12,  jour  d'avril  suivant,  qui 
était  le  jour  de  Quasimodo  ;  auquel 
jour  après  dîner  ,  le  premier  prési- 
dent M.  Jean  Menier  fit  assembler  la- 
dite cour  et  fit  que  notre  procureur 
présenta  lesdites  lettres ,  et  requit 
l'exécution  dudit  prétendu  arrêt  du 
18  de  novembre  1540,  auquel  n'était 
fait  mention  desdites  lettres  ,  mais 
seulement  en  termes  généraux  des  ar- 
rêts donnés  contre  les  Vaudois.  Et  sur 
ce,  fut  dit  que  Icditprétcndu  arrêt  se- 
rait exécuté  selon  la  forme  et  teneur, 
faisant  pareille  erreur  que  devant,  et 
que  lesdits  commissaires  déjà  députes 
se  transporteraient  audit  lieu  de  Me- 
rindol,  et  autres  lieux  requis  et  néces- 
saires pour  l'exécution  d'icelui;  et  se- 
raient exterminés  tous  ceux  qui  se- 
raient de  ladite  fête,  ceux  qui  seraient 
pris  prisonniers,  menés  en  galères 
l'our  prison.  Furent  commis  pour 
cxécuteursmaitre  François  delà  Fond, 
second  président,  Honoré  dcTributiis, 
et  lîernard  de  Badet,  conseillers,  avec 


lesquels  se  transporta  ledit  maitre 
Jean  Menier  président,  comme  lieute- 
nant de  notre  dit  feu  pcre  ,  pour  don- 
ner (ainsi  qu'il  disait)  la  main  forte  à 
justice  seulement,  et  en  ce  qui  en  se- 
rait besoin;  et  mena  gens  et  artille- 
rie ,  lesquels  sans  tenir  le  chemin  de 
Mérindol,  allèrent  à  Cadenet,  auquel 
lieu  ledit  Menier  tint  conseil  en  ladite 
qualité  de  lieutenant  de  notre  dit  feu 
père.  Et  sur  ce  qu'ils  disaient  qu'on 
leur  avait  rapporté  qu'il  y  avait  grand 
nombre  desdits  habitans  en  armes , 
qui  avaient  fait  un  bastion,  et  sans  au- 
trement en  enquérir,  conclurent  qu'ils 
les  iraient  assaillir,  et  rompre  ledit 
bastion,  etlestuers'ilsse  revengeaient; 
et  s'ils  s'enfuyaient  que  leurs  maisons 
seraient  brûlées  ;  distribuent  aux  ca- 
pitaines plusieurs  villages  pour  être 
brûlés,  et  conséquemment  pillés  :  com- 
bien que  de  ce  ne  fût  faite  aucune 
mention  audit  prétendu  arrêt  qu'ils 
disaient  exécuter  ;  et  qu'à  icelui  don- 
ner lesdits  habitans  ni  en  général  ni 
en  particulier  n'eussent  jamais  été  ap- 
pelés. Furent  aussi  distribués  au  capi- 
taine Poulin  plusieurs  villages  appar- 
tenants à  la  dame  de  Contai ,  laquelle 
l'avertit,  et  aussi  ledit  Menier,  que  ses 
sujets  étaient  bons  laboureurs  et  bons 
chrétiens,  et  non  de  la  secte  vaudoise, 
les  priant  de  ne  leur  faire  tort,  offrant 
de  les  faire  rester  et  obéir  à  justice  ; 
dont  ledit  Poulin  avertit  ledit  Menier 
président,et  qu'il  lui  envoyàtun  homme 
de  robe  longue, pour  savoir  ce  qu'il  avait 
à  faire.  Toutefois  sans  avoir  égard  aux- 
dites  remontrances  ,  furent  brûlés  et 
pillés  vingt-deux  villages,  sans  aucune 
inquisition  do  connaissance  de  cause 
de  ceux  qui  étaient  coupables  ou  inno- 
cens,  et  sans  qu'il  y  eut  de  la  partdcs- 
dits  habitans  aucune  résistance,  ni  au- 
cun bastion.  Et  avec  ce  avaient  été  les 
biens  desdils  habitans  pillés  ,  et  plu- 
sieurs filles  et  femmes  forcées,  et  au- 
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très  crimes  exécrables  commis.  Cela 
fait,  allèrent  lesdils  prétendus  commis- 
saires à  Mérindol ,  où  ne  trouvèrent 
qu'un  pauvre  garçon  de  18  à  20  ans  , 
qui  s'était  caché;  lequel  ils  firent  atta- 
cher à  un  olivier  ,  et  tuer  à  coups 
d'arquebuses, piller  ledit  village  etbrù- 
1er.  Et  ce  fait,  allèrent  à  Cabrières,  ou 
furent  tués,  hommes,  femmes,  et  filles 
forcées,  jusques  dedans  l'église,  grand 
nombre  d'hommes  liés  ensemble  ,  et 
menés  en  un  pré  et  là  taillés  en  pièces  : 
et  plusieurs  autres  cas  exécrables  com- 
mis, assistant  ledit  Mcnier.  Au  lieu  de 
la  Coste  y  aurait  eu  plusieurs  hommes 
tués,  femmes  et  filles  forcées  jusques 
au  nombre  de  vingt-cinq  dedans  une 
grange  :  et  infinis  pillages  étaient  faits 
par  l'espace  de  plus  de  sept  semaines. 
Et  pour  essayer  ledit  Menicr  cou- 
vrir lesdites  cruautés  et  inhumanités, 
décerne  commission  narrative  ,  qu'il 
était , averti  qu'on  pillait  et  saccageait 
bons  et  mauvais  chrétiens,  et  Vaudois: 
par  laquelle  est  mandé  crier  à  son  de 
trompe  défenses  de  non  piller,  sinon 
ceux  contre  lesquels  serait  donné  per- 
mission par  notre  dit  feu  père  ou  lui. 
Aussi  décerne  autre  commission  en  ces 
termes»:  Capitaines  etsoldats,quiavez 
charge  de  ruiner  et  dévaliser  en  per- 
sonnes et  biens  les  Yaudois ,  ne  tou- 
chez aux  sujets  du  seigneur  de  Faucon, 
qui  était  son  parent.  »  Furent  faites  dé- 
fenses à  son  de  trompe  tant  par  auto- 
rité dudit  Menier  ,  que  dudit  de  la 
Fond,  de  non  bailler  à  boire  et  man- 
ger aux  Vaudois,  sans  savoir  qui  ils 
étaient:  etce  sur  peine  delà  corde.  Au 
moyen  de  quoi  plusieurs  femmes,  en- 
fans,  et  vieilles  gens  furent  trouvés 
par  les  chemins,  mangeant  et  paissant 
l'herbe  comme  bêtes  brutes  ,  et  fina- 
lement morts  de  faim.  Après  lesdites 
cruautés  et  inhumanités  ainsi  faites  et 
commises  ,  envoyèrent  commissaires 
pour  informer  qui  étaient  les  suspects 
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d'hérésie,  et  en  firent  mener  un  nom- 
bre infini  aux  galères  par  forme  de  pri- 
son, où  en  est  mort  grande  partie  ;  les 
autres,  leurs  procès  faits  y  ont  été  élar- 
gis, quoiisque  :  sauf  à  notre  procureur 
de  plus  amplement  informer;  et  les  au- 
tres condamnés  en  de  petites  amendes; 
les  autres  absous  purement  et  simple- 
ment :  et  même  les  sujets  de  la  dame 
de  Cental,  comme  appert  par  les  juge- 
mens  produits.  Et  néanmoins  seraient 
leurs  maisons  demeurées  brûlées,  et 
leurs  biens  pillés.  A  cette  cause  lesdits 
premier  et  second  président,  et  lesdits 
de  Tributiis,  et  lîadet,  conseillers, 
voyant  avoir  mal  procédé  et  contre  la 
teneur  desdites  lettres,  de  notre  dit 
feu  père  ,  qui  requerraient  connais- 
sance de  cause;  voyant  aussi  les  gens 
de  notre  dit  parlement  de  Provence  , 
qu'ils  avaient  donné  lesdits  jugemcns 
contre  tout  droit  et  raison  ,  pour  es- 
sayer de  couvrir  leurs  fautes, se  seraient 
assemblés  le  cinquième  jour  de  mai 
en  suivant,  et  sur  ledit  et  rapport  des- 
dits Menier,  et  de  la  Fond,  auraient 
donné  autre  jugement  ou  prétendu  ar- 
rêt, que  l'exécution  encommencée  se- 
rait parfaite,  et  qu'à  cette  fin  seraient 
envoyés  deux  conseillers  de  notre  dite 
cour  en  chacun  des  sièges,  pour  faire 
les  procès,  et  déclarer  les  confisca- 
tions des  biens;  et  de  rechef  le  ving- 
tième desdits  mois  et  an  ,  se  seraient 
encore  assemblés,  et  donné  autre  ju- 
gement, suivant  les  précédens,  con- 
tenantpliisieurs  chefs,  pour  toujours  es- 
sayer de  couvrir  et  excuser  leurs  fau- 
tes; et  sachant  que  la  plainte  en  était 
venue  jusqu'à  dit  feu  père ,  au- 
raient envoyé  ledit  de  la  Fond  devers 
lui  ,  lequel  donne  à  entendre  ,  et 
procès  -  verbal  aurait  obtenu  lettres 
données  à  Arques,  le  dix-huitième 
jour  d'août  1545,  approuvant  paisible- 
ment ladite  exécution  :  n'ayant  toute- 
fois fait  entendre  à  notre  dit  feu  père 
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la  vérité  du  fait  :  mais  supposé  par 
icclles  lettres,  que  tous  les  habitansdes 
villes  brûlées  étaient  connus,  et  jugés 
hérétiques  et  Vaudois.  Par  lesquelles 
lettres  est  mandé  recevoir  à  miséri- 
corde ceux  qui  se  repentiraient  et 
voudraient  abjurer.  Et  depuis  nous 
avertis  de  la  vérité  du  fait,  et  que  sans 
distinction  des  coupables  et  innocens, 
contre  toute  forme  et  ordre  de  justice, 
et  sans  jugement  ni  condamnation 
qui  eut  auparavant  été  donné  contre 
eux  ,  avait  été  procédé  par  voie  de 
fait  et  de  force  :  dont  s'étaient  en- 
suivis les  cas  et  crimes  des  susdits  ; 
aurions  décerné  commissaires  pour  in- 
former, et  auraient  été  faits  les  procès 
criminels  auxdits  Menier,  de  la  Fond, 
de  Tributiis,  et  Badet  ;  procédant  au 
jugement  desquels  notre  procureur 
aurait  dès  le  premier  jour  requis  com- 
mission pour  appeler  les  gens  de  notre 
dit  parlement  de  Provence,  pourvenir 
répondre  par  procureur  ou  syndic  , 
aux  conclusions  qu'il  entendait  pren- 
dre à  rencontre  d'eux,  pour  l'iniquité, 
et  erreur  visible  de  leurs  dits  juge- 
mens,qui  ont  été  cause  desdits  crimes, 
cruautés etiniquités.  Surquoineluiau- 
rait  encore  été  fait  droit.  Et  voyant  que 
l'on  passait  outre  au  jugement  des  pro- 
cès, sans  sur  ce  lui  faire  droit,  doutant 
que  l'on  lui  voulut  dire  qu'il  n'était 
appelant ,  aurait  présenté  requête  aux 
commissaires,  parnous  délégués  juges 
dudit  procès,  afin  d'être  reçu  appelant 
d'une  exécution  approuvée  par  arrêt , 
ou  jugement  d'une  cour  de  parlement: 
cela  dépendait  de  notre  autorité,  et  ne 
s'étendait  jusques  là  le  pouvoir  etcom- 
mission  de  nosdits  commissaires.  Et 
pour  ce  qu'ilétait  aussi  question  de  con- 
naître et  jugercontreune  de  nos  cours 
de  parlement,  nonsaurions  voulu  et  or- 
donné que  notre  cour  de  parlement  de 
l'aris  (qui  estla  première  et  principale 
cour  de  toutes  nos  cours  souveraines)  en 
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eut  la  connaissance;  et  à  cette  fin  au 
rions  fait  expédier  nos  lettres  patentes 
du  vingt-huitième  jour  de  janvier;  mais 
se  serait  trouvé  quecejourmômelesdi- 
tes  appellations  premières,  qui  étaient 
de  ladite  conclusion  de  brûler,  faite  au 
lieu  de  Cadenet,  de  l'exécution  faite 
en  la  personne  des  Arquebuses,  et  des 
défenses  de  non  bailler  vivres  ,  au- 
raient été  plaidées  par  notre  dit  pro- 
cureur par-devant  nosdits  commissai- 
res; et  qu'en  plaidant  lesdites  appella- 
tions, lesdits  présidens  Menier,  et  de 
la  Fond,  de  Tributiis,  et  Badet,  conseil- 
lers, se  seraient  principalement  arrê- 
tés aux  fins  de  non  recevoir  ,  disant 
que  c'étaient  arrêts  et  jugemcns  de 
notre  dite  cour  de  parlement  de  Pro- 
vence ,  et  que  par  lettres  patentes  de 
notre  dit  feu  seigneur  et  père  ladite 
exécution  était  connue  et  approuvée  , 
tellement  qu'il  n'aurait  été  reçu  appe- 
lant, mais  auraient  été  sa  requête  et 
appellations  jointes  au  procès  criminel. 
A  cette  cause  il  aurait  présenté  autre 
requête,  pour  être  reçu  appelant  des- 
dits jugemcns  ,  ou  prétendus  arrêts  , 
comme  donnés  par  gens  qui  n'étaient 
juges  ,  sans  ouïr  parties  ,  sur  simples 
requêtes  du  procureur  de  notre  dit 
feu  père,  sans  connaissance  de  cause, 
et  contenant  erreurs  iniques,  cruautés 
et  inhumanités;  persistant  à  ce  que 
suivant  nosdites  patentes  lesdites  ap- 
pellations fussent  plaidées  en  la  grande 
chambre  de  notre  parlement  de  Paris. 
Pour  ce  est-il  que  nous,  après  avoir  en- 
tendu la  qualité  du  fait,  dont  est  ques- 
tion, et  le  scandale  qui  en  a  été,  et  est 
non-seulement  en  ce  royaume  ,  mais 
les  pays  étrangers,  et  à  ce  que  tout 
ainsi  que  les  exécutions  tant  miséra- 
bles faites  auxdits  lieux,  ont  publique- 
ment été  faites  ,  qu'elles  soient  aussi 
publiquement  réparées,  s'il  y  a  faute  , 
et  la  vérité  connue  non-seulement  à 
nos  juges ,  mais  aussi  à  nos  sujets ,  ou 
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étrangers  qui  en  peuvent  être  mal  édi- 
fiés :aussi  pour  le  devoir  do  la  justice, 
et  conservation  de  la  mémoire  de  no- 
tre dit  seigneur   et  père  ,  avons  par 
ces  présentes,  de  nos  certaines  scien- 
ces, pleine  puissance  et  autorité  royale, 
évoqué  et  évoquons  à  notre  personne, 
l'instance  de  la  requête  par  notre  dit 
procureur  de  la  chambre  de  la  reine 
présenté  par-devant  les  juges  de  cette 
chambre  ,  les  appellations  par  lui  for- 
mées ,  des  exécutions  faites  audit  lieu 
de  Mérindol  et  autres  villages  :  sur 
lesquelles  les  parties  ont  déjà  été  ouïes 
par-devant  lesdits  juges  ,  appointées 
au  conseil,  et  jointes  au  procès  princi- 
pal ,  pour  être  de  nouveau  plaidées  , 
comme  étant,  lesdites  requêtes  etappel- 
lations,inséparables  d'avec  la  requête  et 
oppellation  de  nouveau  interjetée  par 
notre  procureur,  avec  la  requête  aussi 
présentée,  tendant  à  fin  d'être  reçu  à 
se  porter  pour  appelant  des  prétendus 
jugemcns  ctexécutions  desdites  lettres- 
patentes  ci-dessus  déclarées  ;  et  le  tout 
avons, par  cesditesprésentes,  renvoyé 
et  renvoyons  en  notre  cour  du  parlement 
à  Paris ,  en  ladite  grande  chambre  du 
plaidoyé  d'icclle  au  vingtième  jour  de 
mai  prochain  venant,  pour  y  être  pu- 
bliquement et  à  huis  ouvert,  plaidé  et 
les  parties  ouïes   en  être   ordonné  ce 
que  de  raison  :  en  interdisant  et  dé- 
fendant auxdits  juges  de  ladite  cham- 
bre de  la  reine  par  ces  dites  présentes 
(que  voulons  leur  être  présentées  par 
le  premier  huissier  ou  sergent  sur  ce 
requis,  qu'à  se  faire  commettons)  toute 
cour ,  juridiction  et  connaissance.  Si 
te  mandons  et  commandons  par  ces 
présentes,  que  les  gens  de  notre  parle- 
ment de  Provence  ,   ensemble  lesdits 
Menier,  de  la  Fond,  Badet,  de  Tribu- 
tiis,  et  autres  qu'il  appartiendra,  tu  in- 
time audit  jour  en  notre  dite  cour  de 
parlement  de  Paris  ,  en  ladite  grande 
chambre  du  plaidoyé,  pour  soutenir  et 
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défendre  lesdits  jugemcns  et  exécu- 
tions d'iceux,  et  desdites  lettres  paten- 
tes, et  les  procédures  et  autres  torts  , 
et  griefs,  et  iceux  voir  réparer,  corri- 
ger, et  amender  si  besoin  est  :  sinon  , 
procéder  outre  selon  raison  et  ajourner 
audit  jour  à  comparaître  en  notre  dite 
cour  lesdites  gens  de  notre  parlement 
de  Provence,  par  syndic  ou  procureur, 
qui  sera  pour  ce  constitué  par  eux , 
pour  défendre  auxdites  appellations  , 
répondre  à  notre  dit  procureur:  et  pa- 
reillement ledit  Menier  et  de  la  Fond, 
de  ïributiis  et  Badet,  et  autres  parties 
adverses  de  notre  dit  procureur ,  si 
aucune  en  y  a  :leur  faisant  commande- 
ment qu'ils  soient  et  comparaissent  au- 
dit jour  en  notre  dite  cour,  s'ils  voyent 
que  besoin  soit,  et  que  lesdites  appel- 
lations leur  touchent,  ou  appartiennent 
en  aucune  manière,  en  leur  faisant  les 
inhibitions  et  défenses  en  tel  cas  re- 
quises :  A  laquelle  notre  dite  cour  du 
parlement  de  Paris,  en  ladite  chambre 
du  plaidoyé   d'icelle ,   de  nos   grâces 
spéciales  ,  pleine  puissance  et  autorité 
royale,  nous  avons  (comme  dessus  est 
dit)  attribué  et  attribuons  la  connais- 
sance et  décision  desdites  appellations, 
nonobstant  l'établissement  de  notre  dit 
parlement  de  Provence,  et  les  appoin- 
tcmens  donnés  par  nosdits  commissai- 
res, sur  la  requête  de  notre  dit  procu- 
reur jointe  au  procès  criminel,  avec 
les  premières  appellations  déjà  plai- 
dées ,   que  ne  voulons  préjudicier,  à 
notre  dit     procureur    et  quelconque 
autres  desdits  ,  mandemens  ,  rescrip- 
tions,  ou  défenses  à  ce  contraire,  aux- 
quelles en  tant  que  besoin  serait,  nous 
av'ons  dérogé  et  dérogeons  de  notre 
dite  puissance  et  autorité  par  ces  di- 
tes présentes  :  car  tel  est  notre  plaisir. 
Donné  à  Montcreau   le  dix-septième 
jour  de  mars,  l'an  de  grâce  1549,  de 
notre  règne  le  troisième.  Ainsi  signé  , 
Par  le  roi.  Clausse.  Scellé  du  grand 
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sceau  de  cire  jaune  sur  simple  queue. 
Suivant  ces  lettres ,  les  dénommés 
furent  bien  si  effrontés ,  que  de  s'oser 
présenter  à  l'assignation ,  n'ayant  eu 
faute  d'avocats,  ni  d'accusateurs  aussi, 
étant  la  cause  plaidée  de  part  et  d'au- 
tre par    les    plus    fameux    avocats  , 
bien  long-temps  et  en  plusieurs  au- 
diences :  entre  lesquels  Aubcry  pour 
ceux  de  Mérindol,  appliquant  à  ce  pro- 
pos ce  vers  du  poète,  prœsentemque  vi- 
ris  intentant  omnia  mortcm,  fit  qu'on 
pensait  plutôt  voir  qu'ouïr  parler  de 
massacre. Mais,  craignant  ceux  d'entre 
les  juges     qui   n'étaient  pas    moins 
cruels  et  sanguinaires  en  leurs  cœurs 
que  les  criminels  qu'ils  devaient  juger, 
qu'en  les  condamnant  ils  ne  vinssent  à 
rompre  le  cours  des  jugemens  qu'eux- 
mêmes  prononçaient  tous  les  jours  en 
pareille  cause,  et  voulant  aussi  sauver 
l'honneur  d'un  autre  parlement,  ne  fi- 
rent autre  chose  qu'envoyer  pendre  au 
gibet,  Guérin,  avocat  du  roi  au  parle- 
ment d'Aix,  se  condamnant  eux-mêmes 
en  absolvant  les  autres  ,  ou  pour  le 
moins  égarant  tellement  la  cause,  que 
Menier,  principal  auteur  de  tout  le  mal, 
non-seulement  échappa,  mais  aussi  fut 
remis  en  son  état,  où  il  ne  manqua  pas 
bientôt  après  de  retourner  à  ses  cruau- 
tés ,  faisant  brûler  entr'autres  à  Aix  , 
un  nommé  Gauthery ,  du  diocèse  de 
Digne,  homme  de  lettres  ;  et  pareille- 
ment un  avocat  nommé  Barthélémy 
Audouyn  natif  de  Beffa ,  près  de  Bai- 
gnolcs.MaisDieune  lui  faillitpas aussi 
quand  le  jour  de  sa  divine  vengeance 
fut  arrive,  lui  envoyant  un  tel  embrase- 
ment aux  parties  honteuses  ,  avec  un 
horrible  flux  de  sang  par  tous  les  con- 
duits,qu'étantbrùlé  depuis  lenonibril, 
il  mourut  d'une   façon  épouvantable, 
pourentrcr,commc  il  esta  présumer,  de 
ce  feu  en  un  autre  qui  ne  s'éteint  point. 
Le  parlement  de  Dijon,  en  ce  tenqts 
là  voulut  aussi   en  suivre  les  autres  , 


faisant  brûler  un  fort  jeune  homme  , 
natif  de  la  ville,  et  âgé  seulement  d'en- 
viron 19  ans ,  nommé  Hubert  Buret , 
audit  an,  au  mois  de  mars. 

Cette  même  année  le  roi  ayant  fait 
son  entrée  fort  triomphante  en  sa  ville 
de  Paris,  fut  amené  devant  lui  un  pau- 
vre couturier,  surpris  par  le  prévôt  de 
l'hôtel   comme  par  risée ,   et  comme 
pour  en  faire  un  passe-temps  :  aucuns 
estiment  que  le  roi ,  ayant    ouï  dire 
qu'il  y  avait  plusieurs  prisonniers  pour 
la  religion,  eut  envie  d'en  voir  et  ouïr 
quelqu'un  ;ce  qu'entendant,  le  cardi- 
nal ,  qui  savait  qu'il  y  en  avait  plu- 
sieurs doctes  en  écritures  ,  de  crainte 
qu'il  eut  que  le  roi  les  voyant  n'en  fût 
aucunement  touche,  choisit  ce  pauvre 
couturier,  n'étant  d'apparence  aucune, 
et  lequel  il  estimait  devoir  perdre  la 
parole  au  seul  regard  de  la  personne  du 
roi ,  et  de  tant  de  gens  de  qualité  qui 
l'environnaient.  Mais  il  fut  bien  trom- 
pé. Car  ce  pauvre  homme  fortifié  de 
la  vertu  d'en  haut ,  parla  si  bien  et  si 
hautement  de   la  religion ,  répondant 
aux  demandes  de  Castellanus  évêque 
de  Maçon,  etremarquable  apostat,  que 
chacun  en  demeurait  étonné.  Quand 
la  Seneschallc  en  voulut  aussi  avoir  son 
passe  -  temps  ,  ce  que  ne  pouvant  sup- 
porter ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  :a  Ma- 
dame ,  dit-il,  contentez-vous  d'avoir 
infecté  la  France  ,  et  ne  mettez  votre 
ordure  parmi  chose  si  sacrée  qu'est  la 
véritédeDieu.»  Cette  parole  irrita  tel- 
lement celui  qui  n'aimait  rien  tant  au 
monde  que  cette  dame,  qu'il  le  voulut 
voir  lui-même  brûlé  vif  en  la  rue  St.- 
Antoine,  à  l'issue  d'une  procession  gé- 
nérale. Trois  autres  furent  aussi  brû- 
lés au  même  jour  ,  quatrième  de  juil- 
let ,  et   quelques  autres  peu  après  , 
dont  mention  est  faite  au  livre  des 
martyrs  :  mais  jamais  depuis  le  roi  ne 
se  voulut  trouver  en  tel  spectacle,  dont 
il   fut  tellement  épouvanté ,   qu'ainsi 
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qu'il  dit  depuis  à  plusieurs,  il  lui  sem- 
blait la  nuit  après,  qu'il  voyait  ce  per- 
sonnage, et  môme  de  jour  il  lui  venait 
appréhension  qu'il  le  suivît,  de  sorte 
qu'il  fit  serment  qu'il  n'en  verrait  ja- 
mais brûler  ,  tant  ce  plaisir  lui  avait 
été  cher  vendu.  Mais  il  eût  beaucoup 
mieux  fait  si,  ayant  vu  de  ses  yeux  une 
telle  cruauté  ,  il  se  fût  enquis  du  mé- 
rite de  la  cause.  Or  je  veux  bien  dire 
par  incident,  l'histoire  notable  de  cet 
évoque  de  Maçon,  afin  que  la  mémoire 
n'en  soit  abolie,  et  qu'un  autre  évéquc 
d'aujourd'hui,  qui  est  monté  par  même 
degrés,  y  prenne  exemple  ,  si  Dieu  lui 
en  fait  la  grâce.  Ce  bon  évoque  sur- 
nommé Châtelain,  de  fort  basse  condi- 
tion, fut  premièrement  régent  à  Dijon 
sous  maître  Pierre  Turreau  ,  estimé 
des  principaux  devincurs  de  son  temps; 
de  là  il  se  mit  à  étudier  en  droit,  et, 
comme  il  était  de  gentil  esprit,  fut  en 
quelque  estime  à  Bourges  ,  du  temps 
d'Alciat ,  qui  l'a  mis  entre  les  dispu- 
tans  sur  une  répétition  imprimée  qu'il 
y  fit.  De  Bourges  il  vint  étudier  à 
Bàle',  où  il  profita  en  philosophie  et  en 
la  religion,  demeurant  chez  le  recteur 
Sébastien  Munster ,  cl  finalement  pas- 
sa au  levant,  où  il  s'acheva  de  façon- 
ner. Retourné  en  France  ,  et  s'étant 
présenté  à  Jaques  Colin  pour  lors  lec- 
teur ordinaire  à  la  table  du  roi  Fran- 
çois premier ,  Dieu  voulut  que  Colin 
l'offrit  au  roi,  désireux  d'ouïr  gens  de 
bon  esprit  à  sa  table  ,  et  surtout  ceux 
qui  lui  rapportaient  quelque  nouveau- 
té. L'issue  de  cette  présentation  fut 
telle,  que  Châtelain  donnant  du  coude 
à  Colin  ,  demeura  favori  du  roi  Fran- 
çois jusqu'à  sa  mort ,  et  fut  finale- 
ment pourvu  de  l'évéché  de  Maçon,  et 
puis  d'Orléans,  après  plusieurs  maqui- 
gnonages  de  bénéfices.  Il  était  homme 
de  gentil  esprit,  bien  disant  en  latin  , 
et  favorisant  à  la  religion  au  commen- 
cement, jusques  à   ce  point  qu'il  a 
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maintenu  bien  longuement  la  cause  de 
Robert  Etienne  imprimeur  du  roi  (le 
plus  docte  et  diligent  de  son  état  qui 
ait  jamais  été  de  son  temps),  quand  il 

fut  assailli  par  la  Sorbonne,condamnant 
certaine  impression  de  la  Bible  qu'il 
avait  faite.  Cela  fut  cause  que  les  orai- 
sons funèbres  du  roi  François  par  lui 
prononcées,  et  imprimées  par  icelui 
Robert  Etienne,  leur  servirent  d'oc- 
casion de  se  plaindre  contre  lui-même* 
d'autant  qu'en  surhaussant  le  feu  roi , 
il  lui  était  échappé  de  dire  qu'il  y  avait 
grande  apparence  d'estimer  que  son 
âme  était  allée  droit  en  paradis.  Cette 
farce  en  engendra  une  autre,  qui  tour- 
na en  comédie.  Car,  étant  survenusles 
députés  de  Sorbonne  mal-à-propos  ,  à 
Saint-Germain-en-Laye,  pour  arguer 
cet  évéque  de  Maçon ,  comme  ayant 
aboli  le  purgatoire  pour  le  roi,  lorsque 
les  favoris  du  nouveau  roi  étaient  oc- 
cupés à  faire  un  nouveau  monde  , 
charge  fut  baillée  de  les  entretenir  et 
de  les  rendre  contens  par  quelque  bon 
moyen,  au  sieur  deMandoze,  espagnol 
et  l'un  des  maîtres  d'hôtel  du  roi 
(homme  accoutumé  de  se  jouer  de 
toutes  choses  jusques  à  la  religion 
même),  en  quoi  il  se  porta  assez 
adroitement.  Car  après  leur  avoir  fait 
bonne  chère  :  j'entends,  dit-il,  mes- 
sieurs, que  vous  êtes  ici  pour  disputer 
contre  M.  de  Maçon  ,  du  lieu  où  se 
peut  retrouver  l'âme  du  feu  roi  mon 
maître.  Vous  voyez  les  affaires  où  tout 
le  monde  est  empêché  ,  de  sorte  que 
peut-être  le  temps  n'est  i)as  fort  pro- 
pre pour  aviser  à  ces  matières.  Mais 
bien  vous  dirai-je,  ayant  connu  le  na- 
turel du  feu  roi  mon  maître  plus  que 
vous  ,  que  n'ayant  jamais  aimé  à  sé- 
journer guères  en  un  lieu,  encoie 
qu'il  s'y  trouvât  bien  ,  à  grand  peine 
aura-t-il  pris  le  chemin  de  purgatoii-e, 
sinon  que  d'aventure  en  j)assant  il  ait 
pris  son  vin.  Ce  propos  de  moqueur 
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fit  connaître  à  nos  maîtres  ,  qu'ils  ne 
gagneraient  rien  en  ce  procès  ,  de 
sorte  que  tout  cela  s'en  alla  en  fumée, 
et  l'ame  du  feu  roi  demeura  en  son 
lieu.  Mais  ce  bon  évoque,  s'accommo- 
dantjusques  à  persécuter  ceux  qu'il 
excusait  auparavant  tant  qu'il  pou- 
vait ,  devint  évêque  d'Orléans ,  là 
où  T>ieu  l'attendait  au  passage.  Car 
étant ,  la  veille  de  son  entrée  ,  arrive 
selon  sa  coutume  au  monastère  qu'ils 
appellent  Saint-Vuerte ,  et  entre  en 
chaire  pour  prêclicr  ,  où  il  y  avait  un 
très-grand  peuple ,  à  cause  de  la  nou- 
veauté de  voir  un  évéque  prêcher, 
ainsi  qu'il  menaçait  très -àpremcnt 
ceux  qu'on  appelait  hérétiques  ,  il  fut 
frappé  d'iin  mal  de  colique  si  grand 
et  si  soudain,  qu'étant  emporté,  il  finit 
misérablement  ses  jours  la  nuit  sui- 
vante ,  pour  faire  son  entrée  ailleurs 
qu'à  Orléans. 

Cinq  jours  après,  à  savoir  le  9  de 
juillet,  furent  aussi  exécutés  plusieurs 
excellons  témoins  de  Jésus-Christ  en 
divers  lieux  de  la  ville  de  Paris,  entre 
lesquels  sont  dignes  de  perpétuelle 
mémoire  Léonard  Galimar  de  Vendô- 
me, surpris  à  Chéry,  près  la  ville  de 
Blois ,  au  mois  de  mai ,  et  de  là  mené 
et  brûlé  à  Paris  ;  et  FlorentVenot  natif 
d'auprès  de  Sedan ,  en  Brie.  Celui- 
ci  souffrit  premièrement  incroyables 
tourmens  en  diverses  prisons ,  l'espace 
de  quatre  ans  etncuf  jours, àParis,jus- 
ques  à  être  l'espace  de  six  semaines 
on  une  basse  fosse  appelée  la  chausse 
à  l'hypocras  pour  sa  figure  ,  étant  au 
bas  étroite ,  tellement  qu'un  prisonnier 
n'y  peut  être  ni  couché,  ni  debout,  sinon 
sur  le  bout  des  pieds  ,trempanten  l'eau 
et  en  l'ordure,  avec  le  corps  courbé  : 
de  sorte  qu'au  rapport  de  ceux  qui  ont 
la  charge  des  prisons  ,  il  ne  s'était  ja- 
mais trouvé  criminel  qui  eût  pu  endurer 
ce  tourment  quinze  jours ,  sans  en  être 
à  la  mort,  ou  transporté  de  son  sens. 


Mais  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  ayant 
surmonté  tout  cela  avec  une  constance 
invincible ,  après  avoir  été  promené 
pour  assister  à  l'exécution  des  autres, 
Surmonta  finalement  la  dernière  cru- 
auté ;  étant  aussi  brûlé  vif  en  la  place 
Maubert,  sans  que  jamais  il  cessât  de 
louer  et  magnifier  le  Seigneur  par 
signes,  même  après  avoir  la  langue 
coupée. 

Ici  n'est  à  oublier  un  autre  excellent 
serviteur  de  Dieu  ,  natif  de  la  ville  de 
de  Blois,  nommé  Etienne  Peloquin, 
surpris  à  Château  Regnart  (avec  une 
compagnie  qu'il  amenait  à  Genève)  et 
de  là  amené  et  brûlé  à  petit  feu  à  Paris. 
Celui-ci  fut  suivi  par  une  très-vertu- 
euse femme  d'Orléans  nommée  Anne 
Audebert ,  veuve  de  Pierre  Genest 
apothicaire  ;  laquelle,  ayant  été  saisie 
avec  le  susdit  Peloquin,  confessa  Jésus- 
Christ  très  constamment  jusques  à  la 
mort,  qu'elle  souffrit  en  la  place  du 
Martroy  à  Orléans,  un  samedi  28  sep- 
tembre, avec  telle  constance  que  se 
voyantlier  d'une  corde  par  le  bourreau 
à  la  façon  accoutumée,  prononça  ces 
mots  tout  hautement  :  mon  Dieu  la  belle 
ceinture  que  mon  époux  me  donne  ;  je 
fus  fiancée  à  mes  premières  noces  un 
jour  de  samedi ,  et  ce  samedi  je  m'en 
vais  être  mariée  en  secondes  noces  à 
mon  époux  Jésus-Christ.  Fut  aussi  au 
même  lieu ,  environ  ce  même  temps  , 
brûlé  vif  Claude  Thierry,  natif  de  Char- 
tres, jeune  compagnon  apothicaire, 
ayant  fait  une  excellente  confession  de 
foi. 

Nonobstant  tous  ces  assauts  les  égli- 
ses croissaient  et  se  fortifiaient  à  mer- 
veilles en  plusieurs  lieux, nommément  à 
Troyes:  auquel  lieu,  l'an  i550,  combien 
que  la  révolte  du  cordelier  Morel  (dont 
nous  avons  parlé  en  l'histoire  du  roi 
François)  eût  apporté  un  grand  scan- 
dale ,  si  est-ce  que  la  petite  troupe  des 
cnfans  de  Dieu  ne  perditpoint  courage. 
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Dieu  ne  l'abandonna  point  aussi,  lui 
ayant  suscité  deux  personnages,  l'un 
nommé  Michel  Poncelet  de  Meaux , 
homme  merveilleusement  bien  verso 
dans  les  saintes  lettres,et  quoiqu'il  n'eût 
connaissance  d'autre  langue  que  de  la 
sienne  naturelle,  doué  d'une  fort  bonne 
grâce  ,  accompagnée  de  zèle  et  de  la 
vraie  science  ;  lequel,  à  la  requête  de 
quelques  gens  de  bien  ,  reçut  la  charge 
de  les  enseigner,  jusques  à  ce  que 
autrement  y  fut  pourvu.  Et  alors  com- 
mencèrent les  petites  assemblées  , 
maintenant  en  une  maison,  mainte- 
nant en  l'autre  ,  sur  la  fin  de  ladite 
année.  L'autre  personnage  était  le  nou- 
vel évêque,  à  savoir  Antoine  Carraciol 
(surnommé  le  prince  de  Melphe  à  cause 
de  son  père),  lequel  ayant  étédeslong- 
temps  instruit  en  la  doctrine  de  vérité, 
monta  aussitôt  en  chaire  ,  préchant 
avec  une  grande  grûce  et  fort  libre- 
ment contre  les  abus  de  l'église  romai- 
ne, hormis  qu'il  ne  touchait  à  la  matière 
de  la  messe ,  et  furent  ces  premiers  ser- 
mons pour  lors  de  grande  édification  , 
chacun  y  accourant;  les  uns  par  curio- 
sité ,  n'ayant  jamais  vu  prêcher  un 
évêque  ,  les  autres  émus  d'une  bonne 
affection  ,  quoiqu'environ  ce  môme 
temps  un  nommé  MacéMoreau, porteur 
de  livres  ,  fut  surpris  et  condamné  par 
Marc  Champy  lieutenant  criminel,  de 
chrétien  devenu  vrai  épicurien  etvrai 
athée ,  en  vertu  de  laquelle  condam- 
nation ,  ledit  Moreau  fut  brûlé  ,  chan- 
tant les  pseaumcs  jusques  au  dernier 
soupir. 

Continuant  ces  persécutions,  un  pau- 
vre libraire  passant  à  Bourges  avec 
quantité  de  livres  de  la  religion,  appor- 
ta une  lettre  à  un  conseiller  du  siège 
présidial,  nommé  François  Vesse  ,  qui 
le  reçut  sans  lui  rien  dire  ,  combien 
qu'il  connût  par  cette  lettre  qui  il  était, 
et  son  état.  Advint  incontinent  après  , 
que  ce  pauvre  homme  fut  pris ,  et  ame- 
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né  devant  ce  même  conseiller  pour 
l'examiner,  qui  tâcha  fort  de  le  détour- 
ner de  sa  confession  ,  lui  disant  finale- 
ment ces  mots  :  tu  veux  donc  mourir, 
tu  mourras.  Ce  qu'entendant  le  pauvre 
homme ,  qui  l'eût  pu  accuser  pour  la 
lettre  qu'il  lui  avait  apportée ,  se  con- 
tenta de  l'avertir  et  supplier  de  ne 
rien  faire  contre  sa  conscience.  C'était 
bien  assez ,  et  trop  pour  détourner  ce 
conseiller  de  pis  faire;  lequel  ce  néan- 
moins ne  laissa  de  souscrire  à  la  con- 
damnation ,  par  laquelle  le  pauvre 
homme  fut  brûlé.  Ce  qu'entendant  le 
conseiller,  touché  de  la  main  de  Dieu, 
s'alla  mettre  au  lit ,  et,  combien  (ju'il 
fût  en  fleur  d'âge ,  et  n'eût  aucune  ma- 
ladie, qu'on  aperçût  que  de  mélancolie, 
mourut  en  peu  de  jours  avec  grands 
regrets  et  exclamations. 

Pareillement  aussi ,  par  arrêt  du  par- 
lement de  Chambéry,  alors  étant  sous 
l'obéissance  du  roi  ,  furent  brûlés 
Gabriel  Beraudin  de  Loudun,  et  Jean 
Godeau  de  Chinon  en  Touraine,  cons- 
titués prisonniers ,  pour  avoir  repris 
un  prêtre  qui  blasphémait  le  nom  de 
Dieu. 

L'an,suivant,quifutl551, le  roi  étant 
entré  en  intelligence  avec  Maurice  duc 
de  Saxe,  électeur,  et  Albert  duc  de 
Brandebourg,  tous  deux  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg,  reçut  le  titre  de 
protecteur  de  l'empire,  contre  l'empe- 
reur Charles  cinquième.  Cette  ambition 
fitunpeurefroidirlezèlc  du  cardinal, et 
de  tous  les  autres  suppôts  delà  religion 
romainettellementqu'on  n'envoya  alors 
qu'Amyot,  abbé  de  Belosanc,  à  Tren- 
te, pour  protester  contre  le  Concile, 
et  aussi  fut  défendu  de  ne  porter  or  ni 
argent  à  Rome  pour  raison  des  béné- 
fices. D'autre  part,  pour  ôter  tout  soup- 
çon que  le  roi  voulût  favoriser  ceux  de 
la  religion,  fut  fait  un  édit,  depuis 
appelé  l'édit  de  Chateau-Briant,  en 
date  du  27  de  juia  ,  renouvelant  tous 
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les  anciens  édits  contre  ceux  de  la  reli- 
gion, attribuanlla  connaissance  de  ceux 
qui  penseraient  mal  sur  l'église  romai- 
ne ,  à  tous  juges  présidiaux  en  dernier 
ressort;  en  vertu  duquel  édit  Pierre 
Destrades,  juge  criminel  d'Agen  ,  con- 
tre sa  conscience,fit  fouetter  un  pauvre 
homme  de  la  religion,  le  jour  même 
qu'on  appelle,  en  l'église  romaine  ,  la 
fête  de  Toussaints,  et  depuis  brûler  un 
autre  :  et  furent  plusieurs  ajournés 
personnellement  à  Bordeaux ,  étant 
venu  expressément  pour  informer  à 
Agen  un  conseiller  de  la  cour  nommé 
Léonard  Dalcsme.  Bref  cette  saison 
fut  misérable  quantau  fait  delà  justice, 
étant  alors  établis  les  sièges  présidiaux, 
auquel  état  furent  admis  plusieurs 
personnes  très  indignes ,  pourvu  qu'el- 
les apportassent  argent. 

ATroyes,  Morel  cordelier ,  apostat , 
faisait  tout  son  pouvoir  contre  Michel 
Poncelet,  dontnous  avons  parlé  en  l'his- 
toire de  l'année  précédente  ;  mais  Dieu 
l'échafauda  le  jour  de  carême  suivant, 
qui  est  la  préparation  du  jeûne  solen- 
nel de  l'église  romaine  ;  étant  advenu, 
qu'ainsi  que  ce  pourceau  était  couché 
avec  compagnie  de  même,  le  feu  se 
prit  tellement  en  sa  chambre  en  pleine 
nuit ,  qu'une  partie  du  couvent  en  fut 
brûlée,  non  sans  avoir  découvert  la 
putain  au  sortir ,  ce  qui  lui  ôta  une 
partie  de  son  crédit;  ayant  aussi  été 
brûlés  tous  les  bons  livres,  dont  il 
avait  si  long-temps  abusé ,  et  dont  il 
puisait  tout  ce  qu'il  pouvaitdire  de  bon, 
combien  qu'il  le  falsifiât  de  tout  son 
■  pouvoir,  de  sorte  qu'il  ne  savait  plus 
ce  qu'il  devait  dire  en  chaire,  non  plus 
que  les  orgues  ne  peuvent  sonner 
quand  les  soufflets  leur  faillent.  Davan- 
tage Dieu  lui  mit  en  tête  un  jacobin  , 
prêchant  le  carême  au  temple  de  saint 
Jean,  nommé  Guerapin  ,  lequel  parla 
si  franchement  que  force  lui  fut  de  se 
retirer  en  la  maison  d'un  homme  de 


bien,  où  il  prit  délibération  d'aller  à 
Genève  ,  pour  toujours  avancer  ses 
études.  Mais  pour  cet  effet  lui  étant  été 
fournis  sixvingts  francs  avec  un  cheval, 
et  avec  assurance  de  ne  le  laisser  point 
avoir  faute  ,  le  malheureux  prenant  le 
chemin  du  plus  prochain  bordeau ,  ne 
cessa  que  tout  ce  qu'il  avait  ne  fût  dé- 
pensé en  1  a  pratique  qu'il  avait  apprise 
au  couvent,  à  savoir  en  jeux  et  en 
paillardises.  Et  pour  s'achever  de  pein- 
dre ,  retournant  au  couvent ,  après  y 
avoir  été  bien  fouetté  ,  et  enduré  la 
prison  quelques  mois  ,  se  dédit  solen- 
nellement. Ce  qui  ouvrit  la  bouche  à 
Morel  plus  que  jamais. 

A  Lyon  fut  pris  cette  môme  année  , 
et  brûlé  en  la  place  des  Terreaux  ,  la 
veille  de  Toussaints,  un  nommé  Claude 
Monier,  d'auprès  d'ïssoire  en  Auver- 
gne, lequel,  ayant  tenu  les  écoles  pu- 
bliques à  Clermont,  et  depuis  fait  un 
grandfruiten  plusieurs  lieux  d'Auver- 
gne ,  et  finalement  ayant  demeuré 
une  année  à  Lausanne  ,  où  il  avait 
■beaucoup  profité,  était  venu  à  Lyon, 
ayant  charge  de  quelques  enfans  du 
lieu,  où  il  servit  à  plusieurs,  les  assem- 
blant par  petites  troupes  pour  prier 
Dieu ,  et  pour  leur  communiquer  ce 
qu'il  avait  reçu  ,  jusques  à  ce  qu'après 
une  excellente  confession  de  foi,  jus- 
ques au  dernier  soupir,  il  rendit  l'es- 
prit à  Dieu. 

D'autre  part  fut  aussi  brûlé  à  Nîmes 
un  nommé  Maurice  Secenat,  natif  de 
Savcncs  ,  qui  en  édifia  plusieurs  par 
sa  grande  coiistance. 

Mais  la  grande  constance  que  Dieu 
donna  en  ce  même  temps  à  un  jeune 
homme  de  dix-huit  à  vingt  ans,  nommé 
Thomas  de  saint  Paul,  de  Soissons , 
rendit  même  les  bourreaux  étonnés. 
L'occasion  de  sa  prise  fut  qu'il  reprit 
un  blasphémateur,  lequel  ayant  décou- 
vert le  logis  d'icclui  à  .Ican  André  ,  il 
fut  aussitôt  mené  au  Chàtelct  :  auquel 
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lieu  il  souffrit  la  torture  aussi  cruelle 
qu'homme  saurait  porter ,  sans  que 
jamais  il  voulût  nommer  personne , 
qui  fût  en  danger  d'être  pris  ;  et  de  là 
mené  au  feu  en  la  place  Maubert ,  après 
l'avoir  senti  vivement,  étant  relevé  fut 
exhorté  par  le  docteur  Maillard ,  d'ap- 
peler de  la  sentence  de  Châtelet,  l'as- 
surant qu'on  lui  sauverait  la  vie.  A  quoi, 
sachant  bien  qu'on  ne  demandait  que 
sa  perdition  par  un  tel  délai,  il  répondit 
à  haute  voix  :  «  puisque  je  suis  en  train 
»  d'aller  à  Dieu  ,  remettez-moi ,  et  me 
»  laissez  aller  :  »  et  ainsi  mourut  le  9 
de  septembre. 

A  Toulouse  aussi  firent  alors  une  ex- 
cellente confession  de  foi  Jean  Jocry 
d'auprès  d'Albi ,  surpris  en  passant  à 
Monde  ,  âgé  d'environ  vingt-deux  ans, 
ei  un  bien  jeune  garçon  qui  le  servait, 
lesquels  confessèrent  Jésus-Christ,  et 
moururent  ensemble  ,  chantant  d'un 
accord  un  psaume  jusques  au  dernier 
soupir. 

L'an  suivant,  à  savoir  1552  l'apostat 
Morel  intimida  tellement  l'évêque  de 
TroyCs,  qui  jusques  alors  avait  aucune- 
ment continue  de  bien  faire  ,  qu'à  la 
sollicitation  de  deux  moines,  enten- 
dus quant  à  la  doctrine  ,  mais  vrais 
libertins  quant  à  la  vie  ,  à  savoir  Bou- 
cherai et  la  Ferté  ,  de  l'ordre  de  saint 
IJernard ,  et  de  Nicolas  Tartier  officiai, 
il  se  dédit  en  pleine  chaire  ,  et  ne  tint 
pas  à  lui ,  qu'il  ne  tirât  en  même  ruine 
que  lasienne,  tout  le  reste  de  ceux  qu'il 
avait  auparavant  édifiés  en  partie.  Mais 
Dieu  y  pourvut  tellement ,  que  la  petite 
assemblée  ne  laissa  de  demeurer  en 
son  être  ,  entretenue  par  Michel  Pon- 
celet,  dont  il  a  été  parlé  en  l'histoire 
de  l'an  1550. 

A  Bourg  en  Bresse  ,  étant  pour  lors 
en  l'obéissance  du  roi  et  du  parlement 
de  Chambéry  ,  fut  brûlé  Hugues  Gra- 
vier du  pays  du  Maine,  et  pour  lors 
maître  d'école  au  comté  de  Neufchàtel 
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en  Suisse  ,  ayant  été  surpris  au  bout  du 
pont  de  Mâcon,  étant  allô  faire  un 
voyage  en  son  pays. 

Pareillement  à  Saumur,  en  Anjou 
mourut  en  grande  constance  René  Po- 
yet,  fils  naturel  du  chancelier  Poyet. 

Environ  ce  temps  était  à  Paris  Guil- 
laume Postel  de  Normandie  ,  l'un  des 
plus  étranges  monstres  qui  ait  été  de- 
puis plusieurs  siècles.  Ce  gaiand  ayant 
bien  étudié  les  langues  ,  et  les  mathé- 
matiques, fit  un  voyage  en  Turquie, 
où  il  apprit  l'arabe  :  et ,  fréquentant 
les  synagogues  des  Juifs,  non  sans 
grandes  conjectures  de  s'être  fait  mê- 
me circoncire,  farcit  son  entendement, 
déjà  mal  arrêté  ,  de  toutes  les  rêveries, 
non-seulement  des  juifs  ,  mais  des 
mahométans,  et  des  demeurans  de 
plusieurs  hérésies  qui  sont  encore  en 
levant ,  dont  il  apporta  même  quel- 
ques registres.  Étant  de  retour,  il  fut 
présenté  au  roi  François  premier  , 
prenant  ce  roi  fort  grand  plaisir  à  ouïr 
parler  de  diverses  choses  nouvelles  et 
étranges  ,  auquel  peu-à-peu,  faisant 
présent  d'un  livre  contenant  l'alphabet 
de  plusieurs  langues  qu'il  avait  dérobé 
à  un  moine  italien  (qui  en  a  depuis  fait 
imprimer  un  livre  entier),  il  fit  tant 
qu'il  fut  reçu  au  nombre  des  lecteurs 
du  roi  à  Paris.  Ayant  continué  quelque 
temps  cette  charge  ,  laquelle  toutefois 
il  n'exerçait  que  par  bouffées  ,  il  con- 
trefit même  le  fou ,  en  s'habillant  en 
ermite,  et  disant  qu'il  voulait  aller 
convertir  les  infidèles  ,  s'en  alla  ainsi 
rodant  par  l'Allemagne  et  par  l'Italie  , 
écrivant  cependant  des  livres  tout  cou- 
sus de  toutes  les  anciennes  hérésies, 
jointes  avec  ces  révélations  les  plus 
fantastiques  qu'il  est  possible  d'imagi- 
ner.  Et  finalement ,  retourné  à  Paris 
(régnant  le  roi  Henri),  et  retenant  tou- 
jours son  titre  ,  commença  de  publier 
ses  rêveries  ,  auxquelles,  encore  que 
personne  n'entendit  rien,  si  est-ce  que 
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d'autant  qu'il  entremêlait  quelque  cho- 
se des  mathématiques  et  de  la  philoso- 
phie, et  par  curiosité  aussi,  il  eut  un 
très  grand  auditoire.  Ce  qui  le  mit 
tellement  hors  de  soi-même  ,  qu'il  fut 
bien  si  effronté  blasphémateur ,  que  de 
faire,  voir  même  que  d'imprimer  un 
livret,  dédié  à  madame  Marguerite 
sœur  du  roi  Henri,  et  depuis  Duchesse 
de  Savoie,  auquel  entre  autres  blasphè- 
mes il  disait  clairement,  qu'ainsi  que 
Jésus-Christ  avait  racheté  les  hommes, 
ainsi  fallait-  il  que  les  femmes  fussent 
rachetées  par  une  femme  qu'il  appelait 
sa  grand-mère  Jeanne ,  qui  était  une 
courtisane  de  Venise.  Aucuns  l'excu- 
saient en  cela  ,  comme  s'il  eût  été  un 
pauvre  insensé  ,  tant  on  faisait  bon 
marché  de  la  religion,même  catholique 
et  chrétienne,  touchant  un  seul  Jésus- 
Christ  vrai  sauveur.  Car  Postel  était  à 
la  vérité  un  très  méchant  homme  ,  et 
moqueur  de  toute  religion.  Ce  nonobs- 
tant, tout  cela  était  enduré,  tant  par  la 
justice  que  parles  théologiens.  Et  ce 
d'autant  qu'ayant  achevé  sa  leçon,  il 
allait  quand  et  quand  dire  sa  messe  , 
qui  couvrait  tout  cela.  Bref,  pour  s'a- 
chever de  peindre ,  il  se  fit  jésuite. 
Finalement  pour  ce  qu'en  sa  messe  il 
commença  de  dire  Domimisvobiscum, 
et  orale  pro  me  fralres,  en  français , 
on  lui  fit  quelques  défenses  ,  sur  les- 
quelles s'étant  promené  par  les  collèges 
de  jésuites  jusqnes  à  Vienne  en  Autri- 
che ,  pour  ce  qu'il  remuait  aussi  quel- 
que chose  en  leur  ordre  par  ses  fan- 
taisies, contraint  de  se  sauver  àA^enise, 
il  y  fut  attrapé,  et  depuis  mené  à  Rome, 
et  condamné  par  l'inquisition  à  perpé- 
tuelles prisons.  Advint  peu  de  temps 
après  la  sédition  du  peuple  au  décès  du 
pape  Caraffc ,  en  laquelle  les  prisons 
ayant  été  rompues ,  Postel  échappa 
comme  les  autres  prisonniers  ,  et  vint 
à  IJAle  ,  ovi  il  tacha  de  s(ï  joindre  aux 
églises  réformées,  et  notamment  d'être 


reçu  à  Genève  en  offrant  une  rétrac- 
tation écrite  de  sa  main.  Mais  lui  étant 
faite  la  réponse  qu'il  méritait,  il  vint 
à  Dijon  ,  oîi  il  lut  quelque  chose  des 
mathématiques  ;  et  finalement  rentré 
dans  Paris ,  au  lieu  d'être  puni  de  tant 
de  blasphèmes  et  sihorribles,ena  été 
quitte  ,  étant  comme  confiné  au  monas- 
tère de  saint  Martin  des  champs ,  avec 
bonne  pension  de  moine  ;  étant  souvent 
visité  par  gens  curieux,  et  non  guères 
plus  sages  que  lui ,  ayant  donné  nais- 
sance à  une  secte  de  ceux  qui ,  par 
moquerie  de  Dieu ,  s'appellent  déis- 
tes ,  étant  bien  le  monde  digne  de  tels 
prophètes. 

L'an  1553  est  grandement  mémora- 
ble pour  le  triomphe  d'un  grand  nom- 
bre d'excellens  martyrs,  et  notamment 
à  Lyon;  auquel  lieu  étant  arrivés,  le 
dernier  jour  d'avril  1552,  cinq  person- 
nages, revenantdes  études  de  l'univer- 
sité de  Lausanne  ,  en  intention  les  uns 
d'aller  vers  Toulouse,  les  autres  à  Bor- 
deaux,quelques-unes  vers  Xaintonge, et 
autres  vers  Limoges,  selon  les  lieux 
dont  chacun  d'eux  était  natif,  pour 
avancer  l'œuvre  du  Seigneur,  à  la 
grâce  duquel  ils  avaient  été  recom- 
mandés en  partant  par  les  pasteurs  et 
docteurs  de  l'église  de  Lausanne.  Ils 
furent  donc  tous  saisis  par  le  prévôt 
des  maréchaux.  Poulet,  ayant  le  sei- 
gneur (comme  l'événement  l'a  depuis 
montré),  ordonné  leur  ministère  par  le 
martyre  pour  la  ville  de  Lyon  ,  et  par 
conséquent  pour  tout  le  royaume  de 
France  ,  abordant  en  cette  ville  -  là 
grand  nombre  de  marchands  de  toutes 
les  contrées  d'icelui.  Leurs  noms  sont 
Marcial  Alba  de  Montauban ,  Pierre 
écrivain  gascon,  Bernard  Seguin  de 
la  Rcolle  en  Bazadois ,  ayant  servi  à 
écrire  à  Lausanne  à  Théodore  de  Bèze, 
Pierre  Navièrcs  limousin,  ayant  servi 
à  Lausanne  Pierre  Viret ,  et  Charles 
Faurc   d'Angoumois.  Et  combien  que 
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les  adversaires  de  la  vérité,  extrême- 
ment forcenés,  tâchassent  de  les  envo- 
yer incontinent  au  feu,  si  est-ce  que 
Dieu  les  retint,  et  empêcha  tellement, 
par  divers  moyens,  et  nommément  par 
la  sollicitation  intervenue  des  sei- 
gneurs de  Berne  auprès  du  roi  pour 
leur  délivrance ,  qu'ils  demeurèrent 
en  prison  jusques  au  seizième  de  mai 
1553.  Durant  tout  ce  temps  ils  n'eurent 
ni  les  mains  liées  ,  comme  il  appert  par 
plusieurs  excellentes  épitrcs  impri- 
mées au  livre  des  martyrs  ,  ni  la  langue 
aussi  empêchée  ,  ayant  été  la  plupart 
de  ce  temps  librement  visités ,  ouïs  et 
secourus  de  toutes  choses  en  la  prison 
par  plusieurs  bons  personnages.  Entre 
lesquels  n'est  à  oublier  un  marchand  de 
Saint  -  Gai  en  Suisse  , .  nommé  Hans 
Liner,  qui  n'y  épargna  ni  ses  biens  ni 
sa  personne.  Bref  la  prison  où  ces 
cinq  personnes  étaient,  fut  alors  con- 
vertie ,  par  la  grande  grâce  de  Dieu  , 
au  vu  et  au  su  de  ses  ennemis,  comme 
en  pareil  nombre  de  chaires,  où  réson- 
nait la  parole  de  Dieu  par  toute  la  ville, 
et  beaucoup  plus  loin.  Mais  comme  la 
rage  de  leurs  adversaires  fut  d'en  haut 
tenue  bridée ,  pour  ne  nuire  à  ces 
martyrs,  selon  leur  appétit,  aussi  ne  fut 
tellement  favorisée  la  diligence  de 
ceux  qui  travaillaient  pour  eux  ,  que 
leur  délivrance  s'en  ensuivît  ,  leur 
ayant  le  Seigneur  préparé  la  couronne 
du  martyre,  lequel  ils  souffrirent  avec 
une  émerveillable  constance ,  le  seiziè- 
me jour  de  mai. 

Pierre  Berger ,  natif  de  Bar-sur-Sei- 
ne, pâtissier  de  son  métier,  étant  venu 
demeurer  de  Lyon  à  Genève  ;  comme 
il  était  allé  faire  un  voyage  à  Lyon  pour 
ses  affaires,  y  fut  emprisonné  le  30  de 
mai  1552,  ayant  pour  compagnons  en 
même  cause  les  cinq  susdits,  qui 
lui  servirent  d'une  singulière  conso- 
lation ,  comme  lui  aussi  à  eux  ,  ayant 
nicrveillcusemcnt  bien  profité  en   la 
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parole  de  Dieu  ,  comme  il  appert  par 
quelques  siennes  épitres  insérées  au 
livre  des  martyrs.  Mais  entre  les  autres 
témoignages  d'une  singulière  assistan- 
ce que  Dieu  fit  alors  à  cette  sainte 
compagnie,  n'est  à  oublier  l'admirable 
conversion  d'un  pauvre  brigand,  étant 
lors  aux  mêmes  prisons  ,  nommé  Pierre 
Jean  Chambon  ;  auquel  Dieu  fit  cette 
grâce,  par  le  ministère  de  Pierre  Ber- 
ger principalement,  et  puis  aussi  des 
autres  prisonniers  pour  la  parole  de 
Dieu  ,  qui  lui  fournirent  quelques  li- 
vres, où  il  apprit,  au  lieu  de  maugréer 
et  se  désespérer,  comme  il  faisait  au- 
paravant à  cause  de  la  rigueur  et  misère 
de  la  prison  où  il  était ,  non-seulement 
à  reconnaître  et  détestera  bon  escient 
sa  malheureuse  vie  passée,  mais  aussi, 
àl'exempledu  pauvre  brigand  crucifié 
avec  Jésus-Christ,  à  reconnaître  et 
embrasser  la  miséricorde  de  Dieu  en 
un  seul  Jésus-Christ,  avec  une  telle 
efficace  du  Saint-Esprit,  qu'ainsi  qu'il 
se  peut  voir  par  une  sienne  lettre  con- 
tenue au  livre  des  martyrs,  en  un  ins- 
tant (par  manière  de  dire),  il  devint  de 
meurtrier,  un  excellent  prêcheur  de 
vérité,  en  quoi  il  persévéra  jusques  à 
la  mort,  ayant  été  justement  roué  pour 
ses  péchés  ,  un  mardi  14  janvier  1553. 
Et  quant  à  Pierre  Berger,  son  dernier 
triomphe  fut  peu  après  les  cinq  sus- 
dits. En  la  même  année  susdite  ,  à 
savoir  1552,  fut  pris  à  Villcfranche , 
près  Lyon  le  19  octobre,  Denis  Pelo- 
quin  de  Blois  ,  frère  de  chair  et  d'es- 
prit d'Etienne  Peloqu  in,  de  l'excellence 
et  martyre  duquel  nous  avons  parlé  en 
l'histoire  de  l'an  1549;  auquel  lieu  de 
Villefranche,  ayant  icelui  Denis  fait 
une  excellente  confession  de  foi  :  et  de 
là  mené  à  Lyon  en  une  môme  prison 
où  étaient  les  dessus  nommés,  fit  un 
merveilleux  devoir ,  parlant  et  écrivant 
avec  une  ferveur  d'esprit  singulière  , 
comme  il  se  peut  voir  au  livre   des 
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martyrs  ,  jusques  à  l'onzième  de  sep- 
tembre 1553, auquel  jour  il  fut  sacrifié 
au  Seigneur  à  Villefranche. 

Un  autre  nommé  Mathieu  Dymonet, 
natif  de  Lyon ,  y  fut  aussi  mis  prison- 
nier le  9  de  janvier  1553.  Ce  personnage 
était  l'un  des  plus  débauchés  de  Lyon, 
lorsque  le  Seigneur  l'appela  à  sa  con- 
naissance, avec  un  changement  de  vie 
si  soudain  ,  et  si  étrange  que  rien  plus. 
Étant  donc  pris,  nonobstant  toute  la 
peine  que  prirent  ses  parens,  et  ceux 
qui  avaient  été  ses  compagnons  en  dis- 
solution pour  l'ébranler,  étant  gran- 
dement fortifié  par  la  compagnie  des 
autres  prisonniers  pour  même  cause, 
il  persévéra,  parlant  et  écrivant  aussi 
jusques  au  jour  de  son  triomphe,  qui 
fut  le  15  de  juillet  suivant. 

En  ce  même  mois  et  an  ,  Louis  de 
Marsac  ,  gentilhomme  de  maison  du 
pays  de  Bourbonnais ,  et  ayant  été  des 
ordonnances  du  roi ,  fut  pris  à  Lyon 
avec  un  sien  cousin,  comme  ils  retour- 
naient de  Genève,  où  ils  avaient  été 
en  grand  exemple  de  toute  vertu  à 
chacun  ;  ce  qu'ils  montrèrent  aussi 
jusques  à  la  fin ,  combien  que  le  cousin 
fût  du  commencement  un  peu  ébranlé 
mais  tôt  après  il  revint  à  soi  :  et  par 
ainsi  reçurent  tous  deux  la  couronne 
du  très  heureux  martyre  environ  la 
mi-septembre ,  audit  an.  Il  y  a  deux 
choses  entre  autres  remarquables  en 
la  procédure  contre  lui  tenue  et  am- 
plement déduite  au  livre  des  martyrs. 
La  première  est,  que  Tignac  lieute- 
nant de  Lyon,  assistant  à  son  dernier 
interrogatoire  quefaisaitle  vicaire  du 
cardinal  de Tournon, alors  archevêque 
de  Lyon,  auteur  et  promoteur  de  tou- 
tes ces  persécutions  ,  prononça  un 
horrible  blasphème;  à  savoir  que  des 
quatre  évangélistes  il  n'y  avait  que 
saint  Malhicu  et  saint  Jean  qui  fussent 
purs;  et  que,  quant  aux  deux  autres, 
et  à  saint   Paul,  ils  n'étaient  que   de 


pièces  ramassées  ;  et  que,  si  les  doc- 
teurs de  l'église  n'eussent  autorisé  les 
épitres  d'icelui,  il  ne  les  estimerait 
non  plus  que  des  fables  d'Esope.  Sur 
quoilui  ayant  été  répliqué  par  Marsac, 
que  saint  Paul  avait  bon  témoignage 
de  sa  vocation  pour  le  moins  en  l'épître 
aux  Galat.  ce  malheureux  fut  bien  si 
effronté  moqueur  de  Dieu,  de  dire 
que  cela  n'était  valable,  d'autant  que 
saint  Paul  avait  rendu  témoignage  de 
soi-même.  C'est  ce  même  lieutenant 
lequel,  au  même  temps  interrogeant 
une  servante  d'une  maison  bourgeoise 
de  Lyon  ,  suspecte ,  proféra  aussi  ce 
blasphème,  que  maugré  en  ait  Dieu 
de  la  loi.  Voilà  la  belle  science  et  con- 
science des  juges  ,  par  les  mains  des- 
quels passèrent  alors  tant  de  gens  de 
bien.  Dieu  sait  s'il  y  en  a  eu  de  meil- 
leurs depuis.  L'autre  est,  qu'après  la 
condamnation,  étant  mise  la  corde  au 
cou  du  cousin  dudit  Marsac,  et  d'un 
autre  troisième  dont  nous  parlerons 
tantôt,  voyant  Marsac  qu'on  l'épargnait 
en  cet  endroit,  pour  quelque  respect  de 
sa  qualité,  demanda  à  haute  voix  si  la 
cause  de  ses  deux  frères  était  différen- 
te de  la  sienne ,  ajoutant  ces  mots  : 
hélas!  ne  me  refusez  point  le  collier 
d'un  ordre  tant  excellent.  Ce  troisième 
était  un  nommé  Etienne  Gravot,  natif 
de  Gycn-sur-Loire  ,  menuisier  de  son 
métier  ,  qu'il  avait  exercé  quelque 
temps  à  Genève  sous  les  maîtres,  ayant 
cependant  merveilleusement  profité  en 
la  lecture  de  la  parole  de  Dieu,  comme 
il  se  voit  par  deux  de  ses  lettres  écrites 
de  la  prison,  et  enregistrées  au  livre 
des  martyrs.  Ces  trois  donc  ayant  com- 
battu très  constamment  pour  la  vérité, 
moururent  aussi  ensemble,  brûlés  à  un 
même  poteau,  auquel  étant  attachés, 
ils  commencèrent  tous  trois  à  haute 
voix  à  chanter  le  cantique  de  Siméon, 
et  ainsi  rendirent  leur  esprit  à  Dieu. 
Tandis  que  ces  cruautés  s'exerçaient 
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à  Ljon ,  on  n'en  faisait  pas  moins  ail- 
leurs, et  notamment  à  Paris,  la  ville 
sanguinaire,  etmeurtrière  entre  toutes 
celles  du   monde  ,  en  laquelle  étant 
saisi  un  porteur  de  livres  nommé  Ni- 
colas Nail  du  Mans,  fut  traité  d'une 
étrange  façon.  Car,  après  l'avoir  torturé 
jusques  à  lui  disloquer  les  membres 
(nonobstantlequel  tourmentil  ne  nom- 
ma jamais  personne  de  ceux  auxquels 
il  avait  vendu  des  livres),  on  lui  mit,  ce 
qu'on  n'avait  jamais  auparavant  accou- 
tumé, un  bâillon  de  bois  en  la  bouche, 
attaché  par  derrière  avec  cordes,  et 
tellement  étreint  que  la  bouche  lui 
saignait  des  deux  cOtés ,  si  que  par  l'é- 
norme ouverture  d'icelle  sa  face  était 
rendue  hideuse  et  défigurée  :  et  ainsi 
étant  mené  au  supplice,  avec  grandes 
huées  du  peuple  forcené,  qui  voulut  se 
jeter  dessus  pour  le  déchirer ,  son  corps 
nu  guindé  en  l'air,  fut  graissé,  et  pou- 
dré,  tellement  que  le   feu  n'avait  pas 
bien  pris  au  bois,  que  la  paille  flam- 
boyante saisit  la  peau  du  pauvre  corps 
brûlant  ainsi  au  dessus ,  sans   que   la 
flamme  pénétrât  encore  au  dedans.  Ce 
néanmoins,  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu 
demeura  ferme,  montrant  sa  constance, 
ses  yeux  étant  élevés  au  ciel  jusques  à 
ce  que  les  cordes  du  bâillon  étant  brû- 
lées, il  eut  moyen  d'invoquer  Dieu  à 
haute  voix  jusques  au  dernier  soupir. 
En  la  même  année  ,  et  pour  même 
cause,  Antoine  Jîagne  d'Auvergne,  sur- 
pris à  Bourges  le  19  de  mars ,  et  depuis 
mené  à  Paris,  souffrit  la  mort  très 
constamment.   Le  14  de  juin  suivant 
pareillement  un  nommé  Etienne  Leroy 
natif  de   Chauffour  près  de  Chartres, 
ayant  été  instruit  en  l'église  française 
de  Strasbourg  avec  PierreDenocheau, 
qui  avait  demeuré  à  Genève,  le  pre- 
mier exerçant  l'état  de  notaire  au  vil- 
lage de  saintGcorgesprèsde  ChauiTour, 
et  le  second  lui  servant  de  clerc  ,  tous 
deux  pris  en  décembre  1552,  condam-. 
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nés  à  Chartres ,  après  avoir  très  magni- 
fiquement confessé  la  vérité,  et  de  là 
en  ayant  appelé  à  Paris  (expressément 
comme  ils  dirent ,  pour  de  rechef  glo- 
rifier Dieu)  furent  ramenés  et  brûlés 
vifs  à  Chartres  l'année  suivante. 

Le  parlement  de  Rouen  eut  aussi  sa 
part  de  ces  persécutions  en  la  personne 
d'un  natif  de  la  ville ,  nommé  Guil- 
laume Néel ,  autrefois  de  l'ordre  des 
augustins  ;  lequel,  allant  à  Évreux  au 
mois  de  février,  et  passant  en  une 
bourgade  nommée  Nonnaucourt,  fut 
fait  prisonnier  par  un  nommé  le  Goux 
doyen  d'Illiers,  et  ce  par  soupçon  tant 
seulement,  d'autant  qu'il  avait  repris 
en  une  taverne  ,  où  il  était  entré  pour 
prendre  sa  réfection,  certains  prêtres 
ivrognant  et  blasphémant.  Son  procès 
donc  lui  fut  fait,  étant  interrogé  devant 
l'évêque  par  Simon  Yigor  docteur  de 
Sorbonne  ,  et  homme  de  quelque 
science,  mais  de  très  petite  conscience, 
devant  lequel  Néel  fit  une  excellente 
confession  jusques  à  la  mort,  qu'iljsouf- 
frit  par  arrêt  du  parlement,  ayant  été 
bâillonné  ,  et  très  cruellement  brûlé  à 
Évreux. 

D'autre  part  le  parlement  de  Dijon 
n'en  fit  pas  moins  en  la  personne  d'un 
nommé  Simon  Laloé  de  Soissons ,  ha- 
bitant à  Genève,  et  passant  par  là  pour 
voyager  en  France  ,  lequel  y  fut  brûlé 
le  21  de  novembre  audit  an  ,  et  fut  sa 
mort  à  jamais  remarquable  ,  pour  un 
cas  vraiment  nouveau  qui  y  advint, 
c'est  entre  autres  choses  ,  qu'étant  sur 
le  bois,  il  fit  une  excellente  prière  pour 
la  conversion  de  ceux  qui  le  faisaient 
mourir,  de  sorte  que  l'exécuteur,  nom- 
mé Jacques  Sylvestre,  qui  jamais  aupa- 
ravant n'avait  ouï  parler  de  Dieu,  ni 
de  son  évangile  ,  pleurait  à  chaudes 
larmes  en  l'exécutant  ;  et  ne  se  donna 
aucun  repos  depuis  qu'il  ne  fût  infor- 
mé de  la  vérité,  laquelle  ayant  connue, 
il  se  relira  à  Genève,  où  il  est  mort. 
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Le  parlement  de  Toulouse, tenu  pour 
le  plus  sanguinaire  de  France  ,  n'en 
voulut  pas  moins  faire  que  les  autres 
cette  année ,  faisant  brûler  vif  entr' 
autres ,  un  nomme  Pierre  Serre  ,  du 
diocèse  de  Coderans;  lequel,  après  une 
excellente  confession  de  foi,  eut  cette 
constance  de  demeurer  immobile  dans 
le  feu  jusques  au  dernier  soupir ,  et 
comme  s'il  n'eût  senti  nulle  douleur,  ce 
qui  étonna  merveilleusement  les  assis- 
tans  et  contraignit  un  conseiller  présent 
de  dire  qu'il  n'était  expédient  de  plus 
faire  mourir  ainsi  ceux  de  la  religion. 

L'an  suivant,  à  savoir  1554,  remar- 
quable pour  l'horrible  persécution 
exercée  en  Angleterre  par  la  reine 
Marie  et  le  cardinal  Pol  (après  le  décès 
du  bon  roi  Edouard  sixième,  advenu 
l'an  précédent,  au  mois  de  juillet) ,  ne 
fut  pas  plus  paisible  en  France  que  les 
autres  précédents ,  étant  la  guerre  fort 
échauffée  entre  le  roi  et  l'empereur , 
et  continuée  aussi  de  plus  en  plus  con- 
tre les  enfans  de  Dieu.  Auquel  combat 
étant  condamné  à  être  brûlé  le  7  de 
janvier  à  Montpellier,  du  parlement  de 
Toulouse ,  Guillaume  d'Alcnçon  natif 
de  Montauban,  porteur  de  livres;Dieu 
lui  fit  cette  grâce,  de  tellement  fortifier 
en  la  prison  un  certain  tondeur  de 
draps ,  lequel  pour  sauver  sa  vie  s'était 
détourné  de  la  vérité  ,  qu'au  sortir  de 
la  prison,  pour  faire  amende  honorable 
et  assister  à  la  mort  dudit  d'Alençon, 
il  déclara  constamment,  qu'il  détestait 
ce  qu'il  avait  fait ,  et  qu'il  aimait  bien 
mieux  suivre  son  compagnon  à  la  mort 
que  se  dédire  de  la  vérité  de  Dieu.  Et 
par  ce  moyen  reçurent  tous  deux  une 
même  couronne  de  martyre,  trois  jours 
après  ,  à  savoir  le  10  dudit  mois. 

Au  mémo  parlement ,  et  en  la  même 
année ,  fut  aussi  victorieux  sur  la  mort 
à  Nîmes,  un  nommé  Pierre  de  la  Vau, 
de  Pontillac  près  de  Toulouse,  la  cons- 
tance duquel  en  édifia  i)lusieurs. 


D'autre  part,  au  parlement  de  Rouen, 
Denis  le  Vayr  de  Fontenay ,  diocèse 
de  Bayeux  ,  porteur  de  livres  ,  et,  s'é- 
tant  retiré  de  file  de  Guernesey  où 
il  avait  quelque  temps  fait  office  de 
ministre  ,  à  cause  de  la  révolte  d'An- 
gleterre ,  fut  très  cruellement  brûlé 
à  Rouen ,  non  pas  toutefois  si  cruelle- 
ment que  la  cour  avait  ordonné  ,  à 
savoir  qu'il  serait  retiré  du  feu  par 
trois  fois  ,  ayant  le  feu  môme  été  plus 
humain  que  les  bourreaux. 

En  la  même  année  Richard  le  Feure, 
natif  de  Rouen  ,  orfèvre  de  son  métier, 
fut  pris  à  Grenoble  ,  sur  la  fin  de  l'an 

1553  et  de  là  mené  à  Lyon  ,  à  cause 
que  dès  l'an  1551  y  ayant  été  pris  pour 
la  môme  cause  de  la  religion ,  et  con- 
damné à  la  mort ,  il  avait  été  recueilli 
sur  les  chemins  par  gens  inconnus; 
auquel  lieu,  suivant  cette  première 
sentence  ,  confirmée  par  le  parlement 
de  Paris,  il  fut  brûlé,  après  avoir 
constamment  maintenu  la  vérité  contre 
plusieurs  moines  ,  comme  il  est  ample- 
ment contenu  au  livre  des  martyrs. 

L'année  suivante  1555,  par  arrêt  du 
môme  parlement,  Jean  Filleul  menui- 
sier, et  Julien  l'Éveillé,  natif  de  San- 
cerre,  constitués  prisonniers  le  15  avril 

1554  par  le  prévôt  des  maréchaux  nom- 
mé Gilles  le  Pers  (devant  lequel  ils 
firent  une  excellente  confession  de  leur 
foi ,  comme  aussi  devant  le  lieutenant 
criminel  de  saint  Pierre  le  Monstier, 
nomme  Jean  Bergeron),  furent  très 
cruellement  brûlés  audit  saint  Pierre 
le  Monstier,  le  15  janvier  1555,  avee 
une  telle  constance,  qu'étant  liés  en- 
semble ,  ils  chantèrent  le  pseaume  6. 
Ne  veuilles  pas  ô  Sire,  etc.  le  cantique 
deSiméon,  à  haute  voix,  et  finalement, 
combien  qu'ils  eussent  les  langues 
coupées  tous  deux,  ne  laissèrent  de 
parler  inlelligiblemcnt ,  disant  alors 
qu'on  les  attachait,  s'exhortantl'un  fau- 
tre;  nous  disons  maintenant  adieu  au 
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péché,  à  la  oliair,  au  monde,  et  au 
diable;  jamais  ne  nous  retiendront  :  et 
comme  l'exécuteur  les  accoutrait  de 
soufre  et  poudre  à  canon ,  Filleul  lui 
dit  :  «  sale ,  sale  à  bon  escient  cette 
»  chair  puante  :  »  et  ainsi  moururent , 
sans  qu'on  aperçût  aucun  remuement 
de  leurs  corps.  Mais  Gilles  le  Pers  qui 
les  avait  pris  prisonnier  mourut  bien 
autrement,  à  savoir  en  pleine  rage  et 
désespoir  durant  leur  voyage  de  Paris, 
où  ils  furent  menés  pour  vider  leur 
appel;  ce  qui  étonna  plusieurs,  et 
consola  d'autres  voyant  le  juste  juge- 
ment de  Dieu  sur  ce  personnage. 

A  Limoges  fut  aussi  condanmé  Guil- 
laume de  Pangnon, natif  delà  Jonclière, 
à  quatre  lieues  dudit  Limoges,  lequel, 
après  une  constante  confession  de  foi, 
fut  brCilé  vif,  ayant  une  bride  qui  lui 
tenait  un  éteuf  dedans  la  bouche  pour 
l'empêcher  de  parler. 

D'autre  côté  à  Autun,  ville  épiscopale 
du  parlement  de  Dijon,  advint  qu'en  la 
paroisse  de  la  Crotée, pendant  les  fé  tes  de 
Pâques,  le  ciboire  tomba  sur  l'autel 
plein  d'hosties,  qui  se  répandirent  çà 
et  là  jusques  en  terre  ,  soit  que  la  cor- 
delle  ,  dont  il  était  suspendu  fut  pour- 
rie, ou  comme  aucun  voulurent  dire, 
que  quelques  enfans,  cherchant  à  avoir 
des  oublies,  les  fissent  tomber,  laquelle 
chose  divulguée ,  et  courant  le  bruit 
soudainement  que  quelques  luthériens 
étrangers  avaient  fait  cela,  il  fut  quand 
et  quand  avisé  de  rechercher  par  les 
maisons  s'il  s'y  trouverait  quelques 
étrangers.  Cela  fut  cause  que  doux 
personnages, trouvés  enla maison  d'un 
pauvre  tisserand,  avec  quelques  balles 
de  livres  de  la  religion  qu'ils  avouèrent 
avoir  amenées  et  vouloir  porter  en 
France  ,  furent  aussitôt  menés  en  pri- 
son, là  où,  étant  torturés  sur  le  fait 
précédent ,  ils  montrèrent  assez  qu'ils 
ne  savaient  que  c'était ,  mais  ayant  fait 
«pleine  et  entière  confession  de  leur 
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foi ,  ils  furent  condamnés  à  être  brûlés, 
ce  qui  fut  exécuté  quant  à  leurs  per- 
sonnes ,  avec  une  merveilleuse  cons- 
tance ,  qui  en  édifia  plusieurs.  Mais 
quant  à  leurs  livres,  on  fourra  au  lieu 
d'iceux  dans  les  balles  de  vieux  regis- 
tres et  papiers ,  et  furent  les  livres 
partagés  entre  quelques  uns  de  la  jus- 
tice, et  un  nommé  Guillaud  docteur 
de  Sorbonne,  et  chanoine  théologal 
d'Autun, homme  de  bonnes  lettres  aussi 
et  non  éloigné  de  la  religion  quant  au 
sentiment,  de  sorte  qu'il  en  a  fait 
plusieurs  plus  gens  de  bien  qu'il  n'était. 

Mais  entre  tous  ceux  qui  moururent 
très  constamment  cette  année  là  pour 
le  nom  de  Jésus-Christ ,  sont  remar- 
quables cinq  excellens  personnages 
serviteurs  de  Dieu,  et  puissans  enla 
parole  d'icelui ,  comme  il  appert  par 
leurs  disputes  et  écrits  contenus  au 
livre  des  martyrs  :  à  savoir,  Jean  Ver- 
nou,  écolier  natif  de  Poitiers,  Antoine 
Laborié  deCaiarc  en  Querci ,  et  aupa- 
ravant juge  royal  dudit  lieu;  Guiraud 
Toran,  de  Cahors  en  Querci;  Jean  Tri- 
galet,  licencié  en  droit,  de  Nîmes  en 
Languedoc,  et  Bertrand  Bataille,  éco- 
lier natif  de  Gascogne  :  lesquels,  partis 
de  Genève  en  intention  d'annoncer 
l'évangile  où  il  plairait  à  Dieu  les 
appeler  ,  et  pris  au  Col  de  Tamis  au 
pays  de  Fossigny  en  Savoie ,  pour  avoir 
été  découvert  leur  voyage  par  un  pré- 
vôt des  maréchaux,  finirent  heureu- 
sement leur  course  à  Chambéry,  alors 
sujet  au  roi ,  mourant  avec  une  singu- 
lière constance. 

Ce  n'estpas  merveilles  si  satanetses 
adhérans  se  débordèrent  alors  à  toute 
cruauté  ,  comme  il  fît  nommément  en 
Angleterre.  Car  il  commença  vraiment 
alors  d'être  assailli  estcombattu  de  plus 
près  qu'il  n'avait  été  auparavant  en 
France  ,  où  il  n'y  avait  encore  propre- 
ment aucune  église  dressée  en  toutes 
ses  parties  ,  étant  seulement  les  fidèles 
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enseignés  par  la  lecture  des  bons  livres, 
et  selon  qu'il  plaisait  à  Dieu  de  les  in- 
struire quelqufoispar  exhortations  par- 
ticulières ,sans  qu'il  eût  administration 
ordinaire  de  la  parole  ,  ou  des  sacre- 
mens,  ni  consistoire  établi  ;  maison 
se  consolait  l'un  l'autre  comme  on  pou- 
vait, s'assemblant  selon  l'oportunité 
pour  faire  les  prières,  sans  qu'il  y  eût 
proprement  autres  prêcheurs  que  les 
martyrs  ,  hormis  quelque  petit  nom- 
bre tantde  moines  qu'autres ,  prêchant 
moins  impurement  que  les  autres  ;  tel- 
lement qu'il  se  peut  dire  que  jusques 
alors  le  champ  du  Seigneur  avait  été 
sculementsemé,  et  avaitfructifié  parci 
par  là  ,  mais  qu'en  cette  année  l'héri- 
tage du  Seigneur  commença  d'être 
rangé ,  et  mis  par  ordre  à  bon  escient. 
L'honneur  de  cet  ouvrage  appartient 
sans  point  de  doute  ,  après  Dieu,  à  un 
jeune  homme  (chose  qui  rend  ce  grand 
œuvre  de  Dieu  tant  plus  admirable  ) 
nommé  Jean  le  Maçon  natif  d'Angers, 
dit  la  Rivière,  fils  aine  du  sieur  Launay 
procureur  du  roi  du  lieu,  homme  ay- 
ant beaucoup  de  biens ,  mais  grand 
ennemi  de  ccuxde  lareligion.Ce  jeune 
homme  donc  étant  rappelé  par  son  père 
à  l'étude  deslois,  avant  que  retourner 
se  voulut  confirmer  quelque  temps  es 
églises  tant  de  Genève  que  de  Lausane; 
et,  parce  que  quelques  uns  de  ses  amis 
qui  connaissaientle  naturel  de  son  père 
le  dissuadaient  de  faire  la  Cène  avant 
que  partir  de  ces  églises  là,  craignant 
qu'il  ne  fù  contraint  de  se  souiller 
bientôt  après  dès  superstions  de  l'église 
romaine  par  le  commandement  de  son 
père,  il  répondit  que  d'autant  avait 
il  meilleur  besoin  de  bonnes  armes  , 
que  le  combatoîi  il  devaitentrer  serait 
plus  grand.  Et  de  fait  son  père  ayant 
tout  soudain  aperçu  de  quelle  religion 
il  était ,  essaya  premiermcnt  de  le  dc- 
lourner  par  flatteries  et  promesses  ; 
lui  proposant  ses  biens ,  auxquels,  sc- 
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Ion  la  coutume  du  pays  ,  ilétaitappellé 
comme  aîné  ,  ajoutant  un  état  honno- 
rable  dont  il  serait  bientôt  pourvu  ,  et 
puis  marié  en  quelque  bonne  et  grande 
maison  ,  le  tout  s'il  voulait  quitter  la 
religion  qu'il  appellaitdeschristaudins, 
comme  au  contraire,  s'il  voulait  persé- 
vérer ,  non  seulement  il  perdrait  les 
susdites  commodités  ,  mais  aussi  ne 
pouvait  attendre  autre  chose  qu'une 
fin  ,  disait-il ,  très-misérable.  Or  cela 
était  acconpagé  de  tant  de  larmes,  ré- 
pétant souvent  ces  mots  :  Mon  fils  me 
voulez  vous  faire  mourir ,  (  comme  la 
Rivière  a  depuis  confessé  à  ses  amis  ) 
que  toutes  les  rigueurs  dont  son  père 
usa  depuis  contre  lui  ne  lui  étaientrien 
au  pris  des  larmes  paternelles  ,  aux- 
quelles il  disait  n'être  possible  en  tel 
cas  de  résister  sans  une  force  et  as- 
sistence  de  Dieu  supernaturelle  ,  qui 
ploie  sous  soit  l'affection  naturelle  de 
l'enfant  envers  son  père.  Ayant  donc 
résisté  quelques  jours  à  ces  larmes 
par  d'autres  larmes,  et  plusieurs 
humbles  prières  et  remontrances  afin 
qu'il  lui  pliit  considérer  la  vétité  de 
la  doctrine  ,  en  laquelle  il  avait  été 
enseigné  par  la  parole  de  Dieu  ,  la  fin 
fut  telle  ,  que  l'amour  du  père  étant 
converti,  non  seulement  en  haine,  mais 
aussi  en  fureur ,  sur  le  point  de  le  li- 
vrer à  lajustice,  ilnepouvaitsubsister 
en  apparence  ,  si  quelques  amis  ne 
l'eussent  retiré  de  là  ,  et  fait  aller  à 
Paris  ,  afin  d'éviter  la  colère  de  son 
père.  Mais  Dieu  se  servit  de  ce  moyen 
là,  voulant  que  la  Rivière,  âgé  d'envi- 
ron 22  ans ,  quittât  la  maison  terrienne 
de  son  père  charnel,  pour  en  aller  bâ- 
tir une  spirituelle  à  Paris  ,  y  dressant 
une  cghsc  qui  a  été  des  plus  belles  , 
et  florissantes,  ainsi  qu'il  sera  dit  ci 
après.  Or  l'occasion  du  commencement 
de  celte  église  fut  par  le  moyen  d'un 
gentilhomme  du  Maine  nommé  le  sieur 
de  la  Ferrièrc  ,  qui  s'était  retire  à  Pa- 
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ris  avec  sa  famille 
recherché  à  cause  de  la  religion,  et 
surtout  pour  ce  que  sa  femme  étant 
enceinte  ,  il  ne  voulait  que   l'enfant 
que  Dieu  lui   donnerait    fût  baptisé 
avec  les  superstitions    et  cérémonies 
accoutumées  enl'église  romaine. Après 
donc  que  la  Rivière  ,  et  quelques  au- 
tres se  furent  assemblés  quelque  temps 
au  logis  de  ce  bon  gentilhomme  ,  au 
lieu  ppellé  le  Pré  aux  Clercs  ,  pour  y 
faire  les  prières  et  quelques  lectures 
de  l'écriture  sainte  ,  suivant  ce  qui  se 
pratiquait  alors  en  plusieurs   endroits 
de  la  France  ,  ainsi  que  nous  avons  dit 
ci -dessus,    il   advint   que    la    dame 
étant  acouchée  ,  la  Perrière  requit  l'as- 
semblée de  ne  permettre  que  l'enfant 
que  Dieu  lui  avait  donné  fut  privé  du 
baptême  par  lequel  les  enfans  des  chré- 
tiens  doivent  être  consacrés  à  Dieu  , 
les  priant  d'élire  entre  eux  un  ministre 
qui  pût  conférer  le  baptême.  Et  pour 
ce  que  l'assemblée  n'y  voulait  enten- 
dre, il  leur  remontra  qu'il  ne  pouvait 
en  bonne  conscience  consentir  aux  mé- 
langes et  corruptions  du  baptême  de 
l'église  romaine    qu'il  lui  était  impos- 
sible d'aller  à  Genève  pour  cet  effet , 
et  que  si  l'enfant  mourrait  sans  cette 
marque  ,  il  aurait  extrême  regret ,  et 
les  appellerait  tous  devant  Dieu,  si  tant 
était  qu'il  ne  lui  accordassent  ce  qu'il 
leur  demandaitsi  justement  au  nom  de 
Dieu.  Cette  tant  instante  pousruite  fut 
occasion  des  premiers  commenccmens 
de  l'église  de  Paris  ,  ayant  été  la  Ri- 
vière élupar  l'assemblée,  après  le  jeune 
et  prières  en  tel  cas  requises,  et  alors 
d'autant  plus  diligemment  et  sérieuse- 
ment pratiquées  ,  que  la  chose  était 
nouvelle  en  ce  lieu  là;   il  fut  aussi 
dressé  quelque  petit  ordre  selon  que 
les  petits  commenccmens  le  pouvaient 
'    porter,  par  l'établissement  d'un  con- 
sistoire composé  de  quelques  anciens 
et  diacres  qui  veillaient  sur  l'église  , 


ECCLÉSIASTIQUE.  63 

afin  d'être  moins      le  tout  au  plus  près  de  l'exemple  de 


l'église  primitive  du  temps  des  apôtres. 
Cette  œuvre  véritablement  est  procé- 
dée de  Dieu  en  toutes  sortes,  surtout 
si  on  regarde  les  difficultés  qui  pou- 
vaient oter  toute  espérance  de  pou- 
voir commencer  cettte  ordre  par  la 
ville  de  Paris.  Car  outre  la  présence 
ordinaire  du  roi  en  icelle,  avec  tous  les 
plus  grands  ennemis  de  la  religion  é- 
tant  à  ses  oreilles  ,  la  chambre  ardente 
du  parlement  était  comme  une  four- 
naise vomissant  le  feu  tous  les  jours  : 
laSorbonne  travaillait  sans  cesse  à  con- 
damner les  livres  et  les  personnes  :  les 
moines,  et  autres  prêcheurs  attisaient 
le  feu  de  la  plus  étrange  sorte  qu'il 
était  possible  :  il  n'y  avait  boutique  ni 
maison  tant  soit  peu  suspecte  ,  qui  ne 
fût  fouillée  :  le  peuple  outre  cela,  étant 
de  soi  même  des  plus  hostiles  deFrance, 
était  enragé  et  forcené.  Ce  néanmoins. 
Dieu  fit  la  grâce  à  cette  petite  assem- 
blée ,  remettant  l'événement  à  la  pro- 
vidence de  Dieu  ,  de  dresser  les  mar- 
ques et  enseignes  de  l'église  de  Dieu 
au  milieu  d'eux  sur  le  formulaire  et 
patron  de  la  vraie  église  catholique  et 
apostolique  ,  ainsi  que  les  évangélistes 
et  apôtres  en  ont  baillé  le  vrai  et  par- 
fait portrait  en  leurs  saints  écrits.  Et 
furent  tellement  favorisés  de  Dieu  ces 
petits  commenccmens  ,  qu'étant  le  roi 
et  ceux  qui  le  gouvernaient  du  tout 
occupés  après  leurs  guerres,  l'ordre 
de  l'église  de  Paris  eut  loisir  ,  ayant 
commencé  au  mois  de  septembre  audit 
an  1555,  de  se  fortifier  jusques  en  l'an 
1557,  comme  il  sera  dit  en  son  lieu. 

La  ville  de  Meaux  qui  avait  été  en 
misérable  captivité, et  toutesfois  n'avait 
perdu  courage  depuis  l'exécution  des 
quatorze  martyrs  dont  il  a  été  parlé  en 
l'histoire  de  l'an  1546,  ayant  entendu 
l'ordre  que  Dieu  avaitdresséàParis  ne 
faillit  de  prendre  cette  occasion  défaire 
de  même  :  pour  lequel  effet  leur  fut  en- 
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voyé  de  Paris  un  surnommé  la  chasse 
autrement  chassagnon  :  le  labeur  du- 
quel fut  très-grandement  béni  de  Dieu 
jusques  à  l'an  1559. 

François  le  Maçon  ne  voulut  aussi 
oublier  son  pays  ,  qu'il  encouragea  tel- 
lement par  lettres ,  et  en  présence  se- 
lon les  commodités  qui  s'offraient ,  non 
sans  extrême  danger  de  sa  personne  , 
pour  être  persécuté  par  son  propre 
père  ,  que  l'ordre  de  l'église  y  fût  aussi 
dressé  ,  leur  étant  envoyé  par  les  mi- 
nistres de  Genève  à  leur  requête  un 
docte  personnage  nommé  Jean  de 
Pleurs  surnommé  d'espoir,  qui  conti- 
nua heureusement  son  ministère  jus- 
ques à  la  persécution  ,  qui  s'émut  l'an- 
née suivante ,  à  savoir  1556. 

Cette  même  année ,  la  peste  ayant 
chassé  de  Poitiers  les  plus  grands  en- 
nemis de  la  religion ,  la  petite  assem- 
blée prit  courage  ,  et  y  fut  aussi  l'or- 
dre de  l'église  dressé  dès  lors  par  un 
nommé  Chrétien ,  au  grand  bien  de 
tout  le  pays,  auquel  tôt  après  cette 
église  fonrnitdes  ministres  en  plusieurs 
endroits  ,  combien  quelle  fut  bientôt 
assaillie  au  dedans  par  deux  malheu- 
reux personnages  natifs  du  lieu  ,  l'un 
disciple  de  Sebastien  de  Chastillon  re- 
nommé pour  ses  hérésies  ,  l'autre 
nommé  Bienassis  apostat  détestable  , 
ayant  de  long  temps  demeuré  à  Genève 
et  depuis  retourné  à  son  vomissement 
en  l'ordure  duquel  il  est  mort ,  ayant 
deshonoré  sa  propre  famille  par  un  dé- 
testable inceste. 

Comme  la  province  de  Xaintonge  , 
entre  toutes  les  contrées  du  royaume 
de  France,  est  la  mieux  acommodée  de 
tout  ce  qui  peut  être  souhaité  pour 
l'aise  et  commodité  de  cette  vie  :  aussi 
était  ce  un  pays  adonné,  entre  tous  au- 
tres, à  toutes  manières  de  délices,  et  à 
ce  qui  scnsuit.  Mais  le  Seigneur  d'au- 
tre côté  y  a  fait  tant  plus  grande  misé- 
ricorde ,  l'ayan   béni   grandement  ci\ 


la  connaissance  de  son  saint  évangile. 
Et  fut  ce  trésor  premierment  distribué 
aux  plus  grands  débauchés  à  savoir  à 
ceux  des  iles  ,  qui  étaient  ordinaire- 
mentla  retraite  des  pirates  etécumeurs 
de  mer  :  joint  que  les  malfaiteurs 
qu'on  voulait  épargner  en  France  ,  y 
étaient  envoyés  et  confinés  ordinaire- 
ment. Il  y  a  donc  en  ce  pays  de  Sain- 
tonge  un  petit  lieu  situé  sur  la  cote  do 
l'Océan,  appelé  l'Isle  d'Arvert,  habité 
ci  devant  de  gens  de  marine  ,  c'est-à- 
dire  presque  sauvages , et  sans  aucune 
humanité  ,  mais  au  reste  fort  vaillans 
ethardissurmer, oîiils  fontde  grands 
voyages  ,  jusques  au  plus  lointains  pays  ' 
et  au  reste  fort  fidèles  au  roi  ,  ayant  | 
toujours  repoussé  vaillamment  tous  ' 
ennemis,  sans  aucune  aide  de  gendar- 
merie ,  à  raison  de  quoi  les  rois  de 
France  les  ont  toujours  affranchis  de 
toutes  tailles  ,  subsides  ,  et  gabelles. 
C'est  le  lieu  sur  lequel  en  ce  pays  là  il 
plût  premièrement  à  Dieu  d'envoyer 
les  rayons  de  sa  lumière,  par  quelques 
personnes  ayant  quelque  connaissance 
des  abus  de  l'église  romaine  ,  lesquels 
s'y  étant  retirés  eurent  telle  audience, 
qu'on  ne  parlait  en  tout  ce  pays  là  que 
des  luthériens  d'Arvert.  Ceux  là  fu- 
rent depuis  secondés  par  quelques 
prêchans  à  demi  la  vérité  quant  à  la 
doctrine,etrcprenantlcs  vices.  De  sorte 
qu'en  peu  de  temps  on  y  vit  un  étrange 
changement ,  jusques  à  ce  que  finale- 
ment sur  la  fin  du  mois  de  septembre 
1555,  Philibert  Ilamelin,  natif  de  Tou- 
raine  y  arriva  ,  lequel  auparavant  ay- 
ant commencé  d'avancer  le  règne  de 
Jesus-Christ  à  Xaintes  ,  où  il  fut  fait 
prisonnier  ,  et  sauvé  par  le  moyen  de 
de  quelques  amis  ,  s'était  retiré  à  Ge- 
nève :  là  où  ayant  apris  et  fait  l'état 
d'imprimeur  ,  il  reprit  le  chemin  de 
Sainlonge  .  en  délibération  de  ne  s'y 
épargner  aucunement.  Etant  donc  ar- 
rivé à   Allever  en  ladite  année  1555  il 
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ne  cessa  de  travailler  tout  le  mois  d'oc- 
tobre en  l'œuvre  du  Seigneur  avec  une 
merveilleuse  véhémence  ,  là  où  il  fut 
bien  écouté  des  gens  de  bien  ,  y  dres- 
sant l'église  qui  servit  de  patron  à  plu- 
sieurs autres  d'alentour. 

En  ce  même  pays  de  Guyenne  arriva 
alors  le  maréchal  de  S.  André,  à  Agen, 
pour  consulter  de  sa  santé  avec  cet 
excellent  médecin  Jules  César  d'Ecale, 
duquel  nous  avons  parlé  en  l'histoire 
du  roi  François  premier:  et  amena 
avec  soi  un  moine  nommé  Pierre  David; 
lequel,  prêchant  au  temple  de  S.  Ca- 
praise  assez  purement,  réveilla  les  es- 
prits de  plusieurs,  qui  commencèrent 
de  s'assembler  secrètement,  et  de  re- 
trancher beaucoup  de  superfluités  et 
voluptés,  auparavant  par  trop  accoutu- 
mées en  cette  ville  là.  Cela  fut  cause 
de  les  faire  connaître  :  tellement  que 
Valéry,  l'évêque  portatif  duquel  nous 
avons  fait  mention  en  l'histoire  de  l'an 
1532,  contraignit  David  de  s'absenter. 
Mais  Dieu  se  servit  de  cette  absence 
en  faveur  la  ville  deNérac,auqucllieula 
prédication  fut  octroyée  en  la  grande 
salle  du  château,  par  le  roi  etla  reine  de 
Navarre ,  commençant  à  goûter  un 
peu  la  vérité ,  qui  prit  dès  lors  telle 
racine  en  toute  cette  contrée-là  (com- 
bien qu'il  ne  fût  encore  mention  d'au- 
cun ministre  ordinaire),  que  jamais 
depuis  elle  n'en  a  pu  être  arrachée. 
Mais  le  grand  mal  fut  que  David  ,  se 
servant  de  l'évangile  pour  l'ambition  , 
et  pour  le  ventre,  devint  un  prêcheur 
courtisan,  duquel  nous  mettrons  ici  la 
misérable  fin,  pour  servir  d'exemple  à 
la  postérité.  C'est  qu'environ  l'an  1558, 
alors  qu'on  traitait  du  mariage  de  Fran- 
çois ,  dauphin  de  France,  avec  Marie 
reine  d'Ecosse  ,  ayant  suivi  jusques  à 
la  cour  les  roi  et  reine  de  Navarre  , 
qui  le  faisaient  ordinairement  prêcher 
en  habit  de  prêtre  ,  sans  surplis  ,  les 
cardinaux  de  Bourbon  et  de  Lorraine 
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firent  tant  qu'étant  amorcé  de  l'espé- 
rance d'un  gras  bénéfice,  il  promit  de 
remettre  son  maître  et  maîtresse  en 
l'église  romaine  plus  avantque  jamais. 
Cela  étant  parvenu  aux  oreilles  de  son 
maître,  il  le  chassa  ;  ce  que  voyant, 
David  eut  son  recours  au  cardinal  de 
Lorraine  ,  duquel  il  obtint  pour  toute 
récompense  une  place  et  pension  de 
moine  à  S.  Denis;  avec  injonction  de 
le  faire  vivre  étroitement  selon  la  dis- 
cipline de  l'ordre.  Lui  donc,  se  sen- 
tant réduit  en  si  pauvre  et  misérable 
état,  feint  se  vouloir  repentir,  promet 
de  faire  merveilles,  accuse  le  cardinal 
de  Lorraine  d'avoir  procuré  la  mort 
du  roi  de  Navarre;  et,  rentré  quelque 
peu  en  la  bonne  grâce  de  celui-ci ,  tâ- 
cha d'entrer  même  au  ministère  :  en 
quoi  ayant  donné  beaucoup  de  peine 
aux  gens  de  bien,  finalement  se  retrou- 
vant à  Orléans,  dansles  premières  guer- 
res civiles,  est  mis  en  prison  pour  plu- 
sieurs détestables  crimes  ,  la  mort  le 
surprenant  à  la  prison  ,  l'exempta  du 
supplice  qu'il  avait  mérité. 

L'an  1556,  le  Seigneur  avança  mer- 
veilleusement son  règne  par  l'établis- 
sement de  plusieurs  églises  comme  en- 
tr'autres  à  Bourges,  auquel  lieu  Simon 
Brossier  ,  homme  qui  de  son  temps 
a  merveilleusement  et  très-heureuse- 
ment travaillé  en  l'œuvre  du  Seigneur, 
y  ayant  souvent  auparavant  passé  et 
repassé  ,  et  instruit  plusieurs  particu- 
liers, dressa  l'ordre  de  l'église,  faisant 
éliredcssurveillansetdes  diacres;  et  fut 
tellement  son  labeur  béni  du  Seigneur; 
qu'en  moins  de  cinq  mois  à  grand 
peine  pùt-il  suffire  tout  seul  à  gou- 
verner, le  troupeau  croissant  de  jour 
en  jour.  Il  ne  faut  ici  oublier  un  acte 
d'icelui  bien  remarquable  :  c'est  qu'é- 
tant un  jour  avec  bon  nombz'e  de  fidè- 
les en  une  maison  privée  ,  exerçant  sa 
charge  ,  un  certain  sergent  des  plus 
adversaires  ,  averti  par  quelques  es- 
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pions  ,  entrant  en  l'assemblée  ,  et  le 
voulant  saisir  prisonnier  comme  mi- 
nistre (d'autant  qu'il  le  trouva  parlant 
aux  autres  ,  joint  qu'il  était  là  connu 
par  la  ville),  il  lui  répondit  ces  mots  : 
Écoutez  la  prière  ;  et  puis  faites  ce 
qu'il  vous  plaira  ;  et  sur  cela,  ayant  fait 
une  excellente  prière  pour  la  conser- 
vation de  la  compagnie,  ce  sergent  en 
fut  tellement  touché  ,  que  ,  sans  dire 
autre  chose  et  avec  changement  no- 
table de  couleur  de  visage ,  il  s'en  re- 
tourna sans  dire  mot ,  et  n'en  advint 
autre  chose. Ce  néanmoins,  pour  éviter 
les  incouvénicns,  bientôt  après  l'église 
fut  pourvue  d'un  autre  bon  personnage, 
basque  de  nation,  nommé  Martin  de 
IIargons,dit  de  Rossehut,  homme  bien 
exercé  tant  en  la  prédication,  qu'en  la 
discipline  ecclésiastique  :  lequel,  sui- 
vant l'exemple  de  son  prédécesseur,  y 
gouverna  son  troupeau  avec  telle  pru- 
dence et  modestie, que  les  adversaires, 
combien  qu'il  fût  souvent  découvert , 
et  grandement  soupçonné  ,  ne  le  pu- 
rent jamais  empocher  jusques  à  l'année 
suivante. 

Simon  Brossier ,  étant  sorti  de  Bour- 
ges par  l'avis  de  son  troupeau,  tira  droit 
à  Issoudun  ,  où  il  dressa  semblable- 
mentl'ordre  de  l'église,  le  premier  jour 
du  mois  de  novembre  audit  an,  qui  se 
maintint  paisiblement  jusques  à  la  fête 
de  la  conception  ,  qu'on  appelle  ,  au 
mois  de  décembre  :  auquel  jour  un 
bon  personnage  ,  auparavant  chantre 
du  grand  temple  de  Leuroux,  et  de- 
puis, s'étant  marié  et  fait  cardeur  de 
laine  ,  dont  il  y  a  grande  manufacture 
en  cette  ville  là,  aperçu  travaillant  de 
son  métier  en  sa  chambre,  fut  soudain 
pris  et  mené  prisonnier  avec  grande 
furie  du  peuple,  d'autant  que  c'était  la 
fête  de  leur  grande  confrérie.  Ce  pri- 
sonnier et  sa  femme  furent  menés  en 
l'hôtel  du  procureur  du  roi,  où  se  ren- 
dit incontinent  le   lieutenant-général 


nommé  Antoine  Dorsaine;  lequel,  pour 
faire  cesser  la  furie  du  peuple,  l'ayant 
interrogé  entre  autres  choses,  s'il  n'a- 
vaitpasété  ce  jour-là  à  l'église,  répon- 
dit contre  l'attente  des  susdits  qui  l'in- 
terrogaicnt ,  et  qui  désiraient  le  faire 
évader  par  ce  moyen  ,  d'autant  qu'ils 
avaient  aussi  connaissance  de  la  vérité, 
que  lui  et  sa  femme  avaient  été  vrai- 
ment en  l'église  de  Dieu,  où  étaientles 
fidèles  assemblés  :  dequoi  se  trouvant 
étonnés,  furent  contraints  de  l'envoyer 
en  prison.  Ce  néanmoins  ,  après  qu'un 
mois  fut  passé  ,  par  sentence  dudit 
lieutenant ,  lequel  trouva  moyen  de  la 
faire  signer  à  quelques  avocats  de  la 
religion  romaine  ,  les  prisons  leur  fu- 
rentouvertes  secrètement,  avec  aver- 
tissement de  s'absenter  de  la  ville  pour 
un  temps. 

L'église  d'Aubigny  près  de  Bourges, 
fut  aussi  dressée  environ  ce  même 
temps  ,  par  le  ministère  d'un  nommé 
Hanet,  et  prospéra  heureusement,  no- 
nobstant le  mauvais  traitement  du  sei- 
gneur de  la  ville,  écossais. 

Ceux  de  Blois  ,  qui  dès  long  temps 
avaient  connaissance  de  la  religion  , 
sollicités  par  le  même  Simon  Brossier, 
étant  aussi  en  délibération  de  dresser 
leur  église,  en  ce  même  temps  advint 
qu'unnommé  François  Chassebœuf  dit 
de  Beaupas,  homme  de  savoir  ,  et  qui 
auparavant  avait  eu  quelque  service  à 
Angers,  mais  fort  particulier,  et  fort 
sujet  à  son  sens,  se  trouvant  alors  à 
Blois,  commença  d'y  prêcher  sans  autre 
vocation  :  de  laquelle  faute,  étant  l'as- 
semblée avertie,  il  fit  place  à  un  jeune 
homme  nommé  du  Gue,  légitimement 
appelé,  et  de  bonne  doctrine  :  mais  de 
naturefort  timide,  etau  reste  fort  valétu- 
dinaire,tellement  que, ne  pouvant  suffi- 
re au  labeur,  après  avoir  servi  environ 
un  an  il  se  retira  à  Genève  ,  où  il  mou- 
rut bientôt  après. 

L'église  de  Tours  cette  même  année, 
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fut  aussi  close  non  sans  grand  danger 
dVtre  avortée  à  sa  naissance,  ainsi  que 
s'ensuit.  Un  assez  riche  bourgeois  de 
Tours  ,  nommé  Bcdoire  ,  homme  de 
grand  zèle  ,  mais  extrêmement  pré- 
somptueux, fut  le  premier  qui  n'épar- 
gna ni  sa  personne  ,  ni  son  bien  pour 
dresser  forme  d'église  entre  ceux  de 
la  religion  à  Tours  ;  et  auquel  ne  tint 
pas  puis  après,  qu'il  ne  fût  le  mineur 
de  ce  qui  avait  été  bâti  à  sa  sol- 
licitation. Simon  Brossier ,  duquel 
bien  il  a  été  fait*  mention  ,  aida 
aussi  à  Tours,  allant  et  venant  sou- 
vent par  la  France  ,  et  ne  cessant 
d'exhorter  un  chacun  à  faire  son  de- 
voir. Se  trouvant  donc  d'aventure  à 
Tours  le  susnommé  François  de  Beau- 
pas  dit  Chassebœuf,  environ  l'an  1556, 
commença  de  prêcher,  plus  parle  seul 
avis  de  Bedoire  ,  que  d'autres  de  l'as- 
semblée :  de  laquelle  faute  étant  aver- 
tis les  fidèles,  pour  prévenir  le  schisme 
qui  en  adviendrait ,  envoyèrent  aux 
ministres  de  Genève,  les  priant  qu'on 
leur  envoyât  deux  ministres,  qui  fu- 
rent un  bon  et  docte  personnage  ancien 
nommé  Lancelot,  et  un  jeune  homme 
nommé  Bouvière.  Ceux-ci  donc  ,  étant 
venus,  et  reçus  enl'assemblée  à  Tours, 
commencèrent  à  exercer  leur  minis- 
tère au  grand  contentement  de  tous  ; 
hormis  deBedoire  ,  et  de  quelques  uns 
qu'il  avait  attirésà  soi,  n'alléguant  autre 
chose,  sinon  qu'ils  ne  leurs  venaient 
à  gré.  Et  crut  cette  division  si  avant 
que  peu  à  peu  les  ministres  perdirent 
la  plus  part  de  leurs  auditeurs;  et  la 
Bedoire  d'autre  côté  amena  de  Poitiers 
un  nomme  Jacques  l'Anglois,  le  faisant 
prêcher  à  Tours ,  tant  à  lui ,  qu'à  ceux 
qui  lui  plaisaient.  Lancelot  et  Bouvière 
sur  cela  firent  tout  devoir  de  remon- 
trer aux  schismatiques  le  mal  qu'ils 
faisaient,  mais  ce  fut  en  vain.  Ce  que 
voyant  Lancelot ,  homme  doux  et  pai- 
sible ,  demanda  et  obtint  son  congé  , 
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et  de  là  fut  reçu  ministre  à  Montoire  , 
où  il  dressa  l'église ,  tirant  par  ce  mo- 
yen le  Seigneur  grand  bien  d'un  grand 
mal.  Bouvière  ne  fit  pas  ainsi  ,  mais 
déclara  que  tandis  qu'il  aurait  une 
brebis  ,  il  demeurerait  pasteur  ,  sinon 
qu'il  fût  démis  avec  bonne  connais- 
sance de  cause.  L'Anglois  d'autre  part 
voyant  qu'on  s'opposait  à  sa  vocation  , 
ne  voulut  plus  prêcher.  Cela  émut  la 
Bedoire  de  le  mener  lui-môme  à  Ge- 
nève ,  espérant  faire  trouver  sa  cause 
bonne  ,  et  de  l'en  ramener  ,  ou  quel- 
que autre  à  son  goût  pour  succéder 
à  Lancelot.  Mais  les  ministres  de  Ge- 
nève, ayant  remontré  tant  à  la  Bedoire 
qu'à  l'Anglois  la  faute  qu'ils  avaient 
faite  contre  l'ordre  de  l'église  ,  et  re- 
fusant d'entrer  plus  avant  en  la  con- 
naissance de  cette  cause  ,  vu  qu'ils 
n'avaient  autorité  aucune  sur  les  égli- 
ses de  France  ,  renvoyèrent  à  vide  la 
Bedoire  ,  ayant  voulu  l'Anglois  s'ar- 
rêter à  Genève,  en  intention  d'y  con- 
tinuer ses  étudesjusques  à  ce  qu'ilfùt 
légitemcnt  appelle  au  ministère.  Quel- 
que temps  après ,  ceux  de  Tours  s'étant 
ralliés  avec  Bouvière  ,  au  moins  la 
meilleure  partie,  et  ayant  prié  les  mi- 
nistres de  Genève  de  leur  envoyer  un 
ministre,  Charles  Dalbac  dit  du  Plessis 
leur  fut  adressé;  lequel  y  étant  arrivé, 
et  reçu  par  l'église  ,  et  la  Bedoire  ap- 
pelle au  consistoire  ,  il  ne  fut  jamais 
possible  de  le  réconcilier  et  faire  re- 
venir, quoi  qu'il  n'alléguât  raison  au- 
cune de  son  fait.  Ilfutdonc  excommu- 
nié, dont  il  tint  si  peu  de  compte,qu'il 
demeurât  toujours  opiniâtre, quelques 
remontrances  qu'on  lui  fit,  et  de  quel- 
que affliction  que  lui  et  sa  maison  fus- 
sent visités. 

Nous  avons  dit  que  David  étant  reçu 
à  la  cour  de  la  reine  de  Navarre,  s'ac- 
commodait peu  à  peu  aux  humeurs  de 
de  la  cour  :  mais  un  autre  nommé  Jean 
Henri  ,  autrefois  jacobin  ,  et  depuis 
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venu  à  Lausanne,  où  il  avait  très-bien 
profité,  étant  de  retour  en  Guienne, 
ne  fit  pas  comme  lui  :  mais  prêcha 
purement  et  rondement  la  vérité. 
Celane plaisait  pas  trop  à  la  reine,  qui 
n'était  encore  du  tout  gagnée  à  Dieu: 
ce  qui  fut  cause  que  le  roi  de  Navarre, 
craignant  quelque  émotion,  et  toute 
fois  convaincu  de  la  vérité  enson  cœur, 
ne  le  chassa  pas,  mais  l'envoya  en  son 
pays  souverain  de  Béarn  ,  où  il  posa 
les  fondemens  de  l'église  de  Pau  ;  in- 
struisant tellement  ce  peuple  grossier, 
et  qui  à  grand  peine  avait  jamais  ouï 
parler  de  Jésus-Christ  à  bon  escient , 
qu'un  très-grand  fruit  s'en  est  ensuivi 
depuis  :  ayant  été  aussi  par  lui  pre- 
mièrement persuadée  la  reine  de  faire 
ouverte  profession  de  l'évangile. 

Si  le  zèle  des  enfans  de  Dieu  crois- 
sait, la  cruauté  de  leurs  ennemis  n'en 
était  pas  moindre  ,  laquelle  toutefois 
tournait  à  leur  confusion  ,  étant  sur- 
montée par  la  constance  de  ceux  contre 
lesquels  ilsl'exercaient  :  entre  lesquels 
n'est  à  oublier  Claude  de  la  Canessière, 
natif  de  Paris  ,  mais  résidant  aupara- 
vant à  Angers  ,  et  joueur  excellent 
d'instrumens  de  musique;  lequel,  pas- 
sant par  Lyon  avec  sa  femme  et  ses 
enfans  ,  en  intention  de  se  retirer  à 
Genève,  y  fut  pris  au  mois  de  mai  1555; 
et  après  longue  détention  de  prison  , 
en  laquelle  il  fit  de  grands  fruits  , 
consolant  même  ceux  qui  lui  envoy- 
aient lettres  de  consolation  ,  comme 
il  paraît  par  le  livre  des  martyrs  ,  fut 
brûlé  vif  en  grande  constance  le  pre- 
mier de  février  1556. 

D'autre  part  l'église  d'Angers,  dres- 
sée l'an  précédent  comme  il  a  été  dit, 
fut  très-rudcmcnt  assaillie,  y  étant  en- 
voyés par  le  roi,  Remy  Ambroise,  pré- 
sident d'Aix  en  Provence,  et  Matthieu 
Ory,  inquisiteur,  avec  commission  et 
pouvoir  de  procéder  jusq)ies  à  l'exé- 
cution des  jugemens,  nonobstant  tou- 


tes appellations  ,  à  l'instance  des  cha- 
noines de  S.  Maurice  ,  Guillaume  le 
Rat,  président  d'Angers,  et  d'un  avo- 
cat nommé  Guy  Lasnier,  seigneur  de 
Leffretière.  Cette  persécution  fut  mer- 
veilleusement âpre  :  nonobstant  la- 
quelle l'église  subsista  ,  grandement 
fortifiée  par  la  constance  de  ceux  qui 
furent  exécutés  à  mort ,  à  savoir 
Louis  le  Moine  ,  Imbert  Bernard  ,  Ri- 
chard Yctte  ,  Claude  Donas  ,  Guillau- 
me Boylanné  ,  René  de  Mongers  ,  dit 
de  Nizière  ,  duquel  la  conversion  fut 
émerveillable  aux  adversaires  mêmes, 
ayant  été  auparavant  des  plus  débau- 
chés ,  et  jusques  à  être  du  métier  de 
celui  qu'on  appelle  le  bon  larron.  Mais 
entre  autres  est  remarquable  Pierre 
de  Rousseau,  lequel,  retournant  de  Ge- 
nève et  Lausanne  ,  où  il  avait  étudié 
quelques  temps ,  et  fait  prisonnier  dès 
le  mois  d'octobre  1555,  fit  une  excel- 
lente confession  de  foi  ,  et  fut  le  pre- 
mier par  lequel  Henri  Ambroise  com- 
mençalesexécutions,le22dc  mai  1556, 
le  faisant  brûler  vif  ,  bâillonné  d'un 
bâillon  de  fer,  après  l'avoir  extrême- 
ment torturé  tnonobstantlesquelstour- 
mens  et  la  langue  coupée  ,  étant  tout 
noir  au  feu  ,  après  que  le  bâillon  fut 
tombé  il  invoqua  plusieurs  fois  à  haute 
voix  et  intelligiblement  Jésus-Christ , 
au  grand  étonnement  de  tous  les  assis- 
tans.  Jean  Rabec,  du  diocèse  de  Cou- 
tance  en  Normandie ,  et  jadis  corde- 
lier  ,  ayant  aussi  été  écolier  des  sei- 
gneurs de  Berne  à  Lausanne  ,  futaussi 
pris  à  Château  -  Gontier  ,  à  huitlieues 
d'Angers, le  premier  d'août  1555, et  de 
là  mené  à  Angers  :  auquel  lieu  ,  ayant 
fait  une  excellente  confession  de  foi  , 
nonobstant  l'intercession  des  chrétiens 
seigneurs  de  Berne,  qui  en  avaient  écrit 
au  Roi,  il  fut  dégradé,  etpar  sentence 
des  juges  d'Angers,  contre  toute  forme 
de  droit,  passant  par  dessus  son  appel, 
à  cause  de  la  venue  dudit  Ambroise, 
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fut  brûlé  le  24  d'avril  1556,  chantant  le 
psaume  79,  commençant  :  Les  gens  en- 
trés ,  qu'il  continua  quoi  qu'il  fut  haussé 
et  baissé  dedans  le  feu ,  et  que  les  en- 
trailles lui  sortissent  du  ventre.  Outre 
cela,  en  vertu  de  la  susdite  commission, 
plusieurs  tant  hommes  que  femmes 
furent  condamnés  à  faire  amende  ho- 
norable :  et  fut  outre  cela  pendu  en  la 
place  du  marché  un  grand  tableau  con- 
tenant les  noms  de  trente  quatre  per- 
sonnes de  toutes  qualités,  condamnées 
par  contumace  à  être  brûlées;  lesquelles 
toutesfois  firent  depuis  renverser  cette 
sentence,  et  dépendre  le  tableau,  ayant 
obtenu  révision  du  procès  ,  par  com- 
mission adressée  à  Jean  Lovet  pour 
lors  sénéchal  de  Baugé.  Et  pour  mon- 
trer la  capacité  de  ceux  qui  donnaient 
tels  jugemens,  est  à  remarquer  une 
sentence  par  laquelle  ils  condamnèrent 
une  pauvre  femme  notoirement  insen- 
sée ,  à  être  brûlée  après  qu'elle  serait 
venue  en  son  bon  sens.  Ces  cruautés 
effarouchèrent  à  la  fin  tellement  le 
pauvre  troupeau,  qu'ils  prièrent  De- 
pleursleur  ministre,  de  se  rctirerpour 
un  temps  ,  durant  lequel  toute  fois  ils 
furent  visités  et  consolés  par  Chrétien, 
ministre  de  Poitiers  ,  faisant  quelques 
exhortations  et  baptêmes  en  secret , 
selon  que  le  temps  le  pouvait  porter. 
En  ce  même  temps  Jean  Bertrand, 
natif  deMontoire,  et  garde  des  bois 
de  la  foret  de  Marchenoir  ,  fut  pris  le 
5  de  février  1556,  et  mené  à  Blois,  au- 
quel lieu,  après  une  singulière  con- 
fession de  foi  contenue  au  livre  des 
martyrs  ,  par  sentence  approuvée  au 
parlement  de  Paris ,  il  fut  brûlé  au  mois 
d'avril  suivant,  chantant  le  pse?umc 
25,  commençant:  A  toi  mon  Dieu  mon 
cœur  monte ,  etc.  et  le  pseaume  86. 
commençant:  Mon  Dieu  prête  moi  Vo- 
rcf/^c  ,  et  disant  ces  mots  intelligible- 
ment dans  le  feu  :  «  Mon  Dieu  donne 
la-main  à  ton  serviteur,  je  te  recom- 
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mande  mon  ame,»renditrespritàDieu, 
sans  se  tourmenter  aucunement  rayant 
aussi  été  consolé  grandement  et  fortifié 
par  une  lettre  de  l'église,  l'avertissant 
du  jour  de  son  martyre  ,  contenue  au 
livre  des  martyrs. 

En  la  ville  de  Bordeaux,  la  même 
année  fut  aussi  constitué  prisonnier 
Arnaud  Monier,  natif  de  la  ville  de  S. 
Milieu,  le  25  d'avril,  et  cinq  jours  après 
un  sien  grand  ami  nommé  Jean  de 
Gazes,  natif  de  Libourne;  lesquels, 
après  avoir  constamment  maintenu  la 
vérité,  ayant  été  ce  néanmoins  leur 
procès  parti  en  la  chambre  de  la  Tour- 
nellc,  furent  condamnés  à  être  pendus 
et  étranglés  ,  puis  brûlés  :  en  laquelle 
exécution,  faite  en  grand  appareil  le  7 
de  mai  suivant,  advinrent  plusieurs 
cas  notables,  étant  tombé  de  l'échelle 
l'exécuteur  comme  il  voulait  fouler 
Monier,  de  laquelle  chute  il  se  blessa 
bien  fort.  Et  quant  à  Gazes ,  le  feu  étant 
déjà  pris,  il  ne  fut  étranglé,  mais 
mourut  si  très  cruellement, que  même 
les  jambes  apparaissaient  brûlées  jus- 
qucs  aux  os  avant  qu'il  expirât  :  sur 
quoi  advint  un  soudainépouvantement 
sur  tous  les  assistans,  si  grand,  que  tant 
ceux  de  la  justice  que  les  soldats 
qui  étaient  là  tout  armés,  sans  qu'au- 
cun eut  crié  ni  remué  le  doigt  contre 
eux ,  se  mirent  à  fuir  ,  tombant  les  uns 
sur  les  autres ,  entre  lesquels  un  prieur 
de  S.  Antoine  tomba ,  et  fut  horrible- 
ment foulé  avant  qu'il  se  pût  relever: 
comme  aussi  le  greffier  Pontac,  monté 
sur  sa  mule  avec  sa  robe  rouge ,  fut 
porté  par  terre  et  serré  en  une  maison, 
criant  qu'on  le  cachât ,  et  qu'on  lui  sau- 
vât la  vie  ,  chacun  fermant  ses  maisons 
par  la  ville,  sans  qu'il  y  eûtaucune  oc- 
casion d'effroi  :  sinon  que  le  Fils  de 
Dieu  étonne  ainsi  ses  ennemis  quand 
il  lui  plait.  Ce  néanmoins  le  parlement, 
au  lieu  de  faire  son  profit  d'un  tel 
avertissement  ,    défendit  à  son    de 


70 


HISTOIRE 


1557 


trompe  l'impression  et  vente  des  psau- 
mes et  du  nouveau  testament  en  fran- 
çais ,  décernant  aussi  commission 
pour  informer  contre  ceux  qui  au- 
raient chanté  lesdits  psaumes  ,  com- 
bien que  le  roi  François  les  eût  avoués, 
et  le  roi  Henri  les  eût  fait  chanter  en 
musique,  plusieurs  fois  en  sa  chambre. 

Pareillementà  Bordeaux  cette  môme 
année  ,  environ  le  mois  de  juillet  fut 
brûlé  pour  la  parole  de  Dieu  un  sa- 
vant personnage  nommé  Jérôme  Ca- 
sebonne  ,  natif  du  pays  de  Béarn  ,  et 
pris  à.Monflanquin  en  Agenais  ,  où 
il  avait  servi  de  pédagogue  à  des  en- 
fans  de  bonne  maison ,  lequel  fut  cons- 
tant jusque  là  ,  que  lui  étant  baillé 
plusieurs  moyens  de  se  sauver  par  ce- 
lui môme  qui  le  menait  à  Bordeaux  , 
il  aima  mieux  ôtre  mené  jusque-là , 
que  d'évader,' alléguant  qu'il  se  sentait 
être  appelé  de  Dieu  ,  pour  maintenir 
sa  vérité  jusqu'à  la  mort. 

En  cette  même  année  près  d'Autun, 
du  parlement  de  Dijon ,  le  26  septem- 
bre furent  pris  et  amenés  en  la  ville 
deux  libraires  avec  leurs  balles  ,  l'un 
nommé  Robert  Cotcrcau  ,  et  l'autre 
Noël  Bardin  ;  mais  par  le  moyen  de 
quelques-uns  des  principaux  ,  qui 
avaient  déjà  embrassé  la  religion  , 
comme  entre  autres  un  lieutenant  de  la 
chancellerie  d'Autun  ,  nommé  Breta- 
gne ,  ceux  qui  leur  firent  leur  procès, 
encore  que  de  leur  part  ils  eussent  fait 
entière  confession  de  leur  foi  ,  les 
condamnèrent  seulement  au  fouet.  Ce 
qui  fut  tellement  exécuté  ,  qu'ayant  à 
grand  peine  reçu  trois  coups  de  ver- 
ge ,  ils  furent  incontinent  couverts  de 
manteaux  par  quelques-uns  des  ma- 
gistrats cux-mômcs,  et  leurs  livres  qui 
avaient  été  confisqués ,  leur  furent  en 
partie  rendus  secrètement  et  en  par- 
tic  achetés  et  payés;  ce  qui  servit 
grandement  à  en  instruire  ])lusieurs 
autres.  Quelques  temps  après  un  jeune 


homme  nommé  AndocheMinard,  natif, 
deSaulieu,  et  chapelin  de  l'église  col- 
légiale qui  y  est ,  étant  revenu  de  Ge- 
nève où  il  s'était  retiré  pour  la  reli- 
gion, et  saisi  au  bourg  de  Monsenis,  à 
l'occasion  qu'il  avait  repris  quelques 
blasphémateurs  du  nom  de  Dieu  , 
après  avoir  fait  magnifique  confession 
de  foi  par  pjusieurs  fois  réitérées  ,  fut 
brûlé  vif  devant  le  grand  temple  saint 
Ladre  d'Autun,  le  15  octobre  1546,  avec 
une  merveilleuse  constance. 

D'autre  part  au  parlement  de  Turin 
alors  possédé  par  le  roi,  fut  pris  avec 
quelques  balles  de  livres,  entre  le  val 
d'Angrogne  et  le  val  de  saint  Martin,  et 
mené  à  Turin,  Barthélémy  Hector  natif 
de  Poitiers,  auquel  lieu,  après  plusieurs 
procédures  contenues  au  livre  des  mar- 
tyrs ,  et  qui  témoignent  une  excellente 
piété  de  ce  personnage  ,  persistant 
constamment  en  sa  confession  il  fut 
toutefois  étranglé  devant  qu'ôtre  brûlé. 

L'an  1547,  îe  Seigneur  avança  mer- 
veilleusement son  règne  par  le  ré- 
tablissement de  plusieurs  églises  , 
comme  à  Orléans  ,  où  la  semence  de 
la  parole  de  Dieu  ayant  été  comme 
ensevelie  depuis  l'an  1-540,  fructifia  tel- 
lement ,  que  neuf  personnes  seules  , 
à  savoir  un  jeune  homme  nommé  Co- 
lombeau  ,  un  sergcr  nommé  François 
de  la  Fie  ,  un  cardeur  nommé  Jean 
Chenet,  un  autre  nommé  François 
Double  ,  et  cinq  autres  ,  dont  on  n'a 
pu  savoir  les  noms  ,  se  résolurent  de 
commencer  l'église  principalement  à 
la  sollicitation  dudit  Colombcau  ,  qui 
était  revenu  des  études  de  Paris  quel- 
ques mois  auparavant.  Or  la  coutume 
était|ilors  en  l'église  de  Paris,  que  les 
écoliers  attachés  à  l'église  ne  par- 
taient de  Paris  sans  dire  adieu  aux 
ministres  ,  qui  les  exhortaient  tant 
à  persévérer  en  la  connaissance  et 
crainte  de  Dieu  ,  qu'à  tâcher,  autant 
qu'il  leur  serait  possible,  de  procurer 
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aux  lieux  où  ils  allaient,  le  même  bien 
que  celui  duquel  ils  avaient  joui  à 
Paris  par  l'établissement  de  l'église. 
Colombeau  donc,  étant  sur  son  parte- 
ment  de  Paris  ,  après  avoir  été  ad- 
monesté à  la  façon  accoutumée  ,  se  ré- 
solut (  Dieu  se  servant  de  cette  occa- 
sion pour  l'œuvre  qu'il  voulait  faire 
en  la  ville  d'Orléans  )  de  mettre  en 
effet  une  si  sainte  admonition,  comme 
il  fit  avec  les  dessusdits  ;  et  d'un  com- 
mun accord  envoyèrent  à  l'église  de 
Paris,  de  laquelle  ils  obtinrentun  jeune 
homme  fort  docte  et  de  bonne  vie  , 
nommé  Ambroise  le  Balleur  ,  duquel 
Dieu  se  servit  de  telle  sorte  qu'il  eut 
bientôt  besoin  de  compagnons  ;  ce 
furent  Antoine  de  Chandieu  à  eux  en- 
voyé de  Paris,  mais  provisoirement, 
et  Faget  envoyé  de  Genève  ,  au- 
quel fut  adjoint  Robert  le  maçon  dit 
de  la  Fontaine  ;  subrogé  au  lieu  de 
Balleur,  qui  n'avait  pu  subsister  en  la 
ville  pour  y  être  par  trop  découvert. 
Et  pour  ce  que  ces  deux  (ayant  été 
Chandieu  rappelé  de  Paris  )  ne  pou- 
vaient suffire,  tant  croissait  le  nombre 
de  ceux  qui  embrassaient  la  religion  , 
finalement  ils  recouvrèrent  de  Genève 
unexcellentpersonnage  nommé  Pierre 
Gilbert,  dit  de  la  Bergerie,  ayant  long- 
temps exercé  le  ministère  dans  les  ter- 
res de  Berne.  Et  par  ainsi  fut  fournie 
cette  église  de  trois  pasteurs  capables, 
peu  après  son  commencement. 

En  la  même  année  1557  ,  plusieurs 
églises  particulières,  prenant  exemple 
les  unes  sur  les  autres  ,  au  milieu  des 
plus  âpres  persécutions  furent  dres- 
sées, comme  entre  autres  celle  de 
Rouen  ,  seconde  ville  du  royaume  de 
France,  par  le  ministère  d'un  nommé 
de  la  Jonchée ,  et  puis  ensuite  par 
Jacques  Trouillet,  dit  des  Roches  ,  le 
labeur  desquels  fut  grandement  béni 
en  peu  d'heure. 

Nous  avons  dit  enj'hisloire  de  l'an 
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1552,  que  Michel  Poncelet  de  Meaux, 
édifiait  à  ïroyes  l'église  aux  as- 
semblées secrètes  ,  nonobstant  la  ré- 
volte de  l'évêque;  ce  qu'il  continua  as- 
sez paisiblement  et  très-heureusement 
jusqu'en  l'an  1557  ,  auquel  étant 
advenu  que  certains  paysans  ,  ayant 
découvert  une  grande  assemblée  qui 
se  faisait  au  milieu  d'un  champ  près  des 
chartreux,  et  notamment  quelques-uns 
vêtus  de  robes  rouges,  montés  sur  des 
arbres  pour  faire  le  guet  ,  vinrent 
crier  en  la  ville  ,  disant  qu'ils  avaient 
vu  en  vision  grand  nombre  de  diables 
au  dit  lieu.  Ce  qu'étant  rapporté  au 
magistrat ,  qui  sentit  aussitôt  ce  que 
c'était,  plusieurs,  après  avoir  fait  dili- 
gentes perquisitions, furent  emprison- 
nés ;  ce  qui  étonna  si  fort  le  demeu- 
rant ,  qu'il  ne  fut  plus  question  de 
s'assembler  ,  et  même  il  ne  fut  possi- 
ble à  Michel  de  rester,  étant  prié 
à  mains  jointes  de  se  retirer;  ce  qu'il 
fit  pour  un  temps  ,  et  ne  tint  pas  à  lui 
que  bientôt  après  il  ne  rassemblât  le 
troupeau  ,  mais  ce  fut  en  vain  ,  jus- 
qu'à ce  que  Dieu  y  pourvut  par  un 
autre  moyen. 

A  Angers  le  9  de  juin  fut  fait  pri- 
sonnier Jean  Bieron  d'Apremont  au 
bas  Poitou  ,  et,  après  avoir  constam- 
ment maintenu  la  vérité  ,  fut  étranglé 
et  puis  brûlé  ;  en  la  condamnation  du- 
quel il  y  eut  cela  de  notable,  que,  vou- 
lant les  j  uges  l'induire  à  se  porter  pour 
appelant  à  Paris ,  il  leur  répondit 
qu'ils  se  devaient  contenter  d'ensan- 
glanter leurs  mains  en  son  sang  ,  sans 
en  vouloir  souiller  d'autres,  et  les  ren- 
dre aussi  coupables  qu'ils  étaient. 

A  Bourges  comme  les  assemblées  se 
continuaient  non-seulement  en  la  ville 
mais  aussi  en  un  village  nommé  Aniè- 
res,  à  une  lieue  de  la  ville,  auquel  lieu 
se  trouvaient  plusieurs  paysans  affec- 
tionnés à  la  religion  ,  advint  qu'une 
femme  de  la  ville  ,  s'élant  retirée  à  ce 
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village  pour  y  accoucher  ,  et  y  faire 
baptiser  son  enfant,  la  sage-femme  fut 
surprise  ,  laquelle  ayant  toujours  per- 
sisté ,  mourut  finalement  en  prison. 
Mais  un  homme  et  une  femme  du  vil- 
lage, qui  avaient  aussi  été  emprisonnés, 
se  dédirent  et  furent  cause  que  plu- 
sieurs du  lieu  s'absentèrent  ;  mais  les 
assemblées  de  la  ville  n'en  furent  que 
tant  plus  grandes,  d'autant  que  chacun 
des  villages  commençait  de  s'y  ranger, 
et  demeura  l'église  en  repos  jusques 
en  l'an  1559,  nonobstant  tous  les  aguets 
des  adversaires. 

A  Paris,  depuis  le  premier  établisse- 
ment de  l'église,  en  l'an  1555  ,  le  Sei- 
gneur sachant  que  ce  petit  troupeau 
avait  besoin  de  quelque  repos  pour  se 
fortifier  avant  qu'être  mis  à  l'épreuve, 
retint  tellement  les  yeux  et  les  mains 
des  adversaires,  qu'ils  eurent  fort  peu 
de  connaissance  de  ce  qui  s'y  faisait. 
Ce  néanmoins  le  cardinal  de  Lorraine 
ne  dormait  pas  ,  ayant  déjà  comploté 
avec  le  pape  le  voyage  de  son  frère  en 
Italie  ,  par  lequel  il  espérait  bien  éle- 
ver sa  maison  jusques  aux  nues  :  la- 
quelle entreprise  a  tant  coûté  depuis 
de  vies ,  de  places  ,  et  d'argent  à  la 
France.  Pour  gratifier  donc  au  pape, 
et  fonder  en  France  une  perpétuelle 
persécution,  à  l'exemple  de  l'inquisi- 
tion d'Espagne  ,  il  fit  tant  que  le  roi, 
persuadé  qu'il  ne  saurait  mieux  faire 
pour  l'acquit  de  sa  conscience,  et  pour 
l'assurance  de  son  état,  requit  au  pape, 
ce  que  le  pape  plutôt  lui  devait  requé- 
rir, et  qu'il  désirait  plus  que  toutes  les 
choses  du  monde  :  à  savoir  que  la 
forme  de  l'inquisition  d'Espagne,  du 
tout  ou  à-peu-près ,  fût  dressée  en 
France.  Et  afin  qu'on  ne  pensât  que  ce 
cardinal  demandait  cette  autorité  pour 
foi,  il  pratiqua  envers  le  pape  que  deux 
autres  lui  fassent  adjoints  (le  tout 
comme  venant  du  propre  mouvement 
du  pape)  à   savoir  les  cardinaux   de 


Bourbon  et  de  Cliâtillon:le  premier  des- 
quels il  savait  être  aussi  plein  de  haine 
contre  la  religion  ,  que  vide  de  tout 
savoir  :  de  sorte  qu'il  ne  pouvait  dou- 
ter qu'il  n'en  fit  du  tout  ce  qu'il  vou- 
drait. Et  quant  à  celui  de  Chàtillon  , 
lequel  il  savait  être  homme  d'enten- 
dement, et  même  n'être  adversaire  de 
ceux  de  la  religion  ,  il  usa  d'une  mer- 
veilleuse ruse  en  cet  endroit ,  sachant 
qu'un  contre  deux  ne  ferait  point  de 
nombre  :  espérant  que  par  ce  moyen 
il  le  mettrait  comme  à  la  torture,  et  que 
s'il  se  déclarait  favorisant  en  sorte 
quelconque  ceux  de  la  religion,  ce  se- 
rait le  vrai  moyen  de  le  désarçonner  , 
et  de  lui  faire  perdre  tout  crédit,  et  à 
ses  frères  ,  qui  étaient  l'amiral  et  An- 
delot,  auxquels  il  en  voulait  déjà  ex- 
trêmement. La  Bulle  fut  donc  expédiée 
à  Rome ,  en  date  du  26  d'avril  1557  : 
suivant  laquelle  fut  dressé  un  édit  du 
roi  à  Compiègne,  le  24  juillet  suivant. 
Mais  cet  édit  étant  apporté  à  la  cour 
du  parlement  de  Paris  pour  le  vérifier, 
Dieu  voulut  que  la  cour,  considérant  le 
profit  et  la  tranquillité  du  Royaume,  y 
résistât  fort  et  ferme  ;  remontrant  que 
si  cette  chose  était  reçue  ,  et  les  sujets 
du  roi  ainsi  abandonnés  aux  juges  ecclé- 
siastiques ,1e  pouvoir  des  inquisiteurs 
serait  infiniment  amplifié  ,  et  l'autorité 
et  souveraineté  du  roi  et  de  sa  couronne 
grandement  diminuée  ,  quand  ceux 
qui  sont  naturellement  sujets  du  roi, 
seraient  prévenus  et  entrepris  par  un 
officiai  ou  inquisiteur  :  comme  aussi 
ce  serait  trop  de  regrets  aux  sujets  du 
roi ,  de  se  voir  abandonnés  par  leur 
prince  naturel ,  pour  devenir  sujets  et 
justiciers  des  juges  ecclésiastiques  :  et 
encore  plus  grand  regret  quand,  par  un 
officiai  ou  inquisiteur,  ils  seraient  ju- 
gés sans  appel ,  en  leurs  biens  ,  leurs 
vies,  et  leur  honncnr  ,  étant  toutefois 
la  voie  d'ajjpel  le  vrai  recours  et  asile 
de  l'innocence  ;    comme  aussi  le  roi  , 
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auauel  est  adressé  l'appel ,  est  le  pro- 
tecteur et  conservateur  des  innocens  ; 
que  d'ailleurs  le  roi  seul  est  le  souve- 
rain seigneur  de  ses  sujets  ,  au  lieu 
que  demeurant  un  tel  pouvoir  à  un 
officiai  ou  inquisiteur  ,  le  chemin  se- 
rait ouvert  pour  tourmenter  les  inno- 
cens, et  confisquer  leurs  corps  et  leurs 
biens,  outre  l'occasion  que  ce  leur  se- 
rait de  s'oublier  en  leurs  charges  et 
offices,  se  voyant  avoir  part  à  la  souve- 
raineté du  roi ,  voire  des  pairs  de 
France  ,  ducs  ,  comtes  ,  et  autres  per- 
sonnes quelconques.  Pour  ces  raisons 
donc  la  chose  fut  différée  ,  cepen- 
dant arriva  le  temps  ,  auquel  il  plut  à 
Dieu  de  frapper  bien  rudement  le 
royaume  de  France,  par  la  défaite  de 
la  journée  de  Saint-Laurent  et  par  la 
prise  de  Saint-Quentin  :  de  sorte  que 
le  roi  même,  avec  le  peu  de  forces  qui 
lui  restaient ,  se  trouvait  bien  étonné 
dedans  Paris ,  surtout  d'autant  qu'une 
grande  partie  de  la  gendarmerie  fran- 
çaise ,  par  les  menées  de  la  maison  de 
Guise,  était  bien  loin  et  au  fond  d'Ita- 
lie, à  la  conquête  imaginaire  du  royau- 
me de  Naples.  Cela  devait  bien  réveil- 
ler les  consciences  de  ceux  qui  étaient 
cause  de  ces  maux  ,  et  notamment  de 
la  rupture  des  trêves  jurées  l'an  1555. 
Mais  au  lieu  de  se  reconnaître  et  re- 
tourner à  Dieu,  tous  ces  inconvéniens 
étaient  imputés  à  ce  qu'on  avait  été 
trop  doux  aux  hérétiques  ,  comme  ils 
disaient,  suivant  l'exemple  de  ceux 
de  la  ville  de  Philippe  de  Macé- 
doine ,  dont  il  est  parlé  aux  actes  des 
apôtres,  16,  20,  et  de  ceux  qui  du 
temps  de  la  prise  et  saccagement  de 
Rome,  parles  Goths  accusaient  les  chré- 
tiens ,  comme  cause  de  la  destruction 
de  l'empire.  L'église  réformée  de  Pa- 
ris au  contraire  ayant  les  yeux  ouverts 
pour  voir  le  fond  de  ces  calamités  , 
était  sans  cesse  en  prières  ,  pour  dé- 
tourner l'ire  de  Dieu  de  dessus  le  roi 
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et  le  royaume.  Et  combien  que  les 
dangers  fussent  alors  plus  grands  que 
jamais,  on  ne  laissait  toutefois  de  s'as- 
sembler tant  plus  souvent ,  et  de  prier 
plus  ardemment  que  jamais  :  ce  que 
ne  purent  souffrir  ceux  ,  pour  la  sau- 
veté  desquels  ces  prières  et  assemblées 
se  faisaient,  tant  est  le  monde  ennemi 
de  son  salut.  Advint  donc  le  4  de  sep- 
tembre qu'une  assemblée  de  trois  à 
quatre  cents  personnes  de  toutes  quali- 
tés fut  assignée  sur  le  commencement 
delà  nuit,  pour  célébrer  la  sainte  cène 
du  Seigneur  en  une  maison  de  la  rue 
Saint-Jacques,  vis-à-vis  le  collège  de 
Plessis  ,  et  derrière  la  Sorbonne.  Cela 
étant  découvert  par  quelques  prêtres 
boursiers  de  ce  collège  ,  qui  déjà  de 
long-temps  y  ftttsaient  le  guet  pour 
s'être  aperçu  que  parfois  il  venait  là 
une  multitude  de  personnes  non  ac- 
coutumée, ils  amassèrent  le  plus  qu'ils 
purent  de  gens  de  leur  faction  ,  en- 
voyèrent avertir  le  guet  ordinaire  de 
la  ville  ,  et  firent  de  leur  part  les  ap- 
prêts de  toutes  choses  qu'ils  pensèrent 
être  nécessaires  pour  attrapper  cette 
compagnie.  Ce  néanmoins  Dieu  leur 
donna  tout  loisir  de  faire  les  choses 
saintes,  pour  lesquelles  on  s'était  trou- 
vé là  :  voire  en  aussi  grand  repos  que 
jamais  ;  car  n'étant  venus  ensemble 
pour  mal  faire  ,  ils  ne  pensaient  point 
à  la  mauvaise  volonté  des  autres.  La 
délibération  de  ces  meurtriers  était , 
si  d'aventure  le  guetne  venait  à  temps 
pour  forcer  cette  maison,  de  faire  tout 
ce  qui  serait  possible  pour  empêcher 
qu'aucun  n'en  put  sortir.  Ils  avaient 
donc  un  merveilleux  amas  de  pierres 
à  leurs  fenêtres  ,  jusques  à  démolir  la 
muraille  ,  afin  de  repousser  ceux  qui 
en  voudraient  sortir  :  de  façon  que 
sur  la  mi-nuit  ,  comme  chacun  de  ce 
pauvre  peuple  délibérait  de  se  retirer 
en  sa  maison,  ils  commencèrent  l'exé- 
cution de  cette  cruelle  entreprise  ,  et 
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de  battre  la  sortie  d'une  furie  incroya-      hommes  qui  avaient  épées  marchant 


ble.  Ils  ajoutèrent  à  cela  un  grand  cri, 
pour  avoir  secours  de  toutes  parts , 
criant  pour  mieux  émouvoir  ce  peu- 
ple, que  c'étaient  voleurs  ,  brigands , 
et  conjurateurs  contre  le  Royaume  , 
qui  s'étaient  là  assemblés.  A  ce  bruit 
les  plus  prochains  s'éveillant,  donnè- 
rent le  môme  signal  aux  plus  lointains, 
comme  il  se  fait  en  un  danger  com- 
mun :  tellement  qu'en  peu  de  temps 
tout  le  quartier  fut  en  armes.  Car  dé- 
jà depuis  la  prise  de  Saint-Quentin  le 
peuple  était  en  continuelles  frayeurs 
et  alarmes,  et  avait  été  commandé  de 
faire  provision  d'armes,  et  de  se  tenir 
prêt.  Un  chacun  donc  prend  ses  ar- 
mes, on  accourt  de  tous  côtés  là  où  le 
bruit  s'entend  :  et,  entendant  que  ce 
n'étaient  voleurs  ,  mais  luthériens  (ils 
les  appelaient  encore  ainsi),  entrent  en 
une  rage  extrême  ,  et  ne  demandent 
que  sang  ;  occupent  les  détroits  des 
rues,  allument  des  feux  en  divers 
lieux,  afin  que  personne  ne  pût  échap- 
per par  l'obscurité  de  la  nuit.  Ce  dan- 
ger étant  survenu  si  soudain  ,  et  con- 
tre l'attente  de  tous  ,  apporta  une 
grande  frayeur  à  ceux  de  dedans ,  qui 
pensaient  être  tous  massacrés  sur 
l'heure.  Toutefois  ceux  qui  avaient  la 
conduite  et  gouvernement  de  l'église 
les  rassurèrent  au  mieux  qu'il  leur  fut 
possible,  les  exhortant  à  patience  ,  se- 
lon le  peu  de  loisir  qu'ils  avaient  :  et 
après  avoir  prié  Dieu  par  plusieurs 
fois ,  furent  d'avis  qu'on  prit  une 
résolution  de  ce  qui  était  à  faire  : 
Il  fallait  faire  de  deux  choses  l'une  , 
ou  attendre  la  venue  des  juges,  et  une 
mort  certaine  ,  en  faisant  une  ouverte 
confession  de  sa  foi  ;  ou  rompre  cette 
multitude  furieuse  qui  tenait  la  mai- 
son assiégée. Finalement  à  la  persuasion 
de  ceux  qui  connaissaient  la  lâcheté  de 
la  populace  parisienne,  on  conclut  à  la 
forcer,  etque  passeraient  au  travers  les 


les  premiers,  pour  faire  le  passage  aux 
autres.  Cela  fut  suivi  par  la  plupart , 
et  échappèrent  plusieurs  à  diverses 
sorties,  après  avoir  évité  une  infinité 
de  périls,  de  sorte  que  c'est  merveille 
comment  un  seul  put  gagner  sa  mai- 
son à  sauveté.  Car  les  pierres  grêlaient 
de  tous  côtés,  les  uns  tenaient  les  rues 
avec  piques  et  hallebardes,  les  autres, 
qui  de  crainte  s'étaient  retirés  en 
leurs  maisons,  dardaient  par  leurs  fe- 
nêtres les  piques  sur  les  passans  ,  et 
les  autres  amenaient  les  charrettes,  et 
les  mettaient  au  travers  des  rues  pour 
retenir  la  course  de  ceux  qui  sor- 
taient. Toutefois  cela  n'empêcha  point 
que  ceux  que  Dieu  voulait  réserver 
ne  passassent  sans  dommage ,  afin 
qu'une  telle  délivrance  fût  un  témoi- 
gnage à  jamais  de  sa  puissance  admi- 
rable sur  ceux  qu'il  lui  plaît  garantir  , 
et  qu'en  cette  sorte  chacun  fût  appris 
de  remettre  sa  vie  à  la  conduite  de  la 
providence  d'Icelui.  Un  seul  de  toute 
la  troupe  ,  n'ayant  sa  course  libre  en- 
tre tant  d'empêchemens ,  fut  atteint 
d'une  pierre  ,  et  abattu  sur  le  pavé,  et 
après  à  divers  coups  assommé  d'une 
façon  pitoyable  ,  jusques  à  perdre 
toute  forme  humaine,  et  de  là  fut  em- 
porté au  cloître  Saint-Benoît ,  exposé 
aux  outrages  de  tout  le  monde. 

Après  plusieurs  sorties  ,  il  ne  de- 
meura plus  en  la  maison  que  les  fem- 
mes et  les  jeunes  enfans  ,  et  quelques 
hommes,  qui  de  frayeur  n'osèrent  sui- 
vre ,  et  encore  les  uns  d'entre  eux  se 
jetèrent  dans  les  jardins  prochains,  où 
ils  furent  retenus  jusqu'à  la  venue  du 
magistrat:les autres  s'étant efforcés,  sur 
le  point  du  jour,  de  sortir,  furent  arrê- 
tés par  le  peuple ,  après  avoir  été  bien 
battus  et  meurtris.  Alors  les  femmes 
voyant  que  ce  peu  d'espérance  qui 
était  en  la  sauve-garde  des  hommes 
était  perdue  ,  voulurent  se  présenter 
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et  implorer  la  miséri-      pables  de  ce  sacrement  s'étaient  pré- 
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aux  fenêtres 
corde  de  ces  enragés  ,  qui  commen- 
çaient déjà  à  faire  force  à  la  maison  , 
pour  entrer  dedans ,  et  mettre  tout  à 
sac.  Elles  remontrent  leur  innocence, 
et  demandent  que  la  justice  soit  appe- 
lée ,  et  qu'on  procède  contre  elles  par 
voies  ordinaires.  Mais  il  n'y  avait  plus 
de  raison  en  cette  populace  du  tout 
furieuse.  Ainsi,  remettant  leur  vie  en- 
tre les  mains  de  Dieu,  elles  s'appareil- 
laient à  la  tuerie  comme  pauvres  bre- 
bis, quand  le  procureur  du  roi  au  Châ- 
telet,  nommé  Martine  arriva  avec  des 
commissaires,  et  force  de  sergens  , 
tout  à  propos  comme  Dieu  voulut  pour 
empêcher  un  si  cruel  massacre.  In- 
continent ouverture  lui  est  faite  et  à 
toute  sa  suite  ,  pour  ce  que  c'était  le 
magistrat  :  seulement  il  fut  requis  de 
retenir  la  furie  du  peuple,  qui  était  là 
frémissant  et  écumant  de  rage  de  ce 
que  cette  proie  lui  était  arrachée. 
Martine  s'étant  mis  dedans  trouva  les 
choses  en  tel  état ,  qu'il  pouvait  bien 
juger  de  l'innocence  de  ces  pauvres 
gens  :  même  considérant  la  simplicité 
de  tous  ,  leur  obéissance  ,  et  la  révé- 
rence qu'ils  lui  portaient ,  il  en  eut 
compassion,  jusqucs  à  larmoyer.  Tou- 
tefois il  ne  laissa  point  de  passer  ou- 
tre, ets'informa  diligemment  de  ce  qui 
s'était  fait  là  :  il  trouve  qu'attendant  que 
tous  fussent  assemblés  ,  on  avait  long- 
temps lu  l'écriture  sainte  en  langage 
vulgaire  ;  qu'après  que  tous  furent  as- 
semblés leminislreavaitpriéDieu,toute 
la  compagnie  ayant  les  genoux  en  terre: 
et  après  après  avoir  exposé  l'institution 
de  la  cène  de  l'onzième  de  la  première 
aux  corinthiens  ,  montré  quel  en  était 
l'usage  et  conîment  on  s'y  devait  pré- 
senter :  après  aussi  avoir  excommunié 
tous  séditieux,  désobéissans  àleurs  su- 
périeurs, paillards,  larrons  ,  leur  dé- 
nonçant de  ne  s'approcher  de  la  sainte 
table  ,  ceux  qui  avaient  été  jugés  ca- 


sentés  à  la  table  ,  et  avaient  reçu  le 
pain  et  le  vin  de  la  main  des  ministres 
avec  ces  paroles  :  c'est  la  communica- 
tion du  corps  et  du  sang  du  Seigneur. 
Que  prières  s'étaient  faites  pour  le  roi, 
et  pour  la  prospérité  de  son  royaume, 
pour  tous  pauvres  affligés,  et  en  géné- 
ral pour  toute  l'église  ;  aussi  que  quel- 
ques psaumes  y  avaient  été  chantés. 
Voilà  le  contenu  de  son  procès-verbal, 
comme  il  se  trouvera  encore  aujour- 
d'hui en  leurs  greffes  ,  desquels  nous 
l'avons  fidèlement  extrait.  Or  qui  avait- 
il  là  qui  donnât  tant  soit  peu  à  présu- 
mer d'entreprise  faite  contre  Dieu,  ou 
contre  son  prince  ,  ou  contre  son  pro- 
chain? Toutefois  ils  pensèrent  avoir 
juste  cause  de  les  retenir  tous  prison- 
niers ,  jugeant  être  chose  illicite  de 
s'assembler  pour  prier  Dieu  :  même- 
ment  aussitôt  qu'ils  ouïrent  nommer  la 
cène,  comme  si  c'eut  été  quelque  fait 
exécrable,  ils  ne  voulurent  plus  enten- 
dre à  remontrance,  ni  à  prière  aucune, 
quileur  fùtfaitc,les  condamnant  déjàà 
la  mort  ;  c'est  pourquoi  on  commande 
qu'ils  soient  liés,  et  menés  en  prison.  Il 
étaitdéjà  bicnhaute  heure,  etlepeuple 
multitude  infinie  s'était  répandu  tout  le 
long  de  la  rue,  les  attendant  avec  armes, 
et  maudissant  Dieu  et  les  magistrats, 
de  ce  que  l'exécution  n'en  était  plutôt 
faite;  tellemcntque,  quand  ces  pauvres 
gens  ainsi  liés  et  garrottés  l'un  avec 
l'autre  vinrent  à  passer  ,  ils  commen- 
cèrent non-seulement  à  leur  dire  vile- 
nies et  injures,  mais  aussi  à  les  battre 
outrageusement  des  fûts  de  leurs  haie- 
bardes,  et  javelines  ;  ceux  principale- 
ment qui  étaient  d'âge  ,  ou  en  robes 
longues  ,  car  ils  se  donnaient  opinion 
que  c'étaient  les  prédicans.  Martine 
voyant  cela  voulut  réserver  les  fem- 
mes en  la  maison,  jusqu'à  ce  que  ce 
méchant  peuple  se  fût  écoulé  ;  mais  il 
ne  lui  fut  jamaispossibIc.Carcepeuple 
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menaçait  que  lui-même  en  serait  le 
bourreau,  et  mettrait  le  feu  en  la  mai- 
son si  on  ne  tes  mettait  hors  comme  les 
autres.  C'est  pourquoi  force  fut  de  les 
exposer  à  cette  furie  qui  ne  les  épar- 
gna non  plus  que  les  hommes  ,  sans 
aucun   respect  ni   du  sexe  ni  de  leur 
état.  Car  (  quatre  ou  cinq  exceptées  ) 
toutes   étaient  dames   et  demoiselles 
de  grandes  maisons.  Elles  furent  donc 
appelées  putains  ;   chargées  de  toutes 
sortes  d'injures  ,  outragées  de  coups  ; 
leurs  habits   furent  mis    en    pièces, 
leurs  chaperons  abbattus    de  dessus 
leurs  têtes,  leurs  cheveux  arrachés, 
et  leurs  visages  souillés  et  couverts 
d'ordures  et  de  sang.  En  tel  état  tous 
furent  conduits   aux  prisons  (  après 
avoir  été  assiégés   en  la  maison  l'es- 
pace de  six  heures),  jusques  au  nom- 
bre  de  six  à  sept  vingt.  Et  combien 
que  ce  fût  contre  tout  droit  que  per- 
sonnes saisies  ,  et  entre  les  mains  du 
magistrat  ,  fussent  ainsi  mal  traitées 
et  outragées  des  particuliers,  si  est-ce 
que  jamais  enquête  aucune  n'en  fut 
faite.  Or  s'ils  furent  maltraités  par  les 
rues  ,  ils  ne  furent  pas  mieux  en  la 
prison  du  Châtelet  ,  en  laquelle  ils  fu- 
rent premièrement  conduits.  Car  les 
brigands  et  voleurs  étaient  retirés  des 
fosses  et  crotons  les  plus  infects,  pour 
y  mettre   ceux-ci  ;  le  manger  et  le 
boire  étaient  refusés  à  beaucoup  d'en- 
tre eux,  jusques  à  bien  long-temps;  et 
inhibition  faite  de  ne  donner  entrée  à 
personne  pour  les   visiter.   Toutefois 
Dieu  qui  a  toujours  soin  des  siens  , 
avait  pourvu  à  ce  qu'ils  ne  demeuras- 
sent sans  consolation.  Car,  à  cause  du 
grand    nombre    de     prisonniers    les 
geôliers  avaient    été   contraints  d'en 
mettre  plusieurs  en  un  même  lieu  ; 
tellement  qu'il  s'en  trouvait  toujours 
quelqu'un  plus  fortilié   que  ses  com- 
pagnons qui  donnait  courage   aux  au- 
tres. De  tous  côtés   donc  psaumes   se 


chantaient,  et  tout  le  Châtelet  retentis- 
sait des  louanges  de  Dieu  ;  suffisant 
témoignage  d'une  singulière  assu- 
rance qu'ils  avaient  en  leurs  cœurs  de 
leur  innocence. 

Cependant  le  bruit  courait  partout 
de  cette  prise,  et  propos  divers  se  te- 
naient ça  et  là  touchant  ce  qui  s'était 
fait  en  l'assemblée  ;  et  comme  l'igno- 
rance se  fait  aisément  à  croire  le  pis 
qu'elle    peut    de   ceux    qu'elle   a  en 
haine  ,   la  commune  opinion  était , 
qu'on  s'était  là  assemblé  pour  faire  un 
beau  banquet  et  puis  paillarder  pêle- 
mêle  les  chandelles  éteintes.  Ils  ajou- 
taient aussi,  pour  mieux  orner  ce  men- 
songe ,  qu'il  y  avait  des  nonains  et  des 
moines  ;  tant  ces  bons  religieux  de  la 
papauté   se  sont  acquis  bonne  réputa- 
tion de  sainteté  ,  que  s'il  se  fait  quel- 
que conte  de  paillardise  et  d'infamie  , 
il  faut  qu'ils  soient  de  la  partie ,  par  la 
confession  même   de  ceux  qui  les  fa- 
vorisent. Les  curés  et  prêcheurs   de 
letir  côté  employaient  leurs  personnes 
et  sermons  à  imprimer  ces  mensonges 
au  peuple  ,  disant  même  qu'on  y  tuait 
les  petits    enfans  ,   et  autres  choses 
semblables  ,  desquelles  satan  a  voulu 
diffamer  l'ancienne  église  ;et  ce  bruit 
était  non  seulement  entre  le  commun 
peuple  ,  mais  entre   les  plus  grands  , 
jusqu'au  roi  ,   auquel   on  tâcha  de  le 
persuader  par  faux  rapport.  On  intro- 
duit donc  l'un  des  juges  du  Châtelet , 
lequel  osa  ,  à  l'appétit  des  adversaires 
de  l'évangile  ,  rapporter  à  la  majesté 
du  roi  ,  qu'on  avait  trouvé  en  la  salle 
de  la  maison  plusieurs  paillasses  ,  sur 
lesquelles  se  commettaient  les  paillar- 
dises, et  l'appareil  aussi  d'un  bon  et 
somptueux  banquet ,   qui  s'y  devait 
faire  ;  chose  qui  irrita  grandement  le 
roi,  lequel,   entendant  ces  propos  et 
sollicité  par  les  ennemis  de   répandre 
le  sang,  et  ne  souffrir  dessus  la  terre  des 
personnes  chargées  de  tant  de  crimes, 
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donna  charge  de  trouver  un  homme 
propre ,  qui  efit  la  commission  pour  en 
faire  bientôt  la  dépêche.  Il  y  avait  à 
Paris  un  nommé  Musnier,  homme  de 
faction  et  accoutumé  à  toutes  cruau- 
tés ,  qui  de  simple  solliciteur  de  pro- 
cès ,  était  monté  jusqu'à  être  lieute- 
nant civil.  Vrai  est  que  pour  lors  il  se 
tenait  caché  pour  une  fausseté  par  lui 
commise  à  l'endroit  de  madame  la 
comtesse  de  Senigan,  en  l'affaire  du 
duc  d'Ascot  ,  jusqu'à  faire  pendre  un 
de  ses  gens  par  faux  témoignage. 
Toutefois  on  l'cslima  si  propre  pour 
faire  mourir  personnes  innocentes  , 
qu'étant  absous  ,  ou  pour  le  moins  les 
procédures  qui  se  faisait  contre  lui 
cessantes  ,  on  fut  d'avis  de  lui  bailler 
la  commission.  Lui  se  voyant  remis  en 
crédit  et  en  train  d'avoir  sa  grâce  ,  se 
délibère  de  faire  ce  qui  serait  possible 
pour  gratifier  ceux  qui  avaient  été  le 
moyen  de  lui  faire  tomber  entre  les 
mains  celte  commission.  Il  prend  pour 
co-adjuteurs  ses  semblables,  il  s'en- 
quête,il  use  de  promesses  envers  les  uns 
ctde  menaces  envers  les  autres  prison- 
niers ;  même  s'il  en  voyaient  aucuns 
vaciller  en  la  confession  de  la  vraie 
doctrine  pour  échapper  à  la  mort  ,  il 
leur  propose  ,  que  s'ils  ne  confessent 
Jésus-Christ  ,  ils  ne  seront  point 
avoués  de  lui,  et  presseleur  conscience 
de  le  confesser  ,  parla  souvenance  de 
cette  menace  ,  afin  qu'ayant  persisté  , 
il  ait  occasion  de  les  condamner  ,  et 
d'épandre  plus  de  sang  ,  tellement 
qu'en  peu  d'heures  il  mit  beaucoup  de 
procès  en  état  de  juger. 

Voilà  comme  les  uns  se  gouver- 
naient de  leur  côté  ;  et  était  la  joie  si 
grande  partons  les  quartiers  delà  ville 
entre  les  ignorans  ,  qu'on  n'entendait 
que  triomphes  de  victoire  de  ça  et  de 
là  ,  comme  si  en  un  seul  jour  toute  la 
doctrine  de  l'évangile  eut  été  oppri- 
mée. De  l'autre   côté  le  reste  de  l'é- 
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glise  se  trouvait  en  une  merveilleuse 
perplexité  pour  l'enpnsonnement  et 
détention  de  leurs  frères  ;  et  n'y  avait 
que  pleurs  et  gémissemens  en  leurs 
familles.  Toutefois  ils  ne  perdirent 
point  courage.  Ceux  qui  avaient  la  con- 
duite de  l'église  envoyèrent  en  dili- 
gence aux  églises  de  Suisse  ,  et  de  là 
aux  princes  protestants  d'Allemagne  , 
requérautleur  intercession  Ils  s'exhor- 
tent les  uns  les  autres  ,  se  mettant  de- 
vant les  yeux  la  providence  de  Dieu  , 
par  laquelle  ils  avaient  presque  tous 
été  délivrés  de  ce  danger  ,  que  c'était 
bien  un  assez  suffisant  témoignage 
qu'il  se  voulait  encore  servir  d'eux 
pourentretenircetoeuvre  commencée; 
que  la  persécution n'étaitpointarrivée 
sans  qu'ils  l'eussent  prévue  dès  long- 
temps, et  s'y  fussent  ap|)rètés,  comme 
à  une  chose  commune  à  tous  ceux 
qui  veulent  servir  Dieu  ,  et  delà  n'en 
devaient  point  être  tant  effrayés  ,  que 
de  quitter  la  vocation  à  laquelle  Dieu 
les  avait  appelés  ;  que  cette  affliction 
ne  seraitpointla  ruine  de  l'église,  mais 
plutôt  son  avancement,  etque  de  cette 
façon  Dieu  avait  accoutumé  d'avancer 
son  règne  et  la  prédication  de  son 
évangile;  qu'ils  en  avaient  les  promes- 
ses en  la  parole  de  Dieu ,  et  l'expé- 
rience en  tout  l'état  de  l'ancienne 
église.  S'étant  ainsi  encouragés  et 
ayant  remis  leurs  vies  entre  les  mains 
de  Dieu ,  premièrement  ils  ordon- 
nent que  les  prières  extraordinaires 
se  fassent  par  toutes  les  familles  fidè- 
les, et  qu'un  chacun  s'humilie  devant 
Dieu  :  secondementqueccs  fauxbruits 
qui  couraient  de  leurs  saintes  assem- 
blées au  déshonneur  de  Dieu,  soient 
combattus  par  défenses  et  apologies  :  et 
finalement  que  les  prisonniers  aient 
lettres  de  consolation  le  plus  souvent 
qu'il  serait  possible.  Ils  font  donc  une 
remontrance  bien  longue  au  roi,  et  la 
font  secrètement  tomber  en  sa  cham- 
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bre,  et  venir  entre  ses  mains, par  la- 
quelle ils  tâchent  d'adoucir  son  cœur, 
d'obtenir  audience  àleur  cause,  etôter 
cette  mauvaise  opinion  d'eux,  qu'on 
lui  avaitimprimée  malicieusement.  Ils 
remontrent  que  c'était  à  tort  qu'on  les 
chargeait  de  choses  si  énormes  envers 
sa  majesté  :  que  c'étaient  calomnies 
qui  n'étaient  pas  nées  de  ce  temps,  mais 
dès  le  commencement  avaient  été  im- 
posées à  l'église  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ;  par  lesquelles  satanavait 
tâché  de  bander  les  yeux  aux  rois  et 
aux  princes,  et  les  échauffer  à  rencon- 
tre de  l'innocence  des  chrétiens  :  et 
maintenant  ne  lui  étaient  rapportées 
par  autres  ,  que  par  ceux  qui  désirent 
opprimer  la  vraie  religion,  pour  rete- 
nir les  richesses  qu'ils  ont  usurpées 
sur  l'église  :  qu'il  devait  mettre  or- 
dre avant  toutes  choses,  que  bonne  en- 
quête en  futfaite,etne  croire  rienlégè- 
rement,même  en  une  cause  de  si  grande 
importance.  Car  s'il  suffisait  d'accuser, 
qui  serait  innocent.  S'il  lui  plaisait  s'in- 
former de  la  vérité,  il  trouveraitqu'au- 
tre  chose  n'avait  amassé  ces  pauvres 
gens  ensemble  ,  que  le  désir  de  prier 
Dieu,  et  pour  lui ,  et  pour  la  conserva- 
tion de  son  royaume  ;  que  leur  doc- 
trine ne  tend  point  à  sédition  ,  ni  à  la 
ruine  des  principautés  ,  comme  on  les 
charge.  Car  l'expérience  lui  avait  bien 
montré  le  contraire  :  et  que  ce  n'était 
pointpar faute  dénombre queséditionne 
s'était  émue,mais  parce  que  la  parole  de 
Dieu  (qui seule  est  leur  règle) leur  en- 
seigne de  ne  point  toucher  à  ces  choses, 
mais  de  rendre  tout  devoir  d'obéis- 
sance aux  seigneuries  établies  de  lui  ; 
que  tout  ce  qu'ils  demandent  est  seu- 
lement, que  Jésus-Christ  soit  reconnu 
le  seul  Sauveur  du  monde  ;  que  Dieu 
soit  servi  selon  ses  ordonnances , 
et  que  toutes  les  constitutions  des 
hommes,  contraires  à  celles  de  Dieu 
soient  cassées  et  mises  à  néant.  Oue 


s'il  plaît  à  sa  majesté  d'entrer  en  con- 
naissance de  cause  ,  il  pourra  faire 
venir  des  prisonniers  en  sa  présence 
et  les  mettre  en  dispute  avec  les  sor- 
bonnistes  ;  en  quoi  faisant  il  connaîtra 
que  la  vérité  est  de  leur  côté.  Pour 
conclusion  le  requièrent  instamment 
qu'il  ne  souffrît  point  que  la  cause  des 
gens  de-  bien  soit  ainsi  condamnée  sans 
avoir  audience  aucune  ,  vu  que  cette 
chose  n'était  point  refusée  aux  voleurs 
et  aux  brigands.  Ces  lettres  furent  lues 
en  la  présence  du  roi  et  de  tous  ceux 
qui  se  trouvèrent  en  sa  chambre;  mais 
elles  ne  servirent  de  rien.  Car  les  ad- 
versaires les  eurent  incontinent  accu- 
sées de  fausseté  et  cependant  per- 
sonne n'osait  se  présenter  pour  répli- 
quer et  maintenir  le  contraire. 

Il  y  eut  une  autre  apologie  ou  dé- 
fense faite  et  imprimée,  pour  servir  en 
commun  envers  tout  le  peuple,  et  lui 
faire  aussi  entendrela  vérité  des  choses 
susdites.  Celte  défense  était  briève,  et 
tellement  dressée,  que  les  docteurs  de 
l'ancienne  église  y  étaient  introduits 
eux-mêmes  défendant  cette  cause,  qui 
leur  avait  été  commune  avec  ceux 
qu'on  appelle   maintenant  hérétiques. 

Ce  petit  livret,  qui  est  inséré  de  mot 
à  mot  au  livre  des  martyrs  ,  fut  d'un 
fruit  inestimable,  et  ôta  à  beaucoup  de 
gensla  mauvaise  opinion  qu'ils  avaient 
des  assemblées ,  et  incita  même  plu- 
sieurs à  faire  plus  dibgentes  enquêtes 
de  cette  doctrine.  Aucuns  docteurs  de 
la  Sorbonnc  s'efforcèrent  d'y  faire  ré- 
ponse ,  mais  ils  ne  firent  en  cela  que 
découvrirleur  ignorance.  L'un  nommé 
de  Mouchi ,  et  en  latin  Dcmochares  , 
docteur  et  inquisiteur,  se  fondant  sur 
une  résolution  doctorale  disant  que  nous 
sommes  hérétiques,  sans  en  faire  au- 
cune preuve  ,  emploie  tout  son  livre  à 
discourir  sur  la  punition  des  héréti- 
ques :  et  montre  qu'ils  doivent  être 
brûlés,  et  là  dessus  crie  au  feu,  et  aux 
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glaives.  L'autre,  encore  plus  sangui- 
naire  que  son    compagnon ,    amasse 
toutes  les  choses  énormes  qu'on  peut 
imaginer,  et  les  charge  sur  ceux  de 
la  religion,  ne  disant  pas  seulement 
qu'en  ces  assemblés  on  paillarde,  les 
chandelles  éteintes  ,  mais  qu'ils  main- 
tiennent qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  : 
nient  la  divinité  et  humanité  de  Christ; 
l'immortalité  de  l'ame;  la  résurrection 
de  la  chair  :  bref  tous  les  articles  de  la 
vraie    religion  :   et  les   charge   ainsi 
sans  en  faire  aucune  preuve  non  plus 
que  l'autre  :  puis  il  exhorte  les  rois  et 
princes  de  les  mettre  en  pièces  :  s'a- 
dresse au  peuple  ,  et  l'incite  à  tuer  et 
meurtrir,  sans  attendre  les  procédures 
accoutumées  en  justice  ,   et  tâche  de 
remplir  toute  la  terre  de  meurtres  et 
de  saccagemens.  Le  troisième  nommé 
Cenalis,  évoque  d'Auradches,   débat 
une  même  chose,  mais  avec  moins  de 
véhémence  que  les  autres  :  maintient 
toutefois  effrontément,  qu'ils  ne  s'as- 
semblent que  pour  paillarder  :  et  se 
complaintgrandementde  quoi  les  juges 
ne  sont  point  plus  sévères;  comme  si 
jusqu'à  présent  ils  n'avaient  point  mon- 
tré assez  de  cruautés  :  et  que  cela  est 
cause  que  ce  nombre  croît  de  telle  fa- 
çon. Entre  les  autres  points  de  son  li- 
vre, il  y  a  une  dispute  merveilleuse- 
ment plaisante  touchant  les  signes  et 
marques  de  la  vraie  église.  Car  il  pré- 
suppose une  chose ,  qui  est  vraie  ,  que 
la  vraie  église  a  des  signes,  par  lesquels 
elle  est  discernée  d'avec  la  fausse  ;  etlà- 
dessus  ,  sans  rien  toucher  de  la  prédi- 
cation de  l'évangile,  et  administration 
des  sacremens,  il  dit  que  leur  église  a 
les  cloches  pour  signes,  par  lesquelles 
elle  est  ordinairement  assemblée,  et  la 
fausse  église,  dit-il,  a  ces  coups  d'ar- 
quebuses et  pistolets  pour  signes,  par 
lesquels  il  dit  qu'on  s'était  assemblé  , 
comme  le  bruit  aussi  était  entre  eux. 
Cela  présupposé,  il  s'égaie  et  triomphe 
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comme  d'une  victoire  gagnée ,  et  fait 
une  longue  antithèse  ,  par  laquelle  il 
veut  prouver  que  les  cloches  sont  les 
signes  de  la  vraie  église  ;  les  cloches  , 
dit-il,  sonnent,  les  arquebuses  tonnent: 
celles-là  ont  un  son  doux  et  mélodieux, 
celles-ci  un  son  épouvantable  :  celles- 
là  ouvrent  les  cieux,  celles-ci  ouvrent 
les  enfers  :  celles-là  chassent  les  nues 
et  les  tonnerres  ,  celles-ci  assemblent 
les  nues  et  contrefont  les  tonnerres;  et 
beaucoup  d'autres  propriétés ,  qu'il 
amasse  ensemble  ,  pour  conclure  que 
l'église  romaine  est  la  vraie  église  , 
pour  ce  qu'elle  a  des  cloches.  Voilà  les 
argumens  par  lesquels  ceux  de  la  reli- 
gion furent  combattus  par  nos  maîtres: 
et  la  réponse  qu'ils  faisaient  à  l'apolo- 
gie imprimée  pour  la  défense  des  pri- 
sonniers. Quant  à  donner  courage  et 
consolation  à  ces  pauvres  gens  tour- 
mentés des  infections  et  peines  des 
prisons  ;  effrayés  de  continuelles  me- 
naces de  mort,  et  assaillis  d'interroga- 
toires ordinaires  ,  ceux  qui  étaient  en 
liberté  ne  laissaient  passer  aucune 
commodité  qui  se  présentât  en  cette 
garde  si  étroite,  de  leur  faire  tenir 
lettres  de  jour  à  autre:  même  les  égli- 
ses lointaines,  se  ressentant  de  cette  af- 
fliction advenue  à  leurs  frères,  firent 
aussi  devoir  de  les  secourir  en  celapar 
beaucoup  de  lettres,  dont  la  teneur  est 
au  livre  des  martyrs. 

Or  pendant  que  ceux  de  la  religion 
pourvoyaient  à  ces  choses,  les  adversai- 
res de  leur  côté  tâchaient  en  toutes  sor- 
tes de  hâter  l'exécution  de  ces  pauvres 
gens.  Le  lieutenant  civil,  qui  en  avait 
reçu  commission  verbale  par  le  cardi- 
nal Bertrandi ,  garde-des-sceaux  ,  ne 
laissait  rien  derrière  pour  l'avancer:  le 
peuple  aussi  l'attendait  d'une  affection 
grande,  et  s'assemblait  souvent  en 
multitude  infinie  parles  places  ordon- 
nées à  faire  les  exécutions,  pour  rassa- 
sier sa  vue  d'un  spectacle  tant  désiré 
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Finalement  le  17  de  septembre,  le  roi 
averti  que  les  procès  étaient  en  état 
de  juger,  envoie  commission  à  la 
cour,  pour  en  hâter  l'exécution  :  et 
commande  d'y  procéder  extraordi- 
nairement ,  (et  toutes  autres  affaires 
postposées)  et  ce  ,  au  rapport  de  ce 
lieutenant  civil,  lequel  il  voulait 
être  admis  à  leur  conseil,  encore  que 
par  l'établissement  de  la  cour,  aucun 
ne  soit  reçu  à  entrer ,  opiner  ,  ni 
rapporter,  qui  ne  soit  du  corps  d'i- 
celle.  Il  députa  aussi  ceux  qu'il  vou- 
lait être  commissaires  en  cette  cause,  à 
savoir  dcuxprésidens  et  seize  conseil- 
lers nommés,  ou  douze  d'eux,  selon  que 
la  cour  verrait  être  bon,  tous  gens  d'é- 
lite. Cette  commission  étant  apportée, 
le  parlement  ne  pût  accorder  que  le 
lieutenant  fût  reçu  à  la  décision  des  pro- 
cès, pour  ce  que  cela  dérogeaitpar  trop 
aux  coutumes  du  parlement  :  et  aussi 
qu'il  était  en  occupation  de  fausseté  au 
faitdelacomtessedeSenigan.C'estpour- 
quoi  Louis  Gayant,  et  Baptiste  du  Mes- 
nil,  avocatdu  roi,  furent  envoyés  aupi'ès 
de  lui ,  pour  lui  en  faire  remontrance, 
sur  laquelle  le  roi  accorda  que  les  pro- 
cès seraient  jugés ,  non  au  rapport  du 
lieutenant  civil ,  mais  de  l'un  des  con- 
seillers nommés.  Ainsi  furent  les  let- 
tres-patentes enregistrées  au  greffe  cri- 
minel de  la  cour ,  et  selon  icelles  fut 
procédé  aux  jugcmens  des  procès.  Les 
premiers  amenés  devant  eux  furent 
Nicolas  Clinet,  Taurin  «iravelle  ,  de- 
moiselle Philippe  de  Luns  ,  veuve  du 
feu  seigneur  deGraveron,  et  tous  trois 
condamnés  à  la  mort.  Nicolas  Clinet 
était  natif  de  Saintonge ,  là  où  ayant 
tenu  les  écoles  ,  il  fut  chassé  du  pays, 
et  brûlé  en  effigie  :  s'étant  retiré  à  Pa- 
ris ,  il  y  fit  office  de  pédagogue  ,  et 
peu  après  fut  reçu  en  l'église,  et  par 
sa  doctrine  et  sa  sainte  conversation 
mis  en  la  charge  de  surveillant.  On  ap- 
pelle surveillans  ,  ou  anciens  des  égli- 


ses réformées  ,  ceux  qui  sont  adjoints 
aux  ministres  de  la  parole  de  Dieu, 
pour  veiller  sur  les  scandales  ,  mettre 
ordre  qu'un  chacun  vive  saintementet 
sans  offense  de  personne ,  et  servir  de 
conseil  aux  affaires  de  l'église,  et  faire 
que  le  peuple  ait  la  parole  de  Dieu.  En 
cette  charge  il  se  porta  toujours  fidèle- 
ment. Son  âge ,  qui  était  de  60  ans ,  ou 
environ,  donna  soupçon  aux  jugesqu'il 
était  ministre,  et  par  cela  ils  le  voulu- 
rent mettre  en  lice  contre  les  plus  bra- 
ves de  leurs  docteurs  ,  pensant  le  con- 
vaincre, et  ainsi  triompher  de  la  doc- 
trine de  l'évangile  :  mais  ce  fut  en 
vain  ,  comme  en  sa  mort  il  en  a  rendu 
témoignage. 

Taurin  Gravelle,  natif  de  Dreux,  ville 
au  diocèse  de  Chartres ,  après  avoir 
fait  ses  études  en  droit  en  la  ville  de 
Toulouse,  fut  reçu  avocat  en  la  cour  du 
parlement  de  Paris:  là  il  eut  la  connais- 
sance de  Dieu  ,  et  après  s'étant  joint  à 
l'église,  pour  sa  bonne  conversation  fut 
aussi  commis  en  la  charge  de  surveil- 
lant. Voyant  qu'on  ne  trouvait  aisé- 
ment logis  à  recueillir  le  peuple,  il  of- 
frit volontairement  celui  de  M.  Ber- 
tomier  son  allié  ,  lequel  logis  il  avait 
en  garde ,  et  qui  fut  le  lieu  où  la  com- 
pagnie fut  surprise.  C'était  à  lui  que 
les  adversaires  en  voulaient  le  plus  :  et 
de  son  côté  il  eut  une  constance  invin- 
cible pour  soutenir  la  vérité  contre? 
tous  venans  :  môme  à  l'encontre  de 
Maillard  docteur  de  Sorbonne  ,  lequel 
ledit  Gravelle  autrefois  avait  connu  , 
voire  hanté  familièrement,  sachant  le 
train  qu'il  menait  en  sa  maison  avec 
ses  jeunes  garçons  et  serviteurs.  Telle- 
ment que  si  Maillard  avait  la  bouche 
ouverte  pour  blasphémer  contre  les 
saintes  assemblées,  elle  lui  était  in- 
continent fermée  par  les  reproches  de 
SCS  déportemens  infâmes.  Car  il  ne  les 
pouvaitnier  devant  celui  qui  en  savait 
assez  de  preuves;  et  puis  la  chose  était 
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aux  petits   enfans.      par  son    autorité.    La  dame    voyant 
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notoire  ,    naôme 

Dame  Philippe  de  Luns  était  native 
de  Gase,  de  la  paroisse  de  Luns,  dio- 
cèse de  Périgueux  ,  âgée  de  23  ans  ou 
environ.  Elle  était  venue  de  Gascogne 
à  Paris  avec  son  mari ,  pour  se 
joindre  à  l'église  de  Dieu,  se  montrant 
si  admirable  en  sainteté  de  vie,  qu'elle 
était  en  exemple  à  un  chacun,  étant  sa 
maison  toujours  ouverte  à  l'assemblée 
du  Seigneur.  Sur  le  mois  de  mai  son 
mari ,  seigneur  de  Graveron,  qui  était 
aussi  surveillant  ,  fut  emporté  par 
lafièvrc.  Etant  demeuréeveuve,  elle  ne 
laissa  pas  de  continuer  à  servir  Dieu, 
si  bien  qu'elle  fut  prise  en  cette  as- 
semblée avec  les  autres.  Elle  eut  de 
durs  assauts  en  la  prison,  et  par  les  ju- 
ges, et  par  les  sorbonnistes  ;  mais  elle 
demeura  victorieuse.  Elle  eut  aussi 
des  amis  en  cour  ,  qui  tâchèrent 
de  lui  sauver  la  vie  ,  encore  qu'elle 
persistât;  mais  Bertrand!  garde-des- 
sceaux,  qui  avait  halené  sa  confiscation, 
fut  cause  principalement  qu'on  passa 
outre.  Ainsi  donc, le 27  septembre, par 
arrêt  des  commissaires  délégués  au 
rapport  des  procès  informés  par  le 
lieutenant  civil ,  ces  trois  martyrs  fu- 
rent condamnés,  et  après  avoir  reçu  la 
question,  menés  à  la  chapelle,  atten- 
dant l'heure  bienheureuse  de  leur 
mort.  Là  les  docteurs,  selon  leur  cou- 
tume, arrivèrent  pour  les  tourmenter: 
mais  ils  furent  repoussés  vaillamment, 
de  sorte  que,  n'étant  aucunement  dé- 
tournés de  leur  constance,  ils  furent 
tirés  de  la  prison,  et  mis  chacun  en 
son  tombereau ,  pour  être  traînés  au 
lieu  du  supplice.  Clinct  criait  toujours 
à  ceux  qui  le  pressaient  de  changer  de 
sentiment  qu'il  n'avait  dit  ni  maintenu 
que  la  vérité  de  Dieu  ;  et  à  un  docteur 
qui  lui  demandait  s'il  ne  voulait  pas 
croire  saint  Augustin  touchant  quel- 
ques propos,  répondit  qu'oui,  et  qu'il 
ne   disait  rien  qu'il  ne   pût  prouver 
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un  prêtre  approcher  pour  la  vouloir 
confesser,  dit  qu'elle  se  confessait  à 
Dieu,  et  s'assurait  de  recevoir  pardon, 
étant  le  seul  qui  la  pouvait  absou- 
dre. Elle  fut  sollicitée  par  quelques 
conseillers  de  la  cour  de  prendre  une 
croix  de  bois  en  ses  mains,  selon  la 
coutume  des  autres  qu'on  mène  au 
supplice  ,  lui  allégant  que  Dieu  com- 
mandait à  chacun  de  porter  sa  croix; 
sa  réponse  fut  :  Messieurs  ,  vous  me 
faites  bien  porter  ma  croix,  m'ayant 
injustementcondamnée,  et  m'envoyant 
à  la  mort  pour  la  querelle  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  lequel  n'en- 
tendit jamais  parler  de  cette  croix  que 
vous  dites.  Gravelle  avait  une  face 
riante  et  une  bonne  couleur,  décla- 
rant qu'il  n'était  aucunement  fâché  de 
la  condamnation.  Quelqu'un  de  ses 
amis  lui  demanda  à  quelle  mort  il  était 
condamné.  Je  sais  bien,  dit-il,  que  je 
suis  condamné  à  la  mort,  mais  je  n'ai 
point  pris  garde  à  la  façon  de  la  mort, 
sachant  bien  que  Dieu  m'assistera  tou- 
jours en  quelque  tourment  que  je  sois 
mis.  Au  sortir  de  la  chapelle  il  dit  ces 
paroles  :  Seigneur  mon  Dieu ,  qu'il  to 
plaise  m'assister!  Averti  que  la  cour 
entendait  qu'ils  eussent  la  langue  cou- 
pée s'ils  ne  se  voulaient  convertir ,  il  dit 
que  cela  n'était  pas  porté  par  son  arrêt, 
et  en  faisait  difficulté.  Mais  après  avoir 
entendu  qu'il  était  contenu  au  Reten- 
tium  de  la  cour,  il  bailla  la  sienne 
franchement  au  bourreau,  pour  être 
coupée ,  et  incontinent  dit  ces  mots 
intelligiblement:  Je  vous  prie  ,  priez 
Dieu  pour  moi  î  La  dame  étant  re- 
quise de  bailler  sa  langue  ,  le  fit  allè- 
grement, disant  ces  paroles  :  Puis- 
que je  ne  plains  mon  corps ,  plaindrai- 
je  ma  langue?  non,  non.  Tous  trois 
étantainsi  arrangés  partirent  du  palais. 
Laconstance  de  Gravelle  étaitmerveil- 
leuse ,  et  les  soupirs  qu'il  jetait  sans 
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cesse,  la  vue  tournée  vers  le 
montrait  bien  l'ardeur  de  son  affection 
en  priant  Dieu.  Clinet  avait  aussi  tou- 
jours la  vue  en  haut  ;  mais  semblait 
plus  triste  que  les  autres,  pour  ce  qu'il 
était  abattu  de  vieillesse  ,  et  que  de  sa 
nature   il  était  blême    et  défait.  La 
dame   semblait    encore    les    surpas- 
ser en  constance.  Car  elle  n'était  au- 
cunement changée  de  visage,  mais, 
assise  dessus  le  tombereau,  montrait 
une    face  vermeille   et  d'une  excel- 
lente beauté.  Étant  arrivés  à  la  place 
Maubert,  lieu  de  leur  mort,  avec  cette 
constance ,  ils  furent  brûlés  ,  Clinet 
et   GravcUe    vifs  :  la  dame    étran- 
glée, après  avoir  été  flamboyéc  aux 
pieds  et  au  visage.  Ce  triomphe  fut 
admirable  ,  car  satan  semblait  à  son 
escient  avoir  voulu  assaillir  tout  d'un 
coup,  et  l'inconstance  coutumière  de 
la  jeunesse  trop  désireuse  de  la  vie  de 
ce  monde  en  Gravellc  ,  et  la  débilité 
de  la  vieillesse  en  Clinet,  etl'infirmiié 
de  la  femme  délicate  en  la  dame  : 
mais  Dieu  montra  quelle  est  la  force  de 
sa  puissance  à  rassurer  la  jeunesse,  et 
à  lui  faire  oublier  cette  terre  d'ici  ;  à 
renforcer  la  vieillesse  ,  pour  la  faire 
combattre  contre  touslestourmcns;  et 
à  changer  l'imbécilité  delà  femme  en 
un  courage  plus  que  héroïque  ,  pour 
vaincre  ,  selon  qu'il  lui  plaît  opérer 
en  ses  élus.  Les  juges  non  saoulés  du 
sang  des  trois  premiers,  en  tirèrent 
encore  deux  autres  à  la  mort ,  le  2  d'oc- 
tobre. L'un  était  Nicolas  le  Cène,  méde- 
cin natif  de  saint  Pierre  sur  Divc,  près 
de  Lizicux  en  Normandie  ,  lequel  ne 
faisait  que  d'arriver  à  Taris  ,  quand  le 
jour  même  on  l'avertit  de  l'assemblée 
qui  se  faisait  on  la  rue  saint  Jacques. 
Et  comme  il  ne  désirait  autre  chose 
que  d'ouïr  la  parole  de  Dieu  ,  il  s'y  en 
vint  encore  tout  botté.  Là,  étant  appré- 
hendé avec  les  autres  ,  il  soutint  jus- 
ques  à  la  mort  la  vérité  de  l'évangile. 
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ciel ,  L'autre  s'appelait  Pierre  Gabart ,  âgé 
d'environ  trente  ans ,  natif  de  Saint- 
Georges  près  de  Montaigu ,  en  Poitou  , 
solliciteur  de  procès  :  la  constance  du- 
quel fut  d'un  grand  fruit  aux  autres  pri- 
sonniers. Car  étant  mis  avec  une  gran- 
de bande  d'écoliers  au  petit  Chàtelct, 
et  voyant  que  ,  pour  passe-temps  ,  ils 
s'amusaient  à  parler  de  la  philosophie  : 
Non ,  non  ,  dit-il ,  il  faut  que  toutes  ces 
choses  mondaines  soient  oubliées  ; 
regardons  comment  nous  pourrons 
soutenir  la  vérité  céleste  de  notre 
Dieu  :  nous  sommes  ici  à  la  défense 
du  royaume  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Là  dessus  il  commença  à  les 
enseigner  comment  ils  avaient  à  ré- 
pondre sur  chaque  point;  si  bien  qu'au 
rapport  de  ceux  de  la  compagnie  ,  il 
semblait  que  jamais  il  n'eût  fait  autre 
chose  que  pratiquer  l'instruction  de 
théologie  ,  encore  qu'il  ne  fût  de  let- 
tres. Étant  mis  depuis  à  part  au  cachot 
le  plus  fâcheux ,  nommé  Fin  d'aise , 
plein  d'ordures  et  de  bêtes ,  ne  cessair 
pourtant  de  chanter  psaumes  ,  et  criait 
à  pleine  voix  consolations  de  la  parole 
de  Dieu,  pour  être  entendu  des  autres. 
Il  avait  un  neveu  jeune  enfant ,  pri- 
sonnier aussi  en  un  autre  cachot  pro- 
chain ;  il  trouva  manière  de  savoir  ce 
qu'il  avait  dit  aux  juges  :  l'enfant  lui 
répondit  qu'on  l'avait  contraint  de 
faire  quelque  révérence  à  un  crucifix 
peint  ;  lui  indigné:  mauvais  garçon, 
dit-il,  ne  t'ai-je  pas  appris  les  com- 
mandemens  de  Dieu?  ne  sais-tu  pas 
qu'il  est  dit  :  Tu  ne  te  feras  image  tail- 
lée ?  etc.  Et  commença  d'exposer  ce 
commandement  si  haut ,  qu'il  était  en- 
tendu de  bien  loin.  Ces  deux  person- 
nages, maintenant  de  telle  constance 
la  vraie  doctrine  ,  furent  condamnés  à 
la  mort  par  les  commissaires  délégués 
de  la  cour  ,  et  de  la  torture  menés  à  la 
chapelle  ,  là  où  se  présentèrent  des 
prêtres ,  qu'ils  repoussèrent;  et  furent 
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là  un  long  temps  en  prières ,  chantant 
des  psaumes ,  et  louant  Dieu.  Après  dî- 
ner ,  l'heure  de  l'exécution  venue,  on 
avertit  que  la  cour  entendait,  s'ils  les 
se  voulaient   dédire ,    qu'ils  seraient 
étranglés  ,  sinon  ,  brûlés  vifs,  et  au- 
raientles  langues  coupées.  Eux  délibé- 
rés de   souffrir   tous    tourmens  pour 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  présen- 
tèrent volontairement  leurs    langues 
au  bourreau.  Gabart  commença  à  gé- 
mir de  quoi  il  n'avait  plus  de  pouvoir 
de  louer  Dieu  de  sa  langue  ;  Cène  le 
consolait  de  la  tête.  En  cet  état ,  depuis 
la  Conciergerie  ,  ils  furent  traînés  de- 
dans des  tombereaux  jusques  au  fau- 
bourg saint  Germain,  en  la  place  du 
pilori.  Le  peuple  furieux  les  poursui- 
vait avec  toutes  sortes    d'injures    et 
blasphèmes,  et  voulait  en  faire  l'exé- 
cution, malgré  le  bourreau  ;  tellement 
que  ce  fut  une  mort  la  plus  cruelle  du 
monde,  à  l'occasion  du  vent  qui  empor- 
tait la  flamme  par  fois  de  dessous  eux. 
Ainsi  ils  furent  longuement  tenus  en 
l'air  à  petit  feu  ,  et  avaient  les  parties 
basses  toutes  brûlées  que  le  haut  n'était 
point  encore  offensé.  Toutefois  pour  le 
tourment  ils  ne  laissèrent  point ,  la  vue 
tournée  vers  le  ciel,  de  montrer  témoi- 
gnages infinis  de  leur  foi  et  constance. 
En  ce  même  feu  plusieurs  bibles,  nou- 
veauxtestamens,  etautres  livres  saints, 
furent  brûles.  Là  dessus  quelques-uns 
des  amis  des  prisonniers ,  craignant  la 
cruauté   de  ces   juges  ,  présentèrent 
causes  de  récusation  contre  eux ,  de- 
mandant  autres    commissaires.    Cela 
retarda  quelque  peu  les/procédures  : 
toutefois  le  roi  en  étant  averti,  par 
lettres  patentes  données  à  St.-Germain- 
cn-Laye,  du  7  d'octobre,  commanda 
ces  récusations  être  mises  à  néant,  et 
qu'on  passât  outre  en  la  procédure  des 
procès  ,  tous  autres  procès  et  affaires 
cessantes  et  postposées,  sur  peine  de 
nullité  des  jugemens  ;  et  que  les  prési- 
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dens  eussent  la  charge  de  choisir  tels 
conseillers  que  bon  leur  semblerait, 
pour  suppléer  au  défaut  des  autres  qui 
seraient  absens  :  et  puisqu'il  y  avait 
certain  empêchement  qui  mettait  hors 
de  connaissance  de  cause  le  lieutenant, 
et  lui  ôtait  l'instruction  des  procès, 
qu'ils  choisissent  de  la    cour   ou  du 
Châtelet ,  instructeurs  tels  qu'ils  vou- 
draient ;  que  son  solliciteur  (carie  roi 
en  avait  un  à  part)  fût  reçu  substitut 
du  procureur  du  roi ,  pour  faire  la 
poursuite  ,  le  procureur  général  nom- 
mé Brulart  étant  mort  en   ce  temps 
grand  adversaire  de  ceux  de  la  religi- 
on :  combien  qu'on  ait  entendu  que  , 
lors  de  sa  mort ,  il  tint  ces  propos  :  qu'il 
craignait  qu'on  fit  tort  à  ces  pauvres 
gens  ;  que  les  dogmatisans ,  perlinax 
et  sacramentaires  fussent  jugés,  tou- 
tefois qu'on  ne  passât  point  jusques  à 
l'exécution  d'iceux  avant  que  l'en  aver- 
tir. Ces  lettres  allumèrent  encore  le  feu 
de  plus  fort,  avec  ce  que  les  juges 
étaient  bien  indignés  d'avoir  été  repro- 
chés. Ceux  sur  lesquels  la  rage  tomba 
furent  deux  jeunes  honmies  ,  l'un  Agé 
de  dix-neuf  à  vingt  ans,  natif  d'Asto- 
fort  en  Condonnois,  nommé  François 
Ilebeziers  ;  l'autre  n'étant  guèrcs  plus 
âgé ,  et  natif  de  la  ville  d'Oléron  en 
Béarn,  nommé  Frédéric  d'Anville  , 
tous  deux  écoliers  étudiant  à  Paris. 
Combien  vaillamment  ils  se  sont  portés 
en  cette  jeunesse,soutenant  laquerelle 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ;  quelle 
confession  ils  ont  faite  ,  quelles  dispu- 
tes ils  ont  eues  avec  les  docteurs  de 
Sorbonne  ,  leurs  lettres  et  confessions 
contenues  au  livre  des  martyrs  en  por- 
tent témoignage  à  tout  le  monde.  L'in- 
tention des  juges  était  de  les  envoyer 
ainsi  les  uns  après  les  autres  à  la  mort, 
et  y  avait  déjà  les  procès  de  douze  ou 
treize  prêts  à  juger  ;  mais  une  demoi- 
selle (qui  était  aussi  prisonnière)  pré- 
senta des  causes  de  récusation  contre 
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les  commissaires  ,  et  par  ce  moyen 
furent  ces  procédures  ,  si  âpres  et  dé- 
réglées ,  arrêtées  pour  un  temps ,  pen- 
dant qu'on  était  après  à  les  vider.  Dieu 
aussi  suscita  un  autre  moyen  pour 
rompre  ce  coup  jusques  au  mois  de 
juillet  suivant.  Car  les  nouvelles  de 
cette  persécution  étant  venues  jusques 
aux  nations  étrangères,  les  cantons  fidè- 
les des  Suisses,  qui  ont  embrassé  l'évan- 
gile, vers  lesquels  furent  envoyés  de 
Genève  M.  Guillaume  Farel ,  Jean  Bu- 
dc  et  Théodore  de  Bèze  ,  envoyèrent 
leurs  ambassadeurs  vers  le  roi,  pour 
faire  remontrances  et  supplications 
pour  les  prisonniers.  Au  même  instant 
arrivèrent  aussi  lettres  de  la  part  du 
comte  Palatin  ,  premier  électeur  ,  ten- 
dants à  même  fin  :  tellement  que  le 
roi, sollicité  de  cette  sorte,  et voyantle 
besoin  qu'il  avait  du  secours  des  étran- 
gers ,  accorda  qu'on  procédât  plus 
doucement  en  ces  affaires.  Ainsi  le  feu 
cessa  pour  quelque  temps,  et  depuis 
la  venue  des  ambassadeurs  on  com- 
mença à  procéder  par  élargissemens. 
Plusieurs  furent  envoyés  aux  monas- 
tères,  principalement  les  plus  jeunes 
des  écoliers ,  desquels  les  uns  se  lais- 
sèrent détourner,  les  autres,  n'étant 
pas  étroitement  serrés  ,  échappèrent. 
Laplupartfurentrenvoyésdevantl'oflî- 
cial  pour  y  faire  abjuration,  et  recevoir 
l'absolution  ordinaire.  Car  les  juges, 
se  voyant  les  mains  en  quelque  sorte 
liées ,  pour  ne  les  envoyer  au  feu ,  usè- 
rent de  ce  moyen  pour  s'en  défaire  :plu- 
sieurs  lâches  et  craintifs  ne  se  souciè- 
rent pas  beaucoup  d'obéir  à  cela  ,  les 
autres  usèrent  de  confessions  ambi- 
guës. Quoiqu'il  en  soit,  il  y  eut  de 
grandes  infirmités  en  beaucoup.  Il  y  en 
«ut  aussi  qui  aimèrent  mieux  mourir 
entre  les  iiuautises  et  détresses  des 
prisons,  ayant  toujours  persévéré  cons- 
tamment ;  entre  lesquels  il  y  eut  deux 
jeunes  enfans  de  singulière  vertu  ,  à 


savoir,  René  du  Seau,  natif  de  Sain- 
tonge  ,  lequel,  du  temps  de  son  igno- 
rance, était  en  telle  disette,  qu'il  faisait 
métier  de  chanter  des  Salve  Regina , 
qu'on  appelle,  aux  coins  des  rues  :  mais 
Dieu,  duquel  la  vertu  est  toujours  ad- 
mirable en  la  vocation  des  siens,  les 
prenant  souvent  lorsqu'ils  semblent  du 
tout  perdus ,  l'avait  si  bien  retiré  , 
qu'en  peu  de  temps  il  embrassa  Jésus- 
Christ  pour  son  vrai  salut  ;  si  bien  que 
jamais  l'assurance  n'en  a  pu  être  effa- 
cée en  lui  par  quelque  tourment  qu'il 
ait  souffert  aux  prisons.  L'autre  se 
nommait  Jean  Almaric  ,  natif  de  Luc 
en  Provence  ,  lequel  déjà  tirant  à  la 
mort ,  et  ne  se  pouvant  soutenir  qu'à 
grand  peine ,  quand  on  l'appela  pour 
aller  devant  les  commissaires  du  par- 
lement ,  commença  à  reprendre  ses 
forces  ,  et,  s'en  allant  tout  délibéré  à  la 
Tournelle,  parla  si  franchement  qu'on 
ne  l'estimait  point  malade ,  et  disait 
qu'il  ne  sentait  aucune  douleur  pen- 
dant qu'il  était  là  ,  et  peu  après  décéda 
en  son  cachot. 

L'église  de  Sens  avait  un  grand  en- 
nemi entre  les  autres  ,  à  savoir  Robert 
Hemard,  lieutenant  criminel,  lequel 
fit  tant,qu'ayantsurpris  Nicolas  Guiotet, 
natif  de  Neufville  sous  Gié  ,  le  con- 
damna à  être  brûlé  ,  comme  il  le  fut 
en  très  grande  constance ,  n'ayant  mê- 
me voulu  appeler  de  la  sentence.  Ce 
nonobstant  on  ne  laissa  de  s'assembler, 
et  furent  dès-lors  élus  par  l'assemblée 
deux  personnages  de  bon  témoignage, 
tant  pour  lire  l'Écriture  sainte  et  faire 
les  prières  en  l'assemblée,  que  pour 
recueillir  les  aumônes.  Mais  Hemard 
d'autre  côté  était  comme  un  loup,  attra- 
pant tant  de  brebis  qu'il  pouvait  ;  de 
sorte  qu'environ  la  persécution  émue 
à  Paris,  dont  nous  avons  parlé  ci-des- 
sus, il  en  condamna  trois  au  feu  ;  l'un 
desquels  nommé  George  Tardif,  ren- 
voyé de  Paris,  où  il  avait  appelé  ,  fut 
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brûlé  à  Sens,  avec  une  très  grande  édi- 
fication de  plusieurs  :  les  deux  autres, 
l'un  desquels  était  libraire  ,  surpris 
avec  ses  livres  ,  et  l'autre  charpentier 
de  son  métier ,  furent  exécutés  à  Paris  ; 
comme  fut  aussi  au  même  temps  un 
nommé  Jean  Caillou  de  Tours:  renvoyé 
de  Paris,  fut  brûlé  à  Tours;  et  un 
nommé  Nicolas  ,  ayant  été  accusé  par 
son  propre  père  à  la  duchesse  douai- 
rière deGuise,  demeurant  à  Joinville, 
capitale  ennemie  de  Ja  religion,  ren- 
voyé aussi  de  Paris  au  dit  Joinville  ; 
auquel  lieu  cette  dame  eut  son  passe- 
temps  de  le  voir  flamber  à  son  appétit, 
celui-ci  confessant  Jésus-Christjusques 
au  dernier  soupir. 

Quant  au  parlement  de  Bordeaux , 
nous  avons  vu  le  grand  ouvrage  que  fai- 
sait Philibert  Hamelin  en  Saintonge  , 
et  notamment  en  l'ile  d'Allevert  ;  de 
sorte  que  ,  ne  pouvant  suffire  à  cette 
besogne ,  il  demanda  de  l'aide  à  l'église 
de  Paris,  qui  leur  envoya  un  nommé 
André  de  Mazières  ,  autrement  de  la 
place ,  jeune  homme  ,  mais  de  grande 
piété,  ayant  été  chassé  de  Bordeaux, 
lorsque  Monier  et  Gazes  y  furent  exé- 
cutés. Ces  nouvelles  rapportées  à 
l'évéque  de  Saintes  ,  il  se  prépara 
pour  y  accourir  avec  le  sénéchal,  le 
prévôt  des  maréchaux,  et  autres  de  la 
justice;  de  quoi  Hamelin  suffisamment 
averti  ne  voulut  jamais  abandonner 
son  troupeau ,  quoiqu'il  eu  fût  requis 
par  quelques  uns.  Ce  néanmoins,  par 
l'extrême  importunité  de  ses  amis  ,  il 
se  retira  en  la  maison  du  sieur  de  Pir- 
sac  près  de  Rossillon  ,  là  où  étant 
incontinent  trouvé ,  il  alla  au  devant 
de  ceux  qui  le  cherchaient ,  les  saluant 
tous  d'une  face  joyeuse ,  et  parla  à 
ceux  qui  le  saisirent,  d'une  telle  véhé- 
mence que  plusieurs  se  prirent  à  lar- 
moyer ,  et  pour  certain  se  fussent 
retirés  sans  lui  rien  faire  ,  sans  un  de 
leur  compagnie  ,  qui  leur  remontra 
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qu'ils  étaient  tous  perdus  s'ils  le  lais- 
saient. Cependantl'évêque  arrivant  en 
Allevert ,  se  porta  comme  s'ensuit. 
Étant  reçu  avec  la  croix  et  la  bannière, 
la  première  chose  qu'il  fit,cefut  d'em- 
brasser à  deux  bras  étendus  un  crucifix, 
qui  était  au  bout  d'un  bâton,  disant 
tout  haut  :  salve  Redempfor  mundi , 
quelques  uns  de  sa  suite  môme  s'en 
prirent  à  rire  ,  disant  assez  haut,  qu'il 
pensait  peut-être  embrasser  quelque 
autre  chose  ;  d'autre  part  chacun  le 
connaissait  pour  un  homme  gardant 
très  mal  le  vœu  de  chasteté.  Mais  ce 
rire  ne  fut  pas  commun  à  tous.  Car  à 
grand'peine  fut  il  arrivé  qu'il  commen- 
ça de  tourmenter  à  outrance  tous  ceux 
qui  avaient  ouï  la  prédication  de  Ha- 
melin ,  lesquels  ilépouvanta  tellement, 
que  tous  ceux  qui  comparurent,  abju- 
rèrent, excepté  un  nommé  Jean  Bau- 
douin procureur  :  mêmement  il  fit 
tant,  qu'un  nommé  Jean  du  Vaux  con- 
sentit que  son  enfant  fut  rebaptisé  , 
étant  arraché  d'entre  les  mains  de  sa 
mèreycontredisantdetout  son  pouvoir. 
Et  quoique  cet  acte  fut  contre  la  parole 
de  Dieu,  et  contre  les  propres  canons 
et  décrets  avoués  par  l'église  romaine, 
si  est-ce  que  l'évoque  môme  en  fut  le 
parrain,  pour  faire  valoir  le  mystère  , 
etvoulutque  Renée  d'Angliers,  demoi- 
selle de  Pouilleux,  en  fut  marraine. 
Mais  peu  de  jours  après  l'enfant  pre- 
mièrement, etpuis  la  mère  moururent, 
qui  donna  à  penser  à  beaucoup  de  gens. 
Huit  jours  après  tous  les  officiers  de 
la  châtellenie  d'Allevert,  pour  n'avoir 
empêché  ni  saisi  Hamelin ,  eurent 
ajournement  personnel,  auquel  com- 
paraissant 5  furent  constitués  prison- 
niers, et  condamnés  à  grosses  amen- 
des, avec  inhibitions  de  ne  jamais 
conniver  en  tel  cas. 

Au  même  temps  Mazières,  duquel 
nous  avons  parlé ,  venant  de  Paris  en 
Allevert  arriva  à  Saintes,  là  où  enten- 
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dant  ce  qui  était  advenu,  tant  s'en 
fallut  qu'il  en  filt  étonné,  qu'au  con- 
traire allant  droit  trouver  en  prison 
Hamelin,  en  présence  du  geôlier  et 
de  tous  les  prisonniers,  tout  étonnés, 
il  le  consola  et  fortifia  grandement , 
sans  qu'aucun  le  retint  ni  endomma- 
geût  de  fait  ou  de  parole.  De  là  dési- 
rant aller  en  Allevert,  pour  recueillir 
les  brebis  effarouchées ,  il  eut  si  maigre 
réponse  des  uns ,  et  futsi  fort  prié  des 
autres  de  s'en  déporter  pour  cette 
heure  là ,  qu'il  s'achemina  vers  Bor- 
deaux ;  et,  passant  à  Pons  ,  y  assembla 
quelque  petit  nombre  de  gens  en  la 
maison  de  Vincent  Mathieu  châtelain , 
en  quoi  la  providence  de  Dieu  se  mon- 
tra merveilleuse ,  se  servant  de  l'infir- 
mité des  uns  pour  redresserles  autres. 
Car  ceux  de  Saintes  ne  tardèrent  guère 
d'envoyer  après  lui ,  le  priant  de  re- 
tourner à  Saintes,  ety  séjourner  quel- 
que temps  ;  ce  qu'il  fit  avec  un  fruit 
merveilleux.  Quant  à  Hamelin  ,  les 
officiers,  admirant  sa  vertu ,  et  convain- 
cus en  leurs  consciences  ,  avaient 
horreur  de  le  condamner  à  la  mort,  et 
même  eussent  désiré  que  quelqu'un 
lui  eût  ouvert  les  prisons  ;  mais  lui  au 
contraire  n'y  voulait  aucunement  en- 
tendre, disant  avoir  regret  d'en  être 
une  fois  sorti  par  ce  chemin,  sans  avoir 
fait  confession  de  sa  foi,  oiiDieu  l'avait 
appelé.  Ainsidonc,pours'cn  décharger 
comme  ils  pourraient,  ils  l'envoyèrent 
àBordeaux,  c'est-à-dire  à  la  boucherie 
très  cruelle ,  là  où  ce  saint  martyr  finit 
heureusement  ses  jours  ,  édifiant  en- 
core plus  de  gens  par  sa  mort,  qu'il 
n'avait  fait  en  sa  vie.  Car  ,  cntr'autres 
ceux  d'Allevert  et,  de  Saintes,  ayant 
témoignage  de  cette  constance ,  furent 
merveilleusement  fortifiés.  Un  prêtre 
qui  avait  été  son  hôte  à  Saintes,  et 
instruit  par  lui  en  l'évangile,  ayant  été 
fait  prisonnieret  mené  avec  lui  à  Bor- 
deaux ,  ne  mit  guères  à  se  dédire  ;  ce 


qu'entendant  Hamelin  poussé  de  l'Es- 
prit de  Dieu,  voire  prophétique,  après 
l'avoir  aigrement  repris  ,  lui  dit  entre 
autres  ces  mots  :  Ta  vie  n'en  sera  pas 
plus  longue,  et  mourras  avant  moi, 
mais  ce  ne  sera  pour  la  cause  de  Dieu, 
qui  te  fera  servir  d'exemple  à  tous  les 
apostats.  Il  n'eut  pas  plutôt  achevé 
cette  parole  ,  que  le  prêtre  sortant  de 
la  prison  après  avoir  abjuré  ,  fut  tué 
par  deux  gentilshommes  ,  qui  avaient 
de  long-temps  querelle  contre  lui.  Or 
plusieurs,  même  auparavant  adversai- 
res ,  entrèrent  en  l'église  par  ce  moyen. 
Chacun  donc  commença  à  se  réveiller, 
et  Dieu  envoya  de  plus  d'autre  côté 
surcroit  de  bons  ouvriers,  entre  les- 
quels n'esta  oublier  un  nommé  Charles 
de  Clermont,  autrement  ditde  la  Fon- 
taine, lequel  se  trouvant  à  la  Rochelle, 
et  poussé  d'une  bonne  et  sainte  affec- 
tion, commença  secrètement  de  mani- 
fester les  abus  à  quelque  petitnombre , 
ce  qui  servit  puis  après  de  semence  à 
cette  église  :  puis,  s'étant  transporté  à 
Saintes,  il  s'arrêta  quelque  temps  avec 
le  susdit  André  Mazières  ,  faisant  tous 
deux  un  merveilleux  devoir  jour  et 
nuit,  tant  enla  ville  de  Saintes,  qu'aux 
autres  villes  de  la  province,  et  par 
quelques  maisons  de  gentilshommes  , 
selon  que  Dieu  leur  faisait  ouverture. 
Le  parlement  de  Dijon  eut  ensemble 
pour  prisonniers  cette  même  année  Phi- 
lippe Cène  ,  de  saint  Pierre  sur  Dive  , 
au  pays  de  Normandie,  et  un  nommé 
Jacques,  son  compagnon,  surpris  à  Di- 
jon en  passant;  auxquels  fut  adjointpuis 
après  unnomméArchambautSeraphon, 
mercier  de  la  Molsière  en  Bazadois  , 
surpris  à  Aussonne  ,  ville  frontière  , 
pour  avoir  été  visité  au  passage,  et 
trouvé  saisi  de  lettres  de  quelques 
écoliers  de  Paris,  adressées  à  Genève  , 
où  tous  ces  trois  étaient  demeurans. 
Tôt  après  eux,  un  nommé  Nicolas  du 
Rousseau ,  homme  doux  et  d'excellente 
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piété,  avocat  à  Paris,  et  surveillant  de 
l'église,  qui  l'avait  envoyé  à  l'église  de 
Genève  pour  demander  d'être  secou-, 
rus  d'un  ministre,  fut  aussi  arrêté  à 
Aussonne,  et  de  là  mené  à  Dijon  ,  et 
adjointaux  trois  précédensprisonniers. 
Nicolas  des  Galars,  alors  ministre  de 
Genève,  et  prêté  pour  un  temps  à 
l'église  de  Paris,  où  il  arriva  quelques 
mois  avant  la  persécution  de  la  rue 
saint  Jacques,  était  aussi  avec  lui, 
mais  il  échappa,  n'étant  rien  trouvé  en 
sa  malette,  au  lieu  que  du  Rousseau, 
contre  l'avis  de  ses  amis ,  s'était  chargé 
de  livres  et  de  lettres.  Tant  y  a  que  la 
providence  de  Dieu  gouverna  tout  ce 
fait,  ayant  été  les  deux  premiers  pri- 
sonniers tellement  fortifiés  par  les  deux 
derniers,  qu'ayant  auparavant  été  in- 
duits à  abjurer,  ils  fur;  at  retirés  comme 
des  abîmes  des  enfers,  pour  confesser 
Jésus-Christ  jusques  à  la  mort,  qu'ils 
souffrirent  constamment.  Archambaut 
les  suivit  en  pareille  constance  ;  et , 
quant  à  du  Rousseau,  après  avoir  très 
vaillamment  combattu ,  il  mourut  fina- 
lement en  prison,  le  corps  duquel  fut 
puis  après  mis  en  cendre  en  la  place 
publique ,  afin  que  la  mort  survenue 
ne  le  privât  de  lacouronne  des  martyrs. 
Les  églises  des  vallées  du  Piémont, 
à  savoir  d'Angrongne,  Lucerne,  Saint 
Martin,  et  autres  pays  habités  de  temps 
immémorial  par  une  partie  de  ceux 
qui  étaient  restés  de  la  persécution 
jadis  dressée  contre  ceux  qu'on  a  ap- 
pelés Albigeois  et  Vaudois,  encore 
qu'ils  n'eussent  été  compris  en  la 
cruauté  exercée  contre  Cabrières  ,  et 
Mérindol leurs  confrères,  pour  être  du 
ressort  du  parlement  de  Turin,  et  que 
durant  les  guerres  entre  le  roi  et  l'em- 
pereur Charles ,  soutenant  la  querelle 
du  duc  de  Savoie  son  beau-frère,  ils 
eussent  été  un  peu  épargnés  sous 
les  gouverneurs  de  Piémont,  ne  lais- 
sèrent toutefois  d'être  rudement  assail- 


lis dès  l'an  1555,  principalement  étant 
le  parlement  sollicité  par  quelques 
gentilshommes  du  val  saint  Martin  ; 
mais  ayant  persisté  courageusement, 
et  toutefois  en  toute  modestie,  étant 
aussi  intervenuel'intercession  des  prin- 
ces protestans  et  des  quatre  cantons 
évangéliques  de  la  Suisse,  Dieu  les  a 
toujours  maintenus, encore  qu'Usaient 
publiquement  et  ouvertement  fait  pro- 
fession de  la  religion,  avec  entière 
exercice  d'icelle  ,  étant  intervenus 
plusieurs  étranges  jugemens  de  Dieu 
sur  leurs  principaux  persécuteurs  : 
comme  entre  autres  sur  un  nommé 
Jean  Martin  Tronbault,  de  Briqueras 
près  d'Angrongne,  lequel, s'étantvanté 
de  couper  le  nez  au  ministre  d'Angron- 
gne ,  fut  tôt  après  assailli  d'un  loup 
enragé,  qui  lui  mangea  le  nez,  dont  il 
mourut  enragé  ,  chose  connue  notoi- 
rement partout  le  pays.  Ce  néanmoins 
en  l'année  1557,  au  mois  de  février, 
Nicolas  Scrtoire ,  natif  de  Quiers,  fut 
pris  et  brûlé  le  4  de  mai,  en  la  ville 
d'Augste  ,  nonobstant  rintercessi,on 
des  seigneurs  de  Berne,  ayant  écrit 
en  sa  faveur  pour  avoir  été  icelui 
Sertoire  leur  écolier  à  Lausanne. 

L'an  1558,  le  8  janvier,  la  ville  de 
Calais  ayant  été  reprise  sur  les  Anglais 
par  composition,  sous  la  conduite  du 
duc  de  Guise  retourné  d'Italie,  le  roi 
ayant  repris  courage  (comme  à  la  vé- 
rité c'était  une  très  belle  et  grande 
conquête)  ,  le  cardinal  reprenant  ses 
premiers  errement  touchant  l'édit  de 
l'inquisition  refusé  par  le  parlement , 
fit  tant  que  le  roi ,  séant  en  personne 
audit  parlement,  le  fit  publier  de  pleine 
autorité,  le  9  dudit  mois  ;  tellement 
qu'il  semblait  que  tout  ce  qui  avait  été 
octroyé  à  l'intercession  du  comte  Pala- 
tin et  des  Suisses  ,  l'année  précédente, 
étant  venu  à  néant,  il  ne  restait  plus 
que  l'exécution  de  ce  pernicieux  con- 
seil. Mais  Dieu  y  pourvut  de  terrible 
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façon ,  et  en  beaucoup  de  sortes ,  com- 
me il  sera  dit  ci-après  ;  et  tant  s'en 
fallut  que  les  églises  commencées  en 
diminuassent ,  qu'au  contraire  plu- 
sieurs s'élevèrent,  qui  n'avaient  pu 
jusques  alors  avoir  le  ministère 
dressé. 

Premièrement  donc  il  advint  en  ce 
temps  là,  qu'un  nommé  Jean  de  Gan- 
nes,ditRochemont,  d'auprès  de  Senlis, 
passantparTroies  avec  quelques  balles 
de  livres  de  la  religion,  fut  saisi  et 
mené  aux  prisons ,  mais  de  telle  sorte, 
que,  par  une  admirable  providence  de 
Dieu,  elles  servirent  comme  d'un  tem- 
ple pour  y  prêcher  en  toute  assurance, 
le  prisonnier  n'étant  aucunement  res- 
serré; et  qui  plus  est  (nonobstant  toutes 
les  poursuites  tant  de  Nicolas  Jaquinot 
apostat,  lieutenant  criminel,  que  de 
Philippe  Belin,  lieutenant  particulier, 
et  quimaniaitles  affaires  de  la  duchesse 
deValentinois)  étant  visité  ouvertement 
par  hommes  et  femmes,  tellement  que 
l'œuvre  de  Dieu  s'avança  merveilleu- 
sement par  ce  moyen.  Finalement 
(nonobstant  les  crleries  désespérées 
du  cordelier  apostat  Morel,  dont  men- 
tion a  été  faite  ci-dessus  en  l'histoire 
de  l'an  1547)  ayant  été  dit  par  arrêt  de 
la  cour  du  parlement, qu'il  seraitmené 
à  Senlis ,  où  il  avait  appelé ,  comme  en 
étant  natif  :  ceux  qui  le  menaient  lui 
donnèrent  congé  par  les  chemins.  Tôt 
après,  à  savoir  au  commencement  de 
juillet  1558,  le  Maçon,  aulrementditla 
ilivière,  par  lequel  nous  avons  dit 
l'église  de  Paris  avoir  été  dressée  , 
d'où  aussi  il  était  pour  lors  ministre, 
retournant  de  Genève,  et  passant  par 
Troics,  fut  requis  par  ceux  de  la  reli- 
gion de  leur  faire  quelque  exhortation. 
Il  les  trouva  si  bien  préparés,  et  de 
l)lus  leur  donna  tel  courage,  que  dès- 
lors  ils  délibérèrent  de  servir  Dieu 
à  bon  escient.  Pour  cet  effet  donc  leur 
fut  envoyé  de  l'église  de  Paris,  un  jeune 


homme  âgé  d'environ  vingt-trois  ans, 
natif  d'Angoulême,  nommé  Girard  de 
Courlieu,  mais  déjà  bien  versé  dans  les 
lettres  divines  et  humaines,  et  de  vie 
sincère  et  entière  ;  lequel  ne  mit  guè- 
re de  temps  à  dresser  l'église,  faisant 
procéder  à  l'élection  des  surveillans  et 
diacres: de  sorte  que  tout étantrangé, 
l'église  multiplie  grandement,  tant  en 
la  ville  que  dans  les  villages  circonvoi- 
sins,  et  s'accrut  merveilleusement  par 
l'espace  d'un  an  ou  plus ,  sans  qu'au- 
cune assemblée  fût  découverte  par  les 
ennemis,  combien  qu'il  s'en  fit  quatre 
et  cinq  par  tant  de  nuit  que  de  jour. 

D'autre  part.  Dieu  travaillait  en 
Guyenne ,  faisant  profiter  ce  qui  avait 
été  semé  à  Saintes  ,  et  en  l'île  d'AUe- 
vert.  En  ce  temps  donc  Pierre  Richer, 
retourna-nt  de  l'Amérique,  où  il  avatt 
beaucoup  souffert  sous  la  tyrannie  de 
Villegagon  très  méchant  et  très  mal- 
heureux apostat,  vint  à  la  Rochelle ,  où 
il  trouva  environ  cinquante  personnes, 
qui  avaient  été  assemblés  au  Seigneur 
parle  ministère  de  de  la  Fontaine  et  de 
la  Place, desquels  nous  avons  parlé  en 
l'histoire  de  l'année  précédente  :  lequel 
petit  troupeau  il  fortifia  tellement  en 
peu  de  temps,  qu'un  consistoire  avec 
le  reste  de  la  discipline  ecclésiastique, 
y  fut  établi  ;  et  fut  ce  premier  com- 
mencementtellement  favorisé  de  Dieu, 
qu'en  peu  de  tencips  une  bonne  partie 
de  la  ville  se  rangea  à  l'église  du  Sei- 
gneur, abandonnant  les  superstitions 
de  l'église  romaine,  se  préparant  dès- 
lors  le  Seigneur  cette  place  ,  pour  lui 
faire  soutenir  quelque  jour  les  plus 
durs  efforts  de  ses  adversaires. 

Le  pape  et  les  siens  ne  travaillaient 
pas  moins  d'autre  côté  à  ruinei  tout 
ce  que  les  serviteurs  de  Dieu  pouvaient 
bâtir  ,  d'autant  qu'il  semblait  bien 
qu'étant  reçu  au  parlement  l'édit  de 
l'inquisition,  et  le  roi  faisantsoncomp- 
et  que  l'empereur  son  ennemi  n'étaiî 
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à  craindre  pour  cette  année  là,  que  la 
persécutionsc  renouvelleraitplus  forte 
que  jamais  auparavant  ;  mais  Dieu  mon- 
tra alors  à  sa  manière  accoutumée,  qu'il 
n'y  a  ni  force  ni  ruse  qui  puisse  rien 
à  rencontre  de  lui.  Car  au  lieu  qu'au- 
paravant il  n'y  avait  quasi  que  les 
petits  qui  osassent  embrasser  Jésus- 
Christ  et  sa  croix,  Dieu  en  suscita  trois 
des  plus  grands  du  royaume  pour  s'en 
mêler  :  à  savoir,  Antoine  de  Bourbon 
roi  de  Navarre  ,  Louis  de  Bourbon 
prince  de  Condé  son  frère  ,  et  François 
de  Coligny  sieur  d'Andelot,  frère  de 
Gaspard  de  Coligny  amiral  de  France  , 
alors  prisonnier  aux  Pays-Bas ,  depuis 
la  prise  de  Saint-Quentin,  en  laquelle 
prison  il  fut  aussi  gagné  au  Seigneur  , 
pour  être  un  jour  instrument  d'élite 
en  son  église.  Quant  au  roi  de  Navarre, 
il  avaitété  instruiten  quelque  manière 
en  ses  pays,  comme  nous  l'avons  vu  ci- 
dessus, et  étantvenu  visiter  le  roi  à  Fon- 
tainebleau ,  après  la  prise  de  Calais,  re- 
tournant àParis,  prit  courage  jusques  à 
se  trouver  en  quelques  assemblées  par- 
mi gens  de  basse  condition.  Qui  plus 
est,  étantadvenu  que  deux  ministres  de 
Paris  furent  surpris  en  leur  chambre  , 
l'un  desquels  fut  lâché  par  les  sergens, 
leur  baillant  quelques  écus  en  la  main, 
l'autre  nommé  Antoine  de  Chandicu, 
duquel  nous  avons  parlé  ,  fut  empri- 
sonné auChâtelet,  ce  roi  alla  lui-même 
le  lendemain  l'avouer  de  sa  maison ,  et 
l'en  ramena  sain  et  sauf.  Aussi  eut  été 
par  trop  dommageable  à  l'église  de 
Dieu  la  perte  d'un  tel  personnage,  qui 
a  depuis  tant  servi.  Et  plût  à  Dieu  que 
ce  roi  eût  eu  toujours  un  même  cou- 
rage. D'autre  part  le  prince  de  Condé, 
avec  madame  de  Roye  sa  belle-mère, 
et  Éléonore  de  Roye  sa  femme ,  prirent 
dès-lors  les  matières  à  cœur,  profitant 
en  la  parole  de  Dieu  à  bon  escient, 
comme  les  bons  et  grands  effets  l'ont 
montré  depuis.  Le  sieur  d'Andelot , 
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qui  était  d'un  courage  ardent,  se  réso- 
lut dès-lors  de  faire  encore  mieux  , 
requérant  à  l'église  de  Paris  que  le 
sus-nommé  Gaspard  Carmel,  dit  Fleu- 
ry,  qui  avait  été  envoyé  de  Neufchàtel 
en  Suisse  à  Paris,  pour  aider  à  l'œuvre 
du  Seigneur,  lui  fût  prêté  pour  l'ac- 
compagner en  ses  terres  de  Bretagne  , 
où  il  avait  de  grands  biens  de  par 
Claude  de  Rieux  sa  femme;  auquel 
voyage  il  fit  prêcher  publiquement 
l'évangile,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus. 
Cela  fut  déjà  un  moyen  d'arrêter  un 
peu  les  desseins  du  cardinal  touchant 
l'exécution  de  son  inquisition,  en  quoi 
servit  encore  davantage  l'ambassade 
des  principaux  princes  d'Allemagne  , 
à  savoir  ,  du  comte  Palatin  ,  du  duc 
de  Saxe,  du  marquis  de  Brandebourg, 
tous  trois  électeurs  ensemble ,  du  duc 
des  Deux  Ponts,  et  du  duc  de  Wurtem- 
berg, avec  bonnes  lettres  pleines  de 
saintes  remontrances  insérées  au  livre 
des  martyrs ,  en  date  du  Id  de  mars 
au  dit  an  ;  auxquels  princes  fut  faite 
gracieuse  réponse,  pour  ce  qu'on  crai- 
gnaitde  lesoffenser  enune  tellesaison. 
Ainsi  donc  se  multipliait  l'assemblée 
de  jour  en  jour  à  Paris,  où  il  advint 
que  quelques-uns  étant  au  Pré  aux 
Clercs,  lieu  public  de  l'université,  com- 
mencèrent à  chanter  les  psaumes;  ce 
qu'étant  entendu  ,  grand  nombre  de 
ceux  qui  se  promenaient  et  s'exer- 
çaient à  divers  jeux,  se  joignirent  à 
cette  musique ,  les  uns  pour  la  nou- 
veauté ,  les  autres  pour  chanter  avec 
ceux  qui  avaient  commencé.  Cela  fut 
continué  pendantquelques  jours  en  très 
grande  compagnie,  où  se  trouvèrent, 
le  roi  de  Navarre  même,  avec  plusieurs 
seigneurs  et  gentilshommes,  tant  fran- 
çais que  d'autres  nations  ,  se  trouvant 
là  et  chantantles  premiers  :  et  combien 
qu'en  grande  multitude  se  trouve  vo- 
lontiers confusion,  toutefois  il  y  avait 
un  tel  accord  et  telle  révérence,  que 
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chacun  desassistans  en  était  ravi,  voire 
ceux  qui  ne  pouvaient  chanter  ;  et 
même  lesphis  ignorans  étaient  montés 
sur  les  murailles  etplaces  d'alentour, 
pour  ouïr  ce  chant,  rendant  témoignage 
que  c'était  à  tort  qu'une  chose  si  bonne 
était  défendue.  Cependant  les  adver- 
saires de  la  religion,  pensant  que  tout 
s'en  allait  être  perdu  pour  eux,  accou- 
rentvers  le  roi ,  qui  étoit  à  son  camp  à 
Amiens,  et  lui  font  entendre  que  les 
luthériens  avaient  ému  sédition  en  la 
ville  de  Paris, prêts  de  jeter  sa  majesté 
hors  la  possession  d'icelle  ;  qu'ils  se 
trouvaient  en  troupe  innumérable  , 
équipés  de  pistolets  et  autres  armes  , 
pour  conjurer  contre  lui  ;  qu'il  y  pour- 
voie s'il  ne  veut  que  l'église  soit  abattue, 
et  que  son  sceptre  lui  soit  ôté.  Voilà 
leur  rapport ,  combien  qu'il  n'y  eût 
aucune  marque  de  sédition.  Car  on 
chantait  là  en  toute  simplicité  :  même 
les  psaumes  qui  étaientpour  laprospé- 
rité  du  roi  et  de  son  royaume,  étaient 
toujours  chantés  les  premiers ,  et  n'y 
avait  que  les  gentilshommes  qui  por- 
tassent leurs  épées,  comme  ils  avaient 
accoutumé.  Toutefois  le  roi  manda  , 
que  inhibition  fut  faite  de  ne  plus  chan- 
ter en  telle  assemblée,  et  fut  Bertrand, 
cardinal  et  garde  des  sceaux,  envoyé 
pour  informer  contre  ceux  qui  s'y  é- 
taient  trouvés  ,  avec  défenses  de  ne  se 
trouver  audit  Pré,  qui  ne  voudrait  être 
punicomme  séditieux.  Ceux  qui  avaient 
la  conduite  de  l'église ,  voyant  que  le 
roi  tirait  soupçon  de  sédition  contre  sa 
majesté  de  telles  assemblées  publiques, 
même  que  l'ordonnance  était  fondée 
sur  le  crime  de  conjuration ,  pour  ôter 
toutes  occasions  de  mal  penser  d'eux  , 
avertirent  leurs  gens  de  ne  se  plus 
trouver  là  en  telle  troupe  ,  s'ils  vou- 
laient chanter  qu'ils  le  fissent  en  leurs 
maisons.  Nonobstant  cela  le  garde  des 
sceaux  passa  outre  ,  et  en  fit  emprison- 
ner plusieurs  ,  qui  toutefois  furent  re- 


lâchés ,  pour  ce  que  la  cause  de  l'em- 
prisonnement ne  sembla  suffisante. 
Maisles  prêcheurs  voyantquele  roiieur 
tenait  lamain ,  s'échauffèrent  en  chair, 
et  donnaient  permission  de  tuer  le 
premier  luthérien  qui  serait  rencontré; 
ce  qui  fut  cause  de  grandes  insolences, 
de  sorte  qu'un  pauvre  homme  de  l'égli- 
se romaine,  accusé  d'être  luthérien,  fut 
laissé  pour  mort  à  Saint-Eustache ,  et 
fut  la  cour  bien  empêchée  de  réprimer 
tels  meurtres. 

Or,  sur  le  commencement  du  mois  de 
mai ,  nouvelles  vinrent  au  roi  que  le 
sieur  d'Andelot  avait  fait  prêcher  ordi- 
nairementen  chambre,  à  huis  ouverts , 
par  tout  le  pays  de  Bretagne ,  et  le  long 
de  la  rivière  de  Loire,  oùil  avait  passé; 
et  qu'à  Paris  on  s'assemblait ,  comme 
dit  à  été,  tous  les  soirs  au  Pré  aux  Clercs 
de  cinq  à  six  mille  personnes.  De  quoi 
averti,  ledit  sieur  d'Andelot  se  retira 
vers  le  roi,  auquel  il  parla  en  présence 
de  peu  de  gens,  entre  lesquels  était  le 
cardinal  de  Lorraine.  Le  roi  en  premier 
lieu  lui  remontra  (comme  ledit  sieur 
d'Andelot  l'a  depuis  récité) ,  la  nourri- 
ture qu'il  avait  prise  avec  lui  ,  l'amour 
et  grande  affection  qu'il  lui  avait  tou- 
jours portée  et  portait  :  que  pour  cette 
cause  il  n'attendait  rien  moins  de  lui 
qu'un  révoUement  de  la  religion  de  son 
prince  ,  pour  adhérer  à  une  nouvelle 
opinion  ;  et  sur  ce  le  chargea  de  quatre 
choses;  l'une  ,  d'avoir  faitprôcher  doc- 
trine nouvelle,  l'autre,  d'avoir  été  au 
Pré  aux  Clercs ,  la  troisième,  que  mon- 
sieur de  Guise  lui  avait  dit  qu'il  n'allait 
plus  à  la  messe ,  et  qu'on  ne  l'y  avait 
vu  en  tout  le  voyage  de  Calais  ,  la  qua- 
trième, qu'il  avait  envoyé  des  livres 
de  Genève  à  l'amiral  son  frère.  A  cela 
il  répondit  en  ces  termes  ou  semblables: 
Sire,  l'obligation  que  j'ai  à  votre  ma- 
jesté pour  vos  bienfaits  et  honneurs , 
m'a  tellement  asservi ,  que  je  n'ai  épar- 
gné pour  votre  service,  par  infinies  fois, 
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ni  corps ,  ni  biens ,  et  ne  suis  ni  ne 
serai  jamais  las  de  continuer  tant  que 
j'aurai  la  vie  au  corps  ,  y  étant  naturel- 
lement obligé.  Vous  ne  trouverez  aussi 
étrange  ,  s'il  vous  plaît,  si  après  avoir 
fait  mon  devoir  à  votre  service  ,  je 
m'étudie  à  chercher  mon  salut ,  et  si  à 
ce  faire  j'emploie  le  reste  de  mon 
temps. 

—  La  doctrine  que  je  confesse  avoir 
fait  prêcher ,  est  sainte  et  bonne  ,  et 
prise  du  vieux  et  nouveau  testament , 
approuvée  des  anciens  conciles ,  et  de 
la  première  église ,  et  est  celle   que 
nos  pères  ont  tenue  et  crue.   Il  ne  se 
trouvera  point  que  j'aie  été  au  Pré  aux 
Clercs,  comme  l'on  m'accuse.  Que  si  j'y 
avais  été,  je  ne  penserais  pour  cela 
avoir  rien  fait  contre  Dieu  ,  ni  contre 
votre  majesté  ,  pour  autant  que  je  me 
suis  enquis  diligemment,  et  ai  trouvé 
qu'on  n'y    avait  rien  chanté   que  les 
psaumes  de  David  ,  et  prié  Dieu  en  ce 
temps  dangereux  d'apaiser  son  ire  con- 
tre nous , et  nous  donner  une  bonne 
paix;  et  aussi  de  vous  maintenir,  sire, 
en  bonne  prospérité.  Je  confesse  qu'il 
y  a  bien  long-temps  que  je  n'ai  été  à 
la  messe  ,  et  ne  l'ai  fait  à  la  légère  , 
mais  après  en  avoir  pris  l'avis  et  conseil 
des  plus  savans  de  votre  royaume.  Que 
si  votre  majesté  s'était  étudiée  à  s'en- 
quérir de  la  vérité   (office  qui  vous 
appartient)  vous  n'en  pourriez  assez 
louer  et  magnifier  la  bonté  de  Dieu, 
lequel  m'a  tellement  ôté  le  voile  d'igno- 
rance ,  que  je  m'assure  avec  sa  grâce 
de  jamais  n'y  aller.  J'ai  aussi  envoyé 
un  livre  à  monsieur  l'amiral  mon  frère, 
plein  de  consolation,  et  propre  pour  le 
consoler  en  l'ennui  de  sa  prison  adve- 
nue pour  votre  service.  Par  ainsi,  sire, 
jevous  supplie  délaisser  ma  conscience 
sauve  ,  et  vous  servir  du  corps  et  des 
biens ,  qui  sont  du  tout  vôtre. —  Le  roi 
trouvant  fort  étrange  ce  propos ,  com- 
me aussi  le  cardinal ,  qui  ne  faillit  à 


91 


cette  occasion  qu'il  épiait,  et  prit  la 
parole  pour  le  roi ,  lui  disant  qu'il 
pensât  bien  à  ce  qu'il  disait,  comme 
celui  qui  était  en  très  mauvais  train.  Il 
lui  répondit  :  je  suis  très  certain  de  ma 
doctrine  ,  et  vous  savez  mieux  que  vous 
ne  dites  ,  monsieur  le  cardinal ,  j'en 
appelle  votre  conscience  à  témoin  , 
si  vous  n'avez  ci-devant  favorisé  cette 
sainte  doctrine  ;  mais  les  honneurs  et 
les  ambitions  vous  en  ont  du  tout  dé- 
tourné ,  voire  jusques  à  persécuter  les 
membres  de  Jésus-Christ.  Le  roi  se 
fâcha  doublement ,  et  lui  dit  :  je  ne 
vous  avais  pas  donné  cet  ordre  (lui 
montrant  celui  qu'il  avait  au  cou)  pour 
en  user  ainsi  ,  car  vous  avez  juré  et 
promis  d'aller  à  la  messe  ,  et  suivre  ma 
religion.  Il  répondit  ;  je  ne  savais  pas  ce 
que  c'était  d'être  chrétien,  et  ne  l'eusse 
accepté  à  cette  condition,  si  Dieu  m'eût 
eu  touché  comme  il  a  fait  à  présent. 
Alors  le  roi  lui  ayant  commandé  de  sor- 
tir il  fut  arrêté  par  des  archers  de  la 
garde,  et  mené  à  Melun ,  oîi  il  se  porta 
aussi  vertueusement  comme  il  avait 
fait  devant  le  roi  lui  même. 

Voyant  cela  le  cardinal ,  et  considé- 
rant de  quelle  conséquence  était  la 
constance  de  cet  homme  ,  qiii  se  héris- 
sait ainsi  contre  toutes  les  menaces  ; 
sachant  aussi  quelle  affection  le  roi 
portait  au  connétable  son  compère  ,  et 
oncle  dudit  sieur  d'Andclot ,  et  la  ré- 
putation qu'il  avait  acquise  envers  tou- 
tes gens  de  guerre, étant  appelé  ordi- 
nairement le  chevalier  sans  peur  ,  il  ne 
faillit  d'essayer  un  autre  moyen  ,  qui 
fut  de  l'assaillir  par  sa  femme ,  et  de  le 
tenter  par  un  docteur  de  la  Sorbonne 
nommé  Ruzé ,  confesseur  du  roi,  hom- 
me stylé  à  la  courtisanne  et  à  la  sorbo- 
nique;  lesquels  tous  deux  l'un  ressem- 
blant à  satan,  et  l'autre,  pour  ce  coup,  à 
Eve  séduite  la  première ,  surent  si  bien 
faire  ,  que  finalement  Andelot  condes- 
cendit à  se  retirer  de  cette  prison,  après 
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qu'une  messe  serai  t  dite  en  sa  présence, 
sans  autre  abjuration  verbale,  et  mê- 
me ne  portant  pas  beaucoup  de  révé- 
rence à  la  messe  ;  ce  que  néanmoins 
il  reconnut  depuis  avoir  fait  par  grande 
infirmité,  qu'il  a  toujours  condamnée 
jusques  à  la  mort ,  et  amendée  par  tous 
les  effets  qu'il  est  possible  de  désirer. 
Mais  cela  ne  laissa  pas  d'être  tourné 
pour  lors  en  grand  scandale.  Au  reste, 
le  train  de  brûler  continua  à  Paris  en 
la  personne  de  Geoffroy  Guérin  du 
Pont-Audemer  en  Normandie, lequel 
triompha  de  la  cruauté,  non  seulement 
du  bourreau  ordinaire,  mais  aussi  des 
maquignons  de  chevaux  ,  demeurant 
joignant  la  place  Maubert,  qui  ne  lui 
laissèrent  faire  son  office.  Il  ne  faut  ici 
oublier  qu'au  même  instant  qu'on  exé- 
cutait ainsi  cruellement  Guérin,confes- 
sant  Jésus-Christ,  le  peuple  arracha 
des  mains  des  bourreaux  un  meurtrier, 
qu'on  menait  pendre  en  un  autre  en- 
droit de  la  ville  ;  ce  qui  faisaitse  ressou- 
venir à  plusieurs  ce  qui  advint  à  Jésus- 
Christ  même ,  quand  on  le  crucifiait  en 
sauvantBarrabas. Outre  cela,  advinrent 
certains  évidens  et  notables  jugemens 
de  Dieu  sur  les  principaux  instrumens 
des  précédentes  persécutions.  Car 
Musnier  ,  lieutenant  civil ,  qui  avait  si 
bien  servi  au  procès  de  l'assemblée  de 
la  rue  Saint- Jacques,  convaincu  de 
faussetés,  et  subornations  de  témoins 
contre  la  comtesse  de  Senigan ,  fut  par 
arrêt  de  la  cour  dégradé  de  tous  hon- 
nerrs, condamné  à  faire  amende  hono- 
rable en  divers  lieux  ,  et  finalement 
pilorisé  aux  halles  :  ce  qui  fut  exécuté 
avec  plus  grande  réjouissance  encore 
du  peuple,  que  n'avait  été  grand  le 
passe  temps  qu'on  leur  avait  donné, 
menant  les  hommes,  femmes  et  filles 
j)iisonnicrs  ,  surpris  en  la  rue  Saint- 
Jacques.  Un  commissaire  du  Chàtelet 
nommé  Bouvot ,  instrument  de  ses 
faussetés  lui   fit  compagnie   en  cette 


ignominie.  Ils  furent  aussi  condamnés 
à  certaines  grosses  amendes  pécuniai- 
res, et  relégués  après  le  paiement  d'i- 
cellesàl'île  de  Ré  etd'Oléron.  Chacun 
jugeait  que  cette  justice  était  plutôt  de 
Dieu  que  des  hommes  ,  qui  avaient 
épargné  ces  méchantes  gens  tant  qu'ils 
avaient  pu,  nonobstant  la  gravité  de 
leurs  crimes,  qui  se  déclaraient  par 
l'exécution  des  faux-témoins  par  eux 
subornés,  dont  les  uns  furent  pendus, 
les  autres  bannis,  et  autres  envoyés 
aux  galères  ;  n'ayant  tenu  à  eux  que 
cette  honorable  comtesse  de  la  maison 
d'Amboise,  avec  un  sien  fils,  appelé  le 
marquis  de  Renel ,  ne  fussent  envoyés 
au  gibet,  accusés  d'avoir  fait  sauver  le 
duc  d'Ascot ,  prisonnier  de  guerre , 
duquel  ladite  dame  avait  épousé  le 
frère  de  la  noble  maison  de  Croui.  Ces 
amendes  leur  servirent  tellement  que 
Bouvot,  par  faute  de  paiement,  demeu- 
ra et  mourut  misérablementen  prison; 
Musnier  ,  pour  être  apparenté  de  par 
sa  femme ,  demeura  aussi  au  Chàtelet, 
gagnant  beaucoup  en  consultations  , 
jusques  à  ce  que  finalement  la  comtes- 
se de  Senigan,  vaincue  par  importu- 
nité  ,  consentit  à  son  élargissement. 

Un  conseiller,  qui  avait  été  des  plus 
criminels  contre  les  susdits  prisonniers, 
mourut  d'une  façon  étrange,  criantqu'à 
tort  il  avait  condamné  ceux  qui  priai- 
ent Dieu  si  bien.  La  femme  d'un  autre 
conseiller,  le  plus  cruel  de  tous  les  au- 
tres, mourut  de  mort  subite.  Autant 
en  advint-il  à  deux  artisans  qui  al- 
laient des  premiers  et  des  plus  ardens 
à  la  prise  de  l'assemblée  ,  et  à  deux  de 
saint  Germain  des  Près,  témoins  pro- 
duits contre  la  demoiselle  de  Graveron, 
lesquels  incontinent  après  entrèrenten 
telle  noise,  que  l'un  tua  l'autre. 

Les  assemblées  se  faisaient  alors  à 
Issoudun  en  deux  parts ,  environ  de 
neuf  à  dix  heures  du  soir  :  et  s'accru- 
rentgrandementjusquesà  ce  qu'au  jour 
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de  Pentecôte  au  dit  an ,  pour  avoir  ouï 
chanter  un  psaume  en  la  maison  d'un 
nommé  Pierre  Villerets ,  il  s'émut  une 
grande  sédition  populaire ,  en  laquelle 
Villerets  blessé,  avec  trois  ou  quatre 
autres ,  furent  pris  prisonniers.  Mais 
par  le  moyen  du  lieutenant  ils  sortirent 
un  mois  après,  et  ne  purent  leurs  ad- 
versaires pour  ce  coup  faire  pis  ,  que 
démettre  au  travers  des  rues  de  gros- 
ses bûches  garnies  de  clous,  pour  em- 
pêcher le  passage  de  ceux  qui  s'assem- 
blaient, lesquels  toutesfois  ne  laissè- 
rent pour  cela  de  poursuivre.  Or  advint 
au  même  temps  qu'une  certaine  sœur 
des  cordeliers ,  nommée  sœur ïhifaine, 
étant  grosse  des  œuvres  de  frère  Tous- 
sains  Hemard  ,  gardien  des  cordeliers  , 
accoucha  le  plus  secrètement  qu'elle 
pût  en  un  petit  village  nommé  La- 
pan ,  et  fut  constituée  prisonnière, 
ayant  été  surprises  plusieurs  lettres 
desdits  frère  etsœur,et  d'autres  de  leur 
habit ,  pleines  d'impudicitè  et  pail- 
lardise. Les  cordeliers  irrités  de  cela 
par  quelques  séditieux,  firent  monter  en 
chaire  un  certain  frère  nommé  Jacques 
Vernoux ,  par  les  sermons  duquel  le 
peuple  ému  à  sédition ,  se  ligua  Hnale- 
ment,  ayant  pour  chefs  les  chanoines 
de  S.  Cire ,  avec  Bertrand  prévôt ,  juge 
du  lieu  ,  Robinet  avocat  du  roi ,  et  un 
nommé  Archambault,  lequel  tout  le 
temps  de  sa  jeunesse  ayant  servi  au 
greffe ,  et  commis  en  cette  charge  plu- 
sieurs exactions,  finalement  avait  ache- 
té une  chanoinie  de  la  ville.  Ceux  ci 
entr'autres  choses  ,  dénoncèrent  en 
pleine  audience  ,  qu'il  se  faisait  plu- 
sieurs baptêmes  contre  les  édits  du  roi, 
et  au  préjudice  de  leurs  curés  ,  aux- 
quels seuls  il  était  licite  de  baptiser  en 
leurs  paroisses  ;  et  pour  preuve  de  ce 
droit,présentèrentlcs  registres  qu'eux 
font  de  leurs  baptêmes.  Sur  quoi,  ayant 
répliqué  le  procureur  du  roi,  que  Ics- 
dits  registres  ne  pouvaient  faire  prcu- 
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ves,  étant  défectueux,  attendu  que 
les  maisons  des  chanoines  et  autres 
prêtres  étaient  pleines  de  leurs  bâ- 
tards ,  desquels  les  noms  n'étaient  com- 
pris en  leurs  registres ,  ils  s'en  allèrent 
tous  confus;  néanmoins  persévérèrent 
eu  leur  ligue  jusques  à  ce  point  que  le 
19  de  mars,  jour  de  Pâques  fleuries, 
préchant  le  cordelier  Vernoux,  un  pau- 
vre homme  nommé  Claude  Gatinois, 
affligé  du  mal  caduc,  s'étant  écrié  en 
tombant  soudain  ,  comme  s'il  avait  crié 
contre  le  prêcheur,  fut  saisi  pour  sé- 
ditieux, et  tellement  traité  qu'à  grand 
peine  leur  fut- il  arraché  vivant,  ce 
qu'étant  bien  avéré  sur  le  champ  ,  fut 
cause  qu'on  ne  passa  plus  outre  pour 
lors. 

Antoine  Chanorrier  ditDesmeren- 
ges,quiavaitlong-tcmps  servi  au  minis- 
tère dansles  terres  de  Berne, fut  envoyé 
de  l'église  de  Genève  à  ceux  de  Blois 
au  mois  d'avril  ,  à  leur  requête  ,  pour 
succéder  à  du  Gué, lequel  Desmerenges 
trouva  l'assemblée  en  quelque  division 
non  quant  à  la  doctrine  ,  mais  quant  à 
la  manière   de   faire   qu'avait   tenue 
Beaupas  ,  faisant  jurer  solennellement 
ceux  qui  étaient  reçus  en  l'église  ,  de 
renoncer  à  jamais  à  toute  la  papauté, 
et  de  ne  révéler  à  homme  vivant  les  as- 
semblées :  de  laquelle  manière  de  faire, 
comme  aussi  de  ce  que  les  assemblées 
se  faisaient  seulement  de  nuit,  un  cer- 
tain barbier  nommé  Charlemagne  ,  et 
un  sien  gendre  chirurgien  nommé  Mau- 
pas ,  homme  de  bonnes  lettres  ,  s'étant 
offensés,  en  avaient  souvent  disputé 
sans  aucun  fruit  avec  les  susdits  Beau- 
pas  et  du   Gué.  Mais  Dieu  fit  la  grâce 
à  Desmerenges  de  leur  satisfaire,  et 
de  ranger  l'assemblée  :  leur  ayant  re- 
montré comme  Beaupas  avait  excédé 
les  bornes  de  sa  vocation,  ayant  baillé 
le  serment  au  lieu  d'une  simple  exhor- 
tation ,  de  laquelle  avaient  accoutumé 
d'user  les  ministres,  requéranlsimple- 


94 


HISTOIRE 


1558 


ment  de  ceux  qui  entraient  en  l'assem- 
blée ,  de  suivre  la  pure  religion  et  de 
se  soumettre  ,  en  cas  de  faute  ,  à  la  cor- 
rection et  discipline  reçue  en  l'église, 
et  finalement  de  ne  mettre  ses  frères 
en  danger ,  en  révélant  les  assemblées 
à  autres  qu'à  ceux  qu'ils  présume- 
raient être  bien  affectionnés.  Et  quant 
aux  assemblées  nocturnes  et  secrètes  , 
il  leur  remontra,  tant  par  témoignages, 
que  par  exemples  de  la  parole  de  Dieu, 
que  lorsque  la  religion  est  ainsi  fu- 
rieusementpersécutée,afin  de  ne  met- 
tre les  assemblées  en  danger  à  bon  es- 
cient, et  pour  n'exposer  les  perles  aux 
chiens  et  aux  pourceaux  ,  il  est  loisible 
de  s'assembler  en  secret  en  temps  et 
lieu  opportun.  Ainsidoncallaitde  mieux 
en  mieux  l'église  de  Blois  ,  quand  cer- 
tains esprits  frétillans  ,  et  tels  que  S. 
Paul  décrit  ceux  de  Corinthe  en  sa 
première  épître  ,  ayant  ouï  parler  de 
Charles  d'Albiac,  dit  du  Plessis,  (exer- 
çant pour  lors  le  ministère  à  Tours,  ) 
comme  ayant  le  langage  plus  friand  que 
quelques  autres,  firent  tant  que  ceux 
de  Tours  furent  contens  dele  leur  prê- 
ter pour  trois  mois ,  en  leur  envoyant 
Desmerenges  en  sa  place  ;  lequel,  pour 
éviter  plus  grand  mal ,  et  afin  qu'il  ne 
semblât  qu'il  y  eût  quelque  rivalité 
entre  du  Plessis  et  lui,  fut  content  (  à 
son  regret  toutesfois  pour  la  consé- 
quence de  ce  mauvais  exemple)  d'obéir 
à  cet  échange.  Mais  il  en  advint  ce  qu'il 
en  prédit.  Car  du  Plessis  étanten  mau- 
vais ménage  avec  sa  femme,  qui  ne 
vécut  guères  avec  lui  à  Blois,  tâcha 
d'avoir  en  mariage  une  fille  d'un  avo- 
cat de  Blois,  de  la  religion  romaine  , 
avec  telle  indiscrétion  que  le  père  en 
fut  jusques  au  conseil  du  roi ,  dont  il 
faillit  survenir  un  grand  mal,  et  fut 
contraint  du  Plessis  de  se  retirer  à  Mar- 
chenoir  ,  dont  bientôt  après  il  fut  rap- 
pelé de  Tours  ,  ayant  à  grand  peine  fait 
six  exhortations  dans  Blois  ,  tout  le 


temps  qu'il  y  fut  ;  et  Desmerenges  re- 
tourna à  Blois.  En  la  même  année,  sur 
la  fin  du  mois  de  juin  ,  ceux  de  la  re- 
ligion, retournant  de  l'exhortation  faite 
au  lieu  appelle  les  Bandes  ,  qui  sont 
vers  les  tuileries  de  Blois ,  entre  onze 
et  douze  heures  de  minuit,  un  grand 
brandon  de  feu  cheminait  fort  belle- 
ment ,  et  tirant  par  dessus  eux  vers  la 
ville  leur  éclaira  une  bonne  partie  du 
chemin  ,  jusques  à  ce  qu'étant  sur  la 
haute  tour  du  pont,  il  se  perdit:  etfut 
vu  cela  non  seulement  de  l'assemblée 
s'en  retournant ,  mais  aussi  de  plus- 
sieurs  de  la  ville,  qui  se  levèrent  de 
leurs  lits  voyant  une  telle  clarté.  Dieu 
sait  si  telles  choses  portent  quelque 
présage  quand  il  lui  plait,  mais  tant  y  a, 
que  grandes  calamités  advinrent  puis 
après  en  cette  église  :  le  25  d'août,  peu 
s'en  fallut  que  par  le  moyen  de  quel- 
ques séditieux  du  faubourg  de  Bour- 
nœuf ,  n'advint  une  grande  émotion  , 
étant  ceux-ci  furieusement  entrés  en  la 
maison  du  portier  de  la  porte  Chartri- 
ne,  qui  était  de  la  religion ,  sous  cou- 
leur qu'ils  disaient  leur  avoir  montré 
le  derrière  par  une  fenêtre  qui  est  en- 
tre deux  tours ,  regardant  sur  le  fau- 
bourg. Et  combien  que  la  fausseté  se 
montrât  de  soi-même  par  la  situation 
de  la  fenêtre  ,  et  pour  ce  que  le  seul 
portier  et  sa  femme  furent  trouvés  dans 
leur  chambre  auprès  du  feu,  si  est  ce 
qu'il  fut  trainé  en  prison,  ctpeu s'enfal- 
lut  qu'il  n'en  advint  beaucoup  de  mal. 
L'église  allait  son  train  à  Tours  assez 
paisiblement, quand  cette  année  1558, 
un  certain  mercier  étant  mort  en  la  pa- 
roisse Sainte  Croix ,  sans  avoir  rien  or- 
donné pour  les  prêtres,  ni  pour  ses  fu- 
nérailles, combien  qu'il  ne  fût  de  la 
religion  ,il  advint  qu'ainsi  qu'on  le  por^ 
tait  en  terre  en  grand  silence  ,  et  selon 
son  ordonnance  testamentaire,  un  cer- 
tain Marin  Grasseteau,  barbier  de  son 
état,  avec  le  chapelain  du  curé,  et  un 
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serrurier  qu'on  appcUait  Aimé  ,  ayant 
fait  arrêter  et  poser  le  corps  à  terre , 
le  serrurier  le  tirant  hors  du  cercueil, 
lui  bailla  de  son  marteau  un  tel  coup 
sur  la  tête,  qu'il  en  fit  sortir  la  cer- 
velle ,  puis  le  jetèrent  hors  du  cime- 
tière. Jean  Bourgeau  président  à  Tours 
ayant  entendu  cette  esclandre,  y  accou- 
rut, et  donnant  ordre  en  premier  lieu, 
que  ce  corps  fut  enterré  dans  le  tem- 
ple même ,  avec  commandement  au 
curé  de  tenir  les  portes  bien  closes  soûs 
peine  qu'il  en  répondrait,  après  bonne 
connaissance  de  cause ,  condamna  les 
susdits  à  faire  amende  honorable  , 
puis  le  serrurier  à  être  pendu  et  étran- 
glé sur  le  lieu  ;  laquelle  sentence  étant 
confirmée  par  arrêt  de  la  cour  du  par- 
lement de  Paris ,  le  serrurier  échappa 
l'exécution  en  sa  personne,  étant  mort 
en  chemin  à  S.  Laurent  des  eaux  :  mais 
la  sentence  ne  laissa  puis  après  d'être 
exécutée  quant  à  lui  par  effigie ,  et  per- 
sonnellement quant  aux  deux  autres  , 
retombant  tous  les  dépens  sur  Marin, 
d'autant  que  lui  seul  avait  de  quoi 
payer. 

L'église  d'Angers  ayant  été  extrême- 
ment oppressée  quasi  l'espace  de  deux 
ans, comme  il  a  été  dit  en  l'histoire  de 
l'an  155G,  fut  relevée  en  ce  temps  parle 
moyeu  du  sieur  d'Andelot,  lequel,  ac- 
compagné de  Gaspard  Carmel  ministre 
de  Paris  ,  passant  par  Angers  à  son  re- 
tour de  Bretagne,  y  fit  prêcher  par  trois 
fois  à  porte  ouverte  en  son  logis,  où  se 
trouvèrent  plusieurs  personnes  de 
l'une  et  de  l'autre  religion.  A  cette  cau- 
se Guillaume  le  Rat  président,  Chris- 
tophe de  Pince  lieutenant  criminel , 
Guillaume  le  Maçon  et  procureur  du 
roi ,  s'étant  transportés  vers  ledit  sieur 
d'Andelot,  lui  remontraient  que  cela 
contrevenait  aux  édits  du  roi  ,  aux- 
quels il  répondit  courageusement,  qu'il 
était  fidèle  serviteur  du  roi ,  pour  lui 
obéir  en  toutes  choses  civiles,  et  de 
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son  état ,  mais  quant  à  sa  conscience , 
qu'il  avait  un  roi  au  ciel,  auquel  il  vou- 
lait servir  sur  toutes  choses  :  et  qu'au 
sur  plus ,  comme  il  n'avait  pas  convo- 
qué expressément  le  peuple  pour  se 
trouver  à  son  logis ,  aussi  n'avait-il  pas 
voulu  empêcher  ceux  qui  étaient  ve- 
nus d'eux-mêmes,  pour  ouïr  la  parole 
de  Dieu.  Les  officiers  sur  cela  s'étant 
retirés,  informèrent  du  fait,  et  envoyè- 
rent le  tout  à  la  cour.  Ceux  de  l'église 
cependant,  reprenant  courage,  envoyè- 
rent au  mois  de  mai  à  l'église  de  Poi- 
tiers ,  pour  être  pourvus  d'un  ministre; 
laquelle  y  envoya  Nicolas  Gordre  dit 
Daniel,  qui  exerça  fidèlcmentsa  charge 
près  de  deux  ans,  faisant  les  exhorta- 
tions de  nuit,  quelquefois  en  la  ville  , 
quelquefois  aux  champs,  par  les  blés 
et  par  les  bois. 

Cette  même  année  la  religion  com- 
mençait à  prendre  pied  en  Agenois.  Et 
combien  qu'en  la  ville  d'Agen  il  n'y  eût 
encore  aucun  ministre  ni  église  dres- 
sée ,  si  est  ce  qu'une  grande  persécu- 
tion s'y  émut,  le  tout  à  là  sollicitation 
d'un  marchand  nommé  Marcial  du  Nort, 
homme  remarqué  de  tous  pour  être 
sans  foi  ni  conscience  ;  lequel  ayant 
fait  un  sien  fils  conseiller  de  Bordeaux, 
et  se  voyant  consul  pour  cette  année  là, 
dressa  un  rôle  des  plus  apparens  de  la 
ville, qu'il  chargeait  d'être  luthérien; 
lequel  rôle  envoyé  à  Bordeaux ,  sou- 
dain furent  dépêchés  deux  conseillers, 
à  savoir  Gauthier ,  et  Guilloche ,  pour 
informer.  Mais  les  preuves  leur  défail- 
lant,cela  s'évanouit  pour  ce  coup, hor- 
mis que  Pierre  Saubin,  conseiller  pré- 
sidial,  fut  mené  prisonnier  à  Bordeaux, 
auquel  lieu  il  endura  beaucoup  d'in- 
humanités mais  tant  y  a  que  finalement 
il  en  échappa  par  une  amende  pécu- 
niaire, et  ne  laissèrent  les  petites  as- 
semblées de  passer  outre. 

Le  pays  de  Bretagne,  entre  toutes  les 
autres  provinces  de  la  France ,  a  été 
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tardif  à  recevoir  la  doctrine  de  l'évan- 
gile ,  y  étant  le  peuple  fort  séditieux , 
combien  qu'une  partie  de  la  noblesse  , 
en  ces  derniers  temps,  se  soit  montrée 
fort  affectionnée  à  la  parole  de  Dieu. 
Le  moyen  duquel  Dieu  se  servit  pour 
réveiller  ce  peuple ,  fut  le  sieur  d'An- 
delot, lequel  en  cette  même  année  au 
mois  d'avril ,  arrivé  en  sa  maison  de  la 
Bretesche,  menant  avec  soi  Gaspard 
Carmel ,  autrement  Fleury,  ministre 
de  l'église  de  Paris,  le  fit  prêchera 
huis  ouvert,  et  le  jour  de  Pâques  en  la 
maison  de  Lormais ,  où  fut  aussi  admi- 
nistrée la  S.  Cène  en  bonne  compagnie, 
étant  ledit  sieur  d'Andelot  assisté  de 
plusieurs  gentilshommes,  et  nommé- 
ment de  trois  frères  de  la  maison  de 
Beaulac ,  qui  depuis  ont  fait  grand  de- 
voir d'avancer  les  églises  :  c'est  à  sa- 
voir Beaulac ,  Botuerue ,  et  Bohelimer; 
cela  étant  acheminé ,  et  étant  mis  en 
délibération  en  la  compagnie  ,  après 
avoir  invoqué  le  nom  de  Dieu, par  quel 
endroit  on  commencerait  à  travailler 
convenablment,  il  fut  résolu  qu'on 
commencerait  par  la  ville  duCroisil, 
distante  de  la  Bretesche  d'environ  cinq 
lieues  ,  tant  à  cause  de  la  fréquentation 
dudit  lieu,  qui  estun  port  de  mer,  que 
pour  n'y  avoir  Abbaye  aucune  ,  ni  égli- 
se cathédrale  ,  ni  collégiale.  Suivant 
donc  cette  délibération,  le  2  de  mai 
audit  an ,  Fleury,  acompagnéde  Beau- 
lac, et  du  secrétaire  du  sieur  d'Ande- 
lot ,  prêcha  au  château  de  la  ville  du 
Croisil,  en  laquelle,  combien  qu'il  n'y 
eût  que  six  ou  sept  personnes  qui 
eussent  conr-aissance  de  la  parole  de 
Dieu  ,  si  est-ce  qu'outre  ceux-là,  bon 
nombre  d'habitans  se  trouva;  lesquels 
puis  après,  ayant  divulgué  les  bonnes 
choses  qu'ils  y  avaient  ouïes,  mirent 
le  peuple  en  tel  appétit,  que  chacun 
disait  tout  haut,  que  si  le  ministre  prê- 
chait au  lieu  accoutumé  ,  ils  Tiraient 
ouïr.  Et  de  fait,  le  14  dudit  mois,  l'ex- 


hortation fut  faite  au  grand  temple  ap- 
pelle notre  Dame  de  pitié.  Vrai  est  que 
cène  fut  sans  contradiction,  s'étant 
rencontrés  à  l'entrée  du  temple  Nicolas 
le  Magnan  officiai,  et  Alain  le  Moine, 
promoteur  de  l'évêque  de  Nantes ,  de- 
mandant au  ministre  quelle  autorité 
il  avait  de  l'évêque  de  prêcher,  au- 
quel il  répondit,  qu'étant  légitimement 
appelle  au  ministère  de  la  parole  de 
Dieu,  il  prenait  de  celle-ci  môme  l'auto- 
rité delà  prêcher.  L'officialne  se  con- 
tentant pas  de  cela,  prononça  tout  haut 
sentence  d'excommunication  contre 
Fleury,  et  tous  ceux  qui  le  voudraient 
écouter  ;  de  quoi  se  riant  les  assistans, 
il  lui  fut  répliqué  par  eux  qu'ils  re- 
quéraient Fleury  de  prêcher  ,  et  le 
voulaient  ouïr.  Ce  qui  fut  fait  en  grand 
silence  et  édification  ,  non  seulement 
ce  jour  là,  mais  aussi  le  lendemain. 
Qui  plus  est ,  le  dimanche  suivant  , 
dix-septième  du  mois,  le  peuple  de  la 
ville  étant  assemblé  à  leur  manière 
accoutumée  au  grand  temple  paroissial 
du  bourg  de  Bats ,  pour  ouïr  la  grand 
messe  ,  Fleury  passant  au  travers  en- 
tra dedans  un  autre  temple  tout  pro- 
chain ,  nommé  notre  Dame  du  Cour- 
rier ,  où  il  fut  suivi  d'une  grande  partie 
du  peuple ,  qui  ouït  attentivement  la 
prédication,  au  grand  mécontentement 
dudit  officiai  et  de  ses  adhérans,  qui 
ne  faillirent  de  se  préparera  sédition 
pour  le  sermon  de  trois  heures  après 
midi ,  mais  d'Andelot  y  étant  arrivé 
fort  à  propos  y  donna  si  bon  ordre ,  que 
la  prédication  fut  faite  en  grand  silen- 
ce. Le  lendemain,  ayant  Andelot  décla- 
ré aux  principaux  qu'il  fît  assembler  , 
comme  étant  sur  son  retour,  et  ne  pou- 
vant pourvoir  de  Paris  ,il  leur  était 
néanmoins  nécessaire  qu'ils  eussent  un 
ministre  pour  continuer  l'ouvrage 
commencé,  la  résolution  fut  sur  cela, 
d'employerunnomméLoiseleur,  autre- 
ment dit  de  Vilicrs  ,  qui  y  était  aussi 
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venu  au  secours,  envoyé  de  Paris,  le- 
quel tôt  après  y  établit  l'ordre  de  l'é- 
glise, faisant  les  exhortations  sur  se- 
maine, et  cathéchisant  les  dimanches 
avec  grande  édification. 

L'église  donc  du  CroisilenBrctagne, 
dressée  cette  même  année  par  le  mi- 
nistère de  Loiseleur ,  fut  en  repos  jus- 
ques  au  commencement  du  mois  de 
Juin,  qu'icelui,  allant  au  château  du 
Carreiljlieu  delarésidence  dusieurde 
Beaulac,  appui  et  support  de  cette 
église  ,  faillit  d'être  tué  par  un  nommé 
.Pierre  de  Cleux  dit  Teranac  ,  et  fut 
blessé  à  un  bras,  nonobstant  laquelle 
blessure  il  se  sauva  dans  le  château,  où 
il  fut  quelque  temps  malade  ,  et  depuis 
ne  retourna  au  Croisil. Cependant  ceux 
de  l'église  ne  perdant  courage  allaient 
au  prêche  au  Careil ,  ce  qui  accrut  tel- 
lement la  fureur  de  leurs  adversaires, 
qu'après  informations  prises  par  le 
prieur  des  jacobins  de  Guerande,  et 
inquisiteur  de  la  foi ,  nommé  Lermi- 
nier  joint  avec  lui  le  juge  royal,  finale- 
ment y  vint  en  personne  Antoine  de 
Créquy  évoque  de  Nantes,  Picard  de 
nation  ,  d'esprit  bouillant ,  et  depuis 
devenu  cardinal,  lequel  bien  attendu 
et  reçu  par  les  séditieux  ne  fut  plutôt 
arrivé  sur  les  huit  heures  du  matin, 
qu'uneprocession  générale  futpubliée, 
ovi  serait  porté  ce  qu'ils  appellentcor- 
j)?/s  doniini ,  avec  commandement  à 
chacun  de  s'y  trouver,  et  de  tapisser  de- 
vant sa  maison  sous  peine  d'être  banni 
de  la  ville.Cela  fut  cause  qu'environ  une 
douzaine  de  ceux  de  l'église  s'assem- 
b1^rent  en  la  maison  d'un  nommé  Guil- 
laume le  roi,  pour  tous  ensemble  se 
recommandera  Dieu  en  telle  nécessi- 
t '-.  Ce  qu'entendant  l'évêque  ,  entra  en 
telle  furie,  qu'il  dit  tout  haut,  qu'il  fal- 
laitsurle  champ  ruiner  cette  maison, 
et  taire  sacrifice  à  Dieu  de  tout  ce  qui 
étnit  dedans.  Ce  néanmoins  la  maison 
ne  fut  pour  lors  assaillie  ,  mais  senle- 
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ment  menacée  par  les  séditieux  se 
promenant  en  armes  çà  et  là.  Cepen- 
dant le  sieur  de  Brossay  capitaine  de 
l'Arrieban  de  l'évêché  de  Nantes,  ayant 
su  la  venue  de  l'évêque,  et  étant  arrivé 
en  la  ville  avec  quelques  gentils-hom- 
mes,et  l'étant  allé  trouver  pour  lui  faire 
la  révérence,  au  lieu  d'être  accueilli 
humainement,  fut  aussitôt  chargé  de 
coups  de  pierres,  de  sorte  que  lui  et  les 
siens, hormis  Bohelimer  frère  du  sieur 
de  Beaulac,  qui  était  entré  en  ladite 
maison  de  Guillaume  le  Roy  tandis  que 
les  autres  allaient  saluer  l'évêque  ,  fu- 
rent contrains  de  sortir,  étant pour- 
suivisjusques  aux  sablesdeCroisil. Delà 
cette  populace  ne  faillit  de  venir  droit 
à  cette  maison,  n'étant  défendue  que 
des  murailles  et  de  la  porte  ,  ne  se  de- 
fendant  aucunement  ceux  qui  étaient 
dedans,  ne  faisant  autre  chose  que 
chanter  à  pleine  voix  des  psaumes 
propres  à  leur  nécessité ,  et  notamment 
le  3  commençant  :  0  seigneur  que  de 
gens  etc.  Et  de  fait  Dieu  montra  bien 
à  ce  coup  ,  que  lui  même  peut  garantir 
les  siens  sans  autre  puissance ,  envoy- 
ant un  tel  aveuglement  à  ce  nombre 
de  gens  s'entrepressant,  et  s'entrebles- 
sant  les  uns  les  autres  ,  qu'après  avoir 
percé  la  maison  de  part  en  part  de  plu- 
sieurs coups  de  pièces  ,  et  notamment 
d'une  grande  et  longue  couleuvrine  de 
fonte  qu'ils  y  amenèrent,  au  lieu  d'y 
entrer  ils  se  retirèrent  tous  échauffés 
droit  à  leur  évêque ,  qui  leur  fit  défon- 
cer des  barriques  de  vin  pour  boire 
leur  saoul,  leur  faisant  promettre  d'a- 
chever le  lendemain  leur  entreprise. 
Mais  Dieu  y  pourvut,  donnant  moyen 
la  nuit  suivante  aux  pauvres  enfermés, 
de  se  sauver  au  careil.  Le  lendemain 
venu  ,  les  séditieux  trouvant  la  maison 
vide  des  personnes,  la  saccagèrent, 
faisantde  même  aux  maisons  des  autres 
de  la  religion,  desquels  ils  prirent 
environ  quatorze  personnes,  tant  hom- 
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mes  que  femmes,  qui  furent  envoyés 
aux  prisons  de  Nantes ,  et  cela  fait , 
l'évêque,  accompagné  d'environ  deux 
cens  chevaux  ,  et  d'une  compagnie  de 
gens  de  pied,  fit  bien  quelque  conte- 
nance d'assaillir  le  carcil,  mais  Beaulac 
l'ayant  fait  reconnaître ,  lui  donna  la 
chasse  si  chaude,  que  lui  et  les  siens 
ne  cessèrent  de  courir  jusques  àGue- 
rande.  L'évêque    ainsi  retiré  ,    et  la 
plainte  de  cet  excès  faite  au  duc  d'Es- 
tampes gouverneur  en  chef  du  pays  de 
Bretagne ,  le  sieur  de  Gyé  son  lieute- 
nant fut  envoyé  au  Croisil  pour  en  in- 
former ,  lequel  y  fit  si  bien  son  devoir, 
qu'au  lieu  de  faire  justice  aux  complai- 
gnans,ilen  fit  constituer  prisonniers 
cinq.  D'autre  part,  l'évêque  étant  allé 
en  cour  poursuivaitla  mort  des  prison- 
niers. Mais  Dieu  favorisa  tellement  ces 
pauvres  gens,  qu'étant  la  cause  ren- 
voyée du  parlement  au  siège  présidai; 
ils  y  furent  pleinement  absous  et  déli- 
vrés, sans  toutefois  qu'autre  justice  leur 
fut  faite  ,  mais  tout  cela  ne  leur  fit  pas 
perdre  courage  ,  mais  nonobstant  leur 
prison,  etleurs  pertes  ,  l'église  futre- 
dressée,qui  fructifia  depuis  tellement, 
que  lors   que    les    premiers  troubles 
commencèrent,  il  y  avait  dix  églises 
belles  et  grandes  dressées  en  Bretagne, 
en  quoi   principalement  travailla  un 
ministre  nommé  du  Fossé. 

En  ce  temps  même  ceux  de  Sainton- 
ge  ayant  requis  d'être  secourus  ,  reçu- 
rent deux  excellens  ouvriers ,  à  savoir 
Claude  de  la  Boissière  ,  gentilhomme 
de  Dauphiné,  qui  fut  ordonné  pour 
Saintes  ,  et  Lucas  Yedoque  dit  du 
Mont,  du  pays  de  Bresse,  auparavant 
surveillant  de  Paris  ,  qui  fut  mis  à  S. 
Jean  d'Angely,  et  Lafontaine  établi  à 
Marennes,  travaillant  chacun  d'eux 
non  seulement  aulicu  où  il  demeurait, 
mais  aussi  au  pays  circonvoisin  ,  telle- 
ment que  par  tous  ces  quartiers  là  plu- 
sieurs églises  furent  dressées  en  pou 
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de  temps,  faisanttoutefois  les  assem- 
blées le  plus  secrètement  que  faire  se 
pouvoir. 

D'autre  part  François  Boisnormand 
dit  le  Gay,  et  Vignaux  dressèrent  l'é- 
glise à  Nérac,  et  en  général  par  tout  le 
pays  deçà  et  delà  la  rivière  de  Garon- 
ne, on  commença  de  dresser  les  églises 
jusques  auxplus  grandes  villes.  A  Coi- 
gnac  aussi  fut  alors  planté  le  ministère 
le  premier  de  novembre ,  auquel  jour 
advint  sur  le  soir  qu'il  se  trouva  une 
image  de  la  vierge  abattue  au  portail 
du  grand  temple  S.  Léger,  à  raison  de- 
quoi  dès  le  matin  du  jour  suivant  furent 
faits  prisonnier  Jean  Moreau,  Mathu- 
rin  Godart ,  et  Jean  Gourdon    qu'on 
soupçonnait  de  ce  fait.  Et  semblable- 
ment  un  nommé  Pierre  Arquin,pour 
avoir  fait  baptiser  une  fille  au  sermon 
le  jour  précédent.  Mais  Dieu  pourvut 
tellement  aux  affaires  ,  que  cet  empri- 
sonnement engendra  par  occasion  la 
première  liberté  à  cette  église,  autant 
que  le  temps  le  pouvait  porter.  Carie 
juge  ,  prévôt  de  Coignac  nommé  Odet, 
étant  allé  examiner  avec  grande  colère 
les  prisonniers ,  il  y  fut  soudainement 
frapjjé  d'une  fièvre,  dont  il  mouruthuit 
jours  après  en  grand  tourment.  Etsem- 
blablement  le  prieur  de  S.Quentin  prin- 
cipal persécuteur,  ayant  un  soir  en  plei- 
ne compagnie  juré  avec  grand  blasphè- 
me ,  qu'il  employerait  tout  son  bien  et 
sa  personne,  pour  faire  brûler  ces  pri- 
sonniers, saisi  d'une  grosse  fièvre  mou- 
rutaussi  trois  jours  après,  ce  qui  éton- 
na tellement  les  plus  grands  ennemis, 
que   les  pauvres  fidèles  continuèrent! 
toujours  depuis  en  assez  bon  repos.      | 
Vignaux,  ministre  de  la  parole  de' 
Dieu,    après    avoir   planté   plusieurs 
églises  en  Gascogne   ,  se  rendit  fina- 
lement à  Toulouse ,  auquel  lieu  étant 
reçu  seulement  par  trois  bons  person- 
nages habitansdela  ville  ,  il  besogna 
si  bien  ,  qu'il  eut  bientôt  besoin  d'avoir  i 
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des  compagnons,  qui  lurent  Nicolas  Fo- 
lion  dit  la  Vallée ,  auparavant  carme  et 
docteur  de  Sorbonne ,  et  Carmières  dit 
Barrelles,  et  s'étendit  incontinentcette 
grâce  de  Dieu  au  long  et  au  large  des 
villes  circonvoisines.  Mais  surtout  ce 
qui  advintalorsàRhodès,etautres  villes 
de  Rouergue  est  remarquable.  Advint 
donc  en  ce  môme  temps  que  deux  éco- 
liers de  Béarn,  retournant  de  Genève 
avec  une  charge  de  livres,  l'un  nommé 
Sarrasier  ,  et  l'autre  la  Porte ,  ayant 
passé  par  Rhodes ,  ville  épiscopale  ,  fu- 
rent pris  prisonniers  à  deux  lieues  par 
delà  ,  et  ramenés  aux  prisons  de  l'évê- 
que  appelées  Caderouse ,  moyen  mer- 
veilleux ordonné  de  Dieu  pour  y  avan- 
cer sa  gloire ,  étant  cette  ville  des  plus 
idoltâres  et  superstitieuses  de  tout  le 
pays ,  témoin  le  S.  Sabaton,  qu'ils  ap- 
pellent, c'est-à-dire  un  soulier  qu'ils 
disent  avoir  été  de  la  vierge  Marie, 
adoré  par  eux  avec  incroyable  super- 
stition tous  les  samedis,  comme  s'il  y 
avait  quelque  convenance  entre  le  jour 
de  samedi  appelé  en  latin  Salhatum , 
et  cette  savate.  Étant  donc  ces  deux 
jeunes  hommes  prisonniers,  et  chacun 
s'enquérant  de  que  c'était ,  joint  que 
leurs  livres  furent  incontinent  disper 
ses  ,  plusieurs  furent  instruits  par  leurs 
douces  et  doctes  réponses,voire-même 
le  cardinal  d'Armagnac  ,  évoque 
delà  ville,  et  l'un  des  plus  invétérés 
apostats  de  France  ,  touché  en  sa  con- 
science ,  et  aussi  de  quelques  lettres  à 
lui  écrites  par  la  reine  de  Navarre  ,  en- 
core qu'elle  ne  fît  alors  entière  profes- 
sion de  la  religion  ,  ne  tâchait  qu'à  les 
faire  fléchir  par  quelque  manière 
oblique,  pour  les  délivrer.  Cela  ne  pou- 
vant être  obtenu  d'eux ,  ou  commença 
à  besogner  à  leurs  procès  ,  comme  par 
contrainte,  mais  ils  furent  sauvés  par 
dessus  les  toits  de  la  maison  avec 
connivence  de  ceux  de  la  maison  du 
cardinal.  Et  par  ce  moyen  arrives  à  Fi- 
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geac,  ils  firent  en  sorte  que  certains 
personnages  promirent  de  recouvrer 
un  ministre  au  lieu  d'eux,  pour  Rho- 
des et  Villefranche,  et  leur  baillèrent 
lettres  et  adresses  ,  de  sorte  que  fina- 
lement ils  obtinrent  Jean  deChevery, 
dit  de  la  Rive ,  autrement  le  petit  Bas- 
que ,  natif  de  S.  Jean  de  Lutz  en  Bis- 
caye, lequel,  tant  en  Quercy  qu'en  Rou- 
ergue ,  travailla  environ  deux  ans  fort 
heureusement,  édifiant  plusieurs  petits 
troupeaux,  encore  que  les  assemblées 
fussent  fort  petites  et  secrètes. 

D'autre  part,  cette  même  année  Dieu 
fut  grandement  glorifié  en  la  confes- 
sion et  mort  très-constante  d'un  mer- 
cier natif  de  Dauphiné,  nommé  Benoit 
Romien ,  surpris  au  mois  d'avril  à  Dra- 
guignan,  par  la  déloyauté  d'un  de  son 
état,  nommé  LanceaulmoBlanc  ,etd'un 
conseiller  d'Aix  surnommé  de  Lauris  , 
gendre  du  président  d'Opède,  le  per- 
sécuteur de  Mérindol  et  deCabrières, 
afin  de  soustraire  par  ce  moyen  cer- 
tains cabinets  de  corail  que  ce  pauvre 
homme  portait  vendre  à  Marseille  ,  et 
qu'il  estimait  de  la  valeur  de  trois  cent 
écus.Ce  personnage,  encore  qu'il  ne  fat 
homme  de  lottres,  fit  une  excellente 
confession  de  foi  contenue  au  livre  des 
martyrs,  à  raison  de  laquelle,  par  sen- 
tence confirmée  au  parlement  d'Aix, 
après  plusieur  étranges  procédures  ,  il 
fût  très-cruellement  brûlé  vif  à  Dra- 
guiguan,  le  16  de  mai  au  dit  an,  à  la 
grande  confusion  des  juges  qui  l'a- 
vaient condamné,  et  grande  édification 
de  plusieurs  qui  assistèrent  à  sa  mort. 

En  cette  même  année  Geoffroy  Va- 
ragle  de  Busqué  en  Piémont,  autre- 
fois compagnon  de  frère  Bernardin 
Ochin ,  Siennois  ,  auteur  et  général  de 
l'ordre  des  capucins,  et  depuis  ayant 
suivi  le  cardinal  Caraffe,  légat  du  pape 
allant  en  France  ,  jusques  à  Lyon ,  d'où 
il  s'était  retiré  à  Genève  pour  être 
mieux  instruit,  fut  pris  eu  la  ville  de 
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Barges,  comme  il  retournait  de  Bus- 
qr.e  en  Angrongne,  oîi  quelque  temps 
auparavant  il  avait  été  envoyé  ministre 
à  l'instance  de  ceux  du  lieu,  et  de  là 
mené  à  Turin  lors  étant  en  la  puissance 
du  roi ,  après  y  avoir  constamment  dé- 
fendu la  vérité  ,  comme  il  est  contenu 
au  livre  des  martyrs  ,  fut  brûlé  devant 
la  porte  du  château  ,  le  pénultième  de 
décembre  ,  l'an  1557. 

Ici  n'est  à  oublier  le  voyage  de  Bré- 
sil, fait  par  un  chevalier  de  Malte  nom- 
mé Nicolas  Durant,  dit  Villcgagnon, 
natif  de  Provins,  qui  donna  une  mer- 
veilleuse espérance  d'avancer  le  ro- 
yaume de  Dieu  jusques  au  bout  du 
monde,  laquelle  toutefois  eut  un  effet 
tout  contraire  par  la  méchanceté  plus 
que  détestable  de  ce  malheureux.  Ce 
personnage  avait  quelques  lettres,  et 
avec  cela  ex[)ericnce  de  la  marine  , 
pour  avoir  longtemps  été  aux  galères , 
et  s'être  trouvé  en  plusieurs  expédi- 
tions navales ,  mais  au  reste  était  pré- 
somptueux jusques  au  bout,  et  fantas- 
tique s'il  en  fût  oncques  ,ce  qu'il  tenait 
aussi  de  race,  ttant  donc  parvenu  jus- 
qu'à être  ordonné  vice-amiral  de  Bre- 
tagne ,  et  se  trouvant  en  grand  discord 
avec  le  capitaine  du  château  de  Brest, 
à  raison  des  fortifications,  (ce  qui  le 
mit  en  danger  de  perdre  son  crédit,  ) 
il  lui  prit  fantaisie  de  faire  le  voyage  du 
Brésil.  Or,  pour  parvenir  à  ses  dessins, 
sachant  que  messire  Gaspard  de  Coligny 
amiral  de  France ,  et  dèslors  favorisant 
autant  qu'il  pouvait,  le  parti  delà  reli- 
gion, avait  grand  crédit  envers  le  roi 
iîenri,lui  déclara  son  intention  être 
entièrement  de  trouver  et  fortiiicr  en 
l'Amérique  quelque  place  ,  qui  servi- 
rait de  retraite  à  ceux  de  la  religion  , 
qui  s'y  voudraient  retirer  ,  pour  peu  à 
peupeuplerle  pays, ety  avancer  l'église 
de  Dieu  en  gagnant  les  habitans  à  la 
connaissance  de  la  vérité.  Cette  cntre- 
prisf^  spmhla  si  belle  et  grande  ,  et  tou- 


tefois faisable,  que  l'amiral  remontrant 
au  roi,  non  pas  ce  qui  concernait  le 
royaume  de  Dieu,  mais  les  commodités 
que  lui  et  son  royaume  pouvaient  tirer 
de  ces  quartiers  là,  à  l'exemple  des  Es- 
pagnols, il  lui  demanda  deux  grands 
navires  bien  frétés,  avec  dix  mille  li- 
vres pour  les  premiers  frais.  Villcga- 
gnon donc,  ayant  démaré  le  15  de  juillet 
1555,  arriva  finalement  au  lieu  appelé 
la  Rivière  de  Jennaropar  les  espagnols, 
etGanabara  par  les  sauvages  habitans 
du  lieu,  à  vingt  trois  degrés  par  delà  la 
ligne,  s'arrêtant  en  une  petite  île,  qu'il 
nomma  Coligny ,  surnom  de  la  maison 
dudit  sieur  amiral.  Et  faisant  mine  de 
ne  demander  que  l'établissement  de  la 
religion,  d'autant  que  quasi  tous  ceux 
qui  l'avaient  suivi ,  en  étaient,  ne  faillit 
d'écrire  incontinent  au  dit  sieur  amiral, 
demandant  ministres, etquelques  nom- 
bre de  gens  pour  fortifier  et  peupler 
son  Coligny.  Suivant  donc  ces  lettres 
auxquelles  on  ajoutait  foi,  l'église  de 
Genève,  en  étant  requise  ;  députa  deux 
ministres  à  savoir  Pierre  Richer,  et 
Guillaume  Chartier,  sous  la  conduite 
d'un  gentilhomme  de  fort  bonne  volon- 
té ,  s'étant  retiré  de  Genève  quelques 
années  auparavant,  nomméPhilippes  de 
Corguilleray ,  dit  du  Pont  ;  lesquels  sui- 
vis de  nombre  de  ceux  de  la  religion  , 
qui  furent  contons  de  faire  ce  voyage, 
et  s'étant  joints  au  neveu  de  Villcga- 
gnon nommé  Bois  le  Conte ,  qui  les  at- 
tendait à  Hontleur  comme  chef  de  ce 
voyage  ,  partirent  le  19  de  novembre 
155Gen  trois  vaisseaux,  en  nombre  de 
quatre  vingts  personnes  en  un ,  six 
vinglsenrautre,etnonantcautroisième, 
lesquels  étaient  si  jeunes  enfans  qu'on 
y  menait  [)our  apprendrelelangage  du 
pays  et  cinq  jeunes  filles  avec  une  fem- 
me pour  les  gouverner  ,  toute  laquelle 
compagnie  après  plusieurs  rencontres 
arriva  à  l'ile  de  Coligny,  le  7  de  mars 
1557.Vill('gaiïnon  à  leur  arrivée  se  con- 
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trefit  à  merveille ,  faisant  même  en- 
registrer au  greffe  de  son  royaume 
imaginaire  les  lettres  qu'il  avait  reçues 
de  Genève,  afin, disait-il, de  suivre  de 
point  en  point  les  saints  et  droits  aver- 
tissemens  ,  qui  y  étaient  contenus,  ce 
que  même  il  déclara  par  lettres  ex- 
presses envoyées  à  Genève ,  en  date 
du  dernier  de  février  1557,  avec  infinis 
remercîmens  du  bien  qu'il  confessait 
en  avoir  reçu.  Mais  tôt  après  le  masque 
fut  levé  à  l'ocasion  qui  s'ensuit.  Un 
nommé  Jean  Contât  étudiant  de  Sor- 
bonne,  aspirant  secrètement  à  je  ne 
sais  quelle  dignité  épiscopale  aussi  fan- 
tastique qu'était  le  royaume  de  Ville- 
gagnon,  étant  venu  le  jour  destiné  pour 
célébrer  la  Cène,  demanda  où  étaient 
les  habillemens  sacerdotaux,  et  com- 
mença de  disputer  du  pain  sans  levain, 
qu'il  disait  être  nécessaire,  et  de  mê- 
ler de  l'eau  avec  le  vin  de  la  Cène,  avec 
autres  questions  semblables.  Ce  néan- 
moins la  Cène  fut  administrée  selon  la 
simple  ordonnance  de  Jésus-Christ , 
et  comme  elle  estobservée  des  églises 
réformées  de  France ,  mais  le  différent 
ne  laissa  pas  de  croître,  voire  jusques 
à  ce  point,  que  Richer  faisant  un  bap- 
tême, condamnant  la  superstition  qu'on 
y  ajoute  ,  Villcgagnon  démentit  tout 
hautement  le  ministre,  protestant  de 
ne  se  trouver  plus  à  ses  sermons ,  et  de 
n'adhérer  à  la  secte  qu'il  appellaitcal- 
vinienne.  Et  depuis  passa  encore  plus 
outre.  Car  nonobstant  qu'il  eut  accordé 
que  les  articles  mis  en  contention  se- 
raient envoyés  aux  églises  de  France 
et  d'Allemagne  pour  en  décider,  et 
que  pour  cet  effet  Chartier  l'un  des  mi- 
nistres se  fut  embarqué  ,  et  mis  en  che- 
min ,  aussi  tôt  qu'il  eut  entendu  que  la 
persécution  était  accrue  en  France  con- 
tre ceux  de  la  religion ,  il  retourna 
ouvertement  sa  robe,  faisant  défense 
de  prêcher,  et  déclarant  qu'il  s'en 
voulait  tenir  à  la  résolution  qu'en  fe- 
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rait  la  Sorbonne  ,  et  non  autre.  Cela  fut 
cause  que  Richer  ,  du  Pont,  et  quel- 
que petit  nombre  d'autres, étant  en  tout 
jusques  au  nombre  de  vingt,  s'étant 
séparés  d'avec  lui  se  mirent  à  leur  re- 
tour ,  ayant  convenu  avec  le  patron 
d'un  navire  breton  s'en  retournant. 
Ce  que  ne  pouvant  empêcher,Villega- 
gnon  usa  d'une  autre  double  trahison 
par  trop  déloyale  contre  eux,  ayant 
faitpremièrementen  sorte,  que  le  bre- 
ton n'eût  pas  le  quart  des  vivres  néces- 
saires pour  son  voyage,  espérant  par  ce 
moyen  qu'ils  mourraient  de  faim  ,  et  de 
misère  devant  que  d!arriver  au  port. 
Et  qui  plus  est,  ayant  baillé  secrète- 
ment et  dans  un  petit  coffretenveloppé 
de  toile  cirée,  des  lettres  adressantes 
en  France  ,  par  lesquelles  il  avertissait 
qu'on  prît  ces  pauvres  gens  comme 
hérétiques  en  quelque  lieu  de  France 
qu'ils  arrivassent.  Or  advint  que  ce 
vaisseau,  au  bout  de  quelque  peu  de 
jours,  durant  lesquels  ils  avaient  fait 
fort  peu  de  chemin,  se  trouvant  si 
pourri  qu'il  faisait  eau  par  tout,  quel- 
ques-uns, à  savoir  cinq  de  la  compa- 
gnie, appréhendant  le  péril  de  la  mer 
furent  mis  dans  la  barque  reprenant 
la  route  vers  Coligny,  espérant  de  pou- 
voir fléchir  Villegagnon  à  quelque 
compassion  ,  vu  qu'ils  ne  l'avaient  en 
rien  offensé;  maislamiséricordequ'ils 
eurent  fut  que  des  cinq  les  quatre 
firent  une  excellente  confession  de  leur 
foi  contenue  au  livre  des  martyrs,  par 
l'organe  de  l'un  d'entr'euxnommé  Jean 
du  Bordel,  ayant  quelque  connaissance 
de  la  langue  latine  ,  et  plus  de  lettres 
que  les  autres  ;  en  laquelle  confession 
ayant  persisté  très-constamment,  Vil- 
legagnon de  sa  seule  autorité,  non 
pas  royale  ,  (  encore  qu'il  eût  été  roi, 
au  lieu  qu'il  n'était  qu'un  bélitre  et 
écumeur  de  mer  )  mais  vraiment  ty- 
rannique ,  les  fit  précipiter  en  la  mer, 
à  savoir  Pierre  du  Bordel  ,  Marthieu 


102 


HISTOIRE 


1558 


Vermeil,  et  Pierre  Bourdon.  Et  quant 
aux  quinze  qui  étaient  demeurés  dans 
le  navire,  après  avoir  souffert  infinis 
maux  et  entre  autre  avoir  enduré  une 
famine  la  plus  extrême,  que  jamais 
souffrirent  j'jauvres  gens  sans  mourir, 
arrivèrent  au  port  de  Blauet  en  Bre- 
tagne ,  tous  en  vie  ,  mais  n'ayant  que 
la  peau  et  les  os,  où  Dieu  leur  adressa 
un  tel  soulagement,  au  lieu  de  ce  que 
ce  déloyal  Villegagnon  leur  avait  pré- 
paré ,  que  peu  à  peu  recouvrant  leurs 
forces  ils  retournèrent  chacun  en  son 
quartier,  comme  il  est  amplement  con- 
tenu en  l'histoire  de  ce  voyage  ,  mise 
en  lumière  par  Jean  de  Lery,  témoin 
oculaire,  et  depuis  appelé  au  minis- 
tère de  l'évangile. 

L'an  suivant  que  l'on  comptait  1559, 
termina  le  règne  et  la  vie  de  Henri  II, 
comme  il  sera  dit  ci-après  ;  mais  il  ne 
mit  pas  fin  aux  persécutions  commen- 
céesetpoursuivicssilonguement,  ayant 
même  été  faite  la  paix  très-honteuse  et 
très-dommageable  au  royaume  de 
France,  entre  les  deux  rois, avec  expres- 
se délibération  d'exterminer  toutes  les 
églises  réformées,  à  l'instigation  prin- 
cipalement de  deux  cardinaux,  à  sa- 
voir du  cardinal  de  Granvelle  du  côté 
du  roi  d'Espagne,  et  maniant  toutes  les 
affaires  des  Pays-Bas,  et  du  cardinal 
de  Lorraine ,  du  côté  de  la  France. 
Mais  Dieu  en  avait  bien  autrement  dis- 
posé, comme  l'événement  le  montra 
depuis  :  étant  chose  assurée  que  rien 
n'a  plus  servi  d'occasion  pour  avancer 
les  églises,  que  l'esprit  turbulent  et 
impétueux  de  ces  deux  cardinaux.  Les 
églises  donc,  par  une  singulière  grâce 
de  Dieu,  ne  laissèrent  malgré  tous  ces 
assauts  ,  non-seulement  de  se  fortifier, 
mais  aussi  de  s'accroître  de  toutesparts, 
comme  nommément  à  Scnlis,  Chartres, 
Gyen,  en  plusieurs  lieux  à  l'entour 
d'Orléans,  et  à  Beaunc  en  Bourgogne  ; 
ce  que  nous  déduirons  par  ordre. 


Quant  à  Senlis,  les  persécutions  que 
les  fidèles  avaient  souffertes  sous  le  roi 
François  le^,  fan  1546,  n'empêchapoint 
que,  s'étantséparés  de  l'église  romaine, 
ils  ne  s'assemblassent  pour   faire  les 
prières  :  en  quoi  leur  aida  beaucoup 
un  riche  marchand  nommé  Nicolas  de 
Cornouailles  ,  lequel  toutefois  ne  per- 
sévéra pas  jusqu'au  bout.   Mais  cette 
semence  s'étouffait  peu-à-peu,  quand 
Dieu  la  fit  germer  plus  que  jamais  par 
un  moyen  vraimen  t  admirable,  à  savoir 
par  un  docteur  de  Sorbonne,  nommé 
Nicolas  Martimbaux,  pourvu  de  la  pré- 
bende théologale  en  l'église  cathédrale 
de  laditeville.  Celui-ci  donc  ,  contraint 
par  sa  conscience,  commença  de  prê- 
cher Jésus-Christ   plus  ouvertement 
beaucoup  qu'on  n'avait  jamais  ouï  là 
auparavant;  et  qui  plus  est,   fournit 
plusieurs  des  principaux  de  la  ville  de 
plusieurs  bons   livres  :  entr'autres  du 
Catéchisme  François  ,  et  de  l'Institu- 
tion chrétienne  de  Calvin  :  ce  qui  en 
en  édifia  plusieurs.  Mais  la  fin  décou- 
vrit que  ce  docteur  ressemblait  à  la 
chandelle,  qui  luit  aux  autres,  et  ne  voit 
goutte  elle-même.  Car  étant  venu  au 
point  de  la  cène,  il  commença  de  nager 
entre  deux  eaux,  voulantaccorderl'eau 
et  le  feu  :  et    finalement    déchu   du 
tout,  se  voyant  poursuivi  par  l'évêque 
etles  chanoines.  Ce  néanmoins  ceux  de 
la  religion  continuèrent  de  s'assembler 
comme  decoutume,étantmême  favori- 
sés par  le  lieutenant  particulier  nommé 
Jean  Greffin  ;  et  dés-lors  ils  étaient  en 
délibération  d'avoir  un  ministre  pour 
dresser  forme  d'église  entière  entr'eux: 
mais  l'âpreté  du  temps  ,  et  le  voisinage 
si  prochain  du  connétable,  ennemi  per- 
pétuel de  la  religion,  les  contraignit  de 
se  contenter  pour  lors  de  soupirer  et 
gémir  devant  Dieu  en  attendant  quel- 
que plus  grande  grûced'iceluijS'assem- 
blant  toutefois  tousles  dimanches  chez 
Jean  (ioujon  ,  pour  y  faire  les  prières- 
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Quant  à  Chartres  c'est  une  ville  épis- 
copale  au  pays  de  Beauce,  des  plus  an- 
ciennes des  Gaules,  mais  renommée  de 
notre  temps  par  une  image  de  la  vierge, 
qui  y  est  adorée  avec  plusieurs  étran- 
ges opinions,  la  faisant  si  ancienne  avec 
le  temple  oùelle  est,  qu'ils veulentfaire 
accroire  que  dès  le  temps  précédant  la 
nativité  de  Jésus-Christ,  (je  ne  sais  s'ils 
veulent  que  ce  soit  du  temps  des  an- 
ciens Druides,  ou  même  s'ils  recourent 
jusqu'aux  Sybilles)  le  temple  et  cette 
image  furent  dédiés  Virginipariturœ, 
c'est-à-dire,  à  la  vierge  qui  devaiten- 
fanter.  L'autre  superstition  est,  que  les 
gens  de  guerre,  craignant  les  coups,  ont 
accoutumé  de  vêtir  cette  image  d'une 
chemise  de  toile ,  laquelle  puis  après 
ils  portent  en  guerre,  les  uns  dessus, 
les  autres  dessous  leur  harnais ,  ayant 
cette  opinion,  que  les  coups  de  canon 
même  ne  les  sauraient  offenser.  Et  de 
fait  plusieurs  ayant  par  hasard  échappé 
de  grands  coups,  y  ont  fait  des  tapisse- 
ries de  leurs  chemises  :  mais  celles  qui 
sont  percées,  demeurent  en  chemin.  A 
cela  peut-on  connaître  ,  et  par  le  grand 
nombre  de  riches  chanoines  et  prêtres 
vivans  de  cette  image,  quel  peut  être 
le  train  des  habitans.  Ce  nonobstant  il 
plût  à  Dieu  cette  annéel559,que  l'église 
fût  dressée  tant  pour  la  ville  que  pour 
les  villages  d'alentour ,  étant  ordonné 
pour  pasteur  Barthélémy  Causse,  mi- 
nistre auparavant  au  pays  de  Berne  en 
Suisse,  homme  de  bonnes  lettres  et  de 
grande  piété  ;  lequel ,  à  la  sollicitation 
du  sieur  de  Sausseux  ,  y  exerça  le  mi- 
nistère secrètement  environ  de  sept  à 
huit  mois  seulement;  d'autant  que  les 
assemblées  y  ayant  été  découvertes  par 
ce  peuple  infiniment  superstitieux,  le 
troupeau  fût  d'avis  d'écarter  leur  pas- 
teur et  de  sursoir  pour  un  temps. 

Quant  à  Gyen,  petite  ville  mais  fort 
riche  et  marchande,  située  sur  la  ri- 
vière de  Loire,  Dieu  voulut  qu'en  cette 
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année  s'y  retrouvant  quatre  bons  per- 
sonnages natifs  du  lieu,  à  savoir  Etienne 
de  GruUères,  dit  Lafontaine,  avocat, 
Antoine  Dasnières,  contrôleur,Georges 
Dasnières,  receveur  du  domaine,  et 
Nicolas  Guillon  menuisier  :  tous  affec- 
tionnés à  la  parole  de  Dieu  ,  ils  com- 
mencèrent huit  jours  après  Pâques  de 
s'assembler  pour  prier  Dieu  en  un  jar- 
din appartenante  la  mère  desdits  Das- 
nières ;  laquelle  assemblée  fût  telle- 
ment favorisée  de  Dieu  que,  s'étant  en 
peu  de  temps  multipliée,  il  fallut  sortir 
aux  champs.  Ils  s'assemblèrent  donc 
hors  la  ville  tous  les  dimanches,  ledit 
DeGrullères  ayant  la  charge  d'y  faire  les 
prières  à  leur  requête;  ce  qu'étant  dé- 
couvert, les  magistrats ,  qui  n'étaient 
du  tout  ignorans  de  la  vérité,  et  pour- 
tant ne  leur  firent  pas  du  pis  qu'ils  pou- 
vaient, leur  firent  seulement  défenses 
de  s'assembler,  dissimulant  le  reste. 
Mais  tant  s'en  fallut  que  cela  leur  fit 
perdre  courage,  qii'au  contraire  ils  fi- 
rent depuis  ce  temps-là  les  prières  au- 
dehors  de  la  ville,  secrètement  toute- 
fois, en  la  maison  d'un  nommé  Pierre 
Babautt,  et  poui'^uivirent  constamment, 
jusqu'à  ce  que  garnison  leur  fut  en- 
voyée ,  ainsi  qu'il  sera  dit  en  son  lieu. 
Au  même  temps  ceux  d'Orléans, étant 
pourvus  de  trois  ministres,  comme  il 
a  été  dit  en  l'histoire  de  l'an  1556,  à  sa- 
voir de  la  Bergecie,  Lafontaine,  Des- 
meranges,  et  depuis  encore  de  deux 
autres,  tout  le  pays  d'alentour  jusque 
bien  loin,  non  seulement  y  venait  pui- 
ser la  vérité  comme  en  une  fontaine 
très-abondante,  mais  aussi  pressaittel- 
lement  les  pasteurs,  qu'il  n'y  avait  se- 
maine en  laquelle  ils  ne  fussent  con- 
trains d'aller  prêcher  çà  et  là,  tantôtau 
village  de  la  Huestrc,  tantôt  à  la  Pre- 
nanchère  ,  tantôt  à  Gidy,  tantôt  à  Ser- 
cotes,  tantôt  ailleurs  ,  avec  tel  succès, 
que  sitôt  que  les  pauvres  paysans  sa- 
vaient qu'on  voulait  prêcher  en  quel- 
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que  lieu  ils  y  accouraient  de  bien  loin, 
et  de  nuit  même  bien  souvent,  nonob- 
stant les  pluies  etles  boues  fanges  :  jus- 
qu'à ce  point,qu'au  village  de  laHuestre 
il  ne  demeura  pas  un  seul  homme,  qui 
voulût  aller  à  la  messe,  et  le  curé  môme 
venant  à  Orléans  donna  gloire  à  Dieu 
en  pleine  assemblée,  et  se  défit  de  tou- 
tes lettres  de  ses  ordres  de  prêtrise,  et 
de  son  bréviaire ,  étant  le  tout  mis  au 
feu  à  sa  requête.  Ceux  de  Gergueau  fi- 
rent aussi  grand  devoir  de  s'avancer. 
Ceux  de  Baugency  furent  plus  tardifs 
pour  un  temps,  maispcu-à-peus'éver- 
tuèrenlcomme  les  autres. Ilfaillit  adve- 
nir schisme  entr'euxpar  le  moyen  d'un 
nommé  Jean  Bonneau  natif  du  lieu, 
homme  de  bien  au  demeurant  ,  et  de 
savoir,  mais  ayant  pourlors  une  opinion 
qu'il  n'était  loisible  aux  magistrats 
de  punir  les  hérétiques  :  ce  qui  fut 
aussitôt  reçu  par  trois  personnages 
étantd'unespritpar  trop  frétillant.  Pour 
remédier  donc  à  cela,  combien  que  ce 
ne  fût  un  article  substantiel  de  la  foi 
chrétienne,  une  assemblée  de  tout  le 
consistoire  se  tint  au  faubourg  St. -Vin- 
cent en  laquelle  étant  appelés  et  ouïs, 
le  contraire  leur  fut  montré  par  telles 
et  si  vives  raisons  fondées  sur  la  parole 
de  Dieu ,  que  Bonneau  quitta  volontai- 
rement, et  sur-le-champ,  son  opinion, 
protestant  qu'il  était  entièrement  satis- 
fait :  et  souscrivant  de  sa  main  le  con- 
traire de  ce  qu'il  avait  maintenu  ,  fut 
peu  après  envoyé  au  ministère  en  Bre- 
tagne par  ceux  d'Orléans.  Quant  aux 
trois  autres,  ils  se  montrèrent  plus  dif- 
ficiles, et  toutefois  finalement  se  rangè- 
rent, après  avoir  conféré  particulière- 
ment avec  les  ministres.  Ceux  de 
Pithiners  aussi,  quoiqu'ils  fussent  éloi- 
gnés d'Orléans  et  non  sans  grande  ré- 
sistance au-dedans  appartenant  la  ville 
à  l'évoque  d'Orléans,  prirent  courage 
toutefois,  étant  sollicités  principale- 
ment par  un  procureur  nommé  Philippe 


Huet,  et  souvent  visités  parDemeran- 
ges.  Autant  en  firent  Chileure,  etNeu- 
ville.  Bref,  tout  le  pays  d'alentour  em- 
brassa en  peu  de  temps  la  religion ,  et 
furent  finalement  quasi  toutes  les  égli- 
ses fournies  de  ministres  particuliers. 

A  Paris,  la  persécution,  recommen- 
cée de  plus  belle ,  emporta  Jean  Morel 
digne  d'être  remarqué  entre  les  plus 
constans  martyrs  de  notre  temps.  C'é- 
tait un  jeune  homme  d'environ  20  ans, 
pauvre  écolier,  ayant  employé  une  par- 
tie de  sajeunesse  à  l'imprimerie,  lequel 
étant  entré  au  service  d'un  des  minis- 
tres de  Paris,lequel,  comme  nous  avons 
dit  en  l'histoire  de  l'an  1558,  avait  été 
pris,  et  le  lendemain  retiré  de  la  prison 
parle  roi  de  Navarre, montra  bien  qu'il 
avait  profité  à  bon  escient  en  servant 
son  maître.  Car  s'il  y  eut  jamais  homme 
cruellement  traité  en  prison, etpromené 
de  siège  en  siège,  jusqu'à  être  ébranlé 
par  la  tentation ,  çà  a  été  ce  jeune 
homme  merveilleusement  constant  en 
ses  souffrances.  Finalement  il  mourut 
de  mauvais  traitement  en  prison  ,  non 
sans  soupçon  d'avoir  été  empoisonné  , 
et  depuis  fut  déterré,  et  son  corps  brûlé 
le  27  de  février  qu'on  devait  commen- 
cer à  Pâques  à  compter  1559. 

Le  5  de  mars  suivant,  il  y  eut  une 
émeute  bien  grande  en  l'église  deSt.- 
Innocent ,  à  l'occasion  des  prêcheurs, 
qui  tout  le  carême  n'avaient  cessé  d'é- 
mouvoir le  peuple  à  massacrer  autant 
de  ceux  de  la  religion  qu'ils  en  trou- 
veraient ,  sans  attendre  que  les  magis- 
trats en  fissent  la  punition.  Entre  au- 
tres un  moine  minime  ou  enfumé  , 
nommé  frère  Jean  de  Han  aussi  igno- 
rant qu'est  l'ignorance  môme  ,  y  em- 
ployai! tous  ses  serinons  :  même  ce  jour- 
là  prenant  son  thème  sur  l'histoire  de 
la  femme  adultère  qui  avaitété  amenée 
à  Jésus-Christ,  il  dit  choses  exécrables 
contre  le  magistrat,  remontrant  que 
ce  n'était  pas  merveilles  si  les  juges  ne 
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jetaient  les  pierres  contre  les  luthé- 
riens, parce  qu'eux-mômes  en  étaient, 
et  qu'il  ne  s'y  fallait  plus  attendre  , 
mais  se  bander  et  faire  guerre  ouverte, 
voire  aux  plus  grands  qui  seraient  sus- 
pects de  cette  doctrine.  En  cette  ma- 
nière le  peuple  de  Paris,  composé  pour 
la  plupart  d'une  multitude  ignorante  , 
ramassée  de  toutes  nations,  gouvernée 
à  l'appétit  de  ceux  qui  la  remuent,  fut 
mis  en  une  rage  extrême,  ne  cherchant 
que  les  occasions  d'exécuter  ce  qui 
leur  avait  été  mis  aux  oreilles  pour  les 
échauffer  à  toute  cruauté.  Là-dessus  il 
advint  qu'au  grand  cimetière  de  Saint- 
Innocent  deux  hommes  eurent  débat 
ensemble  ainsi  qu'on  sortait  du  sermon: 
l'un  desquels  ne  pouvant  faire  pis  à 
l'autre,  l'appela  luthérien,  lequel  fut 
incontinent  chargé  de  ce  peuple  fu- 
rieux ayant  été  poursuivi  jusque  dedans 
l'église,  où  il  s'était  voulu  sauver  pour 
être  en  franchise.  Il  passalà-dessus  un 
gentilhomme  accompagné  de  son  frère 
qui  était  un  prieur,  et  autrefois  cha- 
noine de  Sl-Quentin,  lequel  entendant 
qu'on  tuait  là-dedans  un  pauvre  homme, 
en  eut  compassion ,  et  voulant  essayer 
s'il  le  pourrait  délivrer,  entre  au  tem- 
ple et  fait  remontrances  au  peuple  les 
plus  aimables  qu'il  put.  Lors  un  prê- 
tre s'écrie  que  c'était  lui  à  qui  on  en 
voulait,  puisqu'il  osait  s'opposer  à  la 
mort  d'un  luthérien.  Le  peuple  sur 
cela  courut  en  ce  lieu-là  à  la  foule ,  et 
commença  de  l'outrager  à  coups  de 
poings.  Son  frère  le  voulait  défendre, 
mais  ce  n'était  qu'enflammer  davan- 
tage la  rage  à  l'encontre  de  tous  deux. 
Ils  furent  donc  par  ce  moyen  navrés 
jusqu'au  sang  :  et  lors  ce  bon  minime 
(à  la  façon  de  ceux  qui  faisaient  cons- 
cience d'entrer  chez  Pilate  ,  mais  non 
de  crier  qu'on  crucifiât  Jésus-Christ) 
de  peur  que  l'église  ne  fut  souillée,  les 
mit  dehors  pour  achever  le  massacre. 
L'un  qui  était  capitaine  échappa  après 
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avoir  reçu  des  coups  de  tous  côtés,  et 
gagna  à  bien  grande  peine  la  maison 
du  vicaire,  qui  le  reçut;  mais  son  frère 
n'eut  pas  sitôt  le  pied  hors  du  temple 
qu'il  fut  frappé  d'une  dague  au  ventre, 
duquel  coup  il  tomba  mort  :  c'était  un 
pauvre  prieur  nullement  instruit  en  la 
religion,  et  prêtre  de  son  état;  pour- 
tant demandait-il  confession  et  pardon 
au  nom  des  saints ,  et  montrait  tout  si- 
gne à  ce  peuple  qu'il  était  de  l'église 
romaine  :  mais  il  n'y  avait  aucune  rai- 
son en  cette  bête  furieuse  et  enragée. 
Ce  ne  fut  point  assez  de  l'avoir  frappé 
à  mort;  il  n'y  avait  si  petit  qui  ne  lui 
bailla  son  coup  :  et  mettaient  même 
leurs  mains  dedans  les  plaies,  puis  les 
essuyaient,  se  glorifiant  de  les  avoir 
teintes  du  sang  d'un  luthérien.  Les  au- 
tres cependant  avaient  environné  la 
maison  du  vicaire,  afin  que  le  capitaine 
n'échappât,  et  oyant  dire,  que  la  justice 
le  venait  délivrer  ne  craignirent  de 
dire  tout  haut,  qu'ils  n'épargneraient 
même  le  roi  s'il  y  venait,  et  furent  là 
attendant  jusqu'à  nuit  close.  Si  quel- 
qu'un plus  pitoyable  avançait  quelques 
mots  de  compassion  ,  il  était  inconti- 
nent accoutré  de  toutes  façons ,  telle- 
ment que  plusieurs  furent  bien  mal- 
traités :  bref,  c'était  une  chose  horri- 
ble de  voir  ce  spectacle.  Environ  un 
an  auparavant,  presque  le  semblable 
était  advenu  au  temple  Saint-Eustache. 
Car  un  de  nos  maîtres  surnommé  l'âme 
de  feu  Picard,  ne  prêchait  autre  chose 
que  sang  et  meurtre,  et  animait  les  Pa- 
risiens à  tuer,  faisant  de  belles  pro- 
messes à  ceux  qui  s'y  employaient.  Le 
peuple  n'y  faillit  pas.  Car  étant  advenu 
à  un  pauvre  écolier  (venu  là  bien  dé- 
votement, pour  ouïr  le  sermon)  ,  de  se 
rire  d'un  sien  compagnon  pour  quel- 
que occasion  qu'il  en  avait,  inconti- 
nent une  vieille  bigotte  s'écrie  que  c'é- 
tait un  luthérien,  qui  se  moquait  du 
prêcheur.  Le  peuple   à  cette  voix  se 
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jette  dessus,  sans  être  autrement  infor- 
mé du  fait,  et  l'ayant  mis  hors ,  le  mas- 
sacrent misérablement  jusqu'à  lui  faire 
sortir  les  yeux  hors  de  la  tcHe  de  coups 
de  poing.  Il  s'en  trouva  un  qui  lui  fit 
passer  son  cheval  sur  le  ventre  par  trois 
fois.  La  chose  méritait  bien  que  le  ma- 
gistrat y  eût  égard,  ou  qu'enquêtes  en 
fussent  faites.  Ce  nonobstant  cela  de- 
meura impuni  :  encore  que  témoins  ne 
faillissent  (car  les  meurtriers  se  glori- 
fiaient d'avoir  donné  les  coups  :  et  com- 
bien que  sentence  de  morteùt  été  don- 
née contre  un  par  le  juge  en  pre- 
mière instance,  tant  y  a  que  les  prési- 
dens  de  la  grande  chambre  trouvèrent, 
que  tout  ce  qui  était  fait  à  bonne  in- 
tention n'était  point  péché  :  et  que  les 
luthériens  qu'on  appelait,  se  glorifi- 
l'aient,  si  on  punissait  ceux  qui  n*ïi- 
vaient  autre  courage  que  de  maintenir 
notre  mère  Sainte  Eglise.  Mais  ils  ne 
trouvèrent  pas  mauvais  de  condamner 
très-cruellement  JeanBarbeville,  ma- 
çon, natif  de  Normandie,  lequel  le  len- 
demain que  se  fit  ce  meurtre  à  saint 
Innocent,  fût  condamné  etcomme  livré 
au  peuple  altéré  de  sang  humain,  afin 
de  l'appaiserpar  cette  curée.  L'histoire 
entière  en  est  contenue  au  livre  des 
martyrs. 

Après  la  mort  de  Barbeville  il  en 
restait  encore  quatre  en  la  Concierge- 
rie du  Palais  ,  tous  jeunes  hommes  ,  et 
en  fleur  d'âge ,  les  trois  appelant  de  la 
mort,  le  quatrième  restant  encore  de 
la  première  persécution  de  la  rue  St.- 
Jacques.  La  connaissance  de  leurs  pro- 
cès venait  devant  la  Tournelle  ,  com- 
bien que  ceux  de  la  grande  chambre 
s'en  fussent  volontiers  saisis.  Pour  lors 
étaient  en  la  Tournelle  prcsidens  Sé- 
guier  etdu  Ilarlay  avec  bon  nombre  de 
gens  non  ignorans  de  la  vérité.  Pourtant 
avaient-ils  toujours  différé  de  toucher 
à  leur  procès ,  craignant  de  faire  quel- 
que chose  qui  fût  contre  les  édits  du 
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roi,  ou  contre  leur  conscience.  Car  ils 
les  avaient  ouïs  plusieurs  fois  ,  et  ne 
pouvaient  douter  de  la  crainte  de  Dieu 
qui  était  en  eux,  et  de  la  révérence 
qu'ils  portaient  à  sa  parole  ;  et  l'humi- 
lité, en  laquelle  ils  se  présentaient  pour 
répondre,  était  telle  ,  qu'elle  les  émou- 
vait à  compassion.  Toutefois  il  ne  leur 
fût  possible  de  les  laisser  toujours  trem- 
per en  prison  :  joint  que  les  gens  du 
roi  faisaient  instance  qu'on  expédiâtces 
prisonniers.  Ils  furent  donc  contrains 
finalement  d'y  pourvoir.  Premièrement 
quelques-uns  les  sollicitèrent  en  tant 
qu'ils  purent  de  dissimuler  et  d'accor- 
der quelques  points,  desquels  ceux  qui 
ne  sont  encore  bien  instruits  en  la  reli- 
gion chrétienne  ne  font  grande  con- 
science. Mais  il  ne  fût  possible  de  les 
y  faire  consentir  ,  parce  qu'ils  avaient 
de  long-temps  remis  leurs  âmes  entre 
les  mains  de  Dieu,  pour  plutôt  mourir, 
que  de  faire  chose  qui  fût  tant  soit  peu 
dévoyante  d'une  pure  et  entière  con- 
fession. Ils  voulurent  donc  y  aller  par 
une  autre  voie  ,  et  les  interroger  sim- 
plement sur  la  manducation  du  corps 
de  Christ  en  la  cône,  sans  faire  mention 
ni  de  messe  ni  de  transubstantiation  , 
ni  de  présence  charnelle,  espérant  bien 
par  ce  moyen  les  absoudre  du  crime  de 
sacramentaires,  sur  lequel  les  senten- 
ces de  mort  se  fondaient  coutumière- 
ment.  Car  ils  étaient  bien  avertis  pour 
les  avoir  ouïs  autrefois,  et  d'autres  pri- 
sonniers aussi ,  que  les  églises  réfor- 
mées de  France  enseignaient  qu'au  sa- 
crement le  corpsde  Christsereçoitpat 
les  fidèles  non  point  par  imagination  , 
mais  véritablement ,  et  que  les  signes 
ne  sont  nus  ni  vides,  mais  offerts  avec 
la  communication  de  ia  vérité  du  sa- 
crement par  foi.  De  fait  en  ce  point  ils 
eurent  ce  qu'ils  espéraient  de  ces  qua- 
tre. Car  ôtée  toute  folle  persuasion  de 
la  présence  corporelle,  et  transubstan- 
tiation, ils  s'efforcèrent  de  montrer  eu 
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toutes  sortes,  que  vraiment  les  fidèles 
participent  au  corps  etau  sang  de  Jésus- 
Christ,  pour  être  nourris  de  sa  subs- 
tance en  la  vie  éternelle,  et  ce  par 
l'opération   secrète  du  Saint-Esprit  ; 
condamnant  tous  ceux  qui  imaginent 
les  signes  être  nus  aux  sacremens  ins- 
titués de  Dieu.  Cette  confession  fat 
rapportée  à  la  cour  au  grand  conten- 
tement de  plusieurs,  qui  la  voyaient  si 
raisonnable,  qu'il  semblait  bien  que 
tous  s'accorderaient  à  leur  délivrance. 
Toutefois  il  s'en  trouva  qui  requirent 
qu'on  les  interrogeât  dessus  la  messe , 
ce  qui  ne  pouvait  être  refusé  ni  dénié , 
qu'en  contrevenant  au  style  ordinaire 
des   interrogatoires.    Ils  furent  donc 
mandés  de  rechef,  et  après  avoir  dit 
qu'ils  persistaient  en  leur  première 
confession  ,   on  leur  proposa  que   la 
cour  se  tenait  bien  contente  d'eux  s'ils 
voulaient  aller  à  la  messe.  A  cela  les 
quatre  firent  réponse ,  que  pour  rien 
ils  ne  se   trouveraient  là  où  Dieu  est 
tant  déshonoré.  Les  juges  désirant  leur 
bien ,  afin  qu'il  n'apparût  qu'il  y  eilt  en 
cette  réponse  chose  qui  méritât  con- 
damnation, leur  donnent  permission 
de  mettre  en  avant  leurs  raisons.  L'oc- 
casion ne  fût  point  perdue  par  ceux 
qui  ne  demandaient  autre  chose.  Ils 
ne  faillirent  donc  de  dépeindre  la  messe 
de  toutes  façons  pour  montrer  qu'ils 
avaient  raison  de  la  détester.  Car  l'un 
déclarait  par  opposition  combien  la 
messe  était  contraire  à  la  cène  ;  autre 
montrait  que  c'était  blasphème  dédire 
qu'il  y  eût  autre  sacrifice  propitiatoire 
que  la  mort  de  Jésus-Christ;  l'autre, 
que  la  divinité  et  humanité  seraient 
anéanties ,  si  l'article  de  la  transubs- 
tantiation    était   reçu ,  et   que  c'était 
idolâtrie  d'adorer  le  tout-puissant  en 
un  morceau  de  pâte  corruptible;  l'au- 
tre que  les  fruits   du  sacrement  ne 
peuvent  être  reçus  là  où  la  parole  n'é- 
tait conjointe  au  signe,  là  où  l'un  des 
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signes  était  retranché,  où  il  n'y  avait 
aucune  communion  :  bref,  jamais  la 
messe  ne  fut  mieux  accoutrée  de  toutes 
ses  couleurs,  qu'elle  fut  là,  avec  tout 
loisir  et  hardiesse,  tellement  qu'aucuns 
des  juges  étaient  contraints  de  dire 
tout  haut,  qu'à  la  vérité  il  y  avait  de 
l'abus  en  la  messe;  et  que  c'était  faire 
tort  à  l'institution  de  Jésus-Christ , 
quand  on  privait  les  laïcs  du  calice  ; 
qu'un  seul  faisait  son  cas  à  part;  et  le 
tout  en  langage  non  entendu  du  pauvre 
peuple.  Et  qui  eût  pensé  que  jamais 
une  telle  confession  eût  été  reçue  en 
ce  lieu,  auquel  tous  ceux  qui  avaient 
fait  pareille  confession  avaient  été 
condamnés  à  mort?  Tant  y  a  toutefois 
que  contre  toute  attente ,  contre  toute 
coutume  précédente,  contre  l'intention 
des  principaux  adversaires  de  la  reli- 
gion, il  fût  dit  par  arrêt,  quelque  sen- 
tence de  mortqui  eût  été  donnée  contre 
les  trois  par  les  juges  inférieurs,  que 
tous  auraient  leurs  vies  sauves,  à  la 
charge  de  sortir  du  pays  dans  la  quin- 
zaine. 

Or  ces  choses  se  faisaient  après  que 
la  paix  fût  conclue  entre  les  rois  de 
France  et  d'Espagne  ,  au  temps  qu'on 
ne  voyait  autre  chose  que  menaces 
d'une  extrême  persécution,  pour  ce  que 
les  princes  ne  seraient  plus  empêchés 
en  d'autres  affaires. 

Los  adversaires  donc  voyant  que  par 
cet  arrêt  la  porte  était  ouverte  aux  pri- 
sonniers, mirent  peine  par  tous  moyens 
qu'il  ne  fût  suivi  à  l'avenir  ,  faisant 
venir  à  Paris  ceux  qui  avaient  tout 
crédit  envers  le  roi ,  pour  faire  mena- 
cer et  intimider  les  conseillers.  Fina- 
lement les  procureurs  et  avocats  du 
roi  remontrèrent  que  si  l'arrêt  du  pré- 
sident Seguier  était  suivi,  il  y  aurait 
contrariété  entre  les  chambres,  parce 
que  ceux  de  la  grande  chambre  avaient 
accoutumé  de  juger  à  mort  ceux  qui 
avaient  été  absous  parce  dernier  arrêt 
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de  la  Toiirnelle.  Ils  requirent  donc 
qu'on  avisât  auquel  on  se  devait  tenir, 
de  peur  que  la  cour  ne  demeunll  divi- 
sée ;  et  sur  cette  requête  des  gens  du 
roi,  la  mercuriale  fut  assemblée  :  ils 
appellent  mercuriale  une  convocation 
générale  de  toute  la  cour,  pour  con- 
sulter de  ce  qui  concerne  le  corps 
d'icelle,  et  se  censurer  selon  que  le 
cas  y  échet.  Ainsi  on  commença  d'en- 
trer en  cette  question,  et  de  proposer 
les  avis.  Mais  cependant  ceux  de  la 
grande  cliambre,  dépités  de  cette  dé- 
livrance faite  par  ceux  de  laïournelle, 
se  délibérèrent  de  combattre  à  ren- 
contre par  contraire  cruauté,  envoyant 
à  la  mort  un  pauvre  vigneron  de  Ville- 
parisis ,  distant  de  Paris  d'environ  cinq 
lieues  sur  le  chemin  deMeaux,  nommé 
Pierre  Chenet,  gagnant  sa  vie  au  la- 
beur des  vignes.  Son  âge  venait  à  soi- 
xante ans  ou  plus  :  et  de  long-temps 
ayant  reçu  la  connaissance  de  la  reli- 
gion il  y  avait  tellement  profité,  qu'il 
savait  tout  son  nouveau  testament  sur 
le  doigt,  même  déjà  avait-il  souffert 
pour  cette  doctrine  une  autre  fois,  et 
prenait  bien  la  peine  de  venir  de  son 
village  jusqucs  à  Paris  pour  être  ins- 
truit en  l'église  avec  les  autres.  Sa 
constance  fut  admirable  comme  il  se 
peut  voir  en  l'histoire  des  martyrs. 

Quant  à  ceux  de  Ecaune ,  nous  avons 
dit  en  l'histoire  de  l'an  1539 ,  que  la 
persécution  avait  rompu  leur  commen- 
cement, nonobstant  laquelle  ils  ne  lais- 
sèrent de  profiter  et  ]mer  Dieu,  parti- 
culièrement par  leurs  familles ,  sans 
oser,  par  manière  de  dire,  s'entre-re- 
connaitre  jusques  à  cette  année  ,  en 
laquelle  étant  arrivé  en  la  ville  un 
nommé  François  Guilletat,  qui  avait 
apparence  de  piété,  une  grande  com- 
pagnie s'assembla  chez  un  nommé 
Nicolas  Fautray,  où  fut  faite  une  ex- 
hortation. Mais  ayant  été  incontinent 
découverte,  et  Jacqiics  Renier  notaire 


royal  saisi  pour  ce  fait,  ils  reconnurent 
qu'ils  s'étaienttroptôtavancés:  comme 
aussi  Guilletat  n'était  légitimement 
appelé  au  ministère,  et  n'avait  pas  le 
dedansde  mêmele  dehors.  Labesogne 
donc  cessa  pour  lors ,  mais  tant  y  a  que 
plusieurs  de  ce  temps  là  se  déportèrent 
d'aller  à  la  messe,  et,  à  la  sollicitation 
des  principaux  ,  le  bordcau  fut  été  , 
dont  les  prêtres  furent  très  mal  con- 
tens,  comme  ils  leur  firent  bien  sentir 
depuis. 

En  ce  même  temps  fut  dressée  une 
église  à  Castelane,  à  la  sollicitation 
d'Antoine  et  Paul  de  Richiand,  sieurs 
deMonuans,  gentilshommes  vertueux, 
et  des  plus  vaillans  hommes  de  leur 
temps  ;  à  l'exemple  desquels  ,  ayant 
déjà  aussi  auparavant  été  remises  les 
églises  de  Cabrières  et  Mérindol  , 
quasi  partoutle  pays  de  Provence  égli- 
ses furenldressées,  comme  àMarseille, 
Fréjus,  Cisteron ,  St. -Paul,  et  en  plu- 
sieurs autres  endroits  :  de  sorte  qu'au 
mois  de  mars  1560  ,  se  retrouvaient  60 
églises  de  compte  fait  en  la  Provence. 

Or  quelques  difficultés  qui  se  pré- 
sentassent de 'toutes  parts  contre  les 
pauvres  fidèles,  tant  s'en  fallut  pour 
tout  cela,  qu'ils  perdissent  courage, 
qu'au  contraire  ce  fut  en  ce  temps  que 
Dieu,  par  sa  singulière  grâce,  inspira 
toutes  les  églises  chrétiennes  dressées 
en  France,  de  s'assembler  pour  s'ac- 
corder en  unité  de  doctrine,  et  disci- 
pline-, conformément  à  la  parole  de 
Dieu.  Lors  donc,  à  savoir  le  26  de  mai, 
audit  an  1559,  s'assemblèrent  à  Paris 
les  députés  de  toutes  les  églises  éta- 
blies jusques  alors  en  France,  et  là, 
d'un  cojnmun  accord,  fut  écrite  la  con- 
fession de  foi  ,  aussi  fut  dressée  la 
discipline  ecclésiastique  au  plus  près 
de  l'institution  des  apôtres,  et  selon 
que  la  circonstance  des  temps  portait 
alors  :  chose  vraiment  conduite  par 
l'esprit  de  Dieu  pour  maintenir  l'union 
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qui  a  toujours  persévéré  depuis.  L'oc- 
casion de  cette  assemblée  fut,  que  sur 
la  fin  de  l'année  précédente  1558,  étant 
Antoine  de  Chandieu  envoyé  par  l'é- 
glise de  Paris  à  l'église  de  Poitiers 
pour  quelque  affaire  ,  et  même  pour 
rendre  témoignage  de  <  ertain  person- 
nage dont  ceux  de  Poitiers  étaient  en 
peine, le tempsportait  lorsque  la  sainte 
cène  fut  célébrée  en  cette  église  là , 
ce  qui  se  fit  entrés  grande  assemblée, 
non  seulement,  de  peuple,  mais  aussi 
de  ministres  circonvoisins  ,  qui  s'y 
trouvèrent. Or,  après  la  célébration  de 
la  cène,  les  ministres  étant  assemblés, 
communiquèrent  par  ensemble  tant 
de  îa  doctrine ,  que  de  l'ordre  et  dis- 
cipline entre  eux  observée;  et  par  les 
choses  qu'ils  traitaient  commencèrent 
à  appréhender  quel  bien  ce  serait  s'il 
plaisait  à  Dieu  que  toutes  les  églises 
de  France  dressassent  d'un  commun 
accord  une  confession  de  foi  et  une 
discipline  ecclésiastique  ;  comme  au 
contraire,  cela  ne  se  faisant,  les  grands 
maux  qui  pourraient  survenir,  et  di- 
visions tant  en  la  doctrine  qu'en  la 
discipline,  les  églises  n'étant  liées  en- 
semble ,  et  rangées  sous  un  même  joug 
d'ordre  et  de  police  ecclésiastique. 
Partant,  cette  petite  assemblée  qui  était 
fà  donna  lors  charge  audit  de  Chandieu 
d'en  communiquer  à  l'église  de  Paris, 
pour  voir  s'il  y  aurait  moyen  de  pou- 
voir procurer  aux  églises  un  tel  bien 
pour  l'avenir,  sans  lequel  elles  sem- 
blaient être  menacées  de  beaucoup  de 
confusions.  Ce  rapport  étant  fait  à  l'é- 
glise de  Paris,  après  infinies  incom- 
modités surmontées,  étant  les  églises 
averties  par  lettres  de  ce  qui  était  mis 
en  avant  touchant  le  synode  national, 
pour  avoir  leur  avis,  fut  conclu  que 
ledit  synode  serait  tenu  à  Paris  pour 
ce  commencement,  non  pour  attribuer 
quelque  prééminence  ou  dignité  à  cette 
église  là,  mais  pour  être  lors  la  ville 
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plus  commode  pour  recevoir  secrète- 
ment beaucoup  de  ministres  et  an- 
ciens. Ainsi  le  synode  se  tint  à  Paris, 
et  y  furent  dressées  tant  la  confession 
de  foi  que  la  discipline  ecclésiastique, 
comme  nous  avons  dit.  S'ensuit  la  con- 
fession de  foi  qui  y  fut  dressée. 


CONFESSION  DE  FOI. 

Art.  l.«r  Nous  croyons  et  confessons 
qu'il  y  a  un  seul  Dieu,  qui  est  une 
seule  et  simple  essence  ,  spirituelle, 
éternelle,  invisible,  immuable  ,  infinie, 
incompréhensible,  ineffable,  qui  peut 
toutes  choses ,  qui  est  toute  sage ,  toute 
bonne ,  toute  juste ,  et  toute  miséricor- 
dieuse. 

Dont.  4.  35.  Gcn.  1.  3.  Evo.l.  3.  15.  10.  Kom.  1. 
20.  Mal.  3.  G.  Rom.  U.  33.1er.  10.7.  Rom.  IG.  27. 
Mat.  19.  17.  lere.  12.  Exod.  31.  G. 

Art.  2.  Ce  Dieu  se  manifeste  tel 
aux  hommes,  premièrement  par  ses 
œuvres,  tant  par  la  création  que  par 
la  conservation  et  conduite  d'icelles. 
Secondement  et  plus  clairement  par 
sa  parole,  laquelle  au  commencement 
révélée  par  oracle,  a  été  puis  après 
rédigée  par  écrit  aux  livres  que  nous 
appelons  écriture  sainte. 

Rom.  1.  la.Hebr.  l.  Gen.15.  1.  Exod.  24.  Rom.  1. 

Art.  3.  Toute  cette  écriture  sainte 
est  comprise  aux  livres  canoniques  du 
vieux  et  nouveau  testament,  desquels 
le  nombre  s'ensuit.  Les  cinq  livres  de 
Moïse,  savoir  :  Genèse,  Exode,  Léviti- 
quc.  Nombres,  Deutéronome;  Josué  , 
Juges, Ruth,  le  premier  et  second  livre 
de  Samuel,  le  premier  et  second  livre 
des  Rois,  premier  et  second  livre  des 
Chroniques,  autrement  dit  Paralipo- 
mènes  ,  le  premier  livre  d'Esdras, 
Néhémic ,  le  livre  d'Esther,  Job,  Psau- 
mes do  David,  Proverbes  ou  Sentences 
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de  Salomon ,  le  livre  de  l'Ecclésiaste 
dit  Prêcheur,  Cantique  de  Salomon,  le 
livre  d'Ésaïe,  Jérémie,  Lamentations 
de  Jérémie ,  Ézéchiel ,  Daniel ,  Osée  , 
Joël,  Amos,  Abdias,  Jonas,  Michée  , 
Nahum,  Habacuc,  Sophonie,  Aggée , 
Zacharie  ,  Malachie  ;  le  saint  Évangile 
selon  saint  Matthieu  ,  selon  saint  Marc, 
selon  saint  Luc,  et  selon  saint  Jean, 
le  second  livre  saint  Luc  ,  autrement 
ditles  Actes  des  Apôtres;  les  Epîtres  de 
saint  Paul  :  aux  Romains  une  ,  aux  Co- 
rinthiens deux,  aux  Galates  une,  aux 
Éphésiens  une  ,  aux  Philippiens  une, 
aux  Colossiens  une,  aux  Thessaloni- 
ciens  deux  ,  à  Timothée  deux  ,  à  Tite 
une,  à  Philémon  une  ;  l'Épître  aux  Hé- 
breux ,  l'Épître  saint  Jacques ,  la  pre- 
mière et  seconde  Épitre  saint  Pierre, 
la  première,  deuxième  et  troisième 
Épîtrc  saint  Jean,  l'Épître  saint  Jude , 
l'Apocalypse  ou  Révélation  de  saint 
Jean. 

Art.  4.  Nous  ne  connaissons  ces 
livres  être  canoniques,  et  la  règle  très 
certaine  de  notre  foi,  non  tant  par  le 
commun  accord  et  consentement  de 
l'église,  que  par  le  témoignage  et  per- 
suasion intérieure  du  Saint-Esprit,  qui 
les  nous  fait  discerner  d'avec  les  autres 
livres  ecclésiastiques  ,  sur  lesquels  , 
encore  qu'ils  soient  utiles,  on  ne  peut 
fonder  aucun  article  de  foi. 

Ps.  19.8.  fl9. 

Art.  5.  Nous  croyons  que  la  parole 
qui  est  contenue  en  ces  livres  ,  est 
procédée  de  Dieu,  duquel  seul  elle 
prend  son  autorité,  et  non  des  hommes. 
Et  d'autant  qu'elle  est  règle  de  toute 
vérité  ,  contenanttout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  le  service  de  Dieu  et  notre 
salut,  il  n'est  loisible  aux  hommes,  ni 
même  aux  anges  d'y  ajouter ,  diminuer 
ou  changer.  D'où  il  s'ensuit,  que  ni 


l'antiquité,  ni  les  coutumes  ,  ni  lamul»- 
titude,  ni  la  sagesse  humaine  ,  ni  les 
jugemcns,  ni  les  arrêts,  ni  les  édits, 
ni  les  décrets,  ni  les  conciles,  ni  les 
visions ,  ni  les  miracles  ne  doivent  être 
opposés  à  cette  Écriture  sainte  ,  mais 
au  contraire  toutes  choses  doivent  être 
examinées,  réglées  et  réformées  selon 
elle.  Et  suivant  cela  nous  avouons  les 
trois  symboles,  à  savoir  des  apôtres, 
de  Nicée  et  d'Athanase ,  parce  qu'ils 
sont  conformes  à  la  parole  de  Dieu. 

Tim.   3.   15.  f.  JcTii.  3.  3.  Jean.  16.    11.  Dcut. 
11.  32.  Mal.  15.  9.  Act.  5.  28.  et  29.  1.  Cor.  12. 

Art.  6.  Cette  Ecriture  sainte  nous 
enseigne  qu'en  cette  seule  et  simple 
essence  divine  que  nous  avons  confes- 
sée ,  il  y  a  trois  personnes  ,  le  Père  ,  le 
Fils,  et  le  Saint-Esprit;  le  Père,  pre- 
mière cause  ,  principe  et  origine  de 
toutes  choses  ;  le  Fils,  sa  parole  et  sa- 
pience  éternelle;  le  Saint-Esprit,  sa 
vertu ,  puissance  et  efficace  :  le  Fils 
éternellement  engendré  du  Père  :  le 
Saint-Esprit  procédant  éternellement 
de  tous  deux  :  les  trois  personnes  non 
confuses,  mais  distinctes,  et  toutefois 
non  divisées,  mais  d'une  mêmeesscn-  ■ 
ce,  éternité  ,  puissance  et  qualité.  Et 
en  cela  avouons  ce  qui  a  été  déterminé 
par  les  conciles  anciens,  et  détestons 
toutes  sectes  et  hérésies,  qui  ont  été 
rejetées  par  les  saints  docteurs ,  comme 
saint  Hilaire  ,  saint  Athanase  ,  saint 
Ambroise ,  saint  Cyrille. 

Deii.4. 12.Mal.28.19.  Jean.  5.  Jean.  1.  1.  et  17. 
5.    Art.   17.   25. 

Art.  7.  Nous  croyons  que  Dieu  en 
trois  personnes,  coopérantes  par  sa 
vertu,  sagesse  et  bonté  incompréhen- 
sible a  créé  toutes  choses ,  non  seule- 
ment le  ciel ,  la  terre  ,  et  tout  ce  qui  y 
cstcontonu ,  mais  aussi  les  esprits  invi- 
sibles, desquels  les  uns  sont  déchus  et 
trébuches  à  perdition,  les  autres  ont 


1559  ECCLÉSIASTIQUE. 

persisté  en  obéissance.  Que  les  pre-  avait  reçue 
miers  ,  s'étant  corrompus  en  malice, 
sont  ennemis  de  tout  bien,  par  consé- 
quent de  toute  l'église.  Les  seconds, 
ayant  été  préservés  par  la  grâce  de 
Dieu,  sont  ministres  pour  glorifier  le 
nom  de  Dieu,  et  servir  au  salut  des 
élus. 


Gen,  1.  1.  JeaD.  1.  3.  Picr.  2.  4.Ps.  103.  20.  21. 
Jean.  8.  44.  Hél.r.  1.  7.  4.  Ps.  104.  Pro.  16.  4. 


Art.  8.  Npus  croyons  que  non  seu- 
lement il  a  créé  toutes  choses,  mais 
qu'il  les  gouverne  et  conduit ,  disposant 
et  ordonnant  selon  sa  volonté  de  tout 
ce  qui  advient  au  monde,  non  pas  qu'il 
soit  auteur  du  mal,  ou  que  la  coulpe 
lui  en  puisse  être  imputée  ,  vu  que  sa 
volonté  est  la  règle  souveraine  et  in- 
faillible de  toute  droiture  et  équité  ; 
mais  il  a  des  moyens  admirables  de  se 
servir  tellement  des  diables  et  des  mé- 
dians, qu'il  fait  convertir  en  bien  le 
mal  qu'ils  font,  et  duquel  ils  sont  cou- 
pables. Et  ainsi  en  confessant  que  rien 
ne  se  fait  sans  la  providence  de  Dieu , 
nous  adorons  en  humilité  les  secrets 
qui  nous  sont  cachés ,  sans  nous  enqué- 
rir par-dessus  notre  mesure  ;  mais  plu- 
tôt appliquons  à  notre  usage  ce  qui 
nous  est  montré  en  l'Écriture  sainte , 
pour  être  en  repos  et  sûreté  ;  d'autant 
que  Dieu,  qui  a  toutes  choses  sujettes 
à  soi,  veille  sur  nous  d'un  soin  pater- 
nel, tellement  qu'il  ne  tombera  point 
un  cheveu  de  notre  tète  sans  son  Vou- 
loir ;  et  cependant  il  tient  les  diables  , 
et  tous  nos  ennemis  bridés  ,  en  sorte 
qu'ils  ne  nous  peuvent  faire  aucune 
nuisance  sans  son  congé. 

Jean.  2.  16.  Ps.  5.5.  Job.  1.  22.  Acl.  2.  23.  21. 
27.  Roin.  9.  19.  et  20.  12.  33.  Mat.  10.30.  Lur  22, 
18.  Job.  1.  t,  Gcn.  3.  15. 

Art.  9.  Nous  croyons  que  l'homme , 
ayant  été  créé  pur  et  entier,  et  con- 
forme à  l'image  de  Dieu,  est  par  sa 
propre  faute  déchu  de  la  grâce  qu'il 
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Et  ainsi  s'est  aliéné  de 
Dieu ,  qui  est  la  fontaine  de  justice  ,  et 
de  tous  biens  :  en  sorte  que  sa  nature 
est  du  tout  corrompue  :  et,  étant  aveu- 
gle en  son  esprit ,  et  dépravé  en  son 
cœur,  a  perdu  toute  intégrité  sans  en 
avoir  rien  de  résidu.  Et  combien  qu'il 
y  ait  encore  quelque  discernement  de 
bien  et  de  mal ,  ce  nonobstant  nous 
disons,  que  ce  qu'il  a  de  clarté  se 
convertit  en  ténèbres,  quand  il  est 
question  de  chercher  Dieu,  tellement 
qu'il  n'en  peut  nullement  approcher 
par  son  intelligence  et  raison.  Et  com- 
bien qu'il  ait  volonté,  par  laquelle  il 
est  incité  à  faire  ceci ,  ou  cela  ,  toute- 
fois elle  est  du  tout  captive  sous 
péché  ;  en  sorte  qu'il  n'a  nulle  liberté 
à  bien  que  celle  que  Dieu  lui  donne. 

Gen.  1.  2G.  Eccle.  7.  30.  Eom.  5.  12.  Gen.  6.  5. 
Rom.  1.  22.  et  2.  18    19.  1.  Cor.  2.  14. 

Art.  10.  Nous  croyons  que  tonte  la 
lignée  d'Adam  est  infectée  de  telle  con- 
tagion, qui  est  le  péché  originel,  et 
un  vice  héréditaire,  et  non  pas  seule- 
ment une  imitation,  comme  les  Péla- 
giens  ont  voulu  dire  en  leurs  erreurs, 
lesquelles  nous  détestons.  Et  n'esti- 
mons pas  qu'il  soit  besoin  de  s'enquérir 
comme  le  péché  vient  d'un  homme  à 
l'autre,  vu  que  c'est  bien  assez,  que 
ce  que  Dieu  lui  avait  donné  n'était  pas 
pour  lui  seul,  mais  pour  toute  sa  lignée: 
et  ainsi  qu'en  la  personne  de  celui-ci 
nous  avons  été  dénués  de  tous  biens,  et 
sommes  trébuches  en  toute  pauvreté 
et  malédiction. 


Jean.  1  4.  5.  et  8.  36.  Rom.  8.  G. 
Rom.  5.  12.  Job.  li.  4. 


Gen.  8.21. 


ART.  11.  Nous  croyons  aussi  que  ce 
vice  est  vraiment  péché  ,  qui  suffit  à 
condamner  tout  le  genre  humain,  jus- 
qu'aux petits  enfans,  dès  le  ventre  de 
la  mère  ,  et  que  pour  tel  il  est  réputé 
devantDieu;  même  qu'après  le  Bapté- 
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me  c'est  toujours  péché  quant  à  la  coul- 
po,  combien  que  la  condamnation  en 
soit  abolie  pour  les  cnfansdc  Dieu,  ne 
la  leur  imputant  pointpar  sa  bonté  gra- 
tuite.Outre  cela,  que  c'est  une  perver- 
sité produisanttoujours  fruits  de  malice 
et  rébellion,  tels  que  les  plus  saints, 
encore  qu'ils  y  résistent,  ne  laissent 
point  d'être  entachés  d'infirmités  et  de 
fautes,  pendant  qu'ils  habitent  en  ce 
monde. 

Ps.  51.  7.  18.  3.  9  à  13,  «l  5,  12.  Kom.  7.  18. 
19. 

ART.  12.  Nous  croyons  que  de  cette 
corruption  et  condamnation  générale , 
en  laquelle  tous  les  hommes  sont  plon- 
gés ,  Dieu  retire  ceux  lesquels  en  son 
conseil  éternel  et  immuable  il  a  élus  par 
sa  seule  bonté  et  miséricorde, en  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  sans  considé- 
ration de  leurs  œuvres,  laissant  les 
autres  en  même  corruption  et  condam- 
nation ,  pour  démontrer  en  eux  sa 
justice,  comme  dans  les  premiers  il 
fqii.t^luire  les  richesses  de  sa  miséri- 
corde. Car  les  uns  ne  sontpas  meilleurs 
que  les  autres,  jusques  à  ce  que  Dieu 
discerne  selon  son  conseil  immuable 
qu'il  a  déterminé  en  Jésus-Christ  avant 
la  création  du  monde,  et  nul  aussi  ne 
se  pourrait  introduire  à  un  tel  bien  de 
sa  propre  vertu ,  vu  que  de  nature 
nous  ne  pouvons  avoir  un  seul  bon 
m.ouvemcnt  ni  affection  ni  pensée  , 
jusques  à  ce  que  Dieu  nous  ait  préve- 
nus ,  et  nous  y  ait  disposés. 

En.  9.  IG.  Bom.  9.21.   Roni.  3.  2.  cl  9.  23.  Jcr. 
10.  23.  Eplis.l.  4.0. 

ART.  13.  Nous  croyons  qu'en  Jésus- 
Christ,  tout  ce  qui  était  requis  à  notre 
salut  nous  a  été  offert  et  communiqué, 
lequel,  nous  étant  donné  à  salut,  nous 
a  été  quant  et  ([uant  fait  sapicnce,  jus- 
lice,  sanctification  et  rédemption  ,  en 
sorte  qu'en  déclinant  de  lui  on  re- 
nonce à  la  miséricorde  du  Père  ,  où 


il  nous  convient  avoir  notre 
unique. 

1.  Cov.  1.30. 
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ART.  14.  Nous  croyons  que  Jésus- 
Christ,  étant  la  sagesse  de  Dieu,  et  son 
fils  éternel,  a  vêtu  notre  chair,  afin 
d'être  Dieu  et  homme  en  une  personne, 
voire,  semblable  à  nous,  passible  en 
corps  et  en  âme ,  sinon  en  tant  qu'il  a 
été  pur  de  toute  maculC;  Et  quant  à 
son  humanité,  qu'il  a  été  vraie  semence 
d'Abraham,  et  de  David,  combien 
qu'il  ait  été  conçu  par  la  vertu  secrète 
du  saint  esprit.  En  quoi  nous  détestons 
toutes  les  hérésies  qui  ont  ancienne- 
ment troublé  les  églises ,  et  les  imagi- 
nations diaboliques  de  Servet,  lequel 
attribue  au  Seigneur  Jésus  une  divini- 
té fantastique,  d'autant  qu'il  leditêtre 
idée  et  patron  de  toutes  choses  ,  et  le 
nomme  fils  personnel,  ou  figuratif  de 
Dieu,  et  finalement  lui  forge  un  corps 
de  trois  élémens  incréés,  et  par  ainsi 
mêle  et  détruit  toutesles  deux  natures. 

Jean.l.  14.  Me.  2.  17.  Act.  13.  23.  Mat.  1.  18. 

ART.  15.  Nous  croyons  qu'en  une 
même  personne,  à  savoir  Jésus-Christ, 
les  deux  natures  sont  vraiment  et  in- 
séparablement conjointes  et  unies  ,  de- 
meurant néanmoins  chaque  nature  en 
sa  distincte  propriété ,  tellement  que 
comme  en  celte  conjonction,  lanature 
divhie  tenant  sa  propriété,  et  demeu- 
rée incréée,  infinie,  et  remplissant 
toutes  choses,  aussi  la  nature  humaine 
est  demeurée  finie,  ayant  sa  forme, 
mesure  etpropriété  ,  etmême  combien 
que  Jésus-Christ  en  ressucitant  ait 
donné  immortalité  à  son  corps ,  toute- 
fois il  ne  lui  a  été  la  vérité  de  sa  nature. 
Et  ainsi  nous  le  considérons  tellement 
en  sa  divinité,  que  nous  ne  le  dépouil- 
lons point  de  son  humanité. 

Matt.  l.T.iir.l.  Jran.  1.  14.  1.  TIm.  2.  7. 1  nr.  21 
38.  39.  nom.  1.  i.  rliil.  30. 
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ART.  16 

envoyant  son  fils,  a  voulu  montrer  son 
amouretbonté  inestimable  envers  nous 
en  le  livrant  à  la  mort,  et  le  ressusci- 
tant pour  accomplir  toute  justice,  et 
pour  nous  acquérir  la  vie  céleste. 

Jean.  3.  IG.et  15.  C. 

ART.  17.  Nous  croyons  que  par  le  sa- 
crifice unique  que  le  Seigneur  Jésus  à 
offert  en  la  croix,  nous  sommes  récon- 
ciliés à  Dieu  pour  être  tenus  etréputés 
justes  devant  lui,  parce  que  nous  ne 
lui  pouvons  être  agréables,  ni  êtrepar- 
ticipans  de  son  adoption,  sinon  d'au- 
tant qu'il  nous  pardonne  nos  fautes, 
et  les  ensevelit.  Ainsi  nous  protestons 
que  Jésus-Christ  est  notre  lavement 
entier  et  parfait;  qu'en  sa  mort  nous 
avons  entière  satisfaction,  pour  nous 
acquitter  de  nos  forfaits  et  iniquités 
dont  nous  sommes  coupables,  et  ne 
pouvons  être  délivrés  que  par  ce  re- 
mède. 


2.  Cor.  !•  0.\Uh.5.7.8. 
9.  U. 


9.    l.Pior.  2.  2i.  Héb. 


ART.  18.  Nous  croyons  que  toute 
notre  justice  est  fondée  en  la  remission 
de  nos  péchés ,  comme  aussi  c'est  notre 
seule  félicité,  comme  dit  David:  Pour- 
quoi nous  rejeltons  tous  autres  moyens 
de  nous  pouvoir  justifier  devant  Dieu 
et  sans  présumer  de  nulles  vertus  ni 
mérites,  nous  nous  tenons  simplement 
à  l'obéissance  de  Jésus-Christ ,  laquel- 
le nous  est  allouée ,  tant  pour  couvrir 
toutes  nos  fautes,  que  pour  nous  faire 
trouver  faveur  devant  Dieu.  Et  de  fait 
nous  croyons  qu'en  déclinant  de  ce 
fondement  tant  peu  que  ce  soit,  nous 
ne  pourrions  trouver  ailleurs  aucun 
repos  ;  mais  serions  toujours  agités 
d'inquiétude  ,  d'autant  que  jamais  nous 
ne  sommes  paisibles  avec  Dieu  ,  jus- 
ques  à  ce  que  nous  soyons  bien  résolus 
d'être  aimés  en  Jésus-Christ,  vu  que 
I 


Ps.  32.  1.  Jean.  17.23.  1.  Timo.  2.  5.  l.Jcan   2 
1.  2.  Rom.  1.  19.  Acf.4. 12. 


ART.  19.  Nous  croyons  que  c'est  par 
ce  moyen  que  nous  avons  liberté  et  pri- 
vilège d'invoquer  Dieu  avec  pleine 
confiance  qu'il  se  montrera  notre  Père, 
Car  nous  n'aurions  aucun  accès  au 
Père ,  si  nous  n'étions  adressés  par  ce 
médiateur.  Et  pour  être  exaucés  en 
son  nom,  il  convient  tenir  notre  vie 
de  lui ,  comme  de  notre  chef. 

Rom.  5.  et  S.  15. 

ART.  20.  Nous  croyons  que  nous  som- 
mes faits  participans  de  cette  justice 
par  la  seule  foi,  comme  il  dit,  qu'il  a 
souffert  pour  nous  acquérir  salut,  à 
cette  fin  que  quiconque  croira  en  lui 
ne  périsse  point.  Et  que  cela  se  fait, 
d'autant  que  les  promesses  de  vie,  qui 
nous  sont  données  en  lui,  sont  appro- 
priées à  notre  usage,  et  en  sentons 
l'effet,  quand  nous  les  acceptons,  ne 
doutant  point  qu'étant  assurés  par  la 
bouche  de  Dieu,  nous  ne  serons  point 
frustrés.  Ainsi  la  justice  que  nous  ob- 
tenons par  foi  dépend  des  promesses 
gratuites  ,  par  lesquelles  Dieu  nous  dé- 
clare et  testifie  qu'il  nous  aime. 

Pom.  3.  Gai.  2.  et  3.  2^.  Jean.  3.  15.  Matlli    17 
20.  Jean.  3.  IG.  Rom.  1.  17.  et  3.  21.  15.28.  30. 

ART.  21.  Nous  croyons  que  nous  som- 
mes illuminés  en  la  foi  par  la  grâce 
secrète  du  Saint-Esprit,  tellement  que 
c'est  un  don  gratuit  et  particulier  que 
Dieu  départ  à  ceux  que  bon  lui  semble, 
en  sorte  que  les  fidèles  n'ont  de  quoi 
s'en  glorifier,  étant  obligés  au  double 
de  ce  qu'ils  ont  été  préférés  aux  autres. 
Nous  croyons  aussi  même  que  la  foi 
n'est  pas  seulement  baillée  pour  un 
coup  aux  élus,  pour  les  introduire  au 
bon  chemin  mais  pour  les  y  faire  con- 
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linuer  aussi  jusques  au  bout.  Car,  com- 
me c'est  à  Dieu  de  faire  le  commence- 
ment, aussi  c'est  à  lui  de  parachever. 


Erh.2.  8.  l.Thes.  2.  5. 
13.  et  16- 


1.  Cor.  18.  3.  Phi.    12. 


ART.  22.  Nous  croyons  que  par  cette 
foi  nous  sommes  régénérés  en  nou- 
veauté de  vie ,  étant  naturellement 
asservis  à  péché.  Ornousrecevonspar 
foi  la  grâce  de  vivre  saintement  et 
en  la  crainte  de  Dieu,  en  recevant  la 
promesse  qui  nous  est  donnée  par  l'é- 
vangile, à  savoir  que  Dieu  nous  donnera 
son  Saint-Esprit.  Ainsi  la  foi,  non  seule- 
ment ne  refroidit  l'affection  de  bien  et 
saintement  vivre,  mais  l'engendre  et 
l'excite  en  nous,  produisant  néces- 
sairement les  bonnesœuvres.  Au  reste, 
combien  que  Dieupouracomplir  notre 
salut,  nous  régénère,  nous  réformant 
à  bien  faire ,  toutefois  nous  confes- 
sons que  les  bonnes  oeuvres  que  nous 
faisons  par  la  conduite  de  son  Esprit , 
ne  viennentpoint  en  compte  pour  nous 
justifier,  ou  mériter  que  Dieu  nous 
tienne  pour  ses  enfans,pour  ce  que  nous 
serons  toujours  flottans  en  doute  et  in- 
quiétude, si  nos  consciences  ne  s'ap- 
puyent  sur  la  satisfaction  par  laquelle 
Jésus-Christ  nous  a  acquittés. 

Rom.  6.  et  7.  Coté.  2.  23.  cl  3.  10.  1.  Pie.  1.  3. 
J.tcq.  2.  Gal.5.  6.  2.  Deut.  30.  6.  Jean.  3.  5.  Luc. 
17.  10.  Ps.  6.2. 

ART.  23.  Nous  croyons  que  toutes  les 
figures  de  la  loi  ont  pris  fin  à  la  venue 
de  Jésus-Christ;  mais  combien  que  les 
cérémonies  ne  soient  plus  en  usage,  né- 
anmoins la  substance  et  vérité  nous  en 
est  demeurée  en  la  personne  de  celui 
auquel  git  tout  accomplissement.  Au 
surplus  il  nous  faut  aider  de  la  loi  et 
des  prophètes,  tant  pour  régler  notre 
vie  que  pour  être  conformés  aux  pro- 
messes de  l'évangile. 


Fîoii 
U.  Pic. 


.  10.  4.G:iI. 
!.   19.  et  3. 


cl  1    Cil.  2.    17.  Ti 


ART.  24.  Nous  croyons,  puisque  Jé- 
sus-Christ nous  est  donné  pour  seul 
avocat,  et  qu'il  nous  commande  de 
nous  retirer  privément  en  son  nom 
vers  son  Père,  et  même  qu'il  ne  nous 
est  pas  licite  de  prier  sinon  en  suivant 
la  forme  que  Dieu  nous  a  dictée  par 
sa  parole ,  que  tout  ce  que  les  hommes 
ontimaginé  de  l'intercession  des  saints 
trépassés  n'est  qu'abus  et  tromperie 
de  satan ,  pour  faire  dévoyer  les  hom- 
mes de  la  forme  de  bien  prier.  Nous 
rejetions  aussi  tous  autres  moyens  que 
les  hommes  présument  avoir  pour  se 
racheter  envers  Dieu,  comme  déro- 
geant au  sacrifice  delà  mort  et  passion 
de  Jésus-Christ.  Finalement  nous  te- 
nons le  purgatoire  pour  une  illusion 
procédée  de  cette  même  boutique,  de 
laquelle  sont  aussi  procédés  les  vœux 
monastiques,  pèlerinages,  défenses  du 
mariage  et  l'usage  des  viandes,  l'obser- 
vation cérémonieuse  des  jours,  la  con- 
fession auriculaire,  les  indulgences  et 
toutes  autres  telles  choses,  par  les- 
quelles on  pense  mériter  grâce  et  salut; 
lesquelles,  choses  nous  rejetons  non 
seulement  par  la  fausse  opinion  du  mé- 
rite qui  y  est  attachée,  mais  aussi  parce 
que  ce  sont  inventions  humaines  qui 
imposent  joug  aux  consciences. 

2.  Tim.  2.  5.  Act.  9.  12. 1.  Jean.  2.  12.  Jean.  IC. 
23.  24.  Matlb.  G.  9.  Luc.  11.  2.  Act.  10.  25.  26.  et 
14.  14.  Matth.  15.  11.  Act.  10.  14.  15.  Runi.  14. 
Gai.  4.  9. 

ART.  25.  Or  ,  pour  ce  que  nous  ne 
jouissons  de  Jésus-Christ  que  par  l'é- 
vangile ,  nous  croyons  que  l'ordre  de 
réglise,qui  a  été  établie  en  son  autorité, 
doit  être  sacré  etinviolable  ;et  à  cause 
de  cela  que  l'église  ne  peut  consister, 
sinon  qu'il  y  ait  des  pasteurs  qui  aient  la 
charge  d'enseigner,  lesquels  on  doit  ho- 
norer et  écouter  en  révérence  ,  quand 
ils  sont  dûment  appelés  et  exercent 
fidèlement  leur  office.  Non  pas  que 
Dieu  soit  attaché  à  de  tels  aides,  ou 
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moyens  inférieurs,  mais  parce  qu'il  lui 
plait  nous  entretenir  sous  telle  bride. 
En  quoi  nous  détestons  tous  les  fanati- 
ques qui  voudraientbien,  en  tantqu' en 
eux  est,  anéantir  le  ministère  de  la 
prédication  de  la  parole  et  des  sacre- 
mens. 


ECCLÉSIASTIQUE. 


Rom.  IC.  17.  et  10.  Mat.  18,  20.    Ephes.  1. 
23.  Matth.lO.  40.  Jean.  13.  20.  Koiii.  10, 


22. 


ART.  2G.  Nous  croyons  donc,  que 
nul  ne  se  doit  retirer  à  part,  et  se  con- 
tenter de  sa  personne,  mais  que  tous 
ensemble  doivent  garder  l'unité  de 
l'église  ,  se  soumettant  à  l'instruction 
commune  et  au  joug  de  Jésus-Christ, 
et  ce  en  quelque  lieu  que  ce  soit  où 
Dieu  aura  établi  un  vrai  ordre  d'église, 
encore  que  les  magistrats  et  leurs  édits 
y  soient  contraires;  et  que  tous  ceux 
qui  ne  s'y  rangent  ou  s'en  séparent, 
contrarient  à  l'ordonnance   de   Dieu. 

Ps.  5.8.  el22.  23.  et  42.  5.  Act.  4.  49  20.  He).. 
10,  25. 

ART.  27.  Toutefois  nous  croyons 
qu'il  convient  de  discerner  soigneuse- 
ment et  avec  prudence  qu'elle  est  la 
vraie  église,  parce  que  par  trop  on 
abuse  de  ce  titre.  Nous  disons  donc, 
suivant  la  parole  de  Dieu ,  que  c'est  la 
compagnie  des  fidèles ,  qui  s'accordent 
à  suivre  cette  parole  et  la  pure  reli- 
gion qui  en  dépend ,  et  qui  profitent 
en  elle  tout  le  temps  de  leur  vie  , 
croissantetse  conformant  en  la  crainte 
de  Dieu ,  selon  qu'ils  ont  besoin  de 
s'avancer  et  marcher  toujours  plus 
outre.  Même  quoiqu'ils  s'efforcent  , 
qu'il  leur  convient  avoir  incessamment 
recours  à  la  rémission  de  leurs  péchés, 
néanmoins  nous  ne  nions  point  que 
parmi  les  fidèles  il  n'y  ait  des  hypocri- 
tes et  réprouvés,  desquels  la  malice 
ne  peut  effacer  le  titre  de  l'église. 

Jpr.  7.  4.  8.  11.  12.  Mallli.  3.  9.  et  7.  22.  Eph.  2. 
20.     it  4.   11.    12.  Uoiii.  3.    IMalth.  13.  2.  l'im.  2. 

18,   19  20. 
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ART.  28.  Sous  cette  créance  nous 
protestons  que  la  où  là  parole  de  Dieu 
n'est  pas  reçue,  où  on  ne  fait  nulle 
profession  de  s'assujétir  à  elle ,  et  où  il 
n'y  a  nul  usage  des  sacremens  à  parler 
proprement,  on  ne  peut  juger  qu'il  y 
ait  aucune  église.  Pour  cela  nous  con- 
damnons les  assemblées  de  la  papauté, 
vu  que  la  pure  vérité  de  Dieu  en  est 
bannie  ;  que  les  sacremens  y  sont  cor- 
rompus ,  abâtardis ,  falsifiés ,  ou  anéan- 
tis du  tout  ;  et  que  toutes  les  supersti- 
tions et  idolâtries  y  ont  la  vogue.  Nous 
tenons  donc  que  tous  ceux  qui  se  mê- 
lent en  tels  actes,  et  y  communiquent, 
se  séparent  et  retranchent  du  corps  de 
Jésus-Christ.Toutefois.parce  qu'il  reste 
encorequelque  petite  trace  d'église  en 
la  papauté  ,  et  même  que  la  substance 
du  baptême  y  est  demeurée  ,  joint  que 
l'efficace  du  baptême  ne  dépend  pas 
de  celui  qui  l'administre ,  nous  confes- 
sons que  ceux  qui  y  sont  baptisés  n'ont 
pas  besoin  d'un  second  baptême. Cepen- 
dant, à  cause  des  corruptions  qui  y  sont, 
on  n'y  peut  présenter  les  enfans  sans 
se  souiller. 

Malth.  10.  4.  et  15.  Jean.  10.  1.  Cor.  6.  14  15 
16.  2.  Cor.  6.  15.  MaUh.  3.  21  et  28.  19.  Matll.  l' 
Act.  1.  5 

ART.  29.  Quant  est  de  la  vraie  église, 
nous  croyons  qu'elle  doit  être  gouver- 
née selon  la  police  que  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  a  établie ,  c'est  qu'il  y  ait 
despasteurs,des  surveillans  et  diacres, 
afin  que  la  pure  doctrine  ait  son  cours, 
que  les  vices  soient  corrigés  et  répri- 
més ,  que  les  pauvres  et  tous  autres 
affligés  soient  secourus  en  leurs  néces- 
sités :  et  que  les  assemblées  se  fassent 
au  nom  de  Dieu,  pour  que  grands  et 
petits  y  soient  édifiés. 

Act.  6.  3.  4.5.  Eph.  4.  1.  Tim.  3. 

ART.  30.  Nous  croyons  tous  vrais 
pasteurs,  en  quelque  lieu  qu'il  s  soient» 
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avoir  mOnic  autorilé  cl  égaie  puis- 
sance , sous  un  seul  chef,  seul  souve- 
rain et  seul  universel  évèque  ,  Jésus- 
Christ;  et,  pour  cette  cause,  que  nulle 
église  ne  doit  prétendre  aucune  do- 
mination ou  seigneurie  sur  l'autre. 

Miitlh.  20.  26.  27.  et  18.  2.  3.  4  Matlh.  28. 
10.  19. 

ART.  31.  Nous  croyons  que  nul  ne  se 
doit  ingérer ,  de  son  autorité  propre, 
pour  gouverner  l'église  ,  mais  que  cela 
se  doit  faire  par  élection,  autant  qu'il 
est  possible  et  que  Dieu  le  permet, 
laquelle  exception  nous  ajoutons  no- 
tamment ,  parce  qu'il  a  fallu  quelques 
fois,  et  même  de  notre  temps  (auquel 
l'état  de  l'église  était  interrompu  )  que 
Dieu  ait  suscité  gens  d'une  façon  ex- 
traordinaire, pour  dresser  l'église  de 
nouveau  ,  qui  était  en  ruine  et  déso- 
lation. Mais  quoi  qu'il  en  soit,  nous 
croyons  qu'il  se  faut  toujours  confor- 
mer à  cette  règle  :  que  tous ,  pasteurs , 
surveillans  et  diacres,  aient  témoignage 
d'être  appelés  à  leur  office. 

Marc. 16. 15.  Jeim.  15.  16.  Act.  1.21.  Gai.  1.  15. 
I.  Tini.  3.7.8.  9.  10.  15. 

ART.  32.  Nous  croyons  aussi  qu'il  est 
bon  et  utile  que  ceux  qui  sont  élus 
pour  être  supérintendans,  avisent  en- 
tr'eux  quel  moyen  ils  devront  tenir  pour 
le  régime  de  tout  le  corps,  et  toute- 
fois qu'ils  ne  déclinent  nullement  de  ce 
qui  nous  en  a  été  ordonné  par  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  ;  ce  qui  n'em- 
pêche point  qu'il  n'y  ait  quelques  or- 
donnances particulières  en  chaque  lieu, 
selon  que  la  commodité  le  requerra. 

AcI.  15.  2.6.  7.  25.  28.    l.Pior.  1.9.   1.  Cor.  14. 


ART.  33.  Cependant  nous  excluons 
toutes  inventions  humaines  et  toutes 
lois  qu'on  voudrait  introduire  sous 
ouihre   du   service  de    Dieu ,  par  Ics- 
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quelles  on  voudrait  lier  les  consciences, 
mais  seulement  recevons  ce  qui  se  fait 
et  est  propre  pour  nourrir  la  concorde, 
et  tenir  chacun,  depuis  le  premier  jus- 
ques  au  dernier,  enobéissancc  :  en  quoi 
nous  avons  à  suivre  ce  que  notre  Sei- 
gneur Jésus  a  déclaré  quant  à  l'excom- 
munication, laquelle  nous  approuvons 
et  confessons  être  nécessaire  avec 
toutes  ses  appartenances. 

Rom.  16.  17. 18.  1.  Cor.  3.  11.  Marc.  10.  17. 

ART.  34.  Nous  croyons  que  les  sa- 
cremens  sont  ajoutés  à  la  parole  pour 
plus  ample  confirmation ,  afin  de  nous 
être  gages  et  marreaux  de  la  grâce  de 
Dieu,  etparce  moyen  aider  etsoulager 
notre  foi,  à  cause  de  l'infirmité  et  ru- 
desse qui  est  en  nous  ;  et  qu'ils  sont  tel- 
lement signes  extérieurs,  que  Dieu 
travaille  par  eux  en  la  vertu  de  son  Es- 
prit, afin  de  ne  nous  y  rien  signifier 
en  vain,  toutefois  nous  tenons  que 
toute  leur  substance  et  vérité  est  en 
Jésus-Christ,  et  si  on  les  en  sépare, 
ce  n'est  plus  rien  qu'ombre  et  fumée. 

1.  Cor.  10.  et  11.  23.  24.  Exod.  12.  3.  Gai.  3.27. 
Ephcs.  5.26.  Jean.  6.  et  3. 

ART.  35.  Nous  en  confessons  seu- 
lement deux,  communs  à  toute  l'égli- 
se ,  desquels  le  premier ,  qui  est  le  ba- 
ptême, nous  est  donné  pour  témoigna- 
ge d'adoption  :  pour  ce  que  là  nous 
sommes  entés  au  corps  de  Christ,  afin 
d'être  lavés  et  nettoyés  par  son  sang, 
et  puis  renouvelés  en  sainteté  de  vie 
par  sonSaint-Esprit.Noustenons  aussi, 
combien  que  nous  ne  soyons  baptisés 
qu'une  fois ,  que  le  profit  qui  nous  est 
là  signifié,  s'étend  à  la  vie  et  à  la  mort, 
afin  que  nous  ayons  une  signature  per- 
manente que  Jésus-Christ  nous  fera 
toujours  justice  et  sanctification.  Or, 
combien  que  ce  soit  un  sacrement  de 
foi  et  de  pénitence,  néanmoins  ,  par 
ce  que   Dieu  reçoit  en   son  église  les 
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petits  enfans  avec  leurs  pères ,  nous  di- 
sons que,  par  l'autorité  de  Jésus-Christ, 
les  petits  enfans  engendrés  des  fidèles 
doivent  être  baptisés- 

Rom.  6.3.  Tit.  3.  5.  G.  Act.  22.  16.  Malth.3.  11. 
12.  Marc.  16. 15.  Matth.  19.  14.  1.  Cor.  7.  17. 

ART.  36.  Nous  confessons  que  la 
sainte  Cène  (qui  est  le  second  sacre- 
ment) nous  est  témoignage  de  l'union 
que  nous  avons  avec  Jésus -Christ, 
d'autant  qu'il  n'est  pas  seulement  une 
fois  mort  et  ressuscité  pour  nous,  mais 
aussi  nous  repait  et  nourrit  vraiment 
de  sa  chair  et  de  son  sang,  afin  que 
nous  soyons  un  avec  lui ,  et  que  sa  vie 
nous  soit  commune.  Or,  combien  qu'il 
soit  au  Cieljusques  à  ce  qu'il  vienne 
pour  juger  toutle  monde, toutefoisnous 
croyons  que  par  la  vertu  secrète  et  in- 
compréhensible de  son  Esprit,  il  nous 
nourrit  et  vivifie  de  la  substance  de 
son  corps  et  de  son  sang.  Nous  tenons 
bien  que  cela  se  fait  spirituellement, 
non  pas  pour  mettre  au  lieu  de  l'effet 
et  de  la  vérité  imagination  ni  pensée  : 
mais  d'autant  que  ce  mystère  surmonte 
en  sa  hautosse  la  mesure  de  notre  sens, 
et  tout  ordre  de  nature.  Bref  parce 
qu'il  est  céleste,  il  ne  peut  être  saisi 
que  par  la  foi. 


1.  Cor.  10.  16.  17.  et  11.  21.  Jean.  6.  5C.  57.  et 
17.  21.  Marc  IG.  19.  Acl.  3.  21.  1.  Co>-  10.  IC. 
Jean  0. 


ART.  37.  Nous  croyons  (ainsi  qu'il  a 
été  dit)  que  tant  en  la  Cène  qu'au 
baptême,  Dieu  nous  donne  réellement 
et  parefFet  ce  qu'il  y  figure.  C'est  pour- 
quoi nous  conjoignonsavec  les  signes 
la  vraie  possession  et  jouissance  de  ce 
qui  nous  est  là  représenté.  Et  par  ainsi, 
tous  ceux  qui  apportent  à  la  table  sacrée 
de  Christune  pure  foi,  comme  un  vais- 
seau reçoivent  vraiment  ce  que  les  si- 
gnes y  testifient:  c'est  que  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ  ne  servent  pas 
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moins  de  manger  et  boire  àl'ame,  que 
le  pain  et  le  vin  font  au  corps. 

1.  Cor.  11.  Jean.  6. 

ART.  38.  Ainsi  nous  tenons  que  l'eau, 
étant  un  élément  caduc  ,  ne  laisse  pas 
de  nous  testifieren  vérité  le  lavement 
intérieur  de  notre  ame  par  le  sang  de 
Jésus  -  Christ,  par  l'efficace  de  son 
esprit,  et  que  le  pain  et  le  vin  nous 
étant  donnés  en  la  Cène  ,  nous  servent 
vraiment  de  nourriture  spirituelle  , 
d'autant  qu'ils  nous  montrent  comme 
à  l'œil  la  chair  de  Jésus-Christ  nousêtre 
notre  viande  ,  et  son  sang  notre  breu- 
vage; et  rejetons  les  fantastiques  sa- 
cramentaires,  quine  veulent  recevoir 
telssignes  et  marques,  vu  que  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  prononce:  «ceci  est 
mon  corps,  et  ce  calice  est  mon  sang.» 

Rom.  6.  2.  4.  Jean.  6.  1.  Cor.  11.  Mar.  26.  16. 

ART.  39.  Nous  croyons  que  Dieu 
veut  que  le  monde  soit  gouverné 
par  lois  et  polices ,  afin  qu'il  y  ait 
quelques  brides  pour  réprimer  les 
appétits  désordonnés  du  monde,  et 
ainsi  qu'il  a  établi  les  royaumes,  répu- 
bliques, et  toutes  sortes  de  principau- 
té, soit  héréditaires  ou  autrement,  et 
tout  ce  qui  appartient  à  l'état  de  justice: 
et  eu  veut  être  reconnu  auteur.  A 
cette  cause, ilamis  le  glaiveen  lamain 
des  magistrats  pour  réprimer  les  péchés 
commis,  nonseulementcontrelasecon- 
de  table  des  commandemens  de  Dieu, 
mais  aussi  contre  la  première.  Il  faut 
donc  à  cause  de  Lui,  que  non  seulement 
on  endure  que  les  supérieurs  dominent 
mais  aussi  qu'on  les  honore  et  prise  en 
toute  révérence,les  tenant  pour  ses  lieu- 
tenans  et  officiers, qu'il  a  commis  pour 
exercer  une  charge  légitime  et  sainte. 


Malih.  17.   24    25.    Rom. 
1.  Pier.  2.  13.  14.1.  Tini.2. 


13.  Exoil.  18.20.  21. 
2. 


ART.  40.  Nous  tenons  donc  qu'il  faut 
obéir  à  leurs  lois  et  statuts  ,  payer 
tributs  ,   impôts    cl  autres  devoirs  , 
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et  porter  le  joug  de  subjecUon  d'une 
bonne  et  franche  volonté  ,  encore  qu'ils 
fussent  infidèles,  moyennant  que  l'em- 
pire souverain  de  Dieu  demeure  en  son 
entier.  Par  ainsi  nous  détestons  ceux 
qui  voudraientrejeter  les  supériorités, 
mettre  communauté  et  confusion  de 
biens  ,  et  renverser  l'ordre  de  justice. 

Matlh.  17.  24.  Act.  4.  17.  18.  10. 

QUANT  A  LA  DISCIPLINE  ECCLÉSIASTI- 
QUE ,  EN  VOICI  LE  PREMIER  POINT 
RAPPORTÉ  A  LA  SUBSTANCE  d'I- 
CELLE  ,  COMME  ELLE  EST  CONTE- 
NUE DANS  LES  ÉCRITS  DES  APOTRES. 

1.  Que  nulle  église  ne  pourra  pré- 
tendre principauté  ou  domination  sur 
l'autre. 

2.  Qu'un  président  en  chaque  collo- 
que ou  synode  sera  élu  d'un  commun 
accord  pour  présider  au  colloque  ou 
synode  ,  et  faire  ce  qui  y  appartient  :  et 
finira  ladite  charge  avec  chaque  collo- 
que ou  synode  et  concile. 

3.  Que  les  ministres  amèneront  avec 
eux  au  synode  chacun  un  ancien  ou 
diacre  de  leur  église,  ou  plusieurs. 

4.  Que  dans  les  synodes  généraux  as- 
semblés selon  la  nécessité  des  églises, 
il  y  aura  une  censure  de  tous  ceux  qui 
y  assisteront ,  amiable  et  fraternelle  , 
après  laquelle  sera  célébrée  la  cène  de 
iVotre-Seigneur  Jésus-Christ. 

5.  Que  les  ministres  et  un  ancien, 
ou  diacre  ,  pour  le  moins  ,  de  chaque 
église  ou  province  s'assembleront  deux 
fois  l'année. 

6.  Que  les  ministres  seront  élus  au 
consistoire  par  les  anciens  etdiacres,  et 
seront  présentés  au  peuple,  pour  lequel 
ils  seront  ordonnés  :  et,  s'il  y  a  opposi- 
tion, ce  sera  au  consistoire  de  la  juger. 
Et  au  cas  qu'il  y  eût  mécontentement 
d'une  part  ou  d'autre  que  le  tout  sera 
rapporté  au  concile  provincial, non  pour 
contraindre  le  peuple  à  recevoir  le  mi- 
nistre élu,  mais  pour  sa  justification. 


7.  Qnc  les  ministres  ne  seront  en- 
voyés des  autres  églises  sans  lettres  au- 
thentiques, et  que  sans  icelles,  ou 
un  examen  ,  ne  seront  reçus. 

8.  Que  ceux  qui  seront  élus  signeront 
laconfessionde  foi  arrêtée, tantauxégli- 
ses  auxquelles  ils  auront  été  élus  ,  que 
autres,  auxquelles  ils  seront  envoyés. 
Et  seral'élection  confirmée  parprières 
et  par  imposition  des  mains  des  minis- 
tres, sans  toutefois  aucune  superstition. 

9.  Que  les  ministres  d'une  église  ne 
pourront  prêcher  en  une  autre  sans  le 
consentement  du  ministre  d'icelle ,  ou 
du  consistoire  en  son  absence. 

10.  Celui  qui  aura  été  élu  à  quelque 
ministère  sera  sollicité  et  exhorté  de  le 
prendre,  et  non  toutefois  contraint.  Les 
ministres  qui  ne  pourront  exercerleur 
charge  aux  lieux  auxquels  ils  auront 
été  ordonnés,  s'ils  sont  envoyés  ailleurs, 
par  l'avis  de  l'église,  et  n'y  veulent  al- 
ler, diront  leurs  causes  de  refus  au 
consistoire  ,  et  là  il  sera  jugé  si  elles 
seront  recevables:  et  si  elles  ne  le  sont, 
et  qu'ils  persistent  à  ne  vouloir  accep- 
ter ladite  charge,  en  ce  cas  le  synode 
provincial  en  ordonnera. 

11.  Celui  qui  se  serait  ingéré,  encore 
qu*il  fût  approuvé  de  son  peuple ,  ne 
pourra  être  approuvé  des  ministres 
prochains ,  ou  autres  ,  s'il  y  a  quelque 
différent  sur  son  approbation  parquel- 
qu'autre  église:  mais  avant  que  de  pas- 
ser outre,  le  plutôt  que  faire  se  pourra, 
sera  assemblé  le  synode  provincial  pour 
en  décider. 

12.  Ceux  qui  sont  élus  une  fois  au 
ministère  de  la  parole  ,  doivent  enten- 
dre qu'ils  sontélus  pour  être  ministres 
toute  leur  vie. 

13.  Et  quanta  ceux  qui  sont  envoyés 
pour  quelque  temps,  s'il  advcrfii  que 
les  églises  ne  pussent  autrement  pour- 
voir au  troupeau,  ne  leur  sera  permis 
d'abandonner  l'église  pour  laquelle  Jé- 
sus-Christ est  mort. 
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14.  Pour  cause  de  trop  grande  per- 
sécution, on  pourra  faire  changement 
d'une  église  à  autre  ,  pour  un  temps  , 
du  consentement  et  avis  des  deux  égli- 
ses ;  se  pourra  faire  le  semblable  pour 
autres  causes  justes  rapportées  et  ju- 
gées au  synode  provincial. 

15.  Ceux  qui  enseigneront  mauvaise 
doctrine ,  et ,  après  en  avoir  été  admo- 
nestés, ne  s'en  désisteront;  ceux  aussi 
qui  seront  de  vie  scandaleuse,  méritant 
punition  du  magistrat,  ou  excommuni- 
cation, ou  seront  désobéissans  au  con- 
sistoire ,  ou  bien  autrement  insuffi- 
sans,  seront  déposés. 

16.  Quant  à  ceux  qui ,  par  vieillesse , 
maladie,  ou  autre  tel  inconvénient,  se- 
raient rendus  incapables  d'administrer 
leur  charge,  l'honneur  leur  demeurera, 
et  seront  recommandés  à  leurs  églises 
pour  les  entretenir  ;  et  un  autre  en  rem- 
plira la  charge. 

17.  Les  vices  scandaleux  et  punissa- 
bles parle  magistrat,  revenantau  grand 
scandale  de  l'église  ,  commis  en  quel- 
que temps  que  ce  soit,  lorsqu'on  était 
en  ignorance  ou  après,  feront  déposer 
le  ministre.  Quant  aux  autres  vices 
moins  scandaleux,  ils  seront  remis  à  la 
prudence  et  jugement  du  synode  pro- 
vincial. 

18.  La  déposition  se  fera  prompte- 
ment  par  le  consistoire,  au  cas  de  vices 
énormes  ,  étant  appelés  deux  ou  trois 
pasteurs.  Et  en  cas  de  plainte  de  faux  , 
ou  de  calomnie  ,  le  fait  sera  remis 
au  synode  provincial. 

19.  Ne  seront  les  causes  de  la  dépo- 
sition déclarées  au  peuple,  si  la  néces- 
sité ne  le  requiert,  de  laquelle  le  con- 
sistoire jugera. 

20.  Les  anciens  et  diacres  sont  le  sé- 
nat de  l'église,  auquel  doivent  présider 
les  ministres  de  la  parole. 

21.  L'office  des  anciens  sera  de  faire 
assembler  le  peuple,  rapportcrles  scan- 
dales au  consistoire  ,  et  autres  choses 


semblables ,  selon  qu'en  chaque  église 
il  y  aura  une  forme  couchée  par  écrit, 
selon  la  circonstance  des  lieux  et  des 
temps.  Et  n'est  l'office  des  anciens 
comme  nous  en  usons  à  présent ,  per- 
pétuel. 

22.  Quant  aux  diacres ,  leur  charge 
sera  de  visiter  les  pauvres,  les  prison- 
niers et  les  malades,  et  d'aller  par  les 
maisons  pour  catéchiser. 

23.  L'office  des  diacres  n'est  pas  de 
prêcher  la  parole,  ni  d'administrer  les 
sacremens  ,  combien  qu'ils  y  puissent 
aider;  et  leur  charge  n'est  perpétuelle, 
de  laquelle  toutefois  eux,  ni  les  anciens, 
ne  se  pourront  départir  sans  la  permis- 
sion des  églises. 

24.  En  l'absence  du  ministre,  ou  lors- 
qu'il sera  malade,  ou  aura  quelque  au- 
tre nécessité  ,  le  diacre  pourra  faire 
les  prières  et  lire  quelque  passage  de 
l'écriture, sans  forme  de  prédication. 

25.  Les  diacres  et  anciens  seront  dé- 
posés pour  les  mêmes  causes  que  les 
ministres  de  la  parole  en  leur  qualité, 
et  ayant  été  condamnés  par  le  consis- 
toire, s'ils  en  appellent,  seront  suspen- 
dus jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  ordonné  par 
le  synode  provincial. 

26.  Les  ministres,  ni  autres  de  l'é- 
glise, ne  pourront  faire  imprimer  livres 
composés  par  eux  ou  par  autres  ,  tou- 
chant la  religion,  ni  autrement  publier, 
sans  les  communiquer  à  deux  ou  trois 
ministres  de  la  parole  ,  non  suspects. 

27.  Les  hérétiques,  les  contempteurs 
de  Dieu,  les  rebelles  contre  le  consis- 
toire ,  les  traîtres  contre  l'église  ,  ceux 
qui  sont  atteints  et  convaincus  de 
crimes  dignes  de  punition  corporelle, 
et  ceux  qui  apporteraient  un  grand 
scandale  à  toute  l'église,  seront  du  tout 
excommuniés  et  retranchés,  non  seule- 
ment des  sacremens  ,  mais  aussi  de 
toute  l'assemblée.  Et  quant  aux  autres 
vices,  ce  sera  à  la  prudence  de  l'église 
de  connaître  ceux  qui  devront  être  ad- 
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mis  à  la  parole ,  après  avoir  été  privés 
des  sacremens. 

28.  Ceux  qui  auront  été  excommu- 
niés pour  hérésie,  mépris  de  Dieu, 
schisme  ,  trahison  contre  l'église  ,  ré- 
bellion à  icelle  ,  et  autres  vices  gran- 
dement scandaleux  à  toute  l'église,  se- 
ront déclarés  pour  excommuniés  au 
peuple,  avec  les  causes  de  leur  excom- 
munication. 

2  .  Quant  k  ceux  qui  auraient  été 
excommuniés  pour  plus  légères  causes, 
ce  sera  en  la  prudence  de  l'église  d'a- 
viser si  elle  le"*  devra  manifester  au 
peuple  ou  non  ,  jusqu'à  ce  qu'autre- 
ment en  soit  défini  par  le  synode  géné- 
ral suivant. 

30.  Ceux  qui  auront  été  excommu- 
niés viendront  au  consistoire  deman- 
dant d'être  réconciliés  à  Téglise,  la- 
quelle alors  jugera  de  leurrepentance. 
S'ils  ont  été  publiquement  excommu- 
niés ,  ils  feront  aussi  pénitence  publi- 
que, s'ils  n'ont  point  été  publiquement 
excommuniés  ,  ils  la  feront  seulement 
devant  le  consistoire. 

31.  Ceux  qui  auront  fait  abjuration 
en  persécution  ne  seront  point  admis 
en  l'église  ,  sinon  en  faisant  pénitence 
publique  devant  le  peuple. 

32.  En  temps  d'àpre  persécution,  ou 
de  guerre, ou  de  peste,  on  de  famine,  ou 
autre  grande  affliction;  idem  quand  on 
voudra  élire  les  ministres  de  la  parole, 
etquand  il  sera  question  d'entrer  au  sy- 
node ,  on  pourra  dénoncer  prières  pu- 
bliques etcxtraordinaires,  avecjeùnes, 
sans  toutefois  scrupule nisuperstition. 

33.  Les  mariages  seront  proposés  au 
consistoire,  où  sera  apporté  le  contrat 
de  mariage  passé  par  notaire  public,  et 
scronlproclamés  deux  fois  pour  le 
moins  en  quinze  jours,  après  lequel 
temps  se  pourront  faire  les  épousailles 
en  l'assemblée.  Et  cet  ordre  ne  sera 
rompu  sinon  pourgrandfs  causes, des- 
quelles le  consistoire  connaîtra. 


34.  Tant  les  mariages  que  les  baptê- 
mes seront  enregistrés  et  gardés  soi- 
gneusement en  l'église,  avec  les  noms 
des  pères  ,  mères,  et  parrains  des  en- 
fans  baptisés. 

35.  Touchant  les  consanguinités  et 
affinités ,  les  fidèles  ne  pourront  con- 
tracter mariage  avec  personne  dont 
grand  scandale  pourrait  advenir ,  du- 
quel Téglise  connaîtra. 

36.  Les  fidèles  qui  auront  leurs  par- 
ties convaincues  de  paillardise,  seront 
admonestés  de  se  réunir  avec  elles.  S'ils 
ne  le  veulent  faire ,  on  leur  déclarera 
leur  liberté,  qu'ils  ont  par  la  parole  de 
Dieu  ,  mais  les  églises  ne  dissoudront 
point  les  mariages ,  afin  de  n'empiéter 
sur  l'autorité  du  magistrat. 

37.  Les  jeunes  gens  qui  sont  en  bas 
âge  ne  pourront  contracter  mariage 
sans  le  consentement  de  leurs  pères  et 
mères  :  toutefois  quand  ils  auront  pè- 
res et  mères  tant  déraisonnables,  qu'ils 
ne  se  voudront  accorder  à  une  chose 
sainte  et  profitable,  ce  sera  au  consis- 
toire d'en  adviser. 

38.  Les  promesses  de  mariage,  légi- 
timement faites,  ne  pourront  être  dis- 
soutes, non  pas  même  du  consentement 
mutuel  de  ceux  qui  les  auront  faites  : 
desquelles  promesses,  si  elles  sont  légi- 
timement faites ,  sera  au  consistoire 
d*en  connaître. 

39.  Nulle  église  ne  pourra  rien  faire 
de  grande  conséquence  ,  où  pourrait 
être  compris  Tintérêt  et  dommage  des 
autres  églises ,  sans  l'avis  du  synode 
provincial,  s'il  est  possible  de  l'assem- 
bler. Et  si  l'aflaire  la  pressait,  elle  com- 
muniquera et  aura  l'avis  et  consente- 
ment des  autreséglises  de  la  province, 
par  lettres  pour  le  moins. 

40.  Ces  articles  qui  sont  ici  contenus 
louchant  la  discipline  ,  ne  sont  telle- 
ment arrêtés  entre  nous,  que  si  l'uti- 
lité de  l'église  le  requiert,  ifs  ne  puis- 
sent être  changés  :  mais  il  ne  sera  en 
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la  puissance  d'un  particulier  de  ce  faire 
sans  l'avis  du  synode  général.  Ainsi  si- 
gné en  l'original,  François  deMorel, 
élu  pour  présider  au  synode  au  nom  de 
tous.  Fait  à  Paris  le  28  de  mai  1559, 
dans  le  règne  du  roi  Henri,  l'an  13. 


Cependantla  mercuriale  commencée 
en  la  cour  du  parlement  se  continuait, 
et  chaque  conseiller  disait  son  avis  li- 
brement, l'un  après  l'autre,  comme  on 
a  accoutumé  de  faire  en  telle  assem- 
blée. Il  y  en  eut  plusieurs  qui  dirent 
que,  suivant  le  concile  deConstance'et 
de  Bàle,  il  fallait  assembler  un  concile 
pour  extirper  les  erreurs ,  qui  pullu- 
laient en  l'église,  et,  à  cette  fin,  requérir 
le  roi  qu'il  lui  plût  procurer  un  concile 
général  etlibre,  conformément  à  ce  que 
portait  le  premier  article  du  traité  de  la 
paix  naguère  faite  ,  et  cependant  faire 
cesser  les  peines  capitales  ordonnées 
pour  le  fait  de  la  religion.  Les  uns  ,  en 
suivantcetavis,  opinaient  que  les  peines 
de  ceux  qu'on  nomme  luthériens  de- 
vaient être  rabaissées  à  un  simple  ban- 
nissement, suivant  l'arrêt  de  Séguier  ; 
les  autres,  qu'il  fallait  premièrement 
savoir  si  ceux  ,  qui  par  ci-devant  ont 
été  condamnés  à  mort,  sont  hérétiques, 
avant  qu'arrêter  sentence  de  punition 
aucune  contre  eux;  que  l'intention 
du  roi  était  bien  que  les  hérétiques  et 
les  schismatiques  fussentpunis  de  mort, 
mais  que  c'était  à  la  cour  de  juger  si 
ceux-ci  sont  coupables  de  ce  crime  , 
car  ce  point  n'était  encore  bien  vuidé. 
Pour  ce  faire,  qu'il  était  bon  d'envoyer 
vers  le  roi  ,  et  supplier  Sa  Majesté  d'y 
entendre  et  faire  assembler  un  bon 
concile,  où  cela  fût  décidé  selon  ce 
qu'il  avait  déjà  promis  au  premier  ar- 
ticle de  la  paix  dernièrement  faite  avec 
le  roi  d'Espagne.  Les  autres  passaient 
plus  outre,  et  remontraient  qu'il  n'y 
avait  personne  qui  ne  vit  les  grands 
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abus  qui  étaient  entrés  eu  la  chrétienté 
etle  besoin  qu'il  y  avait  d'une  bonne  ré- 
formation ,  laquelle  devaitêtre  prise  de 
la  parole  de  Dieu  seulement,  sans  plus 
s'arrêter  ni  aux  coutumes,  ni  à  l'ancien- 
neté ,  ni  au  dire  des  hommes;  que  ju- 
ger ainsi  à  la  volée  ceux  qui  ne  se  vou- 
draientaccorder  à  tout  ce  que  maintien- 
nent quelques-uns  pour  le  profit  qu'ils 
enreçoiventjSeraitse  mettre  en  danger 
de  juger  les  innocens;  que  ceux  qu'on 
persécute  aujourd'hui  ne  sont  point 
destitués  de  raisons  ,  et  s'arrêtent  à  la 
parole  de  Dieu,  et  amènent  choses  non 
impertinentes  pour  se  défendre  :  s'il 
est  question  du  purgatoire,  ils  opposent 
que  l'Écriture  ne  parle  d'autre  purga- 
toire que  du  sang  de  Jésus-Christ; 
quant  à  la  prière  et  à  l'invocation  des 
saints,  qui  sont  trépassés,  ils  amènentà 
rencontre  le  commandement  d'invo- 
quer un  seul  Dieu,  par  un  seul  média- 
teur Jésus-Christ,  et  les  promesses  d'ê- 
tre exaucés  parce  seul  moyen;  et  ainsi 
du  reste.  Quanta  leur  vie,  on  n'en  peut 
mal  parler.  La  cour  les  avait  vus  devant 
sesyeux  prier  Dieu  d'une  alTection  ar- 
dcnte;etleurconstance  assezconnue  de 
tous  montrait  bien  qu'ils  ne  sont  si 
abandonnés  de  Dieu  comme  on  estime. 
Pour  le  faire  court, la  plupart  ou  miti- 
geaient  la  peine,  ou  les  absolvaient  du 
tout;  et  semblait  que  la  vérité  condam- 
née déjà  par  si  long-temps  sans  aucune 
audience,  devait  cette  fois  obtenir  quel- 
que sentence  à  son  profit.  Il  y  en  avait 
peu  qui  fussent  d'avis  de  retenir  la  sé- 
vérité accoutumée.  Deux  des  premiers 
et  principaux  du  parlement,  bien  fâchés 
de  ce  qui  se  faisait,  et  craignant  que 
les  opinions  des  autres  ne  l'emportas- 
sent ,  délibérèrent  de  mettre  empê- 
chement à  la  conclusion.  Un  d'iceux, 
principalement  dépité  des  reproches  à 
lui  faits  sur  l'expédition  des  procès  de 
ceux  qui  avaient  fait  le  meurtre  àSaint 
Innocent,  et  de  ce  qu'il  avait  élargi. 
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contre  tout  droit,  ceux  qui  s'étaient 
même  glorifiés  d'avoir  baillé  les 
coups  ,  fit  entendre  aux  plus  grands 
qui  étaient  à  l'cntour  du  roi,  entre  au- 
tres choses  que  ce  dont  on  avait  long- 
temps douté  ,  à  savoir  que  plusieurs 
conseillers  de  ladite  cour  fussent  lu- 
thériens, se  découvrait  maintenant,  et 
que  si  l'entreprise  de  cette  mercuriale 
n'étaitrompue,  toute  l'église  s'en  allait 
perdue  sans  espérance  aucune  ;  que 
c'était  horreur  d'ouïr  quelques  d'iceux 
tant  ils  parlaient  mal  de  la  messe;  qu'ils 
ne  tenaient  compte  des  lois  et  ordon- 
nances de  l'église  ,  et  se  moquaient  de 
ceux  qui  jugeaient  selon  icelles,  et 
même  qu'ils  appelaient  la  plupart  aux 
assemblées  des  hérétiques  :  ce  qu'il  di- 
sait pour  Antoine  Fumé  exposé  à  l'en- 
nui de  plusieurs ,  à  cause  du  fait  de  la 
religion  (de  laquelle  il  était  plus  sus- 
pect que  nul  autre)  qui  avait,  en  opinant, 
remontré  plusieurs  abus  et  erreurs  sur- 
venues en  l'église,  et  discouru  de  l'ori- 
gine d'iceux,  jusqu'à  parler  de  la  cène 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  de 
l'abus  introduit  en  icelle. 

Le  roi  donc  fut  tellement  ému  et 
enflammé  par  ces  gens  ,  qui  avaient  le 
cardinal  et  le  connétable  pour  sollici- 
teurs, que  lui-même  vint  en  personne, 
le  dixième  jour  de  juin  suivant ,  en  sa 
cour  du  parlement,  assise  pour  lors  aux 
Augustins  de  Paris,  à  cause  que  l'on 
préparait  la  grande  salle  et  des  cham- 
bres du  palais  ,  pour  les  noces  de  ma- 
dame Isabelle  sa  fille  avec  le  roi  d'Es- 
pagne ,  et  de  madame  Marguerite  sa 
sœur  unique  avec  le  duc  de  Savoie. 
Etant  donc  arrive  et  assisté  des  car- 
dinaux de  Lorraine  et  de  Guise  son 
frère  ,  des  princes  de  Montpensier  et 
de  la  Roche  sur  Yon  ,  duc  de  Guise  , 
Connétable  ,  Bertrand  cardinal  et  gar- 
de-des-sccaux,  et  autres,  il  dit  que  de- 
puis qu'il  avait  plu  à  Dieu  de  lui  don- 
ner la  paix  ,  tellement  confirmée  par  le 


moyen  des  mariages  ,  qu'il  espérait 
qu'elle  serait  stable ,  il  lui  avait  semblé 
devoir  remédier  à  la  division  de  la  re- 
ligion ,  comme  à  la  chose  qu'il  pensait 
être  la  plus  agréable  à  Dieu  ,  et  pour 
ce  était-il  venu  en  sa  dite  cour  ,  sa- 
chant qu'elle  en  délibérait  pour  enten- 
dre à  quels  points  les  choses  étaient , 
afin  qu'elles  fussent  plus  autorisées  par 
sa  présence.  Alors  le  cardinal  garde- 
des-sceaux ,  dit  que  le  roi  voulait  qu'on 
continuât  la  délibération  commencée 
par  l'article  de  la  mercuriale,  concer- 
nant le  fait  de  la  religon  seulement,  et 
que  ceux  qui  devaient  opiner  eussent 
à  dire  leur  opinion  :  ce  qui  fut  fait;  et 
continuèrent  lesdits  conseillers  à  opi- 
ner en  la  présence  du  roi  en  pareille 
liberté  ,  que  ceux  qui  avaient  dit  leur 
avis  auparavant. 

Il  y  avait,  entre  les  autres,  un  conseil- 
ler nommé  Anne  du  Bourg  ,  neveu  de 
feu  du  Bourg  ,  chancelier  de  France  , 
renommé  entre  tous  les  conseillers  de 
la  cour ,  tant  pour  son  savoir  que  pour 
sa  probité,  et  qui  s'était  trouvé  aux  as- 
semblées. Celui-ci ,  ayant  rendu  grâce 
àDieu  de  ce  qu'il  avait  là  amené  le  roi, 
pour  être  présent  à  la  décision  d'une 
telle  cause  ,  et  ayant  exhorté  le  roi  d'y 
assister,  pour  ce  que  c'était  la  cause  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  qui  doit 
être,  avant  toutes  choses,  maintenue 
des  rois  ,  il  parla  en  toute  hardiesse  , 
comme  Dieu  lui  avait  donné.  Ce  n'est 
pas,  disait-il , chose  de  petite  impor- 
tance que  de  condamner  ceux  qui , 
au  milieu  des  flammes  ,  invoquent  le 
nom  de  Jésus-Christ.  Le  cardinal  était 
là ,  écumant  de  dépit ,  et  craignant  que 
le  roi  n'y  prit  quelque  goût.  Finale- 
ment le  roi  se  lève  bien  troublé  ,  et  en- 
tre en  conseil  avec  ses  cardinaux  ;  et 
incontinent ,  partant  de  la  chambre , 
donne  commandement  aux  capitaines 
de  ses  gardes  de  se  saisir  de  du  Bourg 
et  d'un  autre  nommé  du  Faur.  Puis 
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après  ,  étant  informé  de  l'avis  des  au- 
tres ,  envoie  prendre  Fumée  ,  de  Foix 
et  autres  et  les  fait  tous  serrer  eu  la 
Bastille.  Ceux  qui  étaient  rapprochés 
de  l'avis  de  ceux-ci ,  sachant  qu'ils  ne 
seraient  non  plus  épargnés,  se  mettent 
en  fuite,  et  incontinent  sont  criés  à  ban 
faute  de  comparaître  ,  au  nombre  de 
six  ou  sept  ;  le  reste  intimidé  ,  rachète 
la  vie  par  amis  et  rétractations.  On  en 
voulait  principalement  à  ceux  qui 
avaient  conclu  au  concile.  Et  ainsi  la 
cour  du  parlement ,  qui  avait  été  en  ré- 
vérence même  aux  rois  ,  jusqu'à  cette 
heure  là  ,  pour  n'avoir  voulu  donner 
lieu  à  la  cause  du  fils  de  Dieu  ,  ni  user 
de  sa  liberté  aux  délibérations  des  cho- 
ses qui  concernent  la  tranquillité  de  la 
république  ,  perdit  à  ce  coup  son  auto- 
rité par  la  menée  et  intrigues  de 
quelques-uns  des  principaux  membres 
d'icelle  ;  ce  qui  ne  fut  point  sans  grand 
regret  et  murmures  de  beaucoup  de 
personnes.  C'était  au  mois  de  Juin 
1559 ,  et  quand  une  fois  la  persécution 
eut  commencé  par  ce  bout  là,  ce  ne 
fut  pas  pour  peu  de  temps. 

Le  roi ,  sur  cela,  partit  de  Paris  et 
vint  à  Ecouen,  maison  du  connétable  ; 
duquel  lieu  il  envoya  des  lettres-pa- 
tentes aux  juges  des  provinces  ,  com- 
mandant que  tous  ces  luthériens  fus- 
sent détruits  ,  disant  que  jusque-là  il 
avait  été  empêché  par    ses  guerres  de 
s'en  occuper,  et  sentait  bien  que  le 
nombre  d'iceux  luthériens  s'était  gran- 
dement accru  dans  ces  troubles,  mais 
que  maintenant  la  paix  lui  étant  don- 
née avec  Philippe  roi  d'Espagne  ,  il 
était  bien  décidé  à  employer  tout  le 
temps  à  les  exterminer.  Pourquoi  que 
de  leur  côté  ils  n'y  fussent  lâches  ;  que 
s'il  était  besoin  de  forces  ,  il  mettrait 
ordre  qu'il  y  aurait  toujours  gendar- 
merie prête  pour  leur  tenir  la  main. 
Quoi  qu'il  en  fût ,  qu'ils  l'avertissent 
souvent  quelle  diligence  ils  y  auraient 
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faite.  Car  s'ils  faisaient  autrement,  et 
les   épargnaient  comme  il  avait  en- 
tendu qu'aucuns  avaient  fait  aupara- 
vant ,  ce  serait  à  eus  qu'on  s'en  pren- 
drait et  qu'ils  seraient  en  exemple  aux 
autres.  Ces  lettres  étaient  bien  pour 
émouvoir  de  grands  troubles  si  Dieu 
n'y  eût  pourvu.  Toutefois  les  églises 
s'aflfermissaient  sur  les  promesses  de 
Dieu  ,  étant  en  prières ,  et  s'assuraient 
que  Dieu  se  montrerait  finalement  se- 
courable  à  son  église  ;  en  quoi  ceux 
des  églises  étrangères   leur  aidaient 
grandement,  les  encourageant  de  de- 
meurer fermes  en  leur  vocation.  D'au- 
tre part,  gens  de  telle  qualité  étant  em- 
prisonnés en  telle  furie  ,  la  mauvaise 
volonté  des  uns  s'accrut  grandement,  et 
ceux  qui  avaient  montré  quelque  con- 
science furent  fort  intimidés ,  voire  les 
uns  tout-à-fait  résolus  de  faire  comme 
les   autres.  Alors  un  nommé  Nicolas 
Ballon  ,  porteur  de  livres  et  autrefois 
échappé  ,  fut  très-cruellement  brûlé  : 
et  ne  restait  rien,  en  apparence,  si- 
non un  très-horrible  spectacle  d'ex- 
trême désolation  quand  le  Seigneur  y 
pourvut.  Carie  roi  Henri ,  au  plus  fort 
de   ses   triomphes  de  la  paix  ,  joints 
au  mariage   de   sa  fille    avec   le  roi 
d'Espagne  déjà  célébré  ,  et  de  sa  sœur 
avec  le  duc  de  Savoie  ,  qui  restait  à 
consommer  ,  courant  en  liceenlar'ue 
Saint-Antoine ,  une  après  din  er  ,  le  pé- 
nultième jour  de  juin  ,  fut  atteint  d'un 
contre-coup  de  lance ,  droit  à  la  vi- 
sière ,  par  le  comte  de  Montgomery, 
tellement  que  les  éclats  lui  entrèrent 
par  l'un  des  yeux  dans  la  tête  ,  de  telle 
raideur  ,  que  le  crâne  en  fut  fêlé  et 
le  cerveau  atteint.  Il  commença  donc 
incontinent  à  chanceler   dessus    son 
cheval ,  perdant  beaucoup  de  sang,  et 
soudain  fut  emporté  au  prochain  logis 
des  Tournelles ,  où  il  mourut  le  dixiè- 
me jour  de   juillet    suivant.    Choses 
étranges  furent    remarquées    en    la 
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mort  tant  inopinée  de  ce  prince  ,  qui 
de  sa  nature  était  débonnaire ,  mais 
ne  voyait  ni  n'oyait  que  par  les  yeux 
et  oreilles  de  ceux  qui  le  possédaient 
et  gouvernaient  à  leur  appétit ,  des- 
quels nous  avons  parlé  au  commen- 
cement de  cette  histoire.  Première- 
ment la  reine  Catherine  de  Médicis  sa 
femme  ,  soit  que  de  soi-même  elle  se 
forgeât  quelque  sinistre  présage  ,  soit 
que  pensant  la  nuit  à  ce  qui  pouvait 
advenir  au  roi ,  qu'elle  voyait  merveil- 
leusement échauffé  à  la  joute  ,  elle  en 
eût  songé ,  le  pria  très-instamment  dès 
le  matin  ,  de  se  reposer  ce  jour-là  :  à 
quoi  il  n'obéit  non  plus  que  Jules  Cé- 
sar à  sa  femme  ,1e  jour  qu'il  fut  tué  au 
Sénat,  ni  Pilate  aussi  à  la  sienne  le 
jour  auquel,  condamnant  Jésus-Christ 
à  la  mort  ,  il  se  perdit  soi-même  à 
jamais.  C'est  aussi  une  chose  bien  avé- 
rée, qu'un  jeune  enfant  d'une  maison 
de  qualité  ,  étant  endormi  en  une 
loged'oîion  regardait  ces  jeux,  bien 
peu  de  temps  avant  que  le  roi  fût 
blessé  ,  s'éveillant  en  sursaut,  s'écria 
par  deux  ou  trois  fois  que  le  roi  était 
mort. Sur  quoi,  étant  depuis  interrogé, 
il  dit  qu'il  l'avait  vu  tuer  en  dormant. 
Autres  choses  bien  notables  furent  re- 
marquées en  la  mort  de  ce  prince  ; 
c'est  à  savoir,  qu'ayant  juré  en  colère 
qu'il  verrait  brûler  de  ses  propres 
yeux  ,  les  conseillers  qu'il  avait  fait 
mettre  en  prison,  et  nommément  du 
Bourg  ,  lui-même  peu  de  jours  après 
perdit  la  vue  et  la  vie  ,  étant  frappé 
de  la  même  main  par  laquelle  il  avait 
fait  saisir  du  Bourg,  et  non-seulement 
mourût  en  la  maison  des  Tournelles  , 
qui  avait  été  parée  pour  le  triomphe 
des  noces  susdites  ;  mais  qui  plus  est, 
la  salle  du  triomphe  lui  servit  de  cha- 
pelle de  deuil.  Et  finalement ,  chose 
bien  remarquable,  advint,  sans  y  pen- 
ser ,  que  ,  pour  parer  son  lit  d'hon- 
neur à  la  façon  des  rois  trépassés  ,  on 


lui  mit  au-dessus  de  son  lit  une  riche 
tapisserie  ,  contenant  l'histoire  de  la 
conversion  de  saintPaul  avec  ces  mots 
écrits  en  bien  grosses  lettres  :  Satii, 
Saul  ,  cur  me  persequeris  ?  C'est-à- 
dire  ,  Saul ,  Saul ,  pourquoi  me  per- 
sécutes-tu ?  Ce  qui  fut  vu  et  noté  par 
plusieurs  jusques  à  ce  point  que  le 
connétable  ,  qu'on  avait  fait  garde  du 
corps  ,  en  étant  averti ,  y  fit  mettre 
une  autre  pièce. 

Ceux  de  Meaux,  au  même  temps, 
Chassegon  n'y  pouvant  plus  tenir,  le- 
quel nous  avons  dit  y  avoir  dressé 
l'église  ,  l'an  1559  ,  l'église  de  Paris  y 
envoya  un  nommé  du  Fossé  ,  breton 
de  nation  et  duquel  Dieu  s'est  servi 
grandement  en  Bretagne  ,  comme  il 
a  été  dit  en  son  lieu  ;  lequel,  arrivé  à 
Meaux  ,  y  fut  bientôt  découvert ,  sur- 
pris et  serré  en  un  cachot ,  par  le 
moyen  des  prêtres  dont  cette  ville  là 
est  pleine.  Mais  comme  on  s'apprêtait 
à  le  faire  mourir  ,  Dieu  donna  moyen 
de  lui  faire  ouverture  sans  forces 
d'armes  ,  de  sorte  que  la  prison  se 
trouva  vide;  et  depuis  y  fut  envoyé,  de 
la  même  église  de  Paris  ,  un  nommé 
Meon  ,  qui  y  a  continué  sa  charge 
heureusement  avec  quelques  autres  , 
tant  en  cachette  que  finalement  en  pu- 
blic, jusques  à  l'édit  de  janvier. 

Cette  année,  le  jour  qu'on  appelle  le 
dimanche  gras,  étant  advenu  à  Blois  la 
nuit,devantla  maison  de  ville, enla  rue 
de  la  Féalcric  ,  qu'une  certaine  image 
de  la  vierge  Marie  tomba  par  terre  , 
soit  d'elle-même,  soit  qu'elle  fût 
poussée  par  quelque  ivrogne  de  ca- 
rême-prenant ,  se  rompit  la  tête  ;  le 
jour  venu  ,  toute  la  ville  fut  en  grande 
émotion,  et  la  tête  lui  étant  recollée 
par  l'avis  du  conseil,  assemblé  le  di- 
manche suivant,  l'image  fut  portée  et 
remise  en  son  lieu  en  procession  gé- 
nérale avec  toutes  les  solennités  qu'il 
est  possible.  Ce  néanmoins  Dieu  mo- 
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déra  tellement  les  cœurs  des  hommes, 
qu'il  ne  s'en  ensuivit  autre  chose. 

L'église  de  Poitiers  ,  continuant  de 
niieuxen  mieux,  il  advint  le  lendemain 
de  Pâques  (auquel  jour  se  fait  une  pro- 
cessionsolennelle  en  mémoire  de  la  dé- 
livrance de  la  ville  assaillie  par  les  An- 
glais) qu'un  certain  jacobin  ,  prêchant, 
pour  avoir  aperçu  dans  la  troupe 
un  gentilhomme  tenant  un  pistolet 
en  la  main  ,  s'effraya  tellement  qu'il 
s'écria  qu'on  le  voulait  tuer  ,  ce  qui 
fut  cause  que  le  peuple  se  rua  sur  ce 
pauvre  homme  ,  qui  fut  tantôt  accablé 
de  coups  de  dagues  ,  chaises  et  esca- 
belles,  et  fut  si  grand  ce  tumulte,  que 
tout  incontinent  le  bruit  étant  par  la 
ville  ,  qu'on  tuait  tous  ceux  de  la  reli- 
gion aux  jacobins ,  en  un  instant  se 
trouva  un  merveilleux  nombre  d'iceux, 
y  accourant  avec  armes;  lesquels,  ayant 
enfoncé  les  portes  qu'on  ne  voulait  ou- 
vrir ,  émus  aussi  du  son  du  tocsin  qui 
ébranlait  la  ville,  entrèrent  plus  avant 
et  contraignirent  ceux  qu'ils  trouvè- 
rent, tant  au  couvent  que  d'autre,  de 
se  sauver  par-dessus  les  murailles.  Ce- 
pendant une  troupe  de  femmes  et  de 
petits  enfans  entrés  au  temple  ,  se 
ruèrent  sur  les  images  et  autels  ,  de 
sorte  qu'avant  l'arrivée  de  la  justice  , 
tout  fut  mis  par  terre.  Alors  ce  gen- 
tilhomme qui  était  demeuré  comme 
mort  sur  le  pavé ,  étant  relevé  à  grand 
peine  et  interrogé  qui  il  était ,  fut  re- 
connu être  le  sieur  du  Teil ,  qui  était 
allé  là  pour  y  chercher  un  sien  avocat 
qui  était  au  sermon  de  ce  jacobin.  Ce 
néanmoins  ,  pour  ce  qu'étant  inter- 
rogé par  le  président  où  il  avait  fait 
ses  Pâques,  il  ne  put  répondre,  comme 
aussi  la  parole  lui  était  à  grande  peine 
revenue  ,  joint  qu'on  le  reconnut 
comme  noté  d'être  auditeur  ordinaire 
d'un  augustin  prêchant  pour  lors  tout 
au  rebours  du  Jacobin ,  il  fut  mis  pri- 
sonnier.  Le  lendemain  il  advint  un 
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semblable  fait  entre  les  sept  et  huit 
heures  du  soir  à  Chàtelleraut ,  là  où 
un  mois  auparavant  le  sieur  Gemmes 
Hamilton,  écossais  ,  comte  d'Aran  et 
duc  dudit  lieu  ,  avait  dressé  une  pe- 
tite assemblée  chrétienne,  et  pour  ce 
faire  ,  obtenu  un  ministre  de  l'église 
de  Poitiers.  Advint  donc  qu'un  cer- 
tain personnage  ,  retournant  des 
champs  et  tenant  une  pièce  d'or  en 
son  chapeau  ,  appartenant  à  un  autre 
qui  le  suivait  de  loin ,  passa  devant  la 
porte  des  cordeliers  à  l'instant  que 
le  portier  la  voulait  fermer  ,  lequel  , 
apercevant  qu'il  tenaitcette  pièce  d'or, 
l'invita  d'entrer  dedans  pour  le  mener 
boire  ,  combien  qu'autrement  il  ne  le 
connût.  L'autre  ,  lui  ayant  accordé 
d'entrer,  comme  mal  avisé  qu'il  était, 
et  le  montrait  en  sa  contenance  ,  ne 
fut  pas  plutôt  dedans  ,  qu'on  lui  ôta  sa 
pièce  ,  et  commença-t-on  de  le  bien 
battre  comme  luthérien.  Cependant 
celui  à  qui  était  la  pièce  et  qui  le  sui- 
vait ,  s'enquérant  qu'était  devenu  son 
homme,  et  entendant  soudain  comme 
on  le  battait  là-dedans  ,  commença  à 
crier  par  les  rues  qu'on  tuait  son  com- 
pagnon dans  les  cordeliers  ,  auquel 
bruit  accourant  grand  nombre  de  peu- 
ple ,  voulant  forcer  les  portes  ,  et  les 
moines  d'autre  côté  sonnant  le  tocsin, 
comme  firent  aussi  les  prochaines  pa- 
roisses ,  peu  s'en  fallut  qu'il  n'y  eût 
une  horrible  esclandre  ;  mais  la  jus- 
tice d'un  côté,  ayant  découvert  ce  qui 
en  était,  et  d'autre  part  aussi  le  minis- 
tre, retenant  son  troupeau,  le  tumnltc 
s'apaisa  et  nonobstant  toutes  ces  choses, 
les  assemblées  furent  continuées. 

Semblablement ,  le  parlement  de 
Rouen ,  irrité  du  succès  de  l'église 
dressée,  comme  dit  a  été  ,  l'an  1557, 
et  s'accommodant  à  la  volonté  du  roi , 
envoya  au  feu  deux  hommes ,  durant 
l'exécution  desquels  ,  contre  la  coutu- 
me, fut  faite  une  procession  générale 
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qui  passa  au  marché  neuf,  devant  les 
flammes  de  ces  pauvres  hommes  bril- 
lant, afin  de  mieux  animer  le  peuple. 
Et  de  plus ,  firent  un  arrêt  par  lequel 
les  maisons  oîi  se  feraient  les  assem- 
blées, étaient  déclarées  acquises  et 
confisquées  au  roi.  Les  prêtres,  d'autre 
côté,  ne  dormaient  pas  :  entre  ceux 
qui  étaient  les  principaux  sont  un 
nommé  Sccard  ,  curé  de  Saint-Maclou, 
un  prêtre  nommé  Colombel  ,  et  un 
curé  nommé  Faucillon  ,  tous  trois 
docteurs  de  Sorbonne,  chargeant  ceux 
de  la  religion  réformée  de  leurs  calom- 
nies accoutumées  ,  à  savoir  :  qu'ils 
paillardaicnt  ensemble  à  chandelles 
éteintes  ,  et  qu'on  y  enseignait  à  être 
rebelle  au  roi  et  aux  magistrats;  les- 
quels ils  disaient  ne  faire  leur  devoir 
d'y  mettre  la  main  ,  et  que  par  consé- 
quent le  peuple  se  devait  jeter  dessus  : 
mais  Dieu  renversait  tellement  leur 
mauvaise  volonté ,  qu'au  contraire , 
cela  incitait  plusieurs  à  s'enquérir  de 
ce  qu'on  disait  et  faisait  en  ces  assem- 
blées; auxquelles,  trouvant  tout  le 
contraire  de  ce  que  dessus,  ils  détes- 
taient ces  prêcheurs  ,  et  peu  à  peu  se 
rangeaient  eux-mêmes  à  l'assemblée; 
voire  jusques  aux  plus  débauchés  et  dé- 
bauchées, qui  y  étaient  entrés  en  inten- 
tion du  tout  contraire.  Davantage,  ces 
mêmes  prêcheurs  ne  faisaient  difficulté 
défaire  rompre  de  nuit  les  images,  en 
plusieurs  endroits,  faisant  courir  le 
bruit  que  ceux  de  la  religion  l'avaient 
fait,  de  sorte  que  le  cardinal  de  Bour- 
bon, archevêque  de  Rouen,  fut  souvent 
occupé  aies  redresser  avec  grandes  cé- 
rémonies. Mais,  finalement,  un  moine 
de  l'hôpital  de  la  Magdeleine  fut  trouvé 
coupable  de  la  rompure  des  images  du 
cimetière  St.-Maur,  dont  toutefois  il  ne 
futaucunementchâtié,d'autantqu'il  di- 
sait avoir  fait  cela  à  bonne  fin  et  inten- 
tion. L'assemblée  cependant  ne  laissaità 
se  maintenir,  quoiqu'elle  fût  en  danger. 


Les  assemblées  qui  se  faisaient  en 
Saintonge  ,  étant  bientôt  découvertes , 
audit  an,  après  Pâques,  s'élevèrent 
grandes  persécutions  de  par  le  sieur 
de  Burie,  lieutenant-général  au  gou- 
vernement de  Guyenne ,  en  l'absence 
du  roi  de  Navarre.  Premièrement , 
arrivé  àMarennes,  il  fit  tant  envers 
les  habitans  ,  par  remontrances  du 
grand  danger  où  ils  se  mettaient,  y 
joignant  grandes  menaces  ,  puis  leur 
fit  faire  promesses  de  chasser  les  faux 
prêcheurs  qu'il  appelait.  Cela  fut  cause 
que  les  assemblées  furent  resserrées 
en  ce  lieu.  Ce  néanmoins,  le  ministre 
courageux  ne  laissa  de  faire  son  devoir, 
mêmement  en  Allevert,  là  où  il  fortifia 
tellement  ceux  qui  avaient  comme  per- 
du courage,  qu'ils  envoyèrent  à  l'église 
de  Genève  demander  quelque  homme 
vertueux  et  de  bonne  doctrine,  pour  les 
conduire  désormais.  Dieu  les  exauça  en 
cela,leur  envoyant  Charles  Léopard, qui 
a  toujours  été  depuis  un  singulier  ins- 
trument de  Dieu  pour  ces  quartiers-là. 
Cependant  la  cour  de  parlement  de 
Bordeaux  ne  dormaitpas  ,  étant  encore 
arrivée  une  nouvelle  commission  du 
roi  Henri  ,  pour  tenir  les  grands  jours 
en  la  ville  de  Saintes  ,  auxquels  telle 
cruauté  fut  exercée  ,  que  même  avant 
la  publication  de  cette  commission , 
non  seulement  on  visitait  les  maisons, 
mais  aussi  forçait-on  les  serviteurs  et 
servantes  d'accuser  leurs  maîtres  et 
maîtresses  :  et  même  il  y  en  eut  de  tor- 
turés, pour  accuser  ceux  qu'ils  con- 
naissaient avoir  fréquenté  les  assem- 
blées. En  cet  orage  fut  faite  prisonnière 
la  femme  d'un  ministre  de  Saintes  , 
avec  plusieurs  autres  :  et  même  non 
sans  grande  difficulté ,  le  ministre  fut 
garanti  de  leurs  mains.  Entre  les  autres 
qui  furent  pris  à  Saint-Jean-d'Angely, 
un  appelé  Menade,  mené  à  Bordeaux, 
mourut  des  cruels traitemens  en  prison, 
et  fut  néanmoins  brûlé  tout  mort.  Les 
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pauvres  fidèles,  voyant  celte  persécu- 
tion tendant  à  les  faire  mourir  tous 
l'un  après  l'autre  ,  ils  prièrent  leurs 
pasteurs  de  leur  écrire  une  confession 
do  foi  bien  pure,  et  tirée  des  saintes 
Écritures,  à  laquelle  ils  délibéraient 
de  soussigner  tous  ,  pour  la  présenter 
au  roi;  afin  que  s'il  fallait  mourir,  ils 
mourussent  tous  ensemble.  Et  furent 
à  cette  fin  envoyés  au  roi  de  Navarre , 
gouverneur  en  Guyenne  ,  les  ministres 
de  la  Rochelle,  de  Saint-Jean-d'Angely, 
de  Saintes,  et  de  Marennes,  pour  lui 
notifier  le  zèle  que  Dieu  avait  donné  à 
ses  églises ,  de  sceller  un  à  un ,  et  tous 
ensemble  la  vérité  de  Dieu  par  leur 
sang  ;  mais  le  roi  de  Navarre  ne  fut 
aucunement  de  cet  avis ,  au  contraire , 
il  les  engagea  de  se  tenir  coi,  et  en 
toute  modestie  ,  et  de  laisser  passer  cet 
orage  en  toute  patience  :  à  quoi  ils 
obéirent.  Cela  fut  environ  le  15  de 
mai ,  audit  an  1559,  auquel  avait  été 
assigné  à  Paris  le  synode  général  ,  le 
premier  tenu  au  royaume  de  France  , 
depuis  la  réformation  des  églises  : 
auquel  aussi  se  trouvèrent  les  susdits 
ministres  de  Saint-Jcan-d'Angcly ,  et 
de  Marennes.  Or,  si  les  ennemis  de  la 
vérité  s'efforçaient  de  ruiner  l'œuvre 
du  Seigneur ,  le  Seigneur  au  contraire 
ne  se  montrait  pas  moins  puissant  à  les 
maintenir,  envoyant  toujours  de  nou- 
veaux ouvriers  en  sa  moisson.  Car,  le 
24  dudit  mois  de  mai ,  arriva  à  Soubise 
un  bon  vieillard ,  âgé  de  plus  de  soi- 
xante ans,  et  qui  avait  passé  plus  de 
la  moitié  de  sa  vie  préchant  dans  les 
terres  de  Neufchàtel  et  de  Berne  , 
appelé  Michel  Mulot,  dit  des  Ruisseaux. 
A  Pons  arriva  Antoine  Otrand ,  homme 
de  grande  érudition  ,  môme  dans  les 
langues,  et  de  grande  prud'hommie. 
Quanta  Soubise,  le  seigneur  du  lieu, 
homme  de  singulière  vertu  et  de  zèle 
envers  Dieu  ,  avait  déjà  tellement  fait 
que  plusieurs  de  sa  terre  étaient  bien 
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instruits.  Ce  que  voyant  ce  bon  vieux 
homme  ,  s'employa  tellement  en  l'œu- 
vre du  Seigneur,  que  chacun  tenait 
pour  une  œuvre  miraculeuse  le  labeur 
qu'il  faisait,  étant  toutes  les  nuits  sans 
dormir  (à  cause  qu'on  n'osait  s'assem- 
bler que  de  nuit,  et  bien  secrètement  :) 
auxquelles  il  allait  par  les  lieux  circon- 
voisins  ,  étant  souvent  contraint  de  se 
sauver  dans  les  bois  et  d'y  passer  les 
nuits.  En  somme  le  Seigneur  se  servit 
de  lui  tellement,  qu'en  peu  de  temps 
tout  à  l'environ  la  messe  fut  quittée 
d'une  grande  partie  du  peuple. 

Quant  à  la  ville  de  Pons ,  le  seigneur 
du  lieu,  pendant  que  dame  Anne  de 
Partcnay  sa  première  femme,  et  sœur 
du  sieur  de  Soubise  vécut,  était  ama- 
teur de  la  vertu  et  de  la  vérité;  ayant 
tellement  profité  en  la  lecture  des  let- 
tres saintes,  qu'à  grande  p^^ine  se  fùt- 
il  trouvé  homme  de  sa  robe ,  qui  le 
secondât  avec  tel  zèle ,  que  lui-même 
prenait  bien  la  peine  d'enseigner  ses 
pauvres  sujets,  desquels  il  en  édifia 
plusieurs  tant  de  ses  officiers  ,  que 
d'autres  en  sa  ville  de  Pons.  Mais  ,  in- 
continent après  le  décès  de  cette  bonne 
dame ,  tant  vertueuse  ,  Dieu  lui  ayant 
tellement  ôté  l'entendement,  qu'en 
secondes  noces  il  épousa  l'une  des  plus 
diffamées  demoiselles  de  France  ,  à 
savoir  Marie  de  Monchenu,  appelée 
la  dame  de  Massy  :  Il  lui  ôta  quand  et 
quandle  reste  de  son  sens  et  jugement: 
de  sorte  que  sans  autre  occasion  quel- 
conque il  devint  dès-lors  en  un  instant, 
ennemi  et  persécuteur  de  la  vérité , 
qu'il  avait  si  bien  connue  ,  et  tant  avan- 
cée. Sur  ces  entrefaites  un  jeune  enfant, 
nommé  Yves  Ruspeaux,  natif  du  lieu 
même  de  Pons,  arriva  de  Genève,  où 
il  avait  merveilleusement  profité  tant 
en  piété,  qu'en  la  connaissance  des 
bonnes  lettres  ;  et  ne  fut  pas  plutôt 
arrivé,  qu'à  sa  sollicitation  ceux  du 
lieu  commencèrent  de  s'assembler  à 
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certains  jours  pour  prier  Dieu  ,  et 
envoyèrent  à  Genève  demander  un 
ministre,  pensant  même  en  cela  rendre 
très  agréable  service  à  leur  seigneur. 
Mais  tout  au  contraire  ,  le  sieur  de 
Pons,  ainsi  changé  que  dit  a  été,  en- 
voya premièrement  quérir  ce  jeune 
homme,  en  grande  colère;  lequel, 
pour  tout  celane  se  déconcertantpoint, 
lui  fit  telle  réponse  ,  si  docte  et  si  per- 
tinente, que  ledit  sieur  tout  étonné  de 
le  voir  ainsi  parler  en  tel  âge  ,  d'autant 
qu'à  grande  peine  ,  montrait-il  avoir 
quinze  ans,  ne  voulut  qu'on  lui  fît  au- 
cun mal  et  se  contenta  de  lui  défendre 
de  n'être  plus  si  hardi ,  que  de  se  trou- 
ver en  aucune  assemblée.  Après 
cela,  il  envoya  quérir,  l'un  après  l'au- 
tre, tous  ceux  qu'il  connaissait  être 
instruits,  envers  lesquels  il  usa  de  si 
rudes  menaces,  que  le  ministre,  qu'ils 
avaient  envoyé  quérir,  étant  arrivé  , 
employa  plus  de  trois  mois  à  redresser 
cette  église  là,  durant  lesquels  on  ne 
saurait  exprimer  les  maux  qu'il  endura  ; 
de  sorte  que  plusieurs  étaient  d'avis 
qu'il  se  retirât  ailleurs  :  ce  que  jamais 
il  ne  voulut  faire ,  répondant  que  puis- 
que Dieu  l'avait  envoyé  en  ce  lieu  ,  il 
espérait  que  son  travail  avec  le  temps, 
apporterait  quelque  fruit  excellent,  ce 
qui  advint  comme  il  sera  dit  ci-après. 
Quant  à  Léopard,  il  trouva  ceux  d'Al- 
levert  en  pauvre  état.  Car  le  frère  du 
sieur  de  Pons  appelé  communémentle 
chevalier,  désirait  de  s'approprier  la 
cure  du  lieu.  Et  pour  ce  que  leur  corpus 
domini  n'avait  point  été  promené  le 
jour  qu'ils appellentla Fête-Dieu,  cro- 
yant bien  parvenir  par  ce  moyen  à  son 
attente,  arrivé  avec  le  procureur  du 
roi  de  Saintes,  il  fit  tant  qu'à  sa  requête, 
après  informations  prises  ,  prise  de 
corps  fut  décrétée  contre  les  princi- 
paux de  l'assemblée,  à  savoir  contre 
Jean  de  Lonneau,  receveur  du  sei- 
gneur de  Pons,  Maturin  Tranchant, 


François  la  Couche,  et  Pierre  Moysant, 
bon  vieux  homme,  âgé  de  près  de  cent 
ans,  lequel,  étant  averti  un  matin  de 
se  sauver,  comme  il  était  encore  au 
lit,  au  lieu  de  se  déconcerter  répondit 
d'une  face  joyeuse  :  Eh  bien,  loué  soit 
Dieu,  ils  ne  sauraient  guères  avancer 
mes  jours,  allons  au  nom  de  Dieu, 
où  vous  voudrez.  —  Mais  Dieu  ne  mit 
guères  à  faire  vengeance  manifeste  de 
ce  persécuteur,  car  incontinent  après, 
étant  allé  jusques  à  Poitiers  conduire 
son  frère,  qui  allait  à  la  cour,  une  fiè- 
vre continue  le  saisit  en  l'hôtellerie  du 
Dauphin,  où  il  mourut,  jurant  et  blas- 
phémant en  terrible  frénésie.  Et ,  quant 
aux  témoins  ,  il  advint  une  chose  mé- 
morable à  l'un  d'eux  ,  lequel,  s'adres- 
sant  aune  jeune  fille  à  marier,  nommée 
Marguerite  Baudouin,  et  lui  ayant  dit 
ces  mots  :  Eh  bienl  Marguerite,  je 
déposerai  demain  contre  vous ,  devant 
le  procureur  du  roi  ;  elle  lui  répondit 
ces  propres  mots  :  Eh  bien  !  aussi  dépo- 
serai-je  quelque  jour  contre  vous  , 
devant  le  juge  des  juges  ;  de  laquelle 
réponse  le  dit  témoin  prétendu ,  fut 
tellement  étonné,  que,  sur  l'heure  il 
s'en  alla  mettre  au  lit ,  et  fut  enterré  le 
lendemain.  Il  se  trouva  aussi  que  nul 
des  témoins  ne  survécut  long-temps 
après.  Cela  confirma  merveilleusement 
l'assemblée  ,  laquelle  ne  mit  guères  à 
croître,  ayant  aussi  été  la  police  de 
l'église  incontinent  dressée.  Aussi  n'y 
avait-il  pas  faute  de  calomniateurs  , 
pour  ce  que  les  assemblées  se  faisaient 
de  nuit,  à  raison  de  l'extrême  rigueur 
des  édits  du  roi;  commandant  môme 
de  démolir  à  perpétuité  les  lieux  où  au- 
raient été  faites  quelques  assemblées. 
Suivant  donc  ces  rigueurs  ,  le  sieur 
de  Pons  envoya  quérir  tous  ses  sujets, 
auxquels  il  fit  très  âpres  remontrances 
et  rigoureuses  menaces, et  nommément 
contre  ceux  d'Allevert,conime  rebelles 
au  roi  :  à  quoi  lui  étant  constamment 


1051)  ECCLÉSI 

répondu ,  par  Lonneau  son  receveur , 
que  vraiment  ils  s'assemblaient  de 
nuit,  non  pour  résister  au  roi,  pour 
la  prospérité  duquel  ils  priaient  tous 
les  jours,  mais  seulement  pour  ouïr  la 
parole  de  Dieu ,  ce  qu'il  ne  pourrait  ni 
ne  voudrait  jamais  empêcher  ,  quand 
il  devrait  mourir,  quelque  comman- 
dement que  lui  en  fit  ledit  sieur  de 
Pons,  son  maître.  Sur  cela  le  procureur 
du  roi,  présent  à  ce  propos,  se  leva 
disant  avec  grands  blasphèmes ,  qu'on 
les  garderait  bien  de  s'assembler,  et 
qu'il  fallait  bien  aller  à  la  messe ,  de 
par  tous  les  diables ,  puisque  le  roi  le 
voulait.  En  somme  ,  la  persécution 
s'augmenta  tellement,  que,  par  toutes 
les  églises ,  on  ne  s'assemblait  plus  que 
vingt  ou  trente  à  la  fois  ,  et  de  nuit  le 
plus  secrètement  qu'on  pouvait 

On  crut  faire  le  semblable  en  Alvert, 
mais  il  ne  futpas  possible,  d'autant  que 
toutle  peuple  accourait  aux  assemblées, 
qui ,  par  ce  moyen  ,  étaient  toujonrs 
découvertes  :  au  moyen  de  quoi  les  an- 
ciens avisèrent  que  les  assemblées 
cesseraient  pour  quelque  temps  ,  et 
que  le  ministre  demeurerait  enfermé 
en  une  chambre.  Léopard  n'y  voulait 
aucunement  consentir,  cependant  par 
importunité  il  se  laissa  mener  de  nuit, 
le  23  de  juin  ,  en  la  maison  d'un  des 
anciens  nommé  Jean  Giqueau,  où  il 
lui  advint  une  chose  bien  étrange.  C'est 
que  le  matin,  comme  il  faisait  la  priè- 
re ,  protestant  avec  grande  véhémence 
du  regret  qu'il  avait  d'être  ainsi  oisif 
en  une  chambre ,  il  demeura  quelque 
temps  tout  fiché  en  ce  pensement,  et 
finalement  sorti  dehors,  ayant  achevé 
la  prière.  Interrogé  oîi  il  voulait  aller: 
Je  ne  sais  ,  dit-il,  et  ne  connais  rien  en 
ce  pays  ;  mais  bien  suis-je  assuré  que 
Dieu  me  conduira  à  quelque  bonne 
œuvre,  et  ne  me  laissera  point  oisif, 
quand  je  ne  devrais  trouver  qu'un 
j)orcher  par  les  champs  :  et  ainsi  se 
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mit  en  chemin  tout  seul,  combien  qu'il 
fît  une  extrême  chaleur.  Il  advint  que , 
comme  il  passait   par    lliberon ,   un 
nommé  Mathieu  Moroux,  qui   l'avait 
vu  à  Alvert  le  vint  embrasser   et  le 
fit  entrer  en  sa  maison,  où  incontinent 
s'étant  enquis,  avant  que  manger  ni 
boire ,  s'il  y  avait  là  quelques  fidèles 
désireux  de  prier  Dieu  ,  et  d'ouïr  sa 
parole  ,  ledit  Moroux  en  trouva  jusques 
à  six  de  bonne  affection  :  mais  pas  un 
ne  voulait  que  l'assemblée  se  fît  en  sa 
maison.   Nonobstant  cela  il  les  mena 
dans  un  bois,  où  ils  prièrent  Dieu   et 
ouïrent  sa  sainte  parole  d'une  grande 
affection,  avec  merveilleuse  vertu  de 
l'Esprit  de  Dieu,  qui,  depuis,  s'est 
grandement  servi  de  la  plupart  de  ces 
six  personnages  pour  dresser  d'autres 
églises.  Voilà  quel  a  été  le  commence- 
ment de  l'église  de  Saujon  ,  en  laquelle, 
tôt  après,   les  choses  furent  dressées 
entièrement,  avec  accroissement  ad- 
mirable.Ce  qu'ayant  entendu,  les  frères 
de  la  province  envoyèrent  pour  minis- 
tre le  susdit  Ruspeaux   à  leur  prière 
et  requête  ,  lequel  y  demeura  jusques 
à  ce  que  Henri  Morel,  homme  de  bonne 
vieillesse  ,  et  de  grande  érudition  leur 
fût  envoyé  de  Genève.  Or,  le  même 
jour  que  Léopard  fit  cette  première 
exhortation  dans  le  bois ,  ayant  entendu 
que   Antoine    Otrand ,     ministre    de 
Pons,  était  en  la  maison  du  sieur  de 
Rioux,  il  pria  qu'on  l'y  menât   pour 
se  consoler  et  fortifier  avec  lui.  Mais 
la  providence  de   Dieu  lui  préparait 
une  autre  besogne,  l'envoyant  fort  à 
propos  pour  secourir  ledit  sieur  de 
Rioux,  à  son  grand  besoin,  comme  l'é- 
vénement le  montra.  Ce  seigneur  avait 
reçu  quelques  ministres  de  la  parole 
de  Dieu  en  sa  maison  ,  et  fait  baptiser 
par  l'un  d'iceux,  un  sien  enfant  :  de 
quoi  avertis,  les  adversaires  avaient 
tant  fait,  que  prise  de  corps  était  dé- 
crétée contre  lui ,  avec  confiscation  de 
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ses  biens  :  lesquels  on  disait  être  déjà 
accordés  à  un  grand  seigneur.  A  l'oc- 
casion de  cela  deux  gentilshommes  de 
ses  parens  ,  à  l'heure  même  que  Léo- 
pard, ne  sachant  rien  de  ces  choses , 
s'était  mis  en  chemin ,  arrivés  en  la 
maison  dudit  sieur  pour  lui  annoncer 
ces  nouvelles ,  étaient  après  lui  pour 
le  détourner  de  la  profession  de  la 
religion  ,  pour  sauver  sa  personne  et 
ses  biens  ;  auxquels  s'étant  adjointe  sa 
femme ,  qui  n'avait  encore  que  bien 
peu  goûté  de  la  parole  de  Dieu,  ce 
pauvre  seigneur  était  en  grand  branle, 
quand  on  lui  vint  annoncer  ,  environ 
l'heure  du  souper,  qu'il  y  avait  à  la 
porte  du  château  un  homme  se  disant 
être  d'Allevert,qui  désiraitparler  àlui. 
C'était  Léopard ,  qui  ne  s'osait  nommer, 
mais,cherchantsoncompagnontOrand, 
s'était  adressé  céans  comme   en  une 
maison  fidèle.  Aussitôt  que  le  gentil- 
homme l'eut  aperçu  ,  levant  les  mains 
au  ciel,  il  remercia  Dieu  de  ce  qu'il 
lui  envoyait  son  serviteur,  et,  le  me- 
nant en  un  petitbois  joignantsa  maison, 
lui  raconta  le  pauvre  état  oui  il  était, 
lui  demandant  conseil  et  consolation. 
Sur  cela  Léopard  fit  un  tel  devoir  et 
avec  une  telle  efficace  ,  reconnaissant 
que  la  providence  de  Dieu  l'avait  ame- 
né là  comme  par  la  main  ,  que  le  gen- 
tilhomme le  mena  droit  en  sa  maison, 
et,  en  la  présence  des  susdits  gentils- 
hommes ses  tentateurs,  prononça  telles 
paroles  :  A'^oici  un  de  ceux  à  l'occasion 
desquels  on  me  veut  ôter  la  vie,  et 
mes  biens  :  ma  vie  et  mes  biens  sont 
en  la  main  de  Dieu  ,  mais  tant  qu'il 
lui  plaira  me  laisser  jouir  de  ma  mai- 
son ,  tous  ceux  que  je  connaîtrai  être 
vrais  ministres  de  sa  parole  ,  y  seront 
les  très  bien  venus.  Les  gentilshommes 
sur  cela  bien  fâchés  ,  s'en  allèrent,  et 
le  ministre  demeura  là  quelques  jours; 
le  Seigneur  le  bénit  tellement, qu'ayant 
du  tout  gagné  la  femme  dudit  sieur  , 


comme  elle  l'a  depuis  montré  par  bons 
effets  ,  il  y  ordonna  le  consistoire  ,  ef 
forma  d'église  en  la  salle  du  château , 
en  la  présence  de  plusieurs  gentils- 
hommes et  notables  personnages  ,  qui 
s'y  adjoignirent. 

Il  a  été  dit  ci-dessus  que  la  cour  du 
parlement  de  Bordeaux  avait  obtenu 
commission  du  roi  pour  tenir  les  grands 
jours  en  la  ville  de  Saintes,  expressé- 
ment pour  y  ruiner  tout  ce  que  Dieu 
y  avait  bâti ,  ainsi  qu'en  toute  la  pro- 
vince. Le  second  président  y  présidait, 
nommé  Christophe  de  Cousages  ,  l'un 
des  détestables  hommes  en  paillardi- 
ses etvilainies,  qui  ait  été  en  France 
de  son  temps;  et  autant  ennemi  de 
l'église  de  Dieu ,  que  très  impudent 
et  adonné  à  toute  ordure.  Outre  cela 
était  ordonnée  la  compagnie  du  sieur 
de  Burie,  avec  tous  les  prévôts  des  ma- 
réchaux du  ressort  du  parlement, pour 
tenir  main  forte  aux  commissaires  et 
conseillers.  Toutes  ces  choses  intimi- 
dèrent tellement  le  parti  de  la  religion, 
à  la  seule  publication  de  la  commission, 
que  plusieurs  s'écartèrent  là  où  ils 
purent ,  les  autres  étaient  en  merveil- 
leuse affliction  ,  n'attendant  que  le 
coup  :  mais  redoublant  les  prières  et 
gémissemens  à  Dieu.  Mais  voici  sou- 
dain arriver  les  nouvelles  du  tout  ino- 
pinées, premièrement  de  la  blessure, 
puis  ensuite  de  la  mort  du  roi  Henri  ; 
ce  qui  rompit  le  coup,  et  donna  quel- 
que peu  de  relâche  aux  églises,  jusques 
à  reprendre  haleine  contre  les  autres 
tempêtes,  qui  suivirent  de  près.  Qui 
plus  est,  pendant  que  les  ennemis 
de  la  vérité ,  comme  étonnés  de  ce 
coup  que  nul  n'attendait,  pensèrent  à 
radouber  leurs  affaires,  Dieu  avança 
son  oeuvre  d'une  merveilleuse  façon. 
L'île  d'Oléron,  belle,  spacieuse,  et 
bien  peuplée ,  et  séparée  de  Marennes 
par  un  golfe  large  d'une  lieue,  ayan^ 
commencé  de  recevoir  Jésus-Christ^ 
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fut  visitée  premièrement  parle  susdit      sieurs  persécutions  à  Agen 


de  la  Fontaine,  et  depuis  par  un  bon 
vieil  homme  de  Soubize,  qui  y  com- 
mença quelques  prêches ,  et  y  fit  un 
baptême.  Léopard  aussi  les  visita,  et  y 
fit  les  premières  épousailles  selon  la 
façon  reçue  en  l'église  réformée  ,  au 
lieu  des  insolences  et  vilenies  accou- 
tumées en  l'église  romaine  ,  ce  qui  en 
édifia  plusieurs.  Bref,  ceux  du  château, 
prenant  courage,  recouvrèrent  de  l'é- 
glise de  Genève  Alexandre  Guiotin, 
homme  de  bonne  vie  ,  et  de  sainte 
doctrine  ;  lequel  ,  y  étant  arrivé  au 
commencement  de  septembre,  audit 
an  1559,  encore  qu'il  eût  à  faire  à  un 
peuple  fort  difficile,  rude  et  grossier, 
fit  ce  néanmoins  un  tel  devoir  ,  que 
même  il  dressa  une  autre  assemblée 
au  bourg  de  Saint-Pierre  en  ladite  ile. 
Et  n'est  à  oublier  une  chose  qui  lui 
advint.  C'estqu'ayant rencontré  le  juge 
ordinaire  du  lieu,  accompagné  d'un 
sergent  du  roi ,  tous  deux  grands  enne- 
mis de  l'église ,  le  juge  le  vint  aborder 
fort  furieusement,  demandant  s  il  n'é- 
tait pas  le  ministre  d'Oléron,  il  lui 
répondit  d'une  face  joyeuse,  que  oui, 
à  son  commandement.  Incontinent  le 
juge  l'empoigne  au  collet,  le  faisant 
prisonnier  de  par  le  roi  :  à  quoi  obéis- 
sant Guiotin  ,  sans  se  troubler,  lui  fit 
de  telles  et  si  pertinentes  réponses  , 
tant  par  la  parole  de  Dieu  que  par  les 
lois  civiles ,  que  le  juge  et  sa  compagnie 
eurent  ce  personnage  en  admiration, 
et  le  laissèrent  aller. 

L'île  de  Ré,située  à  quatre  lieues  d'O- 
léron, quasi  vis-à-vis  de  la  Rochelle,  fut 
au  même  temps  visitée  parRicher,  mi- 
nistre de  laRochelle, avec  telle  faveurde 
Dieu,  que  ceux  qui,  auparavant,  étaient 
merveilleusement  débauchés  et  demi 
barbares,  comme  sont  volontiers  toutes 
gens  de  marine,requirent  un  ministre 
quiyadepuis  constamment  persévéré. 

En  ce  même  temps  advinrent  plu- 
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brûlé  un  pauvre  serrurier  d'auprès  de 
Penne,  ville  d'Agenais  sur  la  rivière 
de  Lot,  lequel ,  ayant  été  interrogé  par 
Melchior  Flavin  cordelier ,  fut  par  lui 
déclaré  hérétique.  Un  peu  avant  que 
ce  pauvre  personnage  fût  conduit  au 
supplice,  le  lieutenant  Redon  lui  de- 
manda s'il  avait  soif ,  lui  répondit  que 
s'il  lui  plaisait  lui  faire  donner  à  boire, 
il  boirait,  car  il  était  fort  altéré.  Alors 
ledit  lieutenant  lui  apporta  un  verre 
d'eau ,  de  laquelle  il  prit  un  peu  :  et, 
interrogé  ce  qu'il  pensait  avoir  bu,  ré- 
pondit :  De  l'eau  ;  alors  lui  fut  dit  que 
c'était  de  l'eau  bénite,  laquelle  on  lui 
avait  fait  boire  pour  lui  tirer  le  diable 
hors  du  corps.  J'estime,  dit  le  pauvre 
homme,  toute  créature  bénie  de  Dieu 
en  son  essence, mais  si  vous  m'eussiez 
dit  que  cette  eau  eût  été  telle,  comme 
vous  me  venez  de  dire ,  je  n'en  eusse 
pas  bu,  car  elle  est  polluée  par  idolâ- 
trie :  ce  qu'étant  entendu  par  le  lieu- 
tenant, il  lui  jeta  l'eau  et  le  verre  tout 
ensemble  au  visage  si  furieusement , 
que  le  verre  se  cassant,  lui  blessa  le 
visage  ,  duquel  fait  il  fut  repris  parses 
compagnons,  et  condamné  à  dix  livres 
d'amende.  Ce  Melchior  Flavin  avait 
été  appelé  par  les  consuls  d'Agen  pour 
y  prêcher  le  carême ,  contre  le  vouloir 
et  consentement  de  l'évêque  Jean  Fre- 
gose.  Car  de  toute  ancienneté  la  chaire 
est  donnée  aux  quatre  mendians  qu'ils 
appellent  par  ordre.  L'évêque  avait  été 
averti  par  le  cardinal  d'Armagnac  , 
évêque  de  Rhodes,  que  ce  Melchior 
était  un  turbulent,  mutin  et  séditieux; 
et  qu'à  grande  peine  sortirait-il  de  la 
ville  sans  émouvoir  quelque  scandale. 
Mais  les  magistrats,  entre  lesquels  était 
du  Nord  ,  grand  pilier  de  l'église  ro- 
maine ,  n'en  voulait  point  de  meilleur, 
et  ne  fut  déçu  l'évêque  en  son  opinion; 
car  Melchior  cria  si  fort,  et  anima  tel- 
Icmentle  peuple,  qu'ilne  tint  àlui  qu'on 
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ne  fit  quelque  grand  excès,  surtout  en- 
viron Pâques  ;  jusqu'à  demander  aux 
magistrats  pourquoi  ils  ne  faisaient  pas 
brûler  quelque  Luthérien,  pour  hono- 
rer la  fête,  et  les  accuser,  qu'ils  étaient 
entachés  de  cette  hérésie  ;  leur  disant 
que  s'ils  ne  voulaient  faire  mourir  des 
hommes, pour  le  moins  ils  fissent  brûler 
un  chien  ou  un  chat.  Bref  ,  il  cria  tant 
qu'enfin  on  exécuta  ce  pauvre  serru- 
rier pris  à  Penne,  dont  nous  avons  parlé. 
Celahaussa  fort  le  courage  de  ceux  de  la 
religion  romaine  ;  de  sorte  qu'ayant  dé- 
couvert une  petite  assemblée  ,  qui  se 
faisait pourlesprières  dans  une  maison 
assez  à  l'écart,  après-midi,  ils  y  allèrent, 
et  prirent  six  à  sept  hommes ,  qui  furent 
puis  après  conduits  à  Bordeaux,  mais 
depuis  toutefois  élargis ,  moyennant 
quelque  amende  pécuniaire.  Or  avait  ce 
cordelier  parlé  ouvertement  des  roi  et 
reine  de  navarre  ,  disant  qu'il  y  avait 
bien  un  plus  grand  roi,  qui  était  déjà 
averti  du  tout  par  lui,  qui  les  ferait  bien 
repentir  de  leurs  nouvelles  institutions. 
Davantage  furent  trouvées  lettres  qu'il 
adressait  àun  sien  neveu  ,  protonotaire 
suivant  la  cour,  par  lesquelles  il  le 
chargeait  d'avertir  le  roi  que  la  Guyen- 
ne ne  tâchait  à  autre  chose  qu'à  se  révol- 
ter de  son  obéissance  ,  et  se  donner  à 
l'Anglais.  Ces  lettres  furent  apportées 
au  roi  de  Navarre,  lequel,  averti  des  au- 
tres folies  par  lui  dites,  manda  aux  ma- 
gistrats d'Agen,  et  nommément  à  An- 
toine Tolon  ,  lieutenant  criminel,  le  27 
Mars  audit  an,  qui  était  le  lendemain  de 
Pâques,  qu'on  lui  envoyât  ce  cordelier, 
lesquels,  bien  étonnés  d'une  telle  com- 
mission,ce  néanmoins  le  mardi  suivant, 
ainsi  qu'il  eut  achevé  son  sermon,  l'ar- 
rêtèrent prisonnier.  Mais  ils  se  portè- 
rent si  mal  en  cet  endroitque,  cinq  ou 
six  jours  après ,  il  se  trouva  dans  Bor- 
deaux, étant  sorti  de  nuit  de  la  ville  par 
le  vouloir  des  consuls.  Il  y  en  eut  une 
njcrveillcuse  crierie,  tant  audit  Agon 


qu'àBordeaux  et  y  eut  plusieurs  allées 
et  venues  des  cordeliers  de  tous  les 
quartiersdeGuyenneetLanguedoc.  Le 
roi  de  Navarre  en  écrivit  au  parlement , 
se  plaignant  merveilleusement  des  ma- 
gistrats d'Agen,  et  du  peu  d'obéissance 
qu'ils  lui  avaient  rendue.  Par  quoi  re- 
querraitquedroitluifûtfaitcontreMel- 
chior,  dont  il  avait  écrit  au  roi.  L  e  prési- 
dent deRossignac,  ayant  vu  ce  mande- 
ment, plus  par  crainte  (pour  avoir  vu  ce 
qui  était  advenu  naguère  au  prési- 
dent Large  bâton),  que  par  zèle  de  jus- 
tice, fit  conduire  Melchior  dans  un  des 
châteaux  de  Bordeaux,  nommé  du  Ha. 
Cependant  le  roi  de  Navarre  écrivit  au 
roi,  lui  envoyant  les  informations  faites 
contre  Melchior,  lesquelles  reçues  par 
le  cardinalde  Lorraine, tout  fut  tourné 
en  risée, etdans peu  de  jours  Melchior 
fut  élargi.  Peu  de  temps  après ,  au  bourg 
de  St.-Séverin,  hors  la  ville  de  Bor- 
deaux, ayant  été  trouvée  une  croix  de 
pierre  rompue  (ce  qui  se  trouva  quelque 
temps  après  avoir  été  fait  par  quelques 
mariniers  Anglais)  il  en  survint  grande 
émotion  ,  et  fut  le  lendemain  réparée 
cette  croix  avec  procession  générale;  de 
quoi  non  content  encore,  un  nomméDe- 
lanta,  abbé  de  Sainte-Croix,  et  doyen  de 
Saint-Séverin,  attira  par  trahison  en  sa 
maison  ,  un  riche  marchand  de  Bor- 
deaux soupçonné  de  la  religion,  nommé 
Pierre  Feugère  ,  feignant  le  vouloir 
avertir  par  amitié  qu'on  le  soupçonnait 
du  brisement  de  celte  croix,  sur  quoi, 
ayant  répondu  ce  marchand  quelques 
parolescontrel'idolâtric  delà  croix, ce 
bon  abbé  fit  en  sorte  que  le  président 
Rossignac  ,  qui  ne  se  souciait  ni  de  la 
croixniducrucifix,mais  haïssait  autant 
l'évangile  comme  il  étaitadonné  à  toute 
vilenie,le  fit  saisir  au  litle  lendemain, et, 
ayantouï  sa  confession,  l'envoya  au  feu 
l'après-dlné,  le  faisant  brûler  vif  devant 
le  palais  ,  non  sans  être  bâillonné  ,  de 
pour  qu'il  ne  parlât. 
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Le  roi  Henri  II ,  ayant  été  emporté 
de  ce  monde  par  une  mort  tant  inopi- 
née ,  mit  ceux  de  la  religion  réformée 
en  espérance  de  quelque  repos,  tant 
pour  ce  que  la  reine  ,  mère  de  Fran- 
çois II,   successeur  à   la   couronne, 
avait  jusqu'alors  (et  notamment  en  la 
prise  de  la  rue  Saint- Jacques)  donné 
quelques  signes  de  n'être  point  enne- 
mie de  la  religion,  que  d'autant  qu'il  y 
avaitaussi  très-grande  apparence  qu'un 
si  grand  et  si  soudain  changement  ar- 
rêterait pour  le  moins  le  dessein  des 
plus  échauffés.  Davantage  la  minorité 
du  roi,  quoiqu'il  fût  déjà  marié  ,  don- 
nait la  principale  autorité  du  gouver- 
nement au  roi  de  Navarre,  comme  pre- 
mier prince  du  sang,  lequel  avait  déjà 
bien  avant  favorisé  la  religion ,  comme 
il  a  été  dit  en  l'histoire  de  Henri.  Ou- 
tre tout  cela  ,  il  semblait  bien  que  tous 
ceux  qui ,  durant  le  règne  de  Henri ,  et 
notamment  sur  la  fin  d'icelui ,  avaient 
abusé  de  leur  crédit  envers  lui  pour 
l'aigrir  de  plus  en  plus  contre  les  égli- 
ses réformées ,  devaient  faire  place  à 
d'autres.  Car,  quant  aux  Guises,  cha- 
cun savait  que  le  roi  Henri  avait  réso- 
lu ,  bien  peu  avant  sa  mort,  d'en  ren- 
voyer les  principaux  en  leurs  maisons, 
et  quant  à  la  duchesse  de  Valentinois, 
il  ne  fallait  douter  qu'elle  ne  fût  ruinée 


entièrement:voire  même  il  était  à  pré- 
sumer qu'à  grande  peine  aurait-elle  la 
vie  sauve,  comme  aussi  elle  n'eût  failli 
d'être  payée  selon  ses  mérites,  si  la 
reine,  mère  du  roi,  n'eût  eu  respect  à 
la  mémoire  du  feu  roi  son  mari.  Quant 
au  connétable  ,  qui  est  celui  qui  n'eût 
espéré  qu'il  ne  dût  du  tout  acquiescer 
auxcommandemens  du  roi  de  Navarre, 
pour  entretenirson  crédit,  outre  l'ini- 
mitié très- grande  qui  pour  lors  était 
entre  lui  et  la  maison  de  Guise?  Quant 
au  maréchal  Saint-André  ,ctBertrandi, 
cardinal  et  garde-des-sceaux,  il  y  avait 
apparence  que  cela  ne  devait  non  plus 
durer  que  la  neige  devant  la  chaleur 
du  soleil ,  vu  même  que  le  roi  de  Na- 
varre serait  secondé  par  le  prince  de 
Coudé  son  frère,  et  par  la  maison  de 
Chàtillon  ,  faisant  tous  profession  ou- 
verte de  favoriser  le  parti  de  la  reli- 
gion. Mais  Dieu- en  avait  disposé  tout 
autrement,  voulant  avoir  l'honneur  qui 
lui  appartient,  d'avoir  relevé  son  église 
par  son  seul  bras  et  effort,  d'autant  plus 
admirable  que  la  résistance   des  plus 
grands  aurait  été  plus  forcenée.  Ce  fut 
donc  durant  le  règne  de  François  II, 
successeur  de  Henri ,  que  la  rage  de 
satan  se  déborda  à  toute  outrance  :  de 
sorte  qu'ilse  peut  dire  de  ce  règne,  qui 
n'a  duré  que  dix-sept  mois,  ce  que  di- 
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Jésus-Christ  en  saintMathieu, à  savoir, 
que  si  ces  jours -là  n'eussent  été  abré- 
gés, personne  ne  serait  échappé-:  mais 
qu'à  cause  des  élus,  ils  ont  été  abrégés. 
Ce  nonobstant,  Lui  qui  ne  souffre  point 
les  siens  être  chargés  outre  leur  por- 
tée, assista  tellement  à  ses  petits 
agneaux  ,  qui  ne  faisaient  encore  que 
naître  pour  la  plupart,  et  pareillement 
aux  pasteurs  qui  avaient  seulement 
commencé  de  les  ranger  par  petits 
troupeaux,  que,  parmi  toutes  ces  tem- 
pêtes ,  non  seulement  ils  subsistèrent , 
mais  qui  plus  est ,  se  rangèrent  et  ac- 
crurent en  plusieurs  endroits  du  royau- 
me, comme  nous  dirons  en  premier 
lieu  ,  avant  que  venir  à  spécifier  les 
cruautés  exercées  contre  eux  ,  et  nous 
joindrons  le  reste  de  l'année  1559,  en 
commençant  le  dixième  jour  de  juillet, 
avec  l'an  1560 ,  finissant  le  cinquième 
jour  de  décembre. 

Nous  avons  donc  vu  ci-dessus  com- 
ment ceux  du  pays  Chartrain ,  ayant 
commencé  d'être  recueillis  par  le  mi- 
nistère d'un  nomme  Barthélemi  Causse, 
à  la  sollicitation  du  sieur  de  Sausseux, 
avaient  toutefois  été  contrains  d'écar- 
ter leur  ministre,  qui  fut  employé  ail- 
leurs. Ce  néanmoins,  au  temps  le  plus 
rude,  plusieurs  reprirent  courage,  de 
sorte  qu'ils  requirent  un  ministre  à  l'é- 
glise de  Paris  pour  la  ville  de  Char- 
tres ;  ce  que  toutefois  il  ne  leur  sembla 
bon  de  leur  accorder  encore  ,  mais 
bien  leur  furent  envoyés  Antoine  de 
Chandieu,  ministre  de  Paris,  et  Zacha- 
rie  le  maçon,  surveillant,  pour  les  vi- 
siter eux  et  leurs  circonvoisius,  comme 
entre  autres  ceux  d'IUers  et  de  Cour- 
ville.  En  attendant  meilleure  opportu- 
nité ils  dressèrent  cependant  quelque 
ordre  aux  lieux  où  il  n'y  en  avaient  eu 
auparavant,  par  l'élection  de  quelques 
anciens. 

D'autre  côté,  cette  même  année,  ayant 
clé  la  perséculiou   un  peu   modérée 


aprèsl'entreprise  d'Amboise,  dontnous 
parlerons  ci-après ,  ceux  de  la  reli- 
gion réformée ,  qui  se  trouvaient  en 
Bcrri,  dans  la  ville  de  Chartre,  com- 
mençant de  s'assembler  pour  faire  les 
prières  en  la  maison  d'Urbain  Chaveron, 
avocat  renommé  ,  et  âgé  d'environ 
soixante-six  ans ,  furent  surpris  par  le 
sieur  du  lieu,  qui  le  mit  en  prison,  en- 
voyant son  procès  au  conseil  privé. 
Mais  l'issue  en  fut  toute  autre  qu'il 
n'espérait,  pensant  bien  avoir  la  con- 
fiscation d'icelui  :  car,  au  contraire, 
il  fut  dit  que  l'avocat  serait  relâché  , 
et  fut  remontré  au  sieur  de  la  Chas- 
tre  qu'il  avait  bien  peu  d'affaires 
d'empêcher  les  gens  de  prier  Dieu  : 
ce  qui  encouragea  tellement  les  ha- 
bitans  qu'ils  continuèrent  de  s'as- 
sembler paisiblement,  sans  aucune  ré- 
sistance. Finalement  un  nommé  Des- 
foz  ,  y  étant  envoyé  comme  pour  être 
pédagogue  en  la  maison  dudit  ancien 
avocat,  y  dressa  l'église;  auquel  étant 
adjoint  un  second ,  natif  de  la  ville  , 
nommé  Godart,  tous  deux  y  exercèrent 
le  ministère  si  heureusementque,  alors 
et  depuis,  nonobstant  toutes  les  tempê- 
tes qui  ont  quasi  renversé  tout  le 
royalime  de  France,  durant  le  règne 
de  Charles  IX,  et  encore  que  quelque- 
fois la  ville  ait  été  même  assiégée  par 
les  gentilshommes  circonvoisius ,  ceux 
de  la  religion  réformée  se  sont  si  pai- 
siblement comportés  avec  ceux  de  la 
religion  romaine,  leurs  combourgeois, 
qu'ils  se  sont  défendus  et  conservés 
d'un  commun  accord  en  l'exercice  de 
l'une  et  l'autre  religion  ,  jusqu'au  mas- 
sacre advenu  le  jour  de  la  saint  Bar- 
thélemi 1572  ,  en  visitant  même  et  sou- 
lageant les  petites  villes  prochaines. 
Ce  qui  advint  aussi  à  la  petite  ville  de 
Saint-Amand,  au  même  pays  dcBerri, 
où  l'église  fut  dressée  au  même  temps, 
et  pareillement  conservée  par  la  sin- 
gulière   faveur    de    Dieu  :  combien 
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qu'elle  soit  sous  la  seigneurie  du  duc 
de  Nevers ,  à  cause  de  sa  femme  ,  l'un 
des  plus  grands  adversaires  de  la  reli- 
gion qui  soit  en  France.  Et,  {îareille- 
mentaussi,  fut  établie  l'église  de  Màcon, 
étant  du  parlement  de  Paris  et  du  gou- 
vernement de  Bourgogne ,  y  étant  en- 
voyé par  les  ministres  de  Genève  ,  un 
notable  personnage  nommé  René  Gaf- 
fin  ,  gentilhomme  de  Languedoc  ,  à 
l'exhortation  duquel  l'église  fut  dres- 
sée par  le  ministère  d'un  natif  de  la 
ville  nommé  Bouvet,  ancien  ministre, 
auquel  furent  adjoints  puis  après  Pas- 
quier  et  Jacques  Solte. 

D'autre  part,  l'église  d'Angouléme, 
ayant  été  dressée  par  le  ministère  de 
Jean  de  Voyon  ,  apparenté  des  princi- 
paux de  la  ville ,  sur  la  fin  du  règne  de 
Henri,  prit  tel  accroissement ,  que  se 
retrouvant  ceux  de  la  religion  en  tel 
nombre  qu'ils  ne  pouvaient  plus  bon- 
nement s'assembler  en  secret,  ils  com- 
mencèrent au  temps  même  du  tumulte 
d'Ambôise,  et  au  milieu  des  plus  grands 
feux,  de  prêcher  en  plein  jour.  Ce  que 
voyant  les  officiers  du  roi  ,  encore 
qu'ils  eussent  volonté  de  leur  pis  faire, 
retenus  toutefois  par  la  providence  de 
Dieu,  ne  firent  autre  chose,  que  leur 
faire  très-âpres  inhibitions  et  défenses: 
mais  ce  fut  en  vain,  leurétantrépoudu, 
par  ceux  de  la  religion  ,  que  leur  con- 
science leur  était  plus  chère  que  leur 
vie  ,  ce  qui  intimida  leurs  adversaires 
pour  quelque  temps.  Mais  tôtaprèsils 
eurent  recours  à  la  force,  faisant  venir 
en  la  ville  le  sieur  de  Sansac,  gouver- 
neur, et  très-mal  affectionne  envers 
ceux  de  la  religion  ;  lequel  à  son  arri- 
vée, voulant  faire  rebaptiser  l'enfant 
d'un  conseiller  présidial,  nommé  Frr- 
quant,  s'y  trouva  trompé,  l'enfant  ayant 
été  détourné  à  l'insu  du  père  ,  sans  que 
ceux  de  la  religion  s'étonnassent  au- 
cunement de  sa  venue.  Cela  fut  cause 
que  lui-même  ,  étant  étonné  de  cette 
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constance,  s'en  retourna  sans  faire  au- 
tre chose  ,  jusqu'à  ce  qu'étant  revenu 
à  la  sollicitation  des  chanoines  ,  il  .en- 
voya quérir  par  unsergent  le  ministre, 
lequel,luiayantconfessé  librement  qu'il 
était  le  ministre  prêchant  en  la  ville, 
il  l'envoya  bien  rudement  prisonnier 
en  la  tour  du  Chàtelet,  etse  hâta  de  lui 
faire  son  procès.  Mais  Dieu  voulut  que 
ses  parens ,  ayant  envoyé  en  cour,  et  ces 
choses  étant  advenues  sur  le  point  de 
la  mort  du  roi  François  II ,  ils  obtin- 
rent sa  délivrance,  laquelle  étant  exé- 
cutée, ilcontinua  depuis  son  ministère, 
nonobstant  tous  les  empêchemens,  jus- 
qu'à l'édit  de  janvier. 

La  ville  d'Agen  n'avait  encore  eu 
jusqu'à  ce  temps  aucun  ministre  or- 
donné ,  ni  consistoire  ,  mais  s'étaient 
contentées  les  pauvres  b.ebis  de  s'as- 
sembler comme  elles  pouvaient  pour 
prier  ensemble,  jusqu'àce  que,  prenant 
courage  à  l'exemple  de  plusieurs  lieux 
de  Guyenne  ,  ils  reçurent  de  Poitiers 
un  nommé  Jean  Voisin,  et  encore  des 
ministres  de  Genève  un  nommé  Jac- 
ques Fontaine,  tous  deux  de  grande 
doctrine  et  piété ,  ayant  auparavant 
exercé  le  ministère  aux  terres  de 
de  la  Seigneurie  de  Berne  en  Suisse  ; 
lesquels  ,  ayant  dressé  l'église,  furent 
tellement  bénis  de  Dieu,  qu'en  peu 
de  temps  plusieurs  s'y  adjoignirent , 
tant  du  commun  que  des  principaux  de 
la  ville  ,  comme  firent  nommément 
deux  conseillers  présidens  ,  à  savoir 
Gracian  de  Rouffanes,  et  Pierre  Sau- 
bin,  qui  furent  reçus  avec  leur  famille 
le  23  de  mai  1560. 

Cette  même  année  ,  et  peu  après  la 
mort  du  roi  Henri ,  l'église  réformée 
fut  établie  à  Montauban  ville  épisco- 
pale  en  Quercy  ,  par  un  merveilleux 
commencement.  C  est  en  somme  qu'un 
jeune  homme  nommé  Bernard  Colon  , 
natif  de  la  ville,  étant  do  retour  de  Pa- 
ris, où  il  avait  été  reçu  en  l'église,  fit 
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en  sorte  envers  quatre  autres  seule- 
ment, qui  furent  Pierre  du  Perrier,  et 
Jean  Constant ,  depuis  appelés  au  mi- 
nistère ;  Pierre  Cabas ,  licencier  ès- 
lois  ,  et  Jean  Montanier  écolier  ,  que 
tous  d'un  accord  ,  étant  résolus  de  ne 
se  plus  polluer  au  service  de  l'église 
romaine  ,  commencèrent  sur  la  fin  du 
mois  de  décembre  en  une  maison  des 
faubourgs  du  Moutier,  pour  y  faire  les 
prières  ,  y  ajoutant  le  chant  des  psau- 
mes et  la  lecture  de  quelques  passages 
de  la  parole  de  Dieu  ,  continuant  de  ce 
faire  tous  les  dimanches.  Cela  ne  put 
pas  long-temps  être  couvert,  et  toute- 
fois Dieu  retint  tellement  ceux  qui  leur 
pouvaient  nuire  qu'on  ne  s'en  faisait 
que  rire.  Ce  néanmoins  le  nombre  crut 
avec  le  temps,  jusqu'à  dix-neuf  per- 
sonnes seulement,  lesquels  eurent  bien 
ce  courage  d'envoyer  à  Toulouse  pour 
dresser  le  ministère  au  milieu  d'eux. 
Cela  fut  fait  le  22  de  juin  1560,  leur 
étant  envoyé  Jean  le  Masson ,  dit  du 
chemin  et  de  Vignols,  duquel  Dieu  s'é- 
tait servi  deux  ans  auparavant ,  pour 
commencer  l'église  deToulouse, comme 
il  a  été  dit  en  l'histoire  de  l'an  1558. 
Tel  fut  le  commencement  de  cette 
église  de  Montauban  ,  que  Dieu  a  tant 
accrue  et  bénie  depuis.  Qui  plus  est, 
ce  même  Vignols,  le  13  d'août  audit 
an,  dressa  l'église  de  Moncuq ,  près 
de  Lauzette  en  Quercy.  Et  un  peu 
auparavant,  à  savoir  sur  la  fin  de  juil- 
let, fut  aussi  dressée  l'église  de  Cahors, 
y  étant  envoyé  d'un  synode  tenu  à  Né- 
rac ,  un  excellent  personnage  nommé 
la  Tolade,  lequel  toutefois  n'y  put  sub- 
sister, y  ayant  été  fait  prisonnier  aus- 
sitôt qu'il  eulcommencé  son  ministère, 
dont  il  fut  toutefois  incontinent  retiré 
par  le  moyen  du  roi  de  Navarre,  alors 
très-affectionné  à  la  religion. 

Cette  même  année  1560  ,  le  22  sep- 
tembre, le  sieur  de  Barthelaine  gentil- 
hnmnif  de  Rouorguc,  ,   plein  de  zèle, 


venu  en  la  ville  de  Millhaut  assembla  de 
vingt-cinq  à  trente  personnes  des  prin- 
cipaux, ayant  connaissance  delà  vérité, 
envers  lesquels  il  fit  tant  qu'ils  envoyè- 
rent aussitôt  à  Genève  l'un  d'entre  eux 
nommé  Bernard  Vaisse  ,  depuis  aussi 
élu  ministre  après  plusieurs  grandes 
épreuves,  auquel  fut  accordé  pour  mi- 
nistre un  nommé  Biaise  Mallet,  d'au- 
près de  Caen  en  Normandie  ,  ayant 
long-temps  servi  au  ministère  dans  les 
terres  de  Berne  ,  et  depuis  envoyé  à 
l'église  de  Lyon  ,  où  il  ne  pouvait  plus 
subsister.  Mallet  donc,  accompagné  de 
Vaisse ,  vint  à  Millhaut  :  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  faire  un  grand  fruit  en  che- 
min, nommément  à  Marmejols  en  Gi- 
vaudan,  à  Sénerac  ,  chez  le  sieur  Dar- 
pajon,  et  à  Castelnau  de  Levezon,  chez 
le  sieur  du  lieu,  et  finalement  arrivé  à 
Millhaut,au  mois  d'octobre  suivant,  prê- 
cha le  soir  même  sur  les  neuf  heures 
en  la  maison  de  l'école  ,  ayant  environ 
trois  cents  auditeurs,  et  tôt  après  dressa 
l'ordre  de  l'église  ;  laquelle  toutefois  , 
menacée  par  le  comte  de  Villars, perpé- 
tuel ennemi  des  églises  réformées,  ne 
s'assembla  plus  en  cette  façon  ,  mais 
seulement  par  petites  et  secrètes  trou- 
pes. Et  d'autre  part  en  la  ville  de  Re- 
vel,  pays  de  Lauraguez,  fut  aussi  dres- 
sée l'église  par  un  nomm.é  Luman  mi- 
nistre de  Roquecourbe  ,  dressée  aussi 
par  lui-même  un  peu  auparavant. 

Montpellier,  ville  épiscopalc  et  célè- 
bre par  toute  la  chrétienté  pour  l'uni- 
versité de  médecine  ,  a  si  long-temps 
persévéré  en  l'ancienne  idolâtrie  des 
payens  ,  que  même  du  temps  de  la 
guerre  des  Albigeois  il  y  en  avait  en- 
core des  restes  :  mais  depuis,  ayant  du 
tout  embrassé  la  religion  romaine,  elle 
a  été  du  nombre  des  villes  qui  l'ont  dé- 
fendue le  plus  opiniâtrement.  Ce  néan- 
moins il  y  a  long-temps  que  Dieu  y  a 
jouté  contre  Satan  ,  témoin  le  martyre 
d'une  fille  de  Thou  en  Lorraine,  nom- 
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niée  Catherine  Sorbe,  qui  y  fut  brûlée      crêtes  sous 
l'an  1417,  pour  s'être  opposée  nommé- 
ment à  la  primauté  de  l'église  romaine, 
comme  il  est  contenu  aux  anciens  re- 
gistres de  la  ville,  extraits  plus  ample- 
ment au  livre  des  martyrs.  Mais  de  no- 
tre temps,  ayant  plu  à  Dieu  d'ouvrir  les 
yeux  à  ses  élus,  et  la  clarté  de  l'évan- 
gile y  ayant  aussi  illuminé  quelques- 
uns,  finalement  l'an  1558,  Dieu  leur  en- 
voya certains  prêcheurs  au  temple  de 
Saint-Denis,  qui,  grossièrement,  dé- 
couvraientune partie  des  superstitions  : 
ce  que  quelques-uns  ne  pouvant  sup- 
porter, attirèrent  un  certain  moine,  le- 
quel, prêchant  au   contraire,  aiguisa 
tellement  le  zèle  d'une  petite  femme- 
lette, qu'en  plein  sermon,  après  l'avoir 
appelé  blasphémateur ,  elle  secoua  la 
poudre  de  seshabillemens,  et  partit  de 
son  sermon  sans  qu'aucun  prit  la  que- 
relle de  ce  prêcheur.  Cela  en  encoura- 
gea plusieurs  autres,  de  sorte  que  tout 
incontinent  quelques-uns ,   reconnais- 
sant que  Dieu  leur  faisait  honte  par  la 
constance  que  Dieu  avait  donnée   à 
cette  femme  ,  envoyèrent  à  l'église  de 
Nimes,  établie  un  peu  auparavant,  pour 
avoir   quelqu'un  qui   redressât    leur 
église  ;  et  leur  fut  envoyé  Guillaume 
Mauget  qui  posa  les  premiers  fonde^ 
mens,  le  8  de  février  1560;  puis  s'en 
retourna  en  son  église ,  y  ayant  commis 
par  légitime  élection  Claude  Frémi  et 
FrançoisMaupeau,  parla  diligence|des- 
quels  le  troupeau  accrut  merveilleuse- 
ment en  peu  de  temps  ,  combien  qu'ils 
n'eussentaccepté  la  charge  qu'en  atten- 
dant la  venue  d'un  qui  leur  fût  assigné, 
qui  fut  un  nommé  Jean  Chassagnon  dit 
De  la  Chasse,  ramené  de  Meaux,  lequel 
toutefois  n'y  pouvantsubsister  sans  met- 
tre l'église  en  danger  tant  évident,  (tant 
ilétait  recherché  par  les  adversaires)  se 
retira  auxCévènes  pour  un  temps,  par 
l'avis  et  ordonnance  du  consistoire,  con- 
tinuant toutefois  leurs  assemblées  sc- 
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la  conduite  des  deux  des 
susdits. 

Ce  fut  en  ce  même  temps  que  ceux 
des  montagnes  des  Cévènes  (  un  pays 
rude  et  âpre  s'il  y  en  a  en  France  ,  et 
qui  pouvait  sembler  des  moins  capa- 
bles à  recevoir  l'évangile  pour  la  ru- 
desse de  l'esprit  des  habitans,  )   reçu- 
rent néanmoins  avec  une  merveilleuse 
ardeur  la  vérité  de  l'évangile,  auxquels 
s'adjoignirent ,    non-seulement  quasi 
tout  le  commun,  mais  aussi  les  gentils- 
hommes et  plus  grands  seigneurs  :  tel- 
lement que  quasi  en  un  instant  furent 
dressées   plusieurs  églises  ,  à   savoir 
celle  de  Mialet  par  Robert  Maillart  ; 
celle  d'Anduze,  par  Pasquier  Boust,  qui 
est  l'entrée  des  Cévènes  du  côté   de 
Nîmes  ,  et  dont  les  seigneurs  faisaient 
telle  profession  de  l'évangile  que  l'un 
d'iceux,  s'étant  retiré  à  Genève,  y  a 
exercé  long-temps  le  ministère,  et  de- 
puis est  mort  ministre   à  Nîmes  en 
très-grande  réputation  ;  celle  de  Sauve, 
par  un  nommé  Tartas  ;  celle  de  Saint- 
Jean  ,  par  Olivier  Tardieu  ;  celle  de 
Saint  -  Germain  de  Camberte  par  un 
auparavantlibraireàGenève,le  labeur 
duquel  ,   conjoint  avec  un   singulier 
exemple  de  bonne  vie  ,  profita  telle- 
ment, qu'en  peu  de  temps  il  acquit  au 
Seigneur  ceux  de  Saint-Etienne,  de 
de  Villefrancesque  ,  du  pont  de  Mon- 
vert,  de  Saint-Privat,  Gabriac  et  autres 
lieux  circonvoisins.  D'autre  part,  ceux 
d'Aiguemortes,  favorisés  par  le  capi- 
taine de  la  forteresse  nommé  Pierre 
Daysse,  recouvrèrent  de  Genève  pour 
ministre  un  nommé  Hélie  du  Bosquet, 
natif  de  Périgord  ,   et  âgé  d'environ 
soixante  ans,  une  partie  desquels  il  avait 
employée  au  ministère  dans  les  terres  de 
Berne,  lequel  a  planté  cette  église  d'Ai- 
guemortes qu'il  arrosa  peu  après  de 
son  sang,  comme  il  sera  dit  en  son  lieu. 
Les  églises  en  ce  même  temps  se 
flicssèrcnt  aux  principales    villes   et 
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places  du  Dauphiné  avec  une  merveil- 
leuse ardeur  ,  surtout  à  Valence ,  ville 
épiscopale  et  université  célèbre,  sur  le 
fleuve  du  Rhône,  premièrement  parle 
ministère  d'un  nommé  Pierre  Bruslé , 
auparavant  avocat  à  Metz  en  Lorraine, 
puis  par  Gilles  Solas  de  Montpellier  , 
successeur  de  Bruslé  ,  contraint  de  se 
retirer  ;  auquel  fut  adjoint  puis  après 
un  nommé  Lancelot  Angevin,  et  gen- 
tilhomme de  bon  lieu,  à  eux  envoyé  de 
Genève.  Ceux  de  Montélimart  aussi  as- 
signés par  le  Sénéchal  du  pays  de  Va- 
lentinois  nonmié  Bourriar ,  acheminés 
par  un  cordelier  nommé  frère  Tem- 
pête ,  préchant  la  vérité  assez  ronde- 
ment en  son  habit ,  dressèrent  leur 
église  par  le  ministère  de  François  de 
saint  Paul,  à  eux  aussi  envoyé  de  Ge- 
nève, ayant  auparavant  exercé  la  même 
charge  dans  les  terres  de  Berne. Ceux  de 
Romans  aussi,  assistés  par  les  sieurs  de 
Changy,  et  autres  gentilshommes  voi- 
sins, dressèrent  leur  église  ,  tellement 
qu'en  un  instant  la  lumière  de  la  vé- 
rité se  répandit  partout ,  de  sorte  que 
si  la  sagesse  des  mieux  avisés  eût  su 
vaincre  l'impaLience  de  quelques-uns, 
il  y  a  grande  apparence  que  la  plus 
grande  partie  du  pays  sans  comparai- 
son ,  se  fût  rangée  de  soi-même,  et  se 
fussent  leurs  affaires  beaucoup  plus 
paisiblement  portées. 

Au  parlement  de  Dijon  ceux  d'Au- 
tun,  après  avoir  longuementtemporisé, 
s'avancèrentfortpar  le  moyen  de  deux 
chanoines,  hommes  de  bonnes  lettres 
et  de  réputation  beaucoup  meilleure 
que  la  plupart  de  leurs  compagnons, 
l'un  nommé  Jean  Veriet ,  et  l'autre 
Jean  de  la  Coudrée ,  tous  deux  curés  , 
l'un  de  Saint-André,  etl'autre  de  Saint- 
Jean  dans  la  ville,  lesquels,  se  servant 
de  l'édit  du  roi  par  lequel  il  était  en- 
joint aux  curés  de  résider  sur  leurs 
bénéfices ,  et  d'y  exercer  leur  état , 
commenrcrent   de  prêcher  le   15  de 


novembre  1559,  déclarant  peu  à  peu 
les  abus ,  et  instruisant  le  peuple  en  la 
pureté  de  l'évangile,  avec  telle  afflu- 
ence  que  les  temples  n'étaient  assez 
grands  pour  contenir  la  multitude.  Et 
continuèrent  nonobstant  les  empéche- 
mens  à  eux  donnés,  comme  nous  dirons 
en  son  lieu,  jusques  à  l'édit  de  janvier. 
Alors  aussi  fut  dressée  l'église  deChà-. 
Ions,  y  étant  envoyé  Antoine  Popillon, 
gentilhomme  qui  s'était  auparavant  re- 
tiré à  Genève,  auquel  furent  adjoints  un 
surnommé  du  Pré,  et  Philbert  Grené. 

D'autre  part  en  Normandie  ,  dès  le 
temps  du  roi  Henri,  et  sous  ce  règne 
de  François,  il  n'y  avait  quasi  pas  de 
bonne  ville  ni  de  bon  bourg,  où  il  n'y 
eût  Église  dressée  à  l'exemple  de 
Rouen ,  comme  entre  autres  lieux  à 
Dieppe,  où  fut  employé  François  de 
Saint-Paul,  sauvé  de  Montélimart  en 
Dauphiné  ,  Luneray  ,  Caen  ,  Vire  , 
Saint-Lo,  Évreux,  où  travaillait  l'oi- 
seleur retourné  de  Bretagne. 

Nous  avons  montré  jusques  ici  la 
singulière  assistance  de  Dieu,  établis- 
sant tant  d'églises,  et  par  très  petits 
ou  plutôt  nuls  moyens  humains,  parmi 
très  grands  et  très  horribles  orages  , 
pour  vérifier  ce  qui  est  écrit  au  110.^ 
psaume  ,  à  savoir  que  Jésus-Christ 
domine  au  beau  milieu  de  ses  ennemis. 
Maintenant  nous  déclarerons,  suivant  le 
même  ordre  des  parlemens  de  France, 
les  très  âpres  et  très  durs  assauts  de 
toutes  sortes  qui  furent  alors  livrés  à 
toutes  les  églises  de  France  ,  et  mon- 
trerons comme  peu  à  peu  le  fait  de  la 
religion  et  de  l'état  politique  ont  été 
débattus  en  France  conjointement, 
premièrement  par  la  violence  du  gou- 
vernement, étant  entre  les  mains  du 
cardinal  et  du  duc  de  Guise  son  frère, 
et  finalement  par  le  moyen  que  quel- 
ques uns  voulurent  tenir  pour  empê- 
cher l'exécution  de  l'édit  de  janvier 
sur  ce  fait,  et  dressé  à  la  réquisition 
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des  états  généraux  delà  France,  et 
établi  par  l'une  des  plus  notables  com- 
pagnies qui  furent  jamais  assemblées 
en  France ,  composée  de  gens  des 
deux  religions.  Nous  commencerons 
donc  par  ce  qui  advint  à  Paris  et  en  la 
cour,  laquelle  durant  tout  ce  règne  ne 
s'écarta  dudit  parlement.  L'espérance 
de  ceux  de  la  religion  réformée  était 
très  grande  et  très  apparente  après  le 
trépas  du  roi  Henri,  mais  trois  choses 
principalement  bfirenttan tôt  évanouir 
et  tourner  tout  au  contraire  :  à  quoi 
aidèrent  grandement  les  partialités 
commencées  de  longue  main  entre  les 
principaux  courtisans,  comme  il  est 
amplement  contenu  en  la  vraie  histoire 
de  ce  roi  François  II.  A  grand  peine 
donc  le  feu  roi  Henri  avait  la  bouche 
close  quand  ce  jeune  roi,  âgé  seulement 
d'environ  seize  ans,  fut  transporté  au 
château  du  Louvre  par  la  reine  sa 
mère,  accompagnée  des  deux  frères 
de  Guise  ,  appelés  les  oncles  du  roi , 
sans  qu'aucun  s'y  opposât  comme  il 
appartenait,  et  tantpour  ne  condamner 
les  actions  du  feu  roi ,  que  pour  tenir 
la  promesse  de  la  ruine  jurée  de  ceux 
de  la  religion  réformée, la  commission 
des  juges  délégués  pour  le  procès  des 
cinq  conseillers  du  parlement,  prison- 
niers par  le  commandement  du  feu 
roi  Henri,  fut  confirmée  de  nouveau 
par  lettres  patentes  du  roi  François  II 
son  fils,  en  date  du  14  de  juillet.  Or 
avait  été  du  Bourg  déjà  interrogé  ,  et 
y  avait  appel  interjeté  par  lui  à  Jean 
Bertrand  cardinal ,  auparavant  gardc- 
des-sceaux,  pour  gratifier  au  cardinal 
de  Lorraine,  etessayerpar  ce  remède 
de  rompre  son  voyage  de  Rome ,  fit 
toute  diligence  de  juger  l'appel  inter- 
jeté par  du  Bourg  (vivant  encore  le 
roi  Henri  )  de  la  sentence  de  l'évèque 
de  Paris  qui  l'avait  déclaré  hérétique. 
Et  combien  qu'on  lui  eût  remontré 
qu'il  ne  le  pouvait  faire,  attendu  qu'il 
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avait  présidé  aux  jugemensprécédens, 
si  ne  laissa-t-il  de  passer  outre ,  et  de 
confirmer  cette  sentence  ,  alléguant 
pour  défense  que  lorsqu'il  jugeait  et 
présidait,  il  était  en  qualité  de  garde- 
des-sceaux,  et  de  chef  de  la  justice  de 
France  ,  mais  qu'alors  il  le  condamnait 
comme  archevêque  de  Sens. De  laquelle 
sentence  du  Bourg  appela  de  rechef 
comme  d'abus  ,  et  se  faisaient  merveil- 
leuses menées  pour  l'opprimer  ,  com- 
mandement ayant  déjà  été  fait  à  ses 
deux  frères  (  qui  étaient  en  la  ville 
pour  solliciter  pour  lui  )  d'en  sortir 
dans  trois  jours  sous  peine  de  l'indi- 
gnation du  roi,  et  d'être  privés  de 
leurs  états ,  afin  que  tout  secours  lui 
fat  ôté.  Étant  donc  du  Bourg  ainsi 
ramené  de  la  Bastille  en  la  concierge- 
rie du  palais ,  le  premier  président  et 
ceux  de  la  grande  chambre  voulurent 
juger  l'appel  comme  d'abus.  Mais  il 
présenta  contre  eux,  et  même  contre  le 
président  nommé  le  Maitre  ,  des  cau- 
ses de  récusation,  contenant  blâmes 
très  déshonnêtes  et  dignes  de  mille 
gibets  ;  requérant  en  outre  conseil 
lui  être  administré.  Le  cardinal  averti 
de  cela,  afin  de  faire  promptcment 
juger  l'appel,  et  évanouir  les  causes 
de  récusation,  mena  au  parlement  le 
chancelier  Olivier,  et  plusieurs  maîtres 
des  requêtes  choisis  à  sa  dévotion.  Du 
Bourg  mandé  ne  s'étonna  de  cet  appa- 
reil, mais,  persistant,  remontra  au  Car- 
dinal qu'il  s'étonnait  comme  lui ,  qui 
était  son  ennemi  mortel ,  partie  accu- 
sateur et  principal  solliciteur  ,  se 
rangeait  ainsi  au  nombre  de  ses  juges. 
Sur  quoi  lui  blêmissant  s'excusa,  l'as- 
surant qu'il  était  son  meilleur  ami, 
toutefois,  puisqu'il  avait  telle  opinion 
de  lui ,  qu'il  s'en  déportait  volontaire- 
ment. Finalement  ses  causes  de  récu- 
sation furent  par  arrêt  prononcé  par 
Olivier,  déclarées  admissibles ,  et  fût 
ordonné  qu'il  aurait  conseil ,  ce  qui 
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lui  avait  été  auparavant  refusé  :  de 
sorte  que  le  cardinal  se  trouva  tout 
confus.  L'avocat  Marillac  lui  fut  baillé, 
lequel  mittoute  peine  de  le  faire  dédire, 
lui  alléguant  que  sans  cela  il  ne  pou- 
vait éviter  la  mort  ;  ce  que  n'ayant  pu 
faire,  il  l'amena  à  cette  nécessité  qu'il 
le  laisserait  plaider  sans  l'interrompre, 
puis  il  dirait  après  ce  que  bon  lui  sem- 
blerait. Étant  donc  venu  devant  les 
juges,  l'avocat  remontra  le  mérite  de 
la  cause ,  la  manière  de  l'emprisonne- 
ment jamais  pratiquée  ,  et  encore 
moins  lafaçon  de  procéder  deBertrand, 
qui  n'avait  eu  aucune  honte  de  jouer 
deux  ou  trois  personnages,  en  prési- 
dant, et  assistant  aux  trois  jugemens 
précédons  ;  en  quoi  non  seulement 
apparaissaient  les  causes  d'abus  très 
évidentes,  mais  aussi  la  nullité  des 
sentences  et  arrêts ,  en  sorte  qu'il  fal- 
lait nécessairement  recommencer  tout 
le  procès  ,  casser  et  annuler  toutes  ses 
procédures,  vu  que  nulle  formalité  de 
justice  n'y  avait  été  gardée.  Mais  au 
lieu  de  conclure  à  son  appel ,  il  acquies- 
ça, recourant  à  la  miséricorde  du  roi, 
et  de  la  cour  :  confessant  sa  partie 
avoir  grandement  offensé  Dieu  ,  et 
sainte  mère  église;  irrité  le  roi,  et 
s'être  montré  inobéissant  à  son  évêque, 
auquel,  et  à  la  sainte  église  romaine,  il 
désirait  être  réconcilié.  Sur  quoi  du 
Bourg,  qui  était  présent,  se  voulant 
opposer,  Marillac  fit  signe  aux  prési- 
dons ,  désirant  lui  sauver  la  vie  par  ce 
moyen,  lesquels  ,  au  lieu  delui  donner 
audience,  et  de  savoir  s'il  avouait  son 
avocat,  le  renvoyèrent  incontinent  en 
sa  prison.  Mais  pendant  qu'ils  avisaient 
de  députer  deux  d'entr'eux  pour  faire 
entendre  sa  conversion  au  roi ,  et  lui 
demander  sa  grâce  ,  voici  arriver  un 
bulletin,  écrit  et  signé  de  du  Bourg, 
par  lequel  il  désavouait  les  conclusions 
de  son  avocat ,  persistant  en  ses  causes 
d'appel,  et  en  sa  confession  de  foi  faite 
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devant  le  roi,  laquelle  il  était  prêt  de 
confirmerpar  l'effusion  de  son  sang  en 
la  mort,  comme  étant,  disait-il,  fondée 
sur  la  parole  de  Dieu  ,  lequel  il  sup- 
pliait très  humblement  lui  pardonner, 
tant  de  n'avoir  interrompu  l'avocat, 
comme  aussi  d'avoir  été  induit  par  la 
feintise  de  quelques  uns ,  à  vouloir 
interpréter  et  colorer  cette  sienne 
confession  de  foi,  sur  quoi  ils  avaient 
arraché  quelque  chose  de  ses  mains  ; 
mais  qu'après  avoir  pensé  à  la  vérité , 
iltrouvaitavoirété  grandement  séduit, 
ce  qui  le  faisait  revenir  et  demeurer 
ferme  en  ses  premiers  propos.  Cela  vu 
par  la  cour ,  ils  en  avertirent  le  roi , 
quileur  manda  dele  juger  incontinent. 
Par  ainsi  fut  dit  :  bien  jugé  et  mal 
appelé.  Son  recours  fut  à  Tappel  de- 
vant le  primat  de  Lyon.  De  là  s'ensui- 
vit le  bruit  que  du  Bourg  s'était  dédit, 
ce  qui  réjouissait  les  uns,  et  fâchait 
les  autres.  Mais  ceci  venu  à  ses  oreil- 
les, il  s'en  excusa  grandement,  par 
une  épître  qu'il  adressait  à  ses  frères 
et  membres  de  l'église  de  Paris  :  leur 
rendant  raison  de  son  fait,  et  les  pri- 
ant de  ne  s'en  scandaliser ,  car  il  espé- 
rait. Dieu  aidant,  de  demeurer  ferme 
jusques  à  la  fin.  Et  quant  à  ce  qu'il 
recourait  ainsi  aux  jugemens  des  sup- 
pôts du  pape  ,  il  disait  que  ce  n'était 
aucunement  pour  approuver  leur  égli- 
se ,  ni  aussi  pour  prolonger  sa  vie  par 
subterfuges  ,  mais  pour  avoir  par  ce 
moyen  ,  d'autant  plus  d'opportunité  de 
faire  connaître  sa  religion  ,  et  profiter 
en  plusieurs  lieux,  autant  qu'il  pour- 
rait ,  et  afin  d'ôter  toute  occasion  de 
penser  qu'il  se  précipitât,  et  qu'il  fiït 
cause  de  sa  mort  avant  le  temps  ,  s'il 
oubliait  quelque  chose  qui  pût  servir 
à  sa  justification.  Car,  quant  à  lui ,  il 
se  sentait  si  bien  fortifié  par  la  grâce 
de  Dieu  ,  que  l'heure  de  la  mort  lui 
était  chose  souhaitable,  laquelle  il  at- 
tendait avec  toute  joie.  —  Cependant 
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s'écoulait  beaucoup  de  temps  ,  qui  cau- 
sait au  cardinal,  et  autres  ennemis  de 
du  Bourg  un  fort  grand  ennui  et  dépit: 
car  ils  n'avaient  rien  plus  recommandé. 
Voilà  l'état  auquel  étaient  réduis  ceux 
de  la  religion  par  cette  poursuite  vio- 
lente ,  accompagnée  d'infinies  captures 
qu'on  faisait  par  tous  les  endroits  du 
royaume  :  de  sorte  que  leur  condition 
était  empirée  par  la  mort  de  Henri , 
plutôt  qu'amendée.  Leur  recours  fut 
premièrement  à  prier  Dieu,  et  en  se- 
cond lieu  à  envoyer  tant  vers  le  prince 
de  Condé,  que  vers  la  dame  de  Roye 
sa  belle-mère  ,  et  vers  l'amiral ,  non 
ennemis  de  la  religion,  et  qui  étaient 
lors  à  la  cour  à  Villiers  -  Cotterets  , 
pour  les  supplier  d'avoir  pitié  d'eux  , 
et  prendre  leur  cause  en  main,  et  de 
tant  faire  envers  la  reine-mère,  qu'ils 
fussent  ouïs  en  leurs  justifications  :  en 
quoi  ils  avaient  espérance,  parce  qu'elle 
leur  avait  fait  auparavant  quelque  dé- 
monstration de  bonne  volonté ,  et  pro- 
mis, du  vivant  d'Henry,  de  la  faire 
connaître  si  elle  en  avait  le  moyen. 
Ces  seigneurs,  combien  qu'ils  n'eussent 
alors  grande  autorité  en  la  cour,  pro- 
mirent toutefois  de  s'employer  selon 
leur  pouvoir  pour  faire  en  sorte  qu'ils 
fussent  ouïs.  Toutefois  leur  avis  était 
qu'eux-mêmes  écrivissent  à  la  reine, 
ce  qui  fut  fait.  La  lettre  portait  que  , 
vivant  le  feu  roi  Henri ,  et  de  long- 
temps ils  avaient  beaucoup  espéré  de 
sa  douceur  et  bénignité  ,  en  sorte 
qu'outre  les  prières  qui  se  faisaient 
ordinairement  pour  la  prospérité  du 
roi ,  ils  priaient  Dieu  particulièrement 
qu'il  lui  plût  la  fortifier  tellement  en 
son  esprit  qu'elle  ptit  servir  d'une 
seconde  Esther.  Mais  que  présente- 
ment, puisqu'elle  était  mère  du  roi, 
qui  lui  remettait  du  tout  ses  affaires  , 
ils  en  avaient  conçu  meilleure  espé- 
rance ,  et  s'adressaient  à  elle  pour  la 
supplier  très  humblement  de  les  faire 
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jouir  des  fruits  de  leur  attente,  et  ne 
pas  permettre  ce  nouveau  règne  être 
souillé  du  sang  innocent,  lequel  avait 
tant  crié  devant  Dieu  ,  qu'on  s'était 
bien  pu  apercevoir  que  son  ire  avait 
été  embrasée,  pour  laquelle  éteindre 
il  n'y  avait  autre  moyen  que  de  donner 
relâche  aux  pauvres  affligés,  et  les 
écouter  en  leurs  justifications,  en  quoi 
faisant,  Dieu  prendrait  le  soin  de  ses 
enfans  et  d'elle  ,  et  augmenterait  leur 
règne  en  toute  prospérité.  Cette  dame 
qui,  d'autre  côté  ,  se  voyait  le  chemin 
ouvert  pour  établir  son  autorité  de 
plus  en  plus ,  tant  pour  ce  qu'on  s'a- 
dressait à  elle ,  que  pour  le  moyen 
qu'on  lui  donnait  de  savoir  tous  les 
secrets  de  ceux  de  la  religion  réformée, 
usa  d'une  merveilleuse  discrétion  en 
cet  endroit.  Car  en  premier  lieu,  com- 
me étant  irritée  de  ce  que  la  mort  de 
son  feu  seigneur  et  mari  lui  était  rap- 
pelée de  telle  façon  :  Hélas,  dit-elle, 
de  quoi  est-ce  qu'on  me  menace.  Car 
comment  me  pourrait  faire  Dieu  pis 
qu'il  a  fait ,  m'ayant  ôté  ce  que  je  pri- 
sais et  aimais  le  plus  ?  toutefois  peu 
après,  comme  un  peu  apaisée,  elle 
leur  donna  plus  gracieuse  réponse  : 
promettant  au  prince  ,  à  la  belle-mère 
d'icelui,  et  à  l'amiral  de  faire  cesser 
les  persécutions  ,  pourvu  qu'on  ne 
s'assemblât  pas,  et  que  chacun  vécût 
paisiblement  et  sans  scandale.  Ce  qui 
l'émut  à  cela  entr'autres  choses,  furent 
certaines  lettres  et  remontrances  à  elle 
envoyées  le  26  d'août,  par  un  gentil- 
homme qui  avait  servi  la  feue  reine 
de  Navarre  ,  qui  se  soussignait  Ville- 
madon  ,  avec  lequel  ladite  dame  avait 
autrefois  privément  conféré  de  ses 
affaires,  et  même  des  points  delà  reli- 
gion. En  ces  lettres  il  lui  rappelait 
comme  du  temps  de  sa  stérilité  il  n'a- 
vait tenu  à  ceux-là  mémos  desquels 
elle  s'assurait  qu'elle  ne  fût  répudiée, 
et  qu'alors  elle  avait  eu  son  recours  à 
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Dieu,  lisant  et  goûtant  sa  parole,  et 
chantant  avec  grand  plaisir  les  psaumes 
traduits  en  rime  française  ,  entre  les- 
quels elle  avait  choisi  pour  soi  le  141. e 
encore  qu'il  ne  filt  de  la  traduction  de 
Marot,  commençant  ain^si  : 

Vers  l'Eternel  des  oppressés  le  père  ^ 

Je  m'en  irai  lui  montrant  l'impropère  (injustice). 

Que  l'on  me  fait.  Et  lui  ferai  prière 

A  haute  voix  qu'il  ne  jette  en  ai-ricre 

Mes  piteux  cris,  car  en  lui  seul  j'espère. 

Environ  lequel  temps  Dieu  lui  avait 
donné  son  fils  aîné,  que  plusieurs  au- 
tres enfans  avaient  suivi.  Il  voulait 
aussi  qu'iUui  souvint  comme  le  cardi- 
nal avait  mis  en  usage ,  au  lieu  des 
psaumes  ,  certains  vers  lascifs  et  im- 
pudiques d'Horace ,  et  autres  poètes 
infâmes  ;  depuis  lequel  changement 
tant  de  malheurs  lui  étaient  survenus 
les  uns  sur  les  autres  ,  et  l'exhortait 
finalement,  si  elle  ne  voulait  tomber  du 
tout  en  ruine  avec  l'état  du  royaume, 
à  se  défaire  de  telles  gens  ,  et  à  n'en- 
durer que  ceux  qui  n'étaient  de  la 
maison,  et  n'avaient  aucune  part  en 
l'héritage ,  occupassent  par  dol  et  vio- 
lence la  puissance  du  roi  et  d'elle  , 
reculant  et  mettant  sous  les  pieds  les 
princes  du  sang;  mais  qu'au  contraire 
elle  fit  que  tout  allât  selon  l'élection 
de  Dieu ,  et  que  les  princes  du  sang  , 
qui  étaient  leurs  meilleurs  et  plus  fidè- 
les serviteurs,  lui  fussent  en  honneur. 
Finalement  qu'elle  avisât  de  conduire 
ses  enfans  en  la  voie  dit  bon  roi  Josias. 
Voilà ,  dis-je ,  la  lettre  de  Villemadon , 
qui  émut  grandement  la  reine-mère  à 
penser  à  ses  affaires  ;  conjecturant  que 
les  princes  du  sang  n'étaient  ainsi  mis 
en  avant  qu'ils  ne  fissent  jouer  ce  jeu 
aux  autres,  ce  qui  pourrait  rendre  la 
partie  forte,  ou  elle  ne  gagnerait  rien 
si  elle  tenait  trop  raide  d'un  côté.  Et 
pourtant,  délibérant  sous  main  d'en- 
tretenir en  quelque  opinion  de  soi , 
tant  les  princes  que  ceux  delà  religion; 


et  s'adressant  pour  cet  effet  à  madame 
de  Montpensier,  qu'elle  savait  être  un 
peu  de  leur  parti ,  et  qui  était  au  reste 
de  ses  plus  privées  amies,  elle  se  plai- 
gnit de  ce  gouvernement  qu'elle  appe- 
laittyrannique  comme  étant  transporté 
aux  étrangers  ,  du  rcculement  du  con- 
nétable ,  et  du  mépris  auquel  se  voyait; 
promettant  aussi  avec  le  temps  toute 
faveur  à  ces  pauvres  gens  ,  qu'elle 
appelait.  Bref,  elle  fit  en  sorte  que  ceux 
de  la  religion  en  espéraient  beaucoup. 
Une  autre  chose  entretenait  encore  les 
églises  en  quelque  espérance  ,  à  savoir 
la  venue  du  roi  de  Navarre ,  sollicité 
par  le  connétable  de  se  hâter  pour  tenir 
le  lieu  qui  lui  appartenait  en  ce  royau- 
me :  et  de  fait  il  s'était  mis  finalement 
en  chemin,  et  avait  promis  merveilles 
aux  ministres  des  églises  par  lesquelles 
il  passait,  et  qui  lui  remontraient  le 
devoir  qu'il  avait,  tant  à  l'état  en  gé- 
néral ,  qu'aux  pauvres  églises ,  qu'il 
savait^  être  de  si  long-temps  si  mal 
traitées  par  ceux  qui  avaient  abusé 
des  feux  rois.  Mais  étant  approché  de 
la  cour,  combien  qu'il  fût  très  bien 
accompagné  pour  s'emparer  de  l'auto- 
rité due  à  son  rang,  en  quoi  il  eût  été 
assisté  de  la  faveur  et  des  forces  prin- 
cipales du  royaume  ,  si  est-ce  que ,  se 
laissant  gouverner  à  deux  de  sa  suite, 
à  savoir  au  sieur  d'Escars,  et  à  l'évêque 
de  Mande ,  pratiqués  par  ses  ennemis, 
après  avoir  souffert  mille  indignités  à 
son  arrivée  ,  il  ne  fit  jamais  seulement 
semblant  de  s'en  ressentir,  et,  après 
avoir  assisté  au  sacre  du  roi  à  Reims, 
le  18  de  septembre  audit  an,  fut  ren- 
voyé en  son  pays  avec  commission  de 
conduire  la  reine  d'Espagne  sœur  du 
roi  au  roi  d'Espagne  son  mari.  Cepen- 
dant, à  Paris  on  ne  donnait  aucune  re- 
lâche à  du  Bourg,  ayant  interjeté  appel 
devantle  primat  de  Lyon  qui  était  pour 
lors  le  cardinal  de  Tournon  ,  lequel  ne 
faillit  incontinent  à  délégnor  dos  juges. 
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Cette  poursuite  précipitée  fut  cause 
que  ceux  de  la  religion  de  l'église  de 
Paris ,  écrivirent  de  rechef  à  la  reine- 
mère,  que,  sur  son  assurance  de  faire 
cesser  la  persécution  ,  ils  s'étaient  de 
leur  part  contenus  selon  son  désir  ,  et 
avaient  fait  leurs  assemblées  si  petites 
que  l'on  ne  s'en  était  comme  point 
aperçu  ,  de  peur  qu'à  cette  occasion 
elle  ne  fût  importunée  par  leurs  enne- 
mis de  leur  courir  sus  de  nouveau  ; 
mais  qu'ils  ne  s'apercevaient  aucune- 
ment de  l'effet  de  cette  promesse  ,  mais 
sentaient  leur  condition  être  plus  mi- 
sérable que  par  le  passé  ,  et  semblait, 
vu  les  grandes  poursuites  contre  du 
Bourg,  qu'on  n'en  demandât  que  la 
peau  :  comme  aussi  ils  avaient  entendu 
de  bonne  part  ses  ennemis  s'en  être 
vantés  ;  ce  que  arrivant  elle  se  pouvait 
assurer  que  Dieu  ne  laisserait  cela 
impuni,  vu  qu'elle  connaissait  l'inno- 
cence de  celui-ci ,  duquel  le  jugement 
serait  si  manifeste ,  qu'il  ne  pourrait 
aucunement  être  déguisé  ni  dissimulé. 
Que  la  procédure  contre  du  Bourg,  se 
trouvait  de  toutes  personnes  si  étrange, 
que  si  on  attentait  plus  outre  contre 
lui  et  les  autres  chrétiens  ,  il  y  aurait 
grand  danger  de  troubles  et  émeutes, 
et  que  les  hommes ,  pressés  par  trop 
grande  violence  ,  ne  ressemblassent 
aux  eaux  d'un  étang  ,  la  chausssée 
duquel  rompue ,  les  eaux  n'apportent 
par  leur  impétuosité ,  que  ruine  et 
dommage  aux  terres  voisines.  Non  que 
cela  advint  par  ceux  qui ,  sous  leur 
ministère,  avaient  embrassé  la  réfor- 
mation de  l'évangile  (  car  elle  devait 
attendre  d'eux  toute  obéissance  )  mais 
pour  ce  qu'il  "y  en  avait  d'autres  en 
plus  grand  nombre  cent  fois,  qui,  con- 
naissant simplement  les  abus  du  .pape , 
et  ne  s'élant  pas  encore  rangés  à  la 
discipline  ecclésiastique,  nepourraicnt 
souffrir  la  persécution  ,  de  quoi  ils 
avaient  bien  voulu  l'avertir,  afin  qu'ad- 
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venant  quelque  mauvaise  chose  ,  elle 
ne  pensât  icclle  procéder  d'eux. 

La  reine-mère ,  trouvant  cette  lettre 
fort  âpre  et  dure,  répondit  aussi  dure- 
ment, en  ces  propres  termes  :  Eh  bien  ! 
on  me  menace,  croyant  me  faire  peur, 
mais  ils  n'en  sont  pas  encore  où  ils 
pensent.  Toutefois,  étant  pourchassée 
et  continuellement  sollicitée  par  le 
prince  de  Condé  ,  la  dame  de  Roye  et 
l'amiral,  elle  dit  qu'elle  n'entendait 
rien  en  cette  doctrine  ,  et  que  ce  qui 
l'avait  auparavant  émue  à  leur  désirer 
b'en  ,  était  plutôt  une  pitié  et  compas- 
sion naturelle  qui  accompagne  volon- 
tiers les  femmes,  que  pour  être  autre- 
ment instruite  et  informée  si  leur 
doctrine  était  vraie  ou  fausse.  Car 
quand  elle  considérait  ces  pauvres 
gens  être  ainsi  cruellement  meurtris, 
brûlés  et  tourmentés ,  non  pour  larcin, 
volerie  ou  brigandage  ,  mais  simple- 
ment pour  maintenir  leurs  opinions  , 
et  pour  icelles  aller  à  la  mort  comme 
aux  noces,  elle  était  émue  à  croire 
qu'il  y  avait  quelque  chose  qui  outre- 
passait la  raison  naturelle.  A  cette 
occasion  elle  désirait  de  communiquer 
privément  avec  quelqu'un  de  leurs  mi- 
nistres, et  spécialement  avec  un  qu'elle 
avait  entendu  être  gentilhomme,  issu 
de  noble  et  ancienne  race ,  par  quoi 
elle  les  priait  de  le  faire  venir  vers 
elle  à  Villiers  -  Cotterets  ,  l'assurant 
qu'il  ne  lui  serait  mal  fait  ni  mal  dit, 
en  aucune  manière  ,  et  qu'elle  le  pre- 
nait sous  sa  sauve-garde.  Mais  ,  quelle 
qu'en  fût  la  cause  ,  il  ne  put  parler  à 
elle  ;  et,  partant,  il  supplia  la  dame  de 
Roye  de  lui  présenter  la  confession  de 
foi  des  églises  de  France  ,  qui  n'était 
encore  alors  imprimée,  afin  qu'elle 
vît  pourquoi  tant  de  pauvres  gens 
étaient  alors  poursuivis  si  cruellement 
partout  le  royaume.  Or  était-il  advenu, 
régnant  encore  Henri ,  qu'un  orfèvre 
de  Paris  nommé  de  Russanges ,  apostat 
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de  cette  religion,  et  démis  de  sa  charge 
de  surveillant,  pour  avoir  été  trouvé 
en  quelque  faute,  avait,   par  dépit, 
décelé  leurs  assemblées  au  président 
St.-André  ,  et  au  Sorbonniste  de  Mou- 
chi ,  se  faisant  appeler  Democharès  , 
député  inquisiteur  de  la  foi    par  le 
cardinal ,  et  avait  même  baillé  par 
écrit  les  noms  et  surnoms  de  tous  les 
plus  riches  etapparens  de  ladite  église, 
même  de  tous  les  ministres  et  anciens, 
pour  l'espérance  de  participer  au  butin. 
Cette  entreprise  fut  retardée  par  la 
mort  intervenue  de  ce  prince  ;  ce  que 
le  cardinal  voulant  remettre  sus,  il  fut 
d'autant  plus  ému  à  ce   faire  ,   qu'il 
entendit  que  telles  assemblées  se  fai- 
saient par  toutes    les    provinces    du 
royaume    en  plus  grande    hardiesse 
que  devant.  Car,  outre  ce  qu'il  était 
extrêmement  acharné  contre  eux,  il 
pensa  cette  licence  être  au  mépris  de 
lui  et  de  son  frère.  Partant,  ayant  pris 
argument  sur  la  promesse  faite  aux 
Espagnols  au  traité   delà  paix,  il  ne 
voulut  plus  tarder  à  se  venger  de  ses 
prétendus  outrages  :  à  quoi  aussi  l'ai- 
guillonnait le  désir  d'acquérir  renom- 
mée ,  et  de  posséder  entièrement  les 
ecclésiastiques.  Or  se  proposait-il  de 
venir  aisément  à  fin  de  cette  entreprise 
contre  ceux  de  la  religion  qui  étaient 
à  Paris ,  à  cause  de  l'entière  obéissance 
que  lui  rendait,  non  seulement  le  par- 
lement et  la  justice  ordinaire  ,  mais 
aussi  tout  le  corps  de  la  ville  en  général 
et  en  particulier.  Et  s'attendait  que  la 
grandeur  de  cet  exploit  tiendrait  toute 
la  France  en  telle  crainte,  qu'on  ne 
songerait  à    faire  aucune   résistance 
ailleurs  ,  quand  ils  viendraient  à  passer 
outre,  après  avoir  ainsi  maté  ceux  de 
Paris.  Cela  fut  cause  qu'on  publia  des 
cdits  tous  nouveaux ,  plus  rigoureux 
que  jamais  ,  lesquels  on  rafraîchissait 
souvent,  contenant  défenses  de  faire 
aucune  assemblée,  ni  de  s'y  trouver. 


à  peine  d'être  envoyé  au  feu  sans  autre 
forme    de    procès.    Promesses    aussi 
étaient  faites  aux  délateurs ,  de  la  moi- 
tié des  confiscations,  avec  autres  grands 
salaires  ;  commandement  aux  commis- 
saires des  quartiers  de  Paris  ,  d'être 
diligens  à  recevoir  les  accusations ,  et 
saisir  ceux  qui  seraient  déférés  ,  et  de 
visiter  les  maisons  de  jour  à  autre  ,  et 
faire  rapport  de  leur  diligence.  Et, 
afin  de  ne  rien  laisser  en  arrière,  pour 
les  vacations  du  parlement  (ainsi  qu'il 
a  été  dit)  puissance  fut  donnée  par 
lettres  patentes  au  lieutenant-criminel 
du  Châtelet,  de  juger  sans  appel  ceux 
qui  seraient  amenés  devant  lui ,  et  à 
certains  autres  conseillers,  qu'on  savait 
être  capitaux  ennemis  de  cette  doctri- 
ne ,  expressément  choisis  et  élus  par 
le  cardinal,  qui  accompagnait  les  let- 
tres dudit  seigneur  des  siennes  très 
affectueuses  ,    portant    menaces    aux 
faillans  et  promesses  de  grands  biens 
à  ceux  qui  y  emploieraient  leur  indus- 
trie ,  et  diligence  ,  toutes  choses  ces- 
santes. 

Les  curés  et  vicaires  des  paroisses 
dénonçaient  excommunication  contre 
tous  ceux  qui  connaîtraient  quelques 
luthériens  et  ne  les  déféreraient;  ex- 
hortaient le  peuple  par  toute  sorte  de 
persuasions  de  ne  s'y  épargner ,  et  avoir 
l'œil  chacun  sur  son  voisin  ;  proposaient 
impunité  aux  accusateurs,  si  leur  ac- 
cusation n'était  bonne  et  recevable. 
Bref, on  chorchaittousles  moyens  pos- 
sibles pour  découvrir  ces  hérétiques, 
jusques  à  ajouter  de  grandes  promesses 
à  ceux  qui  s'y  montreraient  vaillans. 
Cependant  l'entreprise  de  Russanges 
ayant  longuement  trainé  il  ne  sut  se 
porter  si  finement  qu'il  ne  fût  découvert 
en  pratiquant  de  Vaide,  et  se  vantant 
de  grandes  promesses  àlui  faites.  Car, 
ne  pouvant  rien  faire  seul,  il  fit  tant 
que  d'attirer  à  soi  deux  compagnons, 
à  savoir  un  autre  orfèvre,  frère  d'un 
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huissierde  parlement,  lequela  depuis 
reconnu  sa  faute ,  et  un  certain  George 
Renard  tailleur  d'habillemens.  L'un 
d'eux  devait  servir  d'accusateur,  ctles 
autres  de  témoins,  puis  qu'autrement 
on  ne  pouvait  attraper  ces  hérétiques, 
pour  faire  leur  procès.  Ce  Renard  avait 
été  prévenu  du  fait  de  la  religion  du- 
rant la  grande  persécution  faite  l'année 
des  placards  ,  il  y  avait  environ  vingt- 
huit  ou  trente  ans, par  lebaillif  Morin, 
et  étant  même  au  supplice,  avait  tant 
fait  qu'il  avaitsauvé  sa  vie ,  pour  avoir 
promis  d'accuser  ses  compagnons  :  ce 
qu'il  fit,  et  mit  des  plus  grands  de  Pa- 
ris en  peine.  Depuis,  s'étantréconcilié 
à  l'assemblée  secrète  dudit  lieu ,  il  con- 
nut tous  les  principaux.  Mais  quand  la 
persécution  retourna,  craignant  être 
puni  comme  relaps,  pour  derechef 
éviter  la  mort ,  il  se  retira  aux  susdits 
président  S.  André  et  à  Democharès, 
par  le  moyen  de  Russanges.  A  ces  trois 
furent  adjoints  deux  autres  témoins,  le 
fait  desquels  va  ainsi. 

Il  y  avaità  la  porte  S.Victorun  peintre 
et  un  guiternier  qui  introduisirent  cha- 
cun un  apprenti  auxdites  assemblées. 
Advint  quelque  temps  après ,  que  ne 
pouvant  avoir  argent  d'eux  pour  leur 
apprentissage,  et  les  ayant  battus  pour 
leurs  fautes,  ils  les  chassèrent;  de  quoi 
les  mères  dépitées,  sachant  la  manière 
de  vivre  de  leurs  maîtres,  les  menè- 
rent confesser  pour  avoir  absolution. 
Les  prêtres  ayant  su  leur  secret,  en 
avertirentle  président  S.  André  et  De- 
mocharès, qui  les  retinrent,  sans  per- 
mettre qu'aucun  parlât  à  eux  :  et  les 
surent  si  bien  emmieller  et  traiter  de 
toutes  sortes  de  viandes,  voire  jusques 
à  les  enivrer  de  ces  bons  vins  théolo- 
gaux, que  non  seulement  ils  tirèrent 
d'eux  toutce qu'ils  savaient,  mais  aussi 
les  attirèrent  tellementà  leurcordelle, 
qu'ils  promirent  de  dire  tout  ce  qu'on 
voudrait.  Tellement  qu'à  leur  délation 
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plusieurs  personnes,  voire  même  des 
familles  entières,  furent  prises  en  un 
jour,  et  par  le  moyen  des  uns  et  des 
autres  toutes  les  assemblées  de  la  ville, 
et  les  maisons  où  elle  se  faisaient,  fu- 
rent découvertes. 

Et  d'autant  qu'ils  y  avait  plusieurs 
captures  à  faire,  outre  ce  que  les  juges 
du  Chàtelet  ,  et  les  commissaires  dé- 
partirent tous  les  sergens  par  bandes 
et  cantons  ;  il  fut  aussi  mandé  de  la 
cour  aux  maîtres  du  guet,  et  aux  ar- 
chers de  la  ville  de   leur  assister,  de 
jour  ou  de  nuit,  lesquels  avec  tous  les 
bedeaux  des  juridictions  ecclésiasti- 
ques  et  subalternes,   faisaient  assez 
grand  nombre.   Du  commencement, 
afin  de  n'effaroucher  personne,  ils  fi- 
rent semblant  de  rechercher  quelques 
voleurs  et  larrons,  et  furent  quelques 
jours  ravaudant  çà  et  là ,  sans  toute- 
fois entrer  en  aucune  maison  suspecte 
de  la  religion,  ni  même  approcher  du 
faubourg  S.   Germain   des  Près,  qui 
était  sur  tous  les  autres  recommandé, 
pour  ce  qu'on  l'estimait  une  petite  Ge- 
nève ,  comme  ils  en  parlaiententr'eux. 
Ceux  de  la  religion  s'étant  ainsi  ras- 
surés, tout  d'un  coup  ce  faubourg  fut  ^^j, 
assailli,  et  commença-t-on  en  la  rue  des  ^ 
Maretsprès  le  Pré  aux  Clercs,  chez  un 
nommé  le  Vicomte  ,  qui  retirait  cou- 
tumièremcnt  Icsallans  et  venans  de  la 
religion,  et  principalement  ceux  qui 
venaient  de  Genève  et  d'Allemagne  : 
en  la  maison  duquel  aussi  se  faisaient 
souvent  de  grandes  assemblées.  Et,  afin 
de  le  surprendre  mangeant  de  la  chair 
aux  jours  défendus ,  comme  il  en  avait 
la  réputation,  ils  dressèrent  leurs  em- 
bûches par  un  jour  de  vendredi  chez 
les  accusateurs  ,  et  nommément  chez 
un  clerc  du  greffe  criminel  nommé 
Frété ,  fin  et  rusé  en  ces  matières  s'il 
en  fut  onques.  Aussi  était-il  dressé  de 
la  main  du  feu  présidentLizet,  en  sorte 
que,  quand  on  ne  pouvait  tirer  témoi- 
10 
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gnage  et  confession  sufllsanic  des  ac- 
cusés de  ce  crime ,  on  mettait  ce  fin 
Frété  aux  cachots  avec  eux,  lequel  sa- 
vait si  bien  contrefaire  l'évangéliste  , 
que  le  plus  subtil  et  avisé  tombait  en 
ses  filets,  et  par  ce  moyen  on  en  avait 
fait  mourir  beaucoup.  Frété  donc,  al- 
léché de  la  dépouille  de  ses  voisins, 
pour  les  avoir  dès  long  temps  remar- 
qués ,  retira  chez  soi  quarante  ou  cin- 
quante sergens  en  sa  part ,  qui  y  étaient 
entrés  à  la  file.  Et  sur  les  onze  heures, 
étant  arrivé  Thomas  Bragelonne ,  con- 
seiller au  Châtelet  (je  le  nomme  ainsi 
à  la  différence  de  son  frère  lieutenant 
particulier  )  avec  deux  ou  trois  com- 
missaires des  plus  envenimés  contre 
cette  doctrine,  la  maison  du  Vicomte 
fut  incontinent  environnée  et  rude- 
ment assaillie.  Mais  combien  que  de 
quinze  ou  seize  personnes  qui  étaient 
à  table ,  il  n'y  en  eût  que  quatre  qui  fis- 
sent tête  (  car  les  autres  se  sauvèrent 
par  dessus  les  murailles  et  à  travers 
champs  )  si  firent-ils  une  telle  rcsis- 
teuce  ,  s'estimant  assaillis  par  des  bri- 
gands et  des  voleurs  ,  que  tous  ces  ser- 
gents furent  mis  en  déroute ,  et  les  plus 
hardis  si  vivement  blessés  ,  qu'on  pen- 
sait qu'il  en  dût  mourir  une  douzaine 
pour  le  moins  :  ce  qui  leur  vint  contre 
espérance.  Car  ils  faisaient  leur  compte 
de  prendre,  piller  et  emprisonner,  et 
non  d'être  battus.  En  ce  conflit,  Bra- 
gelonne et  ses  commissaires  furent  en 
grand  danger  d'être  tués  ,  et  n'eut  été 
ce  Vicomte,  c'était  fait  d'eux.  Le  mal- 
heur tomba  sur  les  blessés,  qui  n'eu- 
rent pas  part  au  butin,  mais  ouvrirent 
seulement  le  passage  à  leurs  compa- 
gnons qui  leur  vinrentsurle  soir  pour 
renfort.  Cependant  les  combattans(du 
nombre  desquels  étaient  deux  frères 
gentilshommes  d'Anjou,  appelles  Sou- 
celles  )  curent  loisir  de  se  sauver,  et 
les  autres  de  la  religion  des  maisons 
prochaines   curent  aussi  tomfis  de  se 
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retirer,  quittant  leurs  maisons  à  la 
merci  des  juges  et  sergens,  qui  y  trou- 
vèrent richesses  d'or  et  d'argent  mon- 
nayé :  principalement  chez  ce  Vicomte, 
où  ces  hôtes  avaient  laissé  leur  argent 
en  garde.  Etparainsifurentmenés pri- 
sonniers, la  femme  d'icelui,  ses  petits 
enfans  et  son  père, homme  vieil  etca- 
duc  en  portant  devant  eux,  comme 
en  triomphe-  un  chapon  lardé  :  et  de  la 
chair  crue  qui  était  au  garde-manger  : 
car  de  cuite  il  ne  s'y  en  trouva  point. 
Cela  était  pour  les  rendre  davantage 
odieux  au  peuple.  Aussi  reçurentle père 
et  la  belle  fille  tel  mauvais  traitement, 
qu'ils  moururent  enla  prison,  en  grande 
pauvreté  et  langueur.  Ils  prirent  aussi 
prisonnier  un  personnage  qui  avait  été 
bailli  de  saint  Agnan  ,  en  une  maison 
prochaine  où  logeait  un  gentilhomme 
nommé  la  Fredonnière ,  qui  avait  aussi 
quitté  la  place ,  et  y  envoyait  cet  avocat 
pour  empêcher  le  saccagcment  de  ses 
meubles  :  mais  comme  il  contestaitpar 
trop  au  gré  des  sergens  et  commissai- 
res, il  futsoupçonné,  et  àl'instantfouil- 
lé,  et  trouvé  saisi  de  certains  mémoi- 
res de  grande  conséquence  contenant 
des  remontrances  au  roi  et  à  ses  états, 
tant  pour  la  religion  que  pour  l'état  po- 
litique :  qui  fut  cause  de  l'envoyer  au 
boisdeVincennes,le  chargeant  du  cri- 
me de  lèse  majesté. Bourdin,  procureur 
général  du  roi,  ayant  vu  ces  mémoires, 
les  envoya  au  cardinal,  et  dit  depuis 
en  compagnie  privée  ,  qu'ils  étaient  di- 
vinement bien  faits, et  que  ces  fous  là 
avaient  merveilleusement  de  bonnes 
raisons,  toutefois  mal  appliquées ,  et 
que  c'était  dommage  qu'ils  n'emploient 
leurs  esprits  ailleurs  qu'à  ces  rêveries 
contentieuscs  de  la  religion. 

Ayant ,  Bragelonne  et  ses  commis- 
saires, trouvé  au  journal  du  Vicomte, 
quccertains  deniers  qu'ilsavaientpris, 
appartenaient  aux  gentilshommes  du 
roi  de  Navarre,  et  autres  gens  de  nom, 
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ils  se  persuadèrent  qnc  ceux-là  ne  lais- 
seraient perdre  leur  bien  légèrement, 
et  qu'ayant  osé  le  défendre  en  plein 
jour ,  ils  pourraient  retourner  la  nuit, 
et  leur  donner  une  charge  plus  âpre. 
Par  quoi,  ne  voulant  quitter  ce  butin  , 
ils  firent  venir  à  leur  secours  plus  de 
quatre  ou  cinq  cents  hommes  de  pied 
et  de  cheval ,  tous  armés  à  blanc  ,  qui 
firent  le  guet  quatre  ou  cinq  jours  et 
nuits,  pendant  qu'on  vidait  la  maison 
des  absens,  et  les  fit-on  tant  boire  de 
cesvinsde  provision  du  Vicomte,  qu'ils 
se  battaient  entr'eux-mémes,  en  sorte 
qu'il  y  en  eut  un  tué  d'un  coup  de  pis- 
tolet. 

Ces  juges,  ne  sentant  plus  de  résis- 
tence ,  étendirent  leurs  poursuites  par 
tous  les  endroits  de  la  ville,  là  où  pa- 
reillement les  suspects  avaient  aban- 
donné leurs  maisons.  Mais  leurs  meu- 
bles furent  si  bien  remués  par  ces  of- 
ficiers de  justice,  que  c'était  à  qui  se 
reprocherait  avoir  chaque  jour  mieux 
butiné ,  comme  à  vrai  dire  les  coins  des 
rues  étaient  tellement  farcis  de  meu- 
bles à  vendre,  que  durant  les  fuites  de 
Paris  pour  crainte  de  la  guerre, ni  en 
autre  temps  ,  ils  ne  furent  jamais  à  tel 
marché.  De  quoi  ne  voulurent  perdre 
leur  part  les  conseillers  du  Châtelet, 
à  savoir  Roland  Poussemye  ,  Jacques 
Rapouel,  Guy Apollo, Guillaume  Ver- 
sons, Nicolas  l'Anglois  ;  et  les  commis- 
saires ,  Jean  Martin ,  Guillaume  du 
Chemin,  Jean  Divonneau,  Jacques  de 
Sens  et  Tristan  Cossian.  Bref  ,  on  ne 
pouvait  aller  par  Paris  sans  passer  à 
travers  gens  de  pied  et  de  cheval,  ar- 
més à  blanc,  qui  tracassaient  çà  et  là, 
menant  prisonniers  hommes  et  fem- 
mes ,  petits  enfans  ,  et  gens  de  toutes 
qualités  Les  rues  aussi  étaient  si  plei- 
nes de  charrettes  chargées  de  meubles 
qu'on  ne  pouvait  passer,  les  maisons 
étant  abandonnées  comme  au  pillage 
et  saccagement  ;  en  sorte  qu'on  eut 
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pensé  être  en  une  ville  prise  par  droit 
de  guerre ,  tellement  que  les  pauvres 
devenaient  riches,  et  les  rjches  pau- 
vres. Car  avec  les  sergens  altérés  se 
mêlaient  un  tas  de  garnemens  qui  ra- 
vageaientle  reste  des  sergens,  comme 
glaneurs.  Mais  ce  qui  était  le  plus  à 
déplorer ,  c'était  de  voir  les  pauvres 
petits  enfans  qui  demeuraient  sur  le 
carreau  ,  criant  à  la  faim  avec  gémis- 
semens  incroyables,  et  allaient  par  les 
rues  mendiant ,  sans  qu'aucun  osât  les 
retirer,  sinon  qu'il  voulût  tomber  au 
môme  danger:  aussi  en  faisait-on  moins 
de  compte  que  des  chiens  ,  tant  cette 
doctrine  était  odieuse  aux  parisiens. 
Pour  les  aigrir  etacharner  davantage  il 
y  avait  gens  par  tous  les  coins  des  rues 
(  je  ne  sais  de  qui  envoyés  )  et  ressem- 
blant à  de  pauvres  prêtres  ou  moines 
crottés,  qui  disaientà  ce  pauvre  peuple 
crédule,  que  ces  hérétiques  s'assem- 
blaient pour  manger  les  petits  enfans  , 
et  pour  paillarder  de  nuit  à  chandelles 
éteintes,  après  avoir  mangé  un  cochon 
au  lieu  d'un  agneau  paschal,  et  com- 
mis ensemble  une  infinité  d'incestes 
et  ordures  infâmes  ;  ce  qui  était  reçu 
comme  oracle.  Bref,  ce  spectacle  dura 
long  temps,  en  sorte  que  ces  manières 
de  gens  avaient  fait  comme  une  habi- 
tudeordinaire  d'allerde  jouret  de  nuit 
saccager  les  maisons,  au  su  du  parle 
ment,lequel  cependant  fermaitles  yeux. 
La  clameur  des  affligés  parvenue  à 
la  cour,  la  reine  mère  envoya  savoir  ce 
que  c'était,  à  laquelle  on  renvoya  cer- 
tains écrits  en  rime  française, trouvés 
chez  le  Vicomte,  faisant  mention  de  la 
mort  advenue  au  roi  Henri  parle  juste 
jugement  de  Dieu,  auxquels  aussi  la- 
dite dame  était  taxée  de  trop  déférer 
au  cardinal.  Et ,  afin  que  tout  le  corps 
de  ceux  de  la  religion  fût  trouvé  cou- 
pable ,  et  non  quelque  particulier;  et 
qu'on  rendit  leur  doctrine  tant  plus 
odieuse    à    cette   dame ,    on    ajouta 
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certaines  iniorniations  faites  et  dres- 
sées par  l'industrie  du  président  Saint 
André  et  Demochares,  sur  la  déposi- 
tion de  ces  deux  jeunes  enfans,  dont 
il  a  été  ci-dessus  fait  mention  ,  qu'ils 
tenaient  sous  leurs  ailes  ;  contenant  en- 
tre autres  choses  ,  qu'en  la  place  Hau- 
bert, au  quartier  des  Tournellcs  ,  en  la 
maison  d'un  avocat  nommé  Boulard  , 
s'étaientfaitcs plusieurs  assemblées  de 
luthériens  :  entre  lesquelles",  le  jeudi 
devant  Pâques  (  qu'on  appelle  absolu  ) 
en  avait  été  fait  une  de  grand  nombre 
d'hommes,  femmes,  et  filles,  environ 
à  minuit,  là  où,  après  avoir  prêché, 
fait  leur  sabbat,  mangé  un  cochon  au 
lieu  de  l'agneau  paschal,  et  la  lampe 
qui  les  éclairait  éteinte,  chacun  s'ac- 
coupla avec  sa  chacune  ,  ^t  qu'entre 
autres  femmes  ils  reconnurent  celle 
dudit  avocat,  et  deux  siennes  belles 
jeunes  filles,  l'une  desquelles  s'étant 
rencontrée  avec  un  d'eux,  il  la  connut 
par  deux  ou  trois  fois  pour  sa  part.  Ces 
choses  ainsi  dextrement  agencées  ,  et 
envoyées  au  cardinal  avec  les  deux  té- 
moins, n'amendèrent  la  cause  deSou- 
coUcs  ,  qui  était  à  la  cour,  poursuivant 
la  restitution  de  ses  bardes ,  chevaux 
et  argent  pris  chez  le  Vicomte  ;  car  , 
encore  qu'à  la  prière  et  instance  du 
roi  de  Navarre  ,  le  roi  lui  eût  quitté  et 
remis  les  meurtres  qu'il  pensait  avoir 
faits  en  ce  conflit,  on  trouva  nouvelle 
occasion  de  le  charger  de  ces  libelles 
diffamatoires  ,  d'autant  qu'ils  se  mêlait 
un  peu  de  poésie  :  parquoi  au  nez  du 
navarrois,  Soucelles,  étant  entré  en  la 
salle  du  roi ,  et  remarqué  par  le  cardi- 
nal ,  fut  par  son  commandement  pris 
prisonnier  ,  et  envoyé  avec  grandes  et 
sures  gardes  au  bois  de  Vincenncs  ,  là 
où  il  trouva  le  jeune  conte  d'Aran  écos- 
sais, pour  l'envie  que  lui  portaient 
ceux  de  Guise  ,  à  cause  de  l'évasion  du 
comte  d'Aran  son  aine  ,  et  de  la  guerre 
d'Ecosse  dont  il  est  parlé  ailleurs;  et 


Coiffart  bailli  de  saint  Agnan  ,  ayant 
été  trouvé  saisi  des  susdites  remon- 
trances. Et  furent  ces  deux,  à  savoir 
Soucelles  et  Coiffart,  d'autant  plus  re- 
commandés qu'onpensaitqu'ils  avaient 
voulu  mettre  le  roi  de  Navarre  en  be- 
sogne pour  remuer  ménage  ,  et  qu'on 
espérait  découvrir  plusieurs  secrets 
par  eux. 

Le  cardinal  pour  sa  part  ne  laissa 
dormir  ses  informations.  Car,  ayant  au 
poing  le  sac  ou  elles  étaient ,  et  à  sa 
queue  les  deux  enfans  ,  il  alla  trouver 
la  reine  mère,  et  avec  exclamations 
incroyables,  lui  déchiffra  de  point  en 
point  le  contenu  d'icelles  ,  n'oubliant 
rien  pour  rendre  ceux  de  la  religion 
les  plus  maudites  et  abominables  cré- 
atures, qui  eussent  été  dès  la  création 
du  monde.  Même ,  afin  de  ne  rien  lais- 
seren  arrière,  elles  furent  par  lui  en- 
richies de  toutes  les  pollutions  des- 
quelles se  souillèrent  jadis  les  anciens 
hérétiques  Psalliens,  Gnostiques ,  Eu- 
chètes  ,  Messaliens ,  Borborites  ,  Ori- 
génistes ,  et  autres  que  Satan  a  autre- 
fois suscités  pour  obscurcir  la  lumière 
de  l'évangile  ,  quand  elle  fut  du  com- 
mencement prêchée  en  cachette  ,  à 
cause  de  la  persécution  que  leur  fai- 
saient les  empereurs  payens  et  idolâ- 
tres. Et,  afin  que  ces  preuves  ne  pus- 
sent être  contestées,  et  qu'on  connût 
tant  mieux  l'énormité  du  fait ,  le  car- 
dinal présentait  les  témoins  qui  les 
avaient  vus,  et  qui  avaient  vécu  de 
même,  comme  il  disait.  Ces  informa- 
tions ayant  été  envoyées  par  ces  gens 
de  bien  aux  juges  ,  auxquels  le  roi  en 
avaitdonné  commission,  desquelles  (di- 
sait-il) vous  devez  être  armée  et  mu- 
nie ,  pour  prévenir  ceux  qui  vous  par- 
leront en  la  faveur  de  ces  monstres 
infâmes,  m'assurant,  madame  ,  que 
leurs  déguisemens  sous  ombre  de  reli- 
gion, ne  pourrontjamais  trouver  place 
auprès  de  vous, ei  que  par  conséquent  au 
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lieu  de  trouver  mauvaise  la  procédure      ferait  mourir 
faite  contre  eux  ,  vous  jugerez  qu'ils 
ont  été  trop  gracieusement  traités. 

La  reine,  ayant  entendu  le  dire  du 
cardinal,  et  vu  les  témoins,  qui  par 
leur  silence  et  visage  assuré,  semblaient 
le  confirmer  ,  fut  merveilleusement 
aigrie  et  étonnée  ;  joint  qu'on  y  mêlait 
des  choses  qui  touchaient  son  autorité, 
ensemble  l'honneur  du  feu  roi  son  ma- 
ri. Mais  le  pis  fut,  que  le  chancelier 
Olivier  se  chargea  volontairement  de 
voir  ces  informations.  Et,  pour  com- 
plaire aux  Guise  ,  en  fit  lui-même  le 
rapport  au  roi,  et  à  son  conseil ,  dans  le 
parc  de  Villiers  Collcret ,  avec  des 
gestes  et  propos  qui  montraient  qu'il 
avaitcettc  matière  grandement  à  cœur. 
Ce  que  plusieurs  gens  de  bien  trouvè- 
rent fort  étrange,  attendu  qu'il  savait 
trop  mieux  comme  les  choses  s'étaient 
passées  ,  pour  avoir  lui-même  blâmé 
et  détesté  telles  calomnies.  Parquoi  dès 
lors  on  estima  que  la  France  aurait 
beaucoup  à  souffrir ,  puisque  le  chef 
de  la  justice,  celui  de  l'intégrité  duquel 
on  attendait  beaucoup  ,  était  si  mani- 
festement rangé  à  la  dévotion  des  Gui- 
se; lui,  dis-je,qui  s'était  du  temps  des 
rois  précédens,  opposé  à  toute  oppres- 
sion de  justice,  sans  aucune  crainte. 
La  reine  donc  manda  aux  parisiens  de 
continuer  les  poursuites  commencées, 
jusques  à  ce  que  ces  méchans  fussent 
du  tout  déracinés  :  en  quoi  elle  fut 
promptement  servie.    Les  poursuites 

donc  furent  redoublées,  en  sorte  que 

tous  ceux  qu'on   pouvait  connaître  et 

saisir,  furent,  ou  mis  en  prison ,  ou 

exécutés  à  mort. 
Davantage,  la  reine  ayant  trouvé  à 

part  quelques  siennes  demoiselles  ,  qui 

favorisaient  ceux  de  la  religion ,  leur 

déclara  le  rapport  à   elle  fait  de  ces 

informations  ,    auxquelles  elle  disait 

ajouter  telle  foi,  que  si  elle  savait  pour 

tout  certain  quelles  en  fussent ,  elle  les 
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quelque  amitié  ou  fa- 
veur qu'elle  leur  portât.  Les  plus  fami- 
lières et  avisées  d'entre  elles  insistè- 
rent tant  auprès  d'elle ,  que  de  la  faire 
condescendre  à  ouïr  ces  enfans ,  dont 
il  lui  fut  fort  aisé  de  connaître  l'enclou- 
ure.  Car,  étant  vivement  enquis  des 
points  auxquels  on  ne  les  avait  point 
recordés,  il  apparaissait  manifestement 
qu'ils  avaient  été  apostés  et  pratiqués, 
ce  qu'aussi  ils  confessèrent  tacitement 
à  l'une  d'elles ,  qui  feignait  de  trouver 
bonne  leur  procédure.  Ce  nonobstant 
la  reine  ne  fit  cesser  la  poursuite ,  tant 
pour  recommander  sa  chasteté  envers 
le  peuple ,  que  pour  ne  vouloir  déplaire 
au  cardinal,  qui  avait  cette   matière 
grandement  à  cœur.  Et,  d'autant  qu'il 
y  avait  eu  de  la  résistance  à  Saint  Ger- 
main-des-Prés,  lui  et  le  duc  de  Guise 
son  frère  en  prirent  occasion  d'envoyer 
par  les  maisons  prendre   toutes    les 
armes ,  jusques  aux  couteaux ,  et  de  les 
porter  en  l'hôtel  de  Clisson  (lequel  ils 
s'étaient  approprié  et  l'avaient  nommé 
de  leur  nom  de  Guise)  afin  que  sans 
aucun  inconvénient  on  parachevât  ce 
qui  avait  été  commencé ,  et  qu'ils  eus- 
sent nombre  d'armes  au  besoin.   En 
toutes  lesquelles  poursuites  les  noms 
des  Guise  trottaient  comme  ayant  l'au- 
torité souveraine .  Car  il  n'était  question 
ni  du  roi ,  ni  de  sa  mère ,  mais  disait- 
on  que  le  cardinal  avait    commandé 
ceci,  et  le  duc  de  Guise  cela  :  et,  à  ce 
qu'aucune  faveur  ne  fut  faite ,  il  y  avait 
toujours  un  gentilhomme  ou  serviteur 
de  ceux-ci  pour  accompagner  les  juges 
et  commissaires  par  la  ville,  afin  d'é- 
pier  quelle   diligence    et  devoir    ils 
feraient. 

Pour  retourner  à  cet  avocat,  Boulart 
étant  accusé  ,  sa  femme  sachant  son 
innocence  ,  et  que  tout  cela  lui  avait 
été  dressé  par  l'envie  particulière  que 
lui  portait  le  président  Saint- André  : 
encore  que  lui  et  elle  se  fussent  abseu- 


150  HIST 

tés,  comme  plusieurs  autres,pour crain- 
te de  la  persécution,  et  qu'il  y  eût  un 
merveilleux  danger  pour  ceux  qui  pa- 
raissaient) ,  toutefois  ne  put  être  éloi- 
gnée de  son  mari  que  par  l'avis  du 
greffier  de  l'Arche  son  parent,  elle  et 
ses  filles  n'allassent  au  milieu  de  ces 
grands  feux ,  se  rendre  prisonnières 
au  grand  Chàtelet,  pour  se  justifier 
(les  actes  exécrables  à  elles  imposés. 
Mais  au  lieu  d'en  être  enquises  par 
commissaires  de  parlement,  on  com- 
mença de  leur  faire  procès  sur  le  fait 
de  la  religion ,  et  de  les  interroger  de 
leur  foi  ,  à  quoi  elles  ne  voulurent 
répondre  que  préalablement  l'autre 
fait  ne  fût  vidé ,  et  qu'elles  n'en  fussent 
ou  convaincues,  ou  déclarées  innocen- 
tes. La  cour  les  voyant  fermes  en  cela, 
fit  visiter  les  filles  par  plusieurs  chirur- 
giens ,  sages-femmes ,  et  à  diverses 
fois.  Mais  il  ne  se  trouva  visiteur,  hor- 
mis une  vieille  matrone  ,  qui  ne  les 
jugeât  vierges  :  encore  n'osait  celle  là 
résolument  assurer  qu'elles  fussent 
corrompues  par  attouchement  d'hom- 
me; et  finalement  leur  demanda  pardon 
après  leur  délivrance  ,  déclarant  com- 
me, et  par  qui  elle  avait  été  subornée, 
lui  ayant  été  dit  que  c'était  une  œuvre 
méritoire  de  charger  telles  gens  à  tort 
ou  à  droit,  étant  déjà  les  plus  exécra- 
bles du  monde.  Saint-André  cependant, 
et  Democharès  ,  faisaient  toutes  les 
diligences  possibles  de  dresser  d'autres 
témoins,  d'autant  que  leur  honneur  y 
pendait  :  et,  sur  le  point  de  leur  élar- 
gissement, Boulart  fut  pris  et  mené 
prisonnier  avec  le  receveur  du  Ven- 
dômois  et  sa  femme,  en  la  maison 
duquel  il  fut  trouvé. 

Les  deux  cnfans  aussi  leur  furent 
recollés  et  confrontes,  mais  il  en  advint 
tout  autant  comme  devant  la  reine  et 
ses  dames.  Car  la  cour  connut  en  eux 
tant  de  variations  et  enlortillcmens  de 
propos ,  avec  certains  regards  et  con- 
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tenauces,  que  cela  seul  justifiait  du 
tout  ces  pauvres  filles.  Bref,  on  ne  sut 
asseoir  sur  leurs  dépositions  aucun 
jugement ,  encore  que  les  juges  dépu- 
tés y  travaillassentavectoute  diligence, 
et  que  cette  affaire  leur  fût  très  recom- 
mandée, tantpour  le  désir  qu'ils  avaient 
tous  ensemble  d'accabler  ceux  de  la 
religion,  à  quelque  prix  que  ce  fût, 
que  pour  sauver  l'honneur  du  cardinal, 
du  président  Saint-André  ,  et  des  sor-  -4 
bonnistes,  qui  avaient  mis  ceci  en  fait. 
Cela  étant  divulgué  partout,  on  atten- 
dait avec  merveilleuse  dévotion  quelle 
en  serait  l'issue.  Car  ceux  qui  n'étaient 
préoccupés  d'aucun  préjugé  ,  disaient 
ouvertement  l'accusation  être  vraie  ou 
fausse.  Si  elle  était  vraie  ,  que  punition 
exemplaire  en  devait  être  faite  plus 
grande  sans  comparaison  que  d'un 
simple  crime  d'hérésie  :  d'autant  qu'il 
y  avait  parmi  cela  des  pollutions  et 
détestables  infamies. Si  elle  était  fausse, 
que  les  témoins  ne  pouvaient  éviter  la 
mort:  et  néanmoins  on  voyait  en  liberté 
etlesunsetlesautres,qui  n'étaientsans 
grandement  compromettre  les  juges. 
Tant  y  a  toutefois  que  l'issue  n'en  fut 
autre,  sinon  qu'elles  demeurèrent  com- 
me ensevelies  en  prison ,  et  n'en  fus- 
sent jamais  sorties  que  condamnées  j 
comme  hérétiques,  sans  un  édit  dont 
il  sera  ci-après  fait  mention ,  en  vertu 
duquel,  sans  leur  faire  droit  sur  cette 
calomnie,  elles  furent  délivrées  comme 
par  force.  Car  telle  était  alors  la  justice 
de  France,  et  tels  les  exercices  de 
plusieurs  du  parlement,  lesquels  ,  dé- 
laissant toutes  les  autres  choses,  va- 
quaient ordinairement  à  ces  affaires. 
Et  de  vrai  les  mouches  et  espions  ci- 
dessus  déclarés  (ainsi  nommés  par  les 
juges  délégués)  avec  quelques  autres 
que  le  cardinal  y  employait,  aggravè- 
rent grandement  la  poursuite  ;  telle- 
ment que  depuis  le  mois  d'août  jus- 
qu'en mars  ,  il  n'y  eut  que  captures  et 
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emprisonneniens,pilleries  de  maisons, 
proclamations  à  ban,  et  exécutions  de 
ceux  de  la  religion  ,  avec  très-cruels 
tourmens.  Et  toutefois  ,  parmi  telles 
tempêtes ,  ils  ne  discontinuèrent  leurs 
prédications  et  tous  les  autres  exerci- 
ces de  la  religion. 

Le  premier  qui  triompha  de  la 
cruauté  des  persécuteur^  et  de  la  mort, 
après  le  trépas  du  roi  Henri  à  Paris  , 
fut  un  jeune  homme,  serviteur  de  Ni- 
colas Balon,  qui  avait  été  brûlé  l'an 
précédent ,  nommé  Nicolas  Guenon  , 
champenois.  Après  lui  marcha  en  ce 
triomphe  ,  Marin  Marie  ,  de  Saint- 
George  ,  diocèse  de  Lisieux  en  Nor- 
mandie ,  porteur  de  livres  ,  avec  le- 
quel, pour  cette  cause,  furent  brûlées 
plusieurs  bibles  ,  le  deuxième  jour 
d'août.  Le  19  duditmoisfut  le  magni- 
fique triomphe  de  Marguerite  de  la 
Riche  ,  autrement  nommée  la  dame 
de  la  Caille  ,pour  être  telle  l'enseigne 
de  la  maison  où  elle  demeurait  au 
mont  Saint-Hilaire.  Peu  de  jours  après 
fut  brûlé  vif  un  jeune  homme  ,  par  la 
cruauté  du  peuple  ,  contre  le  contenu 
de  l'arrêt  qui  portait  qu'il  fût  étranglé. 
Et,  le  23  octobre,  fut  brûlé  à  petit  feu 
un  nommé  Adrian  d'Aussi  ,  dit  Dou- 
liancourt.Lc  lendemain, 24 duditmois, 
fut  honoré  de  la  mort  heureuse  de 
Gilles  le  court,  lyonnais  ,  écolier  de- 
meurant au  collège  de  la  Mercy  ,  de 
Martin  Rousseau  ,  de  Gaslinois ,  or- 
fèvre et  de  Philippe  Parmentier  , 
compagnon  cordonnier;  lesquels  chan- 
tèrent tous  au  milieu  du  feu  le  canti- 
que de  Siméon.  Pierre  Malet  ,  mar- 
chand champenois,  reçut  pareil  hon- 
neur deux  jours  après,et  mourut  chan- 
tant dans  le  feu  à  haute  voix,  jusqu'au 
dernier  soupir,  le  psaume  51. 

Le  15  de  novembre  suivant,  fut  aussi 
brûlé  un  nommé  Pierre  Arondeau  du 
pays  d'Angoumois,  ayant  été  condamné 
premièrement  par  le  lieutenant  de  la 
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Rochelle,  à  la  sollicitation  d'un  prêtre 
surnommé  Aouroy  :  lequel,  bientôt 
après,  mourut  frappé  d'apoplexie  sou-r 
dainement  et  en  lieu  public,  et  depuis, 
leditlieutenant  étant  poursuivi  au  con- 
seil privé  du  roi  par  un  gentilhomme 
polonais  ,  à  cause  d'une  sentence  tor- 
tionnaire ,  ne  tarda  guère  après  la 
mort  d'Arondeau  d'être  destitué  de 
son  état,  avec  amende  de  mille  écus, 
et  infamie  perpétuelle. 

Au  mois  de  décembre  fut  aussi  brûlé 
vif,  avec  une  singulière  constance  ,  un 
nommé  Jean  Geoffroy,  serrurier,  excel- 
lent ouvrier  ,  demeurant  en  la  rue  de 
la  Mortellerie  à  Paris,  auquel  person- 
nage se  trouve  cela  d'excellent ,  qu'é- 
tant fort  sourd  et  ne  sachant  lire ,  il 
avait  ce  néanmoins  merveilleusement 
profité  en  la  parole  de  Dieu ,  se  fai- 
sant réciter  par  un  sien  garçon  ce  qui 
avait  été  dit  en  la  prédication  des  as- 
semblées secrètes  ,  auxquelles  il  ne 
faillait  jamais  de  se  trouver  avec  son 
garçon. 

En  ce  même  temps  ,  par  le  moyeu 
d'un  procureur ,  nommé  Durant,  à  qui 
fut  adressée  une  lettre  par  mégarde  , 
laquelle  il  porta  soudainement  au  pré- 
sident St-André  ,  fut  découvert  que 
quelques  amis  du  conseiller  du  Bourg 
tâchaient  à  le  sauver  de  la  prison  ,  le- 
quel à  cette  cause  fut  restreint  jus- 
qu'à être  mis  dans  la  cage  de  fer ,  en 
attendant  qu'on  eût  averti  le  cardinal. 
Et  pour  ce  que  Nostradamus  ,  astrolo- 
gue et  invocateur  des  diables  ,  avait 
mis  en  ses  pronostications  :  Le  bon 
Bourg  sera  loin  ;  le  cardinal  voulant 
avoir  la  peau  de  ce  personnage,  épris 
de  crainte  lui  fit  redoubler  ses  gardes 
de  sortes  que  si  quelques-uns,  passant 
par-devant  la  Bastille,  s'arrctaient-là  , 
on  les  retenait  prisonniers,  ou  les  me- 
naçait-on ,  si  tant  soit  peu  ils  regar- 
daient la  place.  En  outre,  il  futmandé 
aux  juges  délégués  du  primat  de  Lyon 
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de  l'expédier  hâtivement,  ce  qu'ils  fi- 
rent; et,  confirmant  les  sentences  pré- 
cédentes ,1e  renvoyèrent  au  bras  sé- 
culier, dontil  appela  de  rechef  comme 
d'abus.  Et  combien  que  par  les  anciens 
privilèges  du  parlement,  nul  du  corps 
d'icelui  ne  puisse  être  jugé  en  ma'ière 
criminelle  que  séant  la  cour  et  les 
chambres  assemblées  ,  et  qu'il  restât 
peu  de  temps  jusqu'à  la  St.  Martin  d'hi- 
ver; si  est-ce  que  le  cardinal  ne  voulut 
tant  attendre  ,  mais  lettres  patentes 
furent  décernées  à  certains  présidons 
et  conseillers  choisis  à  sa  dévotion  ; 
par  lesquelles  leur  était  mandé,  toutes 
choses  cessantes,  de  juger  ledit  appel 
et  lui  faire  et  parfaire  son  procès  ,  en- 
core que  la  cour  ne  fût  assemblée,  et 
nonobstant  quelque  privilège  au  con- 
traire. Ces  lettres  signifiées  à  du  Bourg, 
le  24  octobre  ,  il  demanda  du  papier 
et  de  l'encre  pour  faire  sa  réponse. 
Et,  pour  ce  que  l'huissier  lui  présenta 
seulement  demi-feuille,  et  qu'il  en  de- 
manda deux  ou  trois  entières  ,  qui  lui 
furent  déniées  ,  de  là  les  juges  délé- 
gués ,  interprétant  cette  demande  à 
leur  plaisir  ,  firent  bruit  qu'il  voulait 
retourner  aux  termes  de  son  avocat. 
Or ,  comme  le  palais  est  composé  de 
gens  spéculatifs  et  curieux,  chacun 
jugeait  de  ce  personnage  selon  ce  que 
son  affection  le  conduisait.  Les  uns  le 
confinaient  en  l'une  des  cages  de  fer  ; 
les  autres  disaient  qu'il  y  serait  le 
premier  brûlé,  et  que  le  cardinal  l'avait 
trop  à  coeur  pour  en  disposer  autre- 
ment; d'autres,  déplorant  la  misère  de 
ce  temps,  blâmaient  ceux  du  parlement, 
de  ce  qu'étant  sous  un  roi  mineur  ,  ils 
laissaient  ainsi  supprimer  leur  auto- 
rité et  leurs  privilèges  anciens  ;  allé- 
gant  que  cela  ne  provenait  que  de  la 
division  d'entre  eux.  Car  la  plupart 
étaient  ou  corrompus  ,  ou  faits  de  la 
main  de  quelques-uns,  ne  cherchant 
qu'à  renverser  toutes  choses  saintes  et 


sacrées  pour  complaire  àleurs  maîtres. 
Que  s'ils  eussent  été  unis  et  d'accord, 
et  légitimement  colloques  en  leurs 
états  ,  c'était  alors  le  vrai  temps  de  re- 
mettre ce  sénat  à  son  ancienne  splen- 
deur et  intégrité.  D'avantage  on  savait 
assez  que  du  Bourg  n'était  en  peine 
que  pour  avoir  usé  en  liberté  de  son 
office,  et  pour  cela  devaient-ils  tant 
moins  permettre  lui  être  fait  procès. 
Ce  nonobstant  ces  juges  assemblés 
pour  la  dernière  fois  ,  pour  gratifier 
le  cardinal ,  et  craignant  qu'à  l'avenir 
on  fît  recherche  de  cette  cause,  et  que 
l'emprisonnement ,  procédures  et  ju- 
gemens  fussent  déclarés  violons  , 
cherchèrent  nouvelles  occasion  d'a- 
graver  ses  crimes  ,  afin  de  sauver 
l'honneur  du  roi ,  qui  y  était,  disaient- 
ils,  engagé. C'est  pourquoi,  ayant  trou- 
vé sur  du  Bourg  certaines  épîtres  de 
consolation  en  ses  angoisses  ,  Bourdin 
procureur-général  prit  ses  conclusions 
comme  contre  un  criminel  de  lèse- 
majesté  et  un  traître  qui  avait  intelli- 
gence avec  les  étrangers  ,  contre  son 
serment  et  contre  les  édits  et  ordon- 
nances, qui  défendaient  toute  commu- 
nication, principalement  avec  ceux  de 
Genève  ,  dont  ils  disaient  ces  lettres 
être  parties. Et,  combien  qu'il  eût  suf- 
fissammcnt  montré  ces  lettres  être  ve- 
nues des  ministres  et  anciens  de  l'é- 
glise de  Paris,  et  qu'elles  ne  touchas- 
sent aucune  affaire  d'état,  ce  néan- 
moins tel  crime  par  eux  déclaré  ir- 
rémissible ,  joint  avec  les  autres  ,  ju- 
gement de  mort  s'en  ensuivit,  l'exécu- 
tion remise  à  la  volonté  du  roi ,  si  bien 
il  ne  lui  voulait  sauver  la  vie  et  le 
confiner  en  prison  perpétuelle.  Toute- 
fois cette  arrêt  fut  tenu  secret  pour  les 
raisons  qui  seront  déduites  ci-après. 
Quant  aux  autres  conseillers  prison- 
sonniers  ,  après  que  leurs  parens  et 
amis  eurent  longuement  poursuivi  et 
sollicité  le  conseil  privé  ,   le  4  de  sep- 
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tcmbre,  lettres  de  commission  furent 
décernées  à  certains  présidens  et  con- 
seillers de  parlement  pour    achever 
leur  procès ,  nonobstant  tous  édits  et 
privilèges  contraires  ;   lesquelles  ve- 
nues aux  mains  dudit  président  saint 
André,  il  choisit  tous  ceux  qu'il  pensa 
être  les  adversaires    et   ennemis  de 
cette  doctrine,  et  plus  agréables  au  car- 
dinal :  lesquels,  commençant  en  octo- 
bre ,  y  vaquèrent  jusqu'au  8  de  janvier 
suivant.  Quant  au  fait  d'iceux  conseil- 
lers ,  et  à  la  manière  de  leurs  empoi- 
sonnemens ,  elle  était  bien  semblable  à 
celle  de  du  Bourg ,  mais  non  leurs  dé- 
fenses :  car  du  Bourg  entra  librement 
en  la  confession  de  sa  foi  aussitôt  qu'on 
lui  en  demanda  raison.  Les  autres  au 
contraire  trouvèrent  moyen  de  se  sau- 
ver par  les  marais  (comme  l'on  dit)  et 
de  prévenir  par  leur  prudence  hu- 
maine, les  complots  et  machinations  de 
leurs  adversaires.  De  Fois,  Fumée  et 
du  Fort ,    se   disaient  être    détenus 
pour  avoir  condamné  en  saine  cons- 
cience les  abus  qui  s'étaient  glissés  en 
la  religion,  et  pour  avoir  donné  leur 
avis  de  les   réformer  par  un  libre  et 
saint  concile  :  sur  quoi  on  ne  pouvait 
leur  faire  procès  ,  d'autant  que  toutes 
les  opinions  étaient  libres  ,  et  que  les 
leurs  étaient  fondées  sur  le  premier 
article  de  la  paix  avec  le  roi  d'Espagne, 
laquelle  le  feu  roi  avait  fait  émologuor 
au  parlement ,  où  il  était  parlé  de  ce 
concile    universel ,    qu'on    promettait 
faire  assembler  pour  déterminer  des 
différens  de  la  chrétienté  sur  la  reli- 
gion. Que  si  le  vouloir  du  roi  n'était 
d'en  user  ainsi ,  les  députés  de  la  paix 
qui  l'avaient  accordée  étaient  punis- 
sables, et  non  eux  d'avoir  ensuivi  l'in- 
tention duditseigneur.  Etsurce  qu'on 
leur  voulait  faire  rendre  raison  de  leur 
foi ,  ils  confessaient  les  saintes  écritu- 
res duVieil  etNouveauTestament,ctles 
symboles  des  apôtres  et  d'Athanase  , 
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reçus  et  approuvés  comme  le  som- 
maire de  la  vraie  religion  chrétienne. 
Mais  quand  on  les  pressait  de  répon- 
dre sur  les  contentions  et  discordes  de 
ce  temps  ,  ils  disaient  ni  être  autre- 
ment tenus,  sinon  qu'on  prouvât  qu'ils 
eussent  parlé  contre  l'opinion  reçue  en 
l'église  catholique,  partant  requéraient 
d'être  interrogés  sur  leurs  charges  et 
informations.  Voilà  en  somme  leurs 
échappatoires  contre  le  cardinal  qui 
s'attendait  à  triompher  d'eux.  Quant  à 
Eustache  de  la  Porte,  il  s'y  porta  autre- 
ment ,  se  soumettant  à  croire  ce  que 
l 'église  romaine  croyait,  à  corriger  son 
opinion  si  elle  était  désagréable  au  roi, 
et  à  signer  la  carte  blanche  :  il  sera 
dit  ci-après  ce  qui  en  advint. 

Cependant  le  roi,  qui  dès  son  enfance 
avait  montré  de  grandes  indispositions , 
paraissait  fort  mal  sain,  ce  qui  fut  cause 
que ,  par  l'avis  des  médecins ,  il  fut 
mené  passer  l'hiver  à  Blois  ;  tant  pour 
être  cette  contrée  au  plus  gracieux  air 
de  tout  le  Royaume,  que  d'autant  qu'il 
y  avait  été  nourri  dès  le  berceau  :  mais 
on  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  au  lieu  , 
qu'un  faux  bruit  se  répandit ,  de  quel- 
que côté  qu'il  vint,  qu'une  commission 
avait  été  expédiée  à  certains  personna- 
ges pour  aller  prendre  les  plus  beaux 
et  les  plus  sains  qu'on  pourrait  trou- 
ver, de  l'âge  de  quatre  jusqu'à  six  ans, 
pour  baigner  le  roi  en  leur  sang.  Com- 
bien que  la  chose  fût  trouvée  ridicule, 
non  -  seulement  des  médecins  et  chi- 
rurgiens, mais  aussi  des  empiriques  et 
triacleurs  mêmes  ,  toutefois  ne  laissa 
de  courir  jusqu'à  plus  de  vingt  lieues 
aux  environs  de  la  cour;  tellement  que 
c'était  pitié  de  voir  aller  et  venir  les 
pères  et  mères  ,  cachant  et  enfermant 
leurs  enfans  ça  et  là  ,  oîi  ils  pensaient 
qu'ils  fussent  en  sûreté.  Trandes  en- 
quêtes se  firent  sur  cela  ,  et  se  trouva 
que  plusieurs  inconnus  avaient  été  ça 
et  là  en  quelques  villages,  demandant 
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dans  les  maisons,  et  écrivant  en  quel- 
que papier  le  nombre,  l'âge  et  les  noms 
des  enfans;  un  desquels,  surpris  à  Lo- 
ches, avec  une  commission  qu'il  main- 
tenait avoir  été  expédiée  à  la  chancel- 
lerie, par  le  commandement  du  cardi- 
nal ,  fut  mené  et  décapité  à  Blois  , 
maintenant  toutefois  son  dire  jusqu'à 
la  mort,  de  sorte  que  plusieurs  crurent 
que  le  bruit  avait  été  semé  par  les 
Guise  ,  désespérant  de  la  vie  du  roi , 
pour  le  rendre  odieux  au  peuple ,  et 
s'emparer  de  la  couronne  ,  sous  cou- 
leur de  quelque  tutelle.  Quoiqu'il  en 
soit  le  cardinal  sut  bien  tourner  cela 
tout  au  rebours  ,  faisant  ceux  de  la  re- 
ligion réformée  auteurs  de  ce  bruit, 
ce  qui  les  mit  en  telle  haine  du  roi,  que 
dès-lors  il  se  rendit  leur  ennemi  mor- 
tel n'ayantplus  grand  plaisir  qu'à  s'en- 
quérir des  moyens  de  les  exterminer 
entièrement. 

Par  ainsi,  d'autant  que  les  peines  ne 
semblaient  être  assez  exprimées  par 
les  édits  précédens ,  il  en  fut  fait  un 
autre  ,  au  commencement  de  novem- 
bre ,  contre  les  assemblées  qui  conti- 
nuaient plus  que  jamais  de  jour  et  de 
nuit  :  en  quoi  ils  disaient,  non  seule- 
ment l'usage  de  l'église  romaine  être 
vilainement  profané,  mais  aussi  qu'il 
s'y  semait  et  divulguait  plusieurs  vi- 
lains, infâmes  et  injurieux  propos  con- 
tre sa  majesté,  et  pour  inciter  le  peuple 
à  mutinerie  et  sédition.  Partant  était-il 
dit  que  toutes  personnes  qui  feraient 
conventicules  et  assemblées  illicites, 
pour  le  fait  de  la  religion  ,  ou  autre 
cause;  et  ceux  qui  s'y  trouveraient,  se- 
raient punis  du  supplice  de  mort,  sans 
aucune  espérance  de  modération  de 
peine  ;  et  les  maisons  rasées  et  démo- 
lies, san«  pouvoir  jamais  être  rebâties. 
Et,  d'autant  que  la  ville  de  Paris  était 
sur  toutes  autres  recommandée,  et  que 
les  juges  y  avaient  plus  de  dévotion  au 
cardinal,  outre  le  grand  profit  qu'ils 
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faisaient  en  ces  poursuites ,  autres  let- 
tres patentes, du  1 3 de  novembre,  furent 
de  plus  décernées  à  ceux  du  Châtelet, 
contenant  les  mêmes  blâmes  semés 
contre  le  roi  (comme  ils  disaient)  par 
les  hérétiques.  Par  quoi  leur  était  man- 
dé de  faire  crier  par  la  ville ,  que  ceux 
qui  auraient  connaissance  de  ces  as- 
semblées, les  allassent  révéler  à  la  jus- 
tice dans  un  certain  temps  donné  ,  s'ils 
ne  voulaient  encourir  même  peine.  On 
promettait  à  celui  qui  les  décèlerait  , 
encore  qu'il  eût  été  des  complices  et 
coupables,  avec  le  pardon  et  impunité 
du  fait,  cent  écus  pour  salaire.  Et,  afin 
que  tels  délateurs  fussent  gardés  de 
violence  et  oppression  ,  ledit  sieur  les 
prenait  ensa  sauve-garde.  Suivant  donc 
ces  lettres,  publiées  le  20  dudit  mois  , 
lapersécution  recommença  plus  grande 
qu'auparavant ,  tellement  que  nul  de 
tous  ceux  qui  étaient  tant  soit  peu  sus- 
pects, n'osaient  montrer  le  nez  qu'il  n  e 
fussent  happés  par  la  diligence  de  Rus- 
sanges,  accompagné  de  plusieurs  gens 
rôdant  sans  cesse  par  la  ville.  Mais, 
ayant  eu  le  vent  qu'on  le  menaçait,  ou 
bien  sa  mauvaise  conscience  l'ayant 
épouvanté,  il  en  avertit  le  cardinal,  le- 
quel le  fit  trouver  très  mauvais  au  roi; 
en  sorte  que  lettres  patentes  du  14  de 
novembre, leur  furentenvoyées  pour  in- 
former etpunirdemortceuxquise  trou- 
veraient avoir  donné  quelque  faveur, 
conseil  ni  support  aux  sacramentaires, 
et  entachés  d'autre  crime  d'hérésie,  et 
quiusaientde  menaces  ou  intimidations 
contre  les  juges  ,  leurs  ministres  et 
ceux  qu'on  voulait  produire  à  témoins. 
Il  a  été  fait  mention  de  l'arrêt  donné 
contre  du  Bourg  ,  lequel  étant  divul- 
gué ,  ceux  de  l'église  de  Paris  mi- 
rent toutes  peines  possibles  de  lui 
sauver  la  vie.  Premièrement  ils  sup- 
plièrent la  reine  mère  de  se  souvenir 
de  sa  promesse  :  mais  ayant  eu  froide 
réponse  ,   ils  se  tournèrent  vers  Otton 
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Henri,  comte  Palatin,  et  premier  élec- 
teur de  l'empire  ,  lequel  aussitôt  en- 
voya ses  ambassadeurs  le  demander  au 
roi,  pour  s'en  servir  en  son  université 
à  Heydelberg.  Mais  le  cardinal  averti 
de  la  cause  de  leur  venue ,  écrivit 
qu'on  le  fit  mourir  incontinent  et  avant 
leur  arrivée,  afin  que  le  roi  n'en  fût 
davantage  importuné.  Les  moyens  fu- 
rent donnés  de  faire  l'exécution  sû- 
rement en  la  manière  que  s'ensuit. 

Il  n'était  point  en  la  prison  sans 
beaucoup  souffrir,  car  on  le  tenait 
bien  étroitement  en  la  Bastille,  et  n'a- 
vait point  le  traitement  que  requérait 
son  état  ;  mais  quelquefois  était  là  au 
pain  et  à  l'eau  ,  la  communication  de 
tous  ses  amis  lui  étant  interdite  ,  tel- 
lement qu'il  ne  pouvait  être  secouru 
ni  soulagé,  et  quelquefois  (pour  soup- 
çon qu'on  avait  qu'il  se  faisait  entre- 
prise pour  le  délivrer  par  le  bris  des 
prisons  )  on  le  restreignit  en  une 
cage  ,  en  laquelle  il  avait  tous  les  ma- 
laises ,  qu'on  peut  penser.  Ce  nonob- 
stant il  se  réjouissait  toujours  et  glo- 
rifiait Dieu  ;  tantôt  empoignant  son 
luth  pour  lui  chanter  psaumes,  tantôt 
le  louant  de  sa  voix.  Plusieurs  tâchaient 
de  le  détourner  ,  mais  ils  y  perdi- 
rent leur  peine,  étant  repoussés  d'une 
grande  constance  :  car  il  remontrait 
toujours  l'équité  de  sa  cause  ,  et  qu'il 
n'était  détenu  que  pour  la  confession 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  C'est 
pourquoi  il  ne  fallait  qu'il  fût  si  lâche 
et  déloyal  ,  que  de  faire  chose  aucune 
pour  racheter  sa  vie  et  la  bonne  grâce 
des  hommes  ,  au  déshonneur  de  Jé- 
sus-Christ et  au  péril  de  son  âme. 
Même  son  affection  était  telle  ,  qu'il 
dressa  une  requête  au  parlement  avec 
une  confession  ample  de  sa  foi,  et  la 
présenta,  de  peur  qu'ils  ne  fussent 
assez  satisfait  de  ses  réponses. 

Ses  frères  avertis  du  commande- 
ment du  cardinal  ,  lui  firent  savoir 
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comment  à  force  d'écus  ,  ils  avaient 
obtenu  du  pape  des  bulles  pour  le 
quart  appel  ,  le  priant  de  s'en  aider  ; 
car  elles  étaient  si  expresses  et  fulmi- 
nantes ,  qu'il  serait  en  vertu  d'icelles 
mené  à  Rome,  et  lors  on  le  délivrerait 
aisément  par  les  chemins  ,  autrement 
c'était  fait  de  lui  ;  ce  qu'il  refusa,  et, 
assure-t-on  ,  il  ne  se  réjouit  jamais 
tant  que  quand  il  sut  sa  fin  approcher, 
et  qu'en  détestant  la  papauté ,  il  déplo- 
rait les  moyens  par  lui  tenus  pour  pro- 
longer sa  vie  ,  ce  qu'il  montra  ouver- 
tement le  20  novembre  ,  à  ceux  qui 
le  dégradèrent  des  ordres  de  diacres. 
Car  au  sortir  ils  étaient  merveilleuse- 
ment étonnés  de  ses  remontrances. 

Etant  après  ces  cérémonies  remené 
en  la  conciergerie  du  palais  ,  on  fit 
courir  le  bruit  qu'il  s'était  dédit,  et 
qu'à  cette  cause  on  avait  envoyé  au 
roi  pour  obtenir  sa  grâce  ;  mais  ce 
bruit  se  faisait  expressément  pour 
rendre  inutiles  les  entreprises  qu'on 
craignait  être  faites  pour  sa  déli- 
vrance. Or  la  coutume  ancienne  du 
parlement  était  qu'aux  quatre  fêtes 
annuelles  ,  qu'on  appelle  ,  on  réser- 
vait à  la  mort  les  plus  grands  malfai- 
teurs ,  voleurs  ,  brigands  ou  parrici- 
des ,  afin  que'  la  punition  fût  plus  mé- 
morable. Mais  ,  depuis  30  ou  40  ans 
que  la  persécution  fut  émue  contre 
les  luthériens  ,  ce  sart  échut  sur  les 
plus  doctes  et  renommés  d'entre  eux  , 
comme  étant  leur  fermeté  blâmée 
plus  que  les.  méchancetés  des  pires 
garnemens  du  monde.  Par  ainsi  du 
Bourg  fut  réservé  pour  Noël. Le  samedi 
donc  de  devant  cette  fête  ,  qu'on 
comptait  le  21  décembre  ,  on  assem- 
bla 400  hommes  à  pied  et  200  à 
cheval  et  plus  ,  tous  armés  à  blanc. 
Et  afin  qu'on  ne  pût  savoir  oîi  se  ferait 
l'exécution,  et  que  les  embûches  fus- 
sent inutiles  (  si  aucunes  y  en  avait) 
les  juges  délégués  firent  dresser  de& 
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potences  et  mener  du  bois  par  tous  les 
carrefours  de  Paris  pour  ce  accoutu- 
més. Et  en  cet  équipage  ,  le  vingt- 
troisième  de  décembre  ,  du  Bourg 
fut  mené  à  St-Jean  en  Grève  ,  et  là 
étranglé  ,  puis  brûlé  et  son  corps  ré- 
duit en  cendres.  Il  n'est  possible  de 
décrire  la  constance  et  fermeté  de  ce 
personnage  ,  car  elle  était  admirable 
sur  tous  ceux  qui  ont  souffert  pour 
cette  querelle.  Bref  ,  sa  magnanimité 
surmonta  la  violence  de  ses  ennemis  , 
quelque  grande  qu'elle  fût.  Car  ceux 
qui  voyaient  sa  contenance  ,  depuis 
que  son  arrêt  lui  fut  prononcé  ,  ra- 
contaient merveilles  de  ses  propos  et 
graves  sentences.  Et,  combien  qu'on 
fût  observé  de  près  ,  si  est-ce  que 
plusieurs  disaient  haut  et  clair  ,  qu'il 
ne  se  pouvait  faire  que  ce  personnage 
ne  fût  conduit  de  l'Esprit  de  Dieu;  l'es- 
timant très-heureux  de  ce  qu'il  mou- 
rait si  constamment  pour  maintenir  la 
vérité,  et  que  le  salut  de  sa  patrie  et 
l'honneur  de  la  justice  ,  lui  avaient 
été  plus  précieux  que  sa  propre  vie. 
Après  du  Bourg ,  furent  menés  à  la 
mort  plusieurs  autres  pour  même  rai- 
son ,  comme  un  nommé  André  Coif- 
fier  à  Dampmartin  ,  Jean  Isabeau  ,  de 
Bar-sur-Aube  et  Jean  Judet ,  avertis- 
seur de  l'église  de  Paris  ,  brûlés  vifs 
aussi  à  Paris.  Environ  ce  même  temps 
(  savoir  le  18  décembre),  Antoine  Mi- 
nard  ,  président  au  parlement  de 
Paris  fut  tué  le  soir  ,  revenant  du 
palais,  d'un  coup  de  pistolet,  sans  que 
jamais  on  ait  pu  savoir  qui  avait  fait 
le  coup.  Mais  tant  y  à  qu'un  gentil- 
homme écossais  ,  portant  le  nom  de 
Stuart,  et  se  disant  parent  de  la  reine, 
femme  du  roi  ,  fut  mis  prisonnier  et 
cruellemen  t  torturé, etcombienqu'ilnc 
fût  trouvé  aucunement  coupable,  en- 
voyé ce  néanmoins  prisonnier  au  bois 
d(!  Vincennes  ,  pour  avoir  été  visiter 
souvent  en  la  Conciergerie  les  prison- 


niers pour  le  fait  de  la  religion.  Bref, 
les  sorbonnistes  et  autres  prêcheurs 
ne  cessant  d'enflammer  de  plus  en 
plus  le  peuple  contre  ceux  de  la  reli- 
gion, qu'ils  chargeaient  d'être  gens 
sans  Dieu  et  ennemis  du  roi ,  réduisi- 
rent les  choses  en  tel  point ,  qu'on 
arrachait  môme  les  pauvres  condam- 
nés d'entre  les  mains  des  bourreaux 
pour  accroître  leur  tourment,  et  pour 
mieux  découvrir  ceux  qui  étaient  de  la 
religion  ,  on  mit  par  tous  les  coins  de 
rues  des  images  de  la  vierge  Marie  et 
sur  les  portes  de  plusieurs  maisons, 
devant  lesquelles  si  quelque  passant 
n'ôtait  son  bonnet,  il  était  soudain  as- 
sailli et  chargé  par  ceux  qui  étaient  aux 
guet  dans  les  maisons  prochaines.  Ils 
firent  aussi  des  boîtes,  qu'ils  appellent 
épargne-mailles  ,  qu'ils  présentaient 
aux  passans  ,  leur  disant  que  c'était 
pour  les  cierges  et  luminaires  et  au- 
tres semblables  services  ,  à  quoi ,  si 
on  leur  contredisait  tf^nt  soit  peu  ,  on 
était  en  danger  de  la  vie  ,  voire  même 
certains  garnemens,  inquiétés  de  leurs 
dettes  ,  fuyaient  leurs  créanciers  et  les 
trouvant  en  rues  détournées  n'avaient 
plutôt  crié  au  luthérien,  ou  au  chris- 
taudin  ,  (  n'étant  encore  en  usage  le 
mot  de  huguenot]  qu'ils  ne  fussent 
seulement  quittes  de  leurs  dettes , 
mais  aussi  bien  souvent  revêtus  des 
dépouilles  de  leurs  créanciers  tués 
sur-le-champ. 

Ces  façons  de  faire  ,  ouvertement 
tyranniques ,  les  menaces  dont  à  cette 
occasion  onusait  envers  les  plus  grands 
du  royaume  ;  le  reculement  des  prin- 
ces et  grands  seigneurs  ,  le  mépris 
des  états  du  royaume  ,  la  corruption 
des  principaux  de  la  justice  rangés  à 
la  dévotion  des  nouveaux  gouverneurs, 
les  finances  du  royaume  départies  par 
leur  commandement,  et  à  qui  bon  leur 
semblait,  comme  aussi  tous  les  offices 
ctbcnériccs;  bief,  leur  gouvernement 
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violeotet  de  lui-même  illégitime,  émut 
de  merveilleuses  haines  contre  eux,  et 
fit  que  plusieurs  seigneurs  se  réveil- 
lèrent comme  d'un  profond  sommeil. 
Voire  et  d'autant  plus  qu'ils  considé- 
raient que  les  rois  François  et  Henri  , 
n'avaientvoulu  jamais  attenter  en  la  per- 
sonne des  gens  d'état ,  se  contentant 
de  battre  le  chien  devant  le  loup,  et 
qu'on  faisait  tout  le  contraire  alors 
qu'on  devait  (  pour  le  moins  à  cause 
de  la  multitude  )  user  de  remèdes 
moins  corrosifs,  et  n'ouvrir  la  porte  à 
un  million  de  séditions.  Chacun  donc 
fut  contraint  de  penser  à  son  particu- 
lier, et  commencèrent  plusieurs  à  se 
rallier  ensemble  pour  regarder  à 
quelque  juste  défense  ,  pour  remettre 
sus  l'ancien  et  légitime  gouvernement 
du  royaume.  Cela  étant  proposé  aux 
jurisconsultes  et  gens  de  renom  de 
France  et  d'Allemagne  ,  comme  aussi 
aux  plus  doctes  théologiens  ,  il  se 
trouva  qu'on  se  pouvait  légitimement 
opposer  au  gouvernement  usurpé  par 
les  Guise,  et  prendre  les  armes  à  un 
besoin,  pour  repousser  leur  violence: 
pourvu  que  les  princes  du  sang  ,  qui 
sont  nés  en  tel  cas  légitimes  magis- 
trats ,  où  l'un  deux  le  voulût  entre- 
prendre ;  surtout  à  la  requête  des 
états  de  France  ou  de  la  plus  saine 
par  d'iceux.  Car  d'en  avertir  le  roi  et 
son  conseil  ,  c'était  s'adresser  aux  ad- 
versaires mêmes  ;  vu  que  le  roi,  outre 
sa  minorité  ,  leur  était  même  asservi , 
de  sorte  qu'il  n'y  avait  ordre  de  tenir 
le  chemin  pour  leur  faire  procès  par  la 
voie  ordinaire  ;  et  quant  à  la  reine- 
mère  ,  elle  semblait  ne  servir  que 
d'ombre  en  leurs  entreprises.  Il  était 
donc  nécessaire  de  se  saisir  de  leurs 
personnes  ,  comment  que  ce  fût  ;  et 
puis  d'assembler  les  états  pour  leur 
faire  rendre  compte  de  leur  adminis- 
tration. Ceci  ,  dis-je  ,  arrêté  d'un 
commun  consentement,  il  se  trouva 
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trois  sortes  de  gens  à  manier  cette  af- 
faire ,  les  uns  mus  d'un  droit  zèle  de 
servir  Dieu  ,  à  leur  prince  et  patrie  ; 
autres  mus  d'ambitions,  et  convoiteux 
de  changement  ;  et  autres  encore  ai- 
guillonnés d'appétit  de  vengeance  , 
pour  les  outrages  reçus  de  la  part  des 
Guises,  tant  en  leurs  personne  que  de 
leurs  parens  et  alliés  :  de  sorte  qu'il  ne 
sefautpointémerveiller  s'il  y  eut  de  la 
confusion  et  si  l'issue  en  fut  tragique. 

Cela  mis  en  avant,  Louis  de  Bour- 
bon, appelé  ordinairement  le  prince 
de  Condé  ,  prince  vraiment  géné- 
reux entre  tous  les  princes  du  sang, 
étant  sollicité  d'entendre  à  ces  affai- 
res pour  empêcher  la  ruine  du  roi  et 
de  tout  l'état  ,  après  y  avoir  longue- 
ment et  mûrement  pensé  ,  après  aussi 
qu'on  se  fut  diligemment  enquis  de 
l'avis  des  gens  doctes  pour  être  mieux 
résolu  quel  était  le  droit  des  princes 
du  sang,  comme  la  conséquence  du 
fait  le  requérait  en  tel  cas,  donna  pre- 
mièrement commission  à  certains  per- 
sonnages de  prud'hommie  bien  ap- 
prouvée ,  de  s'enquérir  secrètement 
et  toutefois  bien  et  exactement,  des 
charges  imposées  contre  les  Guise  , 
pour  puis  après  regarder  à  ce  qui 
se  pouvait  et  devait  faire  en  bonne 
conscience  ,  pour  le  bien  de  sa  majesté 
et  du  public.  L'information  faite  et 
vue  ,  on  dit  qu'il  se  trouvait  par  le  té- 
moignage de  gens  notables  et  quali- 
fiés ,  iceux  être  chargés  de  cas  de  si 
grande  importance  que  rien  plus. 

Ces  informations  vues  et  rapportées 
au  conseil  du  prince  ,  attendu  que  le 
roi ,  pour  son  jeune  âge ,  ne  pouvait  y 
donner  ordre  ,  il  ne  fut  question  que 
d'aviser  sur  les  moyens  de  se  saisir 
de  la  personne  de  François  duc  de 
Guise,  et  de  Charles  cardinal  de  Lor- 
raine son  frère  ;  pour  puis  après  leur 
faire  procès  par  les  états  ;  mais  la 
difficulté  se  trouva  à  qui  attacherait  la 
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sonnette.  Car  toutes  personnes  de  bon 
jugement  trouvait  cela  grandement 
hasardeux  ,  attendu  leur  grandeur  et 
autorité.  Par  ainsi  nul  d'eux  ,  encore 
qu'ils  fussent  courageux  ,  ne  voulait 
l'entreprendre  ,  d'autant  qu'en  cas  de 
faillir  à  l'exécution  il  n'y  allait  que  de 
la  perte  de  la  vie  et  des  biens.  Fina- 
lement, après  plusieurs  avis  et  délibé- 
rations, se  présenta  un  baron  de  Péri- 
gord  ,  gentilhomme  d'ancienne  mai- 
son, nommé  Godefroy  du  Barry,  sei- 
gneur de  la  Renaudie,  se  faisant  nom- 
mer la  Forest.  Cet  homme  éiait  doué 
de  fort  bon  entendement,  et ,  pour  un 
procès  longuement  démené  en  plu- 
sieurs parlemens  entre  luiet  duïillet, 
greffier  du  parlement  de  Paris,  finale- 
ment y  étant  intervenue  une  accusa- 
tion de  fausseté,  par  arrêt  du  parle- 
ment de  Dijon  ,  avait  été  fort  mal 
traité  avec  ignominie  et  réduit  aux 
prisons  ;  desquelles ,  ayant  trouvé 
moyen  de  sortir  fort  habilement ,  il 
s'était  retiré  sur  les  terres  de  Berne 
en  Suisse,  et  depuis,  ayant  obtenu  let- 
tres de  révision  pour  faire  apparoir 
du  tort  à  lui  fait  et  même  étant  par 
i  celles  rétabli  en  ses  biens  et  honneurs, 
était  lors  retourné  en  France  pour 
pourvoir  à  l'entérinement  de  ses  let- 
tres et  au  reste  de  ses  affaires.  Ces 
choses  étant  connues,  après  qu'il  eut 
fait  dûment  apparoir  de  son  rétablis- 
sement ,  la  compagnie  le  jugea  pro- 
pre à  manier  cet  affaire  sous  l'autorité 
dudit  sieur  prince  ,  lequel  plaçant 
toutes  choses  après  le  devoir  qu'il 
avait  à  sa  patrie  ,  à  sa  majesté  et  à  son 
sang ,  voyant  ce  personnage  affec- 
tionné de  même  lui  donna  pouvoir  de 
comparaître  en  son  nom  où  il  appar- 
tiendrait, pour  aviser  à  ce  qui  était  de 
faire  en  telle  nécessité,  et  lui  promit 
icelui  sieur  prince,  de  se  trouver  sur  le 
lieu  de  l'exécution  de  ladite  capture  , 
pour  la  favoriser  en  ce  qu'il  pourrait, 


pourvu  que  rien  ne  filt  dit,  entrepris, 
ni  faiten  sorte  quelconque  conlreDieu, 
contre  le  roi,  messieurs  ses  frères,  les 
princes,  ni  l'état,  pour  ce  que,  faisant 
autrement,  il  s'opposerait  le  premier  à 
ce  qui  s'y  dirait ,  entreprendrait ,  ou 
ferait  au  contraire. 

Ainsi  donc  la  Renaudie  se  trouvant 
autorisé  ,  sous  cette  condition  ,  fit  si 
grande  et  extrême  diligence  ,  qu'en 
peu  de  jours  il  assembla  en  la  ville  de 
Nantes,  et  le  premier  de  février  ,  un 
bon  nombre  de  noblesse  et  du  tiers- 
état  de  toutes  les  provinces  de  France, 
lesquels  il  prétendait  avoir  légitime- 
ment assemblés ,  en  sorte  qu'ils  se- 
raient avoués  avoir  représenté  etfaitle 
corps  de  tous  les  états  de  France  ,  en 
si  extrême  nécessité  et  urgente  affaire, 

La  raison  pourquoi  il  choisit  ce  lieu 
pour  parlement ,  fut  pour  ce  que 
Nantes ,  étant  une  ville  située  aux 
extrémités  du  l'oyaume  ,  le  parlement 
de  Bretagne  ,  qui  se  tenait  alors  ,  leur 
donnerait  couverture  ,  et  empêcherait 
que  leur  entreprise  ne  fût  découverte, 
parce  qu'ils  feignaient  y  poursuivre 
des  procès,  et  de  fait  ils  s'y  portèrent 
si  discrètement ,  que  chacun  faisait 
porter  après  soi  à  ses  valets  ,  des  sacs 
à  la  mode  des  plaideurs.  Que  s'ils  se 
rencontraient  par  les  rues  ,  c'était 
sans  se  saluer  ,  ni  faire  connaissance 
ailleurs  qu'en  leur  conseil. 

En  cette  assemblée  ,  après  avoir  in- 
voqué le  nom  de  Dieu  ,  la  Renaudie 
proposa  bien  au  long  l'état  des  affaires 
du  royaume  ;  non-seulement  pour  le 
fait  de  la  conscience  de  plusieurs  , 
mais  surtout  sur  le  maniement  de 
l'état  tel  qu'il  a  été  dit  ci-dessus  ,  mis 
entre  les  mains  djes  étrangers,  qui 
s'étaient  de  leur  propre  mouvement 
ingérés  à  cette  charge  ,  sans  y  être 
appelés  selon  les  anciennes  ordon- 
nances ;  remontra  le  danger  qui  en 
pouvait  advenir,  et  qui  était  prochain. 
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Bref,  après  leur  avoir  allégué  le  chan- 
gement par  eux  fait  de  toutes  choses, 
et  les  décisions  des  gens  doctes  sur  les 
informations  de  faire  cela  ,  il  les  pria 
de  déclarer  rondement  leur  avis  sur 
ce  qui  étaità  faire  le  cas  advenant  qu'il 
se  présentât  un  prince  du  sang,  ou  un 
gentilhomme  dûment  autorisé  de  lui, 
s'ils  voudraient  donner  aide  à  s'en 
saisir  ,  afin  d'assembler  les  états  gé- 
néraux pour  leur  être  fait  procès,  et 
au  reste  pourvoir  au  roi  de  conseil  du- 
rant son  bas  âge  ,  suivant  l'ordre  en 
tel  cas  accoutumé. 

Sur  ce  ,  plusieurs  ayant  opiné  et 
trouvé  la  chose  être  sainte  ,  juste  et 
grandement  louable,  fut  proposé  être 
premièrement  nécessaire,  que  chacun 
jurât  et  promit  à  Dieu  solennellement, 
de  ne  rien  enireprendre.  contre  l'au- 
torité du  roi ,  ni  de  l'état  de  France. 
Cette  remontrance  trouvée  raison- 
nable ,  on  commença  de  recueillir  les 
voix,  et  lors  chacun  jura  de  ne  rien 
entreprendre  qu'au  profit  et  avantage 
de  leur  roi  et  naturel  seigneur.  Après 
quoi  le  premier  article  de  cet  accord, 
recueilli  parle  secrétaire  ordonné  en 
cet  acte  ,  fut  couché  en  ces  propres 
mots  :  «Protestation  faite  par  le  chef 
et  tous  ceux  du  conseil ,  de  n'atten- 
ter aucune  chose  contre  la  majesté  du 
roi ,  princes  du  sang  ,  ni  état  légiti- 
me du  royaun)e.  » 

Après  que  l'assistance  y  eut  donné 
son  consentement ,  on  avisa  des 
moyens,  du  temps  de  l'exécution,  du 
nombre  des  hommes  ,  quels  capitaines 
conduiraient  les  troupes ,  et  quelles 
personnes  assisteraient  le  chef ,  ou 
son  lieutenant,  par  l'avis  desquels  , 
ou  de  la  plupart  se  conduirait  l'entre- 
prise pour  prendre  les  susdits  de 
Guise  ,  laquelle  il  ne  serait  loisible 
d'outrepasser  :  bien  la  manière  et  le 
temps  selon  l'occurrence  et  la  nécessité 
des  lieux  seraient  remis  à  la  discré- 
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tion  de  ceux  qui  se  trouveraient  sur  les 
lieux  ,  ayant  la  charge  de  l'exécution. 
La  Renaudie  ,  ayant  le  serment  de 
tous  ,  et  réciproquement  prêté  le  sien, 
déclara  le  prince  duquel  il  avait  la 
charge  ,  et  aussi  leur  montra  son  pou- 
voir, lequel  vu,  ils  lui  firent  bailler 
pour  conseil  certains  personnages  de 
toutes  les  provinces.  En  ce  conseil  il 
fut  arrêté,  que  le  10  de  mars,  on  exé- 
cuterait l'entreprise  en  la  ville  de 
Blois,  où  on  présupposait  le  roi  devoir 
être  encore  en  séjour.  Qu'on  pren- 
drait cinq  cents  gentilshommes  de 
toutes  les  provinces  pour  accompagner 
le  chef,  et  se  saisir  des  personnes  du 
duc  de  Guise  ,  et  du  cardinal  de  Lor- 
raine son  frère  ;  desquels  seraient 
conducteurs  le  baron  de  Castelnau  avec 
les  troupes  de  Gascogne  :  le  capitaine 
Mazèrespour  le  Béarn  :  Mesmi  pour 
le  Périgordet  le  Limousin;le  Poitou, 
la  Saintonge  etl'AnjouiDeChiray  pour 
Châtellerault  et  les  environs  :  le  capi- 
taine Sainte-Marie  pour  la  Xormandie: 
le  capitaine  Cocqueville  pour  la  Picar- 
die :  N.  pour  la  Champagne,  la  Brie  et 
l'Ile  de  France,  et  le  capitaine  Château- 
neuf  pourla  Provence  etie  Languedoc. 
11  fut  aussi  avisé  qu'au  même  temps 
se  trouveraient  dans  les  principales 
villes  du  royaume  des  gentilshommes 
qui  tiendraient  la  main  à  ce  que  le 
peuple  ne  s'émût  que  bien  à  point , 
comme  aussi  on  empêcherait  que  les 
Guise  n'eussent  aucun  secours  ni  aide 
de  ceux  qu'ils  avaient  élevés  en  dignité, 
ni  semblablement  qu'ils  se  pussent 
aider  des  forces  et  des  deniers  de 
la  France  ,  le  passage  desquels  leur 
serait  empêché. 

Pareillement  fut  conclu  ,  que  ces 
deux  de  Guise  pris  ,  s'il  y  avait  résis- 
tance ,  on  fournirait  gens  et  argent , 
en  sorte  que  la  force  demeurerait  au 
chef,  jusques  à  ce  qu'il  eût  fait  établir 
un  gouvernement  légitime,  et  que  les 
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tyrans  fussent  punis  par  justice,  pour 
servir  d'exemple  à  la  postérité  :  et  par 
ce  moyen  remettre  la  France  en  son 
ancienne  splendeur. 

Ce  fait,  chacun  s'en  retourna  prépa- 
rer sa  charge  ,  comme  aussi  la  Renau- 
die  vint  trouver  le  prince  sur  la  fin  de 
février  :  et  lui  ayant  fait  entendre  la 
conclusion  ainsi  prise  ,  alla  donner 
ordre  à  lever  gens,  et  s'équiper  d'ar- 
mes et  de  chevaux,  en  quoi  il  usa 
d'une  diligence  presque  iacroyable, 
tellement  qu'il  ne  demeura  rien  de 
sa  part. 

Nous  avons  vu  comme  en  vertu 
d'une  commission  du  4  septembre, 
les  juges  délégués  vaquaient  ordinai- 
rement au  procès  des  quatre  autres 
conseillers  du  parlement  de  Paris. 
Mais  afin  qu'outre  cela  cette  cause 
leur  fût  en  plus  grande  recommanda- 
tion ,  pour  les  envoyer  après  de  du 
Bourg  ,  le  cardinal  fit  secrètement 
signerdes  lettres  au  roi,  et  icelles  scel- 
lées du  sceau  secret  (  gardé  par  le  duc 
de  Guise  )  par  lesquelles  était  mandé 
à  ses  commissaires  d'user  de  toute  ri- 
gueur et  sévérité  ,  attendu  que  l'hon- 
neur du  feu  roi  y  était  tellement 
engagé  qu'il  serait  blâmé  de  toutes 
nations  si  on  tendaitàvoied'absolution, 
vu  aussi  que  leur  fait  avait  telle  con- 
nexité  avec  celui  de  du'Rourg,  qu'il 
n'en  pouvait  être  séparé  sans  manifeste 
impiété.  Ne  servait  de  rien  ce  qu'ils 
n'avaient  voulu  faire  confession  de 
foi  ,  car  leurs  opinions  montraient 
assez  leur  mauvais  et  pernicieux  sen- 
timent de  la  religion  romaine ,  sans 
qu'il  fùtbesoin  les  enquérir  plus  outre. 
Mais  ici  se  montra  que  les  hommes  ne 
peuvent  que  ce  qu'il  plaît  à  Dieu. Car, 
combien  que  ces  juges  fussent  pour 
la  plupart  à  la  dévotion  des  Guise , 
malgré  cela  ,  tel  commandement  fut 
trouvé  étrange,  non  seulement  d'eux  , 
mais  aussi  des  plus  grands  du  royaume, 


comme  chose  qui  emportait  une  mer- 
veilleuse conséquence  pour  l'avenir. 
Et  pour  cela ,  par  arrêt  de  ces  mêmes 
juges,  le  10  de  janvier,  les  prisons 
furent  ouvertes  à  Eustache  de  la  Porte, 
étant  dit  seulement  que  pour  ce  qu'en 
son  opinion  il  avait  blâmé  la  manière 
de  procéder  par  ceux  de  la  grande 
chambre  contre  les  luthériens  ,  et  usé 
par  risée  de  répréhension  lorsqu'il 
opinait  en  la  mercuriale  de  l'année 
précédente,  il  diraitlesdits  arrêts  être 
bons  et  louables,  et  lui  serait  enjoint 
d'opiner  discrètement  à  l'avenir.  De 
Foix  fut  condamné  à  déclarer  en 
pleine  cour,  les  chambres  assemblées, 
qu'au  sacrement  de  l'autel  la  forme 
était  inséparable  de  la  matière ,  et  que 
le  sacrement  ne  se  peut  légitimement 
donner  ni  exhiber  en  autre  forme 
qu'en  celle  de  l'église  romaine.  Et 
outre  cela,  serait  suspendu  de  l'exer- 
cice de  son  état  de  conseiller  pour  un 
an  :  arrêt  vraiment  convenable  à  tels 
juges,  qui  eussent  été  bien  incapables 
d'interpréter  ce  que  c'est  ni  de  cette 
forme  ,  ni  de  cette  matière  :  de  sorte 
que  plusieurs  comparaient  cette  pro- 
cédure à  la  messe  même,  qui  souvent 
n'est  entendue  ni  de  ceux  qui  la  disent, 
ni  de  ceux  qui  l'entendent.  Quant  à  du 
Faur  ,  ainsi  qu'on  opinait  sur  son 
procès,  il  fut  averti  que  la  plupart  de 
ses  juges  tendaient  à  son  absolution  , 
mais  qu'ils  étaient  intimidés  par  le 
président  St. -André  ,  qui  se  plaignait 
du  peu  d'égard  qu'on  avait  aux  lettres 
du  roi  pour  sauver  l'honneur  du  feu 
roi  ,  et  les  menaçait  d'envoyer  au 
cardinal  leurs  opinions,  lesquelles  ils 
n'oseraient  soutenir.  A  cette  occasion, 
il  présenta  requête  à  la  cour,  tant 
pour  récuser  ce  président ,  que  pour 
avoir  permission  d'informer  sur  les 
prétendues  intimidations  ,  laquelle 
étant  renvoyée  à  ses  commissaires  , 
sans  y  avoir  égard  ,  et  contre  l'opinion 
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de  la  plupart  d'cntr'cux  ,  s'ensuivit 
arrêt  ,  par  lequel  fut  dit  que  mal 
témérairement  et  inconsidérément  du 
Faur  avait  opiné  en  ladite  mercuriale, 
en  ce  qu'il  avait  dit  qu'avant  qu'extir- 
per les  hérétiques ,  il  était  bon  de  faire 
tenir  un  concile  général ,  saint  et 
libre;  et,  cependant,  surseoir  les  peines 
capitales  contre  les  hérétiques  :  dont 
il  demanderait  pardon  à  Dieu,  au  roi, 
et  à  la  justice.  Et  était  suspendu  pour 
cinq  ans  de  son  état  de  conseiller,  et 
condamné  à  400  livres  parisis  d'amende 
envers  les  pauvres,  et  ordonné  que 
l'arrêt  serait  exécuté  en  pleine  au- 
dience. 

Après  l'exécution  de  cet  arrêt ,  du 
Faur  remontra  avoir  payé  l'amende , 
suppliant  la  cour  de  déclarer  si  elle 
n'entendait  pas  qu'il  eût  liberté  dès- 
lors,  sans  retourner  en  prison.  Sur 
quoi  s'opposa  le  procureur- général 
Bourdin ,  requérant  jour  pour  dire  ses 
causes  d'opposition.  L'autre  répliqua 
qu'il  ne  lui  fallait  aucun  délai,  et  que 
de  droit  il  était  tenu  les  proposer  sur 
le  champ.  Sur  ce  la  cour,  après  avoir 
été  assemblée  au  conseil,  ordonna  que 
les  gens  du  roi  proposeraient  sur  le 
champ  leurs  causes  d'opposition  ,  au- 
trement qu'Userait  pleinement  délivré, 
attendu  qu'il  avait  satisfait  à  l'arrêt. 
Ledit  procureur-général  remontra  que 
du  Faur  avait  été  si  téméra're  que  de 
blâmer,  par  une  requête  qu'il  tenait 
au  poing,  le  président  Saint-André 
d'avoir  intimidé  ses  juges.  A  cette 
cause  il  empêchait  sa  délivrance,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  nommé  ses  délateurs. 
Du  Faur  confessa  avoir  présenté  ladite 
requête,  laquelle  il  maintenait  être 
véritable ,  et  néanmoins  qu'au  mépris 
d'icelle  ,  et  contre  l'opinion  de  la  plu- 
part de  ses  juges  ,  ce  président,  plein 
d'animosité,  avait  donné  l'arrêt  dont 
était  question  :  que  d'alléguer  ses  déla- 
t(Mirs  ce  n'était  chose  raisonnable. 
I 


Mais  s'il  plaisait  à  la  cour  lui  faire 
justice,  et  lui  permettre  d'informer 
du  contenu  en  sa  requête ,  il  ferait 
connaître  que  jamais  telle  iniquité  ne 
fut  vue  en  justice.  Sur  quoi ,  combien 
que  ceux  du  parti  du  président  fissent 
tout  leur  pouvoir  d'empêcher  que  rien 
ne  fût  décerné  contre  lui  ,  cependant 
il  fut  ordonné  que ,  nonobstant  l'em- 
pêchement des  gens  du  roi ,  il  sortirait 
à  pur  et  à  plein,  sans  retourner  en 
prison.  Et,  en  faisant  droit  à  sa  re- 
quête, fut  ordonne  que  commission 
de  la  cour  lui  serait  expédiée  pour 
informer  sommairement  dans  un 
mois  desdites  menaces  et  intimidations. 
Et ,  suivant  son  réquisitoire  ,  qu'il 
obtiendrait  une  quérimonie,  afin  de 
révélation  sans  nul  excepter  ,  pour 
surtout  être  fait  droit ,  et  enjoint  aux 
gens  du  roi  de  se  joindre  en  cause. 
Mais  cet  arrêt,  avec  les  informations 
évoquées  au  conseil  privé,  par  les 
menées  du  cardinal  (style  tout  propre 
pour  égarer  les  matières)  le  tout  fut 
enseveli,  tant  par  ce  que  le  président 
avait  suivi  le  dessein  du  cardinal ,  que 
par  les  poursuites  et  diligences  des 
sorbonnistes ,  qui  en  firent  plusieurs 
voyages  à  la  cour,  maintenant  de  croc 
et  de  hanche,  que  toutes  voies  étaient 
licites  contre  les  luthériens,  tant  fus- 
sent-elles étranges  et  inusitées.  Leurs 
raisons  étaient,  que  si  on  les  voulait 
traiter  avec  toutes  les  formalités  de 
justice,  on  aurait  trop  d'affaires.  Car 
les  luthériens  ,  disaient-ils  ,  ont  tant 
d'apparentes  et  vraisemblables  raisons, 
que  qui  leur  prêtera  l'oreille,  se  trou- 
vera aussi  soudain  pris  et  vaincu  : 
c'est  pourquoi  le  meilleur  est  de  les 
faire  mourir  au  moindre  soupçon 
qu'on  aura  d'eux.  Voilà  en  bref  leurs 
raisons,  pour  exterminer  ceuxqui  leur 
contredisent.  Et  de  vrai  ils  ont  de 
long-temps  gagné  ce  point  sur  leurs 
adhérens ,  qu'il  ne  faut  mettre  en 
11 
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doute  ce  qu'ils  auront  déterminé  , 
autrement  ils  sont  maltraités  d'eux  , 
allant  à  confesse.  Par  ainsi  ,  tenant 
leurs  consciences  enserrées ,  s'ils  en 
veulent  jouir  il  faut  qu'ils  suivent  la 
dévotion  de  leurs  confesseurs ,  en  quoi 
faisant,  toutes  choses  leur  seront  licites 
et  pardonnées  ,  et  auront  absolution 
plénière  de  leurs  lubricités  ,  paillar- 
dises ,  pilleries  et  concussions ,  pourvu 
qu'en  récompense  ils  maintiennent 
l'autorité  du  siège  romain. 

La  reine -mère  portait  de  longue 
main    faveur  au   sieur  de   Soubise  , 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  : 
lui  aussi  qui  aimait  tendrement  Fumée, 
employait  tout  son  crédit  pour  la  déli- 
vrance de  celui-ci  :  mais  il  y  profitait 
peu  à  cause  de  la   malveillance   du 
cardinal.  Or  advint-il  qu'étant  averti 
de  l'expédition  de  ces  lettres  de  cachet, 
dont  j'ai  ci-dessus  fait  mention ,  il  prit 
son  occasion  de  parler  plus  rondement, 
et  de  remontrer  à  ladite  dame  le  bruit 
qui  en  courait,  et  qu'on  rejetait  le  tout 
sur  elle  .De  quoi  étant  émue,  ets'aper- 
cevant  bien  que  les  Guise  commen- 
çaient à  secouer  sa  bride,  elle  leur 
dit  ,  que  ces  façons    de  faire  lui  dé- 
plaisaient  ,   et   que   s'ils    en   usaient 
davantage ,  elle  en  aurait  mécontente- 
ment.  Le  cardinal  dépité   de  ces  re- 
montrances, lui  dit  qu'il  voyait  bien 
ce  que  c'était ,  que  son  frère  et  lui  se 
tuaientle  cœur  etle  corps  pour  donner 
ordre  à  ce  que  tout  allât  bien  ,  mais 
que ,  pour  récompense  ,  ils  n'en  rece- 
vaient que  reproches  ,  et  tenait  à  peu 
qu'il  ne  quittât  tout  et  se  retirât  en  sa 
maison.  Sur  quoi  ladite  dame  n'eut 
rien  à  répliquer,  mais  tâcha  de  les  apai- 
ser, comme  si  elle  les  eût  grièvement 
offensés.   Entre  tous  les  conseillers, 
Fumée    était  recommandé   pour  les 
raisons  que  j'ai  déduites  au  commen- 
cement, et  pour  ce  aussi  qu'il   était 
inal  voulu  des  premier  et  second  pré- 
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sidens,  et  autres  anciens  conseillers , 
auxquels   il  faisait  souvent  tète  pour 
rompre  leurs  desseins.  Bourdin  ne  s'y 
rendait  pas  moins  affectionné  ,  et  n'y 
épargnait  aucune  peine  ni   diligence. 
Toutes    sortes  de   gens    furent    ouïs 
contre  lui,  et  nominément  :  prêtres  , 
moines  ,  maquereaux  et  putains ,  entre 
lesquels  les  témoins  suivans  sont  nota- 
bles. Il  a  été  parlé  ci-dessus  de  deux 
orfèvres  espions  ,  qui  avaient   pour 
coadjuteur  un  tailleur,  de  l'échelle  du 
temple  ,    nommé    Georges   Renard. 
Celui-ci,  étant  échappé  des  premières 
persécutions  émues  sous  le  règne  de 
François  l."  ,  par  le  bailli  Morin  ,  pour 
avoir  accusé  plusieurs  et  notables  per- 
sonnages ,   et  voyant  que   celles  -  ci 
étaient  plus   dures  ,  et  que   s'il  était 
repris  ,  il  serait  puni  comme  relaps  ; 
pour  y  obvier ,  il  se  rangea  avec  de 
Russanges  son  voisin  ,  et  s'accosta  du 
président  Saint-André  ,  du  procureur- 
général   et  de  Democharès  ,  inquisi- 
teur; leur  offrant  son  service  s'ils  lui 
voulaient  faire    quelque    bon    parti. 
Ceux-ci,  qui  cherchaient  tels  pigeons 
mignons,  le  reçurent  avec  promesse 
d'avoir  part  au  gâteau.  Étant  donc  en 
peine  de  preuves  concluantes  contre 
Fumée,    ils    voulurent  persuader   à 
Renard  de  déposer  contre  lui ,  mais  il 
n'y  voulut  entendre,  soit  qu'il  craignit 
la  renommée  de  ce  personnage  ,  ou 
qu'il  ne   fût   encore   tombé  en    telle 
impiété.  Eux,  voyant  qu'il  refusait  de 
signer  la  déposition  qu'ils  avaient  dres- 
sée ,    doutèrent   incontinent  de    son 
inconstance  ,  encore  qu'il  eût  dit  tout 
ce  qu'il  savait,  et  davantage  ,  à  raison 
de  quoi  ils  conclurent  de   le  prévenir 
en  le  faisant  mourir  :  et  voici  comme 
ils  y  procédèrent.   Renard  étant  au 
palais  avec  nouveaux   mémoires  ,  le 
procureur  Bourdin  ,  voyant  qu'il  nom- 
mait quelques  parons  de  conseillers, 
fit  semblant  de   le  trouver  mauvais  : 
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par  quoi  il  n'eut  pas  plutôt  lâché  la 
parole,  qu'il  ne  fût  envoyé  en  la  Con- 
ciergerie ,  où  il  ne  tarda  guères  sans 
lui  être  fait  procès,  comme  étant  relaps; 
lequel  fut  d'autant  plus  avancé  que  le 
président  Saint-André,  avec  une  feinte 
contenance,  le  recommandait  soigneu- 
sement ,  alléguant  que  le  roi  et  le 
cardinal  n'avaient  à  plaisir  qu'on  cou- 
rût sus  à  ceux  qui  leur  faisaient  service, 
nommément  en  telles  affaires,  et  qu'ils 
avisassent  bien  à  ce  qu'ils  feraient.  Les 
conseillers ,  qui  voulaient  mal  l'un  à 
l'autrejignorantl'enclouurc,  et  croyant 
qu'il  parlât  à  bon  escient,  lui  répon- 
dirent qu'ils  avaient  les  édits  du  roi 
pour  règle,  et  qu'il  en  mourrait,  puis- 
qu'il était  relaps.  Le  Renard  se  voyant 
pris  au  piège  ,  somma  de  promesse  ce 
président  et  Democharès  ,  mais  ils 
l'endormirent  de  belles  paroles  ,  afin 
qu'il  n'envoyât  à  la  cour.  Ainsi ,  étant 
pour  la  dernière  fois  allé  devant  ses 
juges,  et  se  doutant  de  la  trahison  ,  il 
leur  dit:  Messieurs,  je  vous  supplie 
au  nom  de  Dieu  m'écouter ,  et  je  vous 
réciterai  les  plus  grandes  méchancetés 
du  monde  ,  et  les  vous  décèlerai.  Sur 
ce  mot,  les  conseillers  ,  pensant  qu'il 
voulût  de  rechef  nommer  quelques 
nouveaux  luthériens,  selon  sa  coutume, 
ne  le  voulurent  ouïr,  et  lui  dirent  qu'ils 
en  savaient  assez  :  mais  qu'il  mourrait 
toutefois,  quelque  bonne  mine  qu'il 
fît,  et  qu'il  avait  assez  joue  son  rôle  ; 
et,  comme  il  insistait  et  disait  que  ce 
n'était  pas  cela  ,  ceux  de  la  compagnie 
qui  savaient  le  fait,  dirent  :  Otez,  ôtez 
cet  importun,  menez-le  en  la  chapelle. 
Voilà  comment  les  uns  et  les  autres  se 
dépêtrèrent  de  lui  pour  le  faire  mourir, 
et  de  fait  il  en  passa  par  là.  L'autre 
témoin  fut  le  maire  de  Meudon  choisi 
expressément,  d'autant  qu'étant  hom- 
me honorable  ,  et  de  bonne  réputation, 
il  faisait  ombre  aux  autres  témoins. 
Celui-ci  donc ,  comme  il  n'était  repro- 
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chable,  aussi  parla-l-ildu  tout  à  l'avan- 
tage de  Fumée:  déposition  fut  rédigée 
tout  au  contraire,  et,  selon  les  charges 
du  procureur-général  ,  le  président 
Saint-André ,  croyant  l'avoir  amené  à 
ce  point,  le  fit  venir  pour  être  recollé 
et  confronté.  On  demanda  à  Fumée 
s'il  le  connaissait,  et  s'il  avait  quelque 
chose  à  dire  contre  lui  ;  il  dit  que  non. 
Aussi  n'avez-vous  sujet,  lui  répondit 
le  maire,  car  je  n'ai  dit  de  vous  chose 
qui  vous  puisse  préjudicicr.  Alors  le 
président  prit  la  parole,  et  dit  :  Écoutez, 
M.  le  maire,  écoutez  et  entendez  votre 
déposition,  ainsi  qu'elle  est  transcrite, 
et  ne  vous  amusez  à  lui.  Le  maire  , 
oïant  cette  lecture ,  fut  tant  étonné  , 
que  sans  attendre  la  fin  il  déclara  plu- 
sieurs fois  n'avoir  dit  cela,  et  qu'on 
prenait  la  déposition  d'un  autre  pour 
la  sienne  ;  que  Fumée  était  homme  de 
bien,  et  que  l'écrit  était  faux.  Le  pré- 
sident au  contraire  par  signes  tâchait  lui 
faire  avouer  cette  déposition.  Fumée, 
voyant  qu'en  sa  présence  on  voulait 
forcer  ses  témoins,  assaillit  ce  prési- 
dent par  une  infinité  d'injures,  et  se 
porta  pour  appelant  par  plusieurs  fois 
et  en  insistant,  de  sa  commission,  de 
l'octroi  d'icelle,  des  procédures  ,  et  de 
tout  ce  qui  s'en  était  suivi.  Mais  ,  pour 
ce  qu'on  ne  laissait  pour  tout  cela  à 
passer  outre,  qu'il  craignait  le  danger 
de  mort,  et  qu'on  l'appelait  rebelle  et 
contumace:  en  cette  extrême  nécessité, 
il  écrivit  à  son  mortel  ennemi  le  car- 
dinal, qu'il  s'ébahissait  que  ses  enne- 
mis eussent  eu  si  grande  autorité  sur 
ce  qui  le  regardait,  et  qu'il  l'eût  ainsi 
à  contre  cœur ,  vu  que  lui  et  les  siens 
avaient  toujours  été  serviteurs  très 
affectionnés  de  sa  maison  ,  et  qu'il 
n'avait  jamais  eu  autre  soin  que  de 
continuer  en  cette  bonne  volonté.  De 
là  il  lui  faisait  entendre  l'iniquité  de 
ce  président,  et  les  faussetés  par  lui 
commises  en  son  procès  ,  ensemble  les 


appellations  qu'il  avait  interjetées.  Et, 
d'autant  que  la  commission  pour  pro- 
céder contre  lui  était  émanée  du  con- 
seil privé  du  roi,  et  qu'il  y  tenait  le 
premier  lieu,  il  le  suppliait  très  hum- 
blement lui  vouloir  faire  tant  de  grâce 
et  faveur,  que  d'y  faire  évoquer  sa 
cause,  de  laquelle  il  le  faisait  seul  juge, 
afin  qu'il  entendit  la  bonne   opinion 
qu'il  avait  de  lui ,  ou  bien  qu'il  le  ren- 
voyât par  devant  tels  du  royaume  qu'il 
voudrait,  autres  que  les  récusés.   Le 
cardinal  fit  assez  bonne  réponse  à  cette 
lettre  ,  présentée  par  le  frère  d'icelui 
et  maître  des  requêtes,   et  l'assura, 
puisqu'il  se  remettait  à  lui,  de  lui  faire 
avoir  justice.  Par  quoi  autres  lettres 
furent  expédiées  aux  commissaires  de 
du  Bourg  non  récusés,  pour  faire  son 
procès.  Et,  néanmoins,  il mandasecrè- 
tement  à  Bourdin  qu'il  récusât  ceux 
qu'il  connaissait  n'être  pour  eux  en  la 
compagnie  ,  afin  que  ce  vieux  renard 
(  ainsi  l'appelait-il  )  ne  nous  échappe. 
Pourtant  il  récusa  tant  de  présidens  et 
conseillers,  qu'il  s'attendait  que  diffici- 
lement on  en  trouverait  d'autres  que 
ceux  qu'il  avait  en  main.  Finalement, 
après  avoir  fait  publier  des  excommu- 
nications par  toutes  les  paroisses  de 
Paris,  que  s'il  y  avait  quelqu'un   qui 
sût  quelque    chose   en   quoi   Fumée 
fût  dévoyant  de  l'église   romaine  ,  il 
était  excommunié  et  damné  s'il  ne  le 
révélait ,  et  avoir  fait  toutes  recher- 
<:hes  possibles  ,   Fumée   fut    déclaré 
innocent,  et  délivré  à  pur  et  à  plein  , 
ses  dépens ,  dommages  et  intérêts ,  et 
réparations  d'honneur  réservés  envers 
qui  il  appartiendrait.  Ce  qui  fut  exécuté 
les  chambres  assemblées,  et  lui  remis 
en  son  degré  et  honneur.  Et  telle  fut 
l'issue  de  ces  cinq  conseillers  prison- 
niers. Sachant  cela  le  cardinal,  il  en 
lut  grandement  déplaisant,  et  cher- 
chant de  s'excuser  envers  la  reine- 
mère  des  véhémentes  poursuites  par 
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eux  faites,  il  rejeta  la  faute  sur  les 
premier  et  second  présidens,  le  pro- 
cureur-général Bourdin,  Des  Croiset- 
tes  son  substitut ,   Gayant  et  autres 
conseillers;  comme  aussi  sur  les  juges 
et  commissaires  du  Châtelet,  et  pareil- 
lement sur  Démocharès ,  Maillard  ,  et 
certains  sorbonnistes,  lesquels  il  affir- 
mait être  les  plus  méchans  garncmens 
du  monde  et  dignes  de  mille  gibets  : 
disant  les  hommes  être  misérables  qui 
avaient  affaire  à  eux.  Sur  quoi  ladite 
dame  répondit,qu'elle  s'ébahissait  donc 
et  trouvait  merveilleusement  étrange, 
qu'il  se  servît  d'eux,  puisqu'il  les  con- 
naissait tels.   11  répliqua  que  c'était 
telles  gens  qu'il  fallait  mettre  en  beso- 
gne contre  les  luthériens  ,  caries  gens 
de  bien  s'y   morfondraient ,  et  n'en 
viendraient  jamais  à  bout. 

J'ai  fait  mention  de  l'entreprise  dres- 
sée pour  la  capture    des  Guise.  Or, 
comme  elle  se  diligentait  à  Paris  ,  la 
Renaudie  pour  la  difficulté  des  logis,  à 
cause  des  troubles  et  persécutions  ,  se 
retira  chez  un    qui   suivait  le    palais 
comme  avocat,  nommé  des  Avenelles, 
qui  tenait  maison  garnie  à  Saint-Ger- 
main-des-Près  ,  à  la  mode  communé- 
ment usitée  à  Paris.  Celui-ci,  faisant 
profession  de  l'évangile,  avait  reçu  la 
Renaudie  chez  lui.  Advint  que  pourles 
continuelles  allées  et  venues  de  plu- 
sieurs gens ,  et  pour  les  propos  qui 
échappaient,  il  se  douta  qu'on  brassait 
quelque  chose;laRenaudieaussi,voyant 
qu'il  hallenait  après,  et  qu'il  ne  se  pou- 
vait passer  de  cette  maison ,  lui  en  je- 
tait quelquesmots  àla  traverse,  comme 

par  forme  de  dispute.  Ayant  donc  la 
Renaudie  conféré  avec  lui,  lui  connai  - 
sant  le  danger  où  il  se  mettait  de  loger 
les  ministres,  et  d'entreprendre  beau- 
coup de  choses  hasardeuses  pour  le 
temps  ,  il  fit  tant  qu'on  lui  en  déclara 
généralement  tout  ce  qui  s'en  pouvait 
dire.  De  quoi  encore  ne  se  contentant, 
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fit  tant,  que  des  uns  et  des  autres  il  sut 
le  but  :  et  de  prime  face  loua  et  ap- 
prouva grandement  le  tout,  voire  jus- 
qu'à offrir  et  jurer  d'employer  sa  per- 
sonne et  biens  pour  une  chose  tant 
sainte  et  équitable.  Mais,  comme  l'af- 
faire prenait  long  trait ,  ses  bouillons 
aussi  diminuaient.  Après  donc  avoir 
considéré  la  grandeur  de  l'entreprise, 
l'autorité  de  ceux  à  qui  l'on  s'adres- 
sait, et  la  difficulté  d'y  parvenir,  il  se 
proposa,  que  si  elle  ne  portait  son  effet, 
il  était  en  danger  de  mort,  tant  pour 
avoirlogé  le  chef,  que  pour  n'avoir  dé- 
celé ce  qu'il  en  savait.  Davantage,  étant 
pauvre, avare  etambitieux, il  pensa  avoir 
trouvé  prompt  moyen  de  se  faire  riche 
et  mémorable  à  jamais,  comme  faisant 
le  contraire  il  serait  toujours  de  plus 
avant  et  des  moins  prisés.  Ces  choses 
considérées,  il  se  proposa  d'en  avertir 
les  gens  du  cardinal ,  estimant  qu'ils 
seraient  bien  lâches  s'ils  ne  reconnais- 
saient un  tel  service.  Ayant  donc  retiré 
à  soi  un  jeune  Italien,  qui  avait  aussi 
juré  et  promis  de  le  servir  à  cette  af- 
faire, il  alla  trouver  un  maître  des  re- 
quêtes du  roi,  nommé  l'Allemand,  sei- 
gneur de  Vouzé  ,  autrement  ditMar- 
magne,  qui  gouvernait  les  plus  secrètes 
affaires  du  cardinal,  etMilet  secrétaire 
du  duc  de  Guise  ,  auxquels  il  déclara 
tout  ce  qu'il  en  savait  et  avait  pu  con- 
jecturer. Ceux-ci  du  commencement 
ne  le  pouvaient  croire,  mais,  après  que 
Milet  eut  été  quelque  temps  enfermé 
en  son  logis,  vu  les  allées  et  venues,  et 
entendu  quelques  propos  des  gens  de 
la  Renaudie  ,  qui  se  réjouissaient  déjà 
de  la  victoire  ,  comme  si  elle  leur  eût 
été  toute  certaine  ,  il  n'en  douta  plus. 
Et, d'autant  que  le  temps  de  l'exécution 
était  prochain,  il  mena  Avenelles  en 
poste  à  la  cour,  laquelle  était  la  partie 
à  Blois.  Or  déjà  les  Guise  avaient  eu 
d'ailleurs  quelques  avertissemens  de 
se  tenir  sur  leurs  sardes  ,  dont  ils  ne 
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faisaient  cas,  pour  ne  savoir  de  qui,  ni 
comment  cela  venait  ,  et  même  quand 
cet  avocat  (qui  les  trouva  à  neuf  lieues 
de  Blois)  leur  eut  déclaré  par  le  menu 
ceux  qui  machinaient  contre  eux ,  en- 
core ne  le  pouvaient-ils  aucunement 
croire.  Car,  quand  ils  considéraient  le 
peu  de  puissance  de  ceux  qu'on  nom- 
mait, cela  ne  leur  pouvait  entrer  en 
l'entendement.  Toutefois ,  comme  il 
advient  en  telles  extrémités  ,  d'autant 
qu'il  affirmait  que  dans  dix  ou  douze 
jours  ce  serait  fait  ou  failli ,  ils  délibé- 
rèrentde  garder  cet  avocat,etrenvoyè- 
rentprisonnier  à  Amboise, secrètement 
et  en  sûre  garde,  auquel  lieu  le  roi  de- 
vait aussi  bientôt  aller.  Avenelles,  en- 
tre autres  gentilshommes  en  avait  ac- 
cusé un  qui  avait  un  sien  frère  à  la 
suite  du  duc  de  Nevers,  par  le  moyen 
duquel  on  sut  par  le  menu  tout  ce  que 
l'autre  avait  rapporté  confusément.  Car, 
ayant  juré  et  promis  de  servir  à  l'en- 
treprise, ses  frères  lui  avaient  tout  dé- 
claré :  toutefois  il  pria  de  n'être  décelé, 
afin  qu'il  pût  savoir  le  secret  et  le  jour 
de  l'exécution  ,  pour  en  donner  aver- 
tissement. Ceci  découvert,  le  cardinal, 
tremblant  de  crainte,  mena  le  roi  droit 
à  Amboise  pour  être  ce  château  bien 
fort,  au  lieu  que  le  roi  délibérait  de 
passer  en  Vendomois  partie  du  carême, 
pour  être  le  pays  plaisant  pour  lâchasse; 
là  où  étant ,  l'affaire  fut  communiquée 
au  chancelier,  à  quoi  on  ajouta  que  c'é- 
tait au  roi  que  principalement  on  en 
voulait.  Le  chancelier  étonné,  tança  ai- 
grement les  Guise  de  leur  trop  grande 
violence,  qui  ne  recevaient  autre  con- 
seil que  celui  de  leur  tête  ,  de  quoi  il 
s'ensuivrait  de  grands  maux  pour  avoir 
irrité  et  grands  et  petits.  La  reine  mère 
entra  aussi  en  grande  crainte,  et,  se 
rappelant  ce  que  lui  avait  mandé  l'é- 
glise de  Paris,  il  lui  échappa  de  dire, 
qu'à  ce  qu'elle  voyait,  ces  gens  étaient 
gens  de  promesse. 
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11  ne  fut  question  que  d'aviser  com- 
ment on  préviendrait  ce  danger.  Les 
Guise  ayant  jugé  Avenelles  bien  pro- 
pre à  leur  service  ,  lui  fireut  donner 
quatre  cents  écus  des  finances  du  roi, 
et  le  renvoyèrent  avec  grandes  pro- 
messes. Sachant  aussi  que  la  plupart  de 
ceux  de  l'entreprise  avaient  rejeté  le 
joug  du  pape  ,  ils  le  firent  comme  hé- 
raut pour  publier  et  rejeter  partout  la 
cause  de  ces  troubles  sur  ceux  de  la 
religion  ,  afin  d'en  rendre  la  doctrine 
odieuse  ,  quand  on  croirait  les  secta- 
teurs d'icelle  s'être  élevés  contre  le 
roi,  la  reine  sa  mère,  messieurs  ses 
frères  et  les  princes;  et  vouloir  intro- 
duire leur  religion  à  coups  d'épée  , 
abattre  la  monarchie  de  France  ,  et  la 
réduire  en  forme  de  république  et 
cantons.  Bref  ,  leur  but  était  de  faire 
croire  l'intention  de  ceux  de  la  religion 
n'être  que  de  piller,  saccager,  et  mettre 
les  meilleures  maisons  et  les  églises 
du  royaume  en  proie.  Ils  eurent  aussi 
une  merveilleuse  crainte,  que  l'amiral 
et  son  frère  Andelot,  qui  étaient  rési- 
dans  en  leurs  maisons,  ne  fussent  delà 
mêlée,  tant  pour  les  connaître  vaillans 
et  de  grande  conduite,  que  pour  avoir 
à  commandement  la  plupart  des  capi- 
taines et  gens  de  guerre  du  royaume, 
(^est  pourquoi  ils  requirent  la  reine 
mère  de  les  mander',  avec  le  cardinal 
de  Châtillon  ,  leur  frère;  espérant  que 
la  présence  du  roi  et  de  la  reine  les 
retiendraient  par  gracieuses  paroles  , 
prières  et  remontrances  :  car  ,  autre- 
ment ,  ils  doutaient  pouvoir  éviter  ce 
danger  ,  si  tant  soit  peu  ils  s'en  vou- 
laient mêler.  La  reine  ne  fut  mal  aisée 
à  persuader  ,  car  elle  avait  telle  con- 
fiance des  vertus  de  ces  personnages  , 
et  portait  une  telle  amitié  à  l'amiral , 
pour  l'avoir  toujours  connu  loyal  ser- 
viteur du  roi  ,  qu'elle  se  pensait  bien 
assurée  auprès  d'im  si  sage  chevalier, 
par  la  prudence  duquel  elle  espérait 
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apaiser  tout,    et  découvrir  ce  qui  se 
faisait,  et  à  qui  on  en  voulait. 

Les  trois  frères  de  Châtillon  venus 
et  requis  par  la  reine  mère  ,  assistée 
du  chancelier,  de  lui  donner  conseil 
en  cette  urgente  affaire,  et  de  n'aban- 
donner le  roi  ;  l'amiral ,  comme  il  était 
homme  sincère  et  ouvert,  lui  ayant  dé- 
claré le  grand  mécontentement  de  tous 
les  sujets  du  roi ,  non-seulement  pour 
le  fait  de  la  religion  ,  mais  aussi  pour 
les  affaires  politiques,  qu'on  voyait  ma- 
niées par  gens  qu'on  tenait  pour  étran- 
gers ,  et  qui  se  montraient  ê.tre  menés 
d'extrême  ambition  et  avarice  ,  pour 
édifier  leur  maison  de  la  ruine  des 
princes  du  sang,  et  des  plus  grandes 
maisons  du  royaume  ,  fut  d'avis  qu'en 
premier  lieu  ,  on  fit  expédier  et  bien 
garder  un  édit  en  termes  bien  clairs  et 
signifians,  par  lequel  il  fût  permis  à 
chacun  de  la  religion  de  vivre  en  repos 
et  sûreté  en  sa  maison,  en  attendant  un 
saint  et  libre  concile  ,  général  ou  na- 
tional ,  auquel  chacun  fût  ouï  en  ses 
raisons  ;  le  nombre  de  ceux  delà  reli- 
gion étant  tellement  accru,  et  de  gens 
de  haute  qualité,  qu'on  se  pouvait  as- 
surer que  plusieurs  n'endureraient 
plus  d'être  traités  à  la  manière  accou- 
tumée ,  surtout  par  tels  gouverneurs, 
et  durant  le  jeune  âge  du  roi.  Ces  cho- 
ses rapportées  par  le  chancelier  au 
conseil  privé  ,  les  Guise  ,  quoique  cela 
s'adressât  à  eux  à  bon  escient  ,  ne  tâ- 
chant toutefois  qu'à  détourner  cette 
tempête  qui  les  menaçait  de  si  près  , 
et  sachant  bien  que  cela  fait,  ils  ne 
laisseraient  puis  après  d'user  de  cet 
édit  comme  il  leur  plairait ,  s'y  accor- 
dèrent avec  quelques  protestations 
qu'ils  étaient  prêts  de  retourner  en 
leurs  maisons  ,  et  de  se  soumettre  à 
toute  justice  qu'il  plairait  au  roi  ,  plu- 
tôt que  de  voir  l'état  public  troublé  à 
leur  occasion.  Suivant  donc  cela  un 
cdit  fut  expédié  cl  publié  au  parlement 
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portant  en  somme  les      l'eût  averti  qu'il  était  découvert ,  sa- 
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le  11  de  mars 

causes  qui  avaient  ému  le  roi  de  pro- 
céder par  rigueur  contre  ceux  de  la  re- 
ligion. «Et que,  d'autant  qu'il  se  trou- 
»  vait  tel  nombre  de  personnes,  la  plu- 
»  part  ouvriers  et  de  nulle  littérature  , 
»  avoir  été  séduits  et  amenés  à  cette 
»  nouvelle  doctrine  ,  les  uns  par  sim- 
»  plicité  et  ignorance;  les  autres  plutôt 
»  par  curiosité  que  par  malice  ;  que  si 
»  l'on  venait  à  faire  la  punition  de  tous 
»  il  s'ensuivrait  une  merveilleuse  ef- 
»  fusion  de  sang  d'hommes  ,  femmes, 
«  filles  et  jeunes  gens  en  fleur  d'âge: à 
»  ces  causes  ,  ne  voulant  le  roi  que  le 
»  premier  an  de  son  règne  fût  remar- 
»  que  comme  sanglant  du  sang  de  ses 
»  sujets;  il  leur  pardonnait  tous  les 
»  crimes  concernant  le  fait  de  la  reli- 
»  gion,  ordonnant  à  tous  ses  juges  n'en 
»  faire  aucune  question,  pourvu  qu'ils 
»  vécussent  de  là  en  avant  selon  les 
»  institutions  et  commandemensde  l'é- 
»  glise  romaine  comme  ses  autres  su- 
»  jets;  exceptanttoutefoislesprédicans, 
)>  et  tous  ceux  qui ,  sous  prétexte  de 
»  religion,  se  trouveraient  avoir  cons- 
»  pire  contre  la  personne  de  sa  mère 
»  ou  de  lui,  celle  de  la  reine  sa  femme 
»  et  de  ses  frères ,  des  princes  et  de 
»  ses  principaux  serviteurs  ;  ou  qui  se 
»  trouveraient  avoir  machiné  contre 
»  son  état,  recouru  les  personnes  d'en- 
»  tre  les  mains  de  la  justice  ,  ravi  ses 
»  paquets,  et  tué  les  porteurs,  s'étant 
»  l'impatience  de  quelques-uns  débor- 
))  dée  jusqu'à  tel  excès.  »  Le  dernier 
point,  touchant  la  délivrance  de  quel- 
ques prisonniers  ,  était  véritable  ,  au 
grand  regret  des  ministres  et  des  plus 
sages  ,  mais  il  leur  était  impossible  de 
retenir  tous  les  étourdis.  Tel  fut  donc 
cet  édit ,  dont  ne  s'ensuivit  l'effet  pré- 
tendu par  le  cardinal,  estimant  un  cha- 
cun que  ce  n'était  qu'une  attrape  ,  et 
pour  cela  la  Renaudie  ne  désista  de 
poursuivre  sa  pointe  ,  encore   qu'on 


chant  que  ses  forces  marchaient  de  tou- 
tes parts,  de  sorte  que  de  les  employer 
était  autant  que  de  s'exposer  en  une 
ruine  totale.  Il  usa  donc  de  diligence, 
et  dressa  les  choses  en  tel  ordre,  qu'il 
estimait  être  nécessaire  pour  l'exécu- 
tion de  son  entreprise ,  nonobstant 
qu'on  en  eût  beaucoup  découvert,  tant 
par  Avenelles ,  comme  il  a  été  dit,  que 
par  un  nommé  le  Capitaine  Lignères. 
Les  Guise  cependantne  dormaientpas  , 
ayant  fait  en  sorte,  en  premier  lieu  que 
le  roi  et  tous  les  officiers  furent  persua- 
dés que  c'était  au  roi ,  et  à  tout  l'état 
qu'on  en  voulait;  puis,  après  employant 
toutes  gens  de  commandement ,  et 
grands  et  petits  ,  qu'ils  envoyèrent  ça 
et  là  pour  saisir  tous  ceux  qui  appro- 
chaient de  la  cour,  et  les  amener  à  Am- 
boise,  ou  tuer  sur-le-champ ,  si  on  ne 
les  pouvait  avoir  autrement.  Par  ce 
moyen  les  prisons  furent  tantôt  rem- 
plies, et  nommément  furent  surpris  au 
château  de  Noisay,  le  sieur  de  Rannay, 
le  capitaine  Mazèrcs ,  et  le  baron  de 
Castelnau,  qui  étaient  des  principaux. 
La  Renaudie  même,  comme  il  tâchait 
par  tous  les  moyens  de  se  joindre  à  sa 
troupe,  le  18  mars,  fut  rencontré  par  un 
gentilhomme  sien  parent  nommé  Par- 
dillan,qui  l'assaillit  en  la  forêt  deChâ- 
teau-Renaut ,  lequel  il  tua  d'un  coup 
de  pistolet.  Mais  il  tomba  mort  aussi , 
étant  frappé  d'un  coup  d'arquebuse 
par  le  serviteur  de  Pardillan.  Et  ,  sur 
cela  ,  son  corps  étant  porté  à  Amboise 
avec  deux  siens  serviteurs  menés  pri- 
sonniers ,  fut  mis  en  spectacle  comme 
ayant  été  le  chef  des  rebelles.  Cela  fait 
il  ne  fut  question  que  dépendre  et  dé- 
capiter tant  gentilshommes  qu'autres  ; 
comme  il  est  amplement  contenu  en 
l'histoire  du  roi  François  ;  nonobstant 
qu'il  apparût  évidemment  en  toutes 
sortes,  cette  entreprise  n'avoir  été  faite 
que  contre  la  tyrannie  des  Guise  pré. 
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tendue,  et  non  point  pour  les  tuer  sans 
connaissance  de  cause  ,  mais  pour  as- 
sembler les  états  et  y  faire  juger  leur 
procès  par  la  voie  de  droit  et  justice  ; 
ce  qui  apparaissait,  tant  par  la  déposi- 
tion conforme  de  tous  les  prisonniers, 
que  par  le  premier  article  de  l'écrit  et 
chiffre  trouvé  sur  un  des  serviteurs 
prisonniers  de  la  Renaudie  nommé  la 
BignCjCommençantpar  ces  mots  •.Pro- 
testation faite  par  le  chef  et  tous  ceux 
du  conseil ,  de  n'attenter  aucune  chose 
contre  la  majesté  du  roi,  des  princes  de 
son  sang,  ni  de  Vétal  du  royaume.  Da- 
vantage, entre  les  papiers  de  la  Bigne 
fut  trouvée  une  remontrance  à  part, 
qui  devait  être  faite  au  roi,  en  laquelle 
il  y  avait  un  article  touchant  ceux  qui 
tenaient  la  doctrine  appelée  nouvelle , 
et  qui  s'étaient  volontairement  joints  à 
cette  entreprise;  protestant  l'avoir  fait 
pour  être  une  cause  politique,  qui  con- 
cernait les  lois  et  statuts  du  royaume  , 
le  tout  au  profit  et  service  du  roi  ;  con- 
tre lequel,  s'il  y  eût  eu  la  moindre  chose 
du  monde  ,  ils  ne  s'en  fussent  jamais 
mêlés  ,  comme  ils  avaient  déclaré  ou- 
vertementcequ'ilspensaientde  l'obéis- 
sance due  aux  rois ,  et  autres  princi- 
pautés par  le  dernier  article  de  leur 
confession  de  foi  ,  où  il  est  contenu 
qu'on  doit  franchement  et  de  bonne 
volonté  porter  le  joug  des  rois  et  prin- 
ces, encore  qu'ils  fussent  infidèles.  Sur 
quoi  ils  condamnent  et  rejettent  les  sé- 
ditieux et  perturbateurs  de  l'ordre  de 
justice  ,  espérant  en  l'assemblée  géné- 
rale desétats,  légitimement  convoqués, 
présenter  leur  confession ,  afin  d'a- 
voir quelque  relâche  des  extrêmes  per- 
sécutions et  violences  qu'ils  souffraient 
tous  les  jours  par  la  cruauté  des  r.uise. 
Etquece  qui  leurdonnaitespérancede 
bonne  issue  en  cet  endroit ,  était  qu'à 
la  fin  du  roi  Henri  II,  en  assemblée 
générale  du  parlement ,  qu'on  appelle 
mercuriale,  il  s'était  presque  résolu  de 


ne  persécuter  plus  pour  la  religion  , 
avant  la  détermination  d'un  concile  , 
quand  cela  fut  interrompu  par  le  car- 
dinal de  Lorraine,  à  la  persuasion  du- 
quel plusieurs  conseillers  avaient  été 
emprisonnés  pour  cette  seule  cause,  et 
du  Bourg  brûlé.  Il  était  donc  à  présu- 
mer que  le  cardinal  et  son  frère,  étant 
hors  d'autorité  ,  la  sentence  libre  des 
états  eût  pu  éteindre  les  feux  qui 
étaient  encore  allumés  en  France,  con- 
tre ceux  qui  ne  voulaient  obéir  au 
pape.  Voilà  en  somme  ce  que  conte- 
naient ces  mémoires,  et  le  but  de  cette 
entreprise  dont  on  a  tant  parlé.  Grand 
nombre  donc  de  toutes  sortes  de  gens 
furent  exécutés  de  jour  et  de  nuit,  pu- 
bliquement et  en  secret ,  et  toutefois 
encore  ne  pouvait  le  cardinal  être  as- 
suré ;  cela  fut  cause  que  des  lettres  fu- 
rent écTites  aux  parlemens,  lesquelles, 
après  avoir  déguisé  étrangement  les 
causes  de  cette  entreprise  ,  on  faisait 
promettre  au  roi  une  abolition  de  tout 
le  passé  à  tous  ceux  qui,  par  mauvais 
conseil,  auraient  consenti  à  cette  entre- 
prise, en  se  retirantdans  certain  temps. 
Mais  ces  lettres  furent  bientôt  après 
révoquées  par  certaines  restrictions  , 
en  vertu  desquelles  plusieurs  furent 
exécutés,  qui  s'y  étaient  fiés.  Tant  y  a 
toutefois  que  les  prisons  furent  ouver- 
tes aux  uns  ,  les  autres  trouvèrent 
moyen  de  se  sauver,  et  finit  cette 
tragédie  par  une  mort  épouvantable 
du  principal  juge  de  ceux  qui  avaient 
été  endommagés;  à  savoir,  du  chance- 
lier Olivier,  lequel,  piqué  d'un  remord 
de  conscience,  tomba  sur  cela  malade 
d'une  extrême  mélancolie  par  laquelle 
il  jetait  des  soupirs  sans  cesse,  mur- 
murant misérablement,  et  affligeait  sa 
personne  d'une  façon  très  étrange  et 
épouvantable.  Car  ce  corps  déjà  caduc 
et  affligé  de  grandes  et  continuelles 
maladies,  était  tellement  agité,  qu'il 
semblait    frénétique    et    que    ce   fût 
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quelque  jeune  homme  en  la  fleur  de 
son  âge ,  qui  de  toute  sa  puissance 
ébranlât  le  lit  et  la  couche  par  la  force 
de  la  maladie  et  douleur.  En  ce  tour- 
ment il  fut  visité  du  cardinal  de  Lor- 
raine, mais  Olivier  ne  le  put  souffrir 
en  sa  chambre,  d'autant  que  ces  dou- 
leurs s'augmentaient  par  sa  présence; 
et,  se  sentant  éloigné  de  lui ,  il  s'écria 
en  ces  propres  mots  :Ah,  ah,  cardinal! 
tu  nous  fais  tous  damner.  Sur  cela  , 
comme  le  cardinal  approchait  pour  le 
vouloir  consoler,  lui  disant  que  c'était 
le  malin  espritqui  tâchait  de  le  séduire, 
mais  qu'il  fallait  demeurer  ferme  en 
la  foi  :  C'est  bien  dit,  répondit  le  chan- 
celier, c'est  bien  rencontré  ,  et ,  par 
dépit  lui  tournant  le  dos,  demeura 
sans  aucune  parole.  Le  cardinal,  se 
voyant  ainsi  dédaigné  ,  se  retira  en  sa 
chambre  ,  et  n'y  fut  pas  plutôt  arrivé, 
qu'on  lui  vint  dire  que  le  chancelier 
était  mort  sans  avoir  parlé  depuis  qu'il 
était  parti  de  sa  chambre.  En  ces 
tourmens  il  regrettait  souvent  le  con- 
seiller du  Bourg,  qui,  par  la  précipi- 
tation du  cardinal ,  avait  été  brûlé. 
D'autre  côté  le  duc  de  (iuise  ,  ayant  su 
la  manière  de  la  mort  du  chancelier, 
et  qu'il  ne  s'était  voulu  confesser,  ni 
recevoir  les  cérémonies  accoutumées 
en  l'église  romaine  ,  oubliant  les  ser- 
vices qu'il  leur  avait  faits,  dit  qu'il 
était  mort  ainsi  qu'un  chien,  et  qu'il 
le  fallait  porter  à  la  voirie  ,  comme 
indigne  de  sépulture.  Quoiqu'il  en  soit, 
son  corps  fut'  mis  en  une  litière  ,  et 
emporté  en  sa  maison,  sans  lui  être 
fait  à  la  cour  aucunes  obsèques  ni 
pompes  funèbres.  Et  de  vrai,  le  duc  de 
Guise  prenait  fort  à  cœur,  et  avait 
souvent  à  la  ])0!iche  ce  mot  sorti  du 
chancelier,  qu'ils  étaient  tous  damnes  : 
Damnés!  damnés!  disait-il  ,  il  a  menti 
le  méchant.  Voilà  la  fin  de  ce  person- 
nage ,  le  corps  duquel  se  ressentit  des 
révolutions  courtisannes  ,  comme  lui- 
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même  les  avait  goûtées  de  son  vivant. 
Et  comme  son  exil  lui  avait  apporté  un 
honneur  et  estime  admirable  de  toutes 
nations,  aussi  fut-il  bientôt  perdu, 
par  son  rappel  à  la  cour.  Car,  au  lieu 
que  pour  couronner  l'œuvre ,  on  s'at- 
tendait qu'il  ferait  aux  Guise  ce  qu'il 
avait  fait  à  Diane,  et  que  par  sa  pru- 
dence leur  violence  serait  réprimée  , 
il  se  laissa  aller  à  leurs  affections,  pour 
la  crainte  d'être  chassé. 

Or,  pour  ce  qu'il  a  été  fait  mention 
de  ce  mot  de  huguenots  donné  à  ceux 
de  la  religion  réformée  ,  durant  l'en- 
treprise d'Amboise,  et  qui  leur  est  de- 
meuré depuis  ,  j'en  dirai  un  mot  en 
passant ,  pour  mettre  hors  de  doute 
ceux  qui  en  cherchent  la  cause  assez  à 
l'égaré.  La  superstition  de  nos  devan- 
ciers ,  jusques  à  vingt  ou  trente  ans  en 
ça  ,  était  telle  ,  que  presque  par  toutes 
les  bonnes  villes  du  royaume  ,  ils 
avaient  opinion  que^  certains  esprits 
faisaient  leur  purgatoire  en  ce  monde 
après  leur  mort,  qu'ils  allaient  de  nuit 
par  la  ville  battant  et  outrageant  beau- 
coup de  personnes  ,  les  trouvant  par 
les  rues.  Mais  la  lumière  de  l'évangile 
lésa  fait  évanouir,  et  nous  a  appris  que 
c'étaient  coureurs  dépavé  ,  débauchés. 
A  Paris  ils  avaient  le  moine  bourré  ; 
à  Orléans  le  mulet  Odet;  à  Elois  le 
loup-garou;  à  Tours  le  roi  Huguet ,  et 
ainsi  des  autres  villes.  Or  est-il  ainsi, 
que  ceux  qu'on  appelait  luthériens  , 
étaient  en  ce  temps  là  regardés  de  jour 
de  si  près,  qu'il  leur  fallait  nécessaire- 
ment attendre  la  nuit  pour  s'assembler 
pour  prier  Dieu,  prêcher  ,  et  commu- 
niquer aux  saints  sacremens  :  telle- 
ment, qu'encore  qu'ils  ne  fissent  peur 
ni  tort  à  personne,  les  prêtres  par  dé- 
rision les  firent  succéder  à  ces  esprits 
qui  rôdaient  la  nuit.  De  cela  advint  un 
nom,  étant  tout  commun  en  la  bouche 
du  menu  peuple,  d'appeler  ceux  de  la 
religion  hîigucnols  ,  au  pays  de  Tou- 
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raine.  C'est  premièrement  à  Tours  que 
ceux  de  la  religion,  s'assemblant  de  nuit, 
furent  surnommés  huguenots  ,  comme 
s'ils  eussent  été  la  troupe  de  leur  roi 
Huguet  :  et  pour  ce  que  la  première  dé- 
couverte de  l'entreprise  d'Amboise  se 
fît  à  Tours,  qui  en  baillèrent  le  premier 
avertissement  sous  ce  nom  de  hugue- 
nots, ce  sobriquet  leur  en  est  demeuré. 

Je  reviens  au  prince  de  Condé  ,  qui 
était  en  une  merveilleuse  détresse  et 
ennui  de  voir  ses  affaires  aller  si  mal, 
et  aussi  du  mauvais  visage  que  lui  por- 
taitle  roi  ;  toutefois,  comme  ne  se  sen- 
tant en  rien  coupable  ,  il  tenait  fort 
bonne  contenance,  encore  qu'il  fût  ob- 
servé en  tout  ,  voire  môme  par  quel- 
ques uns  qui  feignaient  lui  être  plus 
affectionnés  serviteurs.  Sur  cela  ,  les 
Guise  n'ayant  la  hardiesse  ,  sans  autre 
occasion,  de  s'attaquer  à  lui  ouverte- 
ment ,  conseillèrent  au  roi  ,  que  lui- 
même  le  tuât,  et  qu'en  faisant  semblant 
de  se  jouer  avec  ,  il  lui  donnât  de  la 
dague  dans  le  sein  :  que  s'il  faisait  au- 
cune mine  ou  semblant  de  résister  , 
ils  seraient  là  présens  pour  lui  aider. 
Maiscela  ne  pût  être  exécuté  ,  par  ce 
que  le  prince  en  futaverti;  et,  se  tenant 
sur  ses  gardes  ,  n'approchait  plus  si 
près  dudit  sieur,  qu'il  eût  occasion  de 
se  jouer  avec  lui;  joint  que  sa  majesté  , 
quoi  qu'on  lui  eût  mis  en  tète  ,  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  être  meurtrier  de 
son  sang  :  ce  que  ceux  de  Guise  lui 
imputaient  à  faiblesse. 

Advint  un  jour,  comme  l'on  menait 
au  supplice  quelqu'un  de  ces  seigneurs 
et  capitaines  ,  que  le  prince  fut  invité 
par  ceux  qui  le  chevalaient,  d'aller  en 
une  chambre  là  prochaine  ,  pour  les 
voir  mourir  :  ce  qu'ayant  longuement 
refusé  ,  enfin  ils  le  contraignirent , 
comme  par  importunité  ,  de  regarder 
par  une  des  fenêtres  du  château.  Alors, 
étant  saisi  au  cœur  d'une  grande  amer- 
tume et  angoisse  :  Je  m'ébahis ,  dit-il, 


comme  le  roi  est  conseillé  de  faire 
mourir  tant  d'honnêtes  seigneurs  et 
gentilshommes  ,  et  de  si  bonne  part  ; 
attendu  les  grands  services  par  eux 
faits  au  feu  roi  et  au  royaume;  desquels, 
s'étant  ainsi  privé  ,  il  serait  bien  à 
craindre  que  les  étrangers  voulussent, 
durant  ces  grands  troubles  ,  faire  des 
entreprises.  Car  s'ils  étaient  soutenus 
par  quelque  prince  ,  ils  mettraient 
aisément  le  royaume  en  proie.  Ces  pro- 
pos ne  tombèrent  à  terre  ,  mais  furent 
bientôt  recueillis  et  interprétés  par 
le  cardinal ,  lequel  n'en  fit  lors  instan- 
ce ,  parce  que  la  mémoire  en  était 
trop  fraîche  ;  mais  les  garda  à  bonne 
bouche  ,  pour  s'en  servir  ,  comme  il 
sera  vu  en  son  lieu.  Or  on  cherchait 
sans  cesse  nouvelles  occasions  de  lui 
faire  procès  ,  mais  en  telle  sorte  qu'on 
ne  se  mettait  en  jeu  ni  dispute  ,  mais 
on  s'aidait  de  la  personne  du  roi,  com- 
me en  tout  le  reste.  Le  roi  donc  finale- 
ment envoya  la  Trousse,  prévôt  de 
l'hôtel ,  au  logis  du  prince  ,  lequel  le 
trouvant  au  lit  ,  lui  fit  entendre  la 
charge  que  le  roi  lui  avait  donnée  de 
se  saisir  de  quelques  uns  de  ses  gens, 
le  suppliant  ne  le  trouver  étrange  , 
comme  aussi  il  n'avait  voulu  ce  faire 
sans  l'en  avertir  pour  l'honneur  et  ré- 
vérence qu'il  lui  portait.  Le  prince  lui 
dit ,  qu'il  exécutât  sa  charge  ,  fut-ce 
même  en  sa  pei'sonne  ,  et  qu'il  ne  lui 
saurait  jamais  mauvais  gré  de  suivre 
les  commandcmcnsdu  roi.  LaTrousse 
répliqua  que  ce  n'était  tout,  et  que  le 
roi  lui  avait  chargé  expressément  de 
lui  dire  ,  qu'il  allât  parler  à  lui  à  son 
lever,  ce  qu'il  promit  faire.  LaTrousse 
au  sortir  emmena  prisonnier  le  sieur 
de  Vaux  ,  écuyer  du  prince  ,  accusé 
d'avoir  baillé  un  cheval  au  jeune  Ma- 
ligni  ,  et  conduit  jusques  à  cinq  ou  six 
lieues  d'Amboise.  Étant  le  prince  entré 
en  la  chambre  du  roi  ,  lui  dit  l'avoir 
envoyé  quérir  pour  lui  déclarer  corn- 


1560  ECCLÈSI 

nie  il  avait  entendu  être  prouvé  et  vé- 
rifié par  informations  ,  qu'il  était  le 
chef  de  la  conspiration  faite  par  les 
séditieux  et  rebelles  contre  sa  per- 
sonne et  son  état,  ce  qu'étant  vrai  , 
il  lui  ferait  sentir  combien  il  est  diffi- 
cile et  dommageable  de  s'attaquer  à 
un  roi  de  France.  Le  prince  le  supplia 
d'assembler  tous  les  autres  princes  et 
chevaliers  de  l'ordre  qui  étaient  à  sa 
suite,  avec  ceux  de  son  conseil  privé  , 
afin  qu'il  entendît  sa  réponse  en  si 
bonne  compagnie.  Les  Guise  ,  qui 
étaient  là  auprès  ,  et  resserrés  au  ca- 
binet du  roi  ,  ayant  entendu  cette  ré- 
ponse ,  la  prirent  à  leur  avantage  , 
croyant  qu'il  ne  manquerait  pas  d'a- 
vouer le  fait ,  et  qu'il  ne  serait  besoin 
de  plus  long  procès ,  étant  les  cheva- 
liers de  l'ordre,  seraient  juges  compé- 
tens  pour  le  condamner  sur  le  champ. 
Ils  firent  donc  toute  diligence  de  les 
assembler;  et, afin  d'avoirprcuvcs  plus 
concluantes  pendant  que  ces  choses  se 
faisaient,  ils  envoyèrent  leprévôt  avec 
un  gentilhomme  de  la  chambre  au  lo- 
gis du  prince  ,  pour  chercher  en  ses 
coffres,  et  voir  s'ils  pourraient  trouver 
quelques  papiers  ,  servant  à  vérifier 
cet  affaire.  Sur  quoi,  cesfouillcurs  étant 
entrés  eu  contestation  avec  les  gens 
dudit  sieur  prince,  il  y  arriva ,  et,  ayant 
vu  ce  que  c'était,  lui-môme  fit  ouvertu- 
re. Mais ,  soit  qu'ils  fussent  épris  de 
honte  par  sa  présence,  ou  bien  qu'ils 
connussent  à  sa  contenance  assurée 
qu'il  n'y  avait  rien,  ils  ne  firent  que  la 
mine  de  fouiller  ,  et  rapportèrent  n'a- 
voir rien  trouvé.  Un  secrétaire  du  roi 
deNavarre,  qui  était  à  la  suite  de  la  cour 
pour  ses  affaires  ,  fut  aussi  à  cette  fin 
entièrement  fouillé  ,  et  ses  meubles 
remués;  dequoi  il  fit  grande  instance, 
se  plaignant  de  ce  qu'on  avait  ainsi  re- 
cherché tous  les  secrets  de  son  maître, 
et  de  ses  procès.  Et  ainsi,  parlant  haut, 
il  s'en  alla  en  poste  avertir  le   roi  son 
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maître  de  cet  outrage  ,  et  du  soupçon 
qu'on  avait  de  lui. 

La  compagnie  ,  assemblée  enlasalle 
du  roi  ,  et  en  sa  présence  ,  le  prince 
commença  à  leur  dire  les  propos  que 
le  roi  lui  avait  tenus  le  matin  à  son  le- 
ver. Et,  pour  ce  qu'il  savait  qu'il  avait 
des  ennemis  près  de  sa  personne  ,  qui 
cherchaient  la  ruine  entière  de  lui  et 
des  siens  ,  il  l'avait  supplié  lui  faire 
tant  de  bien  et  faveur  d'entendre  sa 
réponse  en  cette  compagnie  :  qui  était, 
que  la  personne  du  roi  exceptée,  celle 
de  messieurs  ses  frères  ,  de  la  reine  sa 
mère  ,  et  de  la  reine  régnante  ;  et  sauf 
leur  révérence,  ceux  qui  avaient  dit  et 
rapporté  au  roi ,  qu'il  était  le  chef  et 
conducteur  de  certains  séditieux, qu'on 
disait  avoir  conspiré  contre  sa  per- 
sonne et  son  état ,  avaient  faussement 
et  malheureusement  menti.  Et  pour 
preuve  de  son  innocence,  voulait  quit- 
ter (  pour  ce  regard  seulement)  son 
rang  et  dignité  de  prince  du  sang,  (le- 
quel ledit  sieur  toutefois  ,  ni  les  siens 
ne  lui  avaient  donné  ,  mais  Dieu  seul 
qui  l'avait  fait  naître  de  sa  souche)  pour 
les  combattre,  et  leur  faire  confesser 
à  la  pointe  de  l'épée  ou  de  la  lance, 
que  c'étaient  poltrons  et  canailles  ;  et 
qu'eux-mêmes  cherchaient  la  subver- 
sion de  son  état ,  d'éteindre  le  sang 
royal ,  pour  la  conservation  duquel  il 
voudrait  employer  et  vie  et  biens  , 
comme  il  en  avait  fait  toujours  bonne 
preuve;  et  aussi  pour  son  intérêt  à  la 
couronne  et  maison  de  France  ,  de  la- 
quelle il  devait  procurer  l'entretène- 
ment  à  meilleur  titre  que  ses  accusa- 
teurs ;  sommant  la  compagnie  ,  s'il  y 
en  avait  aucun  qui  eut  fait  ce  rapport, 
ou  qui  le  voulut  maintenir,  de  le  dé- 
clarer promptcmcnt.  Sur  cela  ,  nul  ne 
se  présentant ,  il  supplia  le  roi  de  le 
tenir  pour  homme  de  bien  ,  et  ne  prê- 
ter à  l'avenir  l'oreille  en  derrière  à 
tels  calomniateurs  etabuseurs,    mais 
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les  rejeter  comme  ennemis  de  lui ,  et 
du  repos  public.  Cela  dit ,  il  sortit  hors 
du  conseil  pour  les  laisser  opiner.  Mais 
le  roi,  ayant  eu  le  signal  du  cardinal  , 
rompit  l'assemblée  sans  demander  les 
avis.  Et,  dit-on,  que  ceux  de  Tiuise  le 
firent  expressément,  par  ce  qu'ils  crai- 
gnaient grandementque  les  trois  frères 
de  Cliâtillon,  joints  avec  le  connétable, 
tous  alliés  dudit  sieur  prince  ,  pris- 
sentsa  cause  en  main,  etqueleur  der- 
nière condition  fût  beaucoup  pire  que 
la  première  :  ayant  lesdits  seigneurs 
une  infinité  d'amis,  tant  de  la  noblesse, 
que  d'autres  plus  apparens  des  princi- 
pales villes. 

Les  trois  frères  de  Chàtillon,  qui 
avaient  été  aussi  spectateurs  de  ces 
tragédies  à  leur  grand  regret,  se  reti- 
rèrent en  leurs  maisons.  Et  pour  ce 
que  l'amiral,  ayant  eu  commandement 
de  la  reine  à  son  départ  de  la  cour, 
d'aller  en  Normandie  et  de  s'enquérir, 
sous  couleur  de  sa  charge  d'amiral  , 
quelles  pouvaient  être  les  vraies  causes 
de  ces  émotions  ,  lui  en  écrivit  puis 
après  franchement  et  rondement  toute 
la  vérité.  Les  Guise  consentirent  que 
très-exprès  commandemens  fussent 
faits  par  tous  les  parlemens  et  autres 
juges  ,  de  mettre  hors  à  pur  et  à  plein 
tous  les  prisonniers  détenus  pour  le 
fait  de  la  religion.  Desquelles  lettres 
toutefois  l'exécution  fut  bien  longue  et 
difficile,  et  s'écrivirent  alors  plusieurs 
remontrances  et  livres  très-aigres  con- 
tre les  Guise,  travaillant  d'autre  côté 
à  se  défaire  du  prince  de  Condé  ,  qui 
s'en  étaitretournéen  sa  maison  comme 
il  a  été  dit,  s'assurant  çj^e  ce  qu'il  devait 
attendre  des  Guise  s'ifne  se  gardait  de 
leurs  aguets.  Ce  qui  fut  cause  qu'il  se 
retira  vers  son  frère  le  roi  de  Navarre, 
en  Béarn. 

En  ce  même  temps  la  reine  reçut 
une  belle  remontrance  ,  et  bien  ex- 
presse ,  déclarant  les  vraies  causes  de 
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tous  ces  troubles  ,  et  l'avertissant  que 
pour  y  remédier  ,  après  avoir  pourvu 
au  gouvernement  du  royaume  ,  selon 
les  anciennes  constitutions  de  France, 
il  fallait  apaiser  les  troubles  de  la  re- 
ligion par  un  concile  saint  et  libre  ,  si- 
non général ,  à  tout  le  moins  national, 
auquel  toutes  les  qualités  requises  étant 
observées ,  toutes  choses  fussent  déci- 
dées par  la  pure  parole  de  Dieu,  ne  ser- 
vant de  rien  d'avoir  ouvert  les  prisons 
à  ceux  qui  étaient  retenus  pour  cause 
de  leur  foi,  si  bientôt  après  on  recom- 
mençait à  les  tourmenter.  Cette  remon- 
trance communiquée  par  la  reine  aux 
Guise  ,  ils  en  prirent  une  occasion  d'en 
faire  un  nouvel  édit  appelle  l'édit  de 
Romerantin,  par  lequel,  après  un  long 
récitdes  procédures  tenues  par  ci-de- 
vant contre  ceux  de  la  religion  ,  taxés 
de  nouveau  comme  perturbateurs  du 
repos  public,  il  pouvait  sembler  que 
les  peines  étaient  en  quelque  sorte  mo- 
dérées, d'autant  que  l'entière  connais- 
sance du  crime  d'hérésie  était  attribuée 
aux  prélats,  avec  interdiction  aux  par- 
lemens et  à  tous  juges  de  ne  s'en  mêler 
aucunement.  Mais  ce  qui  était  ajouté 
de  ladéfense  de  toutes  assemblées  sous 
peine  d'être  punis  comme  criminels  de 
lèze-majesté  ,  avec  grand  salaire  aux 
révélateurs,  montrait  assez  où  tendait 
tout  cela,  n'ignorant  pas  les  Guise  que 
ceux  de  la  religion  ne  se  passeraient 
jamais  de  l'exercice  d'icelle,quecc  fût 
en  public  ou  en  secret.  De  fait  le  pré- 
sident le  Maître  s'en  moquait,  disant  ^ 
qu'ils  les  pendraient  comme  séditieux 
et  les  étrangleraient  comme  héréti- 
ques. 

Nous  avons  dit  que  le  prince  de 
Condé  ,se  trouvant  au  danger  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  ceux  qui  ne  dé- 
siraient rien  plus  que  de  l'exterminer, 
s'était  retiré  en  Guienne,  auprès  du  roi 
de  Navarre  son  frère.  Cela  fut  cause 
que  ses  eiuicmis ,  laissant  en  arrière 


1560 

toutes  autres  délibérations,  tournèrent 
toute  leur  entente  à  trouver  les  moyens 
de  les  attrapper  tous  deux  à  quelque 
prix  que  ce  fat.  C'est  pourquoi,  ayant 
été  avisé  par  la  reine  ,  et  par  le  sieur 
de  l'Hôpital,  successeur  d'Olivier  en 
l'état  de  chancelier  ,  qu'il  était  bon  et 
nécessaire  de  faire  une  assemblée  ex- 
traordinaire des  principaux  du  royau- 
me ,  pour  avoir  leur  avis  sur  tant  de 
difficultés  qui  se  présentaient  en  l'état, 
ils  y  condescendirent  aisément;  car, 
encore  qu'ils  se  doutassent  bien  qu'en 
une  telle  assemblée  il  serait  parlé  de 
leur  gouvernement,  toutefois  ils  s'as- 
suraient d'  y  fourrer  tel  nombre  de  ceux 
qui  étaient  à  leur  dévotion  ,  qu'ils  n'en 
craignaient  pas  beaucoup  la  résolution; 
mais  sur  tout  ils  espéraient  par  ce 
moyen  d'attirer  en  cour  le  roi  de  Na- 
varre ,  et  le  prince  son  frère  ,  pour  en 
faire  à  leur  appétit.  Et  ce  qui  les  con- 
firmait en  celte  espérance  était ,  que 
l'avis  de  cette  assemblée  était  venu  en 
partie  de  l'Amiral ,  auquel  la  reine  en 
avait  demandé  conseil,  et  que  le  con- 
nétable l'avait  trouvé  très-bon  ,  qui 
étaient  ceux  par  lesquels  ils  estimaient 
que  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  se 
gouverneraient  en  cet  affaire.  Lettres 
donc  furent  écrites  de  tous  côtés,  por- 
tant en  somme  ,  que  sa  majesté  priait 
ceux  auxquels  il  écrivait  de  se  rendre 
à  Fontainebleau,  au  15. '^  jour  d'août, 
afin  que  ,  par  leur  diligence  et  bon 
conseil  ,  il  pût  assurer  son  état  qu'il 
voyait  grandement  ébranlé  ,  et  pour- 
voir au  repos  de  ses  sujets.  On  ne 
faillit  aussi  d'écrire  au  roi  de  Navarre 
et  au  prince  ,  mais  quand  les  Guise 
eurent  découvert  qu'ils  y  pourraient 
venir  si  forts  ,  qu'eux-mêmes  seraient 
en  danger  d'y  perdre  la  partie  ,  ils 
changèrent  d'avis  ,  et  donnèrent  ordre 
par  certains  serviteurs  secrets  qu'ils 
avaient  auprès  d'eux  ,  qu'ils  fussent 
entièrement  détournés  de  ce  voyage. 
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Ce  néanmoins  le  connétable  ne  laissa 
de  s'y  trouver  avec  ses  neveux,  et  très- 
grande  compagnie ,  de  sorte  que  les 
Guises  eussent  bien  voulu  que  c'eût  été 
à  recommencer  ,  et  y  a  très-grande 
apparence  que  si  ledit  sieur  roi  de  Na- 
varre et  son  frère  ,  s'y  fusssent  aussi 
trouvés  ,  comme  le  connétable  s'y  at- 
tendait ,  les  Guise  étaient  en  grand 
danger  dès  lors  d'être  désarçonnés. 
L'assemblée  donc  commença  le  21 
d'août,  en  laquelle,  avant  qu'on  entrât 
en  matière  ,  l'amiral  ,  tenant  une  re- 
quête en  sa  main,  alla  vers  sa  majesté 
et  lui  déclara  que  ,  suivant  son  com- 
mandement fait  à  lui,  allant  dernière- 
ment en  Normandie,  et  s'étant  curieu- 
sement enquis  de  la  cause  des  trou- 
bles et  émotions  ,  il  avait  su  certaine- 
ment que  ce  n'était  à  lui  qu'on  en 
voulait,  ni  à  son  état ,  mais  que  le 
plus  grand  mécontentement  de  ses 
sujets  procédait  des  grandes  et  extrê- 
mes poursuites  qu'on  faisait  contre 
ceux  de  la  religion  ,  sans  que  la  cause 
eût  été  juridiquement  débattue  et  con- 
damnée ;  à  l'occasion  de  quoi,  et  que 
ceux  de  ce  parti  là  offraient  de  mon- 
trer leur  doctrine  et  leurs  cérémo- 
nies être  conformes  entièrement  aux 
saintes  écritures  et  aux  traditions  de 
la  primitive  église  ,  il  avait  pensé 
faire  chose  très-agréable  à  sa  majesté 
de  prendre  leur  requête  et  se  char- 
ger de  la  lui  présenter  ,  afin  qu'il 
avisât ,  avec  son  conseil  en  si  notable 
assemblée  ,  quelle  provision  on  leur 
pourrait  donner  pour  mettre  ce  royau- 
me en  repos.  Puis  après  il  ajouta  avoir 
bien  prévu  qu'une  requête  de  telle  et 
si  grande  importance  devait  être  si- 
gnée ,  mais  que  cela  ne  se  pouvait 
faire  ,  sans  que  préalablement  sa  ma- 
jesté eût  permis  de  s'assembler,  quoi 
advenant ,  on  l'avait  assuré  qu'il  se 
trouverait  de  la  Normandie  seule- 
ment ,   cinquante   mille  personnes   , 
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suppliant  au  surplus  le  roi  de  prendre 
en  bonne  part  ce  qu'il  en  avait  fait. 
Sa  majesté  sur  cela  déclara  qu'il  avait 
telle  assurance  sur  sa  fidélité  ,  comme 
aussi  toutes  ses  actions  passées  en 
avaient  rendu  certain  témoignage, 
qu'il  ne  doutait  nullement  qu'aucune 
autre  chose  ne  l'avait  mu  ,  que  le 
zèle  de  son  service  ;  de  quoi  il 
lui  savait  bon  gré.  Cela  fait ,  sa 
majesté  commanda  à  l'Aubépine  ,  se- 
crétaire d'état ,  de  prendre  et  lire 
tout  haut  cette  requête  ,  laquelle  con- 
tenait comme  les  fidèles  chrétiens, 
épars  en  divers  endroits  de  son  royau- 
me ,  reconnaissaient  ledit  seigneur  à 
eux  donné  de  Dieu  pour  les  gouver- 
ner et  conduire  ;  et,  par  conséquent, 
étaient  ses  loyaux  et  bons  sujets, 
prêts  à  porter  tous  les  subsides  et 
charges  qu'il  plairait  à  sa  majesté  leur 
imposer  ,  si  ce  qu'il  prenait  ordinai- 
rement ne  suffisait.  Et  tout  ainsi  que 
les  saintes  écritures  commandaient  de 
porter  le  joug  des  princes  en  toute 
sujection  et  obéissance ,  aussi  étaient- 
ils  instruits  de  Dieu  de  lui  rendre  un 
pur  service  et  adoration  ,  sans  ajou- 
ter ou  diminuer  à  sa  parole  ,  ni  con- 
sentir à  chose  qui  y  fût  contraire.  A 
l'occasion  de  quoi  ,  et  pour  n'avoir  li- 
berté de  s'assembler  publiquement 
pour  recevoir  la  pâture  céleste,  force 
leur  était  d'y  aller  en  secret ,  et  de 
nuit ,  ce  qui  faisait  qu'on  leur  avait 
imputé  une  infinité  de  calomniQ#, 
pour  lesquelles  éviter  ,  ils  suppliaient 
très-humblement  sa  majesté  de  leur 
ordonner  des  temples  où  on  pût  pu- 
bliquement prêcher  la  pure  parole  de 
Dieu  ,  et  administrer  ses  saints  sacre- 
mens;  et  qu'il  députAt  tels  commis- 
saires qu'il  lui  plairait  pour  faire 
rapport  de  leurs  vies  et  mœurs. 

Cette  requête  lue  ,  la  compagnie 
entra  en  admiration,  s'émerve^llant  de 
la   hardiesse  do  l'amiral,    attendu  les 


dangers  où  il  se  mettait.  Bref,  quel- 
ques-uns le  louèrent  d'avo'r  rendu  à 
son  roi  ce  loyal  service  en  temps  si 
nécessaire  ;  autresle  blâmaient  d'avoir 
fait  telle  ouverture  ,  et  pris  la  cause 
en  main  de  ceux  qu'ils  désiraient  être 
exterminés  ,  sans  aucune  forme  ni 
figure  de  procès  ,  comme  étant  les 
plus  détestables  du  monde.  L'amiral 
après  cela  retourné  en  la  place ,  et  le 
chancelier  après  le  roi  et  la  reine- 
mère ,  ayant  déclaré  les  causes  de  cette 
assemblée,  chacun  opina  en  son  rang, 
comme  il  est  amplement  contenu  en 
l'histoire  de  ces  temps  ,  ce  que  nous 
n'insérerons  ici  pour  n'être  notre  in- 
tention de  parler  d'autre  chose  que  de 
ce  qui  appartient  au  fait  de  la  religion. 
Toutefois ,  pour  ce  que  Charles  de 
Marillac,  archevêque  de  Vienne,  grand 
personnage,  et  qui  avait  de  longue 
main  été  employé  en  plusieurs  très 
grandes  ambassades  ,  fut  celui  qui 
parla  le  plus  avant,  et  plus  pertinem- 
ment de  la  religion,  comme  aussi  fit 
l'amiral  qui  le  seconda  ,  j'insérerai 
ici  une  partie  de  ce  que  lors  ils  en 
dirent.  Marillac  donc  ,  f^près  avoir 
remontré  que  la  sûreté  de  l'état  du  roi 
était  fondée  sur  deux  colonnes  princi- 
pales ,  à  savoir  sur  l'intégrité  de  la 
religion,  et  la  bienveillance  du  peuple, 
ajouta  ce  qui  s'ensuit. 

«  Le  premier  lien  qui  affermit,  ar- 
rête et  relient  l'obéissance  ,  est  la  reli- 
gion ,  laquelle  n'est  autre  chose  que 
connaître  Dieu  ,  ainsi  qu'il  appartient, 
et  faire  ce  qu'il  commande.  Or  ,  puis- 
qu'il convient  le  reconnaître  pour 
créateur,  auteur  et  conservateur  de 
toutes  choses  ,  il  s'ensuit  que  toutes 
nos  œuvres  doivent  être  rapportées  à 
l'honneur  de  son  nom  :  et,partant,  il  est 
nécessaire  de  conserver  entier  ce 
grand  lien  de  toutes  les  actions  des 
hommes  ,  et  par  lequel  les  sujets  du 
roi  lui  obéissent,  qui  est  la  religion.  Et 
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pour  ce  que  le  lien  s'est  dénoué,  tant 
par  la  malignité  des  uns  ,  que  négli- 
gence des  autres ,  et  corruption  de 
notre  temps  ,  nous  devons  inférer  par 
là  que  c'est  une  signification  de  l'ire 
de  Dieu,  qui  nous  menace  d'une  grande 
ruine  ,  laquelle  ne  peut  être  que  pro- 
chaine, s'il  n'y  est  bientôt  remédié. 
Car,  outre  la  variété  des  doctrines, 
qui  vit  la  discipline  ancienne  de  l'église 
plus  dissipée,  plus  abattue,  plus  négli- 
gée ,  les  abus  plus  multipliés  ,  les 
scandales  plus  fréquens ,  la  vie  des 
ministres  d'icelle  plus  reprenable  ,  et 
les  tumultes  du  peuple  plus  grands.  » 

«  Pour  obvier  à  ce  danger  ,  le  vrai 
remède  ,  ancien  et  accoutumé  ,  serait 
le  concile  général  :  mais  à  ce  qui  se 
voit,  on  ne  s'y  doit  point  attendre, 
pour  deux  raisons  :  l'une  ,  qu'il  n'est 
en  notre  puissance  de  faire  que  le 
pape  ,  l'empereur  ,  les  rois  et  les  alle- 
mands soient  d'accord  incontinent  du 
temps,  du  lieu  et  de  la  forme  qu'on  y 
doit  tenir;  oîi,  bien  souvent,  se  trouvent 
tant  de  difficultés ,  que  l'un  venant  à 
le  promouvoir,  l'autre  tâche  à  le  rom- 
pre ou  reculer  :  l'autre ,  que  notre 
mal  nous  presse  si  fort,  le  feu  étant 
allumé  en  plusieurs  endroits  de  ce 
royaume,  que  ne  pouvons  attendre  un 
remède  éloigné  et  incertain  :  tout  ainsi 
qu'un  malade  de  fièvre  continue  ,  ou 
autre  maladie  aiguc  où  la  saignée  et 
autre  remède  prompt  et  nécessaire 
ne  peut  attendre  qu'on  soit  allé  quérir 
un  médecin  bien  loin  ,  lequel  on  n'est 
certain  encore  qu'il  viendra.  » 

«  Il  faut  donc  venir  au  concile  na- 
tional ,  qui  a  été  ci-devant  conclu  et 
arrêté  ,  le  roi  l'ayant  fait  écrire  et 
publier  partout  ;  par  quoi  il  est  néces- 
saire de  l'accomplir,  tant  pour  la  né- 
cessité qui  nous  presse,  pour  le  pauvre 
état  auquel  l'église  est  maintenant  ré- 
duite ,  que  pour  la  réputation  du  roi  , 
qui   l'a  ainsi   délibéré  et  déclaré  par 
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lettres  :  et  mêmemcnt  qu'il  n'est  sur- 
venu chose  qui  nous  doive  dissuader 
de  faire  autrement ,  mais  au  contraire 
tous  les  jours  les  causes  croissent  pour 
nous  faire  hâter,  si  nous  ne  voulons 
tout  perdre.  L'empereur  Charles  V, 
naguères  décédé  ,  étant  venu  à  Boulo- 
gne pour  y  être  couronné ,  et  venant 
à  conférer  des  affaires  de  la  chrétienté 
avec  le  pape  Clément,  fit  proposer  par 
son  chancelier,  le  concile  ,  tant  pour 
réformer  les  mœurs  des  ecclésiasti- 
ques ,  qui  étaient  corrompues  ,  que 
pour  établir  la  doctrine  qui  était  en  con- 
troverse. A  cette  proposition  le  pape 
contredit  aigrement,  remontrant  qu'il 
n'était  besoin  d'assembler  le  concile  : 
ni  pour  les  doctrines,  vu  que  toutes 
les  nouvelles  opinions  avaient  été  ré- 
futées et  condamnées  par  les  anciens 
conciles  :  ni  pour  la  discipline  ecclé- 
siastique, laquelle  y  avait  été  si  bien 
ordonnée  touchant  les  mœurs ,  qu'il 
n'était  requis  que  de  faire  garder  les 
décrets  qui  ,  sur  ce  ,  y  avaient  été 
faits.  Mais  l'empereur  ne  demeura 
satisfait  de  cette  réponse  ,  mais  répli- 
qua, que  les  grandes  assemblées  ne 
pouvaient  être  que  bonnes  ,  tant  pour 
retrancher  le  mal ,  qui  de  jour  en  jour 
pouvait  croître  ,  que  pour  remémorer, 
rafraîchir  et  conserver  ce  qui  avait  été 
introduit  auparavant ,  et  empêcher 
qu'il  ne  fût  oublié,  mais  entretenu 
toujours  en  vigueur.  Et,  suivant  cette 
sainte  délibération,  ilpersista  toute  sa 
vie  en  ce  propos  de  procurer  le  concile, 
où  à  la  fin  il  ne  trouva  plus  grands 
adversaires  que  ceux  qui  le  devaient 
procurer.  » 

«  Les  anciens  observaient  de  faire 
conciles  de  cinq  ans  en  cinq  ans , 
comme  il  se  peut  voir  par  les  déci'ets. 
Et  quant  aux  nationaux ,  par  le  dis- 
cours des  histoires  de  France  ,  à  com- 
mencer au  roi  Clovis  jusqucs  à  Char- 
lemagne  ,  et  depuis  ,  jusquos   au    roi 
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Charles  VII ,  on  trouvera  quasi  en  tous 
ces  règnes  assemblée  d'église  galli- 
cane ,  une  fois  de  tout  le  royaume  , 
autrefois  de  la  moitié,  parfois  de  deux 
ou  trois  provinces  :  d'où  jamais  ne 
procéda  que  grand  fruit ,  comme  de 
réformer  les  mœurs  ,  qui  peu  à  peu 
se  corrompent,  et  bien  souvent  les 
doctrines  ,  selon  que  les  occasions  se 
présentaient.  » 

On  ne  doit  donc  plus  différer  à  suivre 
le  chemin  que  nos  ancêtres  ont  tenu, 
ni  craindre  en  cela  d'être  accusés  de 
nouveauté  ,  puisque  nous  avons  tant 
d'exemples  ,  ni  estimer  qu'il  en  puisse 
advenir  autre  chose  que  du  bien  , 
puisque  Dieu  assiste  ceux  qui  sont 
assemblés  en  son  nom  ;  ni  aussi  plus 
attendre  ,  puisque  la  nécessité  nous 
presse  de  si  près  ,  que  sans  nous 
hâter  ,  nous  voyons  les  présages  de  la 
désolation  ,  qui  nous  représentent  et 
mettent  devant  les  yeux  l'exemple  et 
pauvre  état  des  églises  de  Judée  , 
d  Egypte, de  Grèce,  d'Afrique  et  autres 
qui  étaient  anciennement  les  plus  flo- 
rissantes ,  où  maintenant  à  peine  le 
nom  de  chrétien  y  est  demeuré. 

((  Par  ces  raisons  je  viens  à  con- 
clure ,  qu'il  ne  faut  plus  différer  de 
s'assembler,  soit  par  forme  de  con- 
cile national ,  soit  sous  le  nom  de  con- 
sultation ;  sans  s'arrêter  aux  obstacles 
que  le  pape  y  voudrait  mettre  ,  puis- 
qu'il nous  est  permis,  et  qu'il  est 
question  de  notre  conservation.  Et 
autrement,  quand  nous  aurions  perdu 
une  partie  du  royaume  ,  qu'il  n'est  en 
sa  puissance  de  nous  le  restituer,  et 
qu'en  tout  événement  nous  ne  voulons 
périr  pour  lui  complaire  ,  mais  suivre 
la  règle  que  Dieu  nous  a  laissée,  et 
que  nos  prédécesseurs  ont  si  souvent 
pratiquée.  Mais,  en  attendant  que  cette 
assemblée  se  fasse  ,  j'estime  qu'il  se- 
rait grandement  à  propos  d'entendre 
à  trois  ou  quatre  préparatifs ,  par  les- 


quels une  si   sainte  entreprise  serait 
bien  fort  acheminée.  » 

«  Le  premier  est  la  résidence  des 
prélats  en  leurs  diocèses  ,  sans  qu'il 
y  eût  homme  qui  en  fût  dispensé  ,  et 
mémement  en  France  ,  où  la  planche 
et  dispense  étant  faite  pour  un  ,  la 
conséquence  induit  tous  les  autres  à 
vouloir  passer  par  là.  Et  sur  ce  ,  ne 
faut  épargner  les  Italiens  qui  occu- 
pent la  troisième  partie  des  bénéfices 
du  royaume  en  pensions  infinies  , 
sucent  notre  sang  comme  sangsues,  et 
ne  tiennent  aucun  compte  de  résider  , 
mais  en  leur  cœur  se  moquent  de 
nous  ,  qui  sommes  si  mal-avisés  de 
ne  le  connaître  point,  et,  si  nous  le 
connaissons  ,  de  nous  retenir  parleurs 
belles  paroles  et  autres  façons  de  n'y 
pouvoir  remédier.  Si  le  roi  payait 
grand  nombre  de  gens  de  guerre  , 
comme  il  fait  de  gendarmeric-et  qu'au 
fort  de  la  guerre  ,  au  lieu  d'aller  con- 
tre les  ennemis  ,  ils  se  tinssent  tous  en 
leurs  maisons  ,  ou  à  leurs  plaisirs  , 
n'aurait-il  pas  cause  de  dire  qu'il 
serait  mal  servi  ,  de  les  casser  et 
bailler  la  solde  et  état  à  d'autres.  Ainsi 
est-il  des  prélats  ,  qui  au  temps  des 
hérésies  ,  de  l'athéisme  qui  croit  à 
vue  d'œil,  et  qui  est  la  plus  grande 
guerre  que  l'église  saurait  avoir  ,  se 
reculent  de  la  bataille  ,  ayant  à  faire 
contre  si  forts  ennemis,  qui  sont  d.'au- 
tant  plus  à  craindre  que  ceux  du  roi  , 
d'autant  que  ceux-ci  sont  spirituels  et 
invisibles,  et  les  autres  charnels  et 
visibles. 

«  Le  second  préparatif  est  de  mon- 
trer ,  par  quelque  acte  insigne ,  que 
nous  avons  résolu  de  nous  réformer 
à  bon  escient ,  afin  que  nos  adver- 
saires ne  puissent  dire  que  nous  as- 
semblons un  concile  pour  établir  nos 
prérogatives  et  privilèges,  sans  autre- 
ment avoir  volonté  de  nous  réformer. 
En  quoi  il  me  semble  qu'il  n'y  a  chose 
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plus  convenable   à    leur  faire  sentir 
qu'on  entend  y  procéder  de  bon  zèle, 
que  de  tenir  la  main  à  ce  que  ce- 
pendant il  ne  se  fasse  rien  en  l'église 
par  argent,  afin  que  cette  grande  bête 
babylonique  qui  est  avarice ,  laquelle 
a  introduit  tant  de  superstitions  ,  tant 
d'abominations   et  tant    de  maux  en 
l'église  de  Dieu  ,  donne  des  cornes  en 
terre,  et  trouverons  parce  moyen  que 
la  plupart  des  controverses  qu'avons 
sur  la  doctrine,  se  pourront  par-là  faci- 
lement composer;  pour  le  moins  ceux 
qui  parlent  mal  de  nous  auront  cause 
de  se  taire.  Et  si  on  dit  qu'il  serait  fort 
étrange  qu^unsi  petit  nombre,  comme 
^maintenant  nous  sommes  ,  introduise 
'chose  de  telle  importance,  et  sans  at- 
tendre la  détermination  de  la  grande 
assemblée;  je  réponds  que  ce  n'est  pas 
introduire  chose  nouvelle,  mais  exé- 
cuter ce  que  Jésus-Christnous  a  com- 
mandé ,  que  les  saints   conciles  ont 
déterminé  ,  les  rois  de  France  ,  qui 
sont  les   exécuteurs  des  décrets   des- 
dits conciles  ,  ont  ordonné,  et  que,  de 
notre  temps  ,  les  plus  grands  person- 
nages et  les  plus  renommés  en  l'église 
romaine  ,  ont  avisé.  Cette  sentence  de 
Jésus-Christ  est  éternelle  ,  gratis  ac- 
cepistis ,  gratis  date.  Les  choses  spiri- 
tuelles se  baillent  de  Dieu  gratuite- 
ment ,  il  ne  nous   est  donc  licite  en 
faire   marchandise  ;  mais  est    com- 
mandé de  les  dispenser  en   la  même 
sorte  que  les  avons  reçues  ,  qui    est 
gratuitement.  Delà  vicntqu'on  appelle 
simoniaques  ceux  qui  font  telles  pra- 
tiques réprouvées  ,  et  dont  il  y  a  tant 
d'exemples  aux  actes  des  apôtres  et 
en  toute  l'ancienne  église  ,  qu'il  n'est 
besoin  en  faire  plus  long  discours. 

«  Au  regard  des  conciles  ,  il  est 
tant  de  fois  ordonné  qu'il  ne  se  fit 
rien  par  argent,  que  non-seulement 
on  a  voulu  en  ôter  l'invention  ,  mais 
encore  pourvoir  sur  le  soupçon  :  de 
I. 
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sorte  que  ceux  qui  faisaient  dons  aux 
pauvres  ,  en  consignant  selon  leur  dé- 
votion à  l'église  leur  charité,  étaient 
interdits  et  prohibés  de  faire  tels  dons 
en  temps  qu'ils  recevaient  les  sacre- 
mens ,  de  peur  qu'on  ne  vînt  à  inter- 
préter que  ce  fat  pour  la  perception 
d'iceux  ,  comme   il  se  lit  au  concile 
d'Ancyre  et  autres  subséquens.  Saint 
Louis  roi  de  France  ,  voyant  ce  dé- 
sordre qui  commençait,  ne  fit  aucun 
doute  d'ordonner  que  les  prélats  ré- 
sideraient en  leurs  évéchés,  et  qu'on 
ne  porterait  plus  d'argent  à  Rome  ; 
montrant  par  là  combien  cette  mar- 
chandise lui  déplaisait ,  encore  qu'il 
fat  prince  catholique,  et  des  plus  obéis- 
sant qui  fat  jamais  à  l'église  romaine. 
«  Le  pape  Paul ,    troisième  de  la 
maison  de  Farnèze,  de  notre  temps, 
voyant  la  défection  que  plusieurs  pays' 
faisaient  de  l'église  romaine,  et  crai- 
gnant que  ce  mal  vînt  à  s'étendre  par- 
tout ,  reconnaissant  assez  qu'il  y  avait 
des  abus  en  l'église,   lesquels  il  dési- 
rait ôter  et  empêcher  ,  par  la  crierie 
des  protestans  ,  commanda  à  certains 
personnages  ,  qui  étaient  les  plus  ap- 
parens  en  doctrine  de  leur  temps  ,  de 
lui  mettre  par  écrit  ce  qui  leur  sem- 
blait être  digne  d'être  réformé  en  l'é- 
glise ,  y  ajoutant  l'excommunication  , 
en  cas  qu'il  ne  s'en  acquittassent  fran- 
chement et  librement  ;  et  davantage, 
exigeant  particulièrement  serment  de 
chacun  d'eux  ,  qu'ils  ne  lui  cèleraient 
rien.   Entre   les  personnages   élus  à 
donner  cet  ordre ,    était  le  cardinal 
Contarin  ,  tant  estimé  partout,  et  qui 
est  assez  connu  en  Allemagne  ,  où  il 
avait  été  légat  au  temps  de  la  grande 
controverse   en    la  religion  ;   y  était 
aussi  le  cardinal  Théatin  ,  qui  depuis 
a   été    pape,   surnommé    Paul   qua- 
trième ,  qu'on   estimait  des  premiers 
de  l'église  en  intégrité  de  vie  et  en 
sublimité  de  doctrine  ;  les  cardinaux 
12 


i 


HISTOIRE 


178 

Sadolet  et  Pôle  d'Angleterre  y  étaient 
pareillement,  dont  il  n'est  besoin  de 
parler ponr  être  assez  connus  partout, 
avec  cinq  autres  grands  personnages 
élus,  comme  les  plus    capables   qui 
fussent  à  Rome.  Ces  seigneurs  ,  après 
avoir  ensemble  conféré  ,  donnèrent 
leur  avis ,  qui  est  publié  partout ,  con- 
tenant au  premier  point  :  qu'en  l'u- 
sage et  administration  des  clefs,  c'est- 
à-dire  ,  de  la  puissance   de  l'église, 
ne  se  pouvait  ni  ne  devait  rien  pren- 
dre ,  sans  contrevenir  directement  au 
commandement    de  Dieu  et  décrets 
des  conciles.  Et  toutefois ,  ni  le  pape 
Paul  trois,  qui  avait  demandé  cet  avis 
avec  tant  de  conjurations,  et  fulmina- 
tions  ,  n'en  fit  autre  chose  ,  ni  le  pape 
Paul  quatre  ne  tint  compte  de  rétablir 
ce  qu'il  avait  estimé  être  si  saint  et 
nécessaire  du  temps  qu'il  était  cardi- 
nal. Je  laisse  ce  que  saint  Bernard  et 
autres  saints  personnages  en  ont  dit, 
et  dirai  seulement ,  que  si  nous  ne 
prêtons  autrement  le  cœur  et  la  main 
à  extirper  cette  racine  ,  qui  est  mère 
de  tous  maux  ,  que  Jésus-Christ ,  qui 
est  autant  puissant  qu'il  fût  jamais, 
descendra  du    ciel  et    reprendra  le 
fouet  pour-  nous  chasser  du  temple  , 
ainsi  qu'il  fit  des  marchands». 

«  Le  troisième  préparatif ,  est  de 
confesser  nos  fautes,  qui  est  la  pre- 
mière partie  de  la  guérison ,  en  faisant 
indication  déjeunes  publics  ,  comme 
au  Vieux  Testament  et  ancienne  église 
était  accoutumé  de  faire  ,  lorsqu'il  y 
avait  apparence  d'une  grande  calamité 
publique  ,  comme  peste  ,  famine  et 
guerre  ,  où  maintenant  tous  ces  maux 
sont  concurrens.  Car  quelle  plus  grande 
peste  y  pourrait-il  avoir,  que  celle  qui 
tue  les  âmes  ,  ni  plus  grande  famine 
que  d(rla  parole  de  Dieu,  ni  guerre  plus 
cruelle  que  la  corruption  de  la  pure  et 
sainte  doctrine  ,  qui  nous  veut  aliéner 
de  Dieu  notre  roi ,  et  faire  perdre  ce 
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grand  royaume,  auquel  sommes  appe- 
lés par  le  bénéfice  de  Jésus-Christ.  Il 
faut  donc  recourir  aux  armes  accoutu-    - 
mées  des  anciens  qui  font  jeûnes  pu- 
blics ,  oraisons  et  larmes  :  et  surtout 
prendre  le  glaive  de  Dieu ,  qui  est  sa 
parole ,  dont  maintenant  nous  n'avons 
plus  que  la  gaine  ,  c'est-à-dire  l'exté- 
rieur ;  et  ne  penser  plus  que  les  mi- 
tres, crosses ,  rochets ,  chapeaux  et  tia-  * 
res,  qui  étaient  anciennement  intro- 
duits pour  accompagner  l'intérieur , 
qui  est  la  doctrine  et  bonne  vie,  et 
pour  nous  rendre  par-là  plus  admira- 
bles, soient  pour  nous  garantir  du  mé- 
pris du  peuple  ,  puisque  l'intérieur  n'y 
est  plus,  et  qu'il  n'y  a  que  le  masque 
extérieur.  Et  nous  fautproposer  devant 
les  yeux  cette  terrible  sentence:  Que  la 
coignée  est  mise  à  laracine,ei  que  tout  ar- 
bre qui  ne  portera  bon  fruitsera  coupé. 
«  Le  quatrième  préparatif,  est  qu'en 
attcndantlc  concile,  les  séditieux  soient 
contenus  et  retenus,  en  sorte  qu'ils  ne 
puissent  altérer  la  tranquillité  et  repos 
des  bons,  et  prendre  cette  maxime  in- 
dubitable :  Qu'il  n'est  permis  de  pren- 
dre les  armes  pour  quelque  cause  que 
ce  soit,  sans  le  vouloir,  commande- 
ment et  permission  du  prince  ,  qui  en 
est  seul  dispensateur.  » 

Le  reste  de  sa  harangue  tendant  à  la 
convocation  des  états,  se  peut  voir  en 
l'histoire  déjà  alléguée.  L'amiral,  opi- 
nant le24dudit  mois,etsecondantMa- 
rillac  en  tout  et  partout ,  passa  plus 
avant,  quant  à  la  religion ,  étant  d'avis 
qu'on  donnât  relâche  aux  persécutions 
pour  le  fait  de  la  religion ,  jusqu'à  l'is- 
sue d'un  saint  et  libre  concile,  soit  gé- 
néral ou  national.  Etque,cependant,  en 
faisant  droit  sur  la  requête  présentée , 
il  permit  à  ceux  de  ladite  religion,  de 
se  pouvoir  assembler  pour  prier  Dieu, 
ouïr  prêcher  sa  parole, et  communiquer 
aux  saints  sacrcmens.  Et  pour  ce  faire, 
leur  dédi.ittemplos,  ou  autres  places  en 
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chaque  lieu,  ctcommitdesesjiiges  ou 
autres  gens  pour  garder  que  rien  se  fit 
contre  l'autorité  du  roi,  et  le  repos  pu- 
blic;quoi  faisant,il  s'assuraitdevoir  aus- 
sitôt soudain  le  royaume  du  tout  paisi- 
ble, et  les  sujets  contens.  Le  cardinal, 
ayant  du  tout  contredit  à  la  requête 
présentée  par  l'amiral ,  ajouta  que  le 
roi  ue  pouvait  bailler  temples  sans  ap- 
prouver les  hérétiques,  en  quoi  faisant 
il  serait  perpétuellement  damné.  Et, 
quant  à  l'assemblée  d'un  concile  géné- 
ral ou  national,  n'y  voyait  grande  rai- 
son ,  d'autant  que,  quant  à  la  doctrine, 
tous  les  conciles  du  monde  ne  sauraient 
ordonner  autre  chose  que  l'observation 
des  prccédens.  Et,  quant  aux  mœurs, 
cela  se  pourrait  corriger  facilement, 
par  admonitions  générales  et  particu- 
lières. Mais  que  tels  séditieux  et  per- 
turbateurs du  royaume  devaient  être 
grièvement  punis  ,  en  faisant  résider 
les  baillifs  et  sénéchaux  en  leurs  char- 
ges pour  cet  effet  :  bien  était-il  d'avis, 
quant  à  ceux  qui,  sans  armes,  et  de  peur 
d'être  damnés  iraient  aux  prêches , 
chanteraient  des  psaumes,  et  n'iraient 
à  la  messe ,  et  feraient  autres  telles 
choses  ,  puisque  les  peines  n'y  avaient 
servi  jusqu'alors,  que  le  roi  commandât 
qu'on  n'y  touchât  plus  par  justice  et 
voie  de  punition;  étant,  de  sa  part,  bien 
marri  de  ce  qu'on  avait  fait  de  si  griè- 
ves  exécutions.  Et  voudrait  que  sa  vie 
ou  sa  mort  eût  pu  en  cela  servir  de 
quelque  chose  à  ces  pauvres  dévoyés, 
ce  qu'il  exposerait  de  très-grand  cou- 
rage et  libéralement.  Toutefois,  si  on 
en  estimait  un  concile  général  ou  na- 
tional si  nécessaire  ,  qu'il  était  d'avis 
que  les  évêques  et  curés  fussent  en- 
voyés résider  en  leurs  diocèses  ,  pour 
administrer  et  prêcher  les  autres  ,  et 
afin  que  dans  deux  mois  prochains  ils 
se  rendissent  informés  et  résolus  des 
;!iius  de  l'église,  pour  en  informer  le 
roi ,  afin  de  regardera  ce  qui  serait  do 
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faire  pouravoirce  concile. Finalement, 
pour  ce  qui  est  des  états  généraux  du 
royaume,  il  en  était  d'avis.  Chacun 
voyait  combien  cet  avis  était  imperti- 
nent, hormis  ce  qu'il  accordait  des 
états.  Ce  néanmoins  la  plus  grande  par- 
tie des  opinans,  étant  entièrement  à  la 
dévotion  de  ceux  qui  les  avaient  avan- 
cés en  ce  degré  ,  et  qu'ils  craigûaient 
plutôt  d'offenser  que  leurs  consciences, 
surmonta  la  meilleure,  étant  suivi  l'a- 
vis du  cardinal  ;  de  quoi  étant  bienfier, 
il  répondit  au  nom  du  roi,  que  l'arrêt 
et  conclusion  de  ce  conseil  se  ferait 
pour  la  communiquer  à  l'assemblée  : 
ajoutant,pour  faire  peur  (comme  on  es- 
time) à  l'amiral,  et  à  l'archevêque,  qui 
avait  si  bien  parlé ,  qu'il  y  avait  un  ar- 
rêt mental  au  cerveau  du  roi, pour  dé- 
couvrir l'impudence  des  fous.  Et  de 
fait,  quelques  jours  après  l'archevêque 
mourut,  étant  grandementregretté  des 
gens  de  bien.  Mais  quant  à  l'amiral,  il 
ne  perdit  point  les  étriers  pour  cela. 
Telle  fut  l'issue  de  cette  assemblée  , 
suivant  laquelle  ,  lettres  du  roi  furent 
expédiées  à  tous  baillifs  et  sénéchaux  , 
appelant  les  états  au  10  décembre  sui- 
vant en  la  ville  de  Meaux ,  après  la- 
quelle serait  demandée  la  célébration 
d'un  concile  général  envers  le  pape , 
l'empereur,  le  roi  catholique  et  autres 
princes;  enjoignant  aux  prélats  de  se 
retirer  en  leurs  diocèses;  réformer  ce 
que  l'intermission  des  conciles  y  aurait 
introduit  par  abus;  et  de  se  tenir  prêts 
pour  le  20  de  janvier,se  trouver  à  Paris 
ou  autre  lieu  qu'il  leur  ferait  entendre, 
pour  aviser  entre  eux  ce  qui  serait  di- 
gne d'être  remontréenceconcile,quisc 
tiendrait  bientôt. Ce  concile  étaitle  con- 
cile de  Trente,  auquel  les  parties  se 
rendaient  juges.  Etquant  à  l'assemblée 
des  états  ,  le  cardinal  et  son  frère  s'y 
accordaient  pour  trois  raisons,  la  pre- 
mière, pour  ôler  toutes  excuses  à  ceux 
qui  prenaientpour  fondement  de  pren- 
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dre  les  armes,  leur  relus  qu'on  avait 
fait  jusqu'alors  de  les  assembler  :lase- 
condc,iJOur  ce  quec'étaitlc  vrai  moyen 
pour  y  faire  venir  le  roi  de  Navarre  et 
son  frère,  ou  pour  les  faire  déclarer 
rebelles;  et  par  ce  moyen  d'en  venir  à 
bout,  soit  qu'ils  y  vinssentou  qu'ils  re- 
fusassent d'y  venir  :  la  troisième,  pour 
ce  qu'ils  s'assuraient  de  faire  tant  des 
assemblées  particulières  des  baillages 
et  des  provinces,  que  les  députés  se- 
raient à  leur  dévotion,  pour  faire  auto- 
riser tout  leur  gouvernemcntpassô  et  à 
venir.  Et  de  fait,  sans  la  mort  du  roi, 
survenue  comme  à  point  nommé,  il  n'y 
a  point  de  doute,  autant  que  l'entende- 
ment humain  en  peut  juger ,  qu'ils  ne 
fussent  venus  à  bout  de  leur  intention. 
Ce  néanmoins  ceux  de  la  religion  ne 
perdaient  courage  ,  remontrant  aux 
princes  du  sang  plus  vivement  que  ja- 
mais, ce  qu'ils  devaient  au  roi,  à  la 
couronne  et  à  eux-mêmes  :  à  quoi  ils 
prêtèrent  jusqu'à  un  certain  point  l'o- 
reille.Mais,  de  rechef,  suivirent  si  mau- 
vais conseil  qu'il  ne  tint  à  eux ,  qu'eux 
et  tout  l'état  ne  fût  ruiné  de  fond  en 
comble,  tomme  il  sera  dit  en  l'histoire 
d'Orléans.  Cependant,  chose  très-gran- 
dement remarquable,  ceux  de  l'église 
réformée  de  Paris  prirent  un  tel  cou- 
rage, qu'au  lieu  de  rompre  leurs  as- 
semblées, ils  en  firent  une  en  ce  même 
temps  de  six  à  SBpt  vingt  personnes,  en 
la  chambre  même  de  la  chancellerie 
du  Palais,  et  peu  de  jours  après,  une  au- 
tre à  la  tour  carrée  :  là  où  étant  décou- 
verts et  enfermés,  et  n'attendant  plus 
que  la  force  de  la  justice  pour  les  em- 
prisonner ,  Dieu  leur  suscita  sur-le- 
champ  un  personnage  reçu  en  l'église 
ce  même  jour-là,  qui  leur  fit  ouverture 
par  l'une  des  portes,  de  sorte  que  les 
sergensn'ytrouvèrentqucle  nid;  étant, 
entre  autres,  le  premier  président  Ma- 
gistrj ,  merveilleusement  étonné  ,  et 
confessant  qu'il  fallait  bien  que  ceux  do 
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la  religion  tinssent  peu  de  compte  de 
leur  vie,  quand  ils  osaient  bien  s'assem- 
bler aux  lieux  mêmes  où  la  mort  de 
leurs  compagnons  avait  été  si  souvent 
signée  par  leurs  juges. Davantage,  étant 
question  d'assembler  les  états  particu- 
liers de  l'Ile  de  France, suivantles  let- 
tres du  roi  ci-dessus  mentionnées,  un 
nommé  Capel,  natif  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Paris,  ayant  le  don  de  l'esprit 
et  de  la  langue  ,  et  depuis  ministre 
de  la  parole  de  Dieu  ,  choisi  pour 
lors  et  envoyé  par  les  ministres 
et  anciens  de  ladite  église  de  Paris  , 
comparut  en  pleine  maison  de  ville,  où 
il  usa  d'une  défense  entière  contre  les 
calomnies  de  leurs  adversaires  ;  et,  leur 
présentant  la  confession  de  foi  que  les 
églises  s'offraient  prouver  être  con- 
forme aux  saintes  écritures,  requit  que 
toutes  ces  remontrances,  et  cette  con- 
fession fussent  insérées  au  cahier  de 
Paris,  pour  envoyer  aux  états  assignés 
à  Orléans;  et  que,  cependant,  etatten- 
dant  un  saint  et  libre  concile,  lieux 
propres  leurs  fussent  accordés  pour 
l'exercice  de  leur  religion,  sous  la  pro- 
tection du  roi.  Ce  qu'ils  demandèrent 
ne  leur  fut  accordé,  et  ne  sut-on  quasi 
qu'elle  réponse  leur  faire;  étant,  ceux 
qui  présidaient  en  cette  maison  de 
ville,  tant  étonnés  de  cette  hardiesse, 
qu'ils  n'entreprirent  pas  même  de  les 
menacer.  Toutefois  fallut-il  que  tôt 
après,  lui  et  ceux  qui  l'avaient  accom- 
pagné, s'absentassent.  Mais  il  ne  laissa 
toutefois  d'être  envoyé  aux  états  à  Or- 
léans, avec  un  avocat  nommé  Latro- 
che,  homme  de  grande  piété,  et  qui  a 
auparavant  et  depuis  persévéré  en  ce 
même  zèle  pour  l'avancement  du  royau- 
me de  Dieu  ! 

Le  fil  de  l'histoire  nous  mène  de  la 
cour,  et  de  Paris  à  Orléans,  auquel  lieu 
l'assignation  de  l'assemblée  des  étals 
futrcmise,au  lieu  de  la  ville  deMeaux; 
tant  pour  l'opinion  qu'on  avait  iiiipri-* 
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mée  au  roi  et  à  la  reine ,  que  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  ,  qu'on  désirait 
avoir  sur  toutes  choses,  y  avaient  grande 
intelligence  :  ce  qui  eût  pu  empêcher 
tous  les  desseins  qu'on  avait  fait  con- 
tre eux,  vu  la  situation  et  la  forteresse 
de  cette  ville  là  ,  que  pour  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  faisaient  profession 
de  la  religion  réformée  ,  qui  s'y  trou- 
vaitalors  :  tellement  que  peu  s'en  fallait 
que  l'exercice  ne  s'y  fit  publiquement, 
s'étant,  les  principaux  de  la  ville  et 
môme  des  ofliciers,  assez  notoirement 
adjoints  à  l'église,  et  plusieurs  faits  no- 
tables y  étant  advenus,  que  nous  réci- 
terons à  part,  avant  que  venir  au  prin- 
cipal, concernant  l'assemblée  des  états. 
11  est  donc  à  noter  que  le  premier  jour 
de  l'an  1560,  à  commencer  l'année  en 
janvier,  six  nonnains  du  monastère  de 
laMagdeleine  ,  près  d'Orléans,  sorti- 
rent du  couvent,  ce  qui  causa  un  grand 
bruit,  mais  tant  y  a  qu'il  ne  s'en  ensui- 
vit autre  chose.  Il  y  avait  aussi  un  cer- 
tain prêtre  et  curé  ,  du  village  de  Cre- 
nans,  nommé  Gentian  Hervet,  faisant 
du  grand  docteur,  sous  ombre  qu'en 
Italie ,  ayant  été  au  service  du  cardinal 
Pôle,  anglais  fugitif  d'Angleterre  ,  il 
avait  acquis  connaissance  de  la  langue 
grecque,et  traduit  plusieurs  livres,  fort 
indoctement:  celui-ci  s'étant  vanté  par 
quelques  lettres,  qui  couraient  entre 
les  mains  des  chanoines,  et  qu'il  fit  de- 
puis imprimer  ,  qu'il  avait  cherché  en 
vain  de  rencontrer  quelque  ministre 
pour  disputer  contre  lui,  finalement 
sommé  de  ce  faire  en  sonvillage,  en  la 
présence  de  ses  paroissiens,  saigna  du 
nez.  Ce  qui  fut  cause  qu'ayant  fait  prê- 
cher Chanori  surnommé  Desmeranges, 
ministre  d'Orléans  ,  sur-le-champ  une 
grande  partie  du  village  quitta  son  curé. 
Le  bruit  de  ce  fait  étant  venu  à  Orléans , 
fut  cause  d'un  très-grand  avancement 
à  l'église,  pour  ce  que  Hervet,  y  ayant 
^utrefois  été  maître  d'école ,  était  en 
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quelque  réputation  d'homme  savant, 
laquelle  il  perdit  lors  entièrement  en- 
vers tous  ceux  qui  étaient  de  quelque 
jugement;  combien  que  depuis  ,  pour 
avoir  maintenu  un  certain  livre  de  l'a- 
doration de  la  croix,  le  cardinal  de  Lor- 
raine l'ait  estimé  digne  d'une  chanoi- 
nerie  de  son  église  de  Reims.  Advint 
aussi  un  autre  fait  au  carême  ,  duquel 
il  fut  beaucoup  parlé ,  combien  que  ce 
ne  fut  qu'une  risée.  C'est  qu'un  prêtre, 
voulant  un  jour  de  carême  chanter 
messe  bien  matin,  et  s'étant  adressé 
chez  un  pâtissier  pour  lui  remplir  de 
vin  sa  burette  ,  un  mauvais  garçon  la 
lui  remplit  de  sauce  verte,  qu'on  a  ac- 
coutumé de  crier  en  cette  ville  là  :  ce 
que  n'étant  aperçu  parle  prêtre  ,  pour 
ce  qu'il  n'était  encore  jour,  qu'après 
avoir  avalé  ce  qu'il  avait  consacré,  il  ne 
s'en  put  taire,  disant  tout  haut  et  sur- 
le-champ,  qu'on  lui  en  avait  donné 
d'une,  dont  les  plus  dévolieux  se  pri- 
rent à  rire,  et  courut  depuis  le  pro- 
verbe par  toute  la  ville  ,  qu'à  Orléans 
on  disait  la  messe  à  la  sauce  verte.  Il 
advint  aussi  un  autre  acte  de  consé- 
quence beaucoup  plus  grande,  c'est 
que,  se  faisant  la  grande  procession  de 
toutes  les  églises  de  la  ville  ,  le  jour 
qu'on  appelle  la  Fête-Dieu,  en  laquelle 
se  trouva  le  bailli  d'Orléans,  accompa- 
gné de  la  garde  de  la  ville  qu'ils  appel- 
lent les  cinquanteniers,  avec  quelques 
autres  gens,  de  fait  et  bien  armés  pour 
empêcher  toute  émotion  ,  quelque  mal 
avisé,  soit  qu'il  le  fit  tout  exprès,  ou 
par  mégarde  ,  non  pas  toutefois  pour 
blesser  aucun  (comme  il  esc  à  présup- 
poser) ayant  lâché  un  pistolet  derrière 
une  tapisserie;  ainsi,  comme  le  poêle 
passait,  celui  qui  portait  l'hostie  fut  tel- 
lement effrayé,  qu'il  jeta  bas  tout  ce 
qu'il  tenait;  et,  tombant  par  terre,  se 
développa  de  son  équipage  avec  grande 
peine.  Ce  qui  donna  un  tel  effroi  d'un 
bout  à  l'autre   de  la  procession ,  que 
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chacun  fuyant  en  très-grand  désordre, 
les  mes  demeurèrent  pleines  de  tor- 
ches, croix,  et  bannières,  dont  les  prê- 
tres curent  grande  honte  puis  après , 
ne  s'étant  trouvé  coupable  d'émeute  ni 
de  menace  aucun  de  ceux  de  la  reli- 
■-  gion,  dont  bien  leur  en  prit.  Mais  bien 
se  trouva-t-il  au  môme  temps  un  cer- 
tain maréchal  d'reuvre  blanche ,  homme 
très-pernicieux,  et  très-impudent,  di- 
sant tout  clairement  qu'il  lui  était  aussi 
bien  loisible  de  mettre  ses  opinions  en 
avant  qu'aux  ministres;  et  commença, 
sous  ombre  qu'il  avait  quelque  bien 
peu  de  lettres,  de  publier,  à  qui  le  vou- 
lait ouïr,  qu'il  trouvait  plus  de  conso- 
lation en  Horace  qu'en  l'évangile ,  et 
qu'il  espérait  aussi  bien  être  sauvé  par 
l'un  que  par  l'autre.  Ce  qu'étant  rap- 
porté aux  ministres,  ils  tâchèrent  de  le 
mieux  instruire,  mais  ce  fut  en  vain. 
Ils  le  déférèrent  donc  au  magistrat, 
qui  l'emprisonna,  et,  le  trouvant  aussi 
méchant  et  impudent  en  ses  réponses, 
comme  il  avait  été  auparavant,  le  con- 
damna seulement  à  faire  amende  ho- 
norable et  à  se  retirer.  De  quoi  s'étant 
porté  pour  appelant  en  la  cour  du  par- 
lement de  Paris  ,  où  il  fut  mené ,  il  ne 
s'en  fit  aucune  exécution  qui  soit  venue 
à  notice. 

Pour  venir  maintenant  aux  choses 
principales,  alors  advenues  à  Orléans: 
étant  résolu  d'y  amener  le  roi  de  bonne 
heure  pour  les  raisons  que  dessus ,  le 
sieur  de  Cipicrre,  lieutenant  au  gou- 
vernement sous  le  prince  de  la  Roche 
Suryon  ,  auquel  on  avait  donné  à  en- 
tendre qu'il  trouverait  les  portes  fer- 
mées ,  et  la  ville  élevée  contre  le  roi , 
après  y  avoir  fait  entrer  secrètement 
quelque  nombre  d'armes ,  y  arriva  en 
poste,  le  17  d'octobre  audit  an  :  et,  com- 
bien qu'il  vit  à  l'œil  que  le  roi  avait  été 
Irès-mal informé, ce  néanmoins,  entré 
on  la  maison  de  ville,  se  saisit  des  clefs 
des  portes,  visita  les  munitions, fit  bâtir 
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et  poser  corps-de-gardes  aux  principa- 
les places  de  la  ville.  Peu  de  jours  après 
le  prince  de  la  Roche  Suryon,  prince 
du  sangetgouverncur,  y  fitson  entrée; 
et,  voyant  la  tranquillité  et  simplicité 
des  habitans,  en  avertit  le  roi ,  lequel, 
ce  néanmoins,  le  ISdudit  mois,  y  entra 
en  armes,  après  y  avoir  mis  quelques 
compagnies  de  vieilles  bandes ,  étant 
ce  néanmoins  reçu  de  lapartdeshabi- 
tans  avec  toute  l'allégresse  et  magnifi- 
cence que  la  brièveté  du  temps  le  put 
porter.  Ceux  qui  y  avaient  amené  le 
roi,  et  qui  avaient  certaines  informa- 
tions secrètes  contre  le  bailli  d'Orléans 
et  quelques  autres,  voyant  ces  dépor- 
temcns  ,  et  craignant  qu'en  se  décou- 
vrant trop  tôt  ils  n'effarouchassent  le 
roi  de  Navarre  et  le  prince ,  combien 
qu'ils  les  tinssent  déjà  comme  en  leur 
puissance,secontentèrentde  faire  com- 
mandement aux  habitans  déporter  tou- 
tesleurs  armes  enla  maison  de  ville  :  ce 
qui  fut  si  étroitement  observé,  qu'on  ne 
leur  laissa  épéenidague,nonpasm6mc 
pour  s'en  servir  quand  ils  iraient  aux 
champs  pour  leur  trafic.  Peu  après  ,  à 
savoir  le  dernier  du  mois, le  roi  de  Na- 
varre et  le  prince,  qu'on  avait  tâché  en 
vain  par  tous  moyens  de  détourner  de 
ce  voyage,  conduits  par  leurs  traîtres 
serviteurs ,  ayant  été  reçus  très-mai- 
grement à  l'entrée  de  la  ville,  à  grande 
peine  eurent  salué  le  roi  que  le  prince 
de  Condc  fut  faitprisonnier,  et  très- 
indignement  reserré,  sous  la  garde  de 
Chavigny,  capitaine  des  gardes,  en  qui 
ceux  de  (juise  se  fiaient  grandement. 
Le  roi  de  Navarre  ne  fut  pas  mis  en 
prison,  mais  sa  condition  n'était  guère 
meilleure. Deux  autres  gentilshommes, 
très-affectionnés  serviteurs  des  Guise, 
furent  aussitôt  envoyés  pour  pren- 
dre prisonnière  la  dame  de  Roie,  sœur 
des  trois  frères  de  Châtillon  ,  et  belle- 
mère  du  prince;  laquelle,  trouvée  en 
la  maison  de  d'Anissy  en  Picardie,  fut 
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amenée  prisonnière  au  château  de  St.- 
Germain-en-Laye.  Ils  envoyèrent  aussi 
prendre  à  Paris  un  conseiller  du  par- 
lement nommé  la  Haye,  pour  avoir  ma- 
nié les  affaires  du  prince  :  plusieurs  fu- 
rent aussitôt  saisis  à  Orléans,  comme 
entre  autres  Jérôme  Groslot,  bailli  d'Or- 
léans ,  le  maître  du  guet,  et  autres  en 
grand  nombre  ,  s'étant  toutefois  plu- 
sieurs sauvés  hors  de  la  presse.  No- 
nobstant toutes  ces  choses,  les  trois  mi- 
nistres qui  pour  lors  étaient  à  Orléans, 
à  savoir  Pierre  Gilbert  dit  de  la  Berge- 
rie, Robert  le  Masson  dit  la  Fontaine  , 
et  Antoine  Chanourier  dit  Desmeran- 
ges,  ne  laissèrent  de  continuer  l'exer- 
cice de  leur  ministère,  prêchant,  bap- 
tisant, bénissant  les  mariages,  tenant 
consistoires ,  et  particulièrement  con- 
solant les  épouvantés  ,  avec  une  mer- 
veilleuse assistance  de  Dieu,  depuis  le 
18  d'octobre  jusqu'au  14  novembre  que 
l'église  fut  toute  dissipée,  parce  que 
tous  les  anciens  se  retirèrent  avec  un 
grand  nombre  de  ceux  qui  n'avaient 
point  de  charge  en  l'église  :  mais  cette 
retraite  ne  dura  guère ,  étant  tombé 
malade  le  roi  François,  le  19  dudit 
mois  ;  de  quoi  avertis  la  Bergerie  et 
Desmeranges ,  qui  s'étaient  retires  à 
Gergeau,  ville  distante  de  cinq  lieues 
d'Orléans ,  ne  faillirent  incontinent 
d'envoyer  vers  le  reste  de  leur  trou- 
peau; et ,  ayant  entendu  qu'il  y  avait 
quelques  enfans  à  baptiser,  et  quelque 
mariage  à  faire,  retournèrent  tout  sou- 
dain ,  et  dès-lors  recommencèrent 
l'exercice  du  ministère  ,  sans  attendre 
l'issue  de  la  maladie  du  roi. 

Il  est  temps  maintenant  que  nous 
déclarions  l'étatdes  antres  églises  par- 
mi ces  tempêtes  ,  suivant  de  rang  les 
provinces  selon  leur  ressort  des  par- 
lement. Premièrementdonc  pour  com- 
mencer par  ll'sle  de  France,  parlement 
de  Paris  :  il  advint  à  Senlis  que  ceux 
de  l'église ,  continuant  la  révolte  de 
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Martin  Baux,  furent  surpris  en  la  mai- 
son de  Jean  Gouion  ,  duquel  nous 
avons  parlé  sous  le  règne  de  Henri  , 
lequel,  avec  quelques  autres  fut  rude- 
ment emprisonné.  Mais  Dieu  les  ga- 
rantit jusques  au  règne  de  Charles 
neuvième  sous  lequel  ils  furent  déli- 
vrés. 

L'église  de  Troyes,  florissant  de  plus 
en  plus  ,  il  advint  que  la  femme  d'un 
peintre,  qui  fréquentait  les  assemblées, 
accoucha  d'un  enfant  qui  fut  présenté 
au  baptême  de  la  reli^on  romaine  , 
contre  la  promesse  du  père  et  de  la 
mère  :  le  ministre  nommé  de  Corlieu, 
logeait  pour  lors  en  la  maison  de  ce 
peintre.  Cet  acte  lui  ayant  fait  quitter 
ce  logis, il  se  transporta  en  un  cabaret 
de  ïroyes,  oîi  pendait  une  enseigne 
nommée  delà  les  monts  ,  l'hôte  duquel 
était  de  la  religion.  Advint  que  quel- 
ques larrons  ,  entrés  de  nuit  en  une 
maison,  on  laquelle  un  nommé  Fran- 
çois Marel,  moine  de  l'abbaye  du  mous- 
tier  la  Celle  les  Trois  ,  et  aumônier 
d'icelle,  avait  logé  sa  putain,  déro- 
bèrent plusieurs  meubles  appartenant 
à  ce  moine  ,  étant  oncle  de  Nicole  Ja- 
quinot ,  lieutenant  criminel  au  Bail- 
lage  de  Troyes.  Ce  moine,  ayant  pour- 
suivi  de  si   près  ces  larrons   que  sa 
perte   était   recouvrée  ,  hormis   une 
longue  robe  fourrée    de  martres  ;  et 
ayant  eu  avertissement  (  qui  toutefois 
était  faux  ) ,  que  cette   robe  était  en  la 
possession  de  quelques  merciers,  qu'on 
disait  être  logés  en  ce  cabaret,  auquel 
de  Corlieu  était  entré  le  jour  précé- 
dent ,  y  fit  transporter  ce  lieutenant 
criminel  ,  son  oncle  ,  acompagné  de 
grand  nombre  de  sergens  :  l'un  d'iceux 
nommé  Griveau  ,   devançant  les  au- 
tres, monta  en  la  chambre  de  Corlieu; 
et  l'ayant  trouvé  avec  ses  livres  ,  le 
constitua  prisonnier.   Du   Corlieu  lui 
fourra  en  la  main  six  écus  sol,  moyen- 
nant lesquels  il  le  laissa  aller.  Mais, 
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pensant  être  échappé  et  se  retirer  à 
sauveté,  il  rencontra  au  bas  des  degrés 
%  le  lieutenant  criminel  ,  qui  le  fit  re- 
monter ;  et,  l'ayant  reconnu  à  ses  livres 
être  de  la  religion,  le  mena  aux  pri- 
sons de  Troyes,  et  sur  l'heure  procéda 
à  l'interroger  :  cela  advint  au  mois  de 
décembre  1559.  La  pauvre  église  de 
Troyes,  et  ceux  qui  maniaient  les  affai- 
res d'icellc  ,  furent  fort  troublés  de 
cette  prise  :  aussi  en  avaient-ils  bien 
occasion  en  toutes  sortes  ,  et  nommé- 
ment d'autant  que  leur  ministre  avait 
lors  en  sa  possession  une  infinité  de 
lettres  et  papiers  de  conséquence  , 
concernant  une  bonne  partie  des  affai- 
res,non  seulement  de  l'église  deTroyes, 
mais  aussi  de  plusieurs  autres,  desquels 
le  lieutenant  criminel  s'était  saisi  avec 
la  personne  ;  mais  Dieu  y  pourvut  mi- 
raculeusement, bandantlesyeux  de  ce 
lieutenant  criminel  de  telle  sorte  ,que, 
regardantceslcttres  et  papiers  ,  iln'en 
vit  le  contenu  ,  non  plus  que  s'il  n'en 
eût  été  saisi.  Corlicu  d'autre  part , 
sentant  à  peu  près  la  peine  en  laquelle 
ceux  de  son  église  étaient  réduits  , 
s'employait  à  les  consoler  par  lettres  , 
et  à  les  assurer  que  rien  ne  serait  dé- 
couvert par  lui.  Et  d'autant  qu'il  avait 
eu  avertissement  qu'on  était  après  pour 
le  recouvrer  des  prisons  ,  il  pria  que 
personne  ne  se  miten  peine  pour  lui  , 
et  qu'on  laissât  faire  à  Dieu  son  œuvre, 
lequel  ,  comme  il  s'assurait,  l'assiste- 
rait. Il  pria  aussi  par  lettres  le  lieu- 
tenant criminel ,  de  lui  envoyer  un 
nouveau  testament,  du  papier,  de  l'en- 
cre, et  des  plumes  :  ce  qu'étant  fait,  il 
dressa  en  la  prison  une  fort  belle  et 
ample  confession  de  foi,  qu'il  envoya 
au  lieutenant  criminel  ,  le  priant  la 
vouloir  insérer  en  son  procès ,  pour  en 
jugeant  icelui ,  y  avoir  tel  égard  qu'il 
serait  raisonnable.  Cinq  ou  six  jours 
après,  il  fut  condamné  à  être  brûlé  , 
dont  il  appela ,  suivant  ravertisscmenl 


qu'on  lui  en  avait  baillé  dès  le  com- 
mencement de  sa  prison.  Le  jour  qui  , 
précéda  sa  condamnation ,  les  juges  et  | 
conseillers  du  siège  présidial  de  Troyes 
se  transportèrent  aux  prisons  ,  pour 
voir  le  prisonnier,  suivant  ce  qu'il  est 
ordonné  de  faire  par  certain  édit  du 
roi  à  l'égard  de  tous  criminels.  La  dou-  i 
ceur  d'esprit  d'icelui,acompagnée  de 
bonnes  remontrances  qu'il  fit,  ému- 
rent quelques  uns  de  ces  conseillers  , 
voire  les  plus  grands  zélateurs  de  la  re- 
ligion romaine  ,  jusques  à  leur  faire 
venir  les  larmes  aux  yeux  ;  le  cœur  de 
l'un  d'entr'eux  fut  touché  si  au  vif,  qu'il 
lui  échappa  de  dire  qu'il  voudrait  qu'il 
lui  eût  coûté  cent  écus  ,  et  qu'il  fût 
échappé  des  prisons.  Deux  ou  trois 
jours  après  la  prononciation  de  la  sen-  i 
tence  ,  on  le  mit  en  chemin  pour  être  i 
mené  à  Paris.  Mais  ,  étant  en  un  lieu 
appelle  la  Vallée  de  gros  bois  ,  distant 
de  Paris  de  quatre  lieues,  il  fut  délivré 
par  une  troupe  de  gens  de  cheval  mas- 
qués ,  sans  aucune  résistance  des  ser- 
gens  ;  et  par  même  moyen  ,  toutes  les 
pièces  de  son  procès  et  papiers  furent 
saisies  et  emportées.  Depuis  sa  déli- 
vrance, il  ne  cessa  de  visiter  par  lettres 
ceux  de  son  troupeau  ,  les  consolant 
et  admonestant  de  prendre".courage,  et 
continuer  ce  que  Dieu  avait  commencé 
en  eux.  La  dernière  lettre  qu'il  envoya 
était  un  long  discours,  et  fort  docte- 
ment écrit ,  par  lequel  il  leur  faisait 
entendre  qu'il  reconnaissait  que  l'af- 
fliction nagiières  advenue  ,  procédait 
tant  de  ce  qu'il  leur  avait  été  trop  doux 
et  indulgent,  et  ne  les  avait  repris  en 
leurs  vices  si  aigrement  que  son  de- 
voir lui  commandait ,  qu'aussi  de  ce 
que  parleur  nonchalance,  ils  s'étaient 
rendus  indignes  du  bien  que  Dieu  leur 
avait  présenté;  les  sommant  d'une  re- 
pentcnce ,  et  sur  cela  les  assurant  que 
sous  peu  Dieu  leur  ferait  voir  et  sentir 
ses  œuvres  merveilleuses.  Bref,  il  leur 
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prédit  clairement  la  liberté  de  l'évan-      sons  de  l'officialité 


gile,  telle  que  peu  après  elle  apparut 
au  royaume  de  France  :  ajoutant  pour 
conclusion,  d'autant  que  le  retour  ne  lui 
était  permis  ,  sans  le  danger  de  lui  et 
de  toute  son  église ,  que  bientôt  il  leur 
serait  envoyé  un  successeur  en  sa 
place ,  ainsi  qu'il  fut  fait  :  car  tôt  après 
un  nomme  Paumier,  du  pays  de  Béarn, 
fut  envoyé  pour  lui  succéder  comme 
ministre  en  l'église  deTroyes,  où  il  ar- 
riva au  mois  de  mars  1560,  à  compter  à 
Pâques,  qui  était  au  temps  qu'on  com- 
mençait d'acheminer  l'exécution  de 
l'entreprise  d'Amboise. 

Paumier  arrivé  ,  trouva  l'église  en 
tel  trouble  qu'il  ne  put  exercer  conve- 
nablement sa  charge  jusques  au  pre- 
mier de  mai  suivant,  auquel  jour,  étant 
assemblé  avec  bonne  troupe  en  une 
maison  proche  de  la  ville,  et  séparée 
de  toutes  autres,  advint  que  le  sieur  de 
Saint-Fale ,  Anne  de  Vaudray  ,  baillif 
de  Troyes,  homme  fort  acharné  contre 
la  religion  ,  étant  averti,  les  y  surprit, 
et  de  là  les  mena  prisonniers  comme 
en  grand  triomphe  ,  jusques  aux  pri- 
sons de  la  ville ,  avec  bonne  espérance 
d'enfairemourirla plupart;  mais  Dieu 
voulut  que  sur  le  temps  même  ,  arri- 
vèrent les  lettres  du  roi  qu'il  expédia 
peu  après  le  fait  d'Amboise  ,  par  les- 
quelles il  octroyait  à  tous  ses  sujets  par- 
don et  remission  du  passé  ,  en  vertu 
desquelles  les  prisonniers,  qui  promi- 
rent par  infirmité  de  vivre  de  là  en 
avant  comme  les  autres,  sortirent  de 
prison.  Peu  après  arriva  l'édit  de  Ro- 
morantin  ,  renvoyant  la  connaissance 
du  crime  d'hérésie  auxecclésiastiques, 
suivant  lequel  quelques  autres  person- 
nages arrêtés  quelque  temps  aupara- 
vant des  prisons  de  Troyes  pour  le  fait 
de  la  religion  ,  n'ayant  voulu  faire  la 
susdite  promesse ,  furent  toutefois  dé- 
livrés par  une  singulière  providence 
de  Dieu;  car,  étant  menés  dans  les  pri- 
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dont  sur  l'heure 
on  avait  tiré  un  certain  criminel  pour 
quelques  maléfices  ,  ils  y  trouvèrent 
en  un  coin  de  la  muraille  certains  fer- 
rements, qu'ils  ne  cherchaient;  pas  des- 
quels, ayant  percé  de  nuit  la  muraille 
répondant  sur  une  petite  rue  de  la 
ville  ,  ils  évadèrent  tous  sans  autres 
effort.  Cependant  Paumier  était  reserré 
aux  prisons  royales  ,  et  très-rudement 
poursuivi.  Mais  advint  que  la  nuit  pré- 
cédant le  jour  qu'on  le  devait  conda- 
mner à  mort ,  il  fut  si  subtilement  et 
dextrement,  sans  aucun  bruit  ni  frac- 
tion des  portes  ,  tiré  des  prisons,  que 
ses  ennemis  firent  courir  un  bruit  que 
le  diable  l'avait  sauvé.  Paumier  étant 
de  retour  à  Paris,  un  nommé  Jean  Gra- 
velle,  autrement  du  Pin, leur  fut  envoyé. 
Quant  à  Bourges  on  y  avait  envoyé 
alors  pour  ministres  David  Veran,  et 
Jean  Jortrin  ,  sous  le  ministère  des- 
quels le  nombre  était  merveilleuse- 
ment accru  ,  et  l'église  s'avisa  de  se 
servir  dos  grandes  écoles  publiques 
pour  célébrer  la  cône  du  seigneur  en 
plein  minuit,  pour  ce  que  les  autres 
lieux  ne  pouvaient  contenir  les  assem- 
blées. Cela  ne  se  put  faire  si  secrète- 
ment ,  que  le  sieur  de  Rys  ,  alors  bailli 
de  Berry  n'en  fût  averti  bientôt  après. 
Toutefois,  n'en  pouvant  rien  découvrir 
d'avantage  ,  parce  que  le  concierge 
des  écoles  se  trouva  du  tout  ignorant 
de  ce  forfait,  il  ne  fit  autre  chose  qu'ap- 
pliquer de  gros  cadenats  aux  portes 
d'icellos  ,  ce  qui  donna  occasion  aux 
fidèles  de  quitter  la  nuit  pour  s'assem- 
bler le  matin  ,  tantôt  en  un  lieu  ,  tan- 
tôt en  l'autre ,  sans  que  les  adversaires 
les  pussent  empêcher ,  jusques  à  ce  que 
le  sieur  de  Barbezieux,  étant  envoyé 
pour  commander  en  la  ville  ,  contrai- 
gnit les  habitans  de  donner  par  écrit 
le  nom  de  toutes  les  personnes  logées 
en  chaque  maison,  voire  même  jus- 
ques aux  enfans.  Cela  fui  cause  qu'on 
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fit  absenter  de  la  ville  les  ministres,  pour 
Et  par  ainsi  les  assemblées  cessèrent 
environ  huit  jours ,  mais  on  les  fit  re- 
venir bientôt  après,  et  recommencè- 
rent à  consoler  et  ramasser  leur  trou- 
peau, faisant  leurs  assemblées  de  jour 
en  petit  nombre  ,  d'autant  que  Barbe- 
zieux  avoit  ordonné  qu'on  aurait  des 
lanternes  allumées  en  chaque  maison, 
pour  donner  clarté  aux  rues  toute  la 
nuit.  II  fut  davantage  sollicité  souvent 
par  les  prêtres  et  autres  de  la  religion 
romaine,  d'empêcher  totalement  les 
assemblées  ,  de  raser  les  maisons  où 
elles  se  faisaient,  et  de  surprendre  et 
attrapper  ceux  qui  y  étaient  assem- 
blés, sous  couleur  de  quelques  édits 
qui  auparavant  avaient  été  faits  parle 
roi  :  à  quoi  il  opposait  sa  commission, 
disant  qu'il  était  là  envoyé  pour  répri- 
mer le  port  d'armes ,  et  quant  aux  con- 
sciences ,  qu'il  n'avait  aucune  charge 
de  s'en  mêler.  Cependant  les  portes  de 
la  ville  furent  gardées  par  ceux  de  la 
religion  romaine  environ  deux  mois  , 
mais  ils  se  lassèrent  finalement  de  telle 
garde,  demeurant  chacun  paisiblement 
en  sa  maison.  Cependant  les  assem- 
blées ,  croissant  toujours  de  plus  en 
plus,  voire  en  tel  nombre  que  peu  à 
peu  elles  multiplièrent  des  trois  quarts, 
il  fallut  les  ranger  par  quartiers,  cha- 
cun des  ministres  les  visitant  en  son 
tour.  Et  par  ce  qu'environ  ce  temps  , 
lettres  du  roi  arrivèrent,  suivant  la  ré- 
solution de  l'assemblée  de  Fontaine- 
bleau, dont  il  a  été  parlé  ci-dessus  , 
par  lesquelles  ils  ordonnait  que  dans 
chaque  bailliage  se  feraientassemblées 
particulières,  pour  se  résoudre  ce 
qu'on  aurait  à  remontrer  aux  états  gé- 
néraux pour  le  bien  Commun  de  cha- 
que province  ,  ceux  de  la  religion 
passèrent  leurs  procurations  et  amples 
mémoires  pour  en  requérir  l'exercice, 
qui  furent  mises  entre  les  mains  du 
magistrat;  et  depuis,  ceux  qui  furent 
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assister  aux  états  convoqués  à 
Orléans  ,  à  savoir  Claude  du  Verger  , 
avocat  du  roi  ,  et  Jean  du  Moulin ,  élu 
de  Berry  ,  qui  y  furent  envoyés  pour 
le  tiers  état  du  pays ,  se  chargèrent 
de  ces  procurations  et  mémoires,  non 
sans  bien  se  repentir  depuis  de  les  avoir 
acceptés.  Ce  qui  s'ensuivit  depuis  jus- 
ques  à  la  mort  du  roi  François  deuxiè- 
me et  long  temps  après,  ne  changea 
en  rien  l'état  de  ceux  de  la  religion 
jusquesau  règne  de  Charles  neuvième. 
Or,  advint  à  Issoudun,  en  la  même 
année  un  peu  après  Pâques ,  qu'en  la 
maison  de  Pierre  Goutereau,  sergent 
royal ,  quelques  uns  après  souper  chan- 
tèrent un  psaume  ;.  ce  qu'étant  enten- 
du ,  on  s'émut  tellement  que  certains 
séditieux  entrèrent  en  armes  en  cette 
maison  avec  les  prévôts  ,  le  juge  et  l'a- 
vocat du  roi  nommé  Robinet  ;  lequel 
étant  fort  jeune  et  du  tout  ignorant  , 
mais  au  demeurant,  fort  vicieux  et 
ivrogne  ,  avait  acheté  l'office  d'avo- 
cat du  roi;  et,  n'ayant  autres  moyens 
de  se  faire  renommer,  persécutait 
l'église,  parce  qu'il  était  téméraire  et 
hardi  à  mal  faire.  Celui-ci  donc  prit 
alors  telle  hardiesse  ,  qu'en  s'adres- 
sant  à  un  nommé  Léon  Petitbon  ,  et 
le  frappant  d'une  dague  ,  il  usa  de 
ces  mots  exécrables  :  En  dépit  de 
votre  bon  Dieu  ;  de  quoi  ,  comme 
de  plusieurs  autres  blasphèmes  ,  et 
nommément  de  ce  qu'en  une  pleine 
compagnie  il  avait  dénié  l'éternité  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  ,  étant 
prises  informations  ,  prise  de  corps 
fut  décernée  et  exécutée  contre  lui  , 
le  22  juillet  suivant.  Voyant  cela  ,  ceux 
de  sa  ligue  ,  n'eurent  autre  moyen 
de  le  garantir  ,  qu'en  donnant  à  en- 
tendre à  la  cour  du  parlement ,  que 
Robinet  n'était  poursuivi  sinon  d'au- 
tant qu'il  faisait  la  guerre  aux  héré- 
tiques ;  montrant  aussi  à  la  cour  cer- 
taines informations  contre   ceux   qui 


15G0 

avaient  fait  la  cène  en  la  ville  d'Issou- 
dun  ,  et  notamment  contre  Dorsaino, 
lieutenant-général  et  Jean  Arthius  , 
procureur  du  roi  ,  desquels  mention 
a  été  faite  en  la  vie  de  Henri  II. 
Ces  informations  vues  ,  Robinet  fut 
lâché  comme  mal  emprisonné  ,  et  les 
deux  ajournés  à  comparaître  en  per- 
sonne ;  un  desquels  ,  à  savoir  Dor- 
saine  ,  voyant  que  justice  n'avait  point 
de  lieu,  se  retira  à  (lenève  ;  l'autre  , 
à  savoir  Partuis  déjà  fort  vieux  ,  après 
avoir  trainé  tant  en  la  conciergerie 
que  sous  la  charge  des  huissiers,  l'es- 
pace de  huit  mois  ,  fut  suspendu  de 
son  état  pour  trois  ans  ;  prise  de 
corps  furent  aussi  décernées  par  la 
cour  ,  contre  plusieurs  hommes  et 
femmes  ;  ce  que  voyant  ceux  de  la 
religion  ,  qui  ne  pouvaient  plus  trouver 
maison  pour  recevoir  l'assemblée , 
se  rangèrent  de  nuit  dans  le  temple 
St-Etienne,  et  y  célébrèrent  la  cène  , 
qui  leur  fut  administrée  par  Thomas 
Chrétien  leur  ministre  pour  lors  ; 
puis ,  les  prières  parachevées  ,  chac  un 
prit  congé  de  son  frère  ,  tant  hommes 
que  femmes  avec  beacuoup  de  lar- 
mes. Et ,  le  lendemain  ,  abandonnant 
leurs  maisons ,  se  retirèrent  avec  leurs 
femmes  et  petits  enfans,  là  oh  ils  pu- 
rent, non  toutefois  sans  grande  peine  , 
parce  qu'on  leur  refusait  logis  par- 
tout, les  uns  par  haine  ,  les  autres  par 
crainte  de  se  mettre  en  danger  ;  mais 
la  plupart  se  retira  en  la  ville  de 
Kourges  ,  où  ils  furent  bien  reçus  , 
nonobstant  les  défenses  alors  faites  que 
tous  étrangers  eussent  à  se  retirer  hors 
la  ville  ,  et  peu  après  y  retournèrent. 
Au  mois  d'août  suivant,  audit  an 
1560  ,  étant  apporté  et  publié  au  siège 
royal  d'Issoudun  un  édit  du  roi ,  par 
lequel  il  était  enjoint  à  tous  les  sujets 
de  vivre  selon  l'église  romaine  ,  dix 
personnages  ,  tant  avocats  que  pro- 
cureurs en  plein  siège  ,  remplis    de 
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zèle  de  Dieu ,  s'y  opposèrent  ferme- 
ment ;  remontrant  ne  pouvoir  adhé- 
rer en  bonne  conscience  aux  super- 
stitions de  l'église  romaine,  et  qu'étant 
au  reste  très-humbles  ot  très-obéis- 
sans  sujets  du  roi ,  ils  le  suppliaient 
ne  les  vouloir  forcer  en  leurs  con- 
sciences ,  aimant  mieux  souffrir  la 
mort  que  de  faire  chose  contre  Dieu. 
Leurs  protestations  ouïes,  et  leur  en 
étant  octroyé  acte  ,  ils  furent  ren- 
voyés à  la  cour  du  parlement  ;  la- 
quelle, ayant  décrété  contre  euxajour- 
nement  personnel  à  la  requête  du  pro- 
cureur-général du  roi,  avec  cette  ad- 
dition ,  que  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
comparu  ,  l'exercice  de  leur  état  leur 
fût  interdit  ;  ils  choisirent  deux  d'en- 
tre eux, à  savoir  Jean  Auger  et  Jean 
Arthuis  pour  comparaître  pour  eux  à 
cette  assignation'jpersonnelle.  Ces  deux 
personnes,  favorisées  de  Dieu  miracu- 
leusement ,  vu  le  temps  ,  après  avoir 
obtenu  lettres  du  roi  et  de  la  reine- 
mère,  adressées  à  la  cour  en  faveur  des 
ajournés  ,  et  comparaissant  et  interro- 
gés en  grande  colère  par  le  président 
St-André,  qui  les  avait  si  mal  instruits 
de  s'opposer  à  la  publication  d'un  édit 
du  roi,  vérifié  et  publié  en  la  cour, 
et  s'ils  voulaient  persister  dans  les 
causes  contenues  en  leur  opposition, 
avouèrent  le  tout.  Et  ce  néanmoins 
répondirent  en  telle  révérence  et  hu- 
milité ,  que  ,  contre  toute  espérance, 
voire  de  leurs  juges  mêmes  ,  ils  furent 
renvoyés  et  remis  en  l'exercice  de 
leurs  états.  Ces  choses  donnèrent  cou- 
rage à  plusieurs  de  se  rassembler,  de 
sorte  qu'au  mois  d'octobre  suivant, 
les  états  du  ressort  s'étant  assemblés 
par  les  lettres  patentes  du  roi  en  la 
présence  du  bailli  de  Berri  ,  grand 
adversaire  de  la  religion  ,  une  bonne 
partie  des  habitans  requit  réforma- 
tion de  la  religion  et  abolition  des 
superstitions  de  l'église  romaine,  pour 
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faire  lesquelles  remontrances  en  la 
ville  de  Bourges  ,  comme  capitale 
du  pays ,  furent  élus  Jean  de  Cham- 
béli  et  Jacques  de  Touzelles  ,  anciens 
et  fameux  avocats  ,  dont  ils  s'acquit- 
tèrent puis  après  bien  fidèlement, 
mais  en  vain,  la  bouche  leur  étant 
fermée  par  la  plus  grande  partie  , 
sans  toutefois  rien  attenter  contre  eux. 

Ceux  de  Blois,par  l'entrée  du  roi 
faite  en  la  ville  le  dernier  jour  d'octo- 
bre 1559,  peu  s'en  fallut  que  ce  ne 
fût  la  fin  des  assemblées  de  ceux  de  la 
religion,  s'étant  tellement  étonnés  les 
plusapparens  de  l'église,  que  Desme- 
ranges  fut  prié  et  requis  de  s'en  aller; 
à  quoi  force  lui  fut  d'obéir,  ne  trou- 
vant qui  le  voulût  recevoir  ni  ouïr  à  la 
ville  ni  aux  faubourgs  ;  lequel ,  à  rai- 
son de  cela  ,  voulant  retourner  en 
Suisse  ,  et  passant  par  Orléans  le  23 
de  novembre  ,  telle  instance  lui  fut 
faite  de  ne  passer  plus  outre  et  d'ac- 
cepter le  ministère,  qu'il  y  demeura 
à  la  bonne  heure.  Cet  épouvantement, 
encore  qu'il  fût  par  trop  grand  et 
excessif ,  n'était  toutefois  sans  grande 
occasion  ,  étant  alors  les  persécutions 
horriblement  enflammées ,  et  se  fai- 
sant tous  les  jours  de  nouveaux  édits  , 
les  plus  sanglans  qu'il  leur  était  possi- 
ble, qui  furent  cause  puis  après  de  ce 
qui  advintà  Amboisc  :  en  somme  donc, 
après  le  départ  deDesmeranges,  ceux 
de  Blois  demeurèrent  sans  pasteur 
l'espace  de  dix-huit  mois. 

En  ce  temps  l'église  de  Tours  ,  con- 
tinuant assez  paisiblement,  multipliait 
sous  le  ministère  de  du  Plessis  ,  qui  y 
était  retourné  après  avoir  été  prêté  à 
ceux  de  Blois  pour  quelque  temps  , 
jusques  à  ce  que ,  environ  la  fin  de 
février  1560,  il  advint  qu'ayant  été 
découverte  l'entreprise  d'Amboise,  le 
baron  de  Castelnau  et  le  capitaine 
Mazcres,  arrivés  à  Tours  en  armes  avec 
leurs  troupes,  en  intention  d'cxcculcr 
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à  Amboise  ce  qui  avait  été  conclu  , 
comme  il  a  été  dit  en  son  lieu,  et 
rencontrés  par  le  comte  de  Sanccrre, 
ordonné  gouverneur  à  Tours  pour  ces 
affaires,  passèrent  outre  ce  néanmoins, 
sans  que  la  ville  s'en  émûtaucunement, 
pour  donner  force  au  comte.  Cela  fut 
cause  qu'on  y  envoya  premièrement  le 
moine  Richelieu  ,  pour  tenir  garnison 
en  la  ville ,  avec  sa  compagnie  d'arque- 
busiers à  cheval  ;  tous,  avec  leur  capi- 
taine, des  plus  vicieux  et  détestables 
qui  se  sauraient  trouver ,  en  intention 
d'y  dresser  quelque  émeute  ,  pour 
mettre  puis  après  la  ville  au  pillage. 
Mais  n'étant  cela,  moyennant  la  pru- 
dence des  magistrats,  lesquels  avertis 
secrètement  de  cette  délibération , 
avaient  envoyé  prier  chacun  de  mai- 
son en  maison ,  de  souffrir  toutes 
violences  plutôt  que  de  s'émouvoir  ; 
finalement  le  roi  en  personne,  après 
l'avoir  bien  animé  contre  la  ville,  fit 
son  entrée  incontinent  après  Pâques, 
où  il  fut  reçu  en  toute  magnificence. 
Il  advint  en  cette  entrée  une  chose 
qui  offensa  grandement  ceux  de  Guise, 
c'est  qu'un  homme,  mécanicien  du 
faubourg,  nommé  la  Riche  ,  ayant  un 
seul  enfant  de  l'âge  de  sept  ou  huit  ans 
qui  le  priait  sans  cesse  de  le  mener  à 
la  parade;  le  père,  vaincu  par  son  im- 
portunité,  étant  boulanger  de  son  mé- 
tier, et  homme  facétieux,  prit  un  âne 
du  moulin,  sur  lequel  il  mit  la  garde- 
robe  de  sa  femme  pour  servir  de 
housse,  et  son  fils  dessus  tout  nu,  les 
yeux  bandés ,  ayant  sur  la  tête  un 
morion  de  bois  peinten  façon  d'argent, 
sur  lequel  était  un  perroquet,  ou  autre 
forme  d'oiseau ,  qui  avait  la  tête  rouge, 
picotant  sans  cesse  la  tête  de  cet  en- 
fant, étant  l'âne  attaché  à  deux  lesses, 
et  conduit  par  deux  jeunes  garçons 
nus  et  noircis  comme  maures,  et  gens 
étrangers  ,  et  en  cette  façon  cette 
mascarade   marchait  à  la  queue   des 
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gem  de  pied  de  la  ville.  Étant  cela 
remarqué  par  les  Guise ,  ils  eurent 
opinion  que  c'était  un  jeu  expressé- 
ment dressé  par  les  échevins  et  prin- 
cipaux de  la  ville  pour  leur  faire 
dépit,  et  en  représentant  par  le  mys- 
tère sans  parler,  ce  que  portaient  les 
écrits  de  ceux  de  la  religion  ,  à  savoir 
que  le  roi  enfant  était  conduit,  gou- 
verné et  mangé  par  un  cardinal  et 
des  princes  étrangers.  Par  quoi  leur 
mauvais  talent  redoubla  dételle  furie, 
que  leurs  partisans  voulaient  mettre 
toute  la  ville  à  sac,  sans  autrement 
attendre  ;  mais  finalement,  l'enquête 
en  étant  faite  par  ceux  mêmes  qu'a- 
vait choisi  le  cardinal ,  il  se  trouva 
que  ce  pauvre  homme  l'avait  plutôt 
fait  que  pensé  ,  sans  en  avoir  eu  aucun 
avis,  son  esprit  ne  s'étendant  jusques 
à  telles  spéculations.  Le  roi  cepen- 
dant ne  fit  que  dîner  dans  la  ville  ,  et 
alla  coucher  dans  l'abbaye  de  Mar- 
mouticr,  qui  est  là  auprès,  où  il  sé- 
journa quelques  jours  à  cause  du 
cardinal  qui  en  était  abbé.  Ce  moine 
Richelieu,  fâché  de  ne  pouvoir  trouver 
occasion  de  commencer  la  mêlée , 
s'avisa  un  soir,  environ  minuit,  de 
s'aller  promener  par  la  ville  avec  ses 
soldats,  et  se  mit  à  chanter  des  psau- 
mes à  haute  voix,  pensant  faire  sortir 
quelques  uns  de  la  religion  hors  des 
maisons,  pour  le  seconder,  afin  d'avoir 
l'occasion  qu'il  cherchait  :  mais  il  ne 
fut  suivi  que  de  deux  ou  trois  valets 
de  boutique  qui  allaient  aussi  chantant 
de  loin  après  lui;  ce  que  voyant,  et 
qu'il  perdait  son  temps,  il  commença 
à  chanter  des  chansons  dissolues  et 
pleines  d'injures  contre  la  majesté  du 
roi,  et  de  la  reine-mère,  et  des  Guise , 
et  allait  de  maison  en  maison  heurter 
aux  portes  de  ceux  qu'on  soupçonnait, 
les  conviant  d'aller  à  l'assemblée  et 
de  chanter  avec  eux.  Ayantfait  cela,  le 
lendemain  au  malin  il  vint  trouver  le 
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cardinal ,  qui  le  présenta  au  roi  et  à  sa 
mère  ,  pour  leur  faire  entendre  que 
ceux  de  la  ville  de  Tours  avaient  été 
si  impudens  que  de  faire  leurs  assem- 
blées de  nuit,  sans  être  aucunement 
retenus  de  la  présence  du  roi;  et  qu'a- 
près avoir  chanté  les  psaumes  ,  ils 
auraient  fini  leur  synagogue  par  plu- 
sieurs chansons  infâmes,  et  qui  tou- 
chaient l'honneur  de  sa  majesté  et 
des  reines,  mère  et  femme.  Le  roi  fut 
grandement  irrité  de  cela ,  envoya  le 
prévôt  de  l'hôtel  pour  en  informer 
sommairement.  Mais  il  ne  sut  être  si 
diligent,  que  la  justice  ordinaire  et 
maire  de  la  ville  ne  le  prévinssent,  et 
sachant  ce  scandale  être  procédé  de 
Richelieu,  cela  fut  joint  avec  plusieurs 
précédentes  informations  de  ses  dé- 
portemcns.  Le  prévôt  cependant,  s'é- 
tant  enquis  des  soldats  de  Richelieu, 
et  de  quelques  friquenclles  de  cour, 
lui  en  fit  son  rapport  au  roi ,  qui  le 
trouva  si  mauvais,  que  la  ville  faillit 
tomber  en  merveilleux  péril,  sinon 
que  les  juges,  le  maire  et  échevins, 
arrivèrent  aussi  soudain  ,  lesquels 
firent  vivement  entendre  à  leurs  ma- 
jestés les  déportemens  de  ce  moine 
renié,  qui  ne  fut  sans  faire  rougir  les 
délateurs.  Toutefois  ils  ne  laissèrent 
de  continuer  leurs  menaces ,  et  de 
faire  infinis  reproches  à  cette  com- 
pagnie ,  taxant  spécialement  les  gens 
de  justice  d'être  tous  hérétiques ,  sinon 
un,  parlant  d'un  certain  avocat  nommé 
Chalopin,  homme  du  tout  adonné  au 
mal  et  à  remuer  ménage,  et  les  blâ- 
mant de  leur  connivence  au  fait  de  la 
religion  ,  vu  qu'ils  n'en  avaient  fait 
mourir  aucun  de  long-temps ,  ce  qui 
avait  donné  hardiesse  à  ses  rebelles. 
Les  officiers  firent  de  grandes  excuses, 
rabatant  les  coups  au  mieux  qu'ils  pou- 
vaient, en  sorte  que  le  roi  modéra  un 
peu  sa  colère  :  joint  qu'il  vint  ce  jour- 
là  nouvelle  que  partout  le  royaume  on 
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faisait  prêcher  publiquement.  Cela 
étonna  grandement  la  cour,  en  sorte 
(jue  tout  fut  remis  à  une  autre  fois,  et 
leur  bailla-t-on  des  gens  de  pied  en 
garnison,  pendant  que  la  gendarmerie 
faisait  un  dégât  de  leurs  biens  aux 
champs.  Entre  autres  reproches  que  le 
cardinal  de  Lorraine  fit  aux  présidens 
et  conseillers  de  Tours,  il  les  blâma 
aigrement  de  ce  qu'ils  avaient  souffert 
qu'un  certain  David ,  qu'il  appelait 
apostat  de  la  religion,  et  lequel,  outre 
sa  fausse  doctrine  ,  prêchait  en  habit 
indécent, prêchàtdans leur  ville.  Leur 
réponse  fut  qu'il  était  à  la  suite  de  la 
reine  de  Navarre,  princesse  du  sang, 
autorisé  de  sa  présence;  qu'ils  ne  sa- 
vaientquelleétaitsa  doctrine,  pour  ne 
l'avoir  ouï  prêcher,  ni  de  quelle  reli- 
gion il  était  auparavant.  Vous  vous  en 
deviez  enquérir,  répliqua  le  cardinal, 
et  ne  deviez  souffrir  aucunement  telle 
chose  à  qui  que  ce  soit,  non  pas  ,  disait- 
il,  à  moi-même,  si  je  le  voulais  faire 
prêcher,  ou  autre  de  sa  farine  :  ce  qui 
fut  pris  de  plusieurs  comme  s'il  eût 
voulu  s'élever  par-dessus  le  sang  royal, 
voire  même  par-dessus  ceux  qui  por- 
tent titre  de  rois. 

D'autre  part  le  ministre  nommé  du 
Plcssis,  ayant  été  découvert,  fut  en- 
voyé à  l'église  d'Angers  pour  sa  sûreté, 
et  un  nommé  Poterat ,  envoyé  des 
ministres  de  Genève  à  Tours,  mis  en 
sa  place  à  leur  réquisition ,  lequel  con- 
tinua heureusement  et  paisiblement 
en  sa  charge  ,  jusques  environ  Pâques 
1562. 

Quant  à  l'église  d'Angers,  Nicolas 
Gorre  dit  Daniel  leur  ministre  ,  étant 
contraint  de  se  retirer ,  un  nommé 
Ambroisc  de  la  Plante,  surnommé  le 
Balleur  ,  qui  s'était  retiré  après  le  fait 
d'Amboise  en  la  maison  d'un  gentil- 
homme d'Anjou,  s'accorda  de  les  se- 
courir; et  dès  le  lendemain  de  Pâques, 
audit  an  1500,  y  administra  la  sainte 


Cène  de  notre  seigneur  Jésus-Christ, 
qui  n'y  avait  point  encore  été  célébrée. 
Ce  qui  édifia  tellement  Tégliso,  qu'en 
peu  de  temps  elle  accrut  de  beaucoup, 
plusieurs  gentilshommes  de  dehors 
s'y  étant  adjoints  avec  ceux  de  la  ville. 
Le  treizième  jour  de  juin  suivant , 
jour  de  la  Fête-Dieu  (  qu'on  appelle  } 
commela  grande  procession  retournait, 
qu'on  appelle  spécialement  le  grand 
sacre  d'Angers,  pour  être  cette  ville 
là  fournie  de  prêtres  autant,  ou  plus 
que  ville  de  France  de  sa  grandeur , 
il  advint  que  quelqu'un,  qu'on  n'a  ja- 
mais reconnu  depuis,  jeta  une  grande 
tripe  sur  la  croix  des  cordeliers  :  ce 
qui  faillit  causer  une  grande  sédition. 
Et  de  fait  le  peuple ,  estimant  que  cela 
eût  été  jeté  de  la  maison  d'un  nommé 
Georges  le  Bourguignon,  on  s'y  fourra 
à  la  foule ,  mais  Dieu  y  pourvut  de 
telle  sorte,  que  la  femme  et  le  servi- 
teur furent  mis  prisonniers,  sans  autre 
violence  ,  d'autant  que^uelques  gen- 
tilshommes de  la  religion,  qui  se  trou- 
vèrent là  fort  à  propos,  y  mirent  ordre. 
La  femme,  après  avoir  été  interrogée, 
fut,  dès  le  lendemain,  délivrée  sous 
caution  ;  mais  peu  s'en  fallut  que  le 
serviteur  ne  fût  condamné  à  mourir 
comme  coupable  ,  à  droit  ou  à  tort;  à 
quoi  pourvurent  les  mêmes  gentils- 
hommes, par  si  bonnes  et  vives  remon- 
trances auprès  le  lieutenant  criminel , 
qu'il  fut  délivré  deleurs  mains.  Bientôt 
après  survint  au  pays  une  si  grosse 
grêle,  qu'elle  tuait  les  bêtes  étant  aux 
champs ,  et  furent  les  blés  et  vignes 
entièrement  détruits  aux  endroits 
où  elle  passa  ,  ce  que  le  commun  peu- 
ple attribuait  à  ce  qu'on  n'avait  fait 
autre  justice  de  ce  que  dessus.  Au 
même  tem[)S ,  étant  fort  recherché  à 
Tours,  le  ministre  de  l'église  nommé 
Charles  Dalbiar  ,  dit  du  Plessis ,  fut 
échangé  avec  la  Plante,  ot  le  dernier 
de  septembre  audit  an  ,  fut  de  rechef 
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célébrée  de  nuit  la  sainte  cène  avec 
telle  multitude  de  peuple  que,  ne  pou- 
vant trouver  de  salle  assez  grande,  on 
s'accommoda  d'un  vieux  temple  de 
saint  Laurent,  qui  ne  servait  plus  de 
rien  ,  hors  une  fois  l'an  ,  au  jour  saint 
Laurent,  à  loger  la  marchandise  d'un 
faiseur  de  paniers  ;  auquel  depuis  fu- 
rent les  exhortations  continuées  de 
nuit ,  jusques  à  ce  qu'environ  le  dou- 
zième d'octobre  suivant,  l'église  fut 
entièrement  dissipée  comme  s'ensuit. 
Le  roi  ayant  assigne  ses  états  au  mois 
de  décembre  en  la  ville  de  Meaux ,  et 
depuis  remis  à  Orléans,  et  sur  cela 
les  états  particuliers  de  la  province 
d'Anjou  s'étant  assemblés,  plusieurs 
points  furent  mis  en  avant  avec  grande 
liberté,  tant  par  François  Grimaudet, 
avocat  du  roi ,  que  par  du  Plessis  mi- 
nistre ,  contre  le  gouvernement  des 
Guises.  Et  combien  que  tant  le  clergé 
que  quelques  gentilshommes  de  la 
religion  romaine,  se  fussent  efforcés 
d'y  résister  jusques  à  venir  aux  armes 
(sans  aucun  meurtre  toutefois)  cepen- 
dant ceux  de  la  religion  eurent  le 
dessus.  Cela  bientôt  rapporté  en  cour, 
il  fut  ordonné  que  le  sieur  de  Mont- 
pensier  irait  incontinent  à  Angers  , 
avec  quatre  compagnies  d'hommes 
d'armes,  et  la  compagnie  de  Richelieu 
de  cinquante  arquebusiers  à  cheval , 
tant  pour  rompre  l'élection  faite  des 
députés  pour  les  états ,  que  pour  ruiner 
entièrement  ceux  de  la  religion,  et 
notamment  ceux  qui  avaient  parlé  trop 
ouvertement.  Suivantcette  commission 
ledit  sieur  de  Montpcnsier,  ennemi 
juré  de  ceux  de  la  religion,  usa  de 
telle  diligence  que,  le  22 d'octobre,  ar- 
rivé à  Angers,  il  fit  mettre  des  gardes 
aux  portes,  défendant  de  laisser  sortir 
aucune  personne  sans  passeport  du 
maire  ,  qui  était  pour  lors  Gu.y  l'ainé, 
sieur  de  laFretière  ,  grand  ennemi  de 
ceux  de  la  religion,  lesquels,  par  ce 
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moyen ,  s'y  trouvèrent  enclos.  Et  quel- 
ques jours  après,  furent  saisis  plusieurs 
prisonniers,  qu'on  menait  à  grandes 
troupes  au  chdteau.  Entre  ceux-là  se 
trouvèrent  le  prévôt  des  maréchaux, 
nommé  Quetier ,  et  cinq  femmes  ;  ce 
qui  montrait  à  l'œil  que  ce  n'était  pas 
seulement  pour  le  port  d'armes  ni  pour 
l'assemblée  des  états  qu'on  leur  en 
voulait ,  mais  principalement  pour  la 
religion.  Cependant  ledit  sieur  de 
Montpensier  assemble  l'arrière-ban , 
en  l'assemblée  duquel  fut  député  pour 
la  noblesse  ,  le  sieur  de  ïhevalle  pour 
comparaître  aux  états-généraux,  com- 
bien qu'auparavant  on  eût  député  les 
sieurs  de  la  Earbée ,  et  de  Vallier 
Bresay.  Le  dixième  de  novembre  les 
compagnies  firent  montre  ,  et  trois 
jours  après ,  demeurant  en  la  ville  la 
compagnie  du  sieur  de  Montpcnsier, 
avec  trois  compagnies  de  gens  de  pied, 
les  trois  compagnies  de  gens  de  cheval 
avec  environ  cent,  tant  maçons  que 
charpentiers,  garnis  d'instrumens  de 
fer,  qui  avaient  été  faits  aux  dépens 
de  la  ville,  allèrent  en  la  maison  du 
sieur  de  Soucellcs,bien  etmagnifique- 
mentbàtic ,  laquelle  ils  rasèrent,  et  de 
là  tirèrent  en  une  autre  maison  du  dit 
sieur  au  bois  de  Soulerre  qu'ils  rasè- 
rent semblablement ,  et  en  eussent 
autant  faità  plusieurs  si  la  mort  du  roi, 
intervenant,  n'eût  amené  le  change- 
ment, dont  ci-après  sera  parlé. 

Le  vingt  et  unième  de  ce  même 
mois  de  novembre,  trois  delà  religion 
furent  exécutés  sous  couleur  d'avoir 
porté  les  armes  le  jour  que  les  états 
avaient  été  tenus:  à  savoir  un  gentil- 
homme nommé  de  Marne ,  sieur  de 
Pruniers  qui  eut  la  te  te  tranchée,  après 
avoir  été  très  cruellement  torturé  ; 
René  prud'homme,  sergent,  et  Jean 
Picault  charron,  qui  furent  pendus. 
Mais  la  providence  de  Dieu  voulut 
qu'ils  leur  ajoutèrent  deux  femmes. 
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qui  firent  amende  honorable  la  corde 
au  cou,  et  puis  furent  bannies,  pour 
montrer  évidemment  à  chacun  que 
c'était  à  la  religion  qu'on  en  voulait. 
Quanta  ceux  qui  s'étaient  absentés  de 
la  ville,  jusques  au  nombre  de  deux  à 
trois  cents,  leurs  biens  furent  saisis  à 
faute  de  comparaître ,  et  se  délibérait- 
on  de  travailler  à  leur  procès  d'une 
bonne  manière.  Le  vingt-sixième  du 
même  mois  ,  nouveaux  députés  fu- 
rent nommés  en  la  maison  de  ville 
pour  le  tiers-état  à  la  dévotion  de 
ceux  de  l'église  romaine  ;  à  savoir 
Guilasnier  ,  maire  de  la  ville  ,  avec 
François  Marquis,  tanneur  et  Etienne 
Brette  dit  Perchandière  ,  qui  parti- 
rent trois  jours  après  pour  aller  à 
Orléans ,  où  les  états  avaient  été  trans- 
portés :  mais  la  mort  inopinée  du  roi 
renversa  toutes  ses  entreprises  comme 
il  sera  dit  en  son  lieu. 

Quant  à  la  Normandie,  en  laquelle 
il  n'y  avait  ville  qui  n'eût  église  dres- 
sée ,  les  émeutes  y  furent  grandes  du 
temps  de  ce  règne  ,  quoique  les  mi- 
nistres s'efforçassent  de  modérer  les 
étourdis  jusqu'à  les  forclore  de  l'as- 
semblée, lesquels  néanmoins,  le  vingt- 
neuvième  de  janvier  1560  ,  ravirent 
en  plein  jour  d'entre  les  mains  de  la 
justice,  un  prisonnier  qu'on  menait 
exécuter  pour  la  religion  ;  lequel 
toutefois  fut  repris  et  exécuté  le  len- 
demain. Au  mois  de  mars  suivant , 
étant  publié  un  édit  par  lequel  la  ri- 
gueur des  précédens  était  adoucie,  par 
l'étonnement  que  l'entreprise  d'Am- 
boise  avait  causée  à  la  cour,  plusieurs 
assemblées  s'enhardirent  en  Norman- 
die ,  jusqu'à  prêcher  publiquement, 
nommément  les  villes  de  Saint-Lo , 
Caen  et  Dieppe;  ce  que  sachant,  ceux 
de  Rouen  voulurent  faire  le  même  , 
mais  ils  furent  retenus  par  l'instante 
prière  de  quelques  présidcns  et  con- 
seillers de  parlement,  qui  les  favoii- 


saient  et  exhortaient  à  se  porter  plus 
couvertement  sans  rien  attenter  de 
nouveau  ,  mais  à  se  contenter  de  leur 
état  paisible.  Et  de  vrai  la  cour  pas- 
sait sous  connivence  leurs  assemblées, 
et  n'était  aucun  contraint  d'aller  à  la 
messe  ,  ni  de  rien  faire  contre  sa  con- 
science ;  mais  satan  ,  ennemi  de  la 
paix  et  de  la  vérité  ,  ne  fallit  pas  d'in- 
venter un  autre  moyen.  Etant  donc 
arrêté  par  les  ministres  et  anciens  de 
l'église  qu'ils  demeureraient  cois  , 
cela  ne  put  avoir  lieu  à  l'égard  de 
quelques  libertins  et  esprits  frétillans, 
amateurs  de  nouveautés  ,  qui  ,  pour 
leur  mauvaise  vie  et  conversation  n'a- 
vaient été  reçus  au  nombre  de  ceux  qui 
s'étaient  soumis  à  la  discipline  ecclési- 
astique. Ayant  donc  trouvé  soulier  à 
leur  pied  ,  à  savoir  un  certain  maître 
d'école  de  ce  pays  là,  lequel ,  pour  ses 
rêveries  et  révélations  fantastiques 
apprises  en  la  boutique  des  Anabatis- 
tes  ,  ayant  été  chassé  premièrement 
de  Genève,  et  puis  de  plusieurs  autres 
églises  de  France  ,  s'était  finalement 
retiré  à  son  pailler  ,  où  il  avait  acquis 
le  bruit  de  bien  instruire  les  enfans 
en  quatre  langues  tout  à  un  coup  et 
en  peu  de  temps  ,  par  certaines  rè- 
gles étranges  et  inconnues  ,  néan- 
moins tant  certaines  ,  comme  il  di- 
sait ,  qu'il  promettait  d'en  faire  mer- 
veille. Or  ,  connaissait-il  le  naturel 
facile  des  hommes  non  expérimen- 
tés ,  qui  le  faisait  parler  plus  hardi- 
ment au  simple  populaire  ,  lequel  ,  à 
cette  occasion  ,  le  recevait  comme  un 
oracle  descendu  du  ciel.  Bref,  il  se 
plaisait  tellement  en  ses  spéculations, 
et  en  trouvait  tant  d'autres  aussi  fous 
que  lui ,  qu'on  avait  peine  à  contenir 
ceux  qui  le  hantaient.  Etant  donc 
chassé  de  l'assemblée  de  Rouen  pour 
les  raisons  susdites  (au  moins  la  cène 
lui  étant  interdite  ,  à  cause  de  ses 
propositions  hérétiques,  clpour  avoir 
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fait  des  bandes  de  ceux  qu'on  ne  vou- 
lait nullement  approuver  pour  leurs 
débordemens  et  dissolutions  ]  il  ct)n- 
çut  inimitié  mortelle  contre  les  mi- 
nistres ,  disant  qu'ils  portaient  envie 
à  son  savoir  ,  pour  n'y  avoir  aucun 
d'eux  qui  en  approchât,  et  entretenait 
ainsi  son  crédit  avec  ces  libertins  et 
gens  désespérés.  Advint  qu'il  ouït  le 
vent  de  la  résolution  prise  qu'on  ne 
prêcherait  pas  publiquement  ;  par 
quoi ,  ayant  ce  nouvel  argument  de 
calomnier  ,  s'adressant  à  ses  compa- 
gnons ,  leur  remontra  qu'il  y  avait  à 
Rouen  d'habiles  minisires  et  prê- 
cheurs sous  la  cheminée  ,  qui  avaient 
leur  vie  plus  chère  que  le  devoir  de 
leur  charge  ,  laquelle  les  astreignait  à 
prêcher  publiquement  ;  mais  quant  à 
lui,  qu'il  n'était  tel,  et  que  si  on  le 
voulait  suivre  ,  il  était  prêt  à  aller 
prêcher  en  pleine  campagne  ,  et  de 
jour ,  où  il  dirait  des  choses  mer- 
veilleuses que  Dieu  lui  avait  révé- 
lées. Ces  étourdis  le  crurent  facile- 
ment et  allèrent  de  maison  en  maison 
avertir  leurs  compagnons  ,  en  sorte 
que  trois  ou  quatre  jours  durant  il 
s'y  trouva  grande  assemblée.  Car  ceux 
de  l'église  de  Rouen,  qui  savaient 
qu'on  avait  mis  en  délibération  de 
prêcher  publiquement,  estimant  qu'on 
eût  changé  d'avis  ,  suivirent  la  multi- 
tude ,  pensant  que  ce  fussent  leurs 
ministres  qui  prêchassent;  mais  quand 
ils  virent  le  galant  et  entendirent  ses 
songes  et  rêveries  ,  chacun  d'eux  se 
retira.  Entre  autres  choses  ,  il  disait 
l'Esprit  de  Dieu  lui  avoir  révélé 
que  l'Antéchrist  serait  ruiné  et  abattu 
de  son  siège  par  force  d'armes;  que 
Dieu  l'avait  élu  pour  chef  et  conduc- 
teur de  l'armée  ;  qu'il  détruirait  et 
ôterait  tous  les  méchans  delà  terre; 
qu'il  avait  commandement  exprès  de 
mettre  à  mort  tous  les  méchans  prin- 
ces et  leurs  magistrats,  et  qu'il  avait 
I. 
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pour  certain  et  assuré  témoignage  de 
ses  révélations  ,  de  ne  point  mourir, 
qu'il  n'eût  établi  un  monde  nouveau 
et  net  de  tous  péchés  :  exhortant  parla 
un  chacun  de  prendre  les  armes  et  de 
ne  s'étonner  si  l'entreprise  d'Amboise 
n'avaitréussi  ,  car  on  n'avait  pas  dai- 
gné l'y  appeler  ,  mais  que  pour  cer- 
tain ses  prédictions  adviendraient 
dans  peu.  Disant  ces  choses  ,  sur  cha- 
que article  il  faisait  une  infinité  de 
trognes  et  mines  fantastiques  ,  bou- 
chant ses  yeux  ,  ouvrant  la  bouche 
grande  ,  la  têle  renversée  ;  puis,  se 
courbant  sur  sa  face ,  se  laissait  choir 
et  vautrait  par  terre  ,  écumant  comme 
un  verrat,  les  yeux  égarés,  principale- 
ment quand  il  attendait  quelque  révé- 
lation du  ciel  ,  en  sorte  qu'il  faisait 
rire  le  monde  comme  un  batteleur. 
Toutefois  il  abusa  quelques  gens  sim- 
ples, lesquels,  s'amusant  à  l'apparence 
extérieure  de  sa  vie  ,  plutôt  qu'à  exa- 
miner sa  doctrine  et  la  conférer  à  la 
vraie  pierre  de  touche  ,  qui  sont  les 
saintes  écritures  ,  demeurèrent  fort 
opiniâtres,  et  crurent  devoir  advenir 
ce  qu'il  avait  prédit.  Entr'autres  , 
deux  frères  ,  ses  cousins  ,  le  rece- 
vaient chez  eux  ,  après  avoir  été 
chassé  de  toutes  bonnes  compagnies,  et 
le  maintenaient  de  toute  leur  puis- 
sance ,  étant  au  surplus  gens  simples 
et  de  bonne  vie.  Le  parlement,  averti 
de  ceci  ,  envoya  à  Gaillon  ,  où  était  le 
cardinal  de  Bourbon,  et  aussi  à  Ville- 
bon,  lieutenant  du  roi  en  l'absence  du 
duc  de  Buillon  ,  pour  les  faire  venir 
à  Rouen  ,  afin  d'aviser  sur  les  moyens 
d'empêcher  cet  enragé.  Lequel  ,  prê- 
chant en  pleine  campagne  lors  de 
l'arrivée  dudit  cardinal ,  et  l'ayant 
aperçu  ,  commença  à  crier  après  lui , 
tellement  que  d'effroi  il  se  sauva  à 
course  de  mulet  dans  sa  maison  :  com- 
bien que  nul  ne  fût  mis  en  en  effort 
do  le  fâcher ,  ni  d'aller  après  ,  de  quoi 
13 
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ii  fit  plainte  an  roi  ot  au  parlement. 
Villebon  d'autre  part,  arrivé  avec  sa 
compagnie  de  cinquante  lances  et  au- 
tres gens  qu'il  avait  levés  d'ailleurs 
pour  empêcher  les  émeutes  ,  envoya 
quérir  le  prévôt  des  maréchaux,  et, 
sans  dire  mot,  le  mena  droit  au  logis 
de  cet  Anabaptiste  ,  pour  le  prendre , 
croyant  à  la  vérité  que  ce  fût  l'un  des 
ministres  de  l'église.  Le  prévôt ,  qui 
de  son  côté   favorisait  les  assemblées 
et  y  allait  secrètement,  et  même  avait 
retiré   les    ministres  en   sa  maison  , 
craignant  toutefois  qu'ils  en  fussent 
sortis  pour  aller  à  la  ville ,  et  qu'on  les 
eût  suivis  et  épiés  ,  entrant  en  cette 
maison,  ne  savait  comment  s'y  porter: 
car  il   ne  voulait  être  découvert ,  ni 
moins  encore  faire  les  captures.  Ce- 
pendant le    fantasque   voyant    qu'on 
le  cherchait ,  perdant  son  zèle  ,  gagna 
un  grenier  fort  obscur  ,  là  où  ,  étant 
suivi  du  prévôt ,  il  se  mit  dans  une 
lucarne  pour  gagner  les  tuiles  :  à  quoi 
le  prévôt  même  lui  aida  ,  ne  le  voyant 
que  par  derrière  ,  et  le  prenant  pour 
.Tacques  Vallier ,    ministre    arrivé  à 
Kouen  au  mois  de  juin  ,  retourna  dire 
qu'il  n'avait  rien  vu.  L'anabaptiste,  se 
voulant  le  lendemain  sauver  hors  la 
ville  ,  fut  reconnu  dos  charretiers  et 
brouetteurs  ,  qui  le  prirent  et  le  me- 
nèrent à  Villebon  ;   de  quoi  la  cour 
fut  aise  au  possible ,  et  tous  ceux  aussi 
qui  faisaient  profession  de  la  religion; 
car  on   leur  avait  déjà    rejeté   toute 
cette    pernicieuse    doctrine    sur    les 
épaules  ,  ce  qui  donnait  une  grande 
couverture  aux  calomnies  de  leurs  ad- 
versaires. En  somme  ,  son  procès  lui 
fut  fait  en  quatre  jours  ,  et  à  ses  deux 
cousins  ,  qu'il  avait  tellement  enivrés 
de  ses  fausses  persuasions  ,  qu'ils  le 
pcnsaicntôtre  immortel,  et  ne  les  pou- 
vait-on détourner  de  ces    rêveries. 
Mais  quand  ils  le  virent  brûler,  et  que 
ses  révéhitions  allaient  en   fumée,  ils 


OIKE  9fW  ^^^^ 

reconnurent  qu'ils  avaient  été  séduits 
et  déçus,  et  montrèrent  un  grand 
signe  de  repentance  avant  que  d'être 
pendus.  Cette  condamnation  était  seu- 
lement pour  leur  opiniâtreté,  et  pour 
avoir  logé  cet  imposteur  ,  même  l'a- 
voir mené  et  fait  prêcher  :  par  ce 
moyen  tout  fut  appaisé  et  le  roi  averti 
de  ce  qui  s'était  passé. 

Au  même  temps  ,  au  mois  de  juin , 
un  cahier  de  papier  écrit,  contenant 
une  confession  de  foi  au  nom  des  ha- 
bitans  de  Rouen  ,  Havre  neuf,  Dieppe, 
et  autres  lieux  ,  fut  trouvé  dans  le  pa- 
lais, y  ayant  été  semé ,  et  depuis  brûlé  le 
douzième  dudit  mois  devant  le  parvis 
de  la  grande  église.  Le  lendemain  , 
jour  que  l'on  appelle  la  fête  Dieu  , 
d'autant  que  plusieurs  de  la  religion 
n'avaienttapissé  devant  leurs  maisons, 
le  peuple  ,  conduit  par  les  prêtres  ,  se 
rua  dans  certaines  maisons  qu'ils  pil- 
lèrent, non  sans  meurtre  de  quelques 
hommes  ,  femmes  et  enfans  ;  qui  fut 
cause  que  trois  jours  après  se  présen- 
tèrent de  trois  à  quatre  mille  person- 
nes en  la  cour  du  parlement,  deman- 
dant justice  de  tels  excès.  Ce  nonob- 
stant ,  Villebon  ,  marchant  en  grande 
compagnie  parmi  la  ville  ,  et  réitérant 
la  procession  accoutumée  ,  au  jour  de 
l'octave  de  la  fête  ,  où  étant  en  per- 
sonne le  cardinal  de  Bourbon  ,  comme 
archevêque ,  fit  crier  que  chacun  à 
peine  de  la  vie ,  eût  à  tendre  devant 
sa  maison  ,  auquel  commandement 
obéirent  ceux  de  la  religion  ,  mais 
avec  protestation  expresse  qu'ils  en- 
voyèrent aux  juges  du  lieu  ;  déclarant 
que  c'était  pour  obéir  au  comman- 
dement du  r.oi ,  sans  consentir  aucu- 
nement à  ce  qui  se  faisait  là  ,  contre 
l'honneur  de  Dieu  et  contre  la  pureté 
de  son  service ,  auquel  ils  étaient 
prêts  d'exposer  corps  et  biens.  Cette 
constance  ,  armée  de  la  seule  vertu 
de  Dieu  ,  étonna    tellemont  les   plus 
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mauvais  ,  que  le  neuvième  de  juillet 
suivant,  quelques-uns  de  la  religion, 
qui  avaient  été  emprisonnés  le  jour 
de  la  sédition  ,  furent  par  ordonnance 
de  la  cour  du  parlement,  délivrés,  avec 
injonction  au  lieutenant  criminel  d'in- 
former sur  lesdils  excès ,  et  de  pro- 
céder contre  les  coupables  comme  de 
raison  ;  en  vertu  de  laquelle  injonc- 
tion il  y  en  eut  jusqu'à  dix-huit  criés 
à  ban ,  et  cessa  le  guet  des  portes  et 
celui  de  la  nuit,  qui  avait  été  extraor- 
dinairement  établi,  et  le  tout  sans  au- 
cune émotion  populaire.  Qui  plus  est, 
il  y  eut  trois  chapelains  criés  à  ban  , 
pour  avoir  rompu  d'une  raquette  , 
l'épaule  d'un  jeune  homme  qui  n'a- 
vait voulu  saluer  une  certaine  image  , 
plantée  près  de  la  cour  ecclésiasti- 
que ,  devant  laquelle  quelques  en- 
fans  avaient  accoutumé  de  chanter  au 
soir,^rc  Maria  Stella.  Les  prêtres 
aussi  exhortaient  alors  le  peuple  à 
porter  par  la  ville  images  et  bannières, 
îjour  toujours  l'émouvoir  ;  mais  au  con- 
traire il  il  se  mutina  tellement  peu  à 
peu  contre  les  ecclésiastiques  même, 
que  souvent  ils  n'osaient  sortir  en  rue. 
En  ce  même  temps  vint  à  Rouen  Au- 
gustin Marlorat ,  duquel  l'érudition  et 
bonne  vie  acquit  bientôt  telle  auto- 
rité ,  que ,  sans  aucune  sédition  ,  et 
même  au  contentement  de  plusieurs 
adversaires  plus  équitables  ,  lui  et  son 
compagnon  des  Roches  prêchèrent 
soir  et  matin  en  secret  et  en  public  , 
dans  les  parvis  de  St-Vivien  ,  St- 
Ouen,  St-Patrice,  et  au  marché-neuf; 
auxquels  ,  d'autre  côté  ,  Sécard  ,  curé 
de  St-Maclou  ,  prêtre  ,  et  Favalion  , 
curés  et  docteurs  de  Sorbonne  ,  s'op- 
posèrent ,  prêchant  les  vieilles  ca- 
lomnies imposées  aux  églises  chré- 
tiennes ,  dès  le  temps  des  apôtres  ,  et 
faisant  des  complots  et  monopoles  ; 
voire  jusqu'à  ce  point ,  que  par  leur 
sollicitation  les  drapiers  faisant  draps, 
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(dont  il  y  en  a  très-grand  nombre  à 
Rouen  )  monopolèrent  que  nul  des 
maîtres  ne  baillerait  à  travailler  aux 
ouvriers  qui  hanteraient  les  prêches 
et  qui  chanteraient  les  psaumes  ,  sur 
peines  de  dix  livres  d'amende.  Et  vint 
ce  complot  jusqu'à  cet  effet,  que  deux 
ou  trois  de  ces  pauvres  ouvriets  fu- 
rent tués  ,  de  quoi"  la  justice  voulant 
f'iire  enquête  ,  fut  même  assaillie  ; 
mais  finalement  la  force  demeura  aux 
enquêteurs,  et  y  en  eut  quatre  ou  cinq 
de  ces  monopoleurs  tués  au  conflit.  A 
raison  de  ces  tumultes,  Yillebon,  au 
commencement  de  septembre,  fut  ren- 
voyé de  gouverneur  ,  afin  de  tenir  le 
peuple  en  paix  ;  ce  néanmoins  ,  un 
boulanger  nommé  Robert  le  berseur, 
condamné  pour  cette  sédition,  fut  dé- 
livré par  force,  et  le  lendemain  un  au- 
tre nommé  Michel  Mendier,  bonne- 
tier convaincu  de  même  cas,  ayant  été 
exécuté  aux  fenêtres  du  bailliage ,  par 
ordonnance  de  la  cour,  pour  éviter 
pareille  délivrance,  il  advint  telle  muti- 
nation,que  les  magistrats  eux-mêmes 
n'osaient  aller  parla  ville  sans  gardes, 
et  fut  le  guet  de  quatre  cents  hommes 
de  nuit  redressé.  Finalement ,  pour 
contenter  ces  mutins  ,  il  fallut  qu'un 
pauvre  homme  fat  pendu  devant  le 
château  ,  par  sentence  de  Villcbon  , 
pour  avoirditau  sortir  du  sermon,  tout 
haut  à  un  cordelier,  ayant  prêché  qu'il 
y  avait  sept  Sacremens ,  qu'il  n'y  en 
avait  que  d'eux  ;  et  ainsi  demeura  la 
ville  paisible  pour  quelque  temps  , 
aux  dépens  de  ceux  de  la  religion, 
qu'on  ne  laissait  toutefois  décharger 
comme  auteurs  de  tous  ces  maux. 

Il  ne  se  doit  passer  sous  silence  un 
fait  notable  advenu  en  ce  temps  au  vil- 
lage deLuneray  enC.aux,  à  trois  lieues 
de  Dieppe;  auquel  lieu  ,  étant  l'église 
dressée  au  milieu  même  des  grands 
feux,  advint  encette  même  année  1560, 
que  les  doyens  des  villages  de  Brachy 
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et  Cuuville,  et  d'alentour,  avec  tous  les 
prêtres  de  leur  doyenné,  avec  les  mau- 
vais garçons  du  pays ,  étant  assemblés 
le  dimanche  d'après  la  fête  de  leur  sa- 
crement en  une  certaine  confrérie,  s,ç 
résolurent  d'aller  le  dimanche  suivant, 
qui  était  le  vingt- quatrième  jour  de 
juin  (suus  ombre  d'une  procession) 
saccager  toute  ladite  église;  pour  le- 
quel effet,  ayant  garni  d'armes  secrè- 
tement une  maison  du  village  ,  dès  le 
matin  de  ce  jour  assigné  ils  se  mirent 
en  chemin  de  toutes  parts,  avec  armes 
couvertes,  en  intention  d'exécuter  leur 
sanguinaire  dessein:  mais  Dieu  y  pour- 
vut, se  servant  d'eux-mêmes  pour  les 
empêcher,  étant  échappé  en  chemin  à 
quelques  prêtres  de  dire  ,  en  se  van- 
tant, qu'ils  allaient  dresser  la  messe  à 
Luneray,  et  y  faire  un  beau  ménage. 
Ce  propos  étant  comme  Dieu  voulut, 
rapporté  en  toute  diligence,  etconfirmé 
par  un  second  rapport  d'un  gentil- 
homme leur  voisin.  Dieu  donna  tel 
avis  aux  anciens,  qui  pour  lors  se  trou- 
vèrent assemblés  pour  les  affaires  de 
l'église,  et  telle  constance  à  cette  pe- 
tite poignée  de  gens,  qu'au  lieu  de  per- 
dre courage  et  d'abandonner  le  lieu  , 
ils  furent  encore  les  premiers  prêts. 
Et  pour  mieux  pourvoir  à  leurs  affai- 
res, ayant  jeté  hors  quelques-uns  d'en- 
tre eux ,  pour  voir  la  contenance  de 
leurs  ennemis,  parler  à  eux,  s'ils  pour- 
voient, et  leur  en  rapporter  nouvelles, 
firent  cependant  provision  d'armes  et 
autres  choses  nécessaires  en  une  cer- 
taine maison  ,  pour  leur  défense ,  et  le 
tout  sans  grand  bruit  :  tellement  que 
les  assaillans  ne  pouvaient  faillir  de 
tomber  en  la  fosse  quils  avaient  pré- 
parée aux  autres.  Mais  Dieu  voulut  que 
([uelqu'un  portant  une  pique  derrière 
le  temple  en  la  maison  ordonnée,  en  fit 
voir  par  mégarde  la  pointe  par  une  fe- 
nêtre du  temple  :  ce  (jui  effraya  telle- 
ment les  prêtres  y  étant,  qu'ils  prirent 
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la  fuite  tout  épouvantés ,  et  donnèrent 
la  peur  à  ceux  qu'ils  rencontrèrent  sur 
les  chemins,  de  sorte  qu'une  partie  des 
ennemis  abandonna  l'autre.  Ce  nonob- 
stant les  plus  opiniâtres,  se  mettant  en 
devoir  de  poursuivre  leur  entreprise, 
la  troupe  de  ceux  de  la  religion  avertie 
par  leurs  gens,  sortirent  en  bataille 
au-devant  d'eux,  avec  leur  petit  nom- 
bre, de  telle  hardiesse,  après  avoir  in- 
voqué Dieu  ,  que  les  ennemis  ne  pou- 
vant porter  seulement  leur  visage  , 
s'enfuirent  à  qui  mieux  mieux  ,  jetant 
leurs  armes  au  travers  les  blés.  Ce  no- 
nobstant il  y  en  demeura  quelques  dou- 
zaines de  morts  ,  et  quelques  autres 
saisis,  qui  confessèrent  qu'ayant  déli- 
béré de  prendre  liés  et  garrottés  les 
principaux  de  l'église  ,  et  de  les  livrer 
aux  bourreaux  ,  ravageant  entièrement 
leurs  biens,  et  n'épargnant  aucun  qui 
ne  consentirait  à  leur  religion,  ils  s'é- 
taient pris  au  piège  qu'ils  avaient  tendu 
aux  autres  ,  auxquels  prisonniers  tou- 
tefois ne  fut  fait  aucun  mal,  étant  ren- 
voyés en  leurs  maisons. 

Les  ministres  de  Saintonge  firenten 
ce  temps  beaucoup  de  besogne  ,  mais 
ce  repos  ne  dura  guère,  étant  rafraî- 
chis les  anciens  édits  avec  d'autres 
nouveaux,  encore  plus  âpres  contre  la 
religion  ,  de  la  ruine  de  laquelle  plu- 
sieurs tâchèrent  de  s'agrandir  :  bref,  la 
violence  dont  usèrent  les  Guise  ,  fut 
cause  de  l'entreprise  d'Amboise,  dres- 
sée à  deux  fins  comme  il  a  été  dit  : 
l'une  à  ce  que  les  Guise  ,  saisis  par 
voie  licite,  fussent  amenés  en  justice, 
devant  les  états  du  royaume  :  l'autre 
qu'une  confession  de  foi  fût  présentée 
au  roi ,  pourvu  d'un  bon  et  légitime 
conseil  pour  y  avoir  tel  égard  que  de 
raison.  Avertis  de  cette  résolution,  la 
province  de  Saintonge  fit  son  devoir 
comme  les  autres.  Et  bien  que  ,  par  la 
déloyauté  de  quelques  hommes,  une  si 
juste  entreprise  ne  réussît  comme  on 
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le  désirait,  tant  s'en  faut,  (comme  il  a 
été  dit  ci-dessus  plus  amplement)  ,  si 
est  ce  que  cela  donna  un  tel  coup  à 
cette  furie  de  persécution,  qu'elle  s'a- 
baissa de  beaucoup  en  un  moment ,  et 
furent  les  édits  désormais  un  peu  plus 
gracieux;  tellement  que  parmi  ces  ai- 
greur et  douceurs  entremêlées  ,  les 
églises  commencèrent  de  faire  des  pro- 
grès plus  que  jamais.  Léopard  entre 
autres,  ne  pouvantplussupporter  qu'en 
l'ile  d'Allevert  les  assemblées  de  nuit, 
qui  travaillaient  aussi  grandement  le 
peuple,  fussent  ainsi  calomniées,  com- 
mença de  prêcher  en  public  le  premier 
dimanche  de  février  1560,  ce  que  Dieu 
bénit  tellement  que  les  calomnies  ces- 
sèrent, et  furent  plusieurs  églises  dres- 
sées tout  à  l'entour.  On  n'en  fit  pas 
moins  à  Marennes ,  où  il  advint  une 
chose  mémorable,  c'est  qu'un  bien  ri- 
che homme ,  nommé  Jean  Arquesson  , 
s'efforçant  le  jour  de  Pâques  d'empê- 
cher que  l'exhortation  ne  fût  faite  au 
temple  du  bourg  de  St.-Just;  après 
avoir  battu  le  pauvre  homme  qui  son- 
nait, comme  en  furie  et  hors  d'haleine 
s'en  alla  asseoir  en  la  chaire  dans  le 
temple  :  là  où  subitement  il  fut  frappé 
d'une  appoplexie,  et  mourut  la  nuitsui- 
vante,  n'ayant  jamais  parlé  depuis.  On 
le  fit  visiter  par  médecins  et  chirur- 
giens, et  on  fit  informations,  mais  il  ne 
s'y  trouva  autre  chose  que  la  main  de 
Dieu.  Ce  que  ses  enfansvoyantse  firent 
tôt  après  recevoir  en  l'assemblée;  et 
par  ce  moyen  se  vit  tout  ensemble  en 
une  même  famille  un  terrible  jugement 
sur  le  père,  et  d'autre  part  une  admi- 
rable miséricorde  sur  les  enfans.  Ce- 
pendant le  parlement  de  Bordeaux , 
averti  de  ces  prédications  publiques,  y 
envoya  un  huissier  appelé  la  Vergue , 
accompagné  de  quelques  officiers,  pour 
s'enquérir  de  la  vérité  ,  lequel  arriva 
premièrementà  Marennes,  où  il  ne  mo- 
lesta personne,  puis  passa  en  Allevert, 
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où  il  advint  une  chose  digne  de  mé- 
moire, c'est  que  le  jour  de  la  Pentecôte 
le  peuple  étant  assemblé  en  très-grand 
nombre,quelques-uns  furent  d'avisque, 
pour  ce  jour-là,  de  peur  d'irriter  le  par- 
lement, on  s'abstint  de  prêcher;  les  an- 
ciens au  contraire,  trouvaient  étrange 
que  Satan  fit  peur  à  l'Esprit  de  Dieu,  et 
que  le  peuple  venu  de  toutes  parts  fut 
ainsi  renvoyé  sans  le  repaître  de  la  vraie 
pâture  dont  il  avait  besoin  plus  que  ja- 
mais, pour  le  fortifier  contre  la  tem- 
pête qui  les  menaçait.  Il  fut  donc  con- 
clu que,  non-seulement  on  prêcherait, 
mais  aussi  que  les  officiers  seraient 
sommés  de  se  trouver  en  l'assemblée, 
pour  insérer  en  leur  procès-verbal,  si 
bon  leur  semblait,  tout  ce  qu'ils  y  au- 
raient vu  et  entendu.  L'exhortation  fi- 
nie, le  peuple  jetant  l'œil  sur  son  mi- 
nistre ,  et  apercevant  que  l'huissier  le 
tenait  par  la  main,  ne  sachant  si  c'était 
pour  le  carresser,  ou  pour  le  mener 
prisonnier,  se  tenait  coi,  personne  ne 
se  bougeant  de  sa  place  ;  ce  que  consi- 
dérant l'huissier  ,  et  demandant  pour- 
quoi le  peuple  ne  se  retirait  pas ,  quel- 
ques-uns des  principaux  répondirent 
que  tous  ensemble  attendaient  ce  qui 
se  ferait  de  leur  pasteur,  lequel,  s'il 
voulait  l'emmener  prisonnier,  euxaussi 
le  voulaient  accompagner  partout  jus- 
qu'à la  mort,  avec  leur  femmes  etleurs 
enfans.  L'huissier,  émerveillé  de  cette 
réponse ,  dit  qu'il  n'avait  pas  cette 
charge,  et  qu'il  faudrait  trop  de  vivres 
pourtantde  gens.  Puis,  laissant  aller  le 
ministre  en  paix,  et  prenant  congé,  dit 
aux  assistans  qu'ils  étaient  bienheureux 
d'avoir  un  si  homme  de  bien  pour  les 
enseigner,  et  fut  rompu  ce  coup  par  ce 
moyen.  Mais  sur  le  commencement  de 
juin,  le  seigneur  de  Burie,  retournant 
en  son  gouvernement  de  Saintonge , 
écrivit  aux  habitans  des  Iles  ;  leur  re- 
montrant qu'il  avait  commandement 
très-exprès  du  roi  d'empêcher  etrom- 
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pre  leurs  assemblées,  ou  par  voie  amia- 
ble, ou  par  telle  rigueur  de  punition 
que  tous  ceux  de  la  province  y  pren- 
draient exemple  :  mais  pour  toutes  ces 
menaces  les  églises  ne  laissèrent  de 
continuer  et  de  s'avancer,  en  toute  mo- 
destie toutefois,  et  sans  aucune  appa- 
rence d'émotion.  Curie  entendant  cela, 
retira  ses  commandemens,  et  leur  en- 
voya copie  des  lettres  du  roi ,  écrites 
de  Romorantin,en  date  du  premier  de 
juin.  Ces  lettres  portaient,  qu'étant 
averti  par  la  cour  du  parlement  de  Bor- 
deaux des  assemblées  qui  se  faisaient, 
principalement  à  Marennes,  Allevert , 
et  Oleron  ,  lui  enjoignait  de  s'enquérir 
de  tout,  bien  et  soigneusement,  et  d'y" 
aller  en  personne  si  besoin  était  pour 
séparer  Icsdites  assemblées  :  que  s'il 
pouvait  le  faire  par  douceur,  cela  lui 
serait  très-agréable  ,  mais  que  en  cas 
que  ces  peuples  continuassent,  se  sou- 
venant de  ce  qu'il  lui  avait  dit  à  son  dé- 
part de  la  cour ,  il  assemblât  tout  ce 
qu'il  pourrait  de  forces,  tant  de  la  no- 
blesse que  des  communes ,  pour  les 
mettre  en  pièces,  et  que  surtout  il  tâ- 
chât de  recouvrer  les  ministres  etpré- 
dicans,  auteurs  de  tous  ces  troubles, 
l'assurant  que  plus  grand  service  ne 
lui  pourrait  faire.  Ceux  des  lies  firent 
une  humble  réponse;  à  savoir,  qu'ayant 
entendu  le  mécontentcmentduroi,par 
les  faux  rapports  faits  à  sa  majesté  ,  ils 
en  avaient  un  extrême  déplaisir,  ce 
qui  les  excitait  à  lui  faire  entendre  que 
quant  aux  prédications  qui  se  sont  fai- 
tes depuis  quelque  temps ,  le  peuple  y 
a  assisté  à  cause  du  grand  désir  qu'il  a 
d'ouïr  la  parole  de  Dieu,  qui  y  est  pu- 
rement annoncée,  avec  prières  et  sup- 
plications pour  la  prospérité  du  roi,  et 
très-instantes  admonitions  de  rendre  à 
sa  majesté  tout  le  devoir  et  l'obéissance 
qu'ils  lui  doivent  après  Dieu,  sans  au- 
cunement prétendre  en  cela  d'offenser 
le  roi  :  car  mêmemrnt  on  n'y  appor- 


tait armes  quelconques  ,  et  n'avait-on 
jamais  fait  semblant  de  bruit  et  tu- 
multe, mais  l'exhortation  finie,  chacun 
s'était  toujours  retiré  en  son  ménage. 
Ce  qu'aussi  la  cour  du  parlement  de 
Bordeaux  avait  pu  connaître  par  le  rap- 
port de  son  huissier  naguère  envoyé 
aux  Iles;  là  où,  étant  reçu  en  toute  rc- 
vérance,  et  s'enquérant  du  tout,  il 
avait  trouvé  que  les  choses  se  portaient 
tout  autrement  qu'on  ne  leur  avait  rap- 
porté, ce  qu'ils  espéraient  aussi  que  la- 
dite cour  ferait  entendre  à  sa  majesté. 
Bref,  ils  promettaient  qu'on  les  trou- 
verait toujours  aux  Iles  un  peuple  au- 
tant paisible  et  affectionné  au  roi  que 
tout  autre  de  son  obéissance,  vivanten 
la  crainte  de  Dieu,  sans  scandale  ni  tu- 
multe ,  et  tout  au  rebours  de  ce  qu'on 
avait  rapporté,  pour  calomnier  tant  les 
habitans  du  lieu,  que  ceux  qui  leur  an- 
noncent la  pure  parole  de  Dieu,  comme 
lui-même  connaîtrait  s'il  lui  plaisait 
prendre  la  peine  d'aller  sur  les  lieux , 
oîi  il  verrait  qu'il  n'a  besoin  d'aucune 
force  contre  un  peuple  qui  ne  s'est  au- 
cunement élevé ,  et  n'a  volonté  de  le 
faire.  Finalement  ils  le  priaient  très- 
affectueusement,  pour  le  bien  qu'il  a 
toujours  désiré  à  tout  le  pays,  qu'il  lui 
plaise  de  faire  entendre  au  roi  leur  ré- 
ponse. Burie  nonobstant  cette  réponse, 
sollicité  par  le  procureur  du  roi  de 
Saintes,  ne  laissa  de  commander  à  ceux 
de  Marennes  et  d'AUevert,  que  quel- 
ques-uns des  principaux  du  lieu  l'al- 
lassenttrouver.  Ceux  de  Marennes  élu- 
rent Jean  Proust ,  médecin  renommé 
et  diacre  de  l'église  :  ceux  d'AUevert 
y  envoyèrent  Pierre  Joly  assesseur,  et 
Jean  de  L'honmeau,  receveur  du  sieur 
de  Pons ,  tous  deux  anciens  de  l'église, 
qui  furent  humainement  reçus  dudit 
seigneur ,  écoutant  patiemment  tout  ce 
qu'ils  avaient  à  lui  dire.  Sur  quoi 
Proust ,  prenant  occasion  d'étendre 
son  propos  ,   lui  remontra  avec  telle 
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véhémence  la  nécessité  urgente  qui 
les  pressait  par  le  commandement  de 
Dieu  ,  de  faire  confession  de  bouche 
comme  ils  croient  de  cœur,  et  la  force 
de  la  conscience  qui  ne  permettait  au- 
cunement qu'ils  pussent  demeurer 
sans  exercice  de  religion.  Burie  fut 
contraint  de  dire  en  larmoyant,  qu'il 
désirait  que  le  roi  écoutât  ce  qu'il  lui 
avait  proposé,  et  cependant  qu'ils  eus- 
sent recours  à  sa  majesté  pour  lui  pré- 
senter leur  confession  de  foi ,  et  que 
de  son  côté  il  leur  promettait  tout 
plaisir  et  support.  Ce  nonobstant  au 
mois  de  juillet  suivant  ceux  d'Allevert 
furent  derechef  mandés  ,  pour  avoir 
été  accusés  d'avoir  chassé  le  prêtre 
hors  du  temple  ,  mais  l'accusation  fut 
trouvée  fausse  ,  comme  elle  était.  Au 
mois  de  septembre  ,  audit  an  ,  le  roi 
manda  par  toutes  les  provinces,  qu'il 
avait  assigné  ses  états  à  Meaux  pour 
le  10  de  décembre  ,  pour  ouïr  les 
plaintes  et  réclamations  de  son  peuple; 
donnant  aussi  grande  espérance  d'un 
concile  général ,  oii  se  termineraient 
toutes  difficultés  survenues  pour  la 
religion,  commandant  qu'au  premier 
jour  les  états  particuliers  s'assemblas- 
sent en  la  principale  ville  de  chaque 
ressort  pour  délibérer  ce  qu'ils  au- 
raient à  proposer  ,  et  députer  gens  ca- 
pables pour  cet  effet. 

Cependant  on  n'oubliait  rien  de  ce 
qui  pouvait  servir  à  gagner  et  prati- 
quer ,  par  des  personnes  interposées  , 
les  états  particuliers  ,  et  lettres  très- 
âpres  contre  ceux  qu'ils  appelaient  re- 
belles ,  séditieux  et  ennemis  du  roi  et 
de  sa  couronne  ,  furent  envoyées  par 
toutes  les  provinces  pour  leur  courir 
sus  et  les  offenser  en  toutes  sortes. 
Mais  quoiqu'il  en  soit ,  pour  ne  laisser 
passer  l'occasion  de  cette  assemblée 
dont  l'issue  était  en  la  main  de  Dieu  , 
et  non  en  la  puissance  des  hommes  , 
comme  puis  après  il  apparut ,  les  égli- 
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ses  de  Saintouge  s'assemblèrent  à  An- 
nay ,  le  12  octobre  ,  où  il  fut  arrêté 
que  toussoussigneraient  la  commune 
confession  de  foi ,  auparavant  conclue 
d'un  commun  accord  au  synode  na- 
tional ;  quelques  requêtes  furent 
aussi  rédigées  par  écrit  que  les  églises 
feraient  au  roi.  Environ  ce  même 
temps  aussi  ,  les  trois  états  de  la 
province  s'assemblèrent  en  la  ville, 
de  Saintes  ,  oii  il  fut  arrêté  par  la  no- 
blesse et  le  tiers-état ,  qu'on  supplierait 
le  roi  de  leur  permettre  de  vivre  selon 
la  pureté  et  réformation  de  l'évangile  , 
et  suivant  le  contenu  de  la  susdite 
confession  ;  mais  pour  ce  que  tôt  après 
arrivèrent  nouvelles  de  la  prise  d'A- 
mori  Bouchard  ,  chancelier  du  roi  de 
Navarre ,  par  le  sieur  de  Jarnac  , 
avec  le  prince  de  Condé  à  Orléans  , 
auquel  lieu  le  roi  de  Navarre  n'était 
guères  en  meilleur  condition  ,  quel- 
ques-uns de  la  noblesse  furent  d'avis 
de  modérer  leurs  demandes  ;  mais 
ceux  du  tiers-état  ne  changèrent  en 
rien ,  mais  envoyèrent  à  Orléans  ,  où 
les  états  avaient  été  transférés  ,  Ar- 
naud du  Blanc  ,  conseiller  du  siège 
présidial  de  Saintes  ,  avec  mémoiies 
et  procurations.  Les  adversaires  qui 
étaient  à  l'entour  du  roi ,  avertis  de 
cette  résolution  ,  ne  faillirent  au  con- 
traire de  chercher  les  moyens  ,  non- 
seulement  pour  empêcher  l'effet  de 
leurs  demandes  ,  mais  aussi  les  acca- 
bler du  tout  ;  selon  l'intention  des- 
quels le  sieur  de  Burie  ,  contre  son 
expresse  promesse  de  ne  jamais  per- 
sécuter ceux  de  la  religion,  par  lui 
faite  entre  les  mains  du  roi  de  Na- 
varre ,  un  peu  auparavant  son  départ 
de Nérac, lequel  de  Burie  ,  ayant  fait 
venir  à  soi  ceux  d'AIlevert ,  leur  fil 
commandement ,  avec  très-rigoureu- 
ses menaces,  de  chasser  leur  ministre, 
ou  de  le  livrer  entre  les  mains  de  l'é- 
vêque  de  Saintes.   Sur  cela   Jean  de 
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L'hommeau  ,  envoyé  par  ceux  d'AlIe- 
vcrt  avec  Pierre  Joly,  assesseur,  etMa- 
tluirin  Tranchant,  diacre,  firent  ré- 
ponse que  quand  même  il  le  voudraient 
chasser  ils  ne  le  pourraient  faire , 
d'autant  que  tout  le  pays  le  demandait: 
joint  que  ce  serait  un  trop  grand  ou- 
trage de  priver  ainsi  les  pauvres  âmes 
de  la  parole  de  Dieu  ,  par  laquelle 
tous  les  habilans  du  pays  s'étaient 
retirés  de  tant  de  grandes  cor- 
ruptions de  mœurs  à  meilleur  façon 
de  vivre,  et  étaient  tous  entrenus  en 
une  bonne  paix.  Et  quant  à  l'autre 
point,  qui  était  de  le  livrer  à  l'évoque, 
qu'ils  s'assuraicDt  pour  tous  ceux  d'AI- 
levert  que  jamais  cette  pensée  de  li- 
vrer le  sang  innocent  à  la  mort  n'en- 
trerait dans  leurs  cœurs  ,  étant  trop 
dénaturé  que  les  brebis  livrassent 
au  loup  leur  pasteur  pour  le  dévorer. 
Burie  ,  en  ces  entrefaites  ,  étant  par  la 
providence  de  Dieu  contraint  d'aller 
ailleurs  pour  quelque  affaire  survenue, 
leur  dit  en  grand  courroux,  qu'il  y  pour- 
voirait bien,  et  que  sans  des  affaires 
qui  le  pressaientd'aller  ailleurs  il  les  fe- 
rait mettre  en  lieu  ,  où  ils  rendraient 
compte  de  cette  réponse  à  lui  faite;  et  par 
ainsi  tous  trois  se  retirèrent  en  sûreté. 
Au  commencement  de  décembre  , 
Burie  ,  par  autre  exprès  commande- 
ment du  roi  d'aller  aux  Iles  se  saisir 
des  ministres  et  de  ceux  qui  faisaient 
profession  de  la  religion,  autre  que  de 
la  romaine  ,  fit  grand  appareil  de  la 
gendarmerie  pour  se  faire  obéir  par 
force.  Ce  que  ceux  de  Marennes  ayant 
entendu  ,  ils  envoyèrent  les  premiers 
vers  lui  jusqu'à  Bordeaux  ,  pour  lui 
remontrer  l'obéissance  du  peuple  ,  et 
la  paix  qui  était  entre  tous  les  habitants 
des  lies,  et  le  supplier  do  n'y  venir 
point  avec  forces  ,  à  quoi  ils  n'obtin- 
rent nulle  réponse  ;  cependant  les  as- 
semblées publiques  n'étaient  pointre- 
froidies   pour   cela  ,  mais    le  pauvre 


peuple ,  réduit  comme  à  la  dernière 
extrémité  ,  avait  recours  à  Dieu  par 
d'ardentes  et  assidues  prières  qui  se 
faisaient  deux  fois  le  jour,  lesquelles, 
étant  finalement  exaucées  de  Dieu  , 
voici  soudainement  arriver  nouvelles 
de  la  désespérée  maladie  du  roi.  Ce 
qu'ayant  entendu  Burie,  comme  bon 
courtisan  qu'il  était  ,  délaissa  son  en- 
treprise ,  et  tôt  après  envoya  un  gen- 
tilhomme à  Marennes  ,  pour  faire 
entendre  à  ceux  des  Iles  la  bonne 
volonté  qu'il  avait  toujours  portée  au 
pays ,  et  combien  il  avait  supporté  la 
cause  de  la  religion  ,  comme  il  dési- 
rait encore  de  faire  ,  pourvu  que  les 
habitans  vécussent  en  bonne  paix  ; 
ajoutant  que  le  roi  voulait  bien  qu'ils 
s'assemblassent  pour  prier  Dieu,  pour- 
vu que  ce  ne  fût  pas  en  public  ,  mais 
en  particulier,  et  en  la  plus  petite  com- 
pagnie que  faire  se  pourrait  :  à  quoi 
s'accordèrent  les  ministres  des  églises 
que  les  anciens  avaient  amenés  avec 
eux  à  Marennes  ,  mais  il  ne  fut  pos- 
sible de  contenir  le  peuple.  C'est  pour- 
quoi il  fut  forcé  de  faire  à  la  manière 
accoutumée ,  jugeant  même  les  plus 
grands  de  la  religion  romaine,  après 
avoir  entendu  la  mort  du  roi  ,  que 
Dieu  le  voulait  ainsi. 

A  Poitiers  et  Châtelleraut  les  assem- 
blées se  continuèrent  jusques  au  mois 
de  novembre  audit  an  ,  auquel  lieu  de 
Châtelleraut,  étant  venu  le  roi  en  per- 
sonne pour  acompagner  sa  sœur  qu'il 
envoyait  en  Espagne  à  son  mari ,  l'exer- 
cice delà  religion  cessa,  tant  par  l'avis 
du  roi  de  Navarre,  que  par  la  soi- 
gneuse recherche  que  faisaient  les  of- 
ficiers ,  ayant  devant  leurs  yeux  le  roi 
etceuxde  Guise,  qui  ne  cessaient  d'at- 
tiser le  feu.  Or  ,  dès  le  mois  de  juin 
précédent,  vivant  encore  le  roi  Henri, 
le  sieur  comte  d'Aran  à  la  sollicitation 
de  ceux  de  (luise  qui  avaient  décerné 
commission  au  comte  de   Lude  ,   au 
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sieur  de  Sansac ,  et  sieur  de  Monpezat,      états  particuliers 


de  le  prendre  vif  ou  mort,  avait  été 
contraint  de  se  sauver  du  royaume ,  au 
grand  hazard  de  sa  vie  ,  étant  parti 
de  nuit  trois  jours  avant  l'arrivée  de 
ceux  qui  avaient  charge  de  le  prendre, 
lesquels  au  lieu  d'icelui,  se  saisirent 
de  la  personne  de  monsieur  David  son 
frère  ,  âgé  de  quatorze  à  quinze  ans 
seulement  ;  vers  lequel),  étant  encore 
au  château,  le  ministre  du  lieu  trouva 
façon  d'entrer ,  tellement  qu'il  lui  pro- 
testa de  mourir  plutôt  que  d'aller  à  la 
messe  ,  ni  faire  chose  contrevenante  à 
la-promesse  qu'il  avait  faite  à  Dieu, 
recevant  la  sainte  cène  ,  ce  qu'il  ob- 
serva fidèlement,  dont  il  fut  plus  d'un 
an  détenu  prisonnier  au  bois  de  Vin- 
cennes  près  de  Paris  .  Ainsi  donc  fu- 
rent contraintes  ces  pauvres  églises 
de  se  tenir  closes  et  couvertes  lemieux 
qu'elles  purent,  jusques  à  ce  que, 
l'année  suivante  au  mois  de  mai,  ayant 
été  ceux  de  Guise,  après  le  tumulte 
d'Amboise  ,  contraints  de  relâcher 
quelque  chose  de  la  rigueur  des  édits, 
plusieurs  reprirent  courage,  de  sorte 
que  le  second  jour  de  juin  ,  celui  qui 
auparavantavait  prêché  à  Chàtelleraut 
commença  de  prêcher  à  Poitiers , 
mais  secrètement  et  de  nuit  :  en  quoi 
il  fut  grandement  confirmé  par  le 
prince  de  Condé  ,  lequel,  se  retirant 
vers  le  roi  de  Navarre  son  frère,  le  fit 
prêcher  au  soir,  et  le  lendemain  au 
matin  vingtième  dudit  mois.  Quelques 
mois  après  tout  le  royaume  fut  armé 
contre  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  , 
et  fut  pour  cette  cause  envoyé  à  Poitiers 
le  maréchal  de  Termes  avec  grande 
gendarmerie.  Mais  nonobstant  tout  ce 
la,  l'église  ne  laissa  de  continuer  secrè- 
tement, combien  que  ce  fût  en  moindre 
liberté  qu'auparavant:  sur  tout  quand 
le  sieur  de  Monpezat,  Sénéchal  de  Poi- 
tiers ,  très-cruel  ennemi  des  églises 
fut  arrivé  à  Poitiers  pour  pratiquer  les 
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Ce  nonobstant  les 
états  assemblés  le  vingt-huitième  du 
mois  (  notamment  le  tiers  état  )  au 
couvent  des  Jacobins  ,  Dieu  donna  tel 
courage  à  un  jeune  homme  provençal, 
nommé  Jacques  Roux  ,  ministre  pour 
lors  en  la  ville  ,  qu'ayant  prononcé  une 
docte  et  chrétienne  harangue,  il  per- 
suada tellement  les  assistans  ,  que  la 
plupart  adhérant  à  ses  réquisitions  , 
arrêta  qu'aux  états  généraux  l'exercice 
public  de  la  religion  serait  requis. 

Pour  revenir  au  parlement  de  Bor- 
deaux, ayant  été  reçus  en  l'assemblée 
deux  conseillers  présidiaux  avec  leurs 
familles,  le  23  de  mai  1560,  comme  il  a 
été  dit  ci-dessus ,  trois  ans  après  les 
magistrats  en  l'absence  de  l'un  d'eux 
nommé  de  Ronssanes  ,  entrés  en  sa 
maison,  y  trouvèrent  et  saisirent  l'un 
des  ministres  ,  à  savoir  Jean  Voisin  , 
mais  il  échappa  de  leurs  mains  par 
grande  subtilité,  et  fut  mis  hors  la  vile. 
Ils  prirent  aussi  un  procureur  nommé 
Pierre  de  la  Grange,  qu'ils  mirent  avec 
un  grand  tumulte  et  furie  aux  prisons 
de  l'évêque.  Deux  jours  après  ,  ils  pri- 
rent l'autre  ministre  ,  nommé  la  Fon- 
taine ,  étant  à  cinquante  pas  hors  la 
ville  pour  se  retirer  aux  champs.  Il 
serait  malaisé  de  représenter  par  écrit 
les  inhumanités  qu'on  exerça  sur  ce 
bon  personnage ,  enferré  avec  des  fers 
si  pesans  ,  qu'il  ne  les  pouvait  porter  , 
et  fourré  dans  un  cachot  fort  obscur 
et  plein  d'humidité  ,  le  laissant  là  tout 
seul  sans  lui  bailler  aucun  aliment  jus- 
ques au  deuxième  jour  après  diner 
qu'on  le  tira  pour  l'ouïr  en  la  maison 
de  la  ville  ,  en  la  présence  de  Monluc, 
qui  déjà  aboyait  après  la  lieutenance 
du  gouvernement ,  qu'il  a  depuis  ob- 
tenue pour  récompense  de  ses  viole- 
mcns  et  pilleries  qu'il  a  exercés  sur 
ceux  delà  religion.  C'était  après  midi, 
le  temps  était  fort  chaud  et  conviait 
à  boire  ces  messieurs,  lesquels  cepen- 
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dant    faisaient    en    banquetant    leur 
passe-temps  de  ce  bon  personnage  , 
lui  demandant  qui  était  la  plus  belle 
fille  de  son  assemblée ,  et  autres  telles 
ordures.  Enfin  ,  étant  bien  saouls,  le 
lieutenant  principal,  nommé  Pierre  Re- 
don, lui  demanda  commme  en  dédain, 
s'il  voulait  boire;  le  pauvre  homme 
qui  en  avait  bien  besoin,  lui  dit  que 
s'il   lui  plaisait  lui    en  donner  pour 
l'honneur  de  Dieu  ,  il  lui   ferait  une 
grande  grâce ,  vu   qu'il  avait  demeuré 
deux   fois   vingt-quatre   heures   sans 
boire  ni  manger.  On  lui  bailla  un  mor- 
ceau de  pain,  et  quelques  cerises  du 
reste  de  leur  table  ,  avec  un  verre  de 
vin.  Alors  ce  bon  personnage  s'avan- 
çant  un  peu  ,  tant  que  les  fers  lui  pu- 
rent permettre,  pour  les  remercier  , 
leur  dit  :  Je  m'émerveille,  messieurs  , 
que  vous  qui  voulez  être  vus  et  estimés 
les  pilliers  et  colonnes  de  votre  reli- 
gion, êtes  néanmoins  si  ingrats  à  re- 
connaître   les  grâces  et  bénéfices  que 
journellement  recevez  de  Dieu  ,  qu'on 
ne  voit  de  votre  part  aucune   appa- 
rence d'être  chrétien;  je  laisse  la  cha- 
rité tant  refroidie,  que,  voyant  tous  les 
jours  les  membres  de  Jésus-Christ  si 
indigens  ,  à  grande  peine  leur  vou- 
driez vous  donner  les  miettes  qui  tom- 
bent sous  vos  tables  pour  les  substan- 
ter  ;  et ,  cependant,  toute  votre  étude 
s'applique  à  tourmenter  Jésus-Christ 
en    ses  membres  ,    et   persécuter  sa 
sainte  doctrine  ,  pensant  par  ce  moyen 
acquérir,  envers  le  simple  populaire, 
le  bruit  de  gens  de  bien,  et  protec- 
teurs de  la  loi  de  leurs  pères.  Or  com- 
bien que  je  porte  un  grand  dueil  en 
mon  cœur  de  voir  le  service  démon 
Dieu  être  du  tout  détourné  de  sa  pureté 
par  les  traditions  humaines  ,  toutefois 
je  me  console  en  la  i)arole  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christqui  ditson  église 
devoir  souffrir  toujours  persécution  , 
mais  j'ai  vu  en  vous  maintenant  une 


chose  qui   m'en   rend  plus  asssuré  , 
voyant  à  quelles  gens  j'ai  affaire  ,  c'est 
que  vous ,  qui  persécutez  la  vérité  de 
Dieu  en  moi  qui  suis  son  serviteur  et 
ministre  ,  en  votre  manger  et  boire 
rien  n'est  moins  connu  qu'acte  de  chré- 
tiens ;  l'ayant  commencé  ,  continué ,  et 
fini  par  blasphèmes,  sornettes,  paroles 
ordurières  et  sales,  sans  reconnaître  les 
biens  et  dons  que  ce  bon  Dieu  vous  a 
élargis;  parquoi  je  vous  annonce  l'ire 
de  Dieu  ,  et  vous  adjure  en  son  nom 
de  faire  honneur  à  sa  parole.  Cela  dit, 
il  se  prit  à  faire  les  prières  générales,  et 
pria  pour  la  majesté  du  roi,  pour  le 
salut  des  gouverneurs  et  magistrats  , 
en  enfin  pour  les  assistans  mêmes,  et 
puis  prit  sa  petite  réfection.  Ces  gens 
ayant  ouï  le  reproche  que  ce  saint  per- 
sonnage leur  faisait,  tout  honteux  se 
regardant  l'un  l'autre  ,  otèrent  leurs 
bonnets  jusques  à  la  fin  de  la  prière. 
Après  qu'il  eut  mangé,  et  bu  un  peu  de 
vin ,  et  rendu  grâces  à  Dieu  ,  Monluc 
lui  demanda  qui  l'avait  induit  à  trou- 
bler le  repos  ,  et  mettre  en  désordre  le 
pays  du  roi.  Il  repondit  fort  honnête- 
ment, qu'il  était  venu  par  le  vouloir 
et  la  juste  vocation  de  Dieu,  qui  est  le 
roi  des  rois  et  Seigneur  des  seigneurs. 
Monluc  lui  dit  qu'il  fallait  qu'il  décla- 
rùtles  personnes  avec  lesquelles  ilavait 
fréquenté  ;  les  logis  où  il  avait  prêché 
et  logé  ;  les  assistans  à  ses  prêches  ,  le 
menaçant  là  où  il  ne  le  dirait,  de  lui 
bailler  la  plus  cruelle  question  de  la- 
quelle il  se  pourraitaviser  jusquesàU. 
faire  flamber  sur  l'échiné  d'huile  bouil- 
lante. On  lui  avait  trouvé  un  petit  bre- 
vet auparavant ,  oîi  il  avait  quelques 
noms  d'hommes  qu'il  déclara  ,  ayant 
horreur  de  ce  tourment  duquel  on  le 
menaçait,  faisant  au  reste  ample  con- 
fession de  sa  foi.  Bientôt  après  Moulue 
et  son  lils,  nommé  le  capitaine  Pérot, 
acompagné  des  présidiaux  et  consuls, 
et  d'un  chanoine  nommé  la  Lande  ,qui 
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portait  sous  sa  longue  robe  de  damas  , 
une  épée  et  une  rondelle,  entrant 
dans  les  maisons  des  frères ,  en  mirent 
deux  en  prison;  les  autres  s'évadèrent 
comme  ils  purent,  là  se  faisaient  voir 
la  Lande  et  Nort  consul,  criant  qu'on 
tuât  tout ,  et  qu'il  fallait  exterminer  les 
médians  huguenots ,  qui  avaient  voulu 
tuer  le  roi  à  Amboise.  Car  ce  fait  était 
advenu  au  mois  de  mars,  auparavant 
les  absens  et  quelques  demoiselles  ab- 
sentes aussi  furent  ajournés  à  son 
détrompe.  Les  fugitifs  eurent  recours 
au  roi  de  Navarre  gouverneur  en 
Guienne;  lequel,  ne  trouvant  bon  que 
Monluc  s'ingérât  à  son  insu  sur  son 
gouvernement,  manda  aussitôt  le 
fourrier  de  sa  compagnie  ,  pour  le 
mettre  en  garnison  dans  la  ville  ;  mais 
Nort  et  les  autres  consuls  dirent  fran- 
chement, en  la  présence  de  Monluc  , 
que  cette  compagnie  n'y  entrerait 
point,  ni  le  roi  de  Navarre  même  s'il 
y  venait;  l'appellant  hérétique  et  fau- 
teur d'hérétiques  ;  disant  aussi  qu'il 
était  de  Bourbon  ,  et  que  si  le  roi  ne 
s'en  donnait  garde  qu'il  ferait  comme 
l'autre  Bourbon ,  et  que  ce  nom  devait 
être  suspect  à  la  maison  de  France. 
Monluc  était  présent  à  tous  ces  beaux 
brocards  qu'il  baillait  au  roi  et  à  la 
reine  de  Navarre,  et  ne  les  corrigeant 
de  ces  témérités,  se  montra  être  mau- 
vais vassal.  Cependant  ils  envoyèrent 
en  cour,  en  poste  ,  Bernard  d'Aspré- 
mont,  lieutenant  [iarticulier,  lequel, 
passant  à  Bordeaux  pour  prendre  let- 
tres recommandatoires  du  parlement, 
fut  bientôt  suivi  d'un  avocat,  syndic 
du  pays  nommé  Boyssonnade,  et  depuis 
encore  d'un  moine  communément  ap- 
pelé le  moine  de  Cous  ,  ces  trois  arri- 
vés en  cour  firent  si  bien  qu'on  leur 
donna  espérance  selon  leur  souhait. 
Asprémont  s'en  retourna  le  premier 
avec  force  lettres  ,  entre  lesquelles  il 
y  en  avait  une  particulière  du  cardinal 
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à  Nort ,  le  remerciant  fort  du  soin  qu'il 
prenait  en  ces  affaires,  et  au  service 
du  roi ,  le  priant  de  continuer  en  cette 
bonne  volonté,  et  d'avertir  le  roi  des 
menées  de  par  de  là  :  même  du  côté 
du  roi  de  Navarre.  Non  contens  de 
cela  ils  firent  courir  un  bruit  qu'on 
s'assemblait  de  tous  côtés  pour  sur- 
prendre la  ville  d'Agen  par  escalade  , 
et  sur  cela  firent  venir  soldats  de 
dehors  sous  la  charge  du  sieur  de 
Langnac,  faisant  du  gouverneur,  po- 
sant corps  de  garde,  et  faisant  guet  de 
jour  et  de  nuit.  Advint  une  nuit  entre 
les  autres,  comme  il  pleuvait  et  faisait 
un  peu  obscur,  qu'une  sentinelle  bailla 
l'alarme  ,  disant  que  les  huguenots 
étaient  là  tous  en  armes  ;  l'alarme  fut 
assez  chaude,  et  dura  jusques  au  ma- 
tin qu'ils  aperçurent  deux  jumens 
enferrées  qui  paissaient  en  une  prairie 
assez  près  des  murailles  de  la  ville  ,  et 
en  cheminant  avaient  fait  jouer  leurs 
fers,  parquoi  tout  leur  fait  ne  fut  que 
risée.  Le  roi  de  Navarre  sur  cela,  allant 
à  Bordeaux  ,  reprocha  au  parlement 
les  lettres  que  puis  n'aguères  ils  avaient 
mandées  en  cour  contre  lui  et  les  siens, 
pleines  de  mensonges,  dont  il  les  ferait 
en  bref  repentir.  Et  delà,  ayant  reçu 
son  frère  le  prince  de  Condé,  qui  l'était 
venu  trouver,  tous  deux  se  rendirent 
à  Nérac,  le  21  de  juin  ,  et  le  lendemain 
ledit  prince  se  trouva  en  l'assemblée 
qui  se  faisait  dans  une  maison,  y  pré- 
chant Boynormand. 

Le  maréchal  saint  André  fut  pres- 
que aussitôt  en  Guyenne  que  le  prin- 
ce. La  couleur  de  sa  venue  était  un 
certain  procès  qu'on  avait  intenté  con- 
tre sa  femme,  et  la  Visitation  de  sa 
terre  de  Fronsac.  Il  vint  donc  voir  le 
roi  de  Navarre  au  mas  d'Agenois  sur 
Garonne  en  Albret,  avec  lequel  le 
prince  son  frère  eut  plusieurs  paroles 
secrètes  ,  niais  à  voir  la  contenance 
des  deux  frères  ,  ou  jugeait  l'affaire 
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être  de  grande  importance,  étant  le 
maréchal  tout  étonné  ,  et  rempli  de 
peur.  Aussi  n'y  fit-il  long  séjour,  mais 
lorsqu'il  eut  diné  ,  il  s'en  alla  trouver 
sa  troupe  qui  était  au  delà  la  rivière  , 
en  nombre  de  six  vingts  arquebusiers 
à  cheval  pour  sa  garde ,  outre  son  train 
ordinaire.  On  ne  savait  bonnement 
quelle  était  l'intention  du  roi  de  Na- 
varre, bien  se  plaignait-il  publique- 
ment de  la  maison  de  Guise,  et  se 
trouvait  bien,  acompagné  de  gentil- 
hommes  faisant  presque  tous  profes- 
sion delà  religion,  qui  lui  promettaient 
pour  cette  querelle  toute  aide  et  se- 
cours. Entre  ceux  même  Monluc,  com- 
me voyant  son  meilleur,  lui  offrait  vo- 
lontairement son  bien  et  sa  personne, 
sachant,  disait-il,  l'intention  dudit  roi 
et  de  son  frère  ne  tendre  qu'au  bien 
et  utilité  du  roi  et  du  royaume.  Peu 
de  jours  après  vint  à  Ncrac  Théodore 
de  Bèzc  ,  que  le  roi  de  Navarre  avait 
envoyé  quérir  à  Genève  ,  lequel  prê- 
cha dans  le  temple  ,  ce  qui  étonna 
merveilleusement  les  advairsaires.  Le 
cardinal  de  Loraine  en  fut  aussitôt 
averti  par  un  sien  espion  nommé  Guy 
de  Godail,  autrefois  receveur  général 
d'Agen;  lequel,  étant  redevable  au  roi 
de  soixante  mille  livres,  avait  été  con- 
stitué prisonnier  en  la  conciergerie 
du  palais,  dont  il  fut  délivré  pour  ser- 
vir d'espion.  Il  avait  été  autrefois 
pauvre  compagnon,  et  par  pitié  un 
sien  cousin,  nommé  Robert  Godail,  tré- 
sorier du  domaine  d'Angenois,  l'avait 
retiré  chez  lui ,  et  enfin  le  maria  ; 
mais  au  bout  de  quelques  années  pour 
toute  récompense  il  fit  pendre  sondit 
cousin  àParis;ct,  ayant  dit  à  la  duchesse 
de  Valcnlinois  qu'il  avait  bien  dcquoi, 
pour  quelques  fautes  par  lui  commises 
en  sa  charge,  il  fut  pendu  et  étranglé  à 
Montfaucon,  revenant  son  bien  à  cette 
femme,  laquelle  ,  pour  ce  bel  acte  ,  le 
récompensa  d'un  des  états  d'icelui  Wn- 


bert,  quiétait  de  receveur  particulier 
des  tailles, par  le  moyen  duquel ,  après 
il  parvint  à  celui  de  général ,  étant  ap- 
pelé communément  Cappolette  ,  il  se 
tenait  en  Agenois  dans  un  château 
fort,  nommé  Cuzor  ,  qu'il  tenait  à 
ferme  du  sieur  de  Luzech  en  Quercy. 

De  ce  temps  aussi  fut  imprimée  une 
supplication  en  français,  adressée  au 
roi  de  Navarre  et  autres  princes  du 
sang,  pour  la  liberté  du  roi  et  de  la 
reine  et  du  royaume,  contre  le  gou- 
vernement usurpé  par  ceux  de  Guise, 
ce  qui  ne  fit  qu'enflammer  davantage  le 
cardinal,  et  d'autant  que  ce  bruit  était 
grand,  le  cardinal  d'Armagnac  vint 
aussi  a  Nérac,  portant  une  grande  bul- 
le ,  par  laquelle  le  pape  excommuniait 
Boynormand,  le  sieur  de  la  (jaucherie, 
précepteur  de  Monsieur  le  prince  de 
Navarre,  et  leurs  adhérans;  maison 
ne  tint  grand  compte  de  lui,  ni  de  ses 
bénédictions  qu'il  fit  à  l'entrée  de  la 
ville ,  tout  le  monde  s'en  mettant  à 
rire.  Le  roi  de  Navarre  en  ce  temps 
se  montrait  fort  affectionné  à  la  reli- 
gion ,  tant  qu'il  ne  voulait  plus  de 
messe,  et  ne  parlait  que  de  Dieu  ,  (ne 
pensant  comme  chacun  affirmait  , 
qu'aux  moyens  d'avancer  le  règne  de 
Jésus-Christ).  Mais  la  reine  sa  femme 
s'y  portait  fort  froidement,  craignant 
de  perdre  ses  biens ,  et  se  fâchant  de 
laisser  beaucoup  de  choses  du  monde, 
pour  se  ranger  sous  une  plus  sCire  rè- 
gle de  la  pure  religion ,  en  quoi  se  con- 
nut à  la  fin  l'abime  des  jugemens  de 
Dieu.  Car  le  roi,  peu  de  temps  après , 
quitta  tout,  par  la  seule  venue  du  sieur 
de  Cursol,  et  depuis  n'en  a  tenu  grand 
compte.  La  reine  sa  femme  au  con- 
traire, commença  peu  après  d'en  faire 
entière  profession  avec  telle  persévé- 
rance qu'elle  a  été  en  exemple  à  toutes 
les  princesses  de  la  chrétienté. 

Le  cardinal  de  Bourbon  et  le  sieur 
de  Crussol  viurcut  aussi  à  Nérac  pour 
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aider  à  la  trame  dressée  contre  les  deux 
frères ,  à  l'arrivée  desquels  tout  alla 
au  rebours.  Car  les  roi  et  reine  de 
Navarre  firent  dire  la  messe  au  couvent 
des  cordeliers,  où  ils  assistèrent,  et 
contraignirent  leur  fils,  le  petit  prin- 
ce ,  de  s'y  trouver  à  l'instigation  du 
cardinal  de  Lorraine,  qui  demandait 
que  le  roi  de  Navarre  vint  en  cour 
avec  son  frère,  lui  amenât  de  Bèze  , 
Boynormand,  la  Gaucherie  ,  et  Henri 
le  ministre  de  Pau,  qui  peu  de  jours 
auparavant  était  arrivé  à  Nérac,  à 
cause  que  les  Béarnaislui  avaient  voulu 
faire  quelque  insolence.  Suivant  cette 
volonté  du  roi,  le  roi  de  Navarre,  avec 
le  prince  son  frère,  quoiqu'on  leur 
alléguât,  sur  la  fin  de  septembre  se  mit 
en  chemin  pour  aller  à  la  cour  avec 
grand  nombre  de  noblesse  et  autres 
gens.  Le  duc  de  Guise  avait  mandé  le 
maréchal  de  Termes  avec  quelques 
compagnies  de  cavalerie  à  Poitiers, 
tant  pour  empêcher  que  les  forces  qui 
suivaient  le  roi  de  Navarre  ne  passas- 
sent outre  ,  que  pour  puis  après  aller 
en  Guyenne,  et  nommément  en  Age- 
nois,  afin  d'y  châtier  leurs  contraires. 
Ce  qu'entendu  par  le  roi  de  Navarre, 
il  renvoya  tous  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, ne  retenantque  son  train  bien 
petit  et  celui  de  son  frère,  nonobstant 
Pierre  de  la  Grange,  procureur  et  pri- 
sonnier à  Agen,  fut  élargi  par  le  com- 
mandement du  roi  de  Navarre ,  duquel 
il  était  procureur  pour  les  terres  de  sa 
majesté  en  cette  sénéchaussée.  D'autre 
part  la  Fontaine,  ministre, subtilement 
tiré  dehors,  fut  amené  à  Hontaut  en 
Agenois  pour  y  exercer  sa  charge  par 
le  moyen  de  quelques  gentilshommes 
bien  affectionnés  à  la  religion.  La  reine 
de  Navarre  après  le  départ  du  roi  de 
Navarre  son  mari,  se  retira  en  Béarn, 
où  elle  fut  avertie  en  peu  de  jours  de 
la  prise  du  prince  à  Orléans ,  et  des 
conjurations  qui  se  faisaient  contre  son 
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mari ,  et  comme  quelques  assemblées 
se  faisaient  en  Espagne  pour  lui  sur- 
prendre sa  principauté  de  Béarn  ,  et  le 
reste  de  Navarre.  Voyant  donc  que 
la  confiance  qu'elle  avait  eue  aux  hom- 
mes était  perdue,  et  que  tout  secours 
humain  lui  défaillait ,  étant  touchée  au 
vif  de  l'amour  de  Dieu  ,  elle  y  eut  son 
recours  avec  toute  humilité  ,  pleurs  et 
larmes,  comme  à  son  seul  refuge  ; 
protestant  d'observer  ses  commande- 
mens,  de  sorte  qu'au  temps  de  sa  pfus 
grande  tribulation,  elle  fit  publique 
profession  de  la  pure  doctrine  ,  étant 
fortifiée  par  François  le  Guay  ,  autre- 
ment Boynormant,et  N.  Henri,  fidèles 
ministres  de  la  parole  de  Dieu  ;  et,  l'c- 
mettant  le  tout  sur  sa  miséricorde,  vê- 
tit un  cœur  viril  et  magnanime,  allant 
visiter  et  avitailler  pour  long  temps  sa 
place  forte  de  Navarre  en  Béarn.  Car  le 
bruit  étaitque  les  espagnols  la  voulaient 
surprendre,  auquel  lieu  elle  entendit  la 
maladie  du  roi ,  et  bientôtaprès  la  mort, 
laquelle  nouvelle  reçue  ,  la  fête  de 
Noël  suivant  elle  fit  de  rechef  con- 
fession de  sa  foi  hautement  et  claire- 
ment,et  communiqua  àla  sainte  Cène  du 
Seigneur.  Et  bientôtaprèsmanda  au  roi 
sa  dite  confession  de  foi ,  bâtie,  écrite 
et  signée  de  sa  main  ,  comme  elle 
avait  un  singulièrement  bel  esprit. 

Le  sixième  de  janvier,  1560,  fut  célé- 
brée la  sainte  cène  du  Seigneur  à  Tou- 
louse ,  à  trois  heures  du  matin ,  en  un 
lieu  particulier  appelle  de  la  Fondazon, 
environné  de  trois  moineries  ,  à  savoir 
des  cordeliers,  jacobins  et  Béguines  , 
où  il  se  trouva  de  cinq  à  six  cents  per- 
sonnes sans  aucun  troble,  ni  être  dé- 
couvers  :  mais  environ  dix  jours  après, 
se  faisant  l'assemblée  devant  le  jour  , 
en  la  maison  d'un  notable  procureur  du 
parlement,  nommé  Prévôt,  elle  fut  dé- 
couverte par  quelques  garnemens,  et 
nommément  par  un  nommé  la  Vache, 
ce  qu'étant  rapporté  aux  gens  du  roi, 
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et  delà  au  parlement,  (luerin  Dalzon,  trois  habitans  dil 
conseiller,  et  Jaques  Dariac,  ditDanea- 
mille,  vicaire  général  deTarchévéquc, 
tous  deux  grands  persécuteurs,  furent 
commis  pour  y  voir  et  pourvoir  ;  mais 
Dieu  les  tint  tellement  en  bride  ,  qu'il 
ne  se  fit  pour  lors  aucune  informa- 
tion ,  dequoi  avertis  les  plus  acharnés 
et  séditieux  se  résolurent  de  surpren- 
dre et  massacrer  entièrement  l'assem- 
blée :  mais  cette  entreprise,  comme 
plusieurs  autres,  s'évanouit  par  la  mort 
inopinée  du  roi  François  deuxième. 

A  Montauban  ,  le  4  d'août,  Vignaux 
recommença  de  préclier,  retrouvant 
rassembléegrandcmentaccrue, laquelle 
multipliait  de  jour  en  jour  jusques  à 
ce  qu'étant  advenu,  qu'un  nommé  Jean 
de  Bougeraye  ,  se  disant  professeur  en 
poésie ,  ayant  été  emprisonné  le  28  du 
mois  d'octobre  ,  pour  avoir  interprété 
dans  les  écoles  les  psaumes  en  français, 
et  été  subtilement  délivré  la  nuit  sui- 
vante ,  le   parlement  de  Toulouse  y 
envoya  incontinent    Jean  Coignat   et 
François  de  la  Garde,  conseillers,  et 
Bertrand  Sabatery  procureur  général, 
commissaires,  tant  pour  informer  de 
cette  évasion,  que  pour  faire  du  pis 
qu'ils  pourraient  ;  mais  Dieu  unit  tel- 
lement les  cœurs  des  consuls  avec  le 
consistoire  de  l'église,  que,  nonobstant 
que  les  commissaires,  par  cris  publcs, 
promissent  aux  révélateurs  la  somme 
de  cinq  cens  ccus  ,  avec  impunité  pour 
celui  qui  le  révélerait,  encore  qu'il  en 
fût  coupable ,  et  qu'ils  ouïssent  plu- 
sieurs témoins,  ils  ne  purent  rien  dé- 
couvrir de  ce  qu'ils  cherchaient,  non 
pas  mémo  le  nom  de  celui  qui  avait  été 
sauvé,  chose  vraicmcnt  miraculeuse, 
comme  si  Dieu  leur  eût  tenu  le  cœur 
et  la  langue  ,  attendu  qu'ils  en  exami- 
nèrent grand  nombre  des  plus  supers- 
titieux et  moins  favorables  à  l'église. 
En   ce  môme  temps,  et  comme  ces 
commissaires  étaient  à  Montauban  , 
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de  l'église,  furent  constitués  prison- 
niers au  village  de  S.  Porqui  ,  pour 
avoir  tenu  quelques  propos  contre  l'u- 
sage de  l'église  romaine ,  et  delà  menés 
à  château  Sartazin:  ce  qui  donna  grande 
frayeur  à  l'assemblée,  craignant  qu'ils 
ne  fussent  transportés  à  Toulouse,  et 
de  sorte  qu'on  essaya  tous  moyens  de 
les  ravoir  ,  tant  en  vertu  de  l'édit  de 
Romorantin,  qui  attribuait  aux  évo- 
ques la  connaissance  du  crime  d'héré- 
sie, qu'ils  appellent,  pour  ce  qu'il  y  avait 
des  officiers  de  l'évéque  de  Montauban 
à  la  dévotion  de  l'église  ,  que  pour  ta- 
cher de  gagner  le  capitaine  du  château; 
mais  le  tout  fut  en  vain,  comme  aussi 
ces  hfioyens  n'étaient  pas  légitimes,  non 
plus  que  la  délivrance  dudit  de  la  Rou - 
geraic,  qui  mit  toute  l'église  en  grand 
danger  :  mais  Dieu  couvrant,  par  sa 
miséricorde  ,  tous  ces  défauts ,  retint 
tellement  les  adversaires  que  tous  leurs 
desseins  s'en  allèrent  en  fumée.  Ce 
nonobstant,  dès  l'arrivée  des  commis- 
saires, les  assemblées  cessèrent,  et  se 
tint  caché  le  ministre,  par  l'ordonnance 
du  consistoire;  mais  le  dimanche  10,  il 
recommença  la  prédication,  combien 
que  l'assemblée  fût  grandement  dimi- 
nuée de  nombre ,  pour  la  crainte  de  ce 
que  dessus.  Le  lendemain  toutefois  fut 
élu  le  nouveau  consistoire  par  les  an- 
ciens et  diacres  de  l'année  précédente, 
élisant  leurs  successeurs,  ce  qui  fut  puis 
après  annoncé  à  toute  l'assemblée,  qui 
approuva  l'élection.  Cependant,  la  cour 
du  parlement ,  voyant  que  ces  com- 
missaires n'avaient  rien  pu  découvrir, 
avisèrent  que  puis  que  tous  les  habitans 
de  Monlauban  étaient  si  bien  liés  en- 
semble qu'ils  ne  voulaient  rien  déposer 
touchant  la  fracture  des  prisons,  il  fal- 
lait nécessairement  que  tous  fussent 
complices  d'unlel  fait,  et  pour  cela  que 
tout  le  corps  de  la  ville  en  souffrît  : 
mais  avant  que  venir  à  cette  exécution, 
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ils  avisèrent  d'y  envoyer  François  de 
Séguicr  sénéchal,  de  Quercy  pour  leur 
faire  amples  remontrances  :  lequel 
ayant  fait  assembler  le  conseil  de  tous 
les  habitants,  et  s'étant  assis  au  siège 
judicial  en  présence  de  seslieutenans 
et  consuls,  fit  une  longue  harangue 
pour  les  induire  à  déposer,  remontrant 
qu'autrement  c'était  fait  de  la  ville, 
qu'on  délibérait  de  la  démanteler  et  rui- 
ner; et  que,  quant  aux  consuls, ilsne  pou- 
vaient moins  attendre  que  d'être  pen- 
dus. L'après-dinée  il  fit  des  publications 
tendant  à  môme  fin,  et  tâcha  d'en  gagner 
plusieurs  eu  particulier,  mais  tout  cela 
ne  servit  de  rien  ,  de  sorte  qu'il  fut 
contraint  de  s'en  retourner  sans  avoir 
rien  pu  découvrir  ,  et  Dieu  remédia 
à  ce  mal  abatant  le  gouvernement  des 
Guise  par  la  mort  du  roi  François. 

Quanta  Montpelier,  les  adversaires 
de  la  religion  réformée,  se  fondant  sur 
le  petit  nombre  qu'ils  pouvaient  dé- 
couvrir, se  faisaient  plus  hardis  à  les 
troubler.  C'est  pourquoi  il  fut  avisé 
entre  eux  qu'on  ferait  venir  quelques 
uns  des  lieux  circonvoisins  ,  lesquels 
chacun  de  la  ville  recevrait  en  sa  mai- 
son selon  sa  portée  pour  résister  à  la 
furie  de  quelques  uns ,  et  non  pour 
s'apposer  à  eux  par  aucune  sorte  de 
violence.  Or  ,  advint  sur  cela  que  le 
sieur  de  Poussan,  nommé  Guillaume 
de  Chaume,  homme  de  bien  et  d'auto- 
rité, fut  élu  premier  consul,  avec  Vi- 
gnier,  moyennant  la  vigilance  duquel, 
aidé  de  François  Guichard  son  capi- 
taine du  guet,  les  assemblées  se  firent 
sûrement,  avec  un  accroissement  mer- 
veilleux. Ceux  qui  ne  le  pouvaient  sup- 
porter en  donnèrent  avertissement  au 
parlement  de  Toulouse,  lequel  soudain 
décréta  prise  de  corps  contre  les  uns, 
et  ajournement  personnel  contre  les 
autres ,  mais  Dieu  y  pourvut  d'une 
étrange  façon:  car  le  solliciteur,étant  de 
bonne  heure  tombé  entre  les  mains  de 
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certains  gentilhommes,  comme  il  était 
sur  son  retour  de  Toulouse,  lesquels, 
toutefois  ne  lui  firent  mal  aucun,  mais 
se  contentèrent  de  le  tenir  sous  bonne 
garde  dans  les  Cévennes,  il  n'y  eut  pas 
été  un  mois,  voyant  les  prédications  qui 
s'y  faisaient  ,  que  lui  même  ne  se 
convertit ,  et  rangeât  à  l'église  réfor- 
mée :  par  ainsi  demeurèrent  ceux  de 
la  religion  en  quelque  paix,  et  furent 
grandement  fortifiés  par  le  sieur  comte 
de  Crussol;  lequel  envoyé  de  la  reine 
aux  états  particuliers  ,  tenus  à  Mont- 
pellier, le  28  de  mai  audit  an,  leur  fit 
plusieurs  belles  et  grandes  promesses. 
Mais  un  jour  de  dimanche ,  28  de  juil- 
let ,  étant  une  assemblée  découverte  en 
la  maison  d'un  menuisier,le  juge  Mage, 
ennemi  juré  de  l'évangile, acompagné 
de  plusieurs  ecclésiastiques,  y  arriva;  et 
n'y  ayant  trouvé  quasi  que  des  femmes, 
commença  d'en  faire  registre,  mais  tôt 
après,  se  donnant  peur,  il  donna  congé, 
aux  femmes  de  se  retirer,  en  promet- 
tant de  se  représenter  toutes  et  toutes 
les  fois  qu'elles  seraient  appellées  ,  se 
contentant  de  mettre  en  prison  quatre 
hommes  ,  qui  furent  délivrés  l'après- 
dinée  par  les  magistrats.  Et  qui  plus  est, 
tant  s'en  fallût  que  cela  étonnât  ceux  de 
la  religion,  qu'au  contraire  la  nuit  sui- 
vante, environ  la  minuit,  ils  s'assem- 
blèrent à  huis  ouverts  et  avec  flam- 
beaux, en  la  grande  école  des  enfans  , 
jnsques  au  nombre  de  douze  cents  per- 
sonnes ,  auxquels  François  Meaupeau 
fit  une  excellente  exhortation  sur  le 
passage  du  cinquième  de  l'apocalypse, 
où  il  est  parlé  des  âmes  de  ceux  qui 
ont  été  tués  pour  la  vérité  ,  et  qui  de- 
mandent vengeance  à  Dieu  contre  les 
persécuteurs  ,  lesquelles  ,  cependant , 
sont  exhortées  à  patience  ,  et  reçoivent 
des  robes  blanches  .  Le  lendemain  se 
fit  une  assemblée  général  des  sieurs  de 
la  justices,  des  aides  et  présidiaux, 
ensemble  de  plusieurs  gentilshommes, 
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bourgeois  et  marchands  ;  y  assistant 
aussi  les  évéques  de  Montpellier  et  ce- 
1  ui  de  Carcassonne ,  en  laquelle,  finale- 
ment,  par  la  pluralité  de  voix,  il  fut 
résolu  que  Poussan  irait  en  cour  pour 
avertir  le  roi  de  toutes  choses,  et 
moyenneraitd'estrcmcntque  tout  s'en- 
tretînt en  paix  d'une  part  et  d'autre. 
Cette  résolution  ne  plut  aucunement  à 
ceux  de  l'église  romaine  ;  lesquels  ,  le 
lendemain,  en  une  assemblée  particu- 
lière, arrêtèrent  d'envoyer  de  leur  part 
le  juge  Mage  au  cardinal  de  Lorraine 
pour  s'opposer  à  Poussan  ;  ceux  de  la 
religion  d'autre  côté  firent  revenir  la 
Chasse  n'y  ayant  pu  subsister  l'an  pré- 
cédent: et  alors  était  retourné,  et  com- 
mença d'y  exercer  son  ministère  dans 
la  grande  école ,  avec  grande  édifica- 
tion. Au  même  temps  échéant  les  trou- 
bles en  Dauphiné ,  qui  firent  qu'en  la 
cour  les  Guise,  se  trouvant  bien  occup- 
pés  aux  principales  affaires,  ne  purent 
faire  ailleurs  ce  qu'ils  eussent  bien  dé- 
siré ,  de  sorte  que  les  plus  fi\cheux  ad- 
versaires furent  contraints  de  caler  la 
voile  ;  et  l'évêquc  même,  feignant  de 
n'être  assez  sur  dans  sa  maison  cpisco- 
pale,  se  retira  dans  le  fort  de  S.  Pierre , 
où  il  fut  suivi  du  juge  Mage,  et  de 
quelques  autres ,  et  fut  trouvé  puis 
après  qu'ils  y  avaient  fondu  plusieurs 
reliquaires,  et  entre  autres  une  grande 
tête  d'argent  d'une  image  qu'ils  appel- 
laient  S.  Biaise,  de  laquelle  ils  forgè- 
rent de  beaux  tétons,  avec  lesquels  ils 
passèrent  leur  temps  à  l'exercice  des 
dés  et  des  cartes.  .Sur  cesentrefaites,  la 
Chasse,  par  l'avis  du  consistoire,  com- 
mença défaire  les  assemblées  de  jour, 
en  la  grande  école  des  enfans  ,  à  sept 
heurs  du  matin, ce  que  voyant,  les  ma- 
gistrats envoyèrent  quérir  le  juge  cri- 
minel à  l'assemblée,  le  24  jour  de  se- 
ptembre ;  lequel ,  y  étant  arrivé ,  acom- 
pagné  des  consuls  et  principaux  de  la 
ville ,  n'étant  pas  encore  le   sermon 


commencé,  chacun  lui  présenta  le  lieu 
le  plus  honorable;  s'y  étant  mis  et  le 
peuple  prêtant  silence,  il  fit  un  long 
discours  des  sectes  des  libertins  et  ni- 
colaïtes,  ne  cherchant  qu'une  liberté, 
sans  vouloir  reconnaître  aucun  roi , 
prince  ni  magistrat;  prenant  occasion 
de  taxer  cette  assemblée  comme  ayant 
contrevenu  au  édits  du  roi,  qui  dé- 
fendait de  s'assembler  ,  ni  de  porter 
armes.  Pour  la  conclusion ,  il  leur  de- 
manda trois  poins,  à  savoir  :  S'ils  ne  re- 
connaissaient pas  pour  leur  roi,  très- 
chrétien  François  second  pour  leur 
vrai, unique,  naturel  etsouverain  prin- 
ce:s'ilsn'entendaientpas  garder  les  lois, 
ordonnances,  et  édits  d'icelui  :  et,  pour 
le  troisième ,  s'ils  ne  reconnaissaient 
pas,tantlui  que  Icsautrcsmagistrats  de 
Montpellier,  pour  magistrats  et  supé- 
rieurs, ordonnés  par  sa  majesté.  A 
celafutrepondu parla  Chasse,  ministre, 
quant  à  l'erreur  des  nicolaïtes  et  liber- 
tins ,  que  cela  ne  leur  touchait  en  rien, 
Dieu  merci,  et  que,  s'il  y  avait  quel- 
qu'un en  l'assemblée,  coupable  de  sé- 
dition ou  rébellion,  tant  s'en  fallait  que 
l'assemblée  les  avouât,  qu'au  contraire 
chacun  consentait  qu'ils  fussent  saisis 
et  punis  :  priant  cependant  les  magis- 
trats de  n'ajouter  légèrement  foi  à 
toute  accusation,  ni  à  tous  accusateurs. 
Et  pour  répondre  aux  trois  points  sus- 
dits ,  qu'ils  reconnaissaient  le  roi  Fran- 
çois second,  pour  leur  roi  etsouverain 
prince  après  Dieu  ,  et  les  magistrats 
du  lieu  pour  supérieurs,  et  que  de 
tout  temps,  ils  s'étaient  soumis  et  sou- 
mettaient en  corps,  vies,  et  biens,  au 
service  de  sa  majesté  :  et  quant  aux 
assemblées ,  ils  croyaient  que  sa  ma- 
jesté n'entendait  d'empêcher  ses  su- 
jets de  vivre  chrétiennement,  selon  la 
pure  parole  de  Dieu ,  ni  de  commander 
sur  les  consciences,  la  puissance  en 
étant  réservée  à  Dieu  seul  :  et  quant 
au  port  d'armes,  il  attesta  que  ,  depuis 
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qu':i  était  de  retour  à  Montpellier  ,  il 
ne  s'en  était  fait  aucun  ,  et  ne  croyait 
qu'aucun  se  pût  plaindre  d'avoir  été 
offensé  par  ceux  de  la  religion,  à  quoi 
aussi  ils  tiendraient  la  main  plus  que 
jamais.  Cette  réponse  fut  suivie  de  l'ac- 
clamation de  l'assemblée  ,  chacun  le- 
vant les  mains  ,  et  protestant  vouloir 
obéir  à  Dieu,  au  roi,  et  à  ses  magistrats 
de  très  bonne  et  franche  volonté.  Et 
alors  Maupeau  ,    diacre  ,  prenant  la 
parole,  requit  le   dit  sieur   juge    et 
ceux  qui  l'accompagnaient,  que  pour 
éviter  tout  scandale  et  toute  occasion 
de  calomnie,  il  leur  plût  leur  assigner 
un  temple  tel  que  bon  leur  semblerait, 
pour  s'y  assembler  à  certains  jours  et 
heures,  et  là  où  eux-mêmes  pourraient 
voir  et  ouïr  tout  ce  qui  s'y  ferait  et 
dirait.   Le  juge  ,  sur  cela  ,   répondit 
qu'il  était  fort  satisfait  de  la  reconnais- 
sance qu'ils  faisaient  à  sa  majesté  et  à 
ses  officiers  :  mais  qu'au  surplus,  aulieu 
de  leur  octroyer  un  temple,  il  leur 
défendrait  très  expressément  toutes 
les  assemblées  ,  étant  tel  le  vouloir  du 
roi  qu'ils  ne  pouvaient  ignorer,  vers 
lequel  aussi  ils  devaient  avoir  leur  re- 
cours si   telles  défenses  ne  leur  étaient 
agréables.  La  Chasse  finalement  répon- 
dit comme  dessus,  qu'on  s'abstiendrait 
du  tout  du  port  d'armes,  se  contenant 
en  tel  devoir  qu'on  n'aurait  occasion 
de  s'en  plaindre  ,  réitérant  toutefois 
ce  qu'il  avait  dit  des  consciences  ;  et 
sur  ce  les  magistrats  étant  partis,  le 
sermon  se  fit  et  continua  à  la  manière 
accoutumée,  jusques  à  ce  que  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  se  faisaient  tous 
les  jours  recevoir  à  l'église,  joint  aussi 
l'empêchement  qui  leur  était  fait  par 
la  sonnerie  de  toutes  les  cloches  de  la 
ville,  à  quelque  heure  qu'on  eût  avan- 
cé ou  reculé  lesermon,  futcause  qu'un 
matin  le  temple  S.  Michel  se  trouva 
saisi  par  le  moyen  d'un  capitaine  de  S. 
Jean  deCardonneriches,  lequel  toute- 
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fois  s'y  porta  si  paisiblement  que  le 
sermon    sonna    avant  qu'aucun   s'a- 
perçût de  ceux  qui  étaient  dedans  pour 
le  garder  ;  mais  peu  après  survint  la 
persécution,  car  le  cardinal  de  Lorrai- 
ne s'estimant  être  venu  à  bout  de  ses 
desseins,  pour  l'avantage  qu'il  avait 
sur  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé  à  Orléans,  comme  prisonniers, 
soudain  qu'il  fut  averti   de  l'état  de 
Montpellier  ,  surtout  par  l'évoque,  il 
ne  fallit  d'y  pourvoir  à  bon  escient. 
Cet  évoque  ,  nommé  Pelletier,  était 
hommes  de  bonnes  lettres  par  réputa- 
tion, et  non  par  effet;  et  sous  prétexte 
de  la  religion,  fut  tellement  favorisé 
par  la  feue  reine  de  Navarre,  qu'à  sa 
recommandation  il  fut  employé  pour 
ambassadeur  à  Venise,  où  il  s'adjoignit 
à  une  femme,  comme  s'il  l'eût  épou- 
sée, dont  il  eut  plusieurs  enfans  qu'il 
tenait  auprès  de  soi  comme  légitimes. 
Et  pour  cette  occasion,  étant  de  retour 
de  Venise,  il  fut  poursuivi  jusques  à 
être  fait  prisonnier,  et  mené  très-ru- 
dement par  le  comte  de  Villars  et  mis 
au  château  de  Beaucaire,où  il  demeu- 
ra très  longuement  ,  en  grand  danger 
de  perdre  son  évêché  et  ses  services  , 
qu'il  sauva  en  perdant  son  ame,  dé- 
savouant cette  femme,  et  la  religion. 
Et  depuis  pour  faire  du  bon  valet,  il  fit 
du  pis  qu'il  lui  fut  possible  à  ceux  de  la 
religion,  jusques  à  la  mort,  sans  toute- 
fois qu'il  ait  jamais  regagné  son  crédit, 
étant  mort  finalement  hébété  d'esprit, 
et  sans  aucun  honneur  ni  réputation. 
Pour  revenir  à  notre  histoire,  le  car- 
dinal de  Lorraine  averti  de  ce  que  des- 
sus, écrivit  à  l'évêque  des  lettres  dont 
la  teneur  s'ensuit.  Monsieur  de  Mont- 
pellier, je  n'ai  failli  de  faire  très  bien 
entendre  au  roi  ce  que  m'aviez  écrit, 
touchant  les  scandales  et  illicites  as- 
semblées de  ces  malheureux  héréti- 
ques ,  à  quoi ,  pour  vous  y  être  ample- 
ment répondu  par  sa  majesté ,  je  ne 
14 


210  HIST 

vous  ferai  autre  discours  par  la  pré- 
sente. Sinon  que  je  vous  prierai  d'avoir 
égard  que  c'est  à  nous  maintenant  à 
nous  défendre,  et  à  n'épargner  aucuns 
de  nos  moyens  et  fac  ultés  pour  essayer 
de  repousser  les  injures  et  insolences 
de  tels  malheureux  séditieux.  Et,  pour 
cette  cause,  vous  aviserez  de  suivre 
et  accomplir  ce  que  sa  dite  majesté  vous 
en  commande  par  la  lettre  ,  vous 
priant  sur  toutes  choses,  d'avoir  l'œil 
ouvert  à  ce  que  telles  assemblées  il- 
licites et  prédications  défendues  ne  se 
fassent  en  votre  diocèse,  dont  vous 
avertirez  d'heure  à  autre  monsieur  le 
comte  de  Villars ,  qui  aura  la  force  et 
le  moyen  d'y  remédier,  et  qui  a  com- 
mandement de  sa  majesté  de  tailler  en 
pièces  tous  ceux  qui  se  voudraient  ou- 
blier sur  ce  point.  Et  sur  ce  je  prierai 
Dieu  etc.  Écrità  Argenville,  le  quator- 
zième octobre  1560;  votre  bon  frère 
Charles  ,  cardinal  de  Lorraine. 

Voilà  ce  qu'on  avait  préparé  pour 
ruiner  en  un  instant  ce  qui  avait  été 
dressée  grande  peine,  et  de  longue 
main;  et  ne  fut  pas  encore  cela  le  pis 
de  la  besogne ,  car  le  grand  mal  fut  en 
ce  que  plusieurs  amis,  gens  d'autorité 
et  gentilhommes,  prévoyant  que  par 
ce  que  l'église  ne  s'était  produite  en 
public,  ne  serait  long-temps  sans  être 
rudement  assaillie,  au  lieu  de  lui  don- 
ner conseil  et  confort ,  non  seulement 
l'abandonnèrent  ,  mais,  qui  plus  est , 
se  joignirent  aux  persécuteurs.  Or  le 
comte  de  Villars  avait  été  auparavant 
envoyé  pour  ruiner  les  états  particu- 
liers de  Languedoc  ,  lequel,  arrivé  à 
Beaucaire,  ofi  ils  étaient  assignés  au 
commencement  du  mois  d'octobre, 
audit  an  1500,  à  sa  première  venue, 
ayant  fait  brûler  deux  ou  trois  charges 
de  livres  venant  de  Genève  ,  mis  au 
château  et  en  la  ville  garnison  de  ca- 
valerie et  infanterie  ,  posé  l'artillerie 
sur  les  murailles,  dépéché  plusieurs 
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capitaines  ,  pour  lever  gens  de  toute 
part ,  fit  crier  à  son  de  trompe,  de  par 
le  roi ,  et  de  par  lui  comme  son  lieu- 
tenant, que,  sur  peine  d'être  pendu  et 
étranglé  sur  le  champ  ,  aucun  n'eût  à 
proposer  aucune  affaire  de  la  religion 
auxdits  états;  ce  que  voyant  les  députés 
des  églises  qui  y  avaient  été  envoyés 
avec  bonne  procurations  ,  s'en  retour- 
nèrent pour  prendre  délibération  sur 
telle  défense.  Lui  d'autre  côté ,  non 
content  d'avoir  rompu  ce  coup ,  et  sa- 
chant que  Aiguemortes,  où  il  y  avait 
église  et  ministre  ,  sous  la  faveur  du 
capitaine  de  la  forteresse  nommé 
Pierre  Daisse,  était  quasi  seul  pour  lui 
faire  tête  ,  fit  tant  par  belles  promes- 
ses, que  le  capitaine  vint  vers  lui,  le- 
quel, sur  le  champ,  il  livra  aux  mains 
du  prévôt  des  maréchaux,  envoyant  à 
Aiguemortes  toute  la  nuit  le  seigneur 
de  Joyeuse,  avec  cavalerie ,  qui  s'en 
saisit  aisément ,  et  du  ministre  aussi 
avec  les  principaux  de  l'église ,  des- 
quels les  biens  furent  pillés,  comme  si 
la  ville  eût  été  en  conquête  sur  un  en- 
nemi à  force  d'armes;  et  quant  au  mi- 
nistre, nommé Hélie  du  Bosquet,  né  à 
Périgord,  et  âgé  de  cinquante  cinq  à 
soixante  ans  ,  d'autant  qu'il  demeura 
toujours  ferme  et  constant  en  la  doc- 
trine qu'il  avait  annoncée ,  il  le  fit  pen- 
dre et  étrangler  devant  le  temple  d'Ai- 
guemortcs,  le  14  novembre  suivant,  y 
assistant  même  sa  pauvre  femme  et  ses 
cnfans ,  et  demeura  son  corps  pendu 
l'espace  de  quatre  jours,  exposé  aux 
coups  de  pierres  et  à  toute  ignominie. 
Et  ce ,  néanmoins ,  en  cette  môme 
troupe  de  lions  farouches,  Dieu  beso- 
gna si  miraculeusement,  que  les  états 
même  donnèrent  certaine  somme  de 
deniers  pour  aumône  à  la  femme  et 
pelits  enfans  d'icclui.  Davantage  il  en- 
voya commission  expresse  et  très  am- 
ple à  Pierre  de  La  côte,  juge  mage  de 
Montpellier,  à  Cabrioles  juge  de  Be- 
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ziers,  à  Pierre  de  Chàteran  juge  de 
Liraoux,  et  à   chacun   d'eux  portant 
pleine   puissance    de   faire   enquêtes 
contre  ceux  de  la  religion,  les  empri- 
sonner et  de  faire  leur  procès ,  sans  au- 
cune exception  d'âge,  sexe,  où  qualité, 
pour  être  puis  après  procédé  au  juge- 
ment d'iceux  :  en  quoi  ils  usèrent  de 
toute  diligence.  Ceux  de  Montpellier, 
voyant  ces  choses,  encore  qu'ils  eussent 
entendu  que  le  sermon  avait  cessé  à 
Nîmes,  après  la  saisie  d'Aiguemortcs  , 
et  que  la  plupart  de  ceux  de  la  religion 
s'étaient  retirés  dans  les  montagnes 
des  Cévennes  ,   ne  laissèrent  toutefois 
de  s'assembler  encore  le  15  d'octobre, 
tant  pour  ouïr  le  sermon ,  que  pour  avi- 
ser entre  eux  ce  qu'ils  auraient  à  faire; 
et  lors,  ainsi  que  le  sermon  y  était  à 
demi  fait,  se  présenta  en  l'assemblée 
le  susdit  juge  criminel, accompagnédes 
consuls ,  qui  usa  de  grandes  répréhen- 
sions pour  le  passé,   et  pour  l'avenir 
leur  défendant  toutes  assemblées  ,  et 
les  exhortant  d'être  mieux  obéissans  au 
roi  qu'ils  n'avaient  été.  Le  ministre  , 
quant  au  point  de  l'obéissance  au  roi , 
remontra  combien  à  tort  ils  étaient 
taxés  de  rébellion ,  et  comme  ils  avaient 
envoyé  les  députés  pour  comparaître 
aux  états  ,  dont  ils  avaient  été  déboutés 
par  menaces  non  accoutumées  ;  il  re- 
montra aussi  aux  magistrats  quel  était 
leur  devoir  à  maintenir  la  vraie  reli- 
gion, au  lieu  de  la  persécuter;  mais 
tout  cela  ne  servant  de  rien,  le  juge 
criminel  fit  exprès  commandement  au 
ministre  de  sortir  hors  la  ville,  lequel 
commandementoui,etle  ministre  ayant 
répondu  qu'il  ferait  réponse  par  écrit, 
dontil  aurait  occasion  de  se  contenter, 
le  juge  et  sa  compagnie  se  retirèrent, 
laissant  l'assemblée  pleurant  et  soupi- 
rant d'étrange  façon;  mais  le  ministre, 
achevant  son  sermon  ,  les  consola  et 
fortifiamervcilleusement;  leur  remon- 
trant que  la  croix  doit  plutôt  apporter 
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matière  de  réjouissance  que  de  pleurs 
aux  enfans  de  Dieu,  et  qu'en  persévé- 
rant constamment,  leur  tristesse  serait 
convertie  en  joie  ;  s'ofFrant  de  vivre  et 
mourir  avec  eux  ,  ou  bien  de  faire  ce 
qui  serait  par  eux  avisé.  La  délibéra- 
tion fut  finalement  qu'il  faillait  faire 
place  à  la  fureur  des  ennemis ,  puis 
qu'il  plaisait  ainsi  à  Dieu,  que  chacun 
pourvût  à  ses  affaires  particulières  le 
mieux  qu'il  pourrait,  avec  entière  ré- 
solution toutefois  de  persévérer  jus- 
ques  à  la  mort  en  la  pure  confession 
de  la  doctrine  qu'ils  avaient  reçue  de 
Dieu  par  son  fidèle  serviteur.  Et  par 
ainsi,  dès  le  soir  les  principaux  de  l'é- 
glise se  retirèrent,  et  plusieurs  autres 
avec  leur  ministre,  leurs  diacres  et 
anciens  ,  chantant  psaumes  tout  hau- 
tement, et  s'assurant  de  la  délivrance 
que  Dieu  leur  donnerait  à  temps.  Dans 
la  ville,  aussi  l'espace  de  quatre  jours, 
ne  furent  ouïs  que  pleurs  et  regrets, 
même  de  la  plupart  de  ceux  de  la  reli- 
gion romaine ,  prévoyant  la  désolation 
prochaine.  Quatre  jours  après ,  à  savoir 
le  26  du  mois  d'octobre  ,  le  capitaine 
S.  André  entra  à  Montpellier  avec 
cinq  compagnies  de  gens  de  pied,  qui 
furent  logés  chez  des  fidèles;  ils  n'ou- 
blièrent aucune  espèce  d'insolence  , 
rançonnemens,  et  toutes  cruautés,  jus- 
ques  à  traîner  les  pauvres  femmes  à  la 
messe  à  coups  de  hallebardes,  ce  que 
toutefois  ils  désistèrent  de  faire  par  un 
moyen  digne  d'être  remarqué ,  c'est 
qu'unjeune  garçon  yétantunjourainsi 
mené,  avec  plusieurs  femmes,  et  lui 
étant  advenu  de  frayeur  de  lâcher  tout 
en  ses  chausses  ,  la  puanteur  fut  telle 
que  chacun  de  ces  bons  soldats  s'enfuit, 
et  jamais  depuis  n'usèrent  de  telles  ri- 
gueurs. Quant  à  l'évêque  entre  autres 
choses  il  n'oublia  pas  de  faire  perqui- 
sition des  enfans  baptisés  en  l'assem- 
blée, jusques  à  les  arracher  avec  toute 
violence  du  sein  de  leurs  mères,  pour 
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les  faire  rebaptiser,  combien  que  le 
juge  criminel,  à  la  dernière  fois  qu'il 
fut  en  l'assemblée,  étantrequis  (lu  mi- 
nistre d'empêcher  tel  rcbaptisement, 
défendu  même  par  la  religion  romaine, 
en  eût  requis  le  rôle  pour  garder  que 
cela  ne  se  fit:  cette  désolation  extrême 
dura  parmi  tout  le  pays  environ  trois 
mois,  de  sorte  que  les  persécuteurs  fai- 
saient bien  leur  compte  d'être  venus  à 
boutde  leurs  desseins,pour  n'avoir  rien 
oublié  de  ce  qui  se  pouvait  faire  pour 
ruiner  entièrement  les  églises  ;  mais 
comme  Dieu  seul  y  pouvait  remédier, 
aussi  ne  faillit-il  au  besoin,  changeant 
le  maniement  des  affaires  par  la  mort 
inopinée  du  roi  François  deuxième. 

En  la  même  année,  environ  le  mois 
d'octobre ,  de  la  Rive  ayant  aussi  com- 
mencé de  prêcher  en  l'école  de  Ville- 
franche  ,  force  lui  fut  par  le  conseil  de 
son  église,  se  retirer,mais  ce  fut  pour 
mieux  avancer,  s'en  étant  retourné  à 
Genève  pour  amener  avec  soi  un  com- 
pagnon, qui  fut  Jean  Chrétien,  dit  de 
la  Garande,  d'Arles  en  Provence. 

Le  cardinal  d'Armagnac,  évêquede 
la  qualité  duquel  il  a  été  parlé  ailleurs, 
voulantmieuxfaireque  lesautres,étaii 
à  la  cour  lorsque  Malet  dressait  l'église 
de  Milhau,  en  l'absence  duquel  l'évê- 
que  de  Vabres  son  vicaire,  avecle  sieur 
de  Bel-castel,ct  30  ou  40  autres,  vin- 
rent droità  Milhau,  en  délibération  de 
toutfoudroyer;etde  fait,  pour  lacraintc 
de  leur  venue,  Malet  fut  conduit  à  Cam- 
bon  distant  de  deux  lieues  de  la  ville, 
accompagné  de  Vaisse  et  de  quelques 
autres.  Cela  fut  fait  par  un  très-mau- 
vais conseil ,  étant  chose  apparente  que 
révéque,qui  craignait  le  sieur  de  IJro- 
quicrs  et  autres  de  la  ville,  n'eût  ja- 
mais osé  entreprendre  dans  la  ville  ce 
qu'il  fit  au  dehors.  L'évêque  donc  bien 
averti,  et  cueillant  hardiesse  de  la 
crainte  des  autres,  ne  faillit  de  pren- 
ciie  prisonniers  à  Cambon  Malet  minis- 
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tre ,  Vaisse ,  Montrosier ,  et  quatre  au- 
tres de  la  ville,  lesquels  furent  si  cruel- 
lementliésquele  sangleurensortait,ct 
menés  à  Rodez  en  grand  triomphe,  le 
tambourin  sonnant  avec  enseigne  dé- 
ployée ,  là  où  ils  furent  fourrés  en  une 
haute  tour  de  l'évêché,  avec  gros  fers 
aux  jambes,  et  bonnes  gardes;  traités 
au  reste  assez  bien  au  commencement, 
mais  tôt  après  n'ayant  que  du  pain  et 
quelque  peu  de  vin,  hormis  que  quel- 
qu'un,ayantpitié,leur  donnait  six  liards 
par  jour,  pour  avoir  de  la  pitance.  Le 
premier  procès  leur  fut  intenté  par  de- 
vant Raymond  Cayron,  lieutenant  cri- 
minel, etpar  Ferrandier  procureur  du 
roi,  les  chargeant  du  port  d'armes,  sans 
leur  demander  autre  chose  quant  à  la 
religion,  sinon  s'ils  ne  voulaient  pas 
vivre  selon  l'église  romaine.  A  quoi 
s'accorda  Montrosier,  faisant  même 
un  beau  rôle  de  tous  ceux  de  la  reli- 
gion, selon  qu'il  s'en  put  souvenir  : 
Malet,  au  contraire  et  Vaisse  ,  persis- 
tèrent constamment,  désavouant  l'égli- 
se romaine,  et  refusant  tout  à  plat  de 
nommer  personne  ;  lesquels  tôt  après, 
d'autant  qu'il  n'y  avait  nul  ordre,  quel- 
ques témoins  qu'on  eût  subornés  de 
prouver  l'accusation  intentée  con- 
tr'eux,  finalement  furent  remis  à  l'of- 
ficial.  Là  donc  fut  procédé  contr'cux  , 
mais  l'official  ne  put  rien  gagner  sur 
Vaisse  ni  sur  Malet.  Adonc  le  juge 
mage  retournant  à  Ville  franche,  as- 
sembla treize  opinans,  pour  les  faire 
condamner,  dont  sept  contre  leur  con- 
science les  condamnèrent  aux  galères, 
et  les  six  à  être  pendus  et  étranglés. 
Surquoi  le  juge,  qui  n'en  demandait 
que  la  mort,  ayant  voulu  attirer  un  des 
sept  à  l'opinion  de  six  (  ce  qui  ne  lui 
était  mal  aisé  )  Dieu  divisa  tellement 
leurs  langues,  qu'il  se  trouva  finale- 
ment entre  ces  treize  plus  de  trente 
opinions  diverses  ,  chacun  d'eux  se 
changeant  on  plusieurs  sortes:  cela  fut 
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cause  de  remettre  le  tout  au  lende- 
main, là  où  derechef  la  providence  de 
Dieu  rompit  tous  leurs  desseins  par 
plusieurs  récusations  alléguées ,  de 
sorte  qu'il  ne  se  trouva  qu'un  seul  con- 
seiller non  récusé.  Il  fallait  sur  cela, 
pour  juger  leur  procès,  appeller  des 
avocats,  en  quoi  derechef,  pour  la  troi- 
sième fois, Dieu  dissipa  leurs  conseils, 
car  il  se  trouva  que  presque  tous  les 
avocats  ,  avouant  l'église  romaine  , 
avaient  fait  les  récusations.  Le  procu- 
reur du  roi,  ayant  pris  secrètement  le 
procès  le  porta  à  Toulouze,là  oîi,  pour 
la  quatrième  et  dernière  fois.  Dieu  se 
montra  libérateur  des  siens  à  l'extré- 
mité :  car  sur  le  point  de  la  condanma- 
tion  toute  certaine,  l'édit  du  roi  Char- 
lessurvint,  par  lequel  tous  prisonniers 
pour  la  religion  étaient  élargis,  comme 
il  sera  dit  en  l'année  suivante. 

Les  églises  des  Cévennes,  ayant  été 
dressées  comme  nous  avons  dit  ci-de- 
vant, encore  qu'elles  fussent  favorisés 
de  grands  seigneurs  et  gentilshommes, 
toutefois  n'eurent  faute  d'ennemis,  en- 
tre lesquels  n'est  à  oublier  un  certain 
personnage  nommé  Dominique  du  Puy, 
renommé  pour  deux  détestables  cri- 
mes; à  savoir  de  fausse  monnaie  et  d'a- 
théisme, dont  môme  il  tenait  école, 
ayant  ordinairement  en  la  bouche  un 
blasphème  que  j'aurais  horreur  d'é- 
crire, n'était  qu'il  est  requis  que  tout 
le  monde  entende  de  quel  esprit  ont 
été  menés  telles  gens,  à  savoir,  qu'il  ne 
fallait  point  se  fier  en  ce  bélitre  de  Jé- 
sus-Christ ,  ni  croire  une  douzaine  de 
mendians  qui  ont  été  ses  apôtres.  Et 
toutefois  tant  s'en  fallut  que  ce  mons- 
tre, connu  de  tous,  fût  pris  et  puni  se- 
lon ses  démérites,  qu'au  contraire, sous 
couleur  qu'il  se  montrait  ennemi  de 
ceux  delà  religion, l'autre  crime,  aussi 
notoire,  de  fausse  monnaie  s'écoula,  et 
fut  ce  duquel  il  se  servit  le  plus.  Le 
président  Malras,  envoyé  du  parlement 
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de  Toulouze  avec  autres  commissaires 
aux  Cévennes,  pour  rompre  tout  ce  qui 
commencerait  à  s'y  dresser  quant  à  la 
religion,  lesquels  ce  bon  Dominique 
conduisait  de  maison  en  maison,  fai- 
sant tomber  les  uns  en  personne,  et  les 
biens  des  autres  entre   les  mains  des 
commissaires,  témoins  entre  autres  les 
maisons  plutôt  que  la  mort  des  sieurs 
dcFontavilles,  et  de  la  Meganelle.  Ce 
nonobstantles  églises  continuèrent  jus- 
qu'à ce  que  saint  Jean  de  Gardonnan- 
que,  étant  la  retraite  ordinaire  des  af- 
fligés, comme  située  en  pays  fort  de 
soi-même,  joint  que  le  Seigneur  du 
lieu  était  des  plus  affectionnés  à  la  re- 
ligion, le  comte  de  Villars,  lieutenant 
pour  le  roi  en  Languedoc  ,  envoyé  en 
ce  temps  pour  pratiquer  les  états  par- 
ticuliers, après  avoir  fait  le  pis  qu'il 
avait  pu,  tant  à  Montpellier  qu'à  Aigue- 
mortes  et  pays  circonvoisins  ,  se  déli- 
béra de  faire  encore  pis  ,  audit  lieu  de 
Saint-Jean  etautreséglisesdcs  Céven- 
nes ;  de  quoi  averti  le  sieur  de  saint 
Jean,  homme  de  guerre  et  de  bon  cœur, 
voyant  qu'il  n'y  avait  ordre  de  garder 
la  place, se  retira  avec  toutcequ'il  put 
de  ses  sujets  aux  forts  et  bocages  d'a- 
lentour. De  Villars  cependant ,  avec 
deux  compagnies  d'infanterie,  et  une 
de  gendarmerie  d'ordonnance,  arrivé 
à  Saint-Jean,  et  n'y  trouvant  personne 
de  résistance  ,   envoya  partie  de  ses 
gens  de  pied  pour  chercher  où  ledit 
sieur  de  Saint-Jean  se  pourrait  être 
retiré,  lequel  ne  faillit  étant  découvert, 
de  se  montrer  à  eux,  qui  au  lieu  de  le 
charger,  s'en  retournèrent,  rapportant 
ce 'qu'ils  avaient  vu;  dont  ledit  sieur 
Comte   effrayé  s'en  retourna   droit  à 
Anduze  ,  en  intention  de  revenir  plus 
fort,  et  cependant  renvoya  lesditsgens 
de  pied  audit  Saint-Jean  ,  qui  ne  failli- 
rent d'y  faire  un   terrible    ménage  > 
fouillant  partout,  après  avoir  pillé  tout 
ce   qu'ils  trouvèrent  dans  les  maisons 
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sans  que  ledit  sieur  de  Saint  Jean  y  put 
remédier;  lequel  étant  averti ,  comme 
le  Comte  venait  avec  toutes  les  compa- 
gnies colonnelles  pour  passer  plus  ou- 
tre, exhorta  chacun  de  se  retirer  où  il 
pourrait,  se  recommandant  à  Dieu. 
Leur  retraite  fut  par  les  bois  et  caver- 
nes ,  endurant  de  telles  froidures  que 
quelques-uns  y  moururent,  y  étant 
même  les  femmes  et  petits  enfans  avec 
quatre  ministres,  à  savoir  celui  d'An- 
duse,  de  Sommières,  de  Miallet ,  et  de 
Saint-Jean  ,  qui  faisaient  tout  devoir 
de  fortifier  et  consoler  toutes  ces  pau- 
vres brebis  égarées,  ayant  leur  part  de 
leur  affliction.  Cependant  ces  compa- 
gnies exercèrent  toutes  cruautés  avec 
les  pillages  à  l'cnviron  de  Saint-Jean,  à 
bien  une  grande  lieue,  n'épargnantpas 
même  ceux  de  leur  religion  ,  jusqu'à 
violer  femmes  etfiUes,  deux  desquelles 
moururent  entre  leurs  mains;  mettant 
le  feu  en  plusieurs  maisons ,  entre  les- 
quelles, par  commandement  dudit  sieur 
Comte,  furent  rasées  celles  dudit  sieur 
de  Saint-Jean,  du  sieur  de  Oardet,  et 
l'hôtellerie  de  Saint-Jacques  ;  et  ne 
tint  pas  à  lui  que  ledit  sieur  de  Saint- 
Jean  ne  fût  pris,  mais  Dieu  le  garantit, 
combien  qu'il  ne  fût  point  plus  d'une 
lieue  loin  des  ennemis,  en  une  petite 
caverne,  de  laquelle  il  les  voyait  mon- 
ter et  descendre  d'Anduzc.  Cette  déso- 
lation dura  environ  quinze  jours,  après 
lesquels  ,  s'étant  retirés ,  ces  pillards  à 
grandepeine  ctaientsortis  les  derniers, 
quand  les  habilans  les  moins  éloignés, 
retournant  à  Saint-Jean,  tirèrent  droit 
au  temple,  où  ils  ne  laissèrent  pas  une 
image  ,  et  survint  le  reste  puis  après  à 
la  foule,  trouvant  un  terrible  ménage 
en  leurs  maisons  :  louant  Dieu  toute- 
fois à  haute  voix  ,  combien  que  leurs 
ennemis  ne  fussent  encore  éloignés,  et 
commenccrcnldc  s'assembler  plus  cou- 
rageusement (pic  jamais.  Cette  désola- 
tion fut  bien  grande  ,  nonobstant  la- 


quelle, l'église  de  Miallet  ne  fut  jamais 
abandonnée  par  les  ministres  qui  s'y 
étaient  retirés,  encore  qu'il  y  eût  audit 
lieu  une  compagnie  de  Gascons  trcs- 
méchans;  et  y  fut  telle  l'assistance  de 
Dieu,  que  les  susdits  ministres  n'y  eu- 
rent point  de  mal ,  mais  qui  plus  est  y 
firent  prières  et  exhortations,  nonobs- 
tant la  rage  de  Satan  et  de  ses  adhérens. 
Ceux  là  donc,  avec  ceux  de  Saint-Jean 
qui  étaient  de  retour,  s'assemblant  in- 
continent à  un  petit  village  nommé 
Eigladines,  après  avoir  invoqué  le  nom 
de  Dieu,  se  résolurent  de  visiter  et  re- 
dresser les  pauvres  églises  circonvoi- 
sines,  et  môme  les  plus  étrangères, pour 
lequel  effet  fut  depuis  député  Robert 
Maillart  ministre  de  Miallet,  pour  visi- 
ter les  églises  d'Alaix,  Usé  ,  Ragnols, 
etPontSt-Esprit,  etautresdece  quar- 
tier là;  Jean  de  la  Chasse,  pour  Nîmes, 
et  autres  églises  circonvoisines;  Pas- 
quier  Bout,  ministre  d'Anduzc,  pour 
son  église  et  autres  d'alentour;  Tartas 
ministre  de  Sauve,  pour  Saint-Ilippo- 
lyte,Ganges,leVigan,  etautresdesCé- 
vennes;  Jean  Grignan, ministre  de  Som- 
mières et  des  églises  d'alentour  ;  Oli- 
vier Tardicu  ministre  de  Saint-Jean  , 
pour  Montpellier,  Gignacelautres  lieux 
voisins  :  ce  que  tous  exécutèrent  avec 
une  merveilleuse  assistance  de  Dieu  , 
nonobstant  toutes  les  garnisons  et  au- 
tres empéchemens  ,  de  sorte  qu'il  se 
trouva  à  la  fin  que  celtcpersécutionavait 
plutôt  peuplé  que  ruiné  les  églises. 

Le  17  d'août,  audit  an  1560,  Louis 
Bironis,  greffier  de  la  ville  de  Nonay, 
et  quatre  jours  après,  Antoine  Faure, 
procureur  du  roi ,  et  Guillaume  de 
Cussonet,  gentilhomme  furent  mis  pri- 
sonniers par  les  gens  du  sieur  de  Tour- 
non  ,  n'attendant  que  l'heure  de  la 
mort ,  quand  ils  furent  élargis  par 
l'éditdu  roi  François  second,  et  s'a- 
vança depuis  l'église  petit  à  petit  jus- 
ques  à  l'édit  de  janvier. 
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Quant  au  Dauphiné  ii  y  eut  de  terri- 
bles rerauemens  ,  qui  commencèrent 
premièrement  à  Valence  :  car  quel- 
ques esprits  pétulans,  qui  ne  se  con- 
tentèrent d'un  état  médiocre  et  paisi- 
ble, voulaient  se  manifester  en  public, 
les  autres  non. Voilà  le  commencement 
de  leur  division ,  et  la  source  dont  un 
grand  mal  survint  puis  après.  A  ceux  de 
la  ville  et  aux  écoliers  qui  allaient  aux 
prédications ,  s'adjoignirent  plusieurs 
jeunes  gentilshommes,  les  uns  curieux 
de  nouveautés,  et  peu  instruits ,  les 
autres  mus  d'un  zèle  ,  qui  toutefois 
avait  besoin  de  discernement;  car, 
n'ayant  pu  sitôt  être  rangés  à  quelque 
bonne  discipline,  pour  la  multitude  et 
diversité  des  esprits,  chacun  s'estimait 
assez  sage  pour  commander  ,  au  lieu 
d'obéir.  En  ce  désordre  ,  les  nouveaux 
venus  et  plus  hardis  entrepreneurs , 
ne  se  voulant  assujétir  au  consistoire 
déjà  dressé ,  et  méprisant  ceux  qui 
avaient  mis  les  fondemens  de  leur 
église,  sans  regardera  la  conséquence 
de  ce  qu'ils  entreprenaient,  jugèrent 
le  temple  des  cordeliers  être  propre 
pour  faire  leurs  prédications ,  duquel 
ils  se  saisirent  aussitôt ,  et  y  firent 
prêcher  publiquement  etde  plein  jour, 
au  son  de  la  cloche.  Cela  fut  cause 
qu'on  fit  venir  gens  de  toutes  parts,  et 
du  menu  populaire  du  plat  pays  une 
infiniié,!esque1s  prenaient  merveilleux 
goût  à  cette  doctrine ,  détestant  ouver- 
tement les  abus  dont  ils  avaient  été  si 
longuement  ensorcelés  ,  ctlouant  Dieu 
de  leur  avoir  révélé  les  secrets  de  sa 
parole.  Dès-lors,  afin  qu'on  ne  leur 
ôtàt  ce  temple  ,  ils  logèrent  dans  les 
cloîtres,  avec  Mirabel  et  Quintel,  bon 
nombre  de  gentilshommes,  et  gens 
aguerris,  sans  toutefois  faire  aucun 
outrage  ni  molestation  aux  moines; 
lesquels  pour  certain  étaient  traités  si 
paisiblement  et  amiablement  ,  qu'ils 
désiraient  pour  la  plupart   que   cela 
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continuât,  par  ce  qu'ils  étaient  bien 
traités,  sans  rien  faire  de  leur  état,  bref 
c'était  merveilles  du  peuple  qui  affluait 
aux  prêches,  auxquels  on  abordait  de 
six,  sept,    ou  huit  lieues  à  la  ronde. 

Ceux  de  Montélimart,  de  leur  côté  , 
étant  supportés  par  Borjac,  sénéchal  de 
Valentinois,  duquel  aussi  la  juridiction 
s'étendait  en  la  ville  de  Valence  et  aux 
environs  pour  les  cas  royaux,  prirent 
courage,  ayant  un  cordelier  nommé 
Tempête,  qui  prêchait  le  carême  en  son 
hfibit,  et  néanmoins  tenait  et  ensei- 
gnait la  doctrine  des  évangéliques. 
Mais  ils  ne  laissèrentpour  cela  de  faire 
prêcher  leur  ministre,  François  deSt.- 
Paul,  grandement  estimé  pour  son 
savoir  et  érudition  ;  et  ce  au  parvis  des 
cordeliers  ,  en  quoi  ils  furent  suivis  et 
soutenus  de  plusieurs  seigneurs  et 
gentilshommes,  et  entre  autres  de  ceux 
de  Mombrun,  de  Comps,  des  capitaines 
St.-Auban,  Condorcet,  Nocaze,  Sezet 
et  autres  :  combien  que  Mombrun  ne 
se  trouvât  aux  assemblées  publiques. 

Ceux  de  Romans  aussi  firent  le  sem- 
blable ,  étant  conduits  et  aidés  des 
.seigneurs  de  Changy,  et  autres  gentils- 
hommes, et  firent  prêcher  au  temple 
St.-Romans,  qui  est  au  plus  haut  de 
la  ville. 

En  tous  ces  lieux ,  durant  les  assem- 
blées, il  y  avait  bon  nombre  de  gens 
armés  pour  les  garder  de  surprise,  et 
d'être  saccagés  par  les  adversaires  qui 
les  menaçaient.  Sur  ces  entrefaites , 
voici  arriver  les  lettres  de  pardon  et 
d'abolition  ,  dont  ci-dessus  a  été  fait 
mention,  contre  ceux  qu'on  disait  avoir 
pris  les  armes  pour  la  religion,  et  cons- 
piré contre  la  personne  du  roi  et  son 
état,  lesquelles  furent  apportées  par 
l'un  des  gens  de  Monluc ,  évêque  et 
seigneur  temporel  et  spirituel  de  Va- 
lence ,  qui  se  disait  en  cela  gratifier 
ses  peuples.  Maisàla  vérité  c'étaitpour 
complaire  au  duc  de  Guise ,  gouver- 
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neur  du  Daupiiiné  ,  du  tout  forcené  , 
de  ce  que  ceux  de  son  gouvernement , 
desquels  il  attendait  le  plus  de  secours 
et  support,  s'il  advenait  qu'on  lui  vou- 
lût donner  quelque  venue,  contre  toute 
espérance  s'étaient  déclarés  être  de  la 
religion  ,  et  des  premiers  de  tout  le 
royaume.  Et  de  vrai,  cette  pillule  lui 
était  de  dure  digestion  ,  car  il  pensait 
bien  avoir  déjà  tenu  la  main  si  raide  à 
exterminer  telles  gens  de  son  gouver- 
nement, qu'il  n'y  en  devait  avoir  aucun 
de  reste  ;  en  quoi  se  voyant  si  évidem- 
ment trompé  ,  il  en  accusait  publique- 
ment cet  évéque.  Et  de  vrai ,  ce  n'était 
sans  quelque  raison.  Car  celui-ci  , 
étant  en  son  évéché,  s'était  mêlé  de 
prêcher  contre  la  coutume  des  évêques 
de  maintenant,  et  faisait  comme  un 
mélange  des  deux  doctrines,  blâmant 
ouvertement  plusieurs  abus  de  la  pa- 
pauté ,  qui  faisait  croire  qu'il  y  en  avait 
plus  qu'il  n'en  disait,  et  qu'on  prêta 
plus  facilement  l'oreille  à  l'autre  parti. 
Monluc  donc  ,  voulant  regagner  la 
grâce  des  Guise,  etcraignant  de  perdre 
son  évêché  d'une  façon  ou  d'autre, 
promet  faire  merveilles,  et  de  décou- 
vrir de  grandes  choses  :  et  de  fait  y 
envoya  le  plus  habile  de  ses  gens,  qui 
n'y  fit  rien  pour  lors  ,  sinon  qu'il  tendit 
les  pièges  que  nous  montrerons  ci- 
après. 

Le  sénéchaldeValentinois,  Bourjac, 
ayant  reçu  ces  lettres  de  pardon,  vint 
à  Valence  pour  les  faire  publier  en 
assemblée  de  ville  ,  comme  il  lui  était 
mandé.  Là  se  trouvèrent  tous  ceux  de 
la  justice ,  les  consuls  et  les  plus  nota- 
bles de  la  religion ,  aussi  bien  que  l'of- 
ficial  et  le  clergé.  Alors  Bourjac,  ayant 
pris  son  argument  sur  les  patentes  et 
sur  la  calamité  du  temps,  commença 
par  l'invocation  du  nom  de  Dieu  ,  et  à 
prier  pour  le  roi  et  la  conservation  de 
son  état,  le  suppliantde  jeter  l'œil  de  sa 
flémcncc  sur  lui  et  tout  son  peuple  , 
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notamment  sur  la  compagnie  là  pré- 
sente ,  à  ce  que  chacun  s'évertuât, 
après  avoir  entendu  la  volonté  de  leur 
roi  et  souverain  seigneur  ,  à  la  bien  et 
diligemment  accomplir.  Ce  fait,  et  la 
lecture  de  ces  lettres  achevée,  il  leur 
remontra  la  grande  bonté  du  roi  en 
une  si  grande  jeunesse,  qui  devait 
donner  occasion  à  ses  peuples  d'espé- 
rer un  bon  traitement  à  l'avenir,  puis- 
qu'il avait  été  mu  d'une  si  grande 
compassion,  que  de  vouloir  pardonner 
etoublier  toutes  ces  choses;  voire  quand 
môme  on  aurait  conspiré  contre  sa 
personne  et  son  état,  pourvu  qu'ils  le 
révélassent.  Pourquoi  faire  il  exhortait 
chacun  de  le  venir  trouver  en  sa  mai- 
son, et  aussi,  que  puis  après  chacun 
vécût  paisiblement,  sans  se  méfaire  ou 
médire  en  aucune  manière.  Puis  ,  se 
retournant  vers  ceux  delà  religion, 
demanda  s'ils  entendaient  s'aider  du 
bénéfice  de  l'édit  dudit  sieur.  Sur  quoi 
Mirabel,  prenant  la  parole  ,  dit  que  la 
coutume  des  églises  réformées  était  de 
prier  Dieu ,  avant  que  de  rien  entre- 
prendre ni  faire.  C'est  pourquoi,  étant 
question  de  traiter  d'affaires  de  si 
grande  importance  ,  il  requérait  cette 
louable  observation  leur  être  ainsi 
permise.  Bourjac  regardant  les  autres 
assistans,  leur  dit:  Messieurs  ,  il  n'y  a 
personne  en  cette  compagnie,  comme 
je  crois,  qui  ne  trouve  cette  requête 
équitable  :  attendu  que  toutes  choses 
doivent  être  faites  en  bon  ordre  ,  et 
avec  l'invocation  du  nom  de  Dieu  ,  et 
n'est  pas  besoin  de  recueillir  les  opi- 
nions sur  cela.  Sur  quoi ,  s'élant  pré- 
senté un  des  citoyens  de  la  ville  , 
nommé  Desaillans  ,  diacre  de  l'église 
réformée,  il  commença  la  prière  avec 
une  ardente  affection  ,  et  la  prononça 
fort  haut,  ayant  tous  les  seigneurs  le 
bonnet  au  poing  ,  et  les  genoux  en 
terre.  A  l'exemple  desquels  ceux  de 
l'église  catholique  romaine  s'incline- 
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rent  aussi ,  hormis  le  clergé  qui  de- 
meura ferme  sans  se  mouvoir.  La  pri- 
ère achevée  (qui  contenait  en  somme 
une  supplication  à  Dieu  pour  la  pros- 
périté du  roi ,  de  son  état  et  royaume, 
ensemble  pour  l'accroissement  de  l'é- 
vangile, et  pour  toutes  les  nécessités 
des  autres  états  du  royaume)  l'un  d'eux 
commença  à  louer  haut  et  très  humble- 
ment remercier  la  bonté  et  bénignité 
du  roi ,  d'avoir  voulu  en  une  si  grande 
jeunesse  donner  repos  à  l'église  de  si 
long -temps  persécutée,  suppliant 
Dieu  leur  faire  la  grâce  de  ne  mettre 
jamais  en  oubli  un  si  grand  bénéfice, 
pour  reconnaissance  duquel  ils  ren- 
draient à  leur  prince  de  plus  en  plus 
entière  sujétion  et  obéissance.  Mais 
quanta  l'article  de  l'abolition  pour  ceux 
qui  avaientconspiré  contre  sapersonne 
et  son  état,  d'autant  que  cela  ne  leur 
touchait  en  rien,  ils  ne  s'en  voulaient 
aucunement  mêler  ;  telle  et  si  lâche 
pensée  n'étant  jamais.  Dieu  merci  , 
tombée  en  leur  entendement,  croyant 
le  môme  de  tous  ceux  qui  faisaient 
profession  de  leur  religion ,  fondée  sur 
la  pure  parole  de  Dieu,  laquelle  au 
contraire  commande  de  porter  tout 
honneur  et  toute  obéissance  à  leurs 
seigneurs,  supérieurs  et  magistrats, 
encore  qu'ils  fussent  méchans  et  infi- 
dèles. Et  pour  ce  qui  est  des  armes  par 
eux  prises  ,  ce  n'avait  été  pour  offenser 
ou  endommager  personne  ,  mais  seu- 
lement pour  se  défendre  contre  les 
personnes  privées  ,  qui  autrement  les 
eussent  pu  outrager ,  étant  prêts  tou- 
tefois à  les  mettre  bas ,  et  sitôt  qu'il 
plairait  au  roi  le  leur  commander, 
voire  de  s'aller  eux-mêmes  rendre  pri- 
sonniers ,  au  simple  commandement 
que  lui  ou  autre  magistrat  légitime 
leur  voudrait  faire. 

Cela  fait,  un  procureur  de  Valence, 
nommé  Marquet,  prit  la  parole  et  dit 
avoir  tenu  huit  ans  le  greffe  de  la  ville, 
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durant  lesquels  ne  s'était  passé  une 
seule  nuit  que  le  lendemain  ses  regis- 
tres ne  fussent  remplis  de  plaintes 
qu'on  faisait  à  justice  des  insolences 
que  commettaient  les  coureurs  de  pavé, 
en  sorte  que  nul  n'osait  aller  par  la 
ville  qu'il  ne  fût  battu  ,  volé  et  pillé  , 
les  maisons  escaladées  ,  les  portes 
rompues,  et  icelles  maisons  saccagées, 
les  filles  et  femmes  violées  :  bref,  que 
les  étrangers  y  commettaient  tant  de 
méchancetés,  qu'il  n'était  loisible  ,  la 
nuit  étant  venue  ,  d'aller  en  façon  que 
ce  soit  visiter  l'un  l'autre ,  pour  quel- 
que grande  affaire  qui  eût  pu  survenir. 
Mais  que  depuis  qu'il  avait  plu  à  Dieu 
allumer  sa  clarté  en  leur  ville,  par  le 
moyen  de  la  prédication  de  son  saint 
évangile,  tout  cela  avait  presque  cessé, 
comme  s'il  fût  venu  avec  le  change- 
ment de  doctrine  ,  changement  de  vie. 
Quoiqu'il  en  fût,  nulle  de  ces  violen- 
ces ne  s'était  exercée  par  aucun  de 
ceux  qui  faisaientprofession  de  l'évan- 
gile, et  qui  s'étaient  rangés  à  la  disci- 
pline ecclésiastique  ,  de  quoi  il  voulait 
répondre  sur  sa  vie  :  combien  qu'il 
n'eût  aucunement  tenu  à  quelques-uns 
(  les  principaux  desquels  étaient  là 
présens)  de  leur  faire  perdre  patience 
par  une  infinité  d'injures,  proférées  et 
de  jour  et  de  nuit,  voire  mêmejusques 
à  avoir  attenté  en  leurs  personnes  et 
biens.  Ce  que  toutefois  ils  avaient  en- 
duré paisiblement  pour  l'amour  de 
Dieu,  et  pour  le  désir  de  nourrir  la 
paix.  Bref,  après  avoir  sommé  tous 
les  autres  de  parler  ,  s'ils  avaient 
quelque  chose  à  dire  du  contraire  ,  et 
tous  étant  demeurés  muets,  il  com- 
mença à  les  blâmer  grandement  de 
ce  qu'ils  les  diffamaient  en  derrière 
par  toutes  sortes  d'accusations  forgées 
à  plaisir,  et  n'avaient  rien  à  dire  en 
leur  présence.  Voilà  quelle  fut  l'issue 
de  cette  assemblée.  Ces  nouvelles  par- 
venues au  duc  de  Guise,  voyant  que  le 
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Dauphiiié  prenait  goût  de  plus  en  plus 
à  celte  doctrine ,  sa  colère  redoubla 
grandement,  voire,  et  surmonta  telle- 
ment sa  raison,  qu'il  résolut  leur  cou- 
rir sus  comme  à  ses  ennemis  mortels 
et  qui  avaient  intelligence  secrète  avec 
cens  qui  les  étaient  venus  trouver  à 
Amboise.  Et,  d'autant  qu'il  connaissait 
Clermont,  lieutenant  du  roi  en  son 
absence  audit  pays  du  Dauphiné,  gen- 
tilhomme sage  et  bien  avisé ,  et  qui 
s'était  modestement  comporté  en  toutes 
ses  actions  précédentes  ,  cherchant 
plutôt  d'adoucir  et  modérer  les  choses 
que  d'user  de  force  et  violence  trop 
âpre  ;  outre  ce  qu'il  lai  voulait  mal  de 
longue  main  (car  il  était  parent  de 
Diane)  estima  qu'il  avait  quelque  com- 
munication avec  ses  ennemis  ,  ou  à 
tout  le  moins  qu'il  ne  serait  propre  à 
exécuter  ses  desseins  sur  eux.  Par 
quoi  il  écrivit  et  donna  toute  charge  à 
Maugiron,  tant  pour  le  connaître  hom- 
me violent,  que  pour  ce  qu'il  s'était 
rendu  de  ses  plus  affectionnés  servi- 
teurs, suivant  la  faveur  de  la  cour,  et 
déclaré  ennemi  mortel  de  cette  doc- 
trine, comme  s'accordaiit  fort  mal  avec 
la  vie  dissolue  qu'il  menait.  Celui-ci 
donc  ,  ayant  commandement  de  faire 
entendre  au  duc  de  Guise  la  vraie 
cause  de  ces  émeutes ,  et  cependant  de 
lever  gens  pour  saccager  et  mettre  tous 
ceux  de  la  religion  de  ce  pays  là  à  feu 
et  à  sang,  commença  à  tendre  ses 
gluaux,  et  à  pratiquer  tous  ses  amis, 
espérant  d'y  faire  de  si  bons  services 
qu'il  accaparerait  la  charge  de  Cler- 
mont, lequel,  pendant  ces  nouveautés, 
avait  envoyé  le  sieur  de  Vinay  à  Ro- 
mans, et  d'autres  gentilshommes  de 
qi'.alilé  aux  autres  villes,  afin  de  tenir 
toutes  choses  en  fiaix. 

Vinay,  qui  pareillement  voguait  en  la 
mer  des  courtisans  afin  d'avoir  part  au 
gâteau  ,  ayant  entendu  la  charge  de 
Maugiron  son  grand  ami  et  familier. 


et  eu  de  lui  le  mot  du  guet ,  sut  si  bien 
se  transformer,  qu'il  jouait  trois  per- 
sonnages. Car,  feignant  d'un  côté  de 
tenir  le  parti  de  ceux  de  la  religion  ,  il 
avait  acquis  telle  privauté  et  familia- 
rité envers  les  principaux  d'entr'eux  , 
qu'il  savait  toutes  leurs  entreprises  et 
délibérations  ;  môme  il  avait  de  ses 
serviteurs  suivant  les  assemblées  et 
exhortations  :  les  uns  de  bonne  affec- 
tion ,  les  autres  pour  épier  ce  qui  s'y 
faisait  et  disait.  D'autre  part  il  allait  et 
venait  deçà  et  delà  devers  les  autres  , 
pour  les  émouvoir  à  sédition  et  à 
prendre  les  armes  ,  conviant  les  pau- 
vres sous  l'espérance  de  gain ,  et  les 
riches  pour  acquérir  honneur  et  répu- 
tation ,  en  se  déclarant  ennemi  de  cette 
religion.  Durant  ces  négoces,  il  parlait 
souvent  et  familièrement  avec  Mirabel 
et  les  surveillans  de  l'église  de  Valen- 
ce, et  tenant  langage  à  chacun  selon 
leur  humeur,  les  repaissait  tous  d'es- 
pérance ,  et  leur  faisait  croire  que  ces 
allées  et  venues  n'étaient  que  pour 
unir  les  deux  religions,  et  maintenir 
la  paix  publique,  selon  le  devoir  d'un 
bon  serviteur  et  la  charge  qui  lui  était 
donnée,  comme  aussi  il  les  assurait 
l'intention  du  roi  être  telle.  Maugiron, 
averti  de  toutes  ces  choses  par  Vinay  , 
et  des  troubles  et  divisions  qui  étaient, 
et  qu'il  avait  semées  et  entretenues 
entre  ceux  de  l'église  de  Valence  , 
commença  à  bien  espérer  de  ses  affai- 
res. Et  les  ayant  fail  savoir  aux  Cuise, 
vint  à  Lyon  lever  tous  les  débauchés, 
pipeurs  ,  coureurs  de  pavé  ,  et  coupe- 
gorges  ,  qu'il  fit  descendre  à  Vienne 
pour  les  joindre  avec  pareille  racaille 
de  voleurs  et  mauvais  garçons  de  Dau- 
phiné ,  qui  étaient  au  nombre  de  trois 
à  quatre  cents  hommes.  Et  delà  par  ba- 
teaux arriva  à  Valence,  deux  heures 
devant  jour ,  où  il  fut  reçu  des  consuls 
ot  de  ceux  de  l'église  romaine  sachant 
sa  venue,  et  qui  s'étaient  apprêtés, 
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ayantretiréà  sainte  Apollinaire  toute 
leur  artillerie,  poudres  et  munitions  , 
par  l'adresse  et  diligence  de  Vinay. 
Leur  délibération  fut  d'aller  surpren- 
dre ceux  de  la  religion  quand  ils  se- 
raient au  sermon  ,  afin  qu'ils  n'eussent 
aucun  moyen  de  se  défendre.  Mais 
quand  ils  se  virent  découverts  et  que 
chacun  d'eux,  se  préparant  au  combat, 
se  retirait  aux  cordeliers,  pour  être 
conduit  par  Mirabel,  Quintel  et  les 
autres  gens  de  guerre  là  logés  ,  ils 
eurent  belle  peur.  Car  ces  canailles  , 
qui  ne  se  hasardent  pas  volontiers  à 
leur  désavantage ,  avant  que  de  sortir 
de  leur  tannière  ,  avaient  eu  promesse 
et  assurance  de  trouver  la  nappe  mise, 
de  butiner  et  paillarder:  non  pas  en- 
tendu qu'il  leur  fallût  combattre  en 
cette  façon.  Parquoi,  voyant  les  choses 
autrement  préparées,  ils  faisaient  mau- 
vaise mine  de  mordre.  D'autre  part, 
toute  cette  troupe  savait  qu'ils  allaient 
assaillir  des  gens  bien  délibérés  à  se 
défendre  ,  comme  pour  les  choses  les 
plus  précieuses ,  à  savoir  pour  leur  re- 
ligion ,  leur  liberté ,  leur  vie  ,  et  leurs 
biens  ;  et  pour  la  défense  de  leurs  fem- 
mes et  enfans.  Et  pour  cela  chacun 
regardait  la  porte  et  eût  voulut  être 
hors  l'enclos  des  murailles ,  afin  de  ga- 
gner au  pied.  Alors  Maugiron  ,  consi- 
dérant que  si  son  premier  exploit  avait 
telle  issue,  il  se  verrait  éloigné  de 
toutes  ses  grandeurs  imaginaires ,  et 
se  souvenant  des  menées  de  Vinay,  et 
de  la  bonne  espérance  qu'il  lui  avait 
donnée  de  trouver  les  chefs  ployables 
et  traitablcs,  délibéra  d'aller  sonder 
le  gué  avant  que  faire  si  honteuse  re- 
traite, et  d'essayer  s'il  pourrait  dépar- 
tir les  gens  de  guerre  qui  étaient  aux 
cordeliers  ,  et  les  envoyer  sous  belles 
et  gracieuses  paroles,  pour  venir  à  bout 
plus  aisément  puis  après  de  ceux  de 
la  ville,  ayant  l'arlillerie  à  son  com- 
mandement.  Il  prit  donc  quinze  ou 
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seize  gentilhommes  de  sa  compagnie  , 
avec  l'épée  et  la  dague  seulement,  et 
s'acheminant  vers  les  cordeliers,  de- 
manda à  parlementer  avec  les  princi- 
paux d'entre  ceux  de  la  religion.  Mi- 
rabel ,  Quintel  et  quelques  autres  s'é- 
tant  présentés  ,  Maugiron  leur  déclara 
être  là  venu  de  la  part  du  roi  pour  sa- 
voir qui  les  avait  mus  à  prendre  les 
armes,  et  à  qui  ils  en  voulaient.  Ils 
répondirent  ne  s'être  aucunement  ar- 
més contre  leur  prince,  mais  seule- 
ment pour  se  tenir  sur  leurs  gardes  , 
d'autant  qu'ils  savaient  leur  religion 
être  odieuse,  et  que  l'on  faisait  des 
entreprises  secrètes  pour  les  sacca- 
ger, sans  s'être  enquis  de  leur  bonne 
ou  mauvaise  cause ,  encore  qu'ils 
n'eussent  méfait  ni  médit  à  personne. 
Lors  Maugiron  répliqua  que  s'ils  n'a- 
vaient pris  les  armes  pour  autre  fin  , 
ils  les  pouvaient  bien  mettre  bas  et  les 
quitter  ;  leur  jurant  sur  sa  vie  et  son 
honneur  ,  que  pour  raison  de  la  reli- 
gion, il  ne  leur  serait  fait  aucun  tort 
ni  déplaisir.  Que  le  roi  voulait  et  en- 
tendait qu'ils  se  pussent  assembler  et 
faire  prêcher  l'évangile  tant  qu'ils 
voudraient ,  pourvu  qu'ils  ne  portas- 
sent les  armes,  qui  lui  étaient  suspectes 
à  l'occasion  des  entreprises  ctémeutes 
toutfraichementsurvenues  à  Amboise. 
Et  quanta  moi,  disait  Maugiron  en 
ces  propres  termes,  afin  que  vous  soyez 
plus  assurés  de  ma  personne,  et  de  la 
bonne  volonté  que  je  porte  à  ceux  de 
votre  religion ,  je  vous  jure  et  atteste 
que  vous  n'avez  pas  un  meilleur  ami 
que  moi,  et  que  je  porte  si  peu  de  res- 
pect à  ce  bougre  de  pape  ,  que  je  vou- 
drait qu'il  fût  enquoué  avec  mon  lé- 
vrier. Finalement,  après  avoir  tiré  à 
part  Mirabel  et  Quintel,  et  eu  quelque 
propos  ensemble  ,  il  s'en  retourna  à  sa 
troupe,  et  d'autre  part  ceux  qui  avaient 
parlementé  ,  ayant  plié  bagage  ,  se  re- 
tirèrent avec  tous  les  gens  de  guerre, 
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l'un  deçà  et  l'aulre  delà  ,  sans     dire 
adieu,  ni  avoir  fail  donner  aucune  sû- 
reté aux  citadins,  lesquels,  voyant  ces 
choses  ,  perdirent  courage,  et  s'assu- 
rant  sur  la  promesse  de  Maugiron  , 
quittèrent  les  armes.  Mais  ils  ne  furent 
pas  plutôt  séparés  et  désarmes,  que 
Maugiron  et  sa  troupe  se  saisirent  des 
portes   et  places  de  la  ville,  et  aussi 
des  armes  de  ceux  de  la  religion  ,  ctdu 
plus  léger  et  meilleur  de  leurs  meubles 
qu'ils  butinèrent,  comme  si  on  eût  pris 
la   ville   d'assaut.  Les  ministres,  qui 
étaient  seulement  arrivés  deux  ou  trois 
jours  auparavant,  furent  mis  en  pri- 
son ,  et  les  prisons  remplies  des  plus 
riches  de  la  religion. On  pilla  leurs  mai- 
sons, et  ils  furent  rançonnes  à  argent 
sous  promesse  de  les  délivrer  et   met- 
tre en  liberté  ;   mais  quant  Maugiron 
eut  tiré  d'eux  ce  qu'il  en  put  arracher, 
il  s'en  moqua,  et  les  laissa  là.  Il  exiga 
aussi  de  l'argent  des  gens  d'église, 
(qu'ils  appellent)  et  en  général  de  ceux 
de  la   religion  romaine  ,  pour  payer, 
comme  il  disait,  la  solde  de  ses  gens. 
Mais  il  avaient  si  bien   rempli   leurs 
bouges, que  celalui  pouvaitdemeurer: 
aussi  lui  fit-il   grand  bien,   car  il  en 
avait  grand  besoin.  Cependant  le  duc 
de  Guise  ne  perdit  nulle   occasion  de 
lui  envoyer  renfort;  car  ilfitdcscendre 
seize   enseignes  de   gens  de  pied  du 
Piémont,  des  vieilles  bandes,  et  y  en- 
voya des  nouvelles  en  leur  lieu.  Scm- 
blablementTavannes,  son  favori,  y  fut 
envoyé  pour  chef  avec  sa  compagnie 
ih^  gens  d'armes,  et  celles  de  Clcrmont, 
du  prince  de  Salerne,ct  autres;  ce  ([ui 
fit  que  les  gentilshommes  qui  faisaient 
prêcher  à  Romans  et  à  Montélimart, 
craignant  leur  fureur,  se  retirèrent  , 
ctpareillement  leurs  ministres  et  prin- 
cipaux ayant chaiges  aux  églises.  Tru- 
clion,  premier  président  de  Grenoble, 
esclave  delà  maison  de  Guise,  et  fail  de 
leur  main,  sentant  les  foices  approcher 
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pour  leur  faveur,  vintà  Valence,  accom- 
pagné de  ceux  du  parlementqu'il  jugea 
plus  propres     pour    complaire  à  ses 
maîtres,  savoir  les  conseillersRinard, 
Ponce,  Laubepin,  du  Vache,  Rostain  et 
Beliè  vre,avec  du  Bourrel,ditPonsenas, 
avocat  du  roi ,  pour  faire  des  prison- 
niers. Passant  par  Romans,  par  l'aide 
et  instigation  de  Vinay,  furent  pris 
soixante  desprincipaux  et  mis  dans  les 
prisons  de  Jaquemard.  Etanttous  arri- 
vés et  mis  en  besogne,  Maugiron  pritia 
route  de  Montélimart.  Les  habitans  en 
étant  avertis,  lui  furent  au  devant  en 
armes  et  avec  bon  équipage  ;  desquels 
il  eut  grande  peur,  car  étant  surpris,  il 
n'attendait  rien  moins ,  que  d'être  taillé 
enpièceSjVuletraitementqu'ilavaitfait 
à  leurs  voisins.  Toutefois  ,  ne  sachant 
que  devenir,  il  retourna  à  son  artifice 
premier  ,  pour  les  endormir  de  belles 
paroles.  Et  pour  cela  alla  droit  à  eux, 
accompagné  de  quatre  ou  cinq  gentils- 
hommes des  plus  apparens  de  sa  com- 
pagnie. Il  leur  demanda  qui  les  mou- 
vait de  prendre  les  armes ,  et  s'ils  ne 
voulaient  pas  obéir  au  roi  et  à  la  justice. 
Ils  repondirent  qu'ils  étaient  très  hum- 
bles serviteurs  de  sa  majesté  ,  et  obeis- 
sans  à  justice  ;  mais  ne  sachant  s'ils 
étaient  ennemis  ,  ils  avaient  pris  les  ar- 
mes :  au  demeurant  qu'ils  étaient  prêts 
d'obéir  ,  en  leur  montrant  qui  le  mou- 
vait, et  qu'elle  était  sa  charge  et  com- 
mission. En  somme,  après  qu'il  leur  eut 
juré  ne  vouloir  autre  chose  que  repai- 
tre  et  passer  outre ,  sans  vouloir  atten- 
ter aucune  chose  contre  la  ville  ,  en  gé- 
néral ni  en  particulier  ,  ils  le  laissèrent 
entrer  avec  toute  sa  compagnie ,  et  mi- 
rent les  armes  bas  :  mais   il  les  traita 
pis  encore  que  ceux  de  Valence.  Et, 
voyant  que  ceux  qu'il  cherchait  s'é- 
taient retirés,  il  saccagea  les  meilleures 
maisons,  et  n'oublia  celle  du  Sénéchal, 
sur  lequel  il  avait  une  dent  de  lait,  ran- 
çonnant juscpies  a  ses  servantes.  Puis, 
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otanlbien  chargé  ,  il  se  moqua  des  hu- 
guenots qui  étaient  si  crédules,  et  di- 
sait qu'il  ne  leur  fallait  tenir  ni  foi  ni 
promesse. 

Pendant  que  le  président  Truchon 
poursuivait  ceux  de  Valence,  Monluc, 
évêque  du  lieu,  fut  mù  de  quelque 
pitié  et  compassion  pour  ses  citoyens, 
après  avoir  entendu  qu'ils  n'avaient 
eu  aucune  communication  avec  ceux 
d'Amboise.Se  voyant  donc  sollicité  de 
ses  plus  privés  amis,  qui  lui  disaient 
qu'étant  conseiller  au  conseil-privé  ,  et 
ayant  autrefois  tenu  le  parti  de  l'évan- 
gile ,  il  ne  pourrait  éviter  la  note  d'in- 
famie s'il  laissait  ses  sujets  au  besoin, 
il  fit  tant  qu'il  obtint  d'autres  lettres 
de  pardon  et  abolition.  Mais  elles  ne 
purent  arriver  ni  être  vérifiées  au  par- 
lement assez  à  temps  pour  que  les 
juges  n'eussent  fait  décapiter  deux 
ministres  ,  et  pendre  trois  des  princi- 
paux de  la  ville,  à  savoir  Marquet,  dont 
a  été  fait  mention  ci-dessus,  le  châte- 
lain de  Soyon  ,  et  Blanchier.  Les  mi- 
nistres furent  exécutés  comme  auteurs 
de  sédition,  et  leur  furent  pendus  au 
col  ces  titres  :  Voici  les  chefs  des  rebelles. 
Laubepin,  rapporteur  des  procès,  qui 
avait  fait  profession  de  leur  doctrine, 
craignant  que  si  lesdits  ministres  fai- 
saient des  remontrances  au  peuple  ils 
le  pourraient  induire  à  croire  tout  le 
contraire  de  ce  qui  était  porté  par 
leur  sentence  ,  attendu  leur  vie  et 
conversation,  et  la  doctrine  par  eux 
annoncée  ;  et  que  à  cette  occasion  se 
pourrait  ensuivre  quelque  sédition 
dangereuse  pour  eux  ,  remontra  à  ses 
compagnons  qu'il  les  fallaitbaillonner, 
autrement  que  la  dernière  condition 
serait  pire  que  la  première.  Ce  qui 
fut  trouvé  très  bon  ainsi  et  exécuté. 

Quant  aux  autres  prisonniers,  ils 
sortirent  par  la  porte  dorée  ,  avec  ab- 
jurations, fouets,  bannissemens  ,  et 
grosses   amendes  ,    et   on   disait   que 
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c'était  à  qui  mordrait  le  mieux  du  pré- 
sident, des  conseillers  ,  ou  de  l'avocat 
du  roi,  et  qu'ils  eussent  souhaité  d'a- 
voir souvent  de  telles  commissions.  Et 
de  vrai  cet  avocat  jouait  tous  ses 
restes  ,  car  ayant  quitté  l'évangile  et 
vendu  tout  son  bien  pour  acheter  cet 
état ,  il  cherchait  de  s'en  rembourser 
au  prix  de  sa  conscience  ,  se  constitu- 
ant ennemi  de  ceux  desquels  il  s'était 
déjà  approprié  les  biens  par  fantaisie  : 
mais  il  n'eut  loisir  de  se  remplumer , 
étant  prévenu  d'une  mort  étrange  et 
épouvantable ,  comme  il  sera  dit  ci- 
après. 

Ces  juges  ,  ayant  achevé  à  Valence, 
vinrent  à  Romans,  où  ils  firent  pendre 
deux  hommes  ,  à  savoir  Roberté  ,  qui 
avait  logé  le  ministre  ,  et  Mathieu 
Rebours,  pour  avoir  gardé  le  temple 
Saint  -  Romain  avec  une  arbalète  et 
l'épée.  Ils  étaient  chargés  par  leurs 
procès  d'avoir  fait  confession  de  foi , 
détesté  la  messe  ,  et  nié  que  Dieu  se 
voulût  mettre  entre  les  mains  de  si 
malheureuses  gens  qu'étaient  les  prê- 
tres, qu'on  savait  être  paillards,  meur- 
triers ,  et  larrons  ordinaires.  On  les 
mena  de  la  prison  jusques  à  la  place 
du  supplice  sur  une  claie  ,  ayant  sous 
eux  du  bois  et  de  la  paille  fourrée 
parmi,  ou  ils  moururent  fort  constam- 
ment ,  surmontant  la  violence  de  leurs 
ennemis.  Cela  fait,  on  fouetta  par  les 
carrefours  un  porte-faix  nommé  Che- 
villon  ,  pour  après  être  confiné  en 
galères;  celui-ci  étant  fustigé  ,  disait 
au  bourreau:  Frappe, mon  ami, frappe 
bien  fort,  châtie  cette  chair  qui  a  été 
tant  rebelle  à  son  Dieu  :  s'estimant  au 
reste  bien  heureux  de  souifrir  pour 
telle  querelle. 

Pour  revenir  aux  gentilshommes, 
lesquels,  tant  à  la  persuasion  de  Maugi- 
ron,  que  pour  éviter  la  furie  des  armes, 
s'étant  retirés  en  leurs  maisons,  espé- 
raient y  vivre   paisiblement  sans  être 
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recherchés,  et  aucunement  inquiétés 
pour  le  fait  de  la  religion  ;  cela  donna 
courage  à   plusieurs   autres    gentils- 
hommes de  quitter  le  parti  de  ceux  de 
l'église  romaine  pour  jjrcndrc  le  con- 
traire ,  puisque   les  édits    du   roi  le 
permettaient  ainsi.  Entre  les  autres  le 
sieur  de  Mombrun,  de  très  ancienne 
famille  ,  ayant  épousé  la  nièce  du  car- 
dinal de  ïournon,  avec  ceux  de  sa 
maison  s'abstenaient  d'aller  à  la  messe, 
et  tâchait  par  tous  les  moyens  et  per- 
suasions, d'en  détourner  tousses  voisins 
et  sujets,  et  de  les  gagner  à  sa  religion. 
Ce  qu'étant  rapporté  au  parlement  de 
Grenoble  ,  et  joint  avec  les  informa- 
tions que  le  président  Truchon  et  ses 
compagnons  avaient  faites  contre  ceux 
de  la  religion,  Mombrun  en  ouït  le 
vent,  et  qu'on  le  menaçait.  Partant  il 
écrivit  lettres  au  sieur  d'Avanson,  l'un 
de  ses  anciens  amis ,  lequel  il  savait 
être  arrivé  à  Grenoble  depuis  peu  de 
jours,  contenant  qu'il  ne  s'était  jamais 
déclaré  jusqu'alors  pour  le  fait  de  la 
r?ligion,  et  n'avait  aucunement  suivi 
les  prédications  publiques  ,  dont  il  ne 
s'estimait  davantage.  Ce  néanmoins  on 
ne  laissait  de  le  menacer,  mêmement 
la  cour  du  parlement ,  comme  s'il  eût 
été  le  chef  et  conducteur  d'icelles.  Ce 
qu'il  trouvait  merveilleusement  étran- 
ge ,  attendu  qu'il  n'avait  en  rien  con- 
trevenu aux  édits  de  sa  majesté  ,  pour 
jouir  du  bénéfice  desquels,  il  se  tenait 
coi  en  sa  maison,  enseignant  sa  famille 
en  toute  simplicité  et  modestie ,  sans 
scandaliser  aucun  de  ses  voisins.  Que 
s'il  n'était  allé  au  parlement  requérir 
qu'on  le  laissât  jouir  du  bénéfice  des 
édits,  ce  n'avait  été  pour  aucunement 
mépriserTautorilé  dejustice, à  laquelle 
il  serait  toujours  obéissant ,  mais  d'au- 
tant qu'il  avait  trouvé  cela  n'être  aucu- 
nement nécessaire,  comme  aussi  les 
mandcmcns  du  roi  ne  portaient  point 
qu'il  le  dût  ainsi  faire  ;  mais  au  con- 
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traire,  silence  était  imposé  au  procu- 
reur-général duditsieur  et  tous  autres. 
Par  quoi  il  le  priait  affectueusement  de 
faire  cesser  telles  poursuites ,  et  tant 
faire  envers  cette  compagnie ,  qu'on 
le  laissât  vivre  en  paix  et  en  repos  de 
sa  conscience  ,  puisque  tel    était  le 
vouloir  et  intention  de  sa  majesté.  Il 
écrivit  aussi  lettres  de  pareille  subs- 
tance à  quelques  siens  plus  privés  amis 
dudit  parlement  ;    toutes    lesquelles 
jointes  ensemble, étant  vues  en  pleine 
assemblée,  au  lieu  de  lui  accorder  sa 
demande ,  fut  fait  commandement  à 
Marin  de  Bouver,  prévôt  des  maré- 
chaux en  Dauphiné  ,  d'aller  prendre 
Mombrun  ,  et  de  le  leur  amener  pri- 
sonnier, vif  ou  mort.  Ce  prévôt^se  trans- 
porta au  commencement  de  juillet, 
avec  ses  lieutenans  et  archers  en  une 
petite  ville  prochaine  d'un  quart  de 
lieue  du  château  de  Mombrun,  nommée 
Raillanette ,  en  laquelle  il  avait  pro- 
messe du  secours  de  la  commune  ,  s'il 
n'était  pas  assez  fort,  et  s'il  ne  le  pou- 
vaitattirerhors  de  samaison. Ce  prévôt, 
passant  chemin  et  trou  vaut  un  des  gens 
de  Mornbrum  ,  fut  si  mal  avisé  que  de 
le  retenir  prisonnier.  De  quoi  lui  averti 
ensemble    du  commandement  de   la 
cour,  il  envoya  vers  Marin  savoir  qui 
l'avait  mil  de  prendre  son  homme  , 
excédant  en  cela  le  dû  de  sa  charge , 
qui  était  seulement  de  le   prendre  et 
non  ses  gens.  Et  pour  ce  qu'il  était 
ignorant    pourquoi   le    parlement   le 
poursuivait  si  rigoureusement,  il  dési- 
rait bien  l'entendre  plus  privément  de 
lui.  Par  quoi  il  le  priait  l'aller  voir  en 
sa  maison  ,  où  il  se  pouvait  assurer 
n'avoir  autre  pire  traitement  que  celui 
qu'il  y  avait  reçu  par  le  passé,  qui  était 
tout  bon  accueil  et  toute  courtoisie  : 
mais  que  faisant  autrement,  il  se  pour- 
rait morfondre  et  séjourner  trop  lon- 
guement à  Ilaillancttc. 
Finalement,  après  plusieurs  allées 
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et  venues,  ils  accordèrent  de  s'entre- 
voir seuls  à  nii-clieniin  de  la  ville  et  du 
château;  auquel  lieu  ,  après  avoir  tenu 
quelques  propos  communs,  le  prévôt 
nia  avoir  aucune  charge  de  le  prendre, 
disanttoulefois  que  s'il  l'avait  entrepris 
il  l'exécuterait  aisément,  et  en  dépit 
de  lui.  Mombrun ,  se  fâchant  d'être 
ainsi  bravade  d'un  tel  personnage,  qui 
n'était  de  sa  qualité  ,  lui  tint  propos 
assez  avantageux.  En  somme  de  paro- 
les ils  en  vinrent  aux  mains  ,  en  sorte 
que  lîouver  fut  terrassé  du  haut  en  bas 
de  son  cheval ,  et  pris  prisonnier  par 
celui  qu'il  devait  emmener  vif  ou  mort. 

Cela  fait,  Mombrun  envoya  douze 
ou  quinze  des  gentilshommes  et  soldats 
qu'il  tenait  avec  soi  pour  sa  garde , 
lesquels,  entrés  en  la  ville,  firent  tel 
effort  sur  les  lieutenans  et  les  archers, 
qu'ils  les  emmenèrent  aussi  prison- 
niers à  Mombrun ,  et  se  saisirent  de 
leur  commission  ,  sans  qu'aucun  de  la 
Raillanette  osât  lever  le  nez.  Et,  afin 
de  n'être  surpris,  il  assembla  gens  de 
tous  endroits  :  mais  quelques  jours 
après  il  relâcha  le  lieutenant  et  les 
archers,  et  retint  seulement  le  prévôt. 

En  ce  même  temps ,  pour  ce  que 
Clermont,  lieutenant  en  ce  gouverne- 
ment du  Dauphiné ,  se  portait  trop 
modestement  en  cette  affaire  au  gré 
des  Guise ,  et  tâchait  do  modérer  les 
choses  plutôt  par  douceur  que  par  force 
et  violence,  il  leur  fut  pour  suspect, 
d'autant  qu'il  était  parent  de  Diane  , 
laquelle  durant  son  règne  l'avait  fait 
mettre  en  cet  état.  Ils  s'aidèrent  de 
cette  occasion  envers  la  reine-mère  , 
pour  lui  faire  trouver  bon  qu'il  fiU  ôtc 
de  cette  charge  ,  mettant  en  son  lieu  la 
Motte  Gondrin,  qui  s'était  naguère 
rendu  de  leur  parti,  ayant  quitté  celui 
du  connétable  ,  lequel  toutefois  avait 
été  cause  de  son  avancement.  On  esti- 
me qu'il  fut  choisi  par  les  Guise  ,  tant 
par  ce  qu'ils  le  connaissaient  homme 
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de  guerre  très  hardi ,  comme  toute  sa 
vie  il  avait  montré  en  ses  entreprises, 
que  pour  être  d'un  naturel  approchant 
duleur,  accompagné  do  félonie,  prompt 
à  exécuter  toutes  choses  hasardeuses  , 
pourvu  qu'il  y  sentit  du  profit;  sans 
religion,  et  irréconciliable  ennemi  de 
ceux  de  la  religion,  et  nourri  soldat 
toute  sa  vie  ;  et  qui ,  devenu  courtisan 
sur  ses  vieux  jours  ,  tâchait  de  se  con- 
former à  trouver  bon  tout  ce  que,  les 
mignons  du  roi  trouvaient  bon ,  et  à 
trouver  mauvais  ce  qu'ils  voulaient 
être  haï.  Sa  réception  fut  empêchée 
par  la  noblesse  du  pays ,  tant  pour  ce 
que  leurs  privilèges  portaient  qu'ils 
seraient  gouvernés  par  quelque 
seigneur  du  pays,  que  pour  être 
issu  de  petit  et  bas  lieu  de  Toulouse, 
et  être  chargé  d'avoir  suivi  les  ban- 
douliers  dans  les  montagnes  des 
Pyrénées,  et  couru  et  brigandé  le 
Languedoc  ,  d'où  il  était  parti  pour  se 
sauver  auTiémont.  Que  s'il  avaitacquis 
autorité  par  le  moyen  des  armes,  c'é- 
tait plutôt  comme  homme  désespéré  , 
que  pour  être  de  cœur  noble  et  vail- 
lant; joint  qu'on  savait  assez  que  tout 
son  avoir  n'était  procédé  que  de  pille- 
ries,  et  voies  illicites,  de  toutes  les- 
quelles choses  il  devait  être  purgé  , 
autrement  il  était  à  craindre  qu'il  les 
continuât  au  détriment  du  pays. 

Toutefois  l'autorité  du  duc  de  Guise, 
qui  par  les  privilèges  des  gouverneurs 
pourvoyait  à  tous  les  offices  ,  et  lequel 
à  cette  occasion  avait  garni  la  justice 
de  gens  à  sa  dévotion,  le  gagna.  Et  le 
parlement  sachant  que  ce  personnage 
lui  était  agréable  sur  tous  les  autres, 
et  qu'il  serait  propre  à  exécuter  leurs 
desseins,  encore  qu'en  autres  choses 
ils  s'efforçassent  de  garder  inviolable- 
ment  les  franchises  et  libertés  du  pays, 
ils  le  reçurent  lieutenant  du  roi,  en 
l'absence  du  duc  de  Guise,  mais  provi- 
soirement, ce  qui  n'était  jamais  advenu. 
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La  Motte  Gondrin  à  ce  nouvel  événe- 
ment, ayant  su  l'acte  de  Monibrun,  et 
qu'il  levait  gens  de  guerre  ,  conclut 
avec  le  parlement  de  lui  mander  qu'il 
eût  à  relâcher  le  prévôt,  et  qu'il  vînt 
au  parlement  se  purger  des  crimes  à 
lui  imposés;  ajoutant  que  ses  actes 
étaient  signes  de  rébellion  contre  le 
roi  et  ses  officiers  ,  en  quoi  s'il  conti- 
nuait, il  le  punirait  comme  séditieux, 
et  lui  ferait  connaître  sa  témérité. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  du  côté  de 
Mombrun  un  nommé  Alexandre  Guio- 
tin ,  natif  de  Voreas  au  comtat  de 
Venise  ,  homme  de  lettres  ,  et  qui  fai- 
sait profession  de  lois ,  lequel  lui  fit 
entendre,  que  pour  la  tyrannie  et  op- 
pression du  pape,  usurpateur  dudit 
comtat  sur  les  vrais  héritiers,  son  père 
et  lui  avaient  de  long-temps  quitté  le 
pays  pour  le  fait  de  la  religion,  de 
laquelle  la  pureté  ne  pouvait  être  souf- 
ferte par  lui.  Que  lui  toutefois  voulant 
être  utile  à  sa  nation  ,  autant  que  Dieu 
et  le  devoir  de  nature  l'y  avaient  obli- 
gé ,  y  était  depuis  quelque  temps  re- 
tourné pour  chercher  les  moyens  de 
dresser  une  église  des  fidèles  épars 
par  le  pays  ,  et  les  faire  vivre  selon  la 
réformation  de  l'évangile  ,  en  quoi  il 
avait  quelque  peu  réussi.  Mais  que  lui 
etplusieurs  qui  s'étaientdès  long-temps 
absentés  du  pays  comme  lui  à  cause 
des  persécutions,  ne  pouvaient  être 
aucunement  soufferts  par  le  légat  du 
pape  et  ses  officiers,  lesquels  ne  leur 
voulaient  pas  même  permettre  de  dis- 
poser de  leurs  biens  pour  se  retirer 
ailleurs,  mais  les  leur  voulaient  ravir 
avec  la  vie,  combien  qu'ils  se  fussent 
mis  en  devoir  de  leur  faire  entendre 
la  justice  de  leur  cause ,  outre  le  témoi- 
gnage qu'en  avaient  rendu  tant  de 
martyrs,  cruellement  et  inhumaine- 
ment meurtris,  et  ce  qui  en  était 
amplement  déclaré  par  leurs  livres  et 
écrits  publiés  partout ,  où  apparaissait 


clairementleur  doctrine  être  conforme 
à  celle  des  prophètes  et  apôtres.  En 
cette  extrémité  ,  s'étant  assemblés  bon 
nombre  de  députés  de  cette  grande 
compagnie,  pour  aviser  à  leur  sûreté 
et  aux  moyens  qu'ils  tiendraient  pour 
empêcher  cette  tyrannie  ,  on  aurait 
allégué  la  loi  pénultième  de  jurefisci, 
au  10. e  livre  du  code ,  suivant  laquelle 
ils  avaient  remontré  à  celui  qui  se  di- 
sait leur  seigneur,  le  mauvais  traite- 
ment reçu  pour  cause  injuste  et  du 
tout  déraisonnable.  Que  s'il  était  loisi- 
ble de  résister  à  la  violence  et  rage 
effrénée  d'un  magistrat  légitime  quand 
il  se  conduisait  au  contraire  des  lois 
et  de  toute  espèce  de  droit,  combien 
plus  contre  un  tyran  qui  aurait  usurpé 
le  pays  contre  toute  équité  et  sous 
ombre  de  religion  ?Comme  à  la  vérité 
le  pape  s'était  approprié  le  pays  sur  le 
comte  Raymond  de  Touraine,  de  la 
maison  d'Albret,  et  après  l'avoir  ex- 
communié, et  mis  ses  pays  en  interdit, 
il  aurait  pris  ledit  comtat  pour  sa  part. 
Il  alléguait  aussi  que  les  papes  ne 
pouvaient  tenir  lieu  de  magistrat  légi- 
time, vu  que  toute  seigneurie  et  auto- 
rite terrienne  leur  est  défendue  de 
Dieu,  et  qu'il  est  dit  en  St. -Matthieu 
30. e  chapitre  2.e  vers,  Jésus- Christ 
parlant  aux  apôtres  :  Vous  savez  que 
les  princes  des  peuples  seigneurient 
sur  eux,  et  les  grands  usent  d'autorité 
sur  iceux.  Il  ne  sera  point  ainsi  entre 
vous  ;  mais  quiconque  voudra  être  le 
plus  grand  entre  vous,  qu'il  soit  votre 
ministre  ;  et  qui  voudra  être  entre  vous 
le  premier,  soit  votre  serviteur.  Par 
où  ils  concluaient  que  la  domination 
du  pape  et  la  seigneurie  qu'il  exerçait 
sur  eux,  était  intolérable,  et  ne  devait 
être  soufferte  entre  chrétiens.  Davan- 
tage, il  disait  des  plaintes  être  surve- 
nues, que  par  les  pratiques  et  menées 
du  pape,lessujets  nonseulementdudit 
comtat,  mais  des  pays  du  roi,  à  savoir 
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de  la  Provence,  du  Languedoc,  du 
Dauphiné  et  d'ailleurs,  étaient  telle- 
ment maltraités,  que,  n'ayant  aucune 
retraite,  et  ne  sachantoù  héberger,  et 
fuyant  parles  déserts  et  pays  inhabités, 
ils  étaient  en  proie  avec  leurs  femmes 
et  enfans  aux  bêtes  sauvages,  comme 
dQ  vrai  il  s'en  trouvait  grand  nombre 
à  dire,  et  qu'on  ne  savait  ce  qu'ils 
étaient  devenus.  A  cette  occasion ,  di- 
sait Guiotin  ,  tant  en  son  nom  qu'en 
celui  de  ses  compagnons,  qu'étant  des- 
titués de  toute  demeure  ,  ils  ne  pou- 
vaient moins  que  de  s'aller  habiter 
dans  les  terres  de  celui  qui  était  la 
cause  actuelle  de  tout  leur  méchef.  Et 
pour  cela,  après  n'avoir  pu  obtenir 
aucune  provision  de  leur  ennemi,  ils 
auraient  incliné  au  dernier  remède,  et 
conclu  de  prendre  par  force  ce  qu'ils 
n'avaient  pu  obtenir  par  la  douceur  et 
la  raison.  Sur  quoi,  ayant  été  constitué 
leur  procureur,  et  reçu  d'eux  toute 
puissance  de  disposer  de  leurs  person- 
nes et  biens,  il  aurait  entendu  ledit 
seigneur  de  Mombrun  être  semblable- 
ment  oppressé  par  la  suggestion  et 
instigation  des  catholiques  romains, 
en  sorte  que  pour  se  défendre,  il  aurait 
été  contraint  de  recourir  aux  armes  : 
c'est  pourquoi  il  avait  avisé  se  retirer 
vers  lui  pour  le  supplier  de  prendre  en 
main  ,  semblablement  leur  cause  et 
défense  qui  leur  était  commune  ,  et  se 
retirer  de  leur  côté  ,  pour  être  chef  et 
conducteur  en  cette  affaire. 

Mombrun  ennemi  mortel  du  pape , 
et  qui,  ayant  déjà  environ  300  hommes, 
cherchait  à  vider  le  royaume  pour 
n'encourir  la  note  de  séditieux  et  re- 
belle ,  et  ne  voulait,  disait-il,  rien 
entreprendre  contre  l'autorité  du  roi , 
fut  bien  aise  d'avoir  trouvé  cette  occa- 
sion. C'est  pourquoi,  ayant  vu  les  pou- 
voirs d'Alexandre  bien  amples,  et  ses 
desseins  aisés  et  faciles ,  qui  étaient  de 
se  saisir  de  Vezon  ville  forte  et  inac- 
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cessible  au  comtat  de  Venise,  et  pa- 
reillement de  Malossène  autre  ville 
voisine,  où  étaient  le  magasin  de  l'ar- 
tillerie, poudres  et  munitions  du  pape, 
il  jugea  ces  lieux  être  de  sûre  retraite 
pour  soi  et  pour  ceux  dont  il  était  ques- 
tion, pendant  que  la  malice  du  temps 
s'écoulerait,  et  qu'il  pourrait  aviser 
d'autres  moyens  plus  sûrs  ,  en  tenant, 
comme  il  pourrait  aisément,  tout  le 
comtat  de  Venise  en  sujétion.  Il  fut 
donc  conclu  que  le  6  d'août  Alexandre 
se  saisirait  de  Vezon  ,  à  cause  de  l'in- 
telligence qu'il  avait  avec  bonne  partie 
des  habitans.  Et  qu'au  môme  instant 
Mombrun  s'emparerait  de  Malossène. 
Ce  qu'ils  espéraient  faire  sans  effusion 
de  sang  et  sans  perte  de  gens,  tant 
bien  les  affaires  étaient  dressées. 

Or,  comme  les  préparatifs  s'en  fai- 
saient,  et  que  le  jour  approchait, 
Alexandre  tomba  malade  d'une  grosse 
fièvre.  Ceux  de  Vezon  aussi  voyant  tant 
d'allées  et  venues,  et  que  leurs  voisins 
remuaient  les  armes,  commencèrent  à 
se  douter  et  tenir  sur  leurs  gardes  , 
veillant  et  regardant  de  près  tous  ceux 
qu'ils  soupçonnaient.  Ce  que  venu  à  la 
connaissance  de  Guiotin  ,  et  craignant 
ne  pouvoir  sitôt  exécuter  son  entre- 
prise, il  retira  tranquillementquelques 
soldats  qu'il  avait  déjà  dans  la  ville  afin 
qu'ils  ne  fussent  découverts,  et  manda 
à  Mombrun  ,  qu'il  était  besoin  de  sus- 
pendre quelqu  es  jours,  tant  à  l'occasion 
de  sa  grande  maladie  que  pour  aviser 
d'autres  plus  convenables  moyens  d'a- 
voir Vezon ,  qui  était  de  toute  autre 
importance  et  conséquence  que  l'autre 
place.  Car  si  on  faillait  à  la  prendre  , 
tout  irait  de  mal  en  pis,  comme  au  con- 
traire leur  entreprise  venant  à  bien , 
ils  amèneraient  les  ennemis  à  telle 
composition  que  le  reste  de  la  guerre 
seraitaisé  et  facile  ,  ayant  si  bonne  et 
sûre  retraite.  Toutefois  Mombrun,  qui 
ne  demandait  qu'à  vider  les  pays  du 
i5 


226  inST 

roi  avec  ses  gens,  croyant  que  faute  de 
cœur  fit  parler  ce  langage  à  Alexandre, 
ne  laissa  au  jour  fixé  d'exécuter  son  en- 
treprise ,  et  se  saisir  de  Malossène  , 
pensant  puis  après  aller  à  Vezon  :  mais 
il  n'y  put  parvenir.  Et  combien  qu'il 
eût  800  hommes  de  guerre,  il  n'était 
pas  assez  puissant  pour  tenir  contre  les 
habitans  et  ceux  qui  iraient  l'assaillir. 
Par  quoi  il  envoya  vers  Guiotin  pour 
avoir  du  renfort,  et  le  faire  venir  vers 
lui  quelque  maladie  qu'il  eût,  ce  qu'il 
fit,  et  lui  mena  150  ou  200  hommes. 

Lelégat  du  pape  Alexandre  Farnèze, 
avaitpourlors  à  Avignon  un  vice-légat 
nommé  Jacques  Mariesalla  évèque  de 
Viviers,  lequel  averti  que  Mombrun 
s'était  saisi  de  Malossène ,  et  qu'il  ve- 
nait gens  de  tous  côtés  à  son  renfort, 
envoya  Caderousse  et  Aubignan,  deux 
des  principaux  du  Comtat  pour  parle- 
ment avec  lui,  et  savoir  qui  le  mou- 
vait, et  à  qui  il  en  voulait.  Ils  menè- 
rent avec  eux  deuxcapitaines,  à  savoir 
Grillon  et  Novezan  ,  pour  cependant 
qu'ils  parlementeraient  regarder  les 
moyens  avec  les  citadins  de  couper  la 
gorge  à  tous  ces  guerriers. 

Etant  arrivés  ,  et  ayant  exposé  leur 
charge  ,  Mombrun  leur  fit  répondre 
par  Alexandre  que  cette  assemblée 
n'était  pour  offenser  personne  :  mais 
dédire  les  raisons  qui  les  menaient,  il 
n'était  encore  saison:  ce  qu'ils  feraient 
toutefois  en  temps  et  lieu.  Cependant 
Crillon  et  Novezan  ne  surent  manier 
leurs  affaires  si  secrètement ,  s'étant 
vantés  aux  papistes  d'avoir  découvert 
les  lieux  par  où  ils  entreraient  de  nuit, 
pour  tailler  bientôt  en  pièces  toute 
cette  canaille,  que  Mombrun  n'en  fût 
averti  :  comme  aussi  on  lui  rapporta 
au  même  instant,  que  le  légat  avait  ar- 
rêté trois  mulets  chargés  d'armes ,  et 
force  gens  qui  le  venaient  trouver  , 
pensant  que  Caderousse  et  sa  compa- 
gnie serait  déjà  on  chemin  de  relour- 
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ner,  et  qu'à  son  arrivée  il  ferait  pendre 
tous  les  prisonniers.  Sur  quoi  Mom- 
brun leur  déclara  la  trahison  du  légat, 
et  le  peu  de  fiance  qu'il  y  avait  en  ces 
paroles',  vu  qu'en  envoyant  traiter  la 
paix,  et  sans  attendre  réponse ,  il  usait 
d'hostilité  plus  que  barbare ,  et  qu'à 
cette  occasion  il  les  tenait  jusqu'à  ce 
qu'on  lui  eût  rendu  ses  gens  et  armes  : 
ce  que  le  légat  fit  non  sans  grand  re- 
gret. Mais  au  déloger  de  Caderousse  , 
Mombrun  après  l'arrivée  de  ses  pri- 
sonniers et  armes ,  retint  les  deux  ca- 
pitaines sus-nommés,  tant  pour  raison 
de  leurs  menaces,  que  pour  être  entrés 
dans  lavillesans  congé  comme  espions, 
contre  le  droit  de  la  guerre  ,  à  quoi 
leurs  compagnons  ne  firent  grande  ré- 
sistance pour  l'envie  qu'ils  avaient  de 
sortir  des  mains  de  Mombrun ,  et  de 
peur  qu'autre  nouvelle  occasion  les 
arrêtât.  Etant  sortis  ceux-là  ,  la  guerre 
ouverte  commença  entre  Mombrun  et 
le  légat,qui  avaitlcvé  quelques  compa- 
gniesrmais  pour  avoir  gens  mal  aguerris 
n'approchait  que  de  loin  Joint  qu'il  ne 
voulait  rien  hasarder  craignant  que  s'il 
lui  advenait  mal,  sa  condition  empirât. 
Cette  lâcheté  apportait  telle  allégresse 
et  hardiesse  à  leurs  ennemis,  qu'il  ne 
se  faisait  course  ni  sortie  ,  en  laquelle 
ceux  du  légat,  n'eussent  du  pire  ,  la- 
quelle prospérité  inclina  ceux  du  pays 
à  favoriser  Mombrun,  en  sorte  que  les 
forces  ennemies  diminuaient,  et  celles 
de  Mombrun  croissaient  à  vue  d'œil. 
Ce  que  craignant  le  légat  ,  et  ayant 
reçu  argent  frais,  il  pratiqua  la  Molle 
Gondrin  qu'il  savait  lever  gens  enDau- 
phiné,  et  lui  offrit  1,200  écus,  à  condi- 
tion de  s'acheminer  de  ce  côté  avec 
ses  forces. 

La  Motte  Gondrin ,  homme  avari- 
cieux,  voyant  trotter  deniers,  le  reçut 
alleigrement  :  mais  avant  qu'approcher 
envoyasommcr  Mombrun  de  vider  les 
terrcsdc  la  sainteté,  se  montrant  obéis- 
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sant  sujet  du  roi,  etscsoumettanthum- 
blement  à  la  discrétion  de  la  justice, 
prometlant  de  lui  faire  gi'àce  s'il  le  fai- 
sait volontairement.  Mombrun  répon- 
dit n'être  entré  au  Comtat  pour  déso- 
béir au  roi,  ni  à  ses  officiers,  mais  plu- 
tôt pour  les  calomnies  qu'on  avait  faites 
de  vouloir  mettre  le  royaume  en  trou- 
ble et  en  proie  dont  il  était  exempt, 
ayant  volontairement  quitté  le  pays.  Et 
quant  à  ce  qu'il  s'était  retiré  et  avait 
pris  les  armes  en  comtat  de  Venise,  il 
l'avait  fait  et  pu  faire  légitimement , 
tant  pour  être  appelé  des  sujets  dudit 
comtat  pour  leur  tuition  et  défense  que 
pourn' avoir  pu  choisirretraite  ailleurs, 
qu'aux  terres  de  celui  qui,  par  sa  ty- 
rannie et  ambition  avait  animé  tous  les 
princes  de  France  à  exterminer  les  en- 
fans  de  Dieu.  Ce  qu'ayant  entendu ,  la 
Motte  envoya  quérir  l'artillerie  de  Gre- 
noble ,  et  dressa  son  armée  des  bans , 
arrière-bans  et  légionnaires  de  Dau- 
phiné  et  pays  circonvoisins,  comme 
aussi  fit  le  vice-légat  sous  la  conduite 
de  Saint- Jalle  et  Rosset,  lesquels,  pour 
leurs  meurtres  et  voleries  ,  avaient 
abandonné  le  pays  du  roi.  Entre  autres 
chose  l'un  pour  avoir  tué  de  guet  à 
pensée  le  sieur  de  Mirebeau  ,  afin  de 
demeurer  quitte  de  l'argent  qu'il  lui 
lui  devait,  et  l'autre  pour  avoir  volé  la 
maison  de  la  Roche  de  Saint-Serret  en 
Dauphiné.  Cet  équipage  dressé  d'envi- 
ron 4,000  hommes  de  pied  et  de  500 
chevaux,  tant  des  compagnies  de  gen- 
darmerie de  la  Motte  Gondrin  ,  du 
prince  de  Salerne,  que  dudit  de  Cler- 
mont,  il  tira  en  la  ville  de  Bolène  à  six 
ou  sept  lieues  de  Malossène  ,  mais  ce 
ne  fut  sans  recevoir  de  grandes  pertes, 
à  toutes  les  fois  que  ses  gens  appro- 
chaient de  Mombrun  ,  lequel  aussi  de 
sa  part,  ne  les  laissait  guère  en  repos. 
Pendant  que  ces  choses  se  faisaient,  le 
cardinal  de  Tournou ,  retournant  de 
Rome,  arriva  par  la  voie  de  la  mer  à 
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Marseille  ,  et  se  faisant  monter  le  long 
du  Rhône  droit  à  Lyon,  accompagné  du 
capitaine  Poulin,  entendit  l'entreprise 
de  Mombrun  :  ce  qui  lui  fut  dur  à  por- 
ter ,  tant  pour  ne  savoir  quelle  serait 
l'issue  de  ces  émotions,  que  pour  les 
voir  maniées  par  sesparens  :  car  Mom- 
brun comme  j'ai  dit,  avaitpour  femme 
sa  nièce, fille  de  son  frère  deïournon. 
C'est  par  quoi,  il  lui  écrivit  pour  le  dé- 
tourner de  son  entreprise,  promettant 
de  lui  faire  avoir  sa  grâce  ,  de  le  re- 
mettre en  ses  biens,  et  de  lui  faire  don- 
ner permission  de  vivre  en  sa  maison 
en  toute  liberté  quant  à  la  religion. 
Puis,  le  flattant, lui  disait,  qu'il  s'était 
laissé  mener  à  l'appétit  de  certains  per- 
sonnages, desquels  le  conseil  ne  lui 
pouvait  apporter  que  ruine  et  perdi- 
tion, tant  du  corps  que  de  l'àme.  Mom- 
brun lui  fit  réponse  bien  ample  ,  en  la- 
quelle il  rendait  raison  de  son  fait ,  et 
de  la  cause  qui  le  mouvait,  disant  n'ê- 
tre conduitni  mené  àl'appétitdeshom- 
nies;  mais  qu'il  avait  cherché  et  cher- 
chait d'avancer  la  gloire  de  Dieu  ,  au- 
tant qu'il  pouvait ,  et  le  repos  de  tant 
de  gens  de  bien  qui  avaient  été  si  lon- 
guement persécutés  pour  la  vérité  de 
son  évangile.  Et,  afin  qu'il  en  fût  plus 
assuré,  il  lui  envoya  une  confession  de 
sa  foi,  en  laquelle  il  protestait  vouloir 
vivre  et  mourir.  En  somme,  il  lui  main- 
tenait n'avoir  rien  faità  la  légère;  mais 
avec  mûre  délibération,  ne  pouvant 
mieux  faire  pour  son  salut  et  le  devoir 
de  sa  conscience.  Voilà  ce  que  le  car-» 
dinal  put  arracher  de  son  neveu. 

La  Motte  Gondrin  s'étant  approché, 
comme  il  a  été  dit,  encore  qu'il  fat  ac- 
compagné de  cent  contre  dix  ,  était 
toutefois  tant  malheureux  à  toutes  ses 
rencontres ,  et  ses  gens  tellement  ha- 
rassés, que  n'attendant  de  jour  à  autre 
sinon  de  recevoir  quelque  honte  ,  et 
sentant  ses  gens  diminuer  d'heure  en 
heure;  pour  ce  aussi  que  le  légat  ne 
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lui  graissait  le  poignet  assez  à  son  gré, 
après  avoir  consulté  avec  les  gentils- 
hommes de  Dauphiné  qu'on  avait  là 
amenés  comme  par  force,  envoya  de- 
vers Mombrun  ,  pour  traiter  la  paix  , 
les  capitaines  Blacons ,  Sainte-Marie  , 
le  Port ,  la  Roche  et  autres  ;  non  seu- 
lement avec  charge  de  lettres  patentes 
du  roi,  contenant  un  pouvoir  bien  am- 
ple, mais  aussi  de mandementetcharge 
expresse  de  toute  la  noblesse  du  Dau- 
phiné, laquelle  s'obligeait  par  serment 
de  faire  inviolablement  garder  et  ob- 
server les  conditions  telles,  qu'elles  se- 
raient accordées  par  les  députés.  Ces 
conditions  étaient  alternatives  ,  à  sa- 
voir que  Mombrun  et  ses  gens  quittas- 
sent les  armes ,  se  retirassent  en  leurs 
maisons  ,  et  vécussent  selon  les  tradi- 
tions de  l'église  romaine,  ou  bien  qu'ils 
vidassent  le  royaume  et  le  pays  du 
Comtat,  et  s'ils  le  faisaient  leur  serait 
permis  de  vendre  et  d'aliéner  tous  et 
chacun  leurs  biens  ,  et  que  pour  ce 
faire,  leur  serait  baillé  délai  suffisant, 
et  caution  de  toute  la  noblesse  du  Dau- 
phiné et  du  Comtat,  pour  les  faire  jouir 
de  l'une  ou  de  l'autre  des  conditions  , 
qui  seraient  par  eux  choisies  ,  sans  en 
rien  être  outrepassé  ,  ou  aucunement 
altéré.  Mombrun  ,  voyant  les  condi- 
tions qui  lui  étaient  offertes,  et  que  le 
jeune  Maligny  et  Mounans  ,  étaient 
-après  ses  gens  ,  pour  les  pratiquer  par 
une  autre  entreprise,  dont  il  sera  tan- 
tôt parlé  ,  et  que  chacun  prenait  leur 
parti,  accepta  la  dernière  condition. 
Et  fut  accordé  que  lui  et  ses  gens , 
comme  aussi  tous  les  fidèles  du  Dau- 
phiné, du  Comtat  auraient  un  an  entier 
pour  disposer  de  leurs  biens.  Qu'ils  se 
retireraient  dans  le  courant  d'un  mois 
à  la  file,  et  deux  à  deux,  comme  ils  s'é- 
taient assemblés, comme  aussi  la  Motte 
Gondrin  et  les  siens  rompraient  sur- 
le-champ  leurs  forces.  Que  les  prison- 
niers  d'une   part  et  d'autre  seraient 


rendus.  Que  nulle  querelle  ou  moles- 
tation  soit  par  justice,  ou  autrement  ne 
seraitfaiteàtouslesditsgensde  guerre, 
mais  qu'ils  seraient  soufferts  se  retirer 
paisiblement  et  demeurer  en  leurs  mai-» 
sons  pendant  ledit  temps.  Que  pendant 
un  mois  Mombrun  pourrait  aller  en  sa 
maison  avec  telle  et  si  grande  compa- 
gnie qu'il  voudrait  pour  sa  sûreté  ,  et 
que  le  tout  serait  ratifié  et  accordé  par 
le  roi  et  le  pape,  dans  vingt  jours  lors 
en  suivant,  comme  aussi  par  les  parle- 
mens  de  Dauphiné  ,  Provence  ,  et  au- 
tres juridictions  dudit  Comtat,  à  ce 
que  chacun  pût  jouir  pleinement  du 
contenu  dudit  traité.  Mombrun  donc  , 
s'étant  retiré  en  sa  maison  suivant  la 
capitulation  ,  commença  à  casser  ses 
soldats  ,  et  dès  le  lendemain  en  ren- 
voya cinquante.  Mais  comme  il  voulait 
faire  le  semblable  des  autres  ,  il  fut 
averti  que  les  prêtres  les  tuaient  par- 
tout où  il  les  pouvaient  prendre  à  leur 
avantage  :  qu'on  leur  refusait  l'entrée 
des  villes,  et  le  séjour  en  leurs  maisons: 
et  que  Chavenelles  ami  de  la  Motte 
Gondrin  et  du  vice-légat  en'avait  .dé- 
valisé plus  de  deux  cents,  et  iceux  mis 
en  chemise,  comme  aussi  ceux  du  Com- 
tat les  prenaient  l'un  après  l'autre,  et 
les  faisaient  mourir  le  plus  cruelle- 
ment qu'ils  pouvaient.  Davantage,  que 
les  prêtres  mettaient  par  la  permission 
de  la  Motte  Gondrin,  des  garnisons  aux 
environs  du  château  de  Mombrun  ,  à 
savoir  aux  villes  de  Vaupierre  ,  et  de 
Serre,  et  en  l'abbaye  de  la  Grave  : 
et  que  la  Motte  n'avait  rien  moins  de 
de  volonté  que  de  garder  le  traité  de 
paix ,  non  plus  que  le  vice-légat ,  qui , 
contre  sa  promesse,  emprisonnait  tous 
ceux  qu'il  pouvait  rencontrer.  Bref, 
qu'on  n'attendait  sinon  qu'il  eût  achevé 
de  rompre  ses  forces  pour  l'aller  assié- 
ger. Toutes  ces  choses  accumulées  en- 
semble ,  firent  que  Mombrun  écrivit 
plusieurs  fois  à  la  Motte  Gondrin ,  lui 
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rappelant  sa  promesse 
que  s'il  avenait  quelque  inconvénient, 
ce  ne  serait  que  de  sa  faute.  Et  finale- 
ment, après  n'avoir  pu  en  avoir  que 
des  réponses  ambiguës,  avec  bravades 
des  capitaines  de  ces  garnisons  ,  ras- 
sembla jusqu'à  deux  cents  soldats seu- 
kment,  et  alla  assiéger  Vaupierre  qu'il 
prit,  et  fit  ses  prisonniers,  le  capitaine 
et  les  soldats.  Il  fit  le  semblable  aux 
autres  lieux,  sans  toutefois  aucune  ef- 
fusion de  sang,  et  qu'aucun  des  habi- 
tans  souffrit  aucune  perte  ni  dommage, 
sinon  les  prêtres  qui  payèrent  l'écot, 
pour  ce  qu'ils  avaient  réveillé  ces  nou- 
veaux troubles  après  l'accord  juré.  Cela 
intimida  tellement  la  Motte  Gondrin  , 
Ini  semblant  que  Mombrun  était  ac- 
compagné d'une  forte  et  puissante  ar- 
mée, qu'iln'osa  l'aller  assaillir,  comme 
il  eût  pu  aisément  s'il  eût  su  le  nombre 
de  ses  hommes.  Et  de  vrai ,  il  était  si 
mal  servi  d'espions,  qu'il  ne  le  pouvait 
savoir.  Car  pour  deux  soldats  qui  s'é- 
cartèrent de  la  troupe,  et  qui  furent  en 
une  grange  prochaine,  on  lui  rapporta 
y  en  avoir  plus  de  deux  cents,  en  sorte 
que  tous  quittaient  le  plat  pays  ,  et  se 
retiraient  dans  les  villes. 

En  ce  môme  temps,  advint  une  chose 
merveilleusement  étrange  et  digne  de 
mémoire.  Il  a  été  fait  mention  des  dili- 
gentes poursuites  faites  à  rencontre  de 
ceux  des  églises  réformées  de  Valence 
et  de  Romans  ,  environ  Pâques  ,  et 
comme  entre  les  autresjuges,Laubcs- 
pin  conseiller,  et  l'avocat  du  roi  Ponsc- 
nas,  qui  avaient  fait  profession  de  l'é- 
vangile s'étaient  rendus  ennemis  de 
cette  doctrine,jusqu'à  la  persécuter  plus 
ardemment  que  pas  un  autre.  Laubes- 
pin  donc,  étant  épris  de  l'amour  d'une 
demoiselle,  en  fut  si  extrêmement  pas- 
sionné qu'il  quitta  son  état  et  toute  hon- 
nêteté, pour  la  suivre  partout  où  elle  al- 
lait. Etant  méprisé  d'elle,  il  s'anoncha- 
lit  tellement,  que,  ne  tenant  compte  de 
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et  protestant  sa  propre  personne,  il  fut  accueilli  de 
poux,  qui  prirent  telle  habitude enlui, 
qu'on  ne  l'en  put  débarasser.  Car  ils 
croissaient  sur  lui,  et  sortaient  de  tou- 
tes les  parties  de  son  corps,  comme 
l'on  voit  sortir  d'une  charogne  pour- 
rie. Finalement,  quelques  jours  de- 
vant sa  mort,  se  voyant  atteint  de  la 
main  de  Dieu,  il  commença  à  désespé- 
rer de  la  miséricorde  d'icelui  :  et,  pour 
abréger  ses  jours,  conclut  de  se  laisser 
mourir  de  faim  ,  joint  que  les  poux  le 
tenaient  de  si  court  à  la  gorge  ,  qu'il 
semblait  qu'ils  le  voulussent  étrangler. 
Ceux  qui  voyaient  ce  piteux  spectacle, 
furent  grandement  émus  de  pitié,  con- 
clurent de  ïe  parforcer  de  manger  , 
qu'il  voulut  ou  non  :  et  pour  lui  faire 
prendre  des  coulis  et  pressis,  d'autant 
qu'il  y  résistait  de  toute  sa  force  ,  ils 
lui  lièrent  les  bras,  et  le  bâillonnèrent 
d'un  bâton  ,  pour  tenir  sa  bouche  ou- 
verte ,  pendant  qu'on  lui  mettait  la 
viande.  Et  étant  ainsi  bâillonné  mou- 
rut comme  une  bête  enragée  de  l'a- 
bondance des  poux  qui  entrèrent  jus- 
qu'en sa  gorge.  Et  ainsi  disait-on  en- 
treles  catholiques  mêmes, que  du  môme 
tourment  qu'il  avait  inventé  contre  les 
ministres  de  Valence  ,  les  envoyant  à 
la  mort  bâillonnés,  il  avait  été  puni  par 
un  juste  jugement  de  Dieu. 

Quant  à  Bourrcl  dit  Ponsenas ,  après 
avoir  aliéné  tout  son  patrimoine,  et  ce- 
lui de  sa  femme  et  de  ses  amis  ,  pour 
acheter  cet  état  d'avocat ,  il  consuma 
le  surplus  à  tenir  maison  ouverte,  es- 
pérant d'en  être  bientôt  remboursé  au 
double.  Mais  étant  tombé  malade  d'une 
façon  inconnue  au  médecin,  il  entra 
en  désespoir  de  l'aide  et  miséricorde 
de  Dieu  :  et,  se  représentant  ordinai- 
rement devant  les  yeux  la  mort  de  ceux 
de  Valence  et  de  Romans,  reniait  Dieti 
comme  enragé  et  forcené,  appelait  les 
diables,  et  faisait  toutes  lessortes  d'im- 
précations qu'il  est  possible  de  penser; 
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Son  clerc  le  voyant  en  ce  désespoir, 
lui  parla  de  la  miséricorde  de  Dieu,  et 
lui  mit  devantles  yeux  tous  les  passages 
de  la  sainte  écriture,  qu'il  savait  servir 
à  celte  matière,  comme  autrefois  ils  en 
avaient  conféré  ensemble.  Mais  au  lieu 
de  se  retourner  à  Dieu  ,  et  de  lui  de- 
mander pardon  de  ses  offenses,  il  lui  dit: 
«  0  Etienne  !  que  tu  es  noir  !  Je  suis 
noir!  répondit  le  serviteur  :  sauf  votre 
grâce,  je  ne  suis  ni  Taure,  ni  Maure,  ni 
Bohémien ,  mais  bien  Gascon  et  de 
poil  roux.  Non,  non,  ditBourrel,  tu  es 
noir  mais  c'est  de  tes  péchés.  Trop 
bien  cela,  réplique  Etienne  ,  mais  j'ai 
espérance  en  la  bonté  et  miséricorde 
de  Dieu  ,  en  sorte  qu'ils  ne  me  seront 
point  imputés  de  Dieu  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ  son  Fils  ,  mort  pour  nos 
péchés,  ressuscité  pour  notre  justifica- 
tion, et  qui  est  là  haut  au  ciel  intercé- 
dant pour  tous  ceux  qui  l'invoquent, 
et  qui  ,  en  vraie  et  vive  foi  ,  mettent 
leur  espérance  en  lui.  Sur  quoi  Pon- 
senas  redoublant  sa  rage  ,  se  prend  à 
crier  après  son  serviteur  ,  l'appelant 
luthérien  ,  huguenot  ,  et  le  détestant 
comme  l'un  des  plus  méchans  et  misé- 
lables  hommes  du  monde.  »  A  ce  cri 
arrivèrentdesesamis,  auxquels  il  com- 
mande qu'Etienne  fut  mené  prison- 
nier, et  qu'il  fut  brûlé  comme  héréti- 
que. Bref,  la  rage  s'émut  tellement 
en  lui ,  qu'avec  sanglots  ethurlemens, 
il  rendit  l'esprit  d'une  façon  épouvan- 
table. Ses  créanciers  ne  donnèrent 
quasi  pas  le  loisir  de  tirer  le  corps 
hors  du  lit.  Car  chacun  envoya  en  sa 
maison  ravir  le  peu  de  meubles  qui  lui 
étaient  restés  de  tout  son  bien  :  mais  il 
s'en  fallût  beaucoup  qu'ils eusscntlcur 
compte  :  ce  que  l'on  trouvait  merveil- 
leusement étrange.  Car  avant  qu'il  se 
ruât  sur  les  offices  ,  il  était  homme  ri- 
che et  aisé  autant  que  nul  de  son  état. 
Ce  néanmoins  ,  jamais  telle  pauvreté 
ne  fut  vue  :  car  il  ne  demeura  que  la 


paille  à  sa  femme  et  à  ses  enfans ,  qui 
furent  par  pitié  etcompassion  pris,  l'un 
deçà  et  l'autre  de  là  pour  les  nourrir  : 
autrement  ils  étaient  prêts  d'aller  men- 
dier ou  mourir  de  faim  ,  tant  cette 
pauvre  maison  se  trouva  dénuée. 

Cinq  autres  conseillers  des  huit  qui 
avaient  assisté  au  président  Truchon  , 
les  exécutions  ci-dessus  mentionnées, 
moururent  tous  de  mort  étrange  de- 
dans la  troisième  année  ,  à  savoir  Ri- 
nard,  insensé,  Fabri,  désespéré,Vache, 
du  feu  en  une  jambe  qui  le  brûla  jus- 
qu'au cœur, Ponce,  furieux  d'une  ma- 
ladie incurable,  Rostain,  devenu  aveu- 
gle et  sourd. 

Pour  revenir  à  Mombrun  ,  lequel 
après  l'appointement  fait  avec  Gon- 
drin,  avait  été  contraint  de  reprendre 
les  armes  pour  sa  sûreté  :  ceux  de  Guise 
en  étant  avertis  ,  ils  envoyèrent  des 
lettres  du  roi  en  date  du  17  d'août,  par 
lesquelles  il  était  mandé  à  Gondrin 
d'assembler  toutes  les  forces ,  tant  de 
pied  que  de  cheval  étant  en  garnison  , 
ou  autrement  en  Dauphiné,  avec  ceux 
de  la  noblesse  qu'il  trouverait  propre  à 
lui  aider:  pour  de  là  se  transporter  au 
Conitat,  et  autres  lieux  où  il  pourrait 
affronter  Mombrun  ,  et  lui  courir  sus 
de  tout  son  pouvoir,  rompre  ses  forces, 
de  chasser  des  terres  papales  et  autres 
oîi  il  se  pourrait  retirer.  Et  pour  ce 
faire,  prendre  l'artillerie  et  munition 
où  bon  lui  semblerait.  Bref  ,  châtier 
Mombrun ,  et  ceux  qu'il  pourrait 
prendre,  en  sorte  que  ce  fût  un  exem- 
ple aux  autres  ,  le  cas  advenant,  qu'ils 
ne  se  soumissent  après  la  première 
sommation. 

Cette  commission  reçue  ,  la  Motte 
Gondrin  fit  toute  diligence  de  leur 
gens  pour  aller  trouver  Mombrun  , 
comme  aussi  le  vice-légat  d'Avignon 
lui  envoya  ses  forces  :  lesquelles  étant 
jointes,  lui  cl  le  sieur  de  Suze  entre- 
prirent d'aller  surprendre  Mombrun. 
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Ce  dernier,  étant  à  leur  arrivée  à  Mou-     rière  ,  il 
lans,  à  trois  lieues  près  d'eux  ne  leur, 
voulut  pas  donner  la  peine  de  passer 
outre,  mais  leur  vint  au-devant.  Or,  il 
n'aVait  que  trois  ou  quatre  cents  hom- 
mes, toutefois,  se  confiant  en  leur  vail- 
lance ,  et  à  la  situation  et  figure  du 
pays  ,  qui  est  de  soi  fort  montueux  et 
difficile,  il  s'assurait  de  donner  beau- 
coup d'affaires  à  l'ennemi.  Ayant  donc 
averti  ses  troupes  ,   qu'il  n'était  pas 
alors  question  de  combattre  pour  l'hon- 
neur, ni  pour  acquérir  des  richesses  : 
mais  pour  la  vie  ,  sans  espoir  de  com- 
position et  de  grâce  ,  avec  un  ennemi 
si  selon  homme  sans  foi,  sans  religion, 
sans  honnêteté ,   et  qui  les  avait  déjà 
trompé  tant   de  fois  :  et  les  trouvant 
dispos  pour  le  combat,  il  les  répartit  en 
trois  embuscades  ,   en  des  lieux  où  la 
Motte  devait  nécessairement  passer  , 
et  d'où  ils  se  pouvaient  secourir  les  uns 
les  autres  ,  et  se  rallier  sans  perte 
d'hommes,  ctleur  commanda  expressé- 
ment de  ne  se  découvrir  ni  charger  , 
qu'ils  n'eussent  son  signal  :  car  il  espé- 
rait pour  sa  dernière  main,  donner  or- 
dre qu'il  serait  à  jamais  mémoire  de 
cette  rencontre  ,  d'autant  que  ,  tenant 
la  cavalerie  enclose  de  ses  embûches  , 
et  combattue  dans  un  vallon  d'une  ri- 
vière et  ravines  d'eaux  qui  couraient 
assez   impétueusement ,   il    s'assurait 
(ju'il  n'en  échapperait  aucun.  Voilà  , 
dis-je,  comme  il  s'attendait  d'avoir  sa 
raison  de  tant  d'outrages  à  lui  faits  , 
après  la  foi  jurée  et  promise  si  solen- 
nellement.   Mais  quand  ce  vint  à  l'ar- 
rivée  de   cette  cavalerie,  les  jeunes 
gens  qui  étaient  en  l'une  des  embus- 
cades, n'eurent  la  patience  d'attendre 
le  signal  de  leur  capitaine  ,  mais  crai- 
gnant que  ces  premiers  échappassent, 
commencèrentà  tirer  si  âprement,  que 
leurs  adversaires  tombaient  en  l'eau 
comme   mouches.   Ce   qu'ayant  vu  la 
Motte  Gondrin  ,  qui  était  sur  le  dcr- 


231 

se  retira  hâtivement  en  la 
plaine,  attendant  ses  gens  qui  fuyaient 
en  merveilleuxdésordre.  Etdit-on  que 
si  ces  jeunes  hommes  eussent  eu  pa- 
tience, nul  n'en  fut  allé  dire  les  nou- 
velles à  ses  compagnons  ,  tant  les  em- 
buscades étaient  bien  ordonnées  à 
propos.  Mombrun  eu  fut  fort  marri , 
car  il  espérait  que  cet  effort  lui  don- 
nerait loisir  de  pourvoir  à  ses  affaires 
pour  se  retirer.  Toutefois  il  ne  perdit 
courage  :  mais,  suivant  la  victoire  s'en 
vint  ranger  en  bataille  à  la  plaine  où 
était  la  Motte  Gondrin  ,  lequel  avec  sa 
compagnie  ,  étaient  encore  épris  de 
telle  frayeur  qu'ils  lui  en  donnèrent 
tout  loisir.  Là  se  firent  plusieurs  es- 
carmouches de  part  et  d'autre  ,  pen- 
dant que  chacun  se  rangeait  en  ba- 
taille ,  où  les  gens  de  la  Motte  avaient 
toujours  du  pire  :  car  ,  en  sa  présence 
on  tuait  de  ses  soldats  ,  on  les  prenait 
prisonniers,  on  les  dépouillaitet désar- 
mait- Les  uns  étaient  relâchés  avec 
serment  de  jamais  ne  combattre  les 
enfans  de  Dieu  :  les  autres  juraient  y 
avoir  été  entraînés  comme  par  force. 
Et  combien  que  la  Motte  Gondrin  eût 
rangé  ses  batailles  ,  et  qu'ils  fussent 
cent  contre  un,  et  que  Mombrunn'eût 
que  trente  ou  quarante  chevaux  en 
sa  compagnie,  assez  mal  en  ordre, 
si  est-ce  qu'il  ne  fut  jamais  chargé. 
Mais  la  Motte,  se  retirant  fit  du  mieux 
qu'il  put,  quittant  le  champ  à  l'ennemi 
et  à  sa  petite  troupe,  qui  le  suivit  plus 
d'une  lieue,  et  les  pressa  de  si  presque 
les  chefs  n'en  reçurent  que  déshon- 
neur. Ce  qu'on  trouva  fort  étrange  d'ê- 
tre advenu  à  Gondrin  vieux  soldat ,  et 
qui,  par  les  armes,  avait  fait  autant  de 
preuves  de  sa  personne  qu'homme  de 
son  temps  :  se  vantant  de  petit  com- 
pagnon d'être  parvenu  au  degrés  d'hon- 
neur où  il  était ,  à  savoir  de  chevalier 
de  l'ordre;  capitaine  de  cinquante  lan- 
ces et  lieutenant  du  roi  en  ce  gouver- 
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mentduDauphiaé.  Mais  sa  lâcheté  était 
oiivertement  démontrée  ce  que  ,  pre- 
mièrement parses  hasards  et  stratagè- 
mes, puis  parses  rapines  et  rançonnc- 
menSjil  avaitamassé  de  grandes  riches- 
ses desquelles  il  se  fâchait  abandonner 
la  possession  et  hasarder  ses  vieux  jours 
contre  tels  désespérés  ,  chose  qui  ad- 
vientcoutumièrenientàceuxquipréfè- 
rentlesgainsetrichesscsdéshonnètesà 
leur  honneur  :et  de  vrai  s'il  ne  se  trouva 
jamais  un  tel  Arabe.  On  dit  aussi  qu'il 
n'avait  aucune  envie  de  ruiner  tout-à- 
fait  Mombrun  ,  parce  qu'il  lui  servait 
d'une  vache  à  lait  :car,  parce  moyen, 
il  accrochait  souvent  du  pape  bonnes 
sommes  de  deniers, qu'iln'eùtpas  eues 
autrement,  aussi  ne  faisait-il  rien  si  la 
croix  n'allait  devant. 

Or,  pour  retourner  à  Mombrun,  con- 
sidérant qu'il  n'avait  aucuns  vivres  ni 
espérance  de  secours  ,  vu  que  toutes 
choses  étaient  désolées  autour  de  lui , 
de  sorte  qu'enfin  ses  ennemis  le  pour- 
raient aisément  accabler  :  connaissant 
aussi  l'effroi  des  ennemis  être  tel  qu'il 
ne  serait  aucunement  poursuivi  ni 
épié  ,  il  donna  congé  à  ses  gens  ,  qui 
eurent  tout  loisirde  retourner  enleurs 
maisons,  ayant  de  sapart  résolu  de  se  re- 
tirer et  abandonner  son  bien  à  la  merci 
de  l'ennemi.  Cette  conclusion  prise 
il  s'accompagna  d'un  jeune  avocat  de 
Grenoble,  Matthieu  d'Antoine  , lequel 
pour  l'avoir  jusqu'alors  connu  fidèle  et 
affectionné  à  sa  querelle  ,  il  le  préféra 
à  tous  les  autres,  et  lui  promit  qu'ilau- 
rait  toujours  part  à  son  bien,  voire 
jusqu'au  dernier  denier.  Mais  quand 
Matthieu  le  vit  au  chemin  de  Mérindol 
pour  de-là  se  retirer  en  Allemagne  , 
il  l'estima  homme  perdu  et  sans  re- 
cours ,  il  conclut  en  soi-même  de  le 
faire  prendre  à  la  première  occasion  , 
afin  de  non-seulement  éviter  le  dan- 
ger do  mort ,  mais  aussi  de  trouver 
le  moyen  de  se  faire  riche  ,  comme  il 
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avait  tenté  tous  les  hazards  pour  avoir 
des  biens  ,  que  tes  voies  ordinaires 
lui  avaient  jusqu'alors  manqué. 

Etant  donc  arrivés  en  Provence  ^en 
une  petite  ville  appelée  le  Busque't  , 
d'Antoine  s'accoste  de  quelques  gens 
qu'il  connut  adversaires  de  l'évangile, 
par  l'inquisition  qu'ils  lui  faisaient  de 
Mombrun  ,  leur  dit  qu'il  était  là  ,  et 
leur  demanda  secours  pour  le  pren- 
dre ,  ce  qu'ils  lui  promettent  et  cou- 
rent aux  armes.  Cependant  Matthieu 
commence  à  s'écrier  tout  haut  r  Force 
pour  le  roi  ,  pour  appréhender  ce 
malheureux  Mombrun  capitaine  des 
huguenots.  Et ,  se  voyant  suivi  vient 
sauter  au  collet  de  son  maître  ,  s'atta- 
chant  à  une  grosse  chaîne  d'or  qu'il 
avait  pendue  au  col  ,  laquel  lui  de- 
meura entre  les  mains.  Mombrun  , 
étonne  de  se  voir  trahi  et  assailli  de 
celui  auquel  il  se  fiait  le  plus,  le  ter- 
rasse ,  et  se  sauvant  par  une  fenêtre  , 
délogeant  a  travers  champs  ,  trouve  un 
paysan  auquel  il  change  sa  jupe  de  ve- 
lours à  la  sienne  detoile  et  en  cette  équi- 
page gagne  Mérindol.  Sa  femme ,  en  ce 
tumulte ,  après  avoir  été  entièrement 
pillée  et  saccagée  de  tout  l'or,  l'argent , 
bagues  et  chaînes  qu'elle  emportaitpour 
SCS  nécessités,  par  ce  même  traître  et 
ses  compagnons,  trouva  moyen  d'aller 
après  son  mari  en  habit  de  femme  de 
village  ,  de  sorte  que  tous  deux  se  ren- 
contrèrent. d'Antoine ,  sentant  Mom- 
brun échappé  ,  afin  d'avoir  le  plus  de 
son  bien  qu'il  pourrait,  s'avoue  à  la 
Motte  Gondrin  ;  et  ainsi ,  s'étant  ap- 
proprié les  chevaux,  mulets,  armes, 
Iiabillemens  et  vaisselle  d'argent  d'ice- 
lui  ,  s'envient  rendre  à  Gondrin  ,  lui 
baille  les  moyens  de  pouvoir  surpren- 
dre Mombrun  au  passage  de  Savoyc  et 
lui  raconte  tout  ce  fait  de  ses  affaires 
comme  aussi  de  celui  des  princes.  Et 
encore  qu'il  n'en  parlât  que|)ar  conjec- 
ture, pour  n'avoir  bougé  du  pays,sis'at- 
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tendait-on  bien  qu'il  servirait  d'un  bon      ou  éblouissenient ,  comme 


et  sûr  témoin,  comme  aussi  il  en  don- 
nait grande  espérance  ,  étant  homme 
adroit  et  rusé  ,  bref  tel  .que  ceux 
desquels  on  avait  besoin  pour  dresser 
le  paquet  des  princes. 

Alexandre  Guiotin  cependant  voyant 
l'issue  de  ses  affaires  se  porter  mal , 
ainsi  que  Mombrun  prenait  le  chemin 
de  Mérindol  ,  prit  celui  de  Savoye 
pour  gagner  le  pays  des  Ligues.  Mais, 
étant  près  de  Grenoble  ,  il  fût  arrêté 
par  soupçon  pour  ministre  de  Mom- 
brun et  mis  entre  les  mains  du  vice- 
bailli,  lequel  le  garda  soigneusement. 
Etant  montré  à  d'Antoine  ,  il  dit  que 
c'était  celui  qui  avait  ému  et  mis  les 
armes  au  poing  de  ceux  du  comtatdc 
Venise  ;  mais  nonobstant  cela  ,  étant 
Guiotin  homme  avisé  et  versé  en  telles 
matières  ,  ce  juge  ni  ses  assistans  ne 
pouvaient  mordre  sur  lui  ,  en  sorte 
que  ,  par  faute  de  témoins  ,  son  pro- 
cès demeura  pendu  au  croc  ,  atten- 
dant la  volonté  du  duc  de  Guise  , 
lequel  commanda  qu'on  le  gardât  afin 
de  le  confronter  avec  les  princes.  Ce 
qui  fut  fait ,  encore  que  ledit  juge  eût 
lettres  pour  juger  telles  gens  sans  ap- 
pel et  qu'en  vertu  d'icelles  il  en  eût 
déjà  fait  pendre  plusieurs. 

La  Motte  Gondrin  ,  ayant  eu  quel- 
que gage  de  fidélité  d'Antoine  ,  lui 
bailla  gens  pour  aller  surprendre 
Mombrun  au  passage.  En  quoi  il  se 
porta  si  finement  qu'il  le  faillit  sur- 
I)rendre  et  sa  femme  aussi  ,  les  ayant 
rencontrés  un  jour  de  marché  ,  sur 
les  frontières  de  Daui)hiné  et  Savoye, 
déguisés  en  boulangers  ,  et  portant 
du  pain  dans  des  paniers  en  une  ville 
voisine.  Matthieu  reconnut  ladite 
dame  et  regardait  attentivement  le 
mari  ,  le  remarquant  par  la  balafre 
qu'il  avait  à  travers  la  joue.  Mais  soit 
qu'il  fut  énni  de  honte  ou  de  compas- 
sion ,  ou  bien  louché  d'aveuglément 
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souvent  en  telles  extrémités  ,  tant  y  a 
qu'il  leur  fit  place.  Aussi  Mombrun 
contrefaisait  si  naïvement  le  paysan  , 
que  la  balafre  par  laquelle  il  était 
désigné  ,  ne  fût  aperçue  d'aucun  de 
la  compagnie  qui  les  suivit  assez  lon- 
guement. Voilà  comme  il  se  sauva 
miraculeusement  sur  les  terres  de  Ge- 
nève et  de  Berne  ,  combien  qu'il  fût 
poursuivi  sur  tous  les  autres. 

Mais  d'autre  part  d'Antoine  ,  bien 
marri  que  la  proie  lui  fût  échappée  , 
vint  à  Orléans  offrir  son  service  aux 
Guise ,  qui  ne  le  refusèrent  pas  cl 
promirent  de  lui  faire  délivrer  de 
l'argent  ,  laquelle  promesse  ne  lui 
étant  tenue  assez  lot  à  son  gré  ,  ce 
déloyal ,  voulant  avoir  deux  cordes  à 
son  arc  ,  ou  bien  ajouter  trahison  sur 
trahison  ,  fut  bien  si  hardi  que  de 
venir  trouver  le  roi  de  Navarre  jus- 
ques  en  son  lit ,  lui  disant  qu'il  était 
envoyé  exprès  de  par  Mombrun  et 
autres  sieurs  de  Provence  et  Dau- 
phiné  ,  pour  l'avertir  qu'ils  se  prépa- 
raient pour  là  délivrance  de  lui  et  du 
prince  son  frère  ,  mais  qu'il  n'avait 
argent  pour  s'en  retourner  et  porter 
réponse.  Le  roi  de  Navarre  sur  cela  , 
se  doutant  que  c'était  un  fourbe  ou 
qu'il  ne  fût  attiré  par  ses  ennemis  , 
le  retint  en  sûre  garde  et  avertit  de 
tout  le  fait  le  duc  de  (iuise,  qui  char- 
gea d'Anausson  de  lui  faire  et  parfaire 
son  procès ,  ce  qui  fut  interrompu  par 
la  mort  du  roi  François.  Gondrin 
n'ayanî  pu  exécuter  sa  rage  contre  la 
personne  de  Mombrun  ,  la  déchar- 
gea sur  le  château  d'icelui  qu'il  fit 
démanteler  et  brûler  ,  le  16  de  no- 
vembre 1560.  Les  états  furent  assem- 
blés à  Grenoble  ,  extraordinaircmciit 
et  contre  la  coutume  ;  le  président 
Truchon  y  harangua,  afin  de  para- 
chever la  ruine  des  églises  ,  ce  qu'ils 
appelaient  la  pacification  du  pays.  Et 
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fut  sonné  le  tambourin  tôt  après  pour 
aller  contre  la  ville  de  Pragela  ,  mais 
la  mort  inopinée  du  roi  François, 
rompit  tous  ces  desseins  et  donna  loisir 
aux  églises  de  reprendre  haleine  ,  la 
rigueur  des  édits  s'adoucissant  peu  à 
peu  ,  comme  il  sera  dit  en  son  lieu. 
Et  l'an  1559  ,  Antoine  et  Paul  de 
Ricliiend  ,  seigneurs  de  Mouvans  , 
après  avoir  longuement  suivi  les 
guerres  ,  s'etant  retirés  en  leur  mai- 
son ,  qui  est  au  haut  pays  de  Provence 
en  la  ville  de  Castellane  ,  désireux  de 
vivre  selon  Dieu  ,  avec  quelques  au- 
tres ,  firent  tant  qu'ils  recouvrèrent 
un  ministre  ,  lequel  venu  en  janvier, 
tôt  après  plusieurs  personnages  de 
tous  états  s'adjoignirent  à  cette  assem- 
blée ,  laquelle  du  commencement  so 
faisait  la  nuit,  chez  ledit  Mouvans. 
Et,  combien  que  l'hiver  fût  du  tout 
âpre ,  ils  ne  furent  pas  empêchés  par 
les  neiges  ,  verglas  ni  autres  difficul- 
tés ,  d'y  arriver  de  fort  loin.  Le  ca- 
rême venu,  ceux  de  Castellane  eurent 
pour  prêcheur  ,  un  cordelier  à  la 
grande  manche  ,  lequel ,  ne  pouvant 
soufTrir  ces  assemblées  ,  les  détestait 
par  toutes  sortes  d'injures  et  accusa- 
lions  calomnieuses  ;  tellement  que  le 
populaire  commença  à  murmurer  con- 
tre ,  voire  et  d'autant  plus  que  le 
ministre  ,  lui  ayant  envoyé  certain 
écrit  où  sa  vie  et  doctrine  était  déchif- 
frée ,  s'en  plaignit  en  pleine  chaire  , 
comme  aussi  des  menaces  qu'il  disait 
lui  êirc  faites  par  un  des  deux  frères 
à  savoir  Antoine.  Ce  qui  irrita  telle- 
ment ses  auditeurs,  que  sans  s'enqué- 
rir du  vrai  ou  du  faux  ,  leur  recours 
fi'it  aux  armes  et  assiégèrent  Antoine  , 
avec  cinq  ou  six  cents  hommes  ,  des- 
quels toutefois  il  se  développa.  Paul 
sur  cela  vient  au  parlement  d'Aix 
faire  sa  plainte,  ce  que  les  mutins  font 
aussi  de  leur  part ,  où  ils  furent  cueil- 
lis et  soutenus  par  quelques  conseil- 


lers qui  avaient  la  dent  sur  ces  gen- 
tilshommes. Tant  y  a  que  des  commis- 
saires furent  envoyés  pour  informer 
de  part  et  d'autre  ;  mais  au  lieu  de  ce 
faire  et  de  tenir  la  balance  droite,  il 
fut  informé  simplement  contre  ces 
deux  frères  du  pur  fait  d'hérésie  , 
sans  entrer  en  voies  de  fait.  Paul  , 
voyant  cela  et  que  déjà  on  avait  dé- 
cerné ajournement  personnel  contre 
son  frère  et  lui ,  se  retira  vers  le  roi 
Henri  encore  vivant ,  duquel  il  obtint 
aisément  évocation  au  parlement  de 
Grenoble  ,  en  considération  de  leurs 
services.  Cette  évocation  signifiée  au 
parlement  d'Aix,  ils  firent  tant  envers 
le  cardinal  de  Lorraine  qu'ils  eurent 
lettres  de  cachet ,  par  lesquelles  il 
leur  était  mandé  de  ne  se  dessaisir  du 
procès.  Cette  matière  ainsi  égarée 
contre  toute  équité  ,  fit  que  les  frères 
de  Mouvans  prirent  le  mors  aux  dents, 
joint  que  ceux  de  la  religion  de  di- 
vers lieux  de  Provence  ,  se  sentant 
pareillement  oppressés  d'une  infinité 
d'injustices  ,  leur  baillèrent  force  mé- 
moires et  instructions  ,  contenant  une 
infinité  de  concussions  ,  larcins  et  cri- 
mes énormes  commis  par  leurs  adver- 
saires du  parlement.  En  sorte  que 
pour  arrêter  le  cours  de  leur  tyrannie, 
ils  conclurent  de  faire  une  bourse 
commune  ,  pour  les  poursuivre  de- 
vant le  roi.  Pour  ce  faire  ,  jour  fût  as- 
signé en  la  ville  de  Draguignan. 

En  ce  même  temps,  Antoine  ,  sol- 
licité d'entrer  en  voie  d'accord  avec 
ceux  de  Castellane  et  de  se  trouver 
pour  cet  effet  à  Fréjus  ,  à  la  requête 
de  SCS  plus  proches  parens  et  grands 
amis,  s'y  achemina;  et ,  n'ayant  trouvé 
les  médiateurs  qui  l'y  avaient  convié  , 
alla  coucher  à  ÎDraguignan  ;  mais  il 
n'y  fût  i)as  plutôt  arrivé  que  les  petits 
cnfans  de  la  ville  (émus  et  aiguillon- 
nés par  certains  prêtres  et  par  un  con- 
seiller du  parlement  d'Aix  )  crièrent 
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si  fart  après  lui  au  luthérien  ,  qu'à  la  on  a  ici  tué 
diligence  de  ces  bons  solliciteurs,  plus 
de  trois  mille  personnes  eurent  en 
moins  de  rien  environné  son  logis. 
Antoine  ,  voyant  qu'il  ne  se  pouvait 
sauver,  usa  toutefois  de  telle  et  si 
vaillante  résistance  ,  que  les  mutins 
recoururent  au  Viguier  de  la  ville  , 
entre  les  mains  duquel  il  se  rendit 
pour  obéir  à  la  justice.  Mais  la  rage 
de  cette  populace  ne  put  être  retenue, 
qu'il  ne  fût  tué  entre  les  mains  du  Vi- 
guier, exerçant  sur  son  corps  tant 
d'inhumanités  et  cruautés  qu'il  est 
impossible  de  les  décrire.  Entre  autres 
choses  par  trop  barbares,  ses  entrailles 
lui  furent  arrachées  du  ventre  ,  traî- 
nées par  la  ville  ,  puis  jetées  dans  les 
fossés  d'icelle  ,  en  un  lieu  le  plus 
puant  et  infect.  Son  cœur  et  son  foie 
furent  départis  ,  emmanchés  dans  des 
bâtons  et  portés  par  la  ville  comme 
un  triomphe.  Bref,  leur  rage  fût  si 
débordée  que  l'un  d'eux  présenta  un 
morceau  de  ce  foie  à  son  chien  ,  au- 
quel fût  trouvé  plus  d'humanité  qu'aux 
hommes  ,  car  il  le  refusa  ,  s'en  allant  ; 
son  maître  courût  après  ,  et  dit  en  ju- 
rant et  reniant  Dieu  :  Serais-tu  aussi 
bien  luthérien  que  Mouvans  ?  Le  par- 
lement requis  par  Paul  de  lui  faire 
justice  d'un  si  énorme  et  détestable 
crime  ,  envoie  à  Draguignan  les  con- 
seillers ,  Henri  Victoris  et  Esprit  Vi- 
talis  ,  lesquels,  au  lieu  d'en  informer, 
enquirent  de  sa  vie  ,  mœurs  et  con- 
versation et  non  des  meurtriers.  Puis, 
ayant  fait  saler  le  corps  ,  le  firent 
conduire  par  les  assassineurs  môme 
d'Antoine  ,  avec  un  qui  avait  été  pris 
en  sa  compagnie  ,  nommé  Blamaire  , 
jusques  aux  prisons  d'Aix ,  avec  sa- 
laire ordonné  aux  conducteurs.  Qui 
plus  est ,  l'un  de  ces  commissaires 
lança  aigrement  ceux  de  Castellanc  , 
qui  étaient  venus  déposer  contre  le 
mort ,  disant  :  Allez  ,  allez  ,  canaille  , 
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e  vieux  ,  pourquoi  ne 
tuez-vous  le  jeune  ,  vous  ne  valez 
rien  et  montrez  bien  n'avoir  aucun 
courage.  Tuez  !  tuez  !  toutes  cette  ra- 
caille de  luthériens.  Ce  peuple  qui 
de  soi  n'est  que  trop  bouillant  et  achar- 
né ,  se  sentant  encouragé  par  ceux 
même  qui  le  devaient  retenir ,  devint 
si  fier  et  orgueilleux  que  rien  plus. 
Et  ,  n'ayant  pu  attraper  Paul ,  tuèrent 
grand  nombre  d'autre  gens  ,  sans  que 
aucune  punition  ni  perquisition  en 
fût  faite  ,  en  sorte  que  toutes  choses 
étaient  licites  à  ces  insensés.  Voilà 
l'état  auquel  étaient  les  affaires  du 
jeune  Mouvans  ,  lorsque  le  roi  Henri 
décéda.  Ne  pouvant  donc  avoir  justice 
de  l'outrage  fait  à  son  frère  et  se 
voyant  d'autre  part  tellement  pour- 
suivi par  ceux  de  son  pays  ,  qu'il  lui 
fallait  toujours  entretenir  gens  pour 
sa  garde  ;  voici  arriver  de  la  ville  de 
Nantes  ,  le  capitaine  de  Chàteauncuf , 
qui  avait  charge  de  par  la  Renaudie  et 
ses  compagnons  dont  il  a  été  parlé  en  son 
lieu,  d'assembler  les  églises  de  Pro- 
vence ,  pour  aviser  qui  ou  enverrait 
à  l'exécution  de  l'entreprise  d'Am- 
boiseetàqui  on  baillerait  la  charge 
de  tout  conduire  ,  avenant  qu'il  fallût 
prêcher  publiquement.  Le  lieu  assi- 
gné à  Mérindol,  les  députés  de  soixante 
églises  de  Provence  ,  (  car  autant  s'y 
en  trouva  alors)  s'y  trouvèrent,  et  fut 
Mouvans  élu  d'un  commun  accord  et 
consentementpour  chef  et  conducteur 
de  leur  gens  de  guerre.  Ayant  accepté 
cette  charge  ,  il  usa  d'incroyable  dili- 
gence ;  allani  par  toutes  les  églises 
pour  savoir  le  nombre  d'hommes  de 
combat ,  desquels  on  se  pourrait  as- 
surer, avant  la  nécessité,  et  y  en  trouva 
deux  mille  ,  qui  avaient  bon  moyen  de 
se  monter  ,  armer  et  entretenir;  outre 
les  gentilshommes  et  soldats  volontai- 
res qui  étaient  aussi  en  grand  nom- 
bre. Ayant  donc  départi   ses   forces- 


236  HISl 

par  compagnies  et  à  icelles  pourvu  de 
chefs  et  de  toutes  choses  nécessaires  , 
selon  la  commodité  ,  le  temps  de  l'exé- 
cution entreprise  par  la  llenaudie 
s'approcha  ,  ce  qui  lui  fit  assembler 
les  principaux  qui  lui  avaient  été  bail- 
lés pour  conseil  ,  lesquels  conclurent 
ensemble  d'entrer  dans  la  ville  d'Aix , 
avec  le  plus  grand  nombre  de  gens 
qu'ils  pourraient  et  d'y  faire  prêcher 
publiquement.  Ils  y  étaient  conviés 
par  ceux  de  l'église  du  lieu  ,  estimant 
qu'à  leur  imitation  ,  les  autres  villes 
prendraient  plus  hardiment  courage  , 
et  qu'étant  aussi  tous  déclarés  en  un 
même  temps  ,  le  roi  connaissant  le 
grand  nombre  de  ses  sujets  suivre 
cette  doctrine  ,  serait  facilement  ému 
à  leur  donner  quelque  relâche  et  état 
paisible  ,  plutôt  que  d'incliner  à  la 
passion  démesurée  des  Guise  ,  qui  ne 
demandaient  que  faire  tout  baigner 
dans  le  sang.  Je  ne  doute  pas  que  Mou- 
vans  ne  fût  bien  aise  de  cette  résolu- 
tion ,  pour  l'espérance  d'avoir  justice 
des  meurtriers  de  son  frère  et  de  tant 
d'indignités  par  lui  reçues  et  aussi 
pour  y  faire  enterrer  le  mort  duquel 
le  corps  était  gardé  dans  les  prisons, 
en  attendant  que  le  jugement  définitif 
fut  donné  contre  lui  ,  pour  confisquer 
son  bien.  Ce  qu'ils  n'avaient  encore 
osé  faire  ,  craignant  celui  qu'ils  eus- 
sent désiré  tenir  compagnie  à  son 
frère  ;  car  ils  savaient  en  quel  crédit 
et  autorité  il  était  entre  ceux  de  sa  re- 
ligion. Pour  exécuter  cette  entreprise, 
Mouvans  se  mit  en  campagne  ,  toute- 
fois secrètement  et  donnant  rendez- 
vous  à  ses  gens  ,  lesquels  n'y  firent 
faute.  Mais  quand  ce  vint  au  fait,  ceux 
de  dedans  qui  avaient  promis  se  saisir 
d'une  des  portes  de  la  ville,  saignircnt 
du  nez  ,  lui  étant  à  trois  ou  quatre 
lieues  de  là,  en  sorte  ,  qu'étant  dé- 
rouvert des  adveisaires  ,  le  parlement 
saisi  de  merveilleuse  crainte  ,  envoya 
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en  toute  diligence  à  Marseille ,  vers 
le  comte  de  Tende  ,  gouverneur  et 
lieutenant  général  pour  le  roi  en  Pro- 
vence et  vers  le  baron  de  la  Garde  , 
autrement  nommé  le  capitaine  Poulin, 
pour  avoir  secours.  Ceux  d'Arles  firent 
de  même  ,  avec  la  plupart  de  la  no- 
blesse et  donnèrent  si  bon  ordre  à 
contenir  le  peuple  de  leur  ville  ,  que 
les  suspects  ,  qui  mettaient  Mouvans 
en  besogne  ,  furent  contrains  le  con- 
tremander  et  se  retirer  de  la  ville  , 
pour  la  crainte  des  forces  qui  se  pré- 
paraient. Mouvans  ayant ,  par  la  faute 
d'autrui  ,  perdu  une  si  belle  occasion 
et  se  sentant  découvert ,  ne  se  voulût 
retirer  sans  quelque  exploit  mémora- 
ble. Par  quoi  il  se  mit  à  courir  le  plat 
pays  et  à  abattre  toutes  les  images  des 
temples  ;  en  quoi  il  advint  une  chose 
qui  est  grandement  à  considérer  à 
savoir  la  bonne  règle  et  discipline  quï 
lors  était  entre  ses  gens  de  guerre  ,, 
non  jamais  auparavant,  ni  depuis  en- 
tendue ni  pratiquée.  Car  de  toutes  les 
reliques  d'or  et  d'argent  qui  se  purent 
trouver ,  une  seule  ne  fût  pillée  ni  en- 
levée par  eux  ,  mais  furent  toutes  fon- 
dues en  la  présence  des  consuls  et 
syndics  des  lieux  où  ils  passaient , 
dont  Mouvans  retirait  les  quittances 
devant  lui.  Le  pareil  fut  fait  de  tous 
les  ornemons  de  la  messe,  chose  émcr- 
veillable  en  ceux  de  cette  nation  ,  qui 
ont  accoutumé  de  se  montrer  les  plus 
insolens  de  tous  les  gens  de  guerre 
français.  Mais  on  attribuait  cela  à  ce 
qu'ils  étaient  tous  domiciliés  et  recon- 
nus de  leurs  chefs  par  nom  et  surnom. 
Aussi,  que  s'ils  en  eussent  autrement 
usé  ,  il  était  dit  par  leur  chef  qu'on 
les  ferait  mourir  ,  ou  que  retournés 
chez  eux  ,  ils  seraient  excomuniés  en 
leur  église  ,  et  livrés  au  magistrat, 
ce  bon  ordre  n'a  pas  toujours  duré. 

Sur  ces   entrefaites  ,  le  comte    de 
Tende  assembla  l'arrière  ban ,  et  toutes 
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les  forces  qu'il  put  promptement  recou- 
vrer, lesquelles,  jointes  avec  sa  compa- 
gnie de  gens  d'armes ,  montèrent  plus 
de  six  mille  hommes ,  avec  lesquels  11 
vint  trouver  Mouvanslors  appelé  par 
ceux  de  l'église  de  Citeron  ,  pour  les 
remettre  dans  leur  ville  ,  qui  leur  avait 
été  fermée  après  qu'ils  en  furent  sortis, 
pour  aller  au  sermon ,  qui  se  faisait  là 
auprès.  Mouvans,  qui  n'avait  pas  plus 
de  quatre  à  cinq  cents  hommes ,  se  sen- 
tant poursuivi  de  si  grandes  forces,  ne 
voulut  se  hazardcr  d'aller  assiéger  une 
ville ,  et  en  ce  faisant  avoir  à  combattre 
l'ennemi  douze  fois  plus  fort  que  lui. 
D'autre  part  il  ne  pouvait  sûrement 
séparer  et  renvoyer  ses  gens,  sans  les 
mettre  en  trop  évident  danger,  étant 
tous  remarqués.  Car,  sans  doute  on  les 
eût  tous  exécutés  à  mort,  à  leur  arri- 
vée chez  eux ,  ou  bien  tués  et  saccagés 
par  les  chemins.  Parquoi  il  se  retira  en 
bataille  rangée,  et  se  fortifia  au  mieux 
qu'il  put  au  haut  pays,  en  l'abbaye  Saint- 
André,  sise  au  sommet  d'une  monta- 
gne, en  lieu  où  il  ne  pouvait  être  com- 
mandé :  et  y  fit  mener  vivres  de  toutes 
les  autres  abbayes,  prieurés  et  béné- 
fices là  prochains ,  tellement  qu'en  peu 
de  jours  il  en  eut  bonne  quantité,  en 
sorte  qu'il  délibéra  y  attendre  des  nou- 
velles de  la  Renaudie,  et  de  soutenir 
l'assaut  de  l'ennemi  s'il  y  abordait.  Le 
comte  de  Tende,  ayant  entendu  cette 
retraite  ,  s'y  achemina.  De  quoi  Mou- 
vans averti ,  laissa  quelque  petite  gar- 
nison dans  l'abbaye  ,  et  l'alla  affronter 
d'une  telle  allégresse  et  assurance  , 
combien  qu'il  n'eût  qu'une  poignée  de 
gens,  que  le  Baron  de  Lagarde  ,  qui 
l'était  venu  reconnaître ,  s'en  retourna 
hâtivement  au  comte,  lui  rapporter 
qu'il  avait  trouvé  des  gens  merveilleu- 
sement résolus  au  combat,  et  que  ma- 
laisément les  pourrait-on  avoir  sans 
grande  perte  des  leurs.  Le  comte,  con- 
sidérant de  sa  part,  qu'il  ne  fallait  lé- 
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gérement  répandre  le  sang  des  sujets 
du  roi,  qui  lui  pourraient  bien  servir 
ailleurs,  et  à  plus  grand  besoin,  ayant 
pitié  d'eux,  et  craignant  aussi  de  s'at- 
tacher à  gens  désespérés  et  résolus  au 
combat,  choisit  plutôt  la  voie  d'accord 
que  d'en  venir  aux  mains.  Parquoi  il 
envoya  à  Mouvans  pour  parlementer, 
ce  qu'il  accorda.  Étant  arrivé  devers 
lui  à  mi-chemin,  le  comte  lui  demanda 
la  cause  pour  laquelle  il  avait  pris  les 
armes.  Sur  quoi  il  commença  à  se  plain- 
dre de  la  barbare  et  non  ouïe  cruauté 
exercée  contre  feu  son  frère  et  lui,  par 
ceuxde  Castellane  et  Draguignan,  sous 
ombre  de  la  religion  chrétienne ,  qu'ils 
avaient  reçue ,  et  toute  leur  famille.  A 
quoi  tant  s'en  fallait  que  la  cour  du 
parlement  eût  donné  aucun  ordre  ,  en 
retenant  et  châtiantles  meurtriers,  que 
même  elle  avait  autorisé  le  meurtre  , 
et  tellement  encouragé  les  mutins  , 
qu'ordinairement  ifs  s'assemblaient  à 
grandes  troupes  pour  le  tuer.  Et  d'au- 
tant qu'il  était  homme  de  guerre,  plu- 
sieurs bons  soldats,  sachant  le  danger 
auquel  il  était  de  sa  personne,  le  se- 
raient volontairement  venus  accompa- 
gner, et  l'avaient  suivi  comme  par  for- 
ce, pour  la  bonne  volonté  qu'ils  lui  por- 
taient, délibérés  de  mourir  plutôt  à  ses 
pieds  que  de  souffrir  aucun  outrage  lui 
être  fait,  en  telle  sorte  toutefois  que 
nul  d'eux  n'avait  attenté  en  la  personne 
ni  aux  biens  d'autrui, même  qu'iln'avait 
voulu  prendre  vcngence  de  ses  enne- 
mis ,  combien  qu'il  eut  le  moyen  de  les 
châtier  :  espérant  en  avoir  quelque 
jour  la  raison  par  la  voie  de  justice,  qui 
serait  plus  exemplaire  et  équitable,  que 
non  pas  s'il  le  faisait  lui  même.  Surtout 
il  se  plaignait  de  l'iniquité  et  injustice 
de  ceux  du  parlement,  et  déclara  des 
fautes  et  méchancetés  énormes,  les- 
quelles il  offrait  de  prouver  et  dûment 
vérifier.  Toutefois  ce  qu'il  était  appro- 
ché d'Aix  n'était  pour  aucun  mal ,  ni 
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sous   espérance  de  fâcher  personne. 
Maispourccqu'ilôtaitmalvoulu  d'eux, 
et  qu'il  avait  à  faire  là  auprès,  ses  amis 
ne  l'avaient  voulu  abandonner,  ce  que 
venu  à  la  connaissance  de  plusieurs 
autres,  ils  l'avaient  suivi  les  premiers, 
de  façon  que  le  nombre  s'était  accru  tel 
que  l'on  pouvait  voir.  Et  que  d'autant 
qu'eux  et  lui,  faisaient  tous  profession 
de  la  religion  pure  et  chrétienne,  il 
fallait  pour  n'être  sans  religion  qu'ils 
eussent  la  prédication  de  la  pure  parole 
de  Dieu,  ce  qu'avaient  vu  et  pourraient 
témoigner  ceux  où  il  était  passé  :  aux- 
quels aussi  il  se  remettait  s'il  avait  pris 
d'eux  la  valeur  d'un  denier  sans  payer, 
non  de  gré  à  gré  seulement,  mais  au 
double.  Le  comte  lui  dit,  qu'il  lui  fe- 
rait faire  justice  de  l'outrage  par  lui 
reçu,  et  de  la  mort  ignominieuse  com- 
mise en  la  personne  de  son  frère  ,  en 
sorte  qu'il  serait  content  sur  ce  sujet. 
Illuirenditaussi  témoignage  de  ce  qu'il 
disait  n'avoir  offensé  aucun  ,  ni  pris  du 
bien   d'autrui.   Mais  il  trouvait  bien 
pour  la  sûreté  de  sa  personne,  il  eut 
étrange,  que  tant  de  gens  auprès  de  soi , 
qui  donnaient  occasion  de  penser  qu'il 
était  du  nombre  de  ceux  qui  s'étaient 
élevés  à  Amboise,  et  qui  avaient  pris  les 
armes  contre  la  personne  du  roijson  au- 
torité et  état,  le  sommant  de  déclarer  si 
c'était  pour  cette  raison-là.    Il  jura  et 
affirma  que  cette  pensé  e  de  se  dresser 
contre  le  roi ,  en  sorte  quelconque  ,  ne 
lui  étaitjamais  venue  en  l'entendement: 
mais  au  contraire,  que  tout  ainsi  qu'il 
avait  été  très-humble  et  très-loyal  ser- 
viteur du  feu  roi  Henri ,  aussi  l'était-il 
du  roi  régnant,  qu'il  rcconnaissaitpour 
son  prince  et  souverain  seigneur.   Et 
tout  ainsi  qu'il  avaitsouventcs  fois  ex- 
posé sa  vie  et  ses  biens  pour  le  service 
dudit  feu  seigneur  ,  on  le  trouverait 
toujours  prêt  à  faire  de  même  pour  sa 
majesté  ,   quand    elle   lui   ferait  tant 
d'honneur  que  de  l'employer  pour  com- 


mander. Finalement,  après  plusieurs 
autres  propos,  ils  capitulèrent  et  fut 
dit,  que  Mouvans  se  pouvait  retirer  , 
avec  toute  sa  compagnie  ,  sûrement  et 
librement  sans  qu'il  leur  fût  fait  aucun 
tort  ni  déplaisir.  Que  pour  sa  sûreté  et 
défense , il  en  pourrait  retenir  tel  nom- 
bre qu'il  connaîtrait  nécessaire  ,  aux- 
quels et  à  toute  sa  famille  il  pourrait 
faire  prêcher  l'évangile,  comme  il  avait 
accoutumé  ,  sans  que  pour  ce  on  l'en 
put  aucunement  inquiéter,  et  au  reste 
que  le  ditsieurcomte  procurerait  qu'on 
lui  fît  justice.  Voilà  comment  se  dépar- 
tirent les  forces,  après  avoir  juré  d'une 
part  et  d'autre,  de  tenir  l'accord  invio- 
lablement,  et  de  ce  baillé  instrument 
à  chacun  des  chefs ,  que  le  comte  pro- 
mit faire  ratifier  au  roi  pour  plus  grande 
sûreté.  Cet  acte  est  tel  et  si  généreux, 
que  vraiment  il  doit  recommander  la 
mémoire  de  ce  simple  gentilhomme  , 
entre  tous  ceux  de  ce  temps-là. 

Ce  néanmoins  le  baron  de  Lagarde, 
ancien  ennemi  mortel  de  cette  religion, 
ayant  ensuite  insinué  au  sac  de  Ca- 
brières  et  Mérindol,  qu'il  ne  leur  fal- 
lait garder  la  foi,  voulut  derechef  met- 
tre en  jeu  l'article  de  Constance.  Ce  que 
n'ayant  pu  obtenir  du  comte  de  Tende, 
lui  même  entreprit  d'assaillir  Mouvans 
en  un  détroit  et  de  le  tailler  en  pièces: 
ce  qu'il  estimait  aisé  à  cause  qu'il  avait 
séparé  ses  forces  ,  et  n'avait  retenu 
pour  sa  garde  que  cinquante  soldats  , 
suivant  la  permission  du  lieutenant  du 
roi.  Ce  qui  le  mouvait  aussi  à  ce  faire 
était  pour  rentrer  en  la  bonne  grâce 
des  Guise,  qui  le  tenaient  pour  enne- 
mi ,  d'autant,  qu'ils  l'avaient  dépouillé 
de  l'état  de  général  des  galères,  pour  en 
vêtir  le  grand  prieur  de  France  ,  l'un 
des  six  frères.  Et  de  fait,  si  cet  homme 
eut  été  tel  que  le  présumaicntceux  qui 
l'avaient  si  honteusement  désarçonné , 
il  avait  bien  moyen  d'avoir  sa  revan- 
che. Mais  lui  étant  de  si  basse  lignée  , 
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qu'à  grand  peine  sait-on  son  père  ni  sa 
mère, et  encore  plus  bas  de  cœur,  tel 
que  tous  autres  le  connaissaient ,  au 
contraire  tachait  de  faire  qu'on  ne  lui 
Otat  le  demeurant,  ou  même  que  pour 
un  si  bon  service  il  obtint  par  leur 
moyen  quelcpie  manière  de  recom- 
pense. Mais  quand  Mouvans  en  fût 
averti  il  ne  voulut  aller  loger  au  clii\- 
teau  où  on  l'attendait ,  mais  se  reposa 
lanuitenune  grange  :  puis  le  matin  ve- 
nu, au  lieu  de  donner  au  baron  la  peine 
de  l'aller  charger  lui-même  contre  toute 
l'espérance  lui  .illaau  devant ,  de  telle 
furie  qu'ayant  surpris  les  coureurs  en 
unvillage,  il  trouvala  nappe  mise  pour 
les  gens  du  baron.  Et  s'étant  présenté 
en  campagne  pour  le  combat,  amena  ce 
traître  à  telle  raison,  que  de  crainte ,  il 
demanda  à  parlementer,  et  fut  de  rechef 
accordé  et  juré  que  chacun  se  retirerait 
par  son  chemin,  sans  rien  demander  les 
uns  aux  autres  :  en  quoi  faisant  il  re- 
nonça au  concile  de  Constance  dont  il  fut 
tellement  puis  après  moqué  du  comte,  et 
de  plusieurs  autres  grands  seigneurs, 
qu'il  fut  long  temps  sans  se  montrer. 

Mouvans,  étant  en  sa  maison,  eut 
avertissement  de  plusieurs  endroits  , 
qu'on  lui  brassait  des  entreprises  pour 
le  faire  mourir,  et  que  le  duc  de  Guise 
lui  en  voulait  sur  tous  les  autres,  pour 
avoir  été  le  premier  qui  avait  pris  la 
campagne,  et  empêché  plusieurs  de  ses 
desseins.  Parquoi  il  fut  conseillé  de  se 
retirer  de  France,  et  s'aller  ailleurs 
battre  pour  quelque  temps.  Ce  qu'il  fit, 
et  ne  fut  plutôt  arrivé  à  Genève  ,  que 
le  duc  de  Guise  ne  lui  envoyât  un  hom- 
me pour  essayer  de  le  pratiquer  ,  lui 
faisant  des  plus  belles  promesses  du 
monde,  tant  de  bouche  que  par  écrit; 
louant  ses  vertus ,  et  l'admirant  sur 
tous  les  capitaines  et  gens  de  guerre 
Provençaux.  Mais  pour  tout  cela  (vertu 
grandement  recommandablc)  il  ne  fut 
aucunement  ému,  mais  lui  manda  que. 
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tandis  qu'il  le  connaîtrait  ennemi  de 
sa  religion  et  du  repos  public ,  et  qu'il 
occupperait  le  rang  des  princes  du 
sang  ,  il  se  pouvait  assurer  d'avoir  un 
ennemi  en  Mouvans  ,  pauvre  gentil- 
homme, mais  qui  avait  tel  crédit  et  fa- 
veur avecles  bons  sujets  et  serviteurs 
du  roi,  et  de  la  couronne, et  de  la  maison 
de  France,  qu'ils  étaient  cinquante 
mille  dont  il  étaitle  moindre , qui  em- 
ploieraient leurs  vies  et  biens,  pour  lui 
faire  payer  ce  qu'il  avait  commis  contre 
tant  de  bons  sujets  et  serviteurs  de  sa 
majesté  ;  et  se  pouvait  tenir  pour  tout 
assuré,  que,  tandis  que  l'un  d'eux  vi- 
vrait, il  n'aurait  repos  ni  vie  assurée  , 
ni  pareillement  toute  sa  race  ,  puis 
qu'il  avait  tant  irrité  la  noblesse  et  le 
peuple  de  France.  Ce  qu'entendu  par 
les  Guise  ,  avec  plusieurs  semblables 
avertissemens,  cela  leur  fit  de  plus  près 
aviser  à  eux  ,  et  à  jouer  à  quitte  ou  au 
double,  pour  exterminer  tous  ceux  de 
la  religion  qui  s'étaient  ainsi  déclares 
leurs   ennemis   mortels. 

Devant  ces  belles  sollicitations  par 
les  Guise,  et  avant  que  Mouvans  partît 
de  ces  quartiers,  il  reçut  des  lettres  du 
roi,  etde  la  reine  sa  mère,  que  j'ai  vues, 
parlesquelles  ils  le  gratifiaient  grande- 
ment ,  comme  l'un  des  plus  loyaux  et 
affectionnés  serviteurs  de  sa  majesté  ; 
lui  promettant  de  grands  biens,  et  con- 
firmant l'accord  du  comte  de  Tende. 
Mais  au  même  instant,  il  eut  avertis- 
sement ,  qu'on  avait  écrit  à  ceux  du 
parlement ,  qu'ils  cherchassent  tous 
moyens  de  le  faire  tuer,  et  qu'en  quel- 
que sorte  que  ce  fût,  le  pays  en  fût  dé- 
sinfesté,  comme  aussi  de  Châteauncuf, 
et  de  certains  autres  capitaines  ,  qui 
s'étaient  mêlés  de  ses  affaires. 

J'ajouterai  ici  un  acte  mémorable  , 
et  bien  certain,  qui  advint  après  la 
mort  du  frère  aîné  de  Mouvans.  C'est 
que  deux  de  ceux  qui  furent  aussi  tués 
par  ceux  de  Castellane,  après  ledit 
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Monvans  ,  furent  enterrés  au  rivage 
de  la  rivière  qui  y  passe.  Ces  corps 
étantdécouverts  parla  ravine  des  eaux, 
demeurèrent  plus  de  trois  mois  sans 
prendre  corruption,  encore  qu'on  leur 
eût  changé  de  lieu.  Mais  ils  furent , 
trempans  en  une  fosse  jusqu'au  mois 
de  mars,  que  les  troupes  de  Mouvans 
les  firent  enterrer  honorablement ,  et 
selon  leurs  cérémonies  :  sans  qu'aupa- 
ravant nul  l'osût  avoir  entrepris,  pour 
les  aguets  des  autres  du  lieu,  qui  les 
gardaient  ainsi  expressément  comme 
chausse-trappes  pour  en  surprendre 
quelques  uns  de  la  religion.  Et  ou  tient 
pour  très-certain  (chose  admirable,  et 
autrement  incroyable  )  que  les  plaies 
d'un  des  corps  se  trouvèrent ,  au  temps 
de  leur  dernière  sépulture,  aussi  fraî- 
ches, et  avec  le  sangaussi  vermeil ,  que 
s'ils  eussent  été  tués  à  l'heure  même. 
Au  contraire,  on  récite  qu'un  capitai- 
ne,l'un  des  gardiens  de  ces  corps,  ayant 
été  tué  durant  ces  troubles,  ne  demeu- 
ra pas  demi  jour  en  la  place ,  qu'il  ne 
fût  tellement  pourri  et  infect  ,  qu'on 
n'en  pouvait  aucunement  approcher  : 
en  sorte  que  les  corbeaux  et  les  chiens 
le  mangèrent ,  avant  que  ses  compa- 
gnons y  pussent  arriver  pour  lui  don^ 
ner  sépulture.  Je  proteste  ici  devant 
Dieu  n'écrire  rien  de  ce  fait,  qui  n'ait 
pu  se  vérifier  par  ceux  du  pays  en  grand 
nombre,  et  des  deux  religions. 

Quand  les  prêtres  et  moines  surent 
que  Mouvans  était  délogé  ,  ils  repri- 
rent haleine.  Car  on  leur  avait  fait 
croire  qu'il  ne  cesserait,  tant  qu'il  les 
eût  tous  exterminés  ,  et  qu'il  allait 
prendre  en  ce  royaume  le  train  que  te- 
nait en  Allemagne  le  marquis  Albert 
de  Brandebourg.  Estimant  donc  qu'au- 
tant qu'il  brisait  d'images,  autant  ab- 
battrait-il  de  leurs  tètes ,  ils  ne  cessè- 
rent de  crier  après  le  populaire,  et  de 
l'émouvoir  tant  qu'ils  l'eussent  mis  en 
besogne  ,  pour  courir  sus  et  extermi- 


ner ceux  de  la  religion.  Et  vinrent  à 
tel  effet,  que  ceux  qui  étaient  tant  soit 
peu  soupçonnés  de  la  religion ,  furent 
contraints  de  se  retirer,  et  d'abandon- 
ner leurs  villes,  maisons  et  patrie,  tant 
la  fureur  du  peuple  était  embrasée  et 
animée  à  les  tuer  et  massacrer.  Ceux 
de  Castellane  de  leur  part,  ayant  eu 
crainte  de  Mouvans,  et  qu'il  voulût  se 
venger  d'eux,  envoyèrent  vers  le  ca- 
pitaine Poulin  son  ennemi,  pour  obte- 
nir garnison  du  gouverneur  :  en  quoi 
il  ne  se  montra  lâche  ni  paresseux. 
Car,  pour  avoir  les  biens  et  la  vie  de 
Mouvans,  il  fit  ordonner  un  prêtre  re- 
nié nommé  Caille  ,  qui  lui  était  fort 
dévotionné,  et  avec  lui  nombre  d'hom- 
mes désespérés  ;  lesquels  n'ayant  pu 
attrapper  Mouvans ,  passèrent  leur  co- 
lère sur  plusieurs  de  la  religion,  qu'ils 
mirent  cruellement  à  mort,  sans  res- 
pecter âge,  sexe,  qualité,  ni  dignité,  et 
sans  en  épargner  aucun  ;  comme  en  la 
ville  de  Fréjus  ,  un  nommé  Rodolphi, 
homme  de  grandes  lettres,  le  corps  du- 
quel futtraîné  parles  pieds,  le  ventre  et 
la  face  contre  terre,  puis  à  demi  brûlé 
enlaplace  publique,  jeté  en  mer,  repé- 
ché ,  et  finalement  badlé  aux  chiens. 
Semblablement,  au  village  nommé  Au- 
rioules,  fut  assommé  un  pauvre  char- 
pentier ,  duquel  la  tète  fut  puis  après 
écrasée  à  coups  de  pierres  ,  le  corps 
jeté  en  un  feu,  puis  retiré  et  planté 
en  une  muraille  pour  servir  de  blanc 
à  ceux  qui  voudraient  tirer  contre. 
Il  appert  par  tous  ces  discours  ,  en 
quel  désordre  était  réduit  le  royaume, 
non  seulement  quant  au  fait  de  la  reli- 
gion ;  mais  aussi  quant  au  reste  de 
l'état.  Ce  nonobstant,  il  y  en  avait  qui 
faisaient  bien  leur  compte  d'amener  le 
tout  à  leur  dévotion  sans  grande  résis- 
tance. Car  quantau  point  de  la  religion, 
pour  empêcher  qu'il  n'en  fût  parlé  aux 
états,  le  pape  averti  par  les  cardinaux 
de  Lorraine  et  de  Tournon  ,  afin   de 
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prévenir  ce  danger,  publia  sa  bulle,  le 
vingtième  jour  de  novembre  ,  conte- 
nant à  la  manière  accoutumée,  une 
déploration  des  misères  de  la  chrétien- 
té ,  tant  tourmentée  d'hérésies  et  divi- 
sions. Pour  à  cela  remédier,  ce  bon 
père  alléguait  le  devoir  qu'avaient  fait 
ses  prédécesseurs,  comme  Paul  III  qui 
avait  ordonné  le  concile  premièrement 
àMantoue,  etpuis  pour  bonnes  raisons 
transféré  à  Vicence,  et  de  là  à  Trente, 
oîi  il  avait  été  commencé  :  puis  après 
Jules  III  son  successeur,  qui  l'avait 
continué  au  même  lieu ,  où  avaient  été 
faits  et  conclus  certains  décrets.  Et 
pour  ce  qu'aux  prochains  lieux  d'Alle- 
magne s'étaient  émues  plusieurs  sédi- 
tions et  tumultes  ,  et  qu'il  y  avait  déjà 
cruelles  guerres  en  Italie  et  en  France, 
de  rechef  le  concile  avait  été  différé 
par  l'industrie  de  l'ennemi  du  genre 
humain  (qui  était  ce  bon  père  môme) 
pour  frustrer  l'église  d'un  si  grand 
profit.  Voyant  donc  (ce  que  du  tout  il 
ne  pouvait  dire  ,  sans  grande  amertu- 
me d'esprit)  combien  cependant  les 
hérésies  avaient  pris  d'accroissement, 
force  et  vigueur  ;  et  combien  la  divi- 
sion était  accrue  pendant  les  guerres, 
puisque  Dieu,  pitoyable  et  miséricor- 
dieux avait  pacifié  les  rois  de  la  chré- 
tienté, sa  sainteté  de  son  côté  avait 
conçu  espérance  de  mettre  fin  aux 
maux  de  l'église  par  le  concile.  C'est 
pourquoi,  pour  ôter  la  division  ,  corri- 
ger et  réformer  les  mœurs  ,  et  entre- 
tenir la  paix  et  union  des  princes,  ayant 
eu  l'avis  de  ses  bons  frères  les  cardi- 
naux ,  et  de  ce  averti  l'empereur,  et 
autres  rois  et  princes  ;  lesquels  il  avait 
trouvé  prêts  etappareillés  d'y  entendre 
de  l'autorité  de  Dieu  et  des  bénis  St.- 
Pierre  et  St. -Paul,  desquels  il  tenait 
la  place,  disait-il,  il  ordonnait  le  con- 
cile sacré  et  général  être  recommandé 
le  jour  de  la  résurrection  de  notre 
Seigneur ,  et  sans  délai ,  en  la  ville  de 
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Trente;  admonestant  ses  frères  les 
patriarches  et  archevêques,  évêques, 
ses  fils  les  abbés  ,  et  autres  auxquels 
de  droitcommun,  privilège  ou  ancien- 
ne coutume,  était  permis  de  s'asseoir 
et  donner  sentence  au  concile.  Leur 
commandant,  en  vertu  de  la  sainte 
obéissance  du  serment  par  eux  à  lui 
fait,  et  sur  les  peines  sur  ce  ordonnées, 
de  s'y  trouver,  s'ils  n'avaient  empê- 
chement légitime ,  duquel  ils  fissent 
déclaration.  Après  cela  ,  il  priait  l'em- 
pereur et  les  autres  rois  et  princes  de 
s'y  trouver,  ou  d'y  envoyer  ambassa- 
deurs, gens  sages,  graves  et  prudens, 
pour  représenter  la  personne  de  leurs 
maîtres  ;  et  de  donner  ordre  que  les 
prélats  de  leurs  pays  y  aillent  en  temps 
si  nécessaire.  De  sa  part,  étant  devenu 
prince  et  grand  seigneur,  il  fera  que 
auxdits  prélats  et  autres,  allant  et  re- 
tournant dudit  concile ,  ne  sera  fait  ni 
donné  aucun  obstacle  ou  empêchement 
par  les  chemins,  et  ne  laisserait  rien 
passer  qui  put  appartenir  à  faire  une 
œuvre  tantsalutaire,  constituée  par  lui. 
Bref,  il  appelait  son  Dieu  à  témoin, 
s'il  cherchait  autre  chose,  et  s'il  se 
proposait  rien  devant  les  yeux,  que 
l'honneur  de  Dieu,  le  retour  des  amcs 
égarées  de  la  foi,  et  le  perpétuel  salut 
et  tranquillité  de  la  chrétienté.  Voilà 
le  premier  et  principal  moyen  apprêté 
pour  remettre  la  connaissance  à  ce  bon 
concile.  Davantage,  ces  bons  sollici- 
teurs du  pape  ,  avertis  que  par  les  ins- 
tructions des  députés  des  états  parti- 
culiers ils  étaientchargés  de  demander 
un  état  paisible  pour  la  religion,  et 
plusieurs  autres  choses  qui  contreve- 
naient directement  à  leurs  desseins  ; 
et,  sentant  approcher  le  10  de  décem- 
bre, et  les  députés  arrivera  la  file, 
firent  en  sorte  que  défenses  itératives 
de  par  le  roi,  leur  furent  faites  sur 
peine  de  la  vie,  que  nul  d'eux  filt  si 
hardi  de  parler  un  seul  trait  de  la  reli- 
16 
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gion  en  l'assemblée  etconvocation  que 
sa  majesté  fcraitdeses  états-généraux, 
d'autant  qu'autrement  il  en  avait  dis- 
posé. Sur  cela,  Dieu  commença  dès- 
lors  de  montrer ,  qu'il  n'y  avait  ruse 
ni  violence  qui  puisse  produire  effet 
contre  lui.  Car,  combien  que  ces  gens 
eussent  fait  toute  diligence  d'avoir  des 
députés  à  leur  dévotion,  et  qu'ils  s'as- 
surassent que  la  plupart  approuverait 
leurs   desseins  ;   ce  néanmoins   cette 
défense  fit  murmurer  trop  plus  de  gens 
qu'ils  ne  pensaient:  d'autant,  disaient- 
ils,  que  les  lettres  de  la  convocation 
des  états  portait  le  contraire.  Pour  donc 
remédier  à  cela  ,  furent  attirés  per- 
sonnages d'autorité  qui  disaient  aux 
députés  ça  et  là ,  qu'il  ne  fallait  trouver 
étrange  si  le  roi  avait  changé  d'avis  : 
car  lors  de  sa  résolution  prise  d'assem- 
bler les  états,  il  n'était  nouvelle  qu'on 
voulût  tenir  le  concile  général  :  mais 
que  maintenant  que  le   pape   l'avait 
publié,  ce  serait  lui  faire  un  trop  grand 
préjudice ,  de  rien   mettre  en  avant 
louchant  la  réformation   du   clergé  , 
attendu  qu'on  la  devait  espérer  bonne 
et  universelle  par  ce  saint  concile  ;  et 
aussi  que  les  prélats  de   France,  qui 
s'assembleraient  au  mois  de  janvier , 
auraient  principalement  ce   soin   de 
regarder   aux  choses   nécessaires   et 
particulières  pour  la  religion  ,  afin  de 
donner  un  bon  règlement  à  la  France, 
sans  empêcher  les  deux  autres  états , 
qui  devaient  plutôt  regarder  à  trouver 
deniers  au  roi  pour  ses  urgentes  affai- 
res ,  et  d'aider  à  châtier  les  mutins  et 
rebelles  ,  autrement  qu'ils  seraient  les 
mal  venus,  et  serait  à  craindre  qu'on 
les  amenât  par  force  à  ce  point,  s'ils 
ne  se  présentaient  de  bonne  etfranche 
volonté  :  mais  que  les  choses  gracieu- 
sement accordées  étaient  les  plus  lou- 
ables.  Surtout   qu'ils    se    donnassent 
garde  de  mettre  en  avant  et  de  s'aider 
d'un  seul  argument  qu'on  pfit  estimer 
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et  reconnaître  être  sorti  des  écrits  des 
rebelles ,  car  cela  était  tant  odieux  à  sa 
majesté  que  rien  plus. 

Les  choses  ainsi  acheminées ,  on 
devait  bien  passer  plus  avant,  car  déjà 
le  cardinal  avait  usé  dételle  diligence, 
que  de  chaque  province  on  lui  avait 
apporté  les  noms  et  surnoms  de  ceux 
que  ses  espions  savaient  être  du  parti 
qu'il  craignait,  en  sorte  que  les  rôles 
en  étaient  déjà  tous  dressés  pour  les 
faire  avouer  et  approuver  aux  députés 
des  trois  états,  que  ce  fût  par  amour 
ou  par  force  ;  comme  aussi  ils  s'assu- 
raient d'être  autorisés,  quant  auxpar- 
lemens  de  France ,  de  leurs  favoris 
conseillers  et  présidens ,  desquels  ils 
avaient  suffisamment  éprouvé  la  cons- 
cience ;  étant  ceux-ci  premièrement 
ennemis  mortels  de  ceux  de  la  religion, 
ne  demandant  rien  moins  que  la  cor- 
rection des  abus  de  la  justice,  qui 
n'étaient  pas  moindres  que  ceux  de 
l'église  romaine  ,  outre  la  perte  qui 
leur  pouvait  revenir  en  lâchant  les 
grands  et  gros  bénéfices  que  tenaient 
eux  et  leurs  enfans  ,  et  autres  gardiens, 
advenant  une  bonne  réformation  :  de 
sorte  qu'il  ne  leur  eût  fallu  guères 
branler  la  bride  pour  leur  faire  jurer 
la  mon  de  tous  ceux  de  la  religion  ,  et 
consentir  à  tous  les  desseins  des  Guise 
qui  leur  promettaient  monts  et  vaux. 
Aussi ,  à  la  vérité,  étaient-ils  tous  à  la 
merci  de  leurs  adversaires ,  abusant 
de  l'âge  du  roi  et  de  la  reine  même  , 
suivant  le  vent  qui  courait.  Quant  au 
prince  de  Condé  ,  on  tenait  pour  cer- 
tain qu'il  devait  avoir  la  tête  tranchée 
le  dixième  de  décembre  pour  commen- 
cer les  états. 

Et  d'autant  que  les  prisons  d'Orléans 
ne  semblaient  assez  grandes  ni  sûres, 
ni  semblablcment  celles  de  Loches , 
Bourges,  et  autres  villes  pour  contenir 
si  grand  nombre  d'enrôlés  de  toutes 
qualités,  on  mil  ouvriers  en  besogne 
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de  toutes  parts ,  pour  arranger  les  pri- 
sons ,  et  en  faire  de  neuves.  Entre 
autres  la  grosse  tour  de  Saint-Aignan 
fut  grillée  ,  et  fortifiée  pour  y  mettre 
les  principaux  d'Orléans  ,  et  une  autre 
après  pour  l'amiral  et  ses  frères,  en 
sorte  que  cette  tour  fut  depuis  appelée 
l'amirale. 

Le  connétable ,  lequel  on  n'avait 
garde  d'épargner,  avait  plusieurs  fois 
été  mandé  à  la  cour,  où  il  n'était  voulu 
aller  comme  sage  mondain  qu'il  était, 
pour  ne  tomber  à  son  escient  aux  griffes 
de  ses  ennemis.  Les  trois  frères  de 
Chatillon  étaient  du  tout  insupporta- 
bles aux  Guise,  estimant  (comme  il 
était  vrai)  qu'il  n'y  avait  en  France 
aucuns  seigneurs  plus  propres  à  empo- 
cher leurs  desseins ,  et  à  lever  et  con- 
duire gens  pour  s'opposer  à  eux.  Ils 
furent  donc  très  aises  d'avoir  trouvé 
une  occasion  tant  propre ,  à  savoir  la 
profession  et  déclaration  ouverte  qu'ils 
avaient  faite  à  la  reine  de  se  vouloir 
rangeraux  églises  réformées  du  royau- 
me, notamment  l'amiral  et  Andelotson 
frère.  Voici  donc  comme  ils  devaient 
être  maniés. 

Le  roi  écrivit  à  tous  les  chevaliers 
de  l'ordre  absens,  qu'il  voulait  tenir  un 
chapitre  général  de  son  ordre  ,  le  jour 
de  Noël  suivant;  et  qu'il  entendait  que, 
toutes  excuses  cessant,  ils  se  trouvas- 
sent à  la  cour.  Cependant  le  cardinal 
avait  fait  dresser  une  confession  de  foi 
aux  sorbonnistes,  de  tel  style  qu'il 
s'assurait,  que  nul  de  tous  ceux  qui 
avaient  goûté  la  doctrine  contraire  n'y 
voudraient  aucunement  consentir  ,  et 
c'était  le  piège  où  on  les  attendait.  Le 
jour  venu,  sa  majesté  devait  présenter 
aux  chevaliers,  en  plein  temple  ,  cette 
confession,  qui  serait  signée  de  sa 
main  ,  afin  qu'ils  fissent  de  même  ,  et 
jurassent  tous  de  non  seulement  la 
tenir  et  garder  inviolablement,  mais 
aussi  de  courir  sus  de  toutes  manières 


ECCLÉSIASTIQUE. 


243 

à  ceux  qui  voudraient  la  rejeter,  sans 
épargner  père,  mère,  femme,  frères, 
sœurs,  parens  ni  amis,  en  quelque 
sorte  de  manière  que  ce  fût  :  que  si 
aucun  en  faisait  le  moindre  refus  ou 
délai  (car  pour  tout  certain  ils  s'atten- 
daient que  l'amiral  et  Andelot  ne  la 
voudraient  signer,  ou  à  tout  le  moins 
demanderaient  jour  d'avis ,  et  qu'elle 
leurfùtcommuniquée)  alors  sa  majesté, 
sans  aucune  enquête,  forme,  ni  figure 
de  procès,  les  devait  dégrader  de  l'or- 
dre et  de  tous  états  ,  dignités  et  hon- 
neurs ,  et  le  lendemain  les  envoyer  au 
feu  brûler  tout  vifs.  Ce  même  strata- 
gème fut  dressé  au  cardinal  de  Chatil- 
lon, par  une  assemblée  générale  qu'on 
devait  faire  le  même  jour  de  tous  les 
cardinaux,  pour  signer  cette  même 
confession  de  foi ,  sachant  bien  qu'il 
n'en  ferait  rien.  Le  roi  devait  mander 
tous  les  princes  et  seigneurs  du  royau- 
me pour  leur  faire  signer  cette  con- 
fession, et  puis  à  même  fin,  à  tous 
les  gentilshommes  et  officiers  domes- 
tiques. 

Le  chancelier  avait  commandement 
de  faire  le  semblable  envers  tous  les 
maîtres  des  requêtes  et  ceux  de  la  jus- 
tice ,  secrétaires  et  autres  officiers 
suivant  la  cour.  Il  ne  faut  s'enquérir 
sur  cela  si  toutes  les  dames  et  demoi- 
selles de  la  cour  eussent  fait  de  même. 
Il  était  enjoint  à  tous  ceux  qui  avaient 
des  serviteurs,  de  faire  le  semblable, 
et  que  chacun  répoudrait  des  siens.  La 
cour  ainsi  purgée  ,  on  devait  envoyer 
à  tous  les  parlemens,  bailliages,  séné- 
chaussées et  autres  juridictions,  pour 
faire  pareille  profession  de  foi,  sous 
peine  aux  contrcvenans  ou  tempori- 
seurs,  d'être  brûlés  sans  autre  forme  ni 
figure  de  procès.  Aussi  le  cardinal 
appelait-il  cette  confession,  la  ratière. 
Que  s'il  se  trouvait  quelqu'un  vrai  pé- 
nitent, etquiappartîntàquelque  grand 
prince  ou  seigneur   de  la    retenue  , 
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advenant  qu'on  lui  pardonnât ,  il  por- 
terait à  jamais,  pour  perpétuelle  igno- 
minie, le  san-bénito,  qui  est  une  robe 
de  couleur  à  la  mode  d'Espagne ,  de 
laquelle  la  forme  se  prenait  de  l'inqui- 
sition. Bref  ,  les  choses  étaient  telle- 
ment disposées  ,  que  pour  découvrir 
plus  promptement  les  plus  secrets  de 
la  religion  qui  fussent  en  France  , 
chaque  curé  ou  vicaire  devait  aller  par 
toutes  les  maisons  de  sa  paroisse ,  ac- 
compagné de  greffiers  ,  notaires  et 
autres  personnes  publiques,  pour  ce 
choisies  et  élues, afin  de  recueillir  les 
signatures,  et  en  faire  registres  et 
dénombrement  en  chacune  juridiction. 

Tels  étaient  les  projets  et  desseins 
qui  se  faisaient  à  Orléans,  lesquels, 
étant  parachevés,  les  forces  de  France 
devaient  être  départies  en  quatre, 
pour  marcher  toujours  à  une  journée 
ou  deux  près  Tune  de  l'autre,  sous  la 
conduite  desducd'Aumale,  des  maré- 
chaux Saint-André  ,  de  Brissac  ,  et  de 
Termes  ,  qui  avaient  déjà  tel  et  sem- 
blable pouvoir ,  que  celui  de  St. -André 
ci-dessus  déclaré,  afin  que  la  France, 
étant  purgée ,  on  regardât  au  demeu- 
rant. 

Il  ne  restait  donc  que  d'exécuter  ce 
que  dessus  est  dit  :  à  quoi  Dieu,  qui 
jusques  alors  n'avait  fait  semblant  de 
voir  toutes ceschoses,  remédiade  telle 
façon  ,  qu'il  faut  bien  confesser  qu'il 
n'y  a  ni  force  ni  finesse  qui  puisse 
empêcher  ses  destinées. Premièrement 
donc,  quant  au  roi  de  Navarre,  les 
maréchaux  de  St. -André  et  de  Brissac, 
qui  étaient  des  principaux  de  la  rete- 
nue, étant  arrivés  à  lacour,  rompirent 
le  premier  dessein  dressé  contre  lui; 
non  pas  pour  l'épargner,  mais  d'autant 
disaient-ils  ([u'on  n'en  devait  faire  si 
lon2;ue  garde,  pour  ce  que  quelque 
confiné  qu'il  fût,  ce  serait  toujours 
une  occasionà  quelques  uns  de  s'élever 
pour  le  xlélivrer.    Sur   cela   donc,  le 


premier  moyen  qu  on  essaya  pour  s  en 
défaire  fut  de  l'empoisonner  à  un  dî- 
ner, où  il  fut  averti  de  n'aller  point. 
Le  second ,  fut  de  le  tuer  un  soir ,  par- 
tant de  chez  le  roi,  d'un  coup  de 
pistolet;  se  couvrant  de  la  querelle  de 
M.  de  Nemours ,  touchant  le  mariage 
prétendu  entre  lui  et  M. elle  de  Rohan, 
cousine  germaine  de  la  reine  de  Na- 
varre, auquel  il  ne  s'accordait,  quoi 
qu'elle  en  eût  eu  un  enfant  sous  pro- 
messe de  mariage,  comme  elle  mainte- 
nait: mais  pour  ce  coup  ledit  seigneur 
roi  se  trouva  trop  bien  accompagné. 
La  troisième  entreprise  fut  étrange  , 
et  presque  incroyable ,  si  elle  n'avait 
été  témoignée  par  lui-même  et  par 
autres  :  comme  aussi  la  reine  de  Na- 
varre pour  le  bien  savoir ,  et  sans  avoir 
jamais  été  contredite  ,  en  écrivit  à  la 
reine-mère  long-temps  après  le  trépas 
de  tous  les  deux  rois ,  par  lettres  im- 
primées. Il  fut  donc  avisé  que  le  roi 
(auquel  on  avait  entièrement  persuadé, 
qu'épargnant  cette  race ,  il  perdrait  la 
vie  et  son  état),  feindrait  d'être  malade 
(comme  tôt  après  il  le  fut  à  bon  escient 
et  mortellement),  et,  n'ayant  que  sa 
robe  de  nuit,  et  une  dague  à  sa  cein- 
ture, enverrait  quérir  ledit  seigneur 
en  sa  chambre,  où  il  n'y  devait  avoir 
que  le  sieur  de  Guise  ,  le  cardinal  de 
Lorraine ,  et  le  maréchal  de  St.-André, 
et  quelques-uns  ,  avertis  de  ce  qu'ils 
avaient  à  faire;  que  le  roi,  prenant  une 
querelle  d'Allemand  ,  comme  on  dit, 
contre  ledit  seigneur,  lui  devaitdonner 
un  coup  de  dague,  et  les  autres  l'ache- 
ver. Cela  fut  conclu,  après  avoir  dé- 
battu entre  quelques  particuliers  ,  où 
néanmoins  il  y  eut  de  différentes  opi- 
nions, ne  pouvant  quelques-uns  con- 
sentir à  un  tel  acte,  qui  eût  fait  souiller 
la  main  de  ce  jeune  roi  dans  son  propre 
sang. 

La  reine-mère  ,  à  laquelle  les  Guise 
ne  communiquaient   de  ces  derniers 
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desseins  qu'autant  qu'il  leur  plaisait,  grand  amour 
en  fut  avertie  par  le  roi  même,  et  fit 
cette  faveur  audit  roi  de  Navarre  de 
l'en  faire  avertir  par  le  moyen  de 
madame  la  duchesse  de  Montpensier  , 
après  avoir  en  vain  essayé  en  secret 
d'en  détourner  le  roi,  hormis  qu'il  est  à 
présumer  que  la  remontrance  que  sa 
mèrelui  enfit,  servit  bien  à  le  retenir, 
quand  il  fut  question  de  l'exécution. 
Suivant  donc  ce  malheureux  conseil , 
le  roi  François  envoya  quérir  le  roi  de 
Navarre,  pour  venir  parler  seul  à  lui 
eu  sa  chambre  ,  où  il  était  seul  aussi , 
avec  les  dessusdits.  Il  fut  averti  de  n'y 
aller,  et  trouver  quelque  excuse  :  ce 
qu'il  fit  la  première  fois.  On  le  renvoya 
quérir  pour  la  seconde ,  en  laquelle  il 
fut  encore  conseillé  de  n'y  aller,  par 
un  qui  lui  dit  la  vérité  de  leur  délibé- 
ration. A  la  fin,  poussé  d'un  cœur 
magnanime  ,  joint  aussi  que  la  pureté 
de  sa  conscience  en  ce  fait,  l'empê- 
chait d'appréhender  celte  mort ,  il  se 
résolut  d'y  aller,  menant  seulement 
quelques-uns  avec  lui ,  entre  autres  le 
capitaine  Ranty,  lieutenant  de  sa  com- 
pagnie, gentilhomme  en  qui  il  se  fiait, 
et  qui  avait  été  nourri  d'enfance  avec 
lui.  Montant  le  degré  de  la  chambre 
du  roi ,  il  trouva  encore  quelqu'un  qui 
le  voulut  arrêter,  lui  disant  :  Sire,  vous 
allez  vous  perdre  ?  Mais  comme  il  était 
résolu ,  il  se  tourna  alors  (comme  de- 
puis tous  deux  l'ont  récité  )  vers  le 
capitaine  Ranty  ,  disant  :  Je  m'en  vais 
au  lieu  où  il  y  en  a  qui  ont  juré  ma 
mort ,  mais  jamais  peau  ne  fut  vendue 
si  chère,  que  je  leur  vendrai  la  mienne. 
S'il  plaît  à  Dieu  il  me  sauvera  :  mais 
je  vous  prie  ,  par  la  fidélité  que  j'ai 
toujours  connue  en  vous  de  votre  bonne 
nourriture  ,  et  l'amitié  que  je  vous  ai 
portée  ,  de  me  faire  ce  dernier  service, 
que  si  je  meurs  ,  vous  recouvriez  la 
chemise  que  j'ai  sur  moi ,  et  la  portiez 
toute  sanglante  à  ma  femme  pour  le 
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qu'elle  m'a  toujours 
porté,  et  afin  que  pour  son  devoir 
(puisque  mon  fils  n'est  encore  eu  âge 
de  pouvoir  venger  ma  mort)  elle  l'en- 
voie percée  et  sanglante,  comme  elle 
le  sera  si  je  meurs  ,  aux  princes  étran- 
gers et  chrétiens,  pour  venger  ma  mort 
si  cruelle  et  traîtresse.  Et  sur  ces  pa- 
roles il  entra  en  la  chambre  du  roi  ,  et 
incontinent  le  cardinal  de  Lorraine 
ferma  la  porte  par  dedans  après  lui. 
Alors  le  roi  lui  tint  quelques  rudes 
propos  ,  auxquels  il  répondit  avec  tout 
devoir  et  révérence ,  regardant  néan- 
moins ses  ennemis  d'un  œil  assez  fa- 
rouche. Bref,  les  uns  et  les  autres 
étant  étonnés  par  la  volonté  de  Dieu  , 
les  choses  se  passèrent  en  paroles.  Il 
ne  faut  nullement  douter  que  la  vertu 
de  Dieu,  qui  bride  la  rage  des  méchans, 
et  tient  en  sa  main  le  cœur  des  rois  , 
ne  s'étendît  sur  l'un  et  sur  l'autre  ;  sur 
le  roi,  pour  ne  lui  permettre  de  com- 
mettre en  son  sang  un  tour  si  indigne 
de  lui  et  de  tout  le  sang  de  France;  et 
sur  le  roi  de  Navarre  aussi  pour  lui 
faire  voir,  qu'un  seul  cheveu  de  notre 
tète  ne  peut  tomber  sans  sa  providence, 
quelques  desseins  qu'on  puisse  pren- 
dre au  contraire.  Ainsi  pour  lors  échap- 
pa le  roi  de  Navarre  ,  ce  que  voyant 
ses  ennemis,  et  ce  nonobstant,  persé- 
vérant en  leur  haine  ,  leur  dernière 
résolution  fut,  que  le  roi  irait  faire  un 
petit  voyage  pourchassera  Chambourg 
et  à  Chenonceaux ,  pendant  qu'on  net- 
toierait la  ville  d'Orléans,  et  qu'on 
dresserait  les  logis  des  députés  aes 
états  ,  et  de  tous  les  princes  et  grands 
seigneurs  ,  qui  étaient  mandés  de  s'y 
trouver  :que  leditseigneur  y  mènerait 
le  Navarrais  ,  et  qu'en  courant  après 
quelque  bête,  on  le  tuerait,  puis  on 
ferait  courir  le  bruit  qu'il  avait  été 
meurtri  d'un  cerf  ou  sanglier. 

Quant  à  l'amiral  auquel  on    avait 
comme  aux  autres ,  commandé  de  ne 
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manquer  à  celte  assemblée  des  états , 
combien  qu'il  fût  bien  averti  delà  con- 
clusion et  résolution  prise  contre  lui  et 
les  siens,  etdel'appareildressé  pour  cet 
effet,  et  que  déjà  étaient  arrivés  à  Or- 
^éans  trente  ou  quarante  des  plus  ex- 
perts bourreaux  des  villes  circonvoi- 
sines,  qu'on  avait  habillés  d'une  même 
livrée  et  parure  ;  que  l'échafaud 
pour  trancher  la  télé  au  prince  de 
Condé,  duquel  la  femme  étaitsa  nièce, 
s'en  allait  déjà  dressé  devant  le  logis 
du  roi,  que  la  délibération  était  de  le 
faire  ainsi  mourir  ignominieusement 
h  l'entrée  des  états,  pour  de  tant  plus 
les  tenir  en  crainte  ,  et  leur  faire  ap- 
prouver la  mort  des  autres ,  dont  il 
était  du  nombre  et  des  plus  recomman- 
dés, par  les  ennemis  de  ses  vertus;  que, 
en  même  temps,  on  avait  préparé  une 
prison  ,  qui  déjà  était  dédiée  et  consa- 
crée à  lui  et  à  ses  frères;  qu'il  n'y  avait 
aucun  doute  que  l'on  ne  vit  en  bref  la 
plus  grande  effusion  de  sang,  qui 
jamais  fût  vue  et  oui  en  France. 
Bref,  que  déjà  défenses  avaient  été 
faites  aux  habitans  d'Orléans  ,  et  tous 
autres,  hormis  les  gens  de  guerre  qui 
seraient  de  garde  ,  de  sortir  de  leurs 
maisons  midi  sonné  :  voire  de  regar- 
der parles  fenêtres,  sur  peine  d'y  être 
sur  l'heure  pendus  et  étranglés  ,  sans 
autre  forme  de  procès  :  et  que  le  sac 
de  la  ville  avaitété  accordé  aux  gens  de 
guerre,  laquelle  serait  puis  après  dé- 
mantelée et  rendue  village  ;  sans  au- 
cune prééminence  et  privilèges.  Tou- 
tefois ces  choses,  dis-je,  ne  purent  au- 
cunement, néanmoins  détourner  l'ami- 
ral d'entreprendre  le  voyage  d'Orléans, 
cl  sans  plus  tarder,  ni  seulemcntalten- 
drelc  connétableson  oncle,  après  avoir 
eu  les  lettres  du  roi, auquel  il  délibéra 
faire  entière  confession  de  sa  foi,  il  se 
mit  en  chemin,  remettant  l'événement 
à  Dieu. 
Au  partir  de  sa  maison ,  il  ne  voulut 
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dissimuler  à  sa  femme ,  dame  des  plus 
chrétiennes  et  vertueuses  qui  aient  été 
de  son  temps  ,  le  danger  où  il  s'allait 
envelopper  >  sans  en  attendre  aucune 
bonne  issue  pour  son  corps,  selon  l'ap- 
parence humaine  ;  disant  toutefois 
avoir  telle  confiance  en  Dieu  qu'il 
aurait  pitié  de  sa  pauvre  église  et  du 
royaume  ,  exhortant  ladite  dame  avec 
sa  famille,  de  demeurer  constant  en  la 
doctrine  de  l'évangile  où  ils  avaient  été 
droitement  enseignés  ,  puisque  Dieu 
leur  avait  fait  connaître  que  c'était  la 
vraie  et  certaine  pâture  céleste  :  esti- 
mant ne  pouvoir  recevoir  plus  grand 
bonheur,  que  de  souffrir  pour  son  nom. 
Au  reste,  il  enjoint  très-étroitement  à 
ladite  dame  ,  soit  qu'elle  entendit  sa 
prison  ou  sa  mort,  de  ne  laisser  à  pour- 
suivre sa  course  ,  et  de  faire  baptiser 
son  enfant  duquel  elle  était  enceinte  et 
prête  d'accoucher,  en  l'église  réformée, 
et  par  les  vrais  ministres  de  la  parole 
de  Dieu  ;  et  que  plutôt  elle  endurât  la 
mort,  que  de  souffrir  icelui  être  pollué 
aux  superstitions  de  l'église  romaine. 
En  somme  ,  il  lui  disait  que  si  elle  de- 
meurait ferme  en  cette  résolution  , 
elle  en  devait  espérer  bonne  issue  : 
mômement  que  Dieu  avait  accoutumé 
de  déployer  ses  merveilles  lorsque  les 
hommes  avaient  perdu  toute  espérance 
de  salut  et  de  vie.  Voilà  quel  fut  sou 
départ  de  sa  maison.  Etantarrivé  à  Or- 
léans, encore  que  la  reine  mère  lui  eût 
fait  le  pareil  accueil  et  réception  que 
de  coutume  ,  si  n'y  demeura-t-il  guère 
sans  s'a[)ercevoir  de  la  mauvaise  vo- 
lonté de  ses  ennemis  les  Guise.  De 
quoi  il  fut  à  demi  averti  par  ladite 
dame  même  ,  laquelle  lui  dit  qu'elle 
était  en  grande  peine  pour  lui ,  d'au- 
tant que  le  cardinal  de  Lorraine  avait 
délibéré  de  lui  demander  raison  de  sa 
foi  en  la  présence  du  roi,  le  priant  d'a- 
viser qu'il  aurait  à  répondre  ,  et  à  ne 
se  mettre  légèrement  en  danger.  L'a- 
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mirai  ne  se  donna  pas  grande  peine  de 
cet  avertissement ,  mais  lui  dit  fran- 
chemcntqu'ilne  demandait  pas  mieux, 
et  qu'il  espérait  que  Dieu  lui  ferait  la 
grâce  de  la  donner  si  bonne  ,  que  sa 
majesté  en  serait  contente,  sans  que  le 
cardinal  en  put  emporter  que  la  honte. 
La  reine,  ayant  de  rechef  interrogé  l'a- 
miral ,  s'il  aurait  bien  la  hardiesse  de 
ce  faire,  et  entendu  qu'oui,  elle-même 
le  rapporta  au  cardinal,  qui  en  fut  très- 
aise,  espérant  avoir  trouvé  un  prompt 
moyen  de  lui  faire  son  procès  ;  et  de  ce 
pas  alla  au  roi,  et  lui  dit  parmoquerie, 
devant  ladite  dame  sa  mère,  qu'il  lui 
avait  ce  jour-là  acquis  un  des  meilleurs 
serviteurs  du  monde,  lequel  dévoyé  de 
la  foi,  était  prêt  à  retourner  au  sein  de 
sainte  église  catholique  romaine.  La 
reine,  dis-je,  ayantfaitentendre  à  l'ami- 
ral ce  qui  s'étaitpassé,  ajouta  que  le  car- 
dinal désirait  qu'il  y  eùtenla  présence 
du  roi  cinq  ou  six  docteurs  de  la  Sor- 
bonne,  qui  avaicntété  mandés  expres- 
sément pour  disputer  contre  les  héré- 
tiques pertinax.  L'amiral  lui  dit,  qu'il 
n'entendait  point  qu'ils  y  fussent , 
quand  il  plairait  au  roi  que  le  cardinal 
l'interrogeât  devant  sa  majesté  ;  non 
pour  crainte  qu'il  eût  d'eux  ,  ni  d'être 
ébranlé  par  leurs  argumens;  mais  qu'il 
savait  leur  procédure  être  telle  que  de 
condamner  ceux  de  sa  religion  sans 
les  convaincre  autrement  d'hérésie,  ni 
rendre  raison  de  leurs  censures.  Et 
ainsi  advenant,  il  serait  aisé  au  cardi- 
nal de  le  faire  déclarer  pour  hérétique, 
sans  autre  forme  ni  figure  de  procès  , 
en  sorte  qu'il  ne  pourrait  être  entendu 
en  son  bon  droit.  Mais  s'il  plaisait  au 
roi  les  ouïr  tous  deux  seuls,  il  jugerait 
aisément  lequel  des  deux  serait  héré- 
tique :  ce  que  ladite  dame  dit  qu'elle 
trouvait  très-bon  ,  et  promit  d'ainsi  le 
faire.  Ceci  advint  pendant  la  maladie 
du  roi,  de  laquelle  il  sera  tantôt  parlé; 
mais  comme  elle  augmentait ,  ce  né- 
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goce  fut  interrompu,  et  n'en  fut  depuis 
parlé  ,  d'autant  que  le  cardinal  insis- 
tait que  les  théologiens  y  étaient  né- 
cessaires. 

Les  affaires  ainsi  disposées  par  les 
Guise,  ils  avisèrent  qu'il  était  temps 
de  commencer  à  exécuter  leurs  des- 
seins ;  c'est  pourquoi  le  bruit  courut 
que  le  roi  allait  à  la  chasse  à  Cham- 
bourg  et  à  Chenonceaux,  afin  de  net- 
toyer pendant  ce  temps  les  logis,  faire 
place  et  préparer  ceux  des  députés 
des  trois  états.  Et  de  fait  la  première 
chambre  dudit  sieur  ,  et  son  train  fu- 
rent envoyés  devant  pour  déloger  :  de 
quoi  on  avertit  le  roi  de  Navarre  ,  afin 
qu'il  se  préparât  de  sa  part  ;  lequel  , 
étant  allé  donner  le  bon  jour  au  roi,  le 
dimanche  au  matin  ,  il  lui  demanda 
lui-même  s'il  ne  lui  voulait  pas  faire 
compagnie  à  la  chasse,  en  attendant  la 
venue  des  états.  Il  supplia  sa  majesté 
l'excuser,  d'autant  que  tout  le  monde 
trouvait  étrange  de  le  voir  aller  à  une 
réjouissance,  et  laisser  son  frère  pri- 
sonnier et  captif  ,  à  raison  de  quoi  il 
n'était  délibéré  de  jamais  partir  de  là 
qu'il  n'en  vit  une  fin  ,  suppliant  ledit 
sieur  y  vouloir  pourvoir  et  lui  tenir 
promesse.  Cela  entendu  par  les  Guise, 
il  eut  commandement  exprès  dudit 
sieur  de  se  tenir  prêt  pour  le  lende- 
main matin.  Sur  le  soir,  le  roi  étant  à 
vêpres  aux  Jacobins,  il  lui  prit  un  grand 
évanouissement  ,  qui  fut  cause  qu'on 
l'emporta  hâtivement  en  sa  chambre  : 
et  revenu  à  lui,  commença  à  se  plain- 
dre de  la  tête  en  la  partie  de  l'oreille 
gauche,  en  laquelle  il  avait  eu  de  tout 
temps  une  fistule  ,  en  sorte  que  de  la 
douleur,  la  fièvre  le  prit.  Voilà  comme 
le  voyage  fut  rompu  à  la  bonne  heure 
pour  le  Navarrais,  son  frère  et  autres. 
Ce  néanmoins  ,  les  Guise  ne  laissèrent 
de  diligenter  leurs  affaires  ,  et  durant 
cette  maladie  ,  furent  expédiées  plu- 
sieurs commissions  aux  capitaines  de 
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leur  factions ,  pour  aller  lever  gens  en 
Provence,  Guyenne  ,  Gascogne  ,  Nor- 
mandie, Picardie ,  Champagne  etBour- 
gogue;lesquelsavaientcharge  expresse 
de  ne  faire  nul  enrôlement,  si  les  sol- 
dats n'avaient  témoignage  de  leurscu- 
rcs  et  vicaires  ,  d'être  de  la  religion 
romaine  ,  à  ce  que  leur  armée  ne  fût 
bigarrée  ;  et  fut  commandé  au  maré- 
chal de  Termes  ,  de  passer  outre  pour 
assaillir  le  Béarn,  où  il  se  devait  joindre 
aux  forces  des  espagnols.  Mais  la  no- 
blesse delà  religion,qui  avait  suivi  le  roi 
de  Navarre  ,  ne  voulant  laisser  la  peau 
à  si  bon  marché  que  lui  et  son  frère  , 
fut  tellement  persuadée  parle  sieur  de 
Mesmy,  de  Périgord,  et  autres  ,  que, 
mettant  les  armes  à  dos  ,  ils  s'enrôlè- 
rent sept  ou  huit  cents  chevaux  ,  cinq 
ou  sixmillehommes  de  pied,  assezbien 
armés  et  en  bonne  volonté,  lesquels  se 
devaient  assembler  sitôt  que  Termes 
aurait  passé  Limoges  ,  pour  l'enclaver 
entre  deux  rivières  là  prochaines. 

Ceux  qui  ont  vu  la  situation  des  lieux, 
disent  qu'indubitablement  Termes  eût 
eu  à  souffrir,  s'il  n'eût  été  du  tout  défait: 
mais  voici  comment  il  évita  ce  danger. 
Les  chefs  de  cette  entreprise  choisi- 
rent un  d'entre  eux  ,  qui  avait  grand 
accès  à  Limoges  où  Termes  était  alors, 
pour  aller  épier  le  temps  de  son  départ 
afin  d'exécuter  leur  entreprise.  Mais 
ce  personnage,  mû  de  je  ne  sais  quelle 
affection,  sans  occasion  aucune  ,  s'alla 
présenter  audit  sieur  de  Termes  ,  et 
lui  fit  bien  au  long  entendre  le  piège 
(jn'on  hii  avait  dressé.  Lui,  qui  était 
vieux  et  rusé  capitaine,  estima  du  com- 
mencement ,  que  cet  avertissement 
fût  une  ruse,  pour  le  garder  de  passer: 
car  il  ne  pouvait  croire  qu'en  si 
peu  de  jours  il  fût  possible  d'assem- 
bler et  armer  tel  nombre  d'hommes. 
Mais  quand  l'espion  eut  obtenu  de  lui 
un  de  ses  capitaines  ,  qui  lui  rapporta 
fidèlement  puis  après  tous  les  pré[iara- 


tifs  qui  lui  furent  montrés  ,  et  la  ma- 
nière qu'on  tenait  pour  assembler  les 
armes  et  les  forces  ,  il  se  souvint  du 
trait  qu'on  lui  avait  fait  à  Gravelines  , 
de  sorte  qu'il  ne  se  fit  guère  tirer  l'o- 
reille, mais  se  retira  à  Poitiers,  d'où  il 
n'eut  pas  plutôt  écrit  au  roi  ce  qui  se 
passait,  qu'il  n'entendît  la  griève  ma- 
ladie d'icelui  ;  à  raison  de  quoi,  il  eût 
bien  voulu  retenir  ses  lettres,  ne  sa- 
chant quelle  en  serait  l'issue  ,  et  de 
peur  d'encourir  davantage  l'indigna- 
tion des  princes  ,  combien  qu'aupara- 
vant en  tous  ses  exploits  il  se  fût  porté 
autant  modestement  que  le  temps  per- 
mettait, car  il  pouvait  pis  faire. 

Ces  nouvelles,  venues  à  la  cour,  avec 
augmentation  de  la  maladie  du  roi  , 
troublèrent  grandement  la  fête,  et  mi- 
rent les  Guise  eu  grande  crainte,  d'au- 
tant qu'ils  n'estimaient  que  vivant 
ces  deux  princes  ,  aucun  n'osât  entre- 
prendre de  s'élever.  Mais  ,  se  sentant 
frustrés  de  leur  espérance,  et  se  dou- 
tant qu'il  y  eût  pareilles  entreprises 
ailleurs,  ils  conclurent  qu'il  fallait  tuer 
le  Navarrais,  quoiqu'il  en  advint, "mais 
cette  résolution  ne  put  être  si  secrète, 
étant  maniée  par  trop  de  gens  ,  et  peu 
secrets,  que  leNavarrais  n'en  fût  averti 
par  une  grande  dame,  qui  appartenait 
aux  uns  et  aux  autres  ,  laquelle  le  pria 
de  n'aller  ce  jour-là  au  conseil,  et  plu- 
tôt de  faire  le  malade,  et  se  mettre  au 
lit  pour  y  être  visité  de  peu  de  gens. 
Cela  fut  cause  qu'il  alla  incontinent 
trouver  la  reine  mère  pour  lui  décla- 
rer ce  qu'il  avait  entendu,  avec  toutes 
les  autres  embûches  qui  lui  avaient 
été  souvent  dressées  ,  contre  la  pro- 
messe et  parole  du  roi  tant  de  fois  réi- 
térée, et  sur  laquelle  se  confiant  il  n'a- 
vait craint  de  s'aller  rendre  en  leurs 
mains,  et  d'y  mener  son  frère  comme 
en  sauve-garde  ,  pour  être  maintenus 
contre  leurs  ennemis,  et  entendus  en 
leurs  défenses  ;  quittant  en  ce  faisant 


15G0 

tous  les  autres  bons 
avaient  eu  d'opprimer  leurs  ennemis, 
ou  pour  le  moins  de  s'en  défendre. 
Maintenant  il  se  voyait  frustré  de  tou- 
tes promesses,  et  n'avait  que  des  me- 
naces et  mauvais  visages.  Que  si  ceux 
de  son  gouvernement  avaient  voulu 
entreprendre  quelque  chose  mauvaise, 
il  les  désavouait  et  voulait  mourir  mi- 
sérablement, s'il  se  trouvait  qu'il  y  eût 
prêté  aucun  consentement ,  ni  qu'il  en 
dit  entendu  aucune  chose  ,  sinon  à 
l'heure  môme  que  le  bruit  en  était  se- 
mé par  toute  la  cour.  La  reine  eut  re- 
fuge aux'négatives,  disant  ne  savoir  ce 
que  c'était ,  qu'elle  n'en  croyait  rien  , 
et  si  elle  s'en  apercevait,  elle  y  donne- 
rait ordre.  Voilà  comme  le  roi  de  Na- 
varre évita  ce  danger  pour  l'heure,  la 
reine  ayant  découvert  et  empoché  le 
tout,  pour  ce  que  le  cardinal  de  Tour- 
non  disait  que  ce  ne  serait  besogner 
qu'à  demi  si  on  n'attendait  le  connéta- 
ble, ses  enfans  et  neveux  qui  devaient 
arriver  de  jour  à  autre  :  Car, disait-il, 
si  on  les  effarouche  ,  ils  ont  moyen  de 
prendre  haleine  et  feront  plus  d'em- 
pêchement que  les  princes.  Cependant 
le  roi  de  Navarre  était  en  grande  an- 
goisse ,  n'ayant  avec  qui  prendre  con- 
seil, seulement  il  faisait  le  jour  bonne 
mine  ,  et  la  nuit  se  tenait  sur  ses  gar- 
des ,  avec  si  peu  de  serviteurs  qu'il 
avait  pour  se  défendre  ,  si  on  le  venait 
assaillir,  et  temporiser  au  combat  jus- 
qu'au jour  s'il  pouvait ,  afin  de  faire 
connaître  l'indignité  de  ses  ennemis. 
Quanta  la  maladie  du  roi,  combien 
que  quelque  humeur  fort  puante  fût 
distillée  de  son  oreille,  qu'il  eût  été 
purgé  etventosé,etque  cette  descente 
fut  retenue  par  fomentations  ;  toute- 
fois la  fièvre  ne  laissa  de  redoubler 
avec  grandes  douleurs ,  inquiétudes  et 
rêveries ,  qui  firent  que  les  médecins, 
désespérant  de  sa  santé ,  le  duc  de 
Guise  leur  disait  mille  injures,  et  s'eri- 
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moyens    qu'ils      quérait  souvent  s'il  était  possible  que. 


par  art  de  médecine  ou  autrement,  on 
put  sauver  un  roi ,  ou  bien  seulement 
lui  prolonger  la  vie,  voire  à  un  roi,  qui 
était  en  la  fleur  de  son  âge.  Bref,  sa 
passion  était  si  extrême  que,  ne  pouvant 
avoir  des  médecins  et  chirurgiens  cette 
assurance  seulement  de  le  faire  vivre 
jusqu'à  Pâques  prochaines  ,  il  leur  re- 
prochait l'avoir  eux-mêmes  tué  ;  qu'ils 
avaient  pris  argentdeshérétiques  pour 
ce  faire,  et  qu'il  les  ferait  tous  pendre; 
étaient  larrons  et  abuseurs  du  peuple, 
et  tiraient  les  gages  du  roi  sans  lui 
servir  d'autre  chose  que  de  lui  abré- 
ger ses  jours. 

Comme  le  duc  de  Guise  tentait  ces 
moyens,  son  frère  le  cardinal  recourut 
aux  voyages  et  vœux  aux  saints  et  sain- 
tes du  Paradis,  et  aux  processions  des 
prêtres  et  moines,  qui  ne  se  montrèrent 
paresseux  ,  sur  tout  à  Paris,  à  exhorter 
les  peuples  par  prédications,  de  prier 
Dieu  de  leur  vouloir  garder  leur  bon 
roi ,  à  tout  le  moins  jusques  à  ce  qu'il 
eût  mis  fin  à  son  entreprise  commen- 
cée ,  d'exterminer  ces  méchans  héré- 
tiques et  ennemis  de  l'église  romaine, 
qui  avaient  causé  toutes  les  calamités 
qui  étaient  à  présent  au  monde  ,  et  ne 
leur  faire  ce  préjudice,  de  les  frustrer 
de  ce  bon  prince,  comme  il  avait  fait 
de  Henri,  lors  qu'il  avait  entrepris  cet 
ouvrage  tant  saint  et  bon.  Et  proces- 
sions générales  furent  ordonnées  et 
faites,  chacun  de  la  religion  romaine 
se  mettant  en  bon  état,  comme  le  jour 
de  Pâque. 

Le  roi  aussi  voua  à  Dieu  ,  et  à  tous 
les  saints  et  saintes  du  Paradis,  spécia- 
lement à  notre  Dame  de  Cléry,  comme 
ils  l'appellent,  que  s'il  leur  plaisait  lui 
renvoyer  santé,  il  ne  cesserait  jamais 
tant  qu'il  eût  entièrement  repurgé  le 
royaume  de  ces  méchans  hérétiques  ; 
et  voulait  que  Dieu  le  fitpromptement 
mourir,  si  seulement  il  épargnait  fcm- 


250  HIS 

nie,  nicre, ficrcs,  sœurs,  païens,  amis 
qui  en  seraient  tant  soit  peu  soupçon- 
nés :  et  que  lors  il  prendrait  volontiers 
la  mort  à  gré.  Pour  toutes  ces  choses  sa 
maladie  ne  diminuait  point,  mais  allait 
chaque  jour  en  empirant. 

Nous  avons  vu  ci-devant  les  procé- 
dures tenues  contre  le  bailli  d'Orléans, 
qu'on  voulait  faire  tenir  compagnie  au 
prince  de  Condé.  En  quoi  d'Avanson 
avait  fort  avancé  besogne  ,  et  tant  que 
possible  lui  fût  ;  mais  la  maladie  du 
roi  rompit  tout,  et ,  à  mesure  que  tel 
bruit  augmentait,  le  bailli  aussi  sur 
ces  nouvelles,  commença  de  se  rassu- 
rer, tenant  pour  certain  sa  délivrance, 
en  ce  qu'il  vit  son  commissaire  mettre 
de  l'eau  dans  son  vin  et  changer  de 
style  ,  et  les  témoins  qui  lui  était  pré- 
sentes ,  moins  assurés  et  impudens 
qu'auparavant  :  bref  ,  pour  son  indis- 
position ,  il  fut  mis  chez  sa  belle-mère, 
madame  des  Marais,  femme  de  grande 
pieté  et  vertu. 

D'autre  part,  -ceux  des  églises  ré- 
formées ,  ayant  connu  ce  qui  leur 
était  apprêté  pour  leur  dernière  ruine 
et  désolation,  publièrent  aussi  le  jeune 
entre  eux,  et  se  mirent  en  continuelles 
prières ,  à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  retirer 
de  dessus  leurs  dos  sa  main  courrou- 
cée et  appesantie,  ctpar  môme  moyen, 
modérer  la  violence  et  rage  des  ad- 
versaires de  l'évangile  qui  étaient  près 
la  [)ersonnc  du  roi ,  et  que  tout  ainsi 
que  par  sa  grande  bonté  et  miséricorde, 
il  s'était  toujours  montré  défenseur  de 
son  église,  etl'avaitdélivrée  des  mains 
desesenncmis,  alors  qu'il  n'y  avait  au- 
cune espérance  de  secours  humain  , 
aussi  qu'il  étendit  sa  puissance  mira- 
culeuse et  admirable  ,  pour  dissiper 
le  conseil  des  conspirateui  s  ,  comme 
il  avait  fait  celui  d'AcIiitophel  ;  don- 
nant au  roi  avec  sa  santé  un  bon  et 
ijage  conseil ,  par  le  moyen  duquel  ils 
pussent  posséder  leurs  amcs  en  pa- 
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lience.  Et  ainsi  se  remettaient  du  tout 
en  la  bonté  et  sauve-garde  de  Dieu  , 
sachant  qu'il  n'y  avait  nul  autre  salu- 
taire remède.  Voilà  comme  le  peuple 
français,  divisé  en  opinions,  priait  di- 
versement ,  les  uns  pour  l'effusion  du 
sang,  selon  le  zèle  et  enseignement  où 
ils  étaient  nourris  ,  et  les  autres  ,  au 
contraire  ,  attendaient  de  Dieu  leur 
délivrance  entière. 

Sur  ces  entrefaites  ,  la  reine-mère  , 
voyant  le  roi  son  premier  fils  à  l'extré- 
mité ,  se  mit  devant  les  yeux  les  diffi- 
cultés où  elle  entrait  par  ce  nouveau 
changement.  Car,  d'un  côté  ,  elle  pen- 
sait au  rude  traitement  dont  on  avait 
usé  à  l'égard  des  princes,  etle  mécon- 
tentement qu'ils  devaient  avoir  d'elle  , 
pour  n'avoir  tenu  la  main  à  leur  faire 
rendre  le  lieu  et  rang  qui  leur  appar- 
tenaientau  maniementdes affaires. Da- 
vantage, elle  savait  comme  les  plus 
grands  seigneurs  de  France  avaient 
été  traités  ,  et  la  juste  occasion  qu'ils 
avaient  de  s'en  venger;  c'est  par  quoi 
elle  ne  pouvait  apercevoir  de  ce  côté 
là  qu'une  grande  plaie  ,  et  le  danger 
d'une  guerre  civile.  D'autre  part,  les 
Guise  n'étaient  dégarnis  de  remon- 
trances et  vives  persuasions  pour  en- 
tretenir leur  conseil,  lui  remettant  de- 
vant les  yeux  le  danger  où  elle  se  pré- 
cipiterait, si  elle  souffrait  que  les  états 
revinssent  à  leur  souverain  comman- 
dement ,  comme  ils  avaient  toujours 
auparavant  accoutumé  en  cas  sembla- 
bles. Mais  quoi  qu'il  en  soit ,  elle  sut 
très-bien  se  développer  de  toutes  ces 
difficultés  ,  comme  je  laisse  à  dire  à 
ceux  qui  en  sont  mieux  informés,  n'é- 
tant aussi  mon  intention  de  parler  de 
l'état  civil,  sinon  autant  que  la  matière 
de  la  religion  le  requiert.  Cependant 
la  maladie  du  roi  allait  de  mal  en  pis  , 
et  tous  les  remèdes  élant  désespérés  , 
les  médecins  et  chirurgiens  mirent  en 
délibération   de  le  trépanner  :   mais 
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chacun  était  si  affecté  qu'où  en  conclut 
rien,de  sorte  que  ledit  seigneur  demeu- 
ra privé  de  ce  remède  qu'on  estimaitlui 
pouvoir  servir.  Et  assurait-on  que  les- 
dits  médecins  et  chirurgiens  n'étaient 
pas  épris  de  moindre  frayeur  ,  que 
celle  qu'ils  eurent  à  la  mort  du  feu  roi 
Henri,  dernier  décédé,  d'où  s'ensuivit 
un  proverbe ,  qu'il  faisait  mauvais  être 
roi  pour  mourir. 

Le  5  de  décembre  ,  sur  l'heure  de 
midi,  on  tenait  le  roi  pour  mort,  com- 
bien qu'il  n'expirât  qu'à  cinq  heures 
du  soir  :  mais  quand  les  Guise  connu- 
rent qu'il  n'y  avait  plus  d'espérance  , 
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ils  s'allèrent  renfermer  et  barrer  dans 
leur  logis ,  pleins  de  crainte  et  frayeur 
incroyable  ,  d'où  ils  ne  partirent  d'un 
jour  ou  de  deux  ,  et  jusqu'à  ce  qu'ils 
eurent  assurance  de  la  reine  mère  et 
du  roi  de  JVavarre  ,  que  rien  ne  leur 
serait  fait. 

Voilà  en  somme  comme,  par  la  mort 
d'un  roi  enfant ,  tant  de  cordages  fu- 
rent rompus  pour  laseconde  fois,  après 
avoir  été  si  bien  attelés  ,  et  comme  si 
grandes  et  hautes  entreprises  allèrent 
en  fumée,  lorsque  toutes  choses  étaient 
préparées  pour  l'entière  ruine  de  ceux 
de  la  religion. 
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Le  roi  François  deuxième ,  étant 
ainsi  soudainement  emporté  de  ce 
monde,  le  5.^  de  décembre  1560,  au 
moment  que  les  Guise  ,  ne  doutaient 
nullement  que  leur  grandeur  ne  fût 
établie  à  jamais  ;  ce  n'est  pas  merveil- 
les s'ils  furent  bien  étonnés  ,  et  si ,  au 
contraire,  tous  ceux  qui  se  tenaient 
comme  perdus  reprirent  force  et  cou- 
rage. Car  il  se  pouvait  bien  voir  à  l'œil 
que  Dieu  offrait  dès-lors  comme  mira- 
culeusement, le  vrai  moyen  de  remettre 
tout  le  royaume  en  état  sans  grande 
résistance  :  mais  nos  péchés  empêchè- 
rent un  bien  si  grand  et  assuré  ,  et  se 
connut  alors  si  évidemment  que  les 
royaumes  sont  plutôt  conduits  par  les 
secrets  conseils  de  Dieu,  que  par  l'in- 
dustrie ni  volonté  des  hommes  ,  com- 
bien que  cela  n'excuse  en  ce  fait  dont 
nous  avons  à  parler,  ni  la  malice  des 
uns  ,  ni  la  lâcheté  des  autres ,  desquels 
Dieu  a  fait  depuis  de  grands  et  terri- 
bles jugemens.  Nous  avons  parlé  des 
factions  qui  étaient  à  la  cour  au  trépas 
du  roi  Henri,  dont  les  unes  semblaient 
du  tout  amorties  ,  plusieurs  ayant  obéi 
au  vent  de  la  cour,  quand  le  roi  Fran- 
çois son  fils  décéda  ;  les  autres  étaient 
si  affaiblies, que  les  partisans  se  fussent 
bien  contentés  d'être  assurés  de  leurs 
vies,  mais  tout  cela  ressuscita  en  un 


instant  par  la  mort  si  soudaine  de  ce 
jeune  roi ,  laissant  un  successeur  en- 
fant, à  la  tutelle  duquel  nul  ne  doutait 
qu'il  n'appartint  aux  étals  de  pourvoir, 
qui  se  trouvaientlors  amenés  et  prépa- 
rés à  Orléans  pour  une  fin  toute  con- 
traire. Les  princes  du  sang  étaient 
aussi  tout  portés,  et  n'y  avait  aucune 
difficulté  touchant  l'âge  ni  les  qualités 
du  premier  d'iceux,  le  roi  de  Navarre; 
auquel  sans  doute  aucun,  appartenait 
le  gouvernement  du  royaume  par  tout 
droit  divin  et  humain.  De  cet  établis- 
sement la  ruine  des  Guise  et  de  leurs 
adhérens  devait  s'en  suivre  sans  diffi- 
culté :  ce  néanmoins  il  est  advenu 
autrement,  voire  par  des  façons  étran- 
ges ,  comme  je  déduirai  ci-après,  re- 
marquant les  ruses  des  uns  et  les  fautes 
des  autres.  En  somme  les  Guise,  suivis 
du  duc  de  Nemours  pour  sa  querelle 
particulière,  du  maréchal  de  St.  André, 
leur  serviteur  à  gages ,  du  maréchal 
de  Brissac,  devenu  leur  créature,  et 
du  cardinal  de  Tournon ,  se  voyant 
surpris,  conclurent  que  rien  ne  leur 
pouvait  plus  servir  que  la  bonne  mine 
en  mauvais  jeu;  et,  pour  cela,  délibé- 
rèrent de  caler  la  voile ,  faisant  comme 
ceuxqui ,  en  forte  tempête  ,  naviguent 
à  la  bouline  :  sachant  que  ,  faisant 
autrement,  ils  empireraient  d'autant 
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leur  condition.  Deux  choses  en  outre 
les  fortifiaient ,  dans  lesquelles  ils  ne 
furent  déçus  :  car,  d'un  côté,  lesaffai- 
resde  la  reine-mère  etlesleursctaicnt 
tellement  enlacées  en  plusieurs  chefs, 
qu'ils  se  promettaient  que  la  nécessité, 
les  tenant  liés,  elle  les  maintiendrait 
tant  qu'elle  pourrait  :  d'tiutre  part, 
outre  ce  que  déjà  le  roi  de  Navarre 
s'était  laissé  aller  à  la  reine-mère  , 
comme  lia  été  dit,  ils  n'ignoraient  pas 
que  leurs  adversaires  mêmes,  connais- 
sant comme  se  gouvernerait  ledit  sei- 
gneur roi  de  Navarre  ,  s'arrêteraient 
plutôt  à  la  reine-tmère  qu'à  lui,  espé- 
rant la  pouvoir  mieux  retenir  à  leur 
dévotion  ,  soit  que  les  états  se  tinssent 
ou  non  ;  lesquels  aussi  ils  estimaient 
avoir  si  bien  farcis  de  leurs  gens,  qu'il 
y  en  aurait  pour  le  moins  assez  pour 
rompre  le  choc,  si  on  les  voulait  heur- 
ter trop  lourdement. 

Ayant  donc  ainsi  délibéré  de  se  tenir 
fermes  le  mieux  qu'ils  pourraient,  afin 
de  n'être  contraints  de  s'absenter  d'Or- 
léans en  sorte  quelconque,  ils  donnè- 
rent ordre,  après  que  le  cœur  du  roi 
François  eut  été  inhumé  à  Sainte  Croix 
d'Orléans,  que  le  corps  fût  mené  par 
les  sieurs  de  Sansac  et  de  la  Brosse,  et 
mis  en  sa  grotte  à  Saint-Denis  ,  sans 
aucun  royal  convoi  ni  autres  cérémo- 
nies accoutumées. Cela  donna  occasion, 
non  seulement  aux  prêtres,  de  se  mé- 
contenter (comme  si  cela  eût  été  un 
présage  de  quelque  faveur  pour  ceux 
de  la  religion)  mais  aussi  à  d'autres 
jjIus  vrais  amateurs  de  leur  maître , 
que  ceux  qui  en  avaient  reçu  tant  de 
biens.  Et  de  fait,  deux  jours  après  son 
enterrement,  fut  trouvé  à  Saint-Denis 
sur  le  drap  de  velours  ,  un  billet  por- 
tant ces  mots  :  Où  est  messire  Tannegui 
du  Chastel,  mais  il  était  François.  Ce 
Tannegui ,  chambellan  du  roi  Charles 
sejjtième,  et  assez  renommé  dans  les 
chroniques  de  ce  tenjps-là  pour  plu- 


sieurs actes,  les  uns  louables,  les  autres 
non ,  fit  toutefois  une  chose  très  mé- 
morable au  décès  du  feu  roi  son  maître; 
quand,  voyant  son  corps  abandonné 
quasi  de  tous,  d'autant  que  chacun 
était  accouru  au  roi  LouisXI ,  nouveau 
roi  pour  lors,  s'étant  retiré  aux  Pays- 
Bas  pour  la  maie  grâce  de  son  père ,  il 
employa  jusques  à  cent  soixante-huit 
mille  livres  pour  les  obsèques  d'icelui. 
Et,  c'est  pourquoi,  sembla  que  ce  bil- 
let contînt  un  regret  au  nom  du  feu 
roi,  comme  n'ayant  rencontré  aucun 
pareil  serviteur.  Il  y  en  avait  quelques 
uns  qui  imputaient  ce  conseil  au  car- 
dinal de  Lorraine,  assez  accoutumé  à 
telles  ruses  ,  pour  rendre  dès-lors 
odieux  au  peuple  le  roi  de  Navarre  et 
ceux  de  son  parti,  comme  prétendant 
d'introduire  leur  religion,  en  commen- 
çant par  la  personne  du  feu  roi. 

Or,  à  grande  peinele  roi  était  expiré, 
quand  la  reine,  pour  commencer  à  ga- 
gner ceux  par  la  main  desquels  il  lui 
fallait  passer,  envoya  le  sieur  de  Lan- 
sac  au-devant  du  connétable  à  Estam- 
pes, où  il  était  arrivé,  faisant  durerson 
voyage  à  la  cour  le  plus  qu'il  pouvait. 
Sa  charge  était  delc  prier  de  venir, et 
de  l'assurer  de  son  amitié ,  et  que  tout 
serait  tantôt  bien  redressé.  Le  conné- 
table, qui  faisait  ces  tours  aux  autres  , 
et  qui  n'avait  garde ,  mêmement  sans 
cela  ,  de  perdre  les  occasions  ,  ne  mit 
guère  à  se  rendre  à  Orléans  avec  son 
fds  aîné  le  maréchal  de  Montmorency; 
où,  de  prime  abord  ,  ayant  trouvé  les 
soldats  qui  gardaient  la  porte  de  la 
ville,  leur  commanda  de  s'en  aller,  di- 
sant qu'étant  le  roi  dans  Orléans  au 
milieu  de  son  royaume  ,  c'était  chose 
mal  séante  qu'on  gardait  les  portes  : 
cela  donna  grand  courage  à  petits  et  à 
grands,  qui  tous  se  Irouvaienten  bonne 
et  entière  délibération.  Mais  il  parut 
tantôt  que  le  roi  de  Navarre  était  or- 
donné ,  par  une  fatale  destinée  de  ce 
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royaume,  non  à  ce  qu'on  avait  espéré, 
mais  à  un  cfFet  tout  contraire  ,  comme 
on  l'a  senti  depuis,  eton  le  sent  encore: 
car  combien  que  Dieu  et  les  lois  l'ap- 
pelassent au  gouvernement  du  royau- 
me, et  que  le  consentement  des  états 
le  requît  de  lui,  en  quoi  il  n'eût  eu 
faute  de  conseil  ni  de  force,  en  cas  de 
résistance,  pour  rétablir  toutes  choses: 
tant  s'en  fallut  qu'il  maintint  son  droit, 
qu'au  contraire  il  se  contenta  de  l'om- 
bre ,  quittant  volontairement  le  corps 
et  la  substance  à  la  reine  mère  ,  sans 
qu'elle  y  eût  grande  difficulté.  Car,  ce 
qui  montra  clairement  que  Dieu  par 
son  juste  jugement,  voulant  punir  la 
France,  aveugla  en  ce  fait  les  plus  sa- 
ges, ceux  qui  étaient  venus  là  pour  le 
soutenir  ,  et  qui  ne  devaient  jamais 
souffrir  cela,  au  lieu  de  faire  leur  de- 
voir ,  ayant  un  naturel  égal  à  celui  de 
ce  prince,  ne  s'assujetirent  nullement 
au  maniement  des  affaires  ,  et  faisant 
leur  compte  qu'ils  viendraient  aisé- 
mentàbout  de  la  reine  mère,  tant  pour 
être  fenunc  que  pour  l'avoir  obligée 
par  un  tel  bienfait ,  oublièrent  bientôt 
le  danger  extrême ,  dont  à  grande 
peine  ils  étaient  encore  échappés  :  et , 
sans  penser  à  la  brèche  qu'ils  faisaient 
aux  anciennes  et  inviolables  lois  de  la 
monarchie  française  ,  et  au  serment 
qui  oblige  spécialement  les  officiers  de 
la  couronne  ,  préfèrent  sans  raison  à 
tant  de  princes  du  sang,  tous  capables 
de  gouverner,  une  femme,  voire  même 
étrangère,  et  de  race  paternelle  par 
trop  inférieure  au  sang  de  France  ,  et 
auquel  on  savait  assez  qu'elle  n'eût  ja- 
mais eu  part ,  si  on  eût  pu  détourner 
ce  qui  advint  tôt  après  son  mariage  , 
dont  le  connétable  était  bon  témoin.  Ils 
aidèrent  donc  à  se  tromper  eux-mê- 
mes bien  pauvrement  ,  souffrant  que 
ce  prince  se  persuadât  qu'il  se  devait 
contenter  d'un  honneur  imaginaire  , 
qiiillant  la  principale  place  à  la  reino- 
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mère;  voire,  disait-on  ,  qu'il  faisait  un 
acte  très-généreux,  en  ce  qu'oubliant 
tant  d'injures  passées  pour  remédier 
aux  séditions  ,  il  quittait  -volontaire- 
ment cette  prééminence, combien  que 
peu  de  jours  auparavant,  on  eût  réso- 
lu de  couper  la  tête  à  son  frère,  lui  ré- 
servant une  perpétuelle  possession 
d'une  tour  de  Loches.  Si  est-ce  que 
cela  passa  de  cette  façon  ,  combien 
qu'il  n'y  eût  apparence  aucune  de  sé- 
dition ,  et  que  s'il  y  en  eût  eu,  le  re- 
mède ne  fût  pas  d'ôter  la  prééminence 
à  celui,  auquel  Dieu  lui-môme  la  don- 
nait, avec  les  bonnes  lois,  et  l'autorité 
légitime  des  états.  Il  y  eut  encore  une 
chose  qui  rendit  cette  faute  tant  plus 
remarquable  ,c'e  t  que  les  états,  étant 
là  présens  ,  auquel  cette  délibération 
et  leur  résolution  appartenait  entière- 
ment, ce  néanmoins  cela  passa  devant 
les  yeux,  voire  de  telle  sorte  que  ceux 
qui  s'y  devaient  opposer,  les  uns  se 
fiant  sur  l'autorité  de  ceuxquis'en  mê- 
laient, et  sur  la  prud'hommie  et  pru- 
dence desquels  ils  avaient  à  la  vérité 
occasion  de  se  reposer  ;  les  autres  ne 
voulant  ou  n'osant  trouver  mauvais  ce 
que  telles  gens  trouvaient  nécessaire  , 
remerciaient  d'un  côte  ce  bon  prince 
de  sa  grande  générosité  ,  et  d'autre 
part  élevaient  la  reine-mèrejjusqu'au 
troisième  ciel.  Ceux  qui  avaient  été 
cause  de  la  prison  du  prince,  le  crai- 
gnaient extrêmement  en  ce  change- 
ment ,  son  ressentiment  ayant  été 
aiguisé  par  une  telle  et  si  capitale  in- 
jure. Voilà  pourquoi,  le  feu  roi  décé- 
dant ,  ils  se  trouvèrent  merveilleuse- 
ment empêchés  ,  voyant  bien  qu'il  le 
fallait  délivrer,  mais  que  si  cela  se  fai- 
sait aussi  hâtivement  qu'il  avait  été 
emprisonné  ,  il  renverserait  entière- 
ment leurs  desseins  ,  et  remettrait  le 
roi  de  Navarre  son  frère  en  haleine. 
Leur  résolution  fut  sur  cela  aussi  fine- 
ment projetée  qu'il   était  possible  ,  à 
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savoir  de  le  traiter  en  toute  gracieu- 
seté ,  rejetant  le  toutsur  le  roi  défunt, 
et  le  mettant  hors  de  doute  de  sa  pleine 
délivrance  ,  mais  cependant  lui  faire 
remontrer  sous  main  que  s'il  sortaitde 
cette  façon  ,  on  présumerait  que  le 
temps  et  la  faveur  l'aurait  plutôt  déli- 
vré que  son  innocence  ;  et  que  pour 
cela  il  devait,  avant  que  venir  en  cour 
ni  se  trouver  aux  états,  exiger  une  so- 
lennelle déclaration  d'innocence,  après 
juridique  connaissance  de  cause,  qu'il 
ne  devait  craindre  aucunement.  Par 
ce  moyen  la  reine  et  les  Guise  gagne- 
raient le  devant,  à  quoi  ne  prirent 
garde  les  amis  du  prince,  ni  le  prince 
même ,  n'ayant  rien  en  si  grande  re- 
commandation que  son  honneur ,  et  se 
confiant  que  le  roi  de  Navarre  son  frère 
ne  serait  si  mal  avisé  qu'il  fut.  Ainsi 
donc  le  prince,  après  le  décès  du  roi , 
demeura  bien  encore  prisonnier  dix 
ou  douze  jours.  Madame  la  princesse, 
étant  allée  versle  connétable  son  grand 
oncle,  jusqu'à  Artenay  pour  lui  faire 
les  doléances  de  l'étrange  rigueur  qu'on 
avait  tenue  envers  le  prince  son  mari 
et  à  elle,  durant  le  ci-édit  des  Guise, 
et  la  résolution  fut  par  le  conseil  que 
dessus,  que  le  prince,  refusant  de  sor- 
tir pleinement,  sans  savoir  sa  partie  , 
de  quoi  personne  ne  se  vanta  ,  chacun 
rejetant  le  tout  sur  le  roi  défunt,  son 
frère  irait  en  une  maison  du  roi  de  Na- 
varre tenir  prison  ,  mais  si  gracieuse 
que  ses  gardes  lui  protestèrent  être  là 
non  pour  le  garder  ,  mais  pour  le  ser- 
vir, en  ce  qu'il  lui  plairait  leur  com- 
mander. Cela  ne  se  fit  pas  sans  autres 
grandes  promesses  de  la  reine-mère  , 
dont  nous  verrons  l'issue  puis  après  : 
tant  il  y  a  qu'il  se  retira  comme  prison- 
nier, premièrement  à  Ham  ,  près  de 
Noyon,etpuisà  laFcrc,  jusqu'à  ce  que, 
ne  le  craignant  plus  })our  l'affaire  qui  se 
présentait  alors  ,  il  fut  envoyé  quérir, 
et  justifié,  comme  Usera  diten  son  lieu. 


Je  viens  maintenant  à  la  tenue  des 
états,  entre  lesquels  ,  dès  le  commen- 
cement ,  s'émut  une  question  mise  en 
avant  pour  certain  par  les  deux  par- 
ties, qui  entendaient  s'en  prévaloir. 
Car  ceux  qui  craignaient  cette  assem- 
blée eussent  bien  désiré  qu'elle  se  fût 
rompue  d'cllc-môme,  à  quelque  bonne 
occasion  ;  et  ceux  qui  ,  au  contraire  , 
en  espéraient  un  grand  bien  ,  et  à  bon 
droit ,  n'étaient  toutefois  sans  grande 
crainte  qu'une  partie  des  députés,  ayant 
été  notoirement  attirés  à  la  dévotion 
des  Guise,  les  affaires  ne  s'y  portassent 
autrement  qu'elles  ne  feraient  si  cette 
assemblée  était  non  pas  rompue,  mais 
remise  à  un  autre  jour.  Voilà  pourquoi 
les  députés  de  plusieurs  bailliages  et  sé- 
néchaussées ,  voire  jusqu'au  nombre 
de  quarante  et  plus,  alléguèrent  nullité, 
disant  que  le  feu  roi  vers  lequel  ils 
étaient  mandés  ,  étant  décédé  ,  leur 
pouvoir  était  aussi  expiré  ;  les  autres, 
qui  étaient  deux  fois  autant  en  nombre, 
répliquaient  que  la  dignité  royale  ne 
mourait  point;  finalement  il  fut  résolu 
que  les  états  se  tiendraient,  mais  comme 
l'effet  le  montra,  ce  ne  fut  principale- 
ment que  pour  faire  que  le  gouverne- 
ment attribué  à  la  reine  mère,  encore 
qu'il  n'eût  passé,  comme  il  devait  par 
les  états,  fût  toutefois  approuvé  dès- 
lors  par  eux,  en  attendant  la  pleine  ré- 
quisition d'iceux,  pour  laquelle  princi- 
palement elle  tâcha,  puis  après,  qu'ils 
fussent  remis  en  un  autre  lieu  et  un 
autre  temps.  Leur  première  assemblée 
fut  le  13  décembre,  huit  jours  après  le 
décès  du  roi ,  en  une  salle  ordonnée  à 
cette  fin,  où  assistèrent  le  roi,  âgé  de 
onze  ans,  la  reine  sa  mère  ,  M.  d'Or- 
léans, madame  Marguerite  ,  le  roi  de 
Navarre,  Madame  la  duchesse  de  Fer- 
rare  ,  les  cardinaux  de  Bourbon  ,  de 
Tournon,  de  Lorraine  ,  de  Châtillon  et 
de  Guise  ;  M.  le  prince  de  la  Roche 
sur  Yon,  le  connétable.lc  duc  de  Guise^ 
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l'amiral  et  le  chancelier,  les  maréchaux 
de  Brissac  et  de  Saint-André  ,  et  plu- 
sieurs chevaliers  de  l'ordre,  et  gens  du 
conseil  privé  ,  et  autres  présens  ,  aux- 
quels états  fut  proposé  par  le  chance- 
lier ce  qui  s'ensuit; 

—  Messieurs  ,  Dieu  ,  qui  donna  la 
volonté  au  feu  roi  François  d'assembler 
et  ordonner  les  états  de  son  royaume 
en  cette  ville  d'Orléans ,  l'a  continuée 
au  roi  Charles  son  frère  ,  notre  sou- 
verain seigneur  ,  et  à  la  reine  ,  mère 
des  deux  rois.  Et ,  combien  que  par  la 
mort  dudit  feu  roi  ,  semblât  que  les 
états  dussent  être  interrompus,  et  que 
le  changement  de  roi  dût  apporter 
avec  soi  mutation  de  beaucoup  de  cho- 
ses, comme  on  voit  souvent  advenir  , 
surtout  quand  les  rois  sont  en  bas  âge, 
qui  donne  occasion  aux  mauvais  de 
mal  faire.  Toutefois  ce  changement  n'a 
apporté  non  seulement  aucunes  nou- 
velles émeutes  et  séditions ,  mais  a  ap- 
paisé  et  amorti  celles  qui  lors  étaient. 

—  Et  comme  nous  voyons  en  un  jour 
obscuret  plein  de  nuées  et  brouillards, 
que  le  soleil,  àsa  venue,  rompt  et  dis- 
sippe  la  nuée  ,  et  rend  le  temps  clair 
et  serein  ;  ainsi  le  visage  de  notre 
jeune  roi,  ayant  percé  jusques  au  fond 
des  cœurs  des  princes  du  sang,  et  au- 
tres seigneurs,  chassé  et  ôté  tous  soup- 
çons, passions  et  affections  qu'ils  pou- 
vaient avoir,  les  a  pacifiés,  liés  et  unis 
tellement  ensemble  ,  qu'il  n'y  a  mai- 
son privée  où  les  frères  soient  si  bien 
unis,  accordans  et  obéissans  à  leurs 
pères,  comme  sont  lesdits  princes  et 
seigneurs  avec  le  roi  leur  seigneur,  et 
entre  eux  ;  n'ayant  autre  chose  devant 
les  yeux  ,  que  de  bien  et  fidèlement 
servir  ledit  seigneur,  lui  obéir,  et  à  la 
reine  sa  mère.  En  quoi  s'est  montrée 
grande  la  vertu  du  roi  de  Navarre,  le- 
quel, comme  premier  prince  du  sang, 
a  le  premier  montré  le  chemin  aux 
autres,  etdonné  exemple  d'obéissance. 
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—  On  a  donné  grande  louange  à  cer- 
tains grands  personnages  grecs  et  ro- 
mains, qui  ,  étant  élus  magistrats  et 
gouverneurs  de  leur  république  ,  dé- 
laissaient leurs  haines  et  inimitiés  au 
temps  et  durant  l'année  de  leur  magis- 
trat, de  peur  que  leur  dissention  ne  por- 
tât dommage  à  leur  république.  Ceux- 
ci  ,  comme  bons  chrétiens,  se  sont  dé- 
pouillés de  tous  soupçons  et  autres  pas- 
sions ,  non  à  temps  ,  mais  à  toujours. 

—  Antigone  fut  un  grand  roi ,  suc- 
cesseur d'Alexandre.  Un  jour,  comme 
il  devisait  avec  les  ambassadeurs  d'un 
autre  roi  son  voisin  ,  des  forces  qu'il 
avait  par  meret  par  terre  ;  de  son  grand 
revenu  et  de  ses  trésors  ;  des  grands 
pays  qui  lui  obéissaient ,  et  de  ses 
grandes  alliances  ,  survint  son  fils 
qui  le  baisa  à  la  joue,  et  s'assit  près  de 
lui.  Et  alors  fut  repris  le  propos  par  le- 
dit Antigone  avec  lesdits  ambassa- 
deurs, en  disant  :  Messieurs,  outre  les 
forces  que  je  vous  ai  ci-devant  racon- 
tées ,  vous  direz  à  votre  roi  que  vous 
avez  vu  le  roi  Antigone  bien  aimé  et 
obéi  de  son  fils,  voulant  entendre  par 
là  ,  que  c'était  la  plus  grande  de  ses 
forces.  Que  peut  donc  estimer  notre 
roi ,  qui  a  sa  mère  ,  ses  frères  bien 
d'accord  avec  lui  ;  tant  de  princes  du 
sang,  ducs,  comtes,  barons,  et  autres 
seigneurs:  ce  que  nous  devons  recon- 
naître de  la  seule  bonté  de  Dieu.  Car, 
quelle  autre  vertu  pourrait  faire  que 
centmillions d'hommes  obéissentà  un, 
les  forts  au  faible  ,  les  vieux  et  an- 
ciens à  l'enfant ,  les  sages  et  expéri- 
mentés à  celui  qui,  pour  son  jeuno 
âge ,  ne  peut  encore  avoir  acquis  pru- 
dence, ni  expérience  des  choses.  Donc, 
étant  le  gouvernement  tel,  les  fonde- 
mens  jetés  sur  l'union,  accord  et  con- 
sentement de  tant  de  princes  et  sei- 
gneurs, nous  devons  espérer  tout  bien, 
toute  paix,  repos  et  tranquillité;  atten- 
dant que  notre  je  une  roi  croisse  d'ans, 

17 


Î58 


HISTOIRE 


1560 


de  personne  et  de  vertus,qui  déjà  com- 
mencent à  poindre  et  reluire  en  lui  , 
par  la  diligence  de  très  vertueuse  et 
très  sage  princesse  la  reine  sa  mère  ; 
et  qu'il  devienne  suffisant  et  capable 
de  régir  et  gouverner  un  tel  et  si  grand 
royaume  que  celui-ci. 

—  Or,  Messieurs,  parce  que  nous  re- 
prenons l'ancienne  coutume  de  tenir 
les  états  ,  déjà  délaisses  par  le  temps 
de  quatre  vingts  ans,  ou  environ,  où 
n'y  a  mémoire  d'homme  qui  puisse  at- 
teindre ,  je  dirai  en  peu  de  paroles  ce 
que  c'est  que  tenir  les  états,  la  façon  et 
manière,  et  qui  y  présidait ,  quel  bien 
en  vient  au  roi,  quel  au  peuple,  et  mô- 
me s'il  est  utile  au  roi  de  tenir  les  états, 
ou  non.  Il  est  certain  que  les  anciens 
rois  avaient  coutume  de  tenir  souvent 
les  états,  qui  étaient  des  assemblées 
de  tous  leurs  sujets  ,  ou  des  députés 
par  eux.  Et  tenir  les  états  n'est  autre 
chose  que  communiquer  par  le  roi 
avec  ses  sujets  ,  de  ses  plus  grandes 
affaires,  prendre  leur  avis  et  conseil , 
ouïr  aussi  leurs  plaintes  et  doléances, 
et  leur  pourvoir  ainsi  que  de  raison. 
Ceci  était  anciennementappellé:  Tenir 
le  parlement  ;  et,  encore  a  retenu  le 
nom  en  Angleterre  etEcosse.Maispour 
ce  que, par  môme  moyen,  les  rois  con- 
naissaient tant  des  plaintes  générales, 
qui  concernaient  l'universel ,  que  des 
privées,  qui  regardaient  le  particulier, 
le  nom  de  parlement  est  demeuré  aux 
audiences  privées  et  des  particuliers, 
qui  sont  tenues  par  certain  nombre  de 
juges  établis  par  le  roi ,  qu'on  appelle 
parlement.  Les  audiences  publiques 
et  générales  ,  que  le  roi  s'est  réser- 
vées ,  ont  pris  le  nom  d'états. 

—  Les  états  étaient  assemblés  pour 
diverses  causes,  et  selon  les  occurren- 
ces et  les  occasions  qui  se  présentaient; 
ou  pour  demander  secours  de  gens  et 
de  deniers,  ou  pour  donner  ordre  à  la 
justice  et  aux  gens  de  guerre,  ou  pour 


les  apanages  des  enfans  de  France  , 
comme  il  advint  au  temps  du  roi  Louis 
onzième,  ou  pour  pourvoir  au  gouver- 
nement du  royaume,  ou  autres  causes. 
Et  y  séaient  et  présidaient  les  rois,  ex- 
cepté qu'aux  étals,  auxquels  fut  traitée 
la  plus  noble  cause  qui  fût  jamais,  sa- 
voir, à  qui  appartenait  le  royaume  de 
France  après  la  mort  de  Charles  le 
Bel,  ou  à  Philippe  de  Valois  son  cou- 
sin ,  ou  bien  à  Edouard  d'Angleterre 
son  neveu  :  auxquels  états,  le  roi  Philip- 
pe ne  présida  pas  ,  car  il  n'était  pas 
encore  roi  ,  mais  était  partie. 

—  Il  est  sans  doute  que  le  peuple 
reçoit  grand  bien  desdits  états;  car  il  a 
ce  bonheur  d'approcher  delà  personne 
de  son  roi  ,  lui  faire  ses  plaintes  ,  lui 
présenter  ses  requêtes,  et  obtenir  les 
remèdes  et  provisions  nécessaires. 
Quelques  uns  ont  douté  s'il  était  utile 
et  profitable  aux  rois  de  tenir  les  états, 
disant  que  le  roi  diminue,  en  quelque 
sorte  ,  sa  puissance  de  prendre  l'avis 
etconseil  de  ses  sujets,  n'y  étant  obligé 
ni  tenu  ;  et  aussi  qu'  il  se  rend  trop  fa- 
milier avec  eux,  ce  qui  engendre  mé- 
pris, et  abaisse  la  dignité  et  majesté 
royale.  Telle  opinion  me  semble  avoir 
peu  de  raison.  Premièrement  je  dis 
qu'il  n'y  a  acte  tant  digne  d'un  roi,  ni 
tant  propre  à  lui  ,  que  tenir  les  états  , 
que  donner  audience  générale  à  ses  su- 
jets, et  faire  justice  à  chacun.  Les  rois 
ont  été  élus  premièrement  pour  faire 
justice  ,  car  les  tyrans  et  les  mauvais 
font  la  guerre  autant  que  les  rois  ,  et 
bien  souvent  le  mauvais  la  fait  mieux 
que  le  bon.  Aussi  dans  le  sceau  de  la 
France  n'est  empreinte  la  figure  du  roi 
armé  et  à  cheval,  comme  en  beaucoup 
d'au  1res  patries;  mais  séant  en  son  trône 
royal,  rendant  et  faisant  justice.  C'est 
pourquoi,  la  bonne  femme  qui  deman- 
dait audience  au  roi  Philippe  ,  qui 
s'excusait  à  elle,  disant  qu'il  n'avait  loi- 
sir de  l'ouïr  ,  eut  grande  raison  de  lui 
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répliquer  :  Ne  soyez  donc  pas  roi.  Et 
n'y  a  chose  au  monde  qui  tant  fasse  haïr 
les  rois  à  leurs  peuples  que  leur  refu- 
ser justice.  Philippe  père  d'Alexan- 
dre ,  fut  tué  par  Pausanias  ,  à  qui  il 
avait  renvoyé  long  temps  de  faire  droit 
de  l'injure  qu'il  avait  reçue  d'un  autre. 
Démétrius  ,  roi  de  Macédoine  ,  perdit 
son  royaume  pour  avoir  refusé  l'au- 
dience à  ses  sujets ,  etpour  un  acte  qui 
fut  tel.  Un  jour,  lui  ayant  été  présen- 
tées plusieurs  requêtes,  etles  ayantmi- 
ses  dans  le  pli  de  son  manteau,  passant 
sur  un  pont,  il  les  répandit,  et  les  jeta 
toutes  dans  l'eau,  sans  les  daigner  lire: 
le  peuple  indigné  de  cela ,  se  souleva  et 
le  chassa  hors  de  son  pays. 

—  Davantage  ,  les  rois  tenant  les 
états  ,  entendent  la  voix  de  la  vérité , 
qui  leur  est  souvent  cachée  par  leurs 
serviteurs.  Pour  cette  cause  un  bon  et 
ancien  auteur  leur  recommande  de 
lire  les  histoires  et  livres  qui  ensei- 
gnent comme  il  faut  gouverner  les 
royaumes  ;  car,  par  la  lecture  d'iceux, 
les  rois  connaîtraient  ce  que  leurs  amis 
ne  leur  osent  ou  veulent  dire.  Combien 
de  pauvretés,  d'injures,  de  forces,  d'in- 
justice qui  se  font  au  peuple  sont  ca- 
chées aux  rois, qu'ils  peuventouïr  et  en- 
tendre tenant  les  états?  Cela  retire  les 
rois  de  trop  charger  et  grever  leur 
peuple,  d'imposer  nouveaux  subsides, 
de  faire  grandes  et  extraordinaires  dé- 
penses ,  de  vendre  offices  à  mauvais 
juges  ,  de  bailler  évêchés  et  abbayes  à 
gens  indignes,  et  d'autres  infinis  maux, 
que  souvent  par  erreur  ils  commet- 
tent. Car  la  plupart  des  rois  ne  voient 
que  par  les  yeux  d'autrui ,  et  n'enten- 
dent que  par  les  oreilles  d'autrui ,  ne 
jugent  que  par  le  jugement  et  arbitrage 
d'autrui, etau  lieuqu'ilsdussent  mener 
les  autres,  se  laissent  mener. 

—  C'estlà  la  cause  pour  laquelle  quel- 
ques bons  rois  ,  se  défiant  de  ceux 
qui  sont  autour  d'eux, se  sont  déguisés 
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et  mêlés  avec  le  peuple  ,  inconnus  , 
pour  savoir  et  entendre  ce  que  l'on 
disait  d'eux  :  non  pour  punir  ceux  qui 
en  disaient  mal ,  mais  pour  s'en  amen- 
der et  corriger.  Le  bon  roi  Louis 
douzième  prenait  plaisir  à  ouïr  jouer 
farces  et  comédies  ,  même  celles  qui 
étaient  jouées  en  grande  liberté  , 
disant  que  parla  il  apprenait  beau- 
coup de  choses  qui  étaient  faites  en 
son  royaume  ,  qu'autrement  il  n'eût 
sues. 

— Ceux  qui  disent  que  le  roi  diminue 
sa  puissance ,  ne  le  prennent  pas  bien: 
car,  encore  que  le  roi  ne  soit  contraint 
et  nécessité  de  prendre  conseil  des 
siens,  toutefois  il  est  bon  et  honnête 
qu'il  fasse  les  choses  par  conseil  ;  au- 
trement il  faut  ôter  toute  espèce  do 
conseil ,  comme  le  conseil  privé ,  par- 
lement et  autres.  Théopompe  fut  roi 
de  Sparte  ;  il  créa  des  magistrats  qui 
furent  appelés  lesÉphores,  et  ordonna 
que  les  rois  ne  feraient  aucune  chose 
d'importance  sans  leur  conseil.  Sa 
femme  le  tença,  lui  disant  que  c'était 
grande  honte  à  lui  de  laisser  à  ses 
cnfans  la  puissance  royale  moindre 
qu'il  ne  l'avait  reçue  de  ses  prédéces- 
seurs. A  quoi  répondit  Théopompe  : 
Moindre  n'est-elle,  mais  plus  modérée. 
Et  encore ,  bien  qu'elle  fût  moindre  , 
elle  sera  par  ce  moyen  de  plus  longue 
durée  :  car  toutes  choses  violentes  ne 
durent  guères. 

—  Quant  à  la  familiarité  ,  elle  n'a 
jamais  nui  aux  rois  de  France ,  mais 
sont  les  plus  obéis  entre  tous  les  rois. 
Nos  rois  voisins  sont  servis  à  genoux,  et 
têtesnues  :  sont-ils  mieux  obéis  que  les 
nôtres?  Il  faut  baisser  les  yeux  devant 
le  grand  seigneur,  comme  l'on  faisait 
devant  les  rois  de  Perse  :  en  est-il  plus 
aimé  de  ses  sujets?  Nos  rois  anciens , 
les  derniers  de  la  race  de  Pharamond, 
ne  se  laissaient  voir  qu'une  fois  l'an  , 
comme  les  Assyriens  :  et  les  uns  et  les 
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autres  vinrent  à  mépris  auprès  de  leurs 
sujets ,  et  eu  perdirent  leurs  royaumes. 
La  façon  de  ne  se  laisser  voir  à  son 
peuple ,  et  de  ne  se  communiquer  avec 
lui,  est  barbare  et  monstrueuse  , 

Ncc  visu  Tacilis  ,  nec  dictu  fucilis  uUi. 

—  Les  anciens  romains  avaientcou- 
tumequc  chacun  en  sa  maison,  voyait 
deux  fois  le  jour  sa  famille,  le  matin 
et  le  soir;  et  était  le  père  de  famille 
salué  par  chaque  serf  deux  fois  au  dit 
temps ,  par  ces  mots  :  ave  ,  raie,  c'est- 
à-dire,  bonjour,  bonsoir.  Cette  cou- 
tume fut  délaissée  quand  les  richesses 
vinrent  à  Kome,  et  le  grand  nombre 
de  serfs.  Galba  la  retintopiniàtrement, 
comme  dit  Suétone.  Ce  qui  estloué  en 
une  famille,  doit  être  trouvé  bon  en  un 
royaume  :  car  il  n'y  a  rien  qui  plaise  et 
contente  tant  le  sujetque  d'être  connu, 
et  de  pouvoir  approcher  de  son  prince. 
Si  le  roi  pouvait  voir  tout  son  peuple 
souvent  et  sans  son  incommodité,  il  fe- 
rait très  bien  dele  voir  et  reconnaître. 

—  Il  est  vraisemblable  que  ceux  qui 
tiennent  l'opinion  contraire  parlent 
plus  pour  eux ,  que  pour  le  prince.  Ce 
sont  gens-,  peut-être,  qui  veulent  seuls 
gouverner  et  conduire  tout  à  leur 
vouloir  et  plaisir,  qui  craignent  leurs 
faits  être  connus  par  les  autres,  assiè- 
gent le  prince,  et  gardent  que  nul 
approche  de  lui.  Car  de  vouloir  dire 
que  toutes  grandes  assemblées  sont  à 
craindre  ,  et  doivent  être  suspectes  , 
oui  aux  tyrans  ,  mais  non  aux  princes 
légitimes  comme  est  le  nôtre. 

—  Et  si  nous  regardons  au  temps 
passé,  pournotreinstructionàl'avenir, 
nous  trouverons  que  tous  les  états  qui 
ont  été  tenus  ,  ont  apporté  profit  et 
utilité  aux  princes  ,  les  ont  secourus 
à  leur  grand  besoin  ,  comme  après  la 
prise  du  roi  Jean,  et  en  autre  temps 
que  je  tairai  de  peur  d'être  long.  S'il  y  a 
eu  abus,  cela  est  venude  l'ignorance  de 


quelques  simples  et  grossières  person- 
nes, qui  ne  savaient  leur  office  et 
devoir  envers  le  prince  ,  qui  est  de  le 
supplier  très  humblement ,  et  d'obéir. 
Car  s'il  est  vrai ,  comme  dit  Aristote, 
que  tout  ainsi  qu'il  est  bon  et  utile  au 
seigneur  de  commander,  ainsi  est-il 
au  serf  d'obéir  ;  la  même  proportion 
ou  analogie  etraison  estdu  roi  au  sujet; 
et  toutefois  quand  l'un  et  l'autre  veut 
sortir  de  son  rang,  et  faire  l'office  de 
l'autre,  il  lui  en  est  pris  et  prendra 
mal.  Ce  qui  est  advenu  et  adviendra 
toujours,  quand  le  sujet  voudra  passer 
outre  et  commander,  au  lieu  d'obéir. 

—  Les  derniers  états  furent  tenus  au 
commencement  du  régne  du  roi  Charles 
VIII. Le  roi  Louis  XII,  son  successeur, 
négligea  de  les  tenir ,  non  pour  tirer  à 
soi  plus  grande  puissance ,  ni  pour 
crainte  qu'il  eût  de  donner  autorité  à 
son  peuple  ,  ou  envie  de  le  mal  traiter, 
car  il  ne  fut  jamais  roi  plus  populaire, 
ni  tant  aimant  le  peuple  ;  dont  après  sa 
mort,  avec  grande  raison,  a  été  nommé 
père  du  peuple  ;  mais  parce  qu'il  n'ai- 
mait guères  à  mettre  des  charges  sur 
son  peuple ,  celui-ci ,  quand  il  en  avait 
besoin  ,  se  trouvait  fort  obéissant ,  sans 
assembler  les  états;  aussi  était-il  soi- 
gneux de  garder  et  conserver  les  per- 
sonnes et  biens  de  ses  sujets,  et  pour- 
voir à  leurs  nécessités,  sans  attendre 
qu'il  en  fût  requis. 

—  Or  les  états  qui  sontasscmblésen 
ce  lieu  ,  ont  été  délibérés  par  le  roi  à 
Fontainebleau,  avec  son  conseil,  où 
étaient  plusieurs  grands  princes  de 
son  sang,  et  autres  grands  seigneurs  et 
gens  du  conseil,  pour  trouver  moyen 
d'apaiser  les  séditions  qui  étaient  en 
ce  royaume,  à  cause  des  malcontens 
de  la  religion.  Et  jusques-là  il  fut 
ordonné  que  les  édits  du  roi  seraient 
gardés ,  qui  sont  contre  les  séditieux  , 
pour  châtier  ceux  qui  font  assemblées 
illicites  et  portent  armes.  Et,  néan- 
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moins,  pour  leur  ôter  ce  mauvais  vou- 
loir et  la  cause  des  séditions  ,  les 
évéques  furent  exhortés  à  faire  rési- 
dence en  leurs  évêchés ,  pour  là ,  par 
prières  et  oraisons  ,  et  exemple  de 
bonne  vie  ,  retirer  ceux  qui  sont  dé- 
voyés ,  de  la  vraie  religion.  Aussi  furent 
envoyés  ,  chacun  en  sa  charge  ,  les 
gouverneurs,  baillis  et  sénéchaux,  afin 
de  réprimer  les  séditieux  par  leur  pré- 
sence et  autorité.  Ce  ,  néanmoins , 
depuis  le  dit  avis  et  délibération  pris 
à  Fontainebleau,  quelques-uns  n'ont 
laissé  de  faire  assemblées,  tenir  les 
champs ,  prendre  villes  ,  forcer  châ- 
teaux, et  faire  choses  malaisées  à  sup- 
porter :  de  manière  que  le  roi  a  été 
contraint, à  son  grand  regret, de  met- 
tre gens  sur  pied  ,  et  s'assurer  des 
villes  et  du  plat  pays. 

—  Reste  à  délibérer  par  quels  moy- 
ens nous  pourrons  apaiser  ces  sédi- 
tions, et  faire  qu'elles  cessent  à  l'ave- 
nir. Les  bons  médecins  veulent,  avant 
tout,  connaître  la  cause  du  mal,  et 
après  l'ôter,  car  c'est  la  vraie  voie  de 
bien  et  sûrement  guérir,  et  garder  que 
le  mal  ne  retourne;  ce  qui  adviendra, 
si  on  n'a  soin  seulement  que  d'apaiser 
ladouleur.  La  môme  chose  est  des  lois  : 
car  celles  qui  tendent  seulement  à 
punition  des  crimes,  servent  bien  pour 
quelque  temps,  mais  tôt  après  c'est 
à  refaire,  et  pis  que  devant.  Tout  ainsi 
que  nous  voyons  advenir  quand  on 
coupe  un  arbre  par  le  pied  :  pour  un 
coupé  sortent  une  douzaine  de  rejetons 
de  la  racine  qui  était  demeurée.  Et 
pour  cela  les  lois  des  Perses  (  témoin 
Xénophon  )  ont  été  louées  sur  toutes 
les  autres ,  parce  qu'elles  ont  été  plus 
faites  pour  garder  que  les  hommes  ne 
devinssent  vicieux ,  que  pour  punir 
les  vices. 

— Voyons  donc  ce  que  c'est  que  sédi- 
tion ,  et  d'où  elle  vient,  et  pour  quelles 
causes.  Mais,  premièrement, jesuppo- 
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serai  une  chose  qui  n'a  aucun  doute. 
Que  toute  sédition  est  mauvaise,  per- 
nicieuse aux  royaumes  et  républiques, 
encore  qu'elle  eût  bonne  et  honnête 
cause  :  car  il  vaut  mieux  à  celui  qui 
estauteur  de  sédition,  de  souffrir  toutes 
pertes  et  injures ,  que  d'ôtre  cause 
d'un  si  grand  mal,  que  d'amener  une 
guerre  civile  en  son  pays.  De  cela  sont 
loués  Scipion,îlutile  et  Cicéronà  Rome; 
Aristide  en  Grèce  :  au  contraire  sont 
blâmés  Alcibiade,  Coriolan,  les  Grac- 
ches,  Sylla,  Marins,  Jules  César,  et 
plusieurs  autres,  qui,  par  ambition 
ont  préféré  leur  honneur  et  grandeur, 
au  salut  et  vie  des  pauvres  citoyens 
et  de  leur  république,  etont  été  cause 
de  la  mort  d'un  nombre  infini  d'hom- 
mes. La  sédition  donc  est  une  division 
entre  les  sujets  d'un  môme  prince  ou 
république ,  comme  fut  à  Rome  quand 
le  peuple  se  sépara  des  nobles  et  du 
sénat;  et  naguère  en  Allemagne  ,  des 
nobles  et  des  grands  entr'eux  mêmes, 
comme  dans  les  guerres  civiles  de 
Sylla  et  Marins  ,  César  et  Pompée  ;  en 
France,  du  temps  de  Charles  sixième, 
entre  les  deux  maisons  de  Bourgogne 
et  Orléans  ;  et  du  règne  de  Louis 
onzième,  la  guerre  qu'on  appela  le 
bien  public  ;  en  Angleterre  souvent 
entre  ceux  de  la  rose  blanche  et  rouge. 
La  sédition  vient  presque  toujours  du 
malcontentement  que  quelques  -  uns 
reçoivent  d'être  injuriés  ou  méprisés, 
ou  de  crainte  qu'on  a  du  mal ,  pour 
icclui  éviter  et  fuir;  ou  de  grande 
oisiveté,  pauvreté  et  nécessité. 

—  Il  nous  faut  chercher  la  cause  de 
ces  présentes  séditions.  L'injure  est 
dans  les  biens  ,  ou  dBns  l'honneur,  ou 
dans  la  personne.  Nul  prince  ou  autre 
seigneur  ne  peut  se  plaindre  qu'on  lui 
ait  ôté  bien  ou  honneur,  depuis  la  mort 
du  roi  Henri.  Chacun  est  demeuré  en 
ses  biens ,  états  et  offices.  S'ils  ne  sont 
payés  de  leurs  gages  , états  et  pensions 
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il  faut  qu'ils  prennent  patience  ,  et 
qu'ils  attendent  la  commodité  du  roi 
comme  ils  feraient  d'un  débiteur  leur 
voisin  qui  n'aurait  pas  argent  en  main: 
la  pauvreté  des  finances  en  est  cause, 
laquelle  est  venue  des  longues  guerres 
de  douze  ans,  durant  le  règne  du  feu 
roi  Henri. 

—  S'ils  se  plaignent  qu'ils  ne  sontho- 
norés  et  récompensés  selon  leurs  mé- 
rites ,  et  qu'autres  le  sont  plus  qu'eux, 
qu'ils  pensent  que  tout  sujet  doit  le 
service  au  roi  du  bien  et  de  la  vie  , 
qui  est  service  personnel,  comme  de 
sujet  naturel  :  non  comme  les  Suisses 
et  Allemands ,  qui  sont  mercenaires , 
qui  ne  doivent  service  sinon  en  payant, 
et  est  leur  service  volontaire  ,  le  nôtre 
obligatoire  ;  que  le  roi  ne  tient  pas  la 
couronne  de  nous,  mais  de  Dieu  et  de 
la  loi  ancienne  du  royaume  ;  qu'il  don- 
ne et  distribue  les  charges  et  honneurs 
à  qui  il  lui  plaît,  tellement  qu'on  ne 
lui  peut  ni  doit  dire  :  pourquoi?  Nous 
sommes  comme  des  jetons  qu'il  fait 
valoir  tantôt  un,  tantôt  mille,  tantôt 
cent  mille.  Donc  nous  ne  devons  esti- 
mer comme  injure  s'il  nous  refuse, 
ou  préfère  autre  à  nous.  Lui  voudrions 
nous  donner  loi  et  mesure  de  nous 
aimer  et  favoriser?  Si  minus  favori  s  et 
gratiœ,  minus  etiam  invidiœ.  Ce  sont 
des  choses  qui  dépendent  de  volonté 
d'autre  personne  ,  desquelles  nous 
devons  nous  contenter  à  telle  mesure 
qu'elles  nous  sont  données. 

—  Reste  que  ces  séditieux  sont  en 
partie  marris  de  la  paix ,  gens  qui  ne 
veulent  se  soumettre  aux  lois  ,  ordon- 
nances et  jugemens ,  qui  ontaccoutumé 
de  vivre  de  rapine  et  du  labeur  d'au- 
irui ,  ne  savent  ou  ne  veulent  labourer 
la  terre,  ou  retourner  à  leur  métier, 

A'        cl  qui  vivent  en  oisiveté,  acmmopes 
sui,alieni  appclcntes. 

—  LcsRomainsusaicntd'un  tel  remè- 
de ,  que  quand  il  advenait  sédition  en 


leur  villcjsoudain  ils  tiraient  hors  la  vil" 
le  les  séditieux,  et  les  menaient  à  la 
guerre  contre  leurs  voisins.  LesÉgyp- 
tiens  les  employaient  à  fossoyer  la 
terre  et  bâtir  les  grandes  pyramides, 
pour  ne  les  tenir  oisifs.  Les  bons  capi- 
taines faisaient  travailler  leurs  soldats, 
comme  fit  Marius  aux  fossés  du  Rhône, 
dont  est  venu  le  nom  Muli  Mariani. 
Après  les  guerres  des  Anglais  du  temps 
de  Charles  Quint,  courut  grand  nombre 
de  soldats,  qu'on  appelait  les  compa- 
gnies ,  qui  gâtaient  tout  le  pays  :  le 
remède  fut  de  les  envoyer  en  Lom- 
bardie  et  en  Espagne. 

—  Toutes  choses  sont  à  présentpaisi- 
bles  dehors.  Dieu  merci,  moyennant  la 
paixque  nous  a  laissée  le  feu  roi  Henri, 
tellement  que  n'avons  à  employer  cette 
sorte  de  gens,  en  sorte  qu'il  n'y  a  qu'à 
leur  persuader  de  vouloir  vivre  en 
paix,  ou  qu'ils  se  feront  autrement 
châtier  des  peines  contenues  aux  édils 
et  ordonnances. 

—  Messieurs, je  diraiunmoten  gé- 
néral du  contentement  que  chacun  des 
états  doitavoir  pour  ce  qui  le  concerne. 
L'homme  de  sa  nature  n'est  jamais 
content ,  et  jusques  à  la  fin  de  ses  jours 
il  désire  toujours  avoir  mieux  ou  chan- 
ger. Les  rois  devraient  être  contens 
de  leurs  pays  et  royaumes.  Alexandre 
le  Grand,  après  avoir  presque  conquis 
tout  le  monde,  souhaitait  qu'il  y  eût 
plusieurs  mondes  ,  comme  si  celui-ci 
ne  fût  capable  de  l'ambition  de  ce  roi. 

LInuspcll.xo  invcni  non  sufficit  orbis. 

—  L'ambition  de  Pyrrhus  fut  reprise 
sagement  par  un  de  ses  amis,  auquel 
il  disait  qu'il  était  délibéré  de  con- 
quérir la  Sicile  ,  puis  la  Grèce,  l'Italie, 
l'Afrique  ,  l'Asie.  Et  que  ferons-nous, 
dit  l'ami ,  après  avoir  conquis  tous 
ces  pays?  Nous  nous  reposerons,  dit 
Pyrrhus  ,  et  vivrons  en  paix  et  repos  à 
notre  aise.  Et  qui  nous  cmpCcho,  r^- 
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pond  l'ami,  de  le  faire  présentement, 
sans  prendre  tant  de  peine?  Ainsi  se 
moqua  de  l'ambition  du  roi  qui  n'avait 
ni  fin  ni  raison. 

• —  Je  voudrais  aussi  que  les  rois  se 
contentassent  de  leur  revenu, chargeas- 
sent le  peuple  lemoins  qu'ils  pourraient, 
estimassent  que  lesbiens  de  leurs  sujets 
leur  appartiennent,  imperio ,  non  do- 
manio  et  proprietate  ;  aussi  que  les 
sujets  aimassent  et  reconnussent  leur 
roi  et  seigneur,  l'aidassent  de  leurs 
personnes  et  biens  ,  lui  obéissent,  non 
de  bouche  seulement ,  et  en  lui  faisant 
révérences,  et  autres  semblables  hon- 
neurs ,  mais  par  vraie  obéissance,  qui 
est  de  garder  ses  vrais  et  perpétuels 
commandemens  ,  c'est-à-dire  ses  lois, 
édits  et  ordonnances  ;  et  qu'ils  ne 
voulussents'égalcrà  lui,  se  dispensant 
desdites  lois  et  ordonnances ,  auxquel- 
les tous  doivent  obéir  ,  et  y  sont  sujets, 
excepté  le  roi  seul. 

—  Que  les  états  de  l'église  ,  recon- 
naissant la  grande  puissance  qu'elle  a 
sur  nos  âmes ,  la  meilleure  partie  de 
nous,  voire  sur  celle  du  roi,  les  hon- 
neurs et  dignités  qu'elle  a  en  ce  royau- 
me, les  biens,  meubles  et  immeubles 
amortis  par  les  rois,  qu'elle  tient  de 
la  libéralité  des  rois,  ducs,  comtes, 
barons,  et  autres  personnes  privées , 
qui  pour  cela  font  serment  au  roi  ,  se 
souviennent  qu'ils  ne  sont  qu'adminis- 
trateurs ,  et  qu'ils  en  rendront  compte; 
se  contentent  de  l'usage  dcsdils  biens, 
et  distribuent  le  reste  aux  pauvres  ; 
ne  prennent  or  ni  argentpour  lessaints 
sacremens ,  et  ne  vendent  les  choses 
saintes. 

—  Le  noble,  qui  pour  sa  noblesse  a 
infinis  grands  privilèges,  est  exempt 
de  toutes  tailles  ,  impositions  et  sub- 
sides; est  seul  capable  de  tenir  grands 
et  petits  fiefs;  a  justice  sur  les  sujets  du 
roi,  puissance  sur  leurs  vies  et  biens; 
tient  les  premiers  honneurs   de   ce 
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royaume  ,  soit  en  guefre ,  soit  en  paix, 
connétableries,  maréchaussées,  grand- 
maîtrises  ,  bailliages ,  sénéchaussées  et 
autres,  tout  par  le  don  et  libéralité 
dudit  seigneur;  et  ne  doit  pour  cela 
s'enorgueillir,  caria  noblesse  vient  de 
la  vertu  de  sesparens;  et  se  souvienne 
du  dire  de  Platon  ,  que  tous  rois  et 
princes  sont  venus  et  descendus  des 
serfs,  et  tous  les  serfs  des  rois  ,  et 
d'autant  qu'elle  a  plus  de  force  et  puis- 
sance," d'autant  doit  être  plus  humaine 
et  gracieuse,  user  de  l'épée  contre 
l'ennemi,  et  pour  la  conservation  des 
amis  et  pauvres  sujets  du  roi. 

—  Le  peuple  se  doit  contenter  de  sa 
fortune  ,  qui  n'est  petite  s'il  est  labou- 
reur de  terre  ,  car  c'est  le  plus  noble 
état  qui  soit,  et  dont  le  fruit  et  le  gain 
est  plus  innocent  que  nul  autre.  An- 
ciennement les  rois  et  consuls ,  et  les 
plus  grands  personnages  ne  dédai-^ 
gnaient  pas  de  mettre  la  main  à  la 
charrue.  La  marchandise  fait  les  gran- 
des richesses,  qui  font  honorer  et 
estimer  les  hommes ,  les  font  vivre  à 
leur  aise  ,  leur  donnent  moyen  de  bien 
faire  aux  autres.  Et  ne  doit,  ledit  tiers 
état,  être  marri  si  les  autres  sont  plus 
honorés  que  lui.  Car  comme  en  un 
corps  il  y  a  des  membres  plus  honnêtes 
les  uns  que  les  autres ,  et  les  moins 
honnêtes  toutefois  plus  nécessaires  et 
utiles  que  les  nobles  ,  aussi  nulle  perte 
d'honneur  est  close  audit  tiers  état.  Il 
peut  venir  aux  premiers  états  de  l'église 
et  de  la  justice  ,  et  par  faits  d'armes 
peut  acquérir  noblesse  et  autres  hon- 
neurs. Conclusion  :  si  chaque  état  se 
contente  de  sa  fortune  et  de  ses  biens, 
s'abstient  du  bien  d'autrui ,  et  de  faire 
injure  aux  autres ,  pense  plus  à  bien 
faire  son  état,  qu'à  reprendre  les  au- 
tres, se  soumet  à  l'obéissance  de  son 
prince,  et  de  ses  lois  et  ordonnances , 
nous  vivrons  en  paix  et  repos. 

—  On  dit  que  l'autre  principale  cause 
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de  la  sédition  est  la  religion  ,  chose 
fortétrange  et  presque  incroyable ,  car 
si  sédition  est  mal ,  voire,  comme  dit 
Thucydide ,  si  elle  comprend  en  soi 
toutes  sortes  et  espèces  de  mal ,  com- 
ment est-ce  que  la  religion,  si  elle  est 
bonne  ,  engendrerait  le  mal,  et  l'effet 
contraire  à  sa  cause  ?  Davantage,  si 
sédition  est  guerre  civile,  pire  que 
celle  de  dehors  ,  comment  advient-il 
quelle  soit  causée  et  produite  par  la 
religion,  même  chrétienne  et  évan- 
gélique ,  qui  nous  commande  surtout 
)a  paix  et  amitié  entre  les  hommes  ? 
Non  entm  disscnsionis ,  sed  pacis  aitc~ 
tor  Deus.  Et  si  cette  religion  est 
chrétienne,  ceux  qui  la  veulent  planter 
avec  armes,  épées  et  pistolets,  font 
bien  contre  leur  profession ,  qui  est  de 
souffrir  la  force ,  non  de  la  faire  :  c'est 
en  cela ,  dit  Chrysostôme ,  que  nous 
sommes  différens  des  gentils,  qui 
usent  de  force  et  contrainte  ,  les  chré- 
tiens de  paroles  et  persuasions. 

—  L'argument  dont  ils  s'aident  ne 
vaut  rien,  qu'ils  prennent  les  armes 
pour  la  cause  de  Dieu,  caria  cause  de 
Dieuneveutêtre  défendue  avecarmes, 
Mitte  glail'mm  ixmm  in  vaginam.  Notre 
religion  n'a  pas  pris  son  commencement 
par  les  armes.  Si  l'on  disait  que  les 
armes  qu'ils  prennent  ne  sont  pour 
offenser  personne ,  mais  pour  se  dé- 
fendre seulement ,  cette  excuse  serait 
peut-être  bonne  contre  l'étranger,  non 
contre  le  roi  leur  souverain  seigneur  , 
car  il  n'est  loisible  au  sujet  de  se  dé- 
fendre contre  le  prince  ,  ni  contre  les 
magistrats,  non  plus  qu'au  fds  contre 
son  père  ,  soit  à  tort,  soit  à  droit  :  soit 
que  le  prince  et  magistrat  soit  mauvais 
et  tyran,  soit  qu'il  soit  bon.  Encore 
sommes-nous  plus  tenus  d'obéir  au 
prince  qu'au  père. 

—  Ainsi  ont  fait  les  bons  chrétiens, 
qui  ont  vaincu  par  patience ,  et  prié 
Dieu  pour  les  empereurs  et  juges  qui 
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les  persécutaient.  Les  payens  mêmes 
ont  connu  cela,  et  ont  loué  ceux  qui 
ont  porté  patiemment  les  injures  qu'ils 
avaient  reçues  de  leur  patrie,  et  blâmé 
ceux  qui  se  vengeaient.  Et  nous,  chré- 
tiens, nous  ne  devons  recevoir  ni  ap- 
prouver l'opinion  des  Grecs  etRomains 
touchant  l'honneur  qu'ils  baillent  aux 
tyrannicides.  La  vérité  est  telle  que 
si  les  hommes  étaient  bons  et  parfaits, 
ils  ne  viendraient  jamais  aux  armes 
pour  la  religion  :  mais  aussi  nous  ne 
pouvons  nier  que  la  religion  bonne  ou 
mauvaise,  ne  donne  une  telle  passion 
aux  hommes  ,  que  plus  grande  ne  peut 
être.  C'est  folie  d'espérer  paix,  repos 
et  amitié  entre  les  personnes  qui  sont 
de  diverses  religions  ;  et  n'y  a  opinion 
qui  tant  perfonde  dans  le  cœur  des 
hommes,  que  l'opinion  de  religion  ,  ni 
qui  tant  les  sépare  les  uns  des  autres. 
Les  juifs  ont  estimé  toutes  les  autres 
nations  comme  étrangers  et  leurs  en- 
nemis :  les  autres  nations  ont  eu  sem- 
blable opinion  des  juifs.  Je  laisse  les 
Diahométans,  qui  nous  ont  toujours 
réputés  leurs  ennemis ,  et  nous  eux. 
Entre  les  chrétiens  mêmes  quelle  haine 
a  été  durant  la  division  des  Ariens, 
et  autres  hérétiques  I  combien  de  sé- 
ditions sont  advenues  ,  morts  de  per- 
sonnes ,  brùlemens  de  villes,  et  autres 
maux  infinis?  Nous  l'expérimentons 
aujourd'hui,  et  voyons  que  deux  Fran- 
çais et  Anglais  qui  sont  d'une  mémo 
religion,  ont  plus  d'affection  et  d'amitié 
entre  eux,  que  deux  citoyens  d'une 
même  ville, sujets  àun  mêmeSeigneur, 
qui  seraient  de  diverses  religions  ; 
tellement  quel'union  de  religion  passe 
celle  qui  est  à  cause  du  pays  :  par  le 
contraire,  la  division  de  religion  est 
plus  grande  etlointaine  que  nulle  autre. 
C'est  ce  qui  sépare  le  père  du  fils,  le 
frère  du  frère  ,  le  mari  de  la  femme  : 
Non  veni  paccm  mit  tore ,  scd  gladium; 
c'est  ce  qui  éloigne  le  sujet  de  porter 
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obéissance  à  son  roi ,  et  qui  engendre 

les  rébellions. 

—  ïertullien,enunlivre  qu'il  écrit  à 
sa  femme,  exhorte  les  femmes  chré- 
tiennes de  ne  se  marier  avec  les  gentils 
et  payens  ,  disant  qu'il  n'est  possible 
qu'ils  puissent  longuement  vivre  en 
amitié,  paix  et  repos.  Que  pensera, 
dit-il,  le  mari  gentil,  quand  il  verra 
ou  entendra  dire  que  sa  femme  baisera 
en  la  joue  le  premier  chrétien  qu'elle 
rencontrera?  car  c'était  la  coutume 
entre  les  chrétiens  quand  ils  se  ren- 
contraient de  se  baiser.  Que  pensera- 
t-il  quand  sa  femme  ira  aux  autres 
maisons  pour  visiter  ou  consoler  les 
malades  ou  affligés  ,  ou  se  lèvera  la 
nuit  de  ses  côtés,  pour  aller  prier  Dieu? 
certes  il  entrera  en  soupçon  d'incon- 
tinence et  adultère.  Et,  partant,  les 
romains  qui  ont  été  lesplus  sages  politi- 
ques du  monde  ,  ont  défendu  et  prohi- 
bé Novasacra,  novos  rilus  indiicerein 
rempublicam  ,  n'ont  pas  voulu  qu'il  y 
eût  diverse  religion  en  une  maison  , 
mais  que  les  enfans  tinssent  la  religion 
du  père.  Et  pour  cela  les  jurisconsultes 
disent  que  les  fils  de  famille  suiit  in 
sacris,  les  émancipés  non  ;  et  la  femme 
était  compagne  avec  son  mari  divinœ 
humanœque  domus.  Les  anciens  con- 
ciles des  saints  pères  ont  défendu  les 
oratoires  privés,  afin  qu'il  n'y  eût 
qu'une  église,  une  forme  et  manière 
de  religion. 

—  Si  donc  la  diversité  de  religion 
sépare  et  déjoint  les  personnes  qui  sont 
liées  de  si  intimes  liens  et  degrés ,  que 
peut-elle  faire  entre  ceux  qui  ne  se  tou- 
chent de  si  près?  La  division  des  lan- 
gues ne  fai  t  pas  la  séparation  des  royau- 
mes ,  mais  celle  de  la  religion  et  des 
lois,  qui  d'un  royaume  en  fait  deux.  De 
là  est  sorti  le  vieux  proverbe  :  une  foi , 
îine  loi,  un  roi,  etil  est  difficile  que  les 
hommes,  étant  en  telle  diversité  etcon- 
trariété  d'opinions  ,  se  puissent  tenir 
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de  venir  aux  armes.  Car  la  guerre , 
comme  dit  le  bon  poète,  suit  de  près 
et  accompagne  discorde  et  débat: 

Etscissà  gaudcns  vculit  discordia  pallâ, 

Quàm  cuin  sunguinco  scfjuilur  Bellona  llagello 

—  A  cette  cause  est  besoin  d'ôtcr  la 
cause  du  mal,  et  y  donner  quelque  bon 
ordre  par  un  saint  concile ,  comme  fut 
avisé  dernièrement  à  Fontainebleau  , 
duquel  le  pape  nous  a  donné  espérance, 
à  la  grande  et  instante  poursuite  etre- 
quêtc  du  feu  roi  François.  Messieurs, 
gardons  et  conservons  l'obéissance  à 
notre  jeune  roi. Ne  soyons  pas  si  prompts 
et  faciles  à  prendre  et  suivre  nouvelles 
opinions  ,  chacun  à  sa  mode  et  façon  ; 
délibérons  long-temps  avant ,  et  nous 
instruisons  ,  car  il  n'est  question  de 
peu  de  chose  ,  mais  du  sauvement  de 
nos  âmes.  Autrement,  s'il  est  loisible  à 
un  chacun  de  prendre  nouvelle  reli- 
gion à  son  plaisir  ,  voyez  et  prenez 
garde  qu'il  n'y  ait  autant  de  façons  et 
espèces dereligions qu'il yade  familles 
ou  chefs  d'hommes.  Tu  dis  que  ta  reli- 
gion est  meilleure  ,  je  défends  la 
mienne  :  lequel  est  plus  raisonnable 
que  je  suive  ton  opinion  ,  ou  toi  la 
mienne  ,  ou  qui  en  jugera  ,  si  ce  n'est 
un  saint  concile. 

—Cependantne  changeons  rien  légè- 
rement, ne  mettons  point  la  guerre  en 
notre  royaume  par  sédition,  ne  brouil- 
lons et  confondons  point  toutes  choses. 
Je  vous  promets  et  assure  que  les  roi 
etreine  n'oublieront  rien  pouravancer 
le  concile  ;  et  où  ce  remède  manque- 
rait, ils  useront  de  tous  autres  moyens 
dont  leurs  prédécesseurs  rois  ont  usé  : 
et  messieurs  les  prélats  et  autres  gens 
d'église,  s'il  leur  plait,  feront  mieux 
qu'ils  n'ont  fait  ci-devant.  Considérons 
que  la  dissolution  de  notre  église  a  été 
cause  de  la  naissance  des  hérésies ,  et 
la  réformation  pourra  être  cause  de  les 
éteindre.   Nous  avons   ci-devant  fait 
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comme  les  mauvais  capitaines  ,  qui 
vont  assaillir  le  fort  de  leurs  ennemis 
avec  toutes  leurs  forces  ,  laissant  dé- 
pourvus et  dénués  leurs  logis.  Il  nous 
faut  dorénavant  garnir  de  vertus  etde 
bonnes  mœurs,  et  puisles  assailliravec 
les  armes  de  charité  ,  prières  ,  per- 
suasions,paroles  de  Dieu,  qui  sontpro- 
pres  à  telcombat.La  bonne  vie,  comme 
dit  le  proverbe  ,  persuade  plus  que  la 
parole.  Le  couteau  vaut  peu  contre 
l'esprit,  si  ce  n'est  à  perdre  l'ame  avec 
le  corps. 

—  Les  Albigeois  furent  une  sorte 
d'hérétiques  du  temps  du  pape  Inno- 
cent et  du  roi  Philippe-Auguste  :  pour 
les  retirer  de  leurs  erreurs ,  le  pape 
Innocent  envoya  deux  siens  légats  de 
l'ordre  de  Cîteaux.  Advintqu'au  même 
temps  un  évéque  d'Espagne  ,  grand 
homme  de  bien  ,  vint  à  Rome  pour  se 
décharger  de  son  évêché  :  ce  qui  lui 
fut  refusé  par  le  pape,  parce  que  ledit 
évéque  était  fort  homme  de  bien  et 
craignant  Dieu.  Ledit  évéque  prit  son 
chemin  pour  retourner  enEspagne,  et, 
passant  à  Montpellier,  voulut  entendre 
comme  allait  l'affaire  des  Albigeois, 
parla  et  communiqua  aveclesditsdeux 
Citerciens,  légats  du  pape,  qui  lui  di- 
rent qu'ils  faisaient  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient, toutefois  ne  profitaient  guère; 
et  que  leur  avis  était  que ,  si  quelque 
grand  personnage  de  quelque  grande 
dignité  et  autorité  voulait  se  vêtir  et 
vivre  à  la  façon  que  prêchaient  lesdits 
hérétiques  ,  qu'ils  espéraient  par  ce 
moyen  qu'il  attirerait  tout  le  peuple  à 
lui  ,  et  ferait  plus  avec  l'exemple  de 
sa  bonne  vie,  qu'eux  légats  ,  n'avaient 
pu  faire  par  leurs  prêches  et  sermons. 
Dont  persuadé,  le  bon  évéque  prit  pa- 
reil et  semblable  habit  que  lesdits  hé- 
rétiques ,  vêtu  d'un  sac ,  tête  et  pieds 
nus  ,  faisant  de  grands  jeûnes  ;  et  par 
celte  façon  de  vivre  il  relira  dans 
peu  de  temps  presque  tout  le  peuple 


qui  adhérait  auxdits  Albigeois.  Cela 
nous  sert  d'exemple  pour  montrer 
quelle  est  la  force  de  la  bonne  vie  des 
pasteurs. 

— Regardezcomment  et  avec  quelles 
armes  vos  prédécesseurs  ,  anciens 
pères ,  ont  vaincu  les  hérétiques  de  leur 
temps. Nous  devons  par  tous  les  moyens 
essayer  de  tirer  ceux  qui  sont  en  er- 
reur ,  et  ne  faire  comme  celui  qui  , 
voyant  l'homme  ou  la  bête  chargée 
dans  la  fosse,  au  lieu  de  la  retirer,  lui 
donne  du  pied ,  nous  la  devons  aider 
sans  attendre  qu'on  nous  demande  se- 
cours.Qui  fait  autrement  est  sans  cha- 
rité, c'est  plus  haïr  les  hommes  que  les 
vices.  Prions  Dieu  incessamment  pour 
eux  ,  et  faisons  tout  ce  que  possible 
nous  sera,  tant  qu'il  y  ait  espérance  de 
les  réduire  et  convertir.  La  douceur 
profitera  plus  que  la  rigueur. Otons  ces 
mots  diaboliques,  noms  qui  portent  fac- 
tions et  séditions  :  Luthériens ,  Hugue- 
nots, Papistes;  ne  changeons  le  nom  de 
chrétien.  Regardez  combien  de  maux 
ont  apporté  en  Italie  les  noms  de  Guel- 
phes  et  Gibelins  ,  les  uns  de  la  part  de 
l'empire,  les  autres  de  la  part  de  l'égliso. 

—  Et  parce  que  quelques-uns  se  sont 
trouvés  qu'on  ne  put  contenter ,  et  qui 
ne  demandent  que  troubles,  tumultes 
ctconfusions,qui  ne  croientpas, comme 
il  est  vraisemblable,  en  Dieu,  sont  en- 
nemis de  paix  et  repos  public  ;  et ,  qui 
plus  est,  qui  ont  besoin  d'être  châtiés 
plutôt  qu'exhortés.  Le  roi  ci-devant  a 
été  contraint,  et  pourra  être  ci-après, 
d'y  envoyer  ses  forces  ,  ce  qui  ne  se 
peut  faire  sans  travailler  les  bons  etin- 
nocenSjCequeleditseigneurfaitetfera 
à  son  grand  regret,  mais  la  séparation 
est  si  difficile  que  faire  ne  se  peut  que 
les  bons  ne  souffrent  avec  les  mauvais. 
Ce  que  voyons  advenir  dans  les  puni- 
tions divines,  commeruines  de  villes  et 
pays,  jtar  peste  ,  famine  ,  grêles,  tem- 
pêtes, et  autres  accidens. 
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—  Il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  sont 
en  apparence  dures  et  aigres,  qui  sont 
néanmoins  salutaires  ,  comme  quand 
nous  mettons  le  feu  aux  granges  ou 
blés  de  nos  sujets  pour  couper  les  vivres 
à  l'ennemi,  ou  abattons  la  maison  de 
notre  voisin  pour  arrêter  le  cours  du 
feu.  Par  même  façon  les  meilleures  et 
plus  saines  médecines  sont  les  plus 
amères.  Aussi  est-ce  que  jusqu'ici  a 
été  procédé  si  doucement  que  cela 
semble  plutôt  être  correction  pater- 
nelle que  punition.  Il  n'y  a  eu  ni  portes 
forcées,  ni  murailles  de  villes  abattues, 
ni  maisons  brûlées  ,  ni  privilèges  ôtés 
aux  villes  ,  comme  les  princes  voisins 
ont  fait  de  notre  temps  en  pareils  trou- 
bles et  séditions. 

—  Et ,  d'autant  qu'il  est  à  craindre 
qu'aussitôt  que  le  roi  aura  levé  et  ôté  ses 
forces,  ils  ne  reviennent  et  fassent  pis 
que  devant,  et  que  ce  soit  comme  la 
guerre  des  Parthes  ou  Numides  ,  il  est 
nécessaire  de  faire  de  deux  choses 
l'une  :  ou  que  le  roi  tienne  toujours  une 
armée  sur  pied  pour  les  contenir,  qui 
serait  à  la  charge  du  peuple  et  dos  fi- 
nances dudit  seigneur  ;  ou  que  vous , 
bourgeois  et  habitans  des  villes,  pre- 
niez ce  soin  et  charge  sur  vous,  qu'aus- 
sitôt qu'apercevrez  que  quelqu'un  se 
soulèvera  en  votre  ville,  le  prendre  et 
faire  punir  selon  les  édits  ,  et  l'exter- 
miner qu'il  n'en  soit  plus  de  mémoire. 
Car  si  nous  sommes  tous  comme  un 
corps,  duquel  le  roi  est  le  chef,  il  est 
beaucoup  meilleur  de  couper  le  mem- 
bre pourri,  que  de  permettre  qu'il  gâte 
cl  corrompe  les  autres  ,  et  leur  fasse 
souffrir  mort.  S'il  y  avait  un  homme 
pestiféré  ou  infecté  de  lèpre  ,  vous  le 
chasseriez  de  votre  ville  :  il  y  a  plus 
grande  raison  de  chasserles  séditieux. 

—  Aristote  nomme  un  certain  pays, 
où  les  habitans  répondaientdelasùrelé 
des  chemins  ,  et  payaient  aux  passans 
le  dommage  qu'ils  avaient  reçu  des 
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brigands  et  larrons.  Tel  et  semblable 
statut  est  en  plusieurs  lieux  d'Italie. 
Cela  est  cause  que  les  hommes  du  pays 
sont  plus  prompts  à  tenir  en  sûreté  les 
chemins,  à  venger  l'injure  faite  aux  au- 
tres, comme  étant  commune  et  appar- 
tenant à  tous.  Pareil  et  semblable  est 
ce  qu'on  appelle  l'Alraendat  en  Espa- 
gne ,  et  aux  lieux  qui  sont  près  de  la 
marine;  aussitôt  qu'on  voit  le  signe  du 
feu  ou  fumée  ,  chacun  court  afin  de 
chasser  l'ennemi  étranger.  Nous  de- 
vrions être  plus  soigneux  à  chasser  le 
domestique  et  familier.  A  cette  cause, 
messieurs  ,  et  que  ceci  vous  touche 
principalement ,  avisez  s'il  vous  plaît 
de  prendre  cette  charge  sur  vous  ,  et 
les  corps  des  villes,  de  garder  que  telles 
séditions  n'adviennent  plus,  les  amor- 
tir et  appaiser.  Le  roi  vous  mettra  à 
cette  fin  les  armes  en  main.  Considé- 
rez combien  il  vous  sera  plus  aisé,  que 
d'avoir  les  garnisons  en  vos  maisons 
pour  empêcher  tels  troubles.  La  ville 
d'Amiens,  et  plusieurs  autres  qui  sont 
aux  fronlières,  estiment  à  grand  bien- 
fait, privilège  ethonneurde  se  garder 
elles-mêmes  et  leur  ville  contre  l'en- 
nemi, et  être  exempts  de  loger  les  sol- 
dats. Le  roi  tiendra  le  plat  pays  en  sû- 
reté par  le  moyen  des  gouverneurs  , 
baillifs,  sénéchaux,  et  de  la  noblesse  ; 
et  quand  sera  besoin,  il  vous  aidera  de 
leurs  forces.  Les  gens  d'église  feront 
leurs  devoirs,  avec  prières,  oraisons  et 
prêches.  Ainsi  adviendra  quand  cha- 
cun fera  son  devoir  pour  sa  part,  et  en 
tant  qu'à  lui  touche  ,  que  Dieu  sera 
servi  et  honoré  ,  le  roi  obéi ,  et  vous 
jouirez  de  vos  biens  en  paix  et  repos. 
—  Après  que  vous  avez  entendu, mes- 
sieurs,commela  maison  duroi  estbien 
composée  de  grands  etbons  conseillers 
et  ministres ,  bien  dévots  et  bien  obéis- 
sans  au  roi  età  la  reine,  bien  unis  et  con- 
joints ensemble  :  ce  qui  vous  doit  servir 
d'exemple  à  aimer  et  révérer  vos  sci- 
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gneurs  ,  vivre  entre  vous  avec  charité 
et  amitié.  Reste  à  vous  raconter  du 
ménage  du  roi,  qui  est  en  si  pauvre  et 
piteux  état,  que  je  ne  pourrais  vous  le 
dire,  ni  vous  l'ouïr  sans  larmes  et  pleurs: 
car  jamais  père  ,  de  quelque  état  ou 
condition  qu'il  filt,  ne  laissa  orphelin 
plus  engagé,  plus  endetté,  plus  empo- 
ché que  notre  jeune  prince  est  demeuré 
parla  mort  des  rois  ses  père  et  frère. 
Tous  les  frais  et  dépenses  de  douze  ou 
treize  années  d'une  grande,  longue  et 
continuelle  guerre  sont  tombés  sur  lui. 
Trois  grands  mariages  à  payer  ,  et  au- 
tres choses  longues  à  réciter.  Le  do- 
maine, les  aides,  les  greniers  à  sel,  en 
partie  des  tailles  aliénés.  Sa  volonté 
est  très-sainte  de  vouloir  acquitter  la 
foi  de  ses  prédécesseurs.  En  cela  il  ne 
refuse  se  réduire  à  telle  mesure  et 
épargne  qu'un  privé  serait  content, 
pourvu  que  sa  majesté  royale  n'en  soit 
avilie.  Il  a  recours  à  vous  comme  à 
ceux  qui  n'ont  jamais  failli  à  secourir 
leur  prince,  vous  demande  conseil, 
avis  et  moyen  de  sortir  de  ses  affaires. 
Ce  qui  vous  sera  plus  aisé  après  avoir 
vu  par  le  menu  l'état ,  ou  l'avoir  fait 
voir  par  quelques-uns  de  vos  députés. 
Etj'espère  que  l'ordre  qui  y  sera  donné 
sera  comme  un  règlement  perpétuel 
pour  la  maison  de  France,  lesquels  les 
roi  et  reine  sont  bien  délibérés  de 
faire  garder  et  entretenir. 

—  La  dernière  partie  de  notre  pro- 
pos sera,  que  les  roi  et  reine  enten- 
dent ,  qu'avec  toute  sûreté  et  liberté 
vouslui  proposiez  vos  plaintes ,  doléan- 
ces ,  et  autres  requêtes,  qu'ils  rece- 
vront bénignement  et  gracieusement; 
y  pourvoiront  en  telle  sorte  que  vous 
connaîtrez  qu'ils  auront  plus  d'égard 
à  votre  profit  qu'au  leur  propre  ,  ce  qui 
est  l'office  d'un  bon  roi.  — 

Telle  fut  la  harangue  du  chancelier, 
qui  mécontenta  plusieurs  en  quelques 
points.  Il  ne  fut  donc  trouvé  bon  qu'au 


commencement  de  sa  harangue  il  eût 
abaissé  le  roi  deNavarre  si  bas  que  de  lui 
faire  rendre  obéissance  à  la  reine  mère, 
ce  qu'elle-même,  disait-on,  ne  pré- 
tendait pas,  mais  seulement  de  gouver- 
ner aveclui,chacun  ayant  sa  charge  dis- 
tincte. Quelqu'un  aussi  remarqua  qu'il 
s'était  trompé  en  l'histoire  ,  parlant  de 
Marins, comme  si  les  soldats  eussent  été 
appelésMtfii  Mariani  d'autant  qu'on  les 
faisait  travailler  comme  sommiers  ou 
mulets  ;  car  on  appelait  ainsi ,  non  pas 
les  soldats  ,  mais  les  fourchettes  sur 
lesquelles  Marins  apprit  ses  soldats  à 
porter  leurs  bardes  empaquetées,  au 
lieu  qu'auparavant  ils  traînaient  un 
grand  bagage  après  eux ,  de  quoi  se 
sont  plaints  depuis  les  bonnes  gens  , 
usant  de  cette  rime. 

Depuis  que  décrets  eurent  aies  ,  (  ailes.  ) 
Kt  gendarmes  chargèrent  maies  , 
Et  moines  furent  à  cheval  , 
Le  monde  n'a  eu  que  tout  mal. 

Ce  fut  aussi  une  parole  mal  reçue,  et 
à  bon  droit,  de  dire  absolument  que  le 
roi  ne  soit  sujet  aux  lois  :  comme  ainsi 
soit  qu'il  les  jure  à  son  sacre,  et  n'y  a 
rien  plus  dangereux  qu'un  roi  se  per- 
suade n'être  sujet  qu'à  sa  volonté. 
Et  quant  à  ceux  de  la  religion,  ils  s'es- 
timaient avoir  été  calomniés  notoire- 
ment, en  ce  qui  les  avait  chargés  de 
vouloirplanter  leur  religion  avec  épées 
et  pistolets  ,  à  quoi  ils  prétendaient 
avoir  plus  que  suffisamment  répondu. 
Disaient  davantage  ,  qu'à  la  vérité , 
puisqu'il  n'y  a  qu'une  vraie  religion  à 
laquelle  tous,  petits  et  grands,  doivent 
viser,  le  magistrat  doit  sur  toutes  cho- 
ses pourvoir  à  ce  qu'elle  seule  soit 
avouée  et  gardée  aux  pays  de  sa  su- 
jettion  ;  mais  ils  niaient  que  de  là  il 
fallût  conclure  qu'amitié  aucune  ni 
paix  ne  pût  être  entre  sujets  de  diver- 
ses religions  ,  se  pouvant  vérifier  le 
contraire  tant  par  raisons  péremptoi- 
rcs,  que  par  expérience  du  temps  passe 
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et  présent  en  la  plupart  du  monde. 
Ainsi  jugeaient  de  cette  harangue  ceux 
qui  l'avaient  ouïe,  les  uns  par  raison  , 
et  les  autres  selon  leur  passion. 

Telle  futla  proposition  des  états,  le- 
dit jour  13  de  décembre.  Le  14,  len- 
demain, suivant  ce  qui  avait  été  aussi 
ordonné  ,  les  ecclésiastiques  s'assem- 
blèrent aux  cordeliers,  la  noblesse  aux 
jacobins  ,  et  le  tiers-état  aux  carmes  , 
pour  conférer  de  leurs  procurations 
etmémoires.Là,  de  rechef,  il  fut  pro- 
posé par  une  bonne  partie  de  la  no- 
blesse et  du  tiers-état ,  qu'on  ne  pou- 
vait passer  outre  sans  avoir  nouvelles 
commissions.  De  sorte  que,  pour  obte- 
nir.délai,  ils  s'adressèrent  au  roi  de  Na- 
varre, lui  présentant  leurs  cahiers  par 
eux  accordés  et  signés.  Cette  adresse 
s'accordait  assez  mal  avec  ce  qu'a- 
vait dit  le  chancelier ,  et  tous  ,  pour 
certain,  se  trouvaient  bien  embarras- 
sés. Car  les  uns  ne  craignaient  rien 
plusque  cette  assemblée, qu'ils  voyaient 
avoir  été  amenée  par  eux,  et  cepen- 
dant les  menacer  de  tout  le  reboursdc 
leur  dessein ,  par  la  mort  du  feu  roi 
intervenue  ;  et  pour  cela  eussent  bien 
voulu  la  rompre  ,  mais  sans  aucun  re- 
tour, ce  qui  leur  était  impossible.  Les 
autres  considéraient  que  les  Guise, 
ayant  préparé  cette  assemblée  à  leur 
dévotion  ,  il  était  à  craindre  que  la  fin 
n'en  fût  hasardeuse ,  au  lieu  qu'ils  es- 
péraient que  ce  nouveau  règne ,  ayant 
délivré  chacun  de  crainte ,  les  princes 
regarderaient  trop  mieux  à  leurs  af- 
faires. Quant  aux  premiers,  ce  n'est 
pas  do  merveilles  s'ils  étaient  en  per- 
plexité. Mais  les  autres,  qui  autrement 
tendaient  à  bon  but,  pour  certain  ,  fu- 
rent du  tout  aveuglés,  et  furent  cause 
de  tous  les  maux  depuis  survenus,  tant 
à  eux,  qu'à  tout  le  royaume  ,  faute  de 
dépendre  de  la  providence  de  Dieu  , 
en  prenant  le  chemin  ouvert  par  les 
lois  du   royaume  ,  qui  baillaient  aux 
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états  l'autorité  de  pourvoir  à  tout,  et 
les  réglaient  tous  ensemble.  Et,  com- 
bien que  les  procurations  ne  fussent 
assez  expresses  pour  les  députés ,  il  y 
avait  assez  de  matière  pour  entretenir 
l'assemblée  en  ce  qu'ils  avaient  charge 
de  faire,  en  attendant  plus  ample  pou- 
voir. Car  cette  allégation  du  trépas  du 
feu  roi  n'était  pas  moins  frivole  pour 
annuller  les  procurations  des  députés, 
que  si,  après  la  mort  d'un  présidentou 
rapporteur ,  on  demandait  nouvelle 
procuration  au  solliciteur  des  parties. 
Certainement  les  bonnes  lois  et  bien 
autorisées  sont  comme  la  voix  de  Dieu, 
etne  prit  jamais  bien  à  ceux  qui  les  ont 
corrigées  ou  annihilées  par  leur  pru- 
dence imaginaire  ,  comme  lors  il  ad- 
vint ,  étant  mis  par  ce  moyen  le  gou- 
vernement du  royaume  entre  les  mains 
d'une  femme  ,  qui  se  sut  très-bien 
aider  de  celte  opportunité ,  après  avoir 
gagné  le  devant  par  le  moyen  que  des- 
sus. Il  fut  donc  arrêté  par  le  conseil 
privé  ,  qu'on  passerait  outre  pour  ac- 
corder ces  cahiers  ,  mais  quant  au  dé- 
lai prétendu,  qu'ils  se  retireraientvers 
le  chancelier  et  Morviiliers  ,  évéque 
d'Orléans.  C'était  autant  à  dire  qu'on 
voulait  voir  dans  leur  estomac,  etpuis 
après  s'en  servir  comme  la  reine  le 
trouverait  bon  pour  ses  affaires.  Toute- 
fois ils  passèrent  par-là  sans  grande 
difficulté,  et  cependant ,  pour  les  bien 
contenter,  on  les  mit  comme  des  bate- 
leurs sur  un  échafaud  pour  haran- 
guer. 

Or  le  cardinal  de  Lorraine  avait  re- 
cherché de  bonne  heure,  comme  ecclé- 
siastique, d'avoir  la  charge  de  faire  la 
harangue  au  roi  pour  les  trois  états,  ce 
qu'ayant  obtenu  du  clergé,  fut  envoyé 
vers  les  autres  pour  même  effet  un 
nommé  N.  Grineau  ,  chanoine  de  la 
sainte  Chapelle  ,  qui  fut  vivement  re- 
poussé ,  jusques  à  lui  être  dit  par  le 
tiers  état,qu'ils  neprendraientpaspour 
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parler  pour  eux  celui  duquel  ils  se  vou- 
laient plaindre.  Ses  deux  frères,  à  sa- 
voir les  ducs  de  Guise  et  d'Aumale  , 
s'essayèrent  aussi  par  les  députés  de 
leurs  gouvernemens  de  Dauphiné  et 
Bourgogne  ,  de  voir  pour  le  moins  la 
harangue  préparée  pour  la  noblesse  , 
pour  essayer  qu'on  y  fit  mention 
d'eux  comme  de  princes  ,  mais  il  n'y 
gagnèrent  rien.  Par  ainsi  furent  choi- 
sis pour  harangueurs  Jean  Quinlin, 
docteur  régent  en  droit^vanon  à  Paris, 
pour  le  clergé;  Jacques  de  Silly,  baron 
de  Rochefort,  pourla  noblesse,  et  Jean 
Lange  ,  avocat  au  parlement  de  Bor- 
deaux, pour  le  tiers  état;  les  haran- 
gues desquels  en  deux  convocations 
qu'il  y  eut,  portèrent  en  substance  ce 
qui  s'ensuit, laissant  en  arrière  les  pa- 
roles perdues. 

Quintin,  pour  le  clergé,  louant  l'in- 
tention du  roi  et  de  son  conseil  en  cette 
convocatron  d'état,  interrompue  par  87 
ans,  commença  par  une  complainte  ob- 
lique ,  de  ce  qu'étant,  disait-il,  chose 
toujours  accoutumée  aux  états  d'être 
comme  un  corps  dont  le  roi  est  le  chef, 
et  l'église  est  la  bouche,  parlant  pour 
les  membres  ;  ce  néanmoins  à  ce  coup, 
la  noblesse  et  le  tiers  état  voulaient 
parler  à  part.  Entrant  puis  après  en 
matière  ,  et  s'arrétant  à  la  première 
cause  de  cette  convocation,  spécifiée 
dans  les  lettres  patentes  du  feu  roi ,  à 
savoir  la  restauration  du  service  de 
Dieu,  ilconfessaàla  grande  confusion 
des  ecclésiastiques  ,  qu'ils  s'étaient 
grandement  détournés  du  Divin  ser- 
vice, et  pour  cela  avaient  besoin  d'être 
ramenés  à  leur  devoir  par  l'autorité  du 
roi ,  puis  que  d'eux-mêmes  ils  ne  l'a- 
vaient voulu  faire.  Mais  quant  à  l'é- 
glise ,  il  dit  que  c'était  erreur  de  dire 
qu'il  la  fallût  refaire,  attendu  qu'elle 
n'eût,  n'a  ,  ni  jamais  n'aura  aucune 
macule.  Que  le  roi  devait  penser  à  l'a- 
vertissement fait  par  S.  Grégoire  à  deux 
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qu'il  nommait  rois  de  France,runThé- 
odoric,  et  l'autre  Théodebert,  environ 
l'an  603 ,  les  admonestant  touchant  les 
mauvais  prélats  de  leur  royaume,  qu'il 
était  bien  à  craindre  que  quelque  bien 
grande  calamité  n'advînt  au  pays  ,  où 
telles  indignes  personnes  étaient  con- 
stituées au  lieu  du  régime.  Que  pour 
y  remédier,  le  roi  devait  assembler  en 
concile  ses  ecclésiastiques,  pour  les  ré- 
former par  eux  mêmes  ,  connaissant 
leurs  évidentes  eténormes  fautes,  mais 
que  cependant  il  faut  présupposer 
qu'ils  ne  changeront  rien  aux  articles 
de  lafoi:  aux  saints  sacremens  etusage 
d'iceux:  aux  traditions  ecclésiastiques, 
ordonnances  et  constitutions  des  saints 
pères,  et  cérémonies  de  tout  temps  re- 
ligieusement gardées  en  l'église  ro- 
maine catholique  et  universelle  ,  dont 
ils  n'entendent  se  départir  jamais.  De 
là,  il  vint  à  spécifier  les  demandes  du 
clergé.  La  première  contenait. 

Qu'étant,les  prédécesseurs  rois  très- 
chrétiens  ,  jusques  au  nombre  de  cin- 
quante cinq,  Charles  n'avait  acquis  le 
surnom  de  Grand, Louis  son  fils  de  dé- 
bonnaire ,  Philippe  deuxième  ,  d'Au- 
guste, Louis  neuvième,  de  saint,  qu'en 
maintenant  la  sainte  église  romaine. 

Qu'on  s'efforçait  malicieusement  , 
par  voies  publiques  etcachées,  d'intro- 
duire un  évangile,  dont  le  sommaire 
est,  de  ne  souffrir  qu'au  royaume  il  y 
ait  aucun  lieu  saint  et  sacré  dédié  spé- 
cialement à  Dieu ,  mais  de  profaner 
les  églises,  abattre  les  autels  et  briser 
les  images  ;  de  changer  les  saints  sa- 
cremens ;  de  chasser  les  prêtres,  évo- 
ques, religieux,  et  tous  administrateurs 
d'iceux;  de  ne  tenir  vœux  ni  promes- 
ses à  Dieu;  défaire  marier  prêtres  , 
moines  et  nonnains;  de  vivre  sans  ab- 
stinence, jeûnes  et  afflictions  du  corps, 
en  toute  licence  et  liberté  de  la  chair, 
se  retirant  ouvertement  de  l'obéissance 
ecclésiastique. 
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Que  le  roi  devait  résister  à  cela  ar- 
mé de  fer,  suivant  ce  que  Mathias 
avait  dit  en  mourant  à  ses  enfans ,  les 
exhortant  de  se  souvenir  des  œuvres 
deleurs  pères  contre  les  profanateurs 
du  temple  ,  et  violateurs  de  l'antique 
religion  de  leurs  pères.  Que  saint  Paul 
a  dit  que  riicrétique  est  mauvais  ca- 
pilalcment ,  ergo  punissable  capitale- 
ment. 

Que  le  roi  se  faisant  lire,  à  l'exemple 
du  roi  Assucrus,  les  histoires  de  ses 
prédécesseurs,  trouverait  que  les  rois 
ont  vécu  en  ce  môme  état  de  religion, 
sous  une  foi,  une  loi,  et  un  roi,  depuis 
l'an  499.  Que  Charlcmagne  entre  ses 
titres  ,  se  nommait  dévot ,  défenseur 
de  la  sainte  église  de  Dieu  :  suivant 
l'exemple  duquel,  le  roi  devait  surtout 
donner  ordre  que  la  religion  romaine, 
sans  donner  lieu  à  autre  quelconque 
contraire,  soit  perpétuellement  entre- 
tenue. 

Que  le  roi  devait  déclarer  hérétique 
tout  porteur  de  requêtes,  pour  deman- 
der temples  et  permission  d'habiter 
en  ce  royaume,  et  procéder  contre  tel- 
les personnes  selon  la  rigueur  des 
peines  canoniques  et  civiles,  pour  ôter 
le  mal  du  ihilieu  de  nous. 

Que  les  anciens  saints  évéques  se 
sont  opposés  à  telles  requêtes,  même 
approuvées  par  les  empereurs,  à  savoir 
S.Athanase,environran350,s'opposant 
à  Constanlius;  S.  Ambroise,  l'an  390,  à 
Valcnlinicn  second  ;  et  Chrysostôme  , 
l'an  410  ,  à  Arcadius  ,  étant  question 
d'octroyer  des  temples  aux  Ariens. 

Que  les  hérétiques  d'aujourd'hui 
étaient  semblables  à  ceux-là  ,  niant  la 
toute-puissance  et  divinité  du  verbe 
divin  ,  qui  est  Jésus-Christ. 

La  seconde  demande  ,  fut  que  le 
roi  fît  vivre  tous  les  habitans  et  regni- 
coles  ,  tant  chefs  que  membres  de  fa- 
milles, selon  les  règles  des  saints  pè- 
res anciens,  et  canons  de  l'église  ;allé- 
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guant,  pour  fortifier  cette  demande  , 
que  ceux  de  ladite  religion  suivaient 
les  pas  de  l'hérésiarque  Montanus  , 
disant  que  les  anciens  pères  étaient  de 
bons  rêveurs,  pleins  de  contradictions. 

Il  leur  imposait  le  nom  de  gnosti- 
ques  ,  d'autant  ,  dit-il ,  qu'étant  dé- 
coulés de  naguères  du  profond  lac 
Gehennet,  c'est-à-dire  Genève,  qui 
est  un  autre  enfer  ;  ils  disaient  que 
depuis  huit  cents  ans  en  ça,  et  jusqu'à 
eux ,  l'évangile  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  n'a  été  entendu.  Et  sur 
cela  ,  il  fit  un  grand  discours  de  l'é- 
rudition et  piété  des  saints  pères 
grecs  etlatins,  et  des  conciles  auxquels 
il  n'y  a  aucune  contradiction  ,  mais 
bien  quelque  diversité  pour  la  variété 
des  temps  et  disparité  des  causes. 

Qu'ils  veulent  que  tout  ce  qui  leur 
plait  soit  licite,  couvrant  leur  licence 
eflVénée  et  malicieuse  du  faux  visage 
de  chrétienne  liberté,  contre  la  défense 
des  saints  pères  ,  dont  ils  méritaient 
d'être  nommés  pour  cette  cause  li- 
bertins ,  vagabonds  ou  licencieux. 

Que  ,  sous  couleur  de  la  religion  , 
telles  gens  (  quoiqu'ils  dissimulent  ) 
comme  ils  sortent  du  pays  ,  d'où  les 
séditieux  viennent,  et  où  ils  s'enfui- 
ent ,  il  ne  prétendent  qu'à  une  anar- 
chie, c'est-à-dire,  à  vivre  sans  prince 
et  sans  roi ,  et  ne  cherchaient  que  de 
vivre  acéphales  ou  sans  chef.  Et ,  sur 
ce  point ,  entrelaça  l'histoire  de  Gai- 
nas ,  lequel  pour  couvrir  sa  trahison 
contre  l'empereurArcadius  son  maître, 
demanda  un  temple  particulier  dans 
Constantinople  ,  pour  y  prier  et  chan- 
ter, disait -il,  avec  ses  complices 
Ariens  :  tels,  disait-il,  sontaujourd'hui 
ces  demandeurs  d'églises. 

Qu'il  ne  leur  devait  être  permis  de 
s'appeler  chrétiens  ,  non  plus  que 
Théodose  le  jeune  et  Valentinien  troi- 
sième, le  permettait  aux  Ariens,  Ma- 
cédoniens ,  Ncstoricns   et  autres. 
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Qu'étant  sortis  de  l'église  ,  il  ne  leur 
fallait  permettre  de  disputer  contre 
ceux  de  la  religion  et  de  l'église  ro- 
maine ,  auxquels  ils  doivent  croire  , 
sans  attendre  concile  ;  étant  icelle 
fondée  sur  les  traditions  apostoliques, 
sur  la  doctrine  de  tous  les  anciens 
pères  ,  et  sur  les  constitutions  des 
saints  conciles  passés  par  perpétuelle 
et  ancienne  succession. 

Sa  troisième  demande  fut  que ,  sans 
exception,  tout  commerce  de  toute  mar- 
chandise fût  interdit  à  ces  hérétiques, 
séducteurs  ,  rénovateurs  ,  fauteurs  de 
doctrine  déjà  condamnée  ,  sentant 
mal,  ou  autrement  doutant  de  la  foi,  et 
ne  suivanldroitement  la  règle  de  croire 
et  de  vivre  ,  dressée  par  l'église  ro- 
maine et  catholique. 

Les  fondemens  de  cette  demande 
furent  qu'étant  excommuniés  ,  il  ne 
fallait  donc  plus  hanter  ,  converser  , 
parler,  ni  marchander  avec  eux. 

Que  sous  ombre  de  vendre  en  gros 
et  publiquement  leurs  denrées  ,  ils 
débitaient  couvertementleurs  damna- 
bles  hérésies. 

Que  si ,  en  cas  de  guerre  avec  les 
voisins  ,  tous  traités  et  emplettes  sont 
défendus  ,  étant  fait  commandement 
à  tous  ceux  du  pays  et  parti  ennemi 
de  vider  ;  à  plus  forte  raison  devait- 
on,  en  cette  guerre  spirituelle,  chasser 
au  loin,  et  du  tout  exterminer  ces  pro- 
fanes hérétiques  d'entre  les  dits  de  la 
sainte  église  romaine  et  catholique  , 
laquelle  est  publiée  dès  l'an  de  la  mort 
de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul  à  Piome. 

Que  l'empereur  Théodose  et  Yalen- 
tinien  troisième  confisquèrent  les  biens 
des  hérétiques ,  et  les  déclarèrent  in- 
habiles à  témoigner. 

Que  Dieu  lui-même  a  fait  comman- 
dement exprès  d'exterminer  telles  gens 
sans  aucune  miséricorde. 

La  conclusion  fut ,  adressant  la  pa- 
role au  roi ,  qu'il   ne   fit  difficulté  de 
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pour  exemple  Daniel  ,  qui ,  à  l'âge  de 
douze  ans  ,  condamna  les  vieux  pail- 
lards ,  et  Samuel ,  lequel  plus  jeune  de 
beaucoup,  reprit  Héli, sacrificateur,  et 
Salomon,  qui  régna  à  douze  ans,  et  Jo- 
sias  à  huit  ans.  Puis,  parlant  à  la  reine, 
il  en  fit  comparaison  avec  Ste.  Cathe- 
rine d'Alexandrie  ,  disant  qu'ainsi  que 
celle-ci,  sous  Maxentius  ,  convainquit 
les  Ariens  en  sa  simple  foi  ,  ainsi  la 
France  a  déjà  et  aura  une  autre  réfu- 
tatrice  de  ces  nouveaux  Ariens. 

Ayant  achevé  de  plaider  contre 
ceux  de  la  religion,  il  ajouta  deux 
points  ,  l'un  contenant  les  personnes 
ecclésiastiques  ,  l'autre  les  biens  dont 
l'administration  leur  est  commise. 

Quant  aux  personnes  ,  il  requit  du 
roi  que  leurs  privilèges  et  préroga- 
tives, contenus  en  leurs  titres  et  à  eux 
octroyés  par  les  empereurs  chrétiens, 
et  les  rois  ses  prédécesseurs  ,  voire 
par  des  princes  payens  ,  leur  soient 
conservés  et  maintenus,  et  notamment 
qu'étant  les  personnes  ecclésiastiques 
sacrées  et  vouées  à  Dieu ,  en  signe  de- 
quoi  elles  sont  ointes  par  l'ordonnance 
de  Dieu  extérieurement,  on  se  devait 
souvenir  de  cette  sentence:  Ne  touchez 
à  mes  serviteurs  oints,  et  ne  soyez  mal- 
faisans à  mes  prophètes,  et  du  jugement 
de  Dieu  contre  Jéroboam  ,  duquel  la 
main  devintsèche,  l'ayant  étendue  con- 
tre l'homme  de  Dieu. 

Quant  aux  biens,  il  demanda  en  pre- 
mier lieu  que  la  sainte  liberté  cano- 
nique d'élection  aux  prélatures  ecclé- 
siastiques fùtrcmise  en  l'église, disant: 

Que  le  roi  ,  quant  aux  lois  divines  , 
n'en  pouvait  être  exempt  ;  et  quant  aux 
humaines  ,  devait  tellement  modérer 
sa  souveraineté,  qu'elle  se  gouverne 
sous  l'équité  d'icelles  ; 

Quant  à  la  loi  divine  qu'elle  ordonne 
que  nul  ne  soit  mis  au  temple  s'il  n'est 
élu  et  appelle  comme  Yaron. 
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Que  Jésus-Christ  ayant  appelle  la 
grande  troupe  qui  le  suivait,  en  élut 
douze  pour  l'accompagner,  et  puis  sep- 
tante. 

Que  les  apôtres,  gardant  ce  même 
ordre  ,  ont  élu  Malhias  le  douzième  , 
et  les  septpremiersdiacres  de  l'église. 
Et  notre  Seigneur  commanda  aux  pro- 
phètes et  docteurs  de  l'église  d'Antio- 
che,  d'élire  Saùl  et  Barnabas,  pour  l'af- 
faire à  quoi  il  les  voulait  employer. 
L'église  de  Jérusalem,  étant  dispersée 
à  l'occasion  de  Saint-Etienne,  trois 
apôtres  de  douze  ,  demeurèrent,  à  sa- 
voir S.  Pierre,  S.  Jean  et  S.  Jacques, 
desquels  les  deux  premiers  élurent  l'é- 
vêque  de  Jérusalem.  Qu'ainsi  fut  élu 
Titus  évoque  de  Crète  ,  Timothée  évé- 
que  d'Ephèse  ,  Polycarpe  évêque  de 
Smyrne  ,  Clément  évéque  de  Rome. 
Bref,  que  du  vivantdesapôtres, depuis 
le  ISandeClaudius  empereur,  jusques 
environ  le  10  de  Trajan  (qui  font  en- 
viron cent  ans  )  les  pasteurs  n'ont  été 
institués  que  par  l'imposition  des  mains 
de  la  congrégation  des  anciens, dontles 
canons  apostoliques  étaient  tous  clairs, 
à  savoir  le  1.  14.  29.  30.  32.  76.  80. 

Quant  à  la  loi  des  hommes,  il  en  était 
ainsi  ordonné  au  4  Canon  du  Synode 
deNicéne,  l'an  340  :  du  Synode  d'An- 
tioche,  canon  23  :  du  second  concile 
d'Orléans ,  l'an  536,  canon  7.  Que  Char- 
lemagne  et  Louis  le  Piteux  son  fils 
avaient  renouvelé  ces  mêmes  lois  , 
comme  il  appert  par  le  traité  intitulé. 
Capitula  Caroli.  Autanten  avaient  fait 
Philippe  Auguste,  l'an  1200  :  S.  Louis, 
l'an  1250:  Philippe  le  Bel,  1300:  Louis 
le  Hutin  l'an  1328:  Jean  ,  1381:  Charles 
septième  1438:  Louis  onzième  environ 
l'an  1480  :  Charles  huitième  l'an  1403. 

Il  ajouta  que  l'an  1517,  la  sainte  et 
sacrée  loi  de  l'élection  avait  été  dépla- 
cée par  exprès  commandement ,  sans 
autre  connaissance  de  cause ,  au  môme 
temps  que  sourdit  l'infernale  doctrine 
l 
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de  Luther,  d'où  il  était  à  espérer 
que  les  élections  remises  ,  toutes  ces 
hérésies  s'évanouiraient.  Car,  disait-il, 
par  élection  on  recherchera  un  bon 
prélat ,  lequel  élu ,  sera  derechef  exa- 
miné en  France,  par  son  supérieur  qui 
le  connaissait ,  et  non  pas  à  Rome  où  il 
est  inconnu  ,  et  où  l'argent  de  France 
va  en  vaquans ,  anates ,  bulles  ,  dispen- 
ses, et  autres  expéditions. 

De  ce  propos  ,  Quintin  vint  au  point 
que  plusieurs  estimaient  être  le  plus 
recommandé    aux  ecclésiastiques  ,   à 
quelque  zèle  qu'ils  prétendentau  reste, 
c'est  à  savoir  à  l'abolition   des   sub- 
sides demandés  aux  ecclésiastiques  ; 
non  point ,  disait-il  ,  imposés  pour  un 
an, dans  les  nécessitésde  larépublique, 
mais  tous  les  ans  ,  jusques  à  ériger  la 
recette  des  dîmes  en  état  aux  gages  et 
dépens  du  clergé  même;  étant  si  ru- 
dement exigées  lesditesdîmes,  que  les 
messes  paroissiales  et  les  églises   en 
sont  demeurées  sans  ornemens  ,  les 
curés  tenant  la  prison;  livres  et  calices 
ont  été   vendus  à   l'encan    au  détri- 
ment des  pauvres  âmes ,  et  au  déshon- 
neur du  roi ,  et  scandale  du  royaume, 
et  irritation  de  la  majesté  de  Dieu  con- 
tre celle  du  roi  ,  chose  confirmée  par 
expérience  ,  étant  depuisl'an  1516 ,  al- 
lées toutes  choses  de  mal  en  pis;  de  sorte 
qu'il  en  prend  de  ces  dîmes  cotnme  de 
l'or  que  les  anciennes  histoires  ont  ap- 
pelle l'or  de  Toulouse. 

Il  opposa  à  cette  manière  de  faire  , 
cequ'Ambroise  avait,  dit-il,  répondu 
en  pareil  cas  ,  à  savoir  :  Je  ne  les 
donne  pas ,  mais  aussi  je  ne  les  refuse; 
prenez  les. 

Que  l'exemple  de  Jésus-Christ,  ayant 
payé  le  tribut  pour  soi  et  pour  saint 
Pierre,  son  vicaire  général  ne  sert  de 
rien  pour  confirmer  tel  abus,  car  Jésus- 
Christ  ne  le  paya  pas  qu'il  le  dût ,  mais 
pour  n'irriter  ses  ennemis  :  et  celui 
auquel  il  le  paya  était  infidèle,  au  lieu 
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que  les  fidèles  empereurs  n'ont  pas 
demandé  cela,  et  ne  leur  a  aussi  été 
payé. 

Qna  Pharaon,  par  le  conseil  de  Jo- 
seph ,  déclara  les  possessions  des  sacri- 
ficateurs être  franches  de  toutes  impo- 
sitions et  régales  ,  et  en  fit  loi. 

Que  Cyrus  et deuxde  ses  successeurs, 
à  savoir  Darius  et  Arlaxerxès,  n'avaient 
souffert  qu'aucun  tribut  fût  exigé  des 
ministres  et  Lévites  du  temple  de  Jé- 
rusalem. A  plus  forte  raison  que  devait 
faire  le  roi  très-chrétien  ?  autrement 
la  reine  de  midi  s'élèvera  contre  cette 
génération. 

Balthasar,  neveu  de  Nabuchodono- 
sor,  vit  une  terrible  vision ,  et  en  sentit 
incontinent  l'effet ,  pour  n'avoir  porté 
la  révérence  qu'il  devait  aux  choses 
consacrées  à  Dieu.  Il  en  prit  aussi  très 
mal  à  Uza ,  qui  étendit  sa  main  vers 
l'arche,  et  au  roi  Ozias ,  ayant  voulu 
faire  l'encensement.  Quant  aux  rois 
très-chrétiens,  Clovis  ,  allant  combat- 
tre contre  Alaric,  Arien,  roi  des  Golhs, 
fit  une  ordonnance  au  premier  concile 
d'Orléans,  que  nul  ne  s'efforçât  de 
prendre  ou  dérober  chose  qui  fût  du 
ministère  et  appartenant  au  service 
des  églises  :  et  que  les  clercs  ni  habitans 
d'icellesne  souffrissentaucun  domma- 
ge ou  violence  par  les  gens  d'armes. 

Charlemagne  ordonna  ,  tant  pour  soi 
que  pour  ses  successeurs,  que  les  biens 
de  l'église  ne  souffrissentaucun  détri- 
ment ni  dérision. 

L'empereur  Louis  veut  que  nul  prê- 
tre ne  soit  contraint,  à  cause  des  biens 
ecclésiastiques,  de  payer  aucun  cens, 
tribut  ni  redevance  temporel  quel- 
conque. 

Cela  cstbicn  loin,  dit  Quintin ,  d'exi- 
ger tous  les  ans  les  quatre  parts  ,  les 
six ,  les  huit,  et  les  neuf  trop  souvent. 

Sa  conclusion  fut ,  sur  ce  dernier 
point,  en  ces  propres  termes: 

Nous  vousrcquérons, Sire,  une  chose 


qui  ne  se  peut  et  ne  doit  refuser  ,  de 
vous  abstenir  de  prendre  sur  le  clergé, 
sous  quelque  titre  et  prétexte  que  ce 
soit,  don  gratuit,  dîmes,  clochers,  em- 
pruns  ,  subsides  ,  impôts,  amortisse- 
mens  ,  confirmation  de  privilèges  , 
francs  ,  fiefs  et  nouveaux  acquis  déjà 
deux ,  trois,  quatre  fois,  et  tous  les  jours 
amortis,  payés,  et  dont  on  fait  finance. 
Lesquels  le  prince  ne  peut ,  saine  et 
sauve  sa  conscience  ,  demander,  ni 
les  ecclésiastiques,  la  leur  aussi  sauve, 
leur  accorder. 

FinalementQuintin,  pour  entretenir 
l'église  en  possession  de  parlerpour  tous 
états ,  recommanda  au  roi  la  noblesse 
à  ce  qu'il  l'avançât  et  honorât  devant 
tous  autres.  L'église  ,  dit-il ,  étant  la 
seule  mère  ,  nourrice  et  maîtresse  de 
vertu,  et  la  noblesse  procédant  non  de 
nature  mais  de  la  seule  vertu.  Il  sup- 
plia aussi  le  roi ,  mais  en  fort  peu  de 
paroles ,  d'avoir  pitié  de  son  pauvre 
peuple,  et  l'exhorta  sur  cette  sentence 
de  Jésus-Christ,  Gratis  accepistis,  gra- 
tis date,  tirant  de  là  un  argument , 
qu'ainsi  que  par  la  grâce  de  Dieu  le 
roi  est  roi  ,  aussi  doit-il  à  son  peuple 
justice  gratuitement ,  et  pour  cela  doit 
bailler  gratuitement  les  offices  de  judi- 
cature  à  gens  de  bien ,  et  de  savoir  , 
pour  surtout  bien  maintenir  la  reli- 
gion en  laquelle  le  peuple  a  été  pre- 
mièrement institué,  et  bien  châtier  ces 
hérétiques,  à  laquelle  enfin  aussi  il  ap- 
pliqua plusieurs  et  excellens  passages 
de  l'écriture  sainte,  où  il  est  parlé  de 
roffice  des  rois  et  princes. 

Telle  fut  la  harangue  de  Quintin,  qu'il 
prononça  en  lisant ,  pleine  de  piques 
etoutrages,ce  qui  fit  ébahir  plusieurs, 
qui  savaient  comme  autres  fois  en  sa 
jeunesse,  et  étantencore  écolier,  il  avait 
été  suspect  de  ce  qu'il  appellait  main- 
tenant hérésie,  voire  jusques  à  être 
contraint  de  se  sauver  de  Poitiers,  où 
il  avait  fait  une  harangue  en  public 
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toute  contraire  à  collc-ci  ,  quant  à  la 
religion.  C'est  [.onrquoi  avant  que  ve- 
nir aux  autres  harangues  ,jc  dirai  ce 
qui  advint  de  celle-ci.  Comme  Quintin 
disait  que  le  roi  devait  punir  comme 
hérétiques  et  fauteurs  d'hérésies,  tous 
ceux  qui  lui  présenteraient  requêtes 
pour  ceux  de  la  religion,  chacun  des 
assistans  avait  jeté  l'œil  sur  l'amiral , 
comme  entendant  que  cela  s'adressait 
à  lui ,  à  cause  de  ce  qu'il  avait  fait  l'an 
précédent  en  l'assemblée  de  Fontaine- 
bleau. Et  y  en  eut  aussi  qui  surent  bien 
remarquer  à  quel  propos  il  avait  fait 
mention  de  Gainas.  Cela  émut  l'amiral 
à  faire  sa  plainte  le  lendemain  au  roi 
et  à  la  reine.  Quintin,  appelle  sur  cela, 
répondit  qu'il  avait  parlé  selon  ses  mé- 
moires ,  et  promit  qu'au  département, 
il  déclarerait  n'avoir  entendu  parler 
dudit  amiral,  dont  icelui  se  contenta  , 
ayant  égard  au  temps. 

Mais  il  y  en  eut  d'autres  ,  qui  ,  sans 
se  nommer,  et  ayant  remarqué  ses  pro- 
pos de  pointen  point,  firent  incontinent 
une  réponse  par  articles  qu'ils  appcl- 
lèrent  :  réponse  à  l'ignorance,  calom- 
nies et  omissions  de  Quintin  ;  laquelle 
j'ai  bien  voulu  ici  insérer  ,  d'autant 
même  que  pour  lors  elle  vint  en  peu 
de  mains,  jugeant  les  plus  sages  que 
cela  pour  lors  nuirait  plutôt  qu'il  n'ai- 
derait à  ce  qu'on  prétendait,  à  savoir 
de  ne  donner  occasion  de  trouble  à 
ceux  qui  semblaient  le  chercher. 

Cette  réponse  donc  ,  adressée  à  la 
reine  (combien  qu'elle  ne  lui  fût  pré- 
sentée )  fut  telle  :  Madame,  ayant  lu 
patiemment  cette  brève  réponse ,  votre 
prudence  jugera  si  la  procédure  des 
ecclésiastiques  est  corespondante  à  la 
fin  où  chacun  estime  que  vous  tendiez, 
qui  est  de  mettre  le  royaume  en  paix 
et  en  bon  état ,  et  à  l'intention  des  plus 
fidèles  sujets  et  serviteurs  de  sa  ma- 
jesté ,  demandant  la  liberté  de  leurs 
consciences  par  toutes  voies  légitimes , 
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sans  aucune  altération  du  repos  public, 
ni  de  l'entière  obéissance  que  nous  en- 
tendons tous  rendre  à  sa  majesté,  jus- 
ques  à  la  mort. 

S'ensuivent  les  témoignages  de  l'i- 
gnorance remarquée  dans  les  propos  do 
Quintin  parlant  pour  l'état  de  l'église. 

Que  l'église  n'a  ,  n'eut  et  n'aura  ja- 
mais besoin  de  réformation. 

Qu'il  n'y  a  rien  à  réformer  en  la  doc- 
trine ,  aux  cérémonies  ,  ou  aux  tra- 
ditions de  l'église  romaine. 

Que  dire,  l'église  catholique  ou  ro- 
maine est  tout  un. 

Que  saint  Paul  a  dit  que  riicrétiqu3 
est  mauvais  capitalement. 

Qu'il  faut  croire  sans  exception,  tout 
ce  que  dit  l'église  romaine,  et  qui  se 
trouve  dit  par  les  pères  ,  sans  disputer 
contre. 

Que  Aaron  et  tous  les  anciens  sacri- 
ficateurs ont  été  choisis  par  élection. 

Que  saint  Jacques  a  été  élu  évêque 
de  Jérusalem  par  saint  Pierre  et  saint 
Jean. 

Que  Tite  a  été  aussi  élu  évêque  de 
Crète  ,  Thimothée  d'Ephèse  et  Clé- 
ment de  Rome. 

Que  saint  Pierre  ne  devait  point 
de  tributs,  et  sur  cela  saint  Ambroise 
très-mal  allégué. 

Qu'entre  les  conciles  il  y  a  bien  delà 
diversité  ,  mais  non  de  la  contrariété. 

Que  Dieu  a  commandé  l'onction  des 
prêtres  d'aujourd'hui. 

Toutes  lesquelles  sentences  très- 
fausses  ,  nous  estimons  plutôt  être 
procédées  d'ignorance  que  de  malice, 
tant  elles  sont  grossières. 


CALOMNIES  MANIFESTES  CONTRE  CEUX 
DE   LA    RELIGION. 

Que  notre  intention  ,  à  nous  de  la 
religion  ,    est   de    faire   qu'il  n'y  ait 
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point  de  temples ,  de  changer  les  sa- 
cremens,  de  ne  tenir  promesse  à 
Pieu  ,  de  vivre  en  toute  liberté  de  la 
chair  ,  d'abolir  toute  obéissance  ecclé- 
siastique ;  bref  ,  que  nous  voulons 
exterminer  par  le  glaive  ,  l'église  ro- 
maine. 

Que  nous  nions  la  toute-puissance 
cl  divinité  de  Jésus-Christ. 

Que  nous  appelons  les  anciens  pères, 
rêveurs  ,  et  les  conciles  rêveries. 

Que  nous  disons  que  l'évangile  n'a 
point  été  entendudepuishuit  cents  ans 
et  jusqu'à  nous. 

Que  nous  sommes  Montanistes  et 
Gnostiques. 

Que  notre  intention  est  de  renver- 
ser l'état,  et  de  vivre  sans  lois  ni 
magistrats  ,  n'ayant  autre  règle  que 
notre  volonté. 

Ces  accusations  ,  nous  requérons 
être  prouvées  ,  nous  offrant  à  subir 
justice  ,  à  la  condition  que  les  accusa- 
teurs soient  aussi  à  faute  de  preuve, 
châtiés  selon  la  gravité  des  crimes  à 
nous  si  calomnieusement  imposés. 


OMISSIONS  MALICIEUSES. 

Que  ,  avant  de  procéder  contre  les 
hérétiques, il  les  fautlégitimementap- 
peler  ,  ouïr  et  condamner  par  la  pa- 
role de  Dieu  ,  à  quoi  nous  nous  som- 
mes toujours  soumis  et  soumettons. 

Que  celui  qui  abuse  notoirement  de 
son  privilège  estdignc  d'en  être  privé. 

Que  les  élections,  fondées  sur  l'écri- 
ture et  réglées  par  anciens  canons  , 
sont  tout  autres  que  celles  que  de- 
mande le  clergé  d'aujourd'hui. 

Qu'il  y  a  trop  grande  différence  en- 
tre le  clergé  ancien  et  légitime  ,  et  le 
clergé  ayant  ravi,  sous  titre  d'aumône, 
la  plupart  des  biens  temporels  du 
monde;  ctque ,  pour  cela,  le  clergé  ne 


se  peut  aider  de  l'immunité  des  an- 
ciens sacrificateurs  qui  n'avaient  point 
d'héritage  entre  leurs  frères. 

Que  saint  Pierre  a  dû  payer  le  tri- 
but et  l'a  payé. 

Que  la  cause  pour  laquelle  les  prê- 
tres d'Egypte  ne  payaient  la  cinquième 
partie  au  roi  Pharaon  ,  ne  sert  en  rien 
pour  prouver  l'immunité  prétendue  ; 
caria  cinquième  partie  dont  il  est  ques- 
tion n'était  exigée  que  de  ceux  qui 
avaient  été  substantés  d'ailleurs,  du- 
rant la  famine. 

Que  l'exemple  de  Cyrus ,  Darius  et 
Artaxerxès  ,  favorise  aussi  peu  à  l'im- 
munité prétendue  ,  d'autant  que  les 
Lévites  n'avaient  héritages  assignés 
comme  le  reste  du  peuple. 

Que  les  exemples  d'Uza  ,  d'Ozias  et 
Balthasar  ,  font  directement  contre  le 
clergé  ,  attendu  qu'il  n'y  a  gens  qui 
polluent  plus  ouvertement  qu'eux  la 
maison  de  Dieu  en  toutes  sortes. 

Que  les  constitutions  de  Charlema- 
gne  et  autres  par  lui  alléguées  (excepté 
celle  de  Louis  empereur  très-mal  con- 
seillé )  ne  font  en  rien  mention  des 
tributs  et  autres  charges  publiques 
ordinaires. 

Que  la  réponse  faite  par  saint  Am- 
broise  est  falsifiée  ,  car  ce  qu'il  dit , 
je  ne  les  donne  pas  ,  mais  aussi  je  ne 
les  refuse  pas  ,  prenez-les  ,  est  dit  à 
l'empereur  sur  un  autre  propos  ,  à  sa- 
voir s'il  voulait  même  prendre  le  fonds 
des  héritages  ecclésiastiques.  Mais 
quand  il  parle  des  tributs  imposés  sur 
les  héritages  ,  il  dit  tout  le  contraire 
en  ces  propres  termes  :  Demande-t- 
il  le  tribut  ?  nous  ne  le  refusons  pas  , 
les  possessions  de  l'église  paient  le 
tribut.  Lib.  5.  Ep.  21. 

Quelle  est  doncl'impudence  de  Quin- 
tin,  d'alléguer  pour  son  exemption,  ce 
qui  sert  expressément  à  prouver  le 
contraire.  C'est  pourquoi  c'est  aux  ec- 
clésiastiques qu'il    faudrait  répondre 
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sur  leurs  beaux  privilèges  subreptices  , 
ces  mots  du  même  saint  Ambroise  , 
que  telles  choses  ne  leur  ont  pu  être 
données  de  droit  par  autrui,  ni  pu  être 
reçues  par  eux  en  bonne  conscience. 
Bref  ,  au  lieu  qu'ils  sont  farcis  de  sa- 
crilèges ,  il  faudrait  qu'ils  se  portas- 
sent de  sorte  qu'ils  pussent  dire  ce 
que  disait  saint  Ambroise  :  Les  pauvres 
de  Christ  sont  nos  trésors  ;  que  les  ec- 
clésiastiques,faisant  notoirement  trafic 
et  marchandise  de  toutes  choses,  voire 
jusqu'à  ne  parler  même  sans  argent , 
c'est  à  eux  une  très-grande  impudence 
d'appliquer  au  roi  cette  sentence  de 
Jésus-Christ ,  gratis  accepistis ,  gratis 
date  ,  pourôter  aux  juges  les  gages  et 
émolumens  qu'ils  peuvent  exiger  de 
droit,  au  lieu  de  prendre  cette  parole 
de  Jésus-Christ  pour  eux  ,  auxquels 
directement  elle  a  été  adressée,  et  par 
laquelle  Dieu  leur  fera  leur  procès. 
Cette  remontrance  ne  fut  présentée  ni 
vue  ,  pour  les  raisons  susdites. 

Je  reviens  à  la  harangue  de  la  no- 
blesse prononcée  par  le  seigneur  de 
Rochefort. 

Il  commença  par  une  reconnaissance 
de  la  majesté  royale  ,  érigée  de  Dieu. 
Loua  le  roi  de  ce  que  ses  jeunes  ans  , 
ne  lui  pouvant  permettre  d'entrepren- 
dre seul  la  charge  de  tant  d'affaires  , 
il  employait  sa  très-vertueuse  mère, 
la  reine  ,  non-seulement  à  sa  garde, 
ainsi  que  madame  Anne  fut  employée 
à  celle  du  roi  Charles  VIII ,  son  frère  , 
mais  aussi  au  gouvernement  de  ses 
affaires  ,  à  l'exemple  d'Alexandre  ce 
grand  empereur  ;  pareillement  de  ce 
qu'il  avait  appelé  à  son  conseil  le  roi 
de  Navarre  et  autres  princes  du  sang, 
naturellement  affectionnés  à  la  conser- 
vation et  augmentation  du  royaume, 
et  par  qui  la  noblesse  reçoit  plus  vo- 
lontiers les  conunandemens.  Il  ajouta 
que  le  roi   devait  élire  des  hommes 
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pour  entendre  ses  affaires  ,  tels  toute- 
fois que  le  prince  môme  en  puisse  ré- 
pondre ;  et  non  tels  que  ceux  qui ,  la 
plupart  inclinant  à  leur  bien  ,  en  font 
leur  profit  au  dommage  du  roi  qui  les 
a  employés,  comme  firent  en  l'empire 
romain ,  Materne  et  Cléandre  phry- 
gien ,  et  comme  voulurent  faire  en 
France  ,  Eude  et  Childéric  ,  étant 
fort  difficile  à  personnes  qui  cherchent 
tant  leur  profit  de  satisfaire  à  leur 
honneur. 

De  là  entrant  en  matière  ,  il  dit  que 
les  nobles  étaient  ordonnés  de  Dieu 
pour  la  fidélité  de  leur  roi  et  défense 
de  leurs  sujets  ,  et  qu'au  commence- 
ment il  n'y  avait  que  deux  états  ,  à 
savoir  celui  de  la  noblesse  et  des  ar- 
tisans. 

Qu'au  corps  humain  il  n'y  a  que  deux 
parties  principales,  à  savoir  la  tête  qui 
représente  le  roi ,  et  les  parties  nobles 
qui  sont  les  gentilshommes,  desquel- 
les l'une  ou  l'autre  étant  blessée  ,  il 
n'est  possible  que  l'homme  puisse 
vivre  ou  être   à  son  aise. 

Que  pour  cette  cause,  il  est  requis 
que  le  roi  maintienne  sa  noblesse  qui 
le  défend  et  conserve. 

Que  la  noblesse  pour  cette  cause  a 
toujours  eu  de  grandes  prééminences 
par  tous  pays. 

Que  l'opinion  des  philosophes  ,  fai- 
sant quatre  sortes  de  noblesse  ,  la  pre- 
mière appartenant  aux  fils  des  nobles  , 
la  deuxième  aux  potentats  et  grands  en 
l'administration  publique,  la  troisième 
appartenant  à  ceux  qui  sont  exposés 
aux  hasards  de  la  guerre,  et  y  ont  ac- 
quis quelque  titre  de  commandant,  et 
la  dernière  à  ceux  qui  ont  inventé 
quelque  art  et  discipline  ,  a  été  causa 
de  grande  confusion  et  mélange,  à  la 
grande  perte  du  roi  ,  désirant  cha- 
cun de  s'agrandir  connue  s'il  était  gen- 
tilhomme de  nom  et  d'armes. 

Que  la  noblesse  s'est  grandement 
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blessée  de  son  propre  trait,  quand , 
voyant  le  zèle  de  leurs  rois  très-chré- 
tiens envers  les  gens  d'église,  ils  leur 
ont  tant  aumône  de  biens  qu'ils  ont 
dissipé  leurs  patrimoines,  et  même  leur 
ont  baillé  la  justice. 

Que  la  plupart  de  ceux  de  l'église 
en  abusent  tellement  ,  et  le  gen- 
tilhomme en  est  si  persécuté  et  chi- 
cané, qu'ayant  encore  employé  le  reste 
du  sien,  il  se  trouve  en  arrière ,  et  n'a 
moyen  de  venir  au  mandement  du  roi 
pour  lui  faire  le  service  qu'il  lui  doit. 

Qu'il  n'est  besoin  de  bailler  l'exer- 
cice de  justice  à  l'église ,  puis  qu'elle 
n'en  peut  faire  l'exécution. 

Que  l'office  des  prêtres  n'est  pas  de 
solliciter  le  long  des  rues,  et  s'entre- 
mêler des  choses  temporelles  ,  mais 
de  prier  Dieu  ,  prêcher  et  administrer 
les  autres  ,  comme  étant  le  sel  et  la 
lumière  de  la  terre.  Qu'eux  faisant  le 
contraire  ,  le  roi  y  doit  employer  la 
main  de  sa  justice  ,  à  l'exemple  de 
Ezéchias,  roi  de  Juda,  et  des  rois  ap- 
pelés très-chrétiens ,  pour  avoir  aussi 
réformé  l'état  de  prêtrise,  comme 
Charlemagne  ,  Louis  le  débonnaire , 
Louis  VI ,  Philippe  le  conquérant,  et 
de  plus  fraîche  mémoire,  Charles  VII  , 
qui  assembla  l'église  gallicane  à  Bour- 
ges ,  et  Louis  XI  en  la  ville  touchant 
la  pragmatique  sanction. 

Qu'il  les  faut  contraindre  tous  , 
sans  aucun  excepter  ,  à  résider  sur 
leurs  bénéfices  ,  suivant  les  édits  sur 
ce  fait,  là  où  ils  avaient  à  aider  les  pau- 
vres ,  et  se  mettre  en  devoir  de  prê- 
cher. 

Que  le  roi  doit  présenter  les  béné- 
fices à  des  personnes  capables ,  suivant 
les  arrêts  des  conciles  et  de  l'église 
calholi(iue  ,  afin  qu'il  ne  lui  en  ad- 
vienne comme  à  Théodoric  ctThéo- 
debert,  qui  moururent  misérablement 
pour  avoir  baillé  les  bénéfices  par  fa- 
veur, par  argent  ou  par  amis. 


Qu'on  doit  faire  entendre  les  plain- 
tes de  ses  sujets  et  y  remédier  ,  afin 
que  le  peuple  le  bénisse  ,  et  remercie 
Dieu,  un  royaume  ne  pouvant  se  main- 
tenir sans  justice  ,  prudence  et  dili- 
gence des  ministres  du  prince. 

Qu'un  prince  doit  élire  pour  offi- 
ciers ,  gens  craignant  Dieu  ,  vertueux, 
capables  et  véritables  ennemis  d'ava- 
rice ,  qui  exercent  justice  sans  accep- 
tion des  personnes. 

Qu'il  doit  pourvoir  des  états  de  ju- 
dicature  gratuitement.  Car  autrement 
ce  serait  vilainement  acquérir  par  ar- 
gent, ce  qui  se  doit  obtenir  par  vertu. 
Qu'il  ne  doit  avoir  que  le  moins  d'of- 
ficiers qu'il  pourra  ,  les  réduisant  à 
certain  nombre  nécessaire  ,  comme 
Auguste  fit  des  sénateurs  à  Rome  ,  la 
multitude  des  officiers  étant  très-per- 
nicieuse ,  comme  la  multitude  des 
médecins  tue  plutôt  le  malade ,  qu'elle 
ne  le  guérît  ,  témoin  la  république 
romaine  et  celle  de  Marseille ,  ruinées 
par  ce  moyen. 

Qu'il  serait  bon  que  des  gentils- 
hommes capables  fussentemployés  aux 
vidanges  des  procès  ,  suivant  la  vo- 
lonté du  grand  roi  François. 

Qu'il  y  a  moyen  de  vider  plus  promp- 
temenl  les  procès  par  arbitre  ,  les  lois 
municipales  étant  bien  gardées  ,  et  ne 
recevant  procès  et  accusations  ,  autres 
que  nécessaires  ,et  tant  de  brouillons 
et  opiniâtres  plaideurs,  faux  accu- 
sateurs ,  avec  toute  cette  vermine  du 
palais  ,  étant  punis  selon  les  lois. 

Qu'il  ne  faut  donner  les  confiscations 
avant  la  condamnation  ,  et  celles  des 
condamnes  doivent  être  converties 
aux  œuvres  de  piété. 

Que  les  rois  doivent  désirer  trois 
choses  ,  à  savoir,  la  religion  ,  pour  la 
netteté  de  leur  conscience,  la  noblesse, 
pour  la  défense  des  armes ,  et  la  jus- 
tice ,  pour  la  conservation  de  leurs 
sujets. 
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Que  la  paix  et  le  repos  public  ,  sont 
les  plus  fortes  murailles  du  monde,  et 
les  nerfs  du  prince. 

Qu'il  faut-  que  le  roi  ,  pour  être  se- 
couru de  la  noblesse  ,  la  maintienne 
en  ses  privilèges  ,  franchises  et  liber- 
tés, aussi  antiques  que  l'institution  des 
rois  ,  et  qui  ne  peuvent  être  démem- 
brées de  leur  état,  sans  que  le  prince 
s'offense  par  trop  soi-même. 

Cette  harangue  de  Rochefort  fut 
bien  attentivement  écoutée,  et  fut  bien 
remarqué  en  icelle  ,  que  ,  parlant  au 
roi ,  il  n'usa  jamais  de  ce  mot  de  ma- 
jesté, inventé  depuis  quelques  années 
par  les  flatteurs  ;  mais  usa  toujours  de 
ce  mot  de  Sire  ,  duquel  les  plus  grands 
rois  de  France  se  sont  contentés  jus- 
qu'à notre  temps ,  auquel  il  se  peut 
dire  que  certains  flatteurs  étrangers 
ont  donné  la  majesté  à  nos  rois ,  quant 
au  nom  ,  qu'ils  ont  bien  su  rogner  , 
quant  à  l'effet.  Mais  surtout  est  à  noter, 
que,  nonobstantla  réquisition  de  Quin- 
tin  ,  Rochefort  présenta  une  requête 
par  écrit,  dont  fut  fait  lecture  par  un 
des  secrétaires-d'état  ;  par  laquelle, 
étaient  requis  des  temples  pour  la  no- 
blesse. Mais  depuis  il  montra  bien  que 
ce  qu'il  en  avait  fait  ,  étaient  seule- 
ment selon  ses  mémoires  ,  attendu 
qu'il  se  rendit  du  tout  adversaire  de 
ceux  de  la  religion,  ayant  été  fait  pri- 
sonnier en  la  journée  de  Dreux;  en 
laquelle  toutefois  ,  il  gagna  plus  qu'il 
ne  perdit,  ayant  recueilli  grands  biens 
à  la  succession  du  sieur  de  lïancbault , 
qui  y  fut  tué  :  duquel  bien  toutefois  il 
ne  jouit  long-temps. 

Quant  à  Lange  ,  qui  harangua  pour 
le  tiers-état ,  il  dit  en  somme  : 

Qu'il  semblait  au  peuple,  qu'entre  les 
ministres  de  l'église,  trois  vices  pullu- 
laientsur  tousles  autres,  auxquels  auss  i 
il  fallait  principalement  pourvoir,  les- 
quels étant  rejetés  ou  amendés  ,  on 
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devait  espérer  une  pure ,  simple  et 
humble  restauration  de  la  première 
sincérité  de  l'église  ;  que  lesdits  vices 
étaient  l'ignorance  ,  l'avarice  et  la  dé- 
pense superflue  etpompe  des  ecclésias- 
tiques. 

Quant  à  l'ignorance  ,  commençant 
depuis  ceux  qui  tiennent  les  plus  hauts 
et  premiers  lieux  en  l'église ,  jusqu'aux 
moindres ,  elle  était  si  notoire  ,  qu'il 
n'y  avait  lieu  de  la  révoquer  en  doute. 
Qu'aussi  l'expérience  montrait ,  ou- 
tre le  témoignage  des  anciens  ,  que 
l'ignorance  était  non  -  seulement  la 
mère ,  mais  aussi  la  nourrice  de  toutes 
les  erreurs.  Que  les  anciens  décrets  et 
constitutions  de  l'église  y  avaient  voulu 
pourvoir  ,  tant  par  les  anciennes  et 
bonnes  ordonnances ,  que  par  nouvelle 
création  de  nouvelles  charges  en  cha- 
que église  cathédrale,  ou  collégiale  ; 
quand  furent  faites  et  dressées  les 
maîtrises  d'école,  et  plus  fraîchement, 
quand  l'église  gallicane  avait  voulu 
que  la  troisième  partie  des  bénéfices 
appartienne  aux  gradués  nommés  ,  et 
qu'en  chaque  église  cathédrale  y  au- 
rait un  chanoine  théologue  :  ce  que 
toutefois  on  voyait  n'avoir  eu  tant  d'ef- 
fet par  le  passé  ,  qu'on  ne  vit  pour  lors 
la  plus  grande  part  des  ministres  de 
l'église  être  si  ignorans ,  que  c'était  l'i- 
gnorance même  ,  tellement  que  les 
mœurs  corrompues  avaient  amené  un 
tel  dédain  de  prêcher  et  enseigner  (  à 
quoi  toutefois  ils  étaient  plus  appelés  ) 
qu'il  semblait  être  contre  la  dignité 
d'un  grand  prélat ,  voire  être  chose 
honteuse  de  prêcher  ou  enseigner.  Et, 
prenant  exemple  sur  les  grands  ,  les 
simples  curés  dédaignaient  aussi  de 
prêcher,  et  le  faisaient  faire  par  prêtres 
ignorans  et  indignes  ;  lesquels  ,  disant 
les  messes  paroissiales ,  ne  remontrent 
qu'une  même  chose  ,  faisant  servir  un 
sermon  en  toutes  saisons. 

Le  second  vice,  est  l'avarice ,  qu'on 
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voyait  autant  ou  plus  notoire  que  l'i- 
gnorance, tant  aux  chefs  qu'aux  mem- 
bres. Et  le  troisième  ,  le  luxe  et  la 
dépense  superflue  et  pompe  de  prélats, 
voulant  par  là  représenter  au  monde  la 
grandeur  de  Dieu,  et  leur  autorité  : 
bien  qu'ils  la  dussent  représenter  par 
foi  et  intégrité  de  vie.  Qu'au  concile 
de  Cartilage ,  qui  fut  tenu  sous  le  pape 
Innocent,  premier  de  ce  nom,  il  fut 
ordonné  que  les  évêques  auraient  près 
le  temple,  leur  petite  loge,  garnie  d'un 
pauvre  ménage,  et  vivraient  petite- 
ment: et  maintenant,  tout  au  contraire, 
on  les  voit  parés  et  ornés  comme 
rois. 

Outre  les  harangues  susdites ,  les 
états  baillèrent  leurs  cahiers  ,  comme 
dit  est  ;  desquels  étant  fait  le  rapport 
au  conseil  privé  du  roi ,  la  conclusion 
fut,  que  ces  états  (qu'on  craignait  vou- 
loir passer  plus  outre  en  d'autres  affai- 
res qu'on  ne  voulait  remuer)  seraient 
remis  au  premier  jour  de  mai  prochain, 
pendant  lequel  temps  ,  pour  éviter  les 
frais  et  la  confusion  ,  les  états  particu- 
liers s'assembleraient  en  chaque  pro- 
vince ;  et  de  chacun  des  treize  gouver- 
nemens  ,  deux  députés  se  trouveraient 
en  l'assemblée  assignée  en  la  ville  de 
Pontoise,pour  donner  avis  des  moyens 
d'acquitter  le  roi.  Et,  sur  ce  point, 
furent  assemblés  les  états  au  couvent 
des  cordelicrs  :  là  où  le  roi  de  Navarre 
offrit  de  leur  faire  voir  les  dettes  du 
roi  par  le  menu,  comme  ils  avaient 
requis  ,  ajoutant  que  ,  s'il  se  trouvait 
des  dons  immenses,  il  se  soumettait 
le  premier  à  la  répartition  d'iccux. 
Ce  fut  une  parole  peu  agréable  ,  entre 
autres  aux  sieurs  de  Guise  etmaréchal 
<ie  Saint-André  ,  prétendant  à  la  suc- 
cession de  J)iane  de  Poitiers,  alors 
a[)pclée  la  duchesse  de  Valentinois. 
Aussi  ne  fut  cela  qu'une  fumée  ,  pour 
éblouir  les  yeux  des  plus  rlairvoyans  , 
et  contenter  un  peu  rassomblée.  11  fut 


aussi  commandé,  mais  en  vain,  que 
tous  prélats  et  évêques  eussent  à  se 
préparer  et  acheminer  pour  le  concile 
de  Trente  :  ce  qui  se  faisait  pour  con- 
tenter les  catholiques.  Et  d'autre  part, 
sur  la  requête  présentée  pour  avoir 
des  temples,  afin  de  ne  mécontenter 
ceux  de  la  religion ,  fut  enjoint  à  tous 
juges  de  mettre  en  liberté,  de  corps  et 
de  biens,  les  emprisonnés  pour  le  fait 
de  la  religion  :  les  admonestant  toute- 
fois de  vivre  catholiquementà  l'avenir, 
avec  défenses  à  tous  sujets  de  ne  s'en- 
tr'injurier  à  cause  d'icelle  ,  à  peine  de 
la  vie.  Depuis,  étantquestionde  pren- 
dre congé  du  roi,  Quintin  parla  en 
cette  façon  : 

Sire,  votre  majesté ,  vive  et  parfaite 
image  des  rois  très  chrétiens  vos  pré- 
décesseurs, aussi  la  douceur  et  bonté 
qui  se  montre  et  reluit  en  votre  royal 
visage ,  conjointes  avec  la  puissance 
que  Dieu  ,  par  sa  souveraine  grâce  , 
vous  a  impartie  ,  vous  appelant  en  si 
haute  monarchie.  Ces  trois  choses  , 
sire,  font  que  cette  présente  compagnie 
ecclésiastique ,  avec  tout  le  reste  du 
clergé,  qu'il  a  ici  vers  vous  envoyé ,  se 
promet  et  assure ,  que  ,  comme  il 
appartient  à  un  roi  très  chrétien ,  vous 
pourvoirez  à  tout  ce  qu'en  humilité , 
par  un  désirde  voir  les  choses  réduites 
à  bon  état ,  elle  vous  a  bien  amplement 
remontrés  par  paroles  et  aussi  par 
écrit,  depuis  le  temps  qu'il  vous  a  plu 
lui  donner  audience  :  satisfaisant  à 
l'office  et  devoir  de  roi ,  qui  est  de 
délivrer  ses  sujets  de  mal  et  pauvreté, 
maintenir  sa  seigneurie  en  richesse  et 
prospérité ,  et  de  petite  la  rendre 
grande.  Appuie  ledit  clergé  cette  sien- 
ne confiance  sur  votre  prudence  et 
bénignité,  madame,  laquelle  il  coimait 
vous  être  aussi  donnée  de  Dieu  ,  sin- 
gulièrement, et  afin  que  lui  soyez  sûre 
conduite  et  adresse  ,  pour  en  ses  gran- 
des et  scandaleuses  tempêtes ,  dont  il 
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est  quotidiennement  agité  ,  le  mener 
à  bon  etheurenx  port. 

Supplions  très  humblement  à  vos 
majestés  ,  d'avoir  cette  persuasion  , 
que  nous  partons  de  ce  lieu  (puisqu'il 
vous  plaît  nous  licencier)  avec  délibé- 
ration de  faire  tel  devoir  en  nos  char- 
ges, que  Dieu,  lequel  ne  se  courrouce, 
et  ne  se  tient  jamais  tant  offensé ,  qu'il 
oublie  sa  miséricorde  quand  on  se 
retire  à  lui ,  comme  on  doit ,  apaisera 
l'ire  qu'il  a  envers  son  église  ;  et  contre 
l'opinion  et  attente  des  hommes  ses 
ennemis,  la  rendra  de  méprisée  et 
comme  vaincue  ,  victorieuse  et  triom- 
phante. Car  alors ,  la  faveur  céleste  se 
manifeste  d'autant  plus,  qu'on  se  voit 
destitué  de  secours  terrien,  môme 
en  ce  temps,  où  il  a  plu  à  la  divine 
clémence  vous  inspirer,  madame  ,  à 
tenir  la  main  à  ce  qui  concerne  son 
honneur,  l'entretenemcnt  de  la  reli- 
gion ,  la  paix  et  tranquillité  de  tous  les 
états  de  votre  royaume  ,  faisant  cesser 
tous  tumultes  et  séditions. 

En  quoi  vous  ,  nos  seigneurs  et 
princes  très  illustres  du  sang,  et  vous 
spécialement,  très  vertueux  roi  de  Na- 
varre ,  lui  assistez,  voulant  toujours 
maintenir  l'état  ecclésiastique  en  son 
ancienne  splendeur  ,  ainsi  que  par 
obligation  héréditaire  ,  êtes  tenu  et 
devez  faire.  A  la  perfection  de  ce  saint 
œuvre  ,  nos  très  révérends  seigneurs 
cardinaux  ,  premières  colonnes  de 
l'église  ,  accompagnés  du  catholique 
et  chrétien  conseil  du  roi,  n'ont 
oublié  ni  omis  chose  digne  de  leur 
fonction.  Nous  sommes  assurés  que 
vous,  messieurs  de  la  noblesse  ,  avez 
le  cœur  assis  en  bon  endroit ,  à  l'exem- 
ple et  imitation  de  vos  nobles  et  vertu- 
eux ancêtres,  que  de  pareille  affection 
vous  vous  constituerez  protecteurs  et 
défenseurs,  non  seulement  de  celle 
monarchie  galliquo  ,  mais  encore  de 
l'église  romaine  et  hiérarchie  catholi- 
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que  :  en  laquelle  eux  et  vous  avez 
religieusement  vécu  jusques  ici ,  voire 
sans  épargner  pour  la  défense  d'icelle, 
vos  facultés  et  propres  vies.  En  cette 
bonne  volonté  et  délibération ,  vous 
accompagneront  messieurs  du  tiers- 
état  ,  lesquels  ont  toujours  persisté  en 
la  fidélité  et  obéissance  à  l'église, 
comme  vrais  enfans  d'icelle,  et  de  votre 
majesté,  sire,  comme  vos  naturels  et 
très  humbles  sujets.  Ce  que  nous  espé- 
rons qu'il  sera  par  vous ,  messieurs ,  à 
jamais  et  de  mieux  en  mieux  accompli 
et  continué.  De  sorte  que  nous  tous  , 
sous  votre  heureux  et  florissant  règne, 
sire,  espérons  vivre  et  prospérer  en 
telle  union  et  concorde  ,  que  l'honneur 
de  Dieu  et  de  son  église  sera  inviola- 
blement  maintenu  et  conservé  ,  voire 
majesté  fidèlement  obéie  ,  honorée  et 
servie;  et  le  clergé,  exerçant  le  saint 
ministère  où  il  est  appelé,  s'efforcera 
par  saine  doctrine  et  exemple  de  bonne 
vie  ,  d'être  lumière  à  ceux  desquels 
ils  ont  charge  :  tellement  qu'en  imi- 
tant leur  sainte  conversation  ,  chacun 
se  rangera  concordément,  par  une  foi 
sous  une  loi  et  sous  un  roi.  Et  vous  , 
sire  ,  comme  mineur,  vous  madame 
comme  mère  ,  demeurerez  en  la  spé- 
ciale protection  et  défense  de  Dieu  : 
auquel ,  comme  roi  des  rois  ,  et  qui  est 
par  dessus  toute  puissance  et  autorité 
humaine  ,  nous  ferons  continuelles 
prières  pour  la  grandeur  et  prospérité 
de  vos  majestés  ,  et  pour  la  conserva- 
tion et  augmentation  de  votre  royaume. 
Supplions  très  humblement  votre  ma- 
jesté ne  se  trouver  ennuyée  de  nos 
longues  demandes  ,  soit  qu'elles  vous 
aient  été  présentées  par  écrit,  soit 
qu'elles  vous  aient  été  dites  de  bouche. 
Car  nous  avons  eu  toujours  tant  cher 
l'honneur  de  Dieu,  l'exaltation  de  sa 
sainte  foi  et  l'expression  de  notre  dé- 
votion envers  vos  majestés  ,  que  plutôt 
nous  a  semblé  moindre  la  déclaration 
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et  le  narré  de  ce  que  nous  sentons, 
quele  témoignage  que  nous  rend  notre 
conscience.  Cela  servira  d'une  légitime 
excuse  envers  vos  majestés  ,  s'il  s'est 
rencontré  quelque  longueur  ou  obscu- 
rité :  n'ayant  jamais  entendu  ceux  pour 
qui  j'ai  cet  honneur  de  parler ,  de 
dire  chose  qui  offensât,  ou  en  aucune 
façon,  taxât  aucuns  particuliers:  ni  de 
vous  messieurs  de  la  noblesse,  moins 
d'aucuns  particuliers  de  vous  nos  sei- 
gneurs du  conseil  du  roi  :  vouant  à 
Dieu  et  consacrant  nos  intentions,  à 
vous,  sire  ,  et  à  vous,  madame,  nos 
obéissances ,  et  à  vous ,  nos  seigneurs 
du  conseil ,  tout  service  ,  et  à  tous  uni- 
versellement affection  vraie,  paternelle 
et  réconciliation  de  frères  chrétiens  : 
afin  qu'en  tout  et  partout  Dieu  soit 
honoré  et  servi. 

Que  ceux  de  la  noblesse,  par  l'organe 
du  sieur  Vidam  de  Châlons  ,  se  plai- 
gnirent à  elle  des  Guise.  Lesquels , 
sous  ombre  que  l'état  de  la  noblesse 
n'avait  dressé  leur  harangue  à  leur 
appétit,  les  avaient  appelés  séditieux  , 
et  accusés  envers  la  reine  de  lui  vou- 
loir ôter  son  autorité  et  gouvernement. 
Sur  quoi  la  noblesse  lui  remontrait 
qu'au  contraire  ilslarévéraientcommc 
mère  du  roi,  et  ne  se  fussent  jamais 
trouvés  en  cette  assemblée  ceux  qui 
étaient  de  la  religion,  s'ils  n'eussent  eu 
espérance  d'être  maintenus  par  son 
équité  etautorité,  laquelle  ils  voulaient 
maintenir  entre  tous  autres. 

La  reine  leur  fit  réponse  qu'elle  les 
tenait  pour  bons  sujets  et  serviteurs 
du  roi  et  d'elle,  et  que  ceux  qui  les 
avaient  appelés  séditieux,  l'avaient 
fait  conditionnellement ,  à  savoir,  au 
cas  qu'ils  voulussent  entreprendre 
chose  contre  le  roi  et  sa  majesté  (  ce 
qui  les  contenta  par  une  fatale  ordon- 
nance de  Dieu  contre  la  France  )  se 
confessant  par  ce  moyen,  contre  toutes 
les   lois  de  la  monarchie  française , 


d'être  sujets  d'une  reine  veuve,  étran- 
gère ,  et  n'ayant  autre  autorité  que 
celle  que  le  peu  d'avis  du  premier 
prince  du  sang  lui  avait  octroyée. 

Pendant  que  ces  choses  se  faisaient 
en  France ,  le  pape  Pie  quatrième  , 
voulant  empêcher  tout  ce  que  dessus , 
et  notamment  le  concile  national  des 
Français  ,  qu'il  craignait  le  plus  ,  ne 
faillit  de  continuer  la  publication  du 
concile  de  Trente,  par  une  bulle  datée 
du  troisième  de  décembre  l'an  1560  , 
comme  il  a  été  dit  en  l'histoire  de 
François  deuxième.  De  laquelle  toute- 
fois l'exécution  se  différa  jusques  à 
deux  ans  passés  et  révolus.  Il  fut  ré- 
pondu en  Allemagne  à  cette  bulle  par 
plusieurs  savans  personnages ,  et  no- 
tamment par  Paulus  Vergerius,  aupa- 
ravant évêque  etambassadeur  du  pape 
en  Allemagne  ,  où  ,  quelques  années 
auparavant  il  s'était  retiré  ,  après  avoir 
été  maltraité  au  concile  de  Trente , 
sous  le  pape  Jules  troisième.  Celui-ci 
donc ,  ayant  bien  changé  d'opinion,  fit 
une  réponse  bien  ample  à  cette  bulle  , 
l'adressant  aux  évêques  d'Italie  ,  leur 
remontrant  qu'ils  n'étaient  appelés  au 
concile  pour  disputer  des  matières  ni 
en  dire  leur  avis,  mais  seulement  pour 
branler  une  tête  mitrée  et  dire  placet, 
selon  les  belles  résolutions  qui  leur 
seraient  envoyées  de  Rome.  Ce  qu'il 
montre  par  plusieurs  raisons  et  témoi- 
gnages. 

Au  même  temps ,  comme  les  princes 
prolestans  d'Allemagne  étaient  assem- 
blés à  Neumbourg,  en  intention  de 
s'accorder  sur  ce  qu'on  leur  reprochait 
qu'ils  étaient  en  différent  en  quelques 
endroits  de  leur  confession  d'Augs- 
bourg ,  les  ambassadeurs  du  pape 
arrivés,  proposèrent  ce  que  s'ensuit  : 

Le  souverain  évêque  ,  étant  appelé 
au  très  saint  et  sacré  gouvernement  de 
l'église  ,  incontinent  pour  s'acquitter 
du  devoir  de  sa  charge  de  pasteur,  a 
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eu  ce  principal  soin  que  les  mœurs 
corrompues  fussent  corrigées  et  amen- 
dées ,  afin  que  l'église  demeurât  en 
bonne  paix  et  tranquillité,  et  que  toutes 
les  nations  pussent  tomber  d'un  même 
accord.  A  quoi  ne  voyant  autre  remède 
propre  ,  que  la  célébration  d'un  sacré 
concile  universel,  a,  par  mûre  délibé- 
ration ,  et  de  l'autorité  qu'il  a  de  Dieu, 
ordonné  et  assigné  icelui  concile  pour 
être  tenu  à  la  fête  de  Pàquesprochaine. 
Et,  à  ce  que  les  princes  en  fussent  aver- 
tis, etqu'eux-mêmes  aussi,  joints  et  unis 
par  bonne  volonté  et  affection  à  la  solli- 
citude pontificale,  entreprissent  même 
soin  etdiligence  de  procurer  ensemble 
la  tranquillité  de  la  Germanie  :  nous 
avons  été  par  lui  (comme  très  affection- 
nés à  la  nation  germanique  ,  repos  et 
union  d'icelle)  délégués  et  envoyés  ses 
ambassadeurs  ,  pour  aller  prier  ,  exhor- 
ter et  supplier  un  chacun  d'assister  à  ce 
concile,  auquel  chacun  sera  bcnignc- 
mentouï.  Et,  en  outre,  pour  requérir 
lesdits  princes  de  permettre  que  de  cette 
sainte  entreprise,  puisse  succéder  et 
sortir  tel  effet,  que  l'église  soit  entière- 
ment remise  enpaixetconcorde. Étant 
prêtau  reste,  le  très  saintpèrc,  de  bail- 
ler auxdits  priuces  un  sauf-conduit  en 
forme  bien  ample ,  ettelle  qu'on  saurait 
la  désirer;  exhortant,la sainteté  d'ice- 
lui'  un  chacun  desdits  princes  d'envoyer 
là  ses  ambassadeurs  avec  bien  amples 
mémoires  et  mandemens  ;  afin  que  par 
le  moyen  de  leur  faveur  et  bonne  affec- 
tion, tous  les  différens  de  l'église  (en 
laquelle  on  voit  autant  d'opinions  que 
de  têtes  ,  et  autant  d'évangiles  que  de 
docteurs)  puissent  bientôt  être  apaisés, 
et  qu'à  icelle  église,  parce  moyen,  soit 
rendu  honneur,  et  en  icelle  finalement 
une  même  foi  tenue  ,  et  un  même  Dieu 
servi  et  adoré  de  tous.  Ayant  l'un  des 
ambassadeurs  ainsi  harangué  ,  celui 
qui  l'accompagnait  parla  après  lui  en 
cette  manière  : 
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Princes  très  illustres,  ayant  l'uu  el 
l'autre  de  nous  pareils  mandemens  du 
saint  père,  je  ne  répéterai  ce  que  par 
mon  compagnon  vous  a  été  expose , 
pour  déclarer  les  calamités  de  l'église, 
car  il  n'y  a  personne  qui  ignore  jusques 
à  quel  point  elle  en  estvenue ,  l'un  mal 
naissant  de  l'autre ,  l'ouverture  étant 
faite  aux  ennemis  du  nom  chrétien, 
de  sorte  qu'il  est  nécessaire  d'y  pour- 
voir. Les  dangers  requièrent  cela  , 
l'opportunité  du  temps  le  persuade  ,  et 
la  bénignité  et  affection  du  père  saint 
vous  y  provoque  :  de  façon  que  jamais 
ne  se  présenta ,  et  ne  se  peut  présenter 
meilleure  occasion  d'accord,  la  répu- 
blique chrétienne  étant  paisible,  et  un 
père  très  saint  donné  par  la  grâce  de 
Dieu  ,  lequel  a  une  singulière  affection 
envers  les  princes ,  et  un  merveilleux 
soin  des  âmes  et  du  rétablissement  de 
la  paix  et  tranquillité  de  l'église.  Voilà 
ce  que  chacun  de  nous  avait  à  vous 
proposer  et  dire.  La  réponse  des  élec- 
teurs et  princes  des  protestans  fut  telle 
qui  s'ensuit: 

a  Les  illustres  électeurs  dusacré  em- 
pire romain,  les  princes,  ambassa- 
deurs et  conseillers,  répondent  à  votre 
proposition,  par  laquelle  vous  avez  dé- 
claré le  mandement  du  pape  à  leur 
grandeur ,  grâce  et  courtoisie  ,  ainsi 
qu'il  s'ensuit  :  Qu'ils  ne  doutent  point 
que  plusieurs  gens  doctes,  sages  et  re- 
ligieux de  tous  âges  et  états  de  la  terre, 
n'aient  déjà  dès  long -temps  désiré 
meilleur  élat  en  l'église  ,  et  même 
qu'ils  ne  fassent  prière  à  Dieu ,  afin 
que  la  vraie  doctrine  soit  enfin  resti- 
tuée, et  les  cruels  et  médians  abus  qui 
y  sont  entrés  ,  soient  ôtés  par  quelque 
bonne  correction:  ce  que  les  papes  de- 
vaient principalement  avoir  en  recom- 
mandation ,  lesquels  se  sont  dès  long- 
temps magnifiquement  attribué  le  titre 
de  chefs  de  l'église;  mais  iissesontplu- 
tôt  occupés  à  assembler  des  richesses  par 
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une  cupidité  et  envie  de  régner,  et  à 
semer  des  superstitions  en  l'église, 
qu'en  glorifiant  la  gloire  de  Dieu,  gué- 
rir les  malades  qui  y  étaient.  Ce  qui 
n'est  pas  caché  à  tous  les  gens  de  bien, 
et  faut  que  plusieurs  qui  sont  obligés 
au  pape,  s'ils  ont  quelque  prudence,  le 
confessent  ainsi.  Les  très-illustres 
électeurs,  princes  et  ambassadeurs  des 
autres,  s'émerveillent  aussi,  de 'quelle 
opinion  d'espérance  mù  le  pape  a  en- 
voyé cette  légation,  et  voulu  leur  indi- 
quer le  concile,  et  les  appeler  à  Trente; 
car  vous  et  lui  n'ignorez  point  quelle 
religion  tiennent  les  états  de  l'empire, 
qui  sont  de  la  confession  d'Augsbourg. 
Ils  ont  été  contraints  de  réformerleurs 
églises  selon  la  vraie  doctrine  de  l'é- 
vangile, et  se  séparer  de  la  compagnie 
de  ceux  qui,  en  opprimant  la  doctrine 
céleste ,  cherchent  plutôt  leur  gloire 
que  celle  de  Christ. 

»  Pour  cette  cause,  eux  très-illustres 
princes,  veulent  que  le  pape  et  vous 
entendiez,  qu'ils  ne  reconnaissentpoint 
le  siège  romain,  etque  par  témoignage 
indubitable,  tant  de  droit  divin  qu'hu- 
main, ils  ont  certaine  assurance  que 
les  princes  romains  n'ont  pouvoir  d'in- 
duire le  concile;  car  la  raison  et  tous 
écrits  ,tant  divins  qu'humains,  témoi- 
gnent assez  qu'il  n'appartient  à  celui, 
par  le  moyen  duquel  les  différens  etsé- 
parations  sont  venus  en  l'église,  et  qui 
cruellementcombattent  la  vérité, d'ê- 
tre juge  et  vouloir  accommoder  lesdils 
différens.  Etlcsdits  illustres  princesaf- 
firmcnt  être  par  votre  dite  proposition, 
injustemcntblàmésde  n'avoir  nulle  foi 
certaine  ,  mais  que  maintenant  il  y  a 
entre  eux  autant  d'évangiles  que  de 
docteurs,  et  autant  de  religions  que 
de  volontés  :  car  il  se  trouve  une 
claire  confession,  présentée  à  Augs- 
bourg  à  l'empereur  Charles  V ,  l'an 
1530,  où  non-seulement  sont  contenus 
|os  articles  do  la  foi ,  mais  iiussi  par 


plusieurs  écrits  ci-devant  publiés ,  la 
vérité  de  la  doctrine  céleste  a  été  par 
eux  éclaircie  et  répandue. 

»  Or  les  plaintes  de  tout  le  monde  té- 
moignent assez  de  quelles  fautes  l'é- 
glise romaine  est  maintenant  abreuvée, 
et  combien  la  vraie  doctrine  de  l'évan- 
gile est  opprimée  de  cruels  abus  et  su- 
perstitions ,  de  sorte  qu'elle  ressemble 
plus  à  la  religion  gentille  ,  que  ^chré- 
tienne.  Et  d'autant  que  lesdits  princes 
se  sont  séparés  de  l'église  romaine,  n'é- 
tant conduits  par  témérité  ni  curiosité, 
ou  mauvaises  passions,  mais  par  le  com- 
mandement de  Dieu  ,  par  lequel  il  or- 
donne qu'il  faut  fuir  les  idoles,  ils  veu- 
lent constamment  persévérer  en  leur 
opinion,  sans  souffrir  leur  être  baillée 
aucune  loi  par  le  pape  ;  car  ils  ne  re- 
connaissent aucune  autorité  ni  juridic- 
tion en  ce  monde,  que  celle  de  l'empe- 
reur Ferdinand  ,  duquel  les  ambassa- 
deurs ontpromptementdit  l'espérance 
et  volonté  qu'il  a  de  la  célébration  du 
concile  général  et  œcuménique. 

»  Et  quanta  ce  qui  vous  touche  parti- 
culièrement, leurs  grandeurs  vous  pri- 
ent bien  fort  de  croire  ,  que  si  vous 
n'eussiez  eu  charge  de  légation  du  pape, 
étant  venus  de  si  honnêtes  familles  de 
Venise,  comme  vous  êtes,  ils  vous  eus- 
sent prêté  toute  faveur,  honneur  et 
amitié,  tant  parce  qu'ils  aiment  ladite 
république  de  Venise  ,  qu'aussi  d'au- 
tant qu'ils  estiment  que  pour  la  gran- 
deur et  honnêteté  de  votre  race ,  et 
honneur  de  votre  doctrine  et  sapience, 
vous  êtes  très-dignes  d'être  favorisés 
et  bien  accueillis.  » 

Le  roi,  étant  parti  d'Orléans,  le  2  de 
Février  1661 ,  vint  à  Fontainebleau,  où 
le  prince  étant  mandé,  cty  étautarrivé 
le  12  de  mars  ,  accompagné  du  comte 
de  la  Rochefoucaultson  beau-frère  ,  et 
du  sieur  do  Sénerpont,  dès  le  lende- 
main il  (Mitra  aux  affaires  et  conseil 
prive  dii  roi,  après  (jiie  le  chancelier 
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interrogé  par  lui  s'il  avait  quelques  in- 
formations contre  sa  personne,  eut  ré- 
pondu que  non  ,  comme  aussi  chacun 
du  conseil  eut  déclaré  le  tenir  pour 
suffisamment  purgé.  Alors  fut  aussi 
déclaré  par  le  roi  en  plein  conseil,  que 
ledit  sieur  Prince  lui  avait  fait  due 
preuve  de  son  innocence,  dont  il  s'était 
suffisamment  informé;  et  ilfut  ordonné 
que  cette  déclaration  fût  publiée  et 
enregistrée  aux  cours  de  parlemens,ct 
copies  d'icelle  envoyées  aux  ambassa- 
deurs qui  étaient  près  des  princes 
étrangers,  avec  permission  audit  sieur 
Prince  de  poursuivre  plus  outre  si  bon 
lui  semblait,  plus  ample  déclaration  de 
son  innocence  en  la  cour  du  parlement 
de  Paris  :  ce  qui  fut  cause  qu'il  s'y  en 
alla  etpoursuivitson  affaire  comme  se- 
ra dit  ci-après. 

Le  prince  étant  retourné  à  Paris  ,  le 
roi  de  Navarre  ,  soit  qu'il  fit  cela  de 
soi-même,  soit  qu'il  fût  poussé  d'ail- 
leurs, entra  en  tel  mécontentement  de 
la  reine  ,  qu'il  en  faillit  survenir  un 
grand  remuement,  se  plaignant  ledit 
sieur  roi  de  ce  que  le  duc  de  Guise  , 
qui  toujours  lui  avait  été  adversaire  , 
lui  était  préféré  au  maniement  des  af- 
faires, ayant  môme  la  garde  des  clés 
du  château  :en  quoi, disait-ilàla reine, 
ils  ont  abusé  par  trop  de  ma  bonté, 
vous  ayant  tant  déféré  que  de  ne  vous 
débattre  le  gouvernement  du  royaume, 
et  d'avoir  jusqu'à  présent  dissimulé 
tout,  pour  l'amour  de  vous.  La  conclu- 
sion était,  qu'il  fallait  que  lui  ouïe  duc 
de  Guise  s'en  allât  hors  de  la  cour.  La 
reine  sur  cela,  voulant  toujours  garder 
son  autorité  ,  et  connaissant  le  naturel 
du  roi  de  Navarre,  répondit  qu'il  n'é- 
tait raisonnable  de  chasser  le  duc  de 
Guise  sans  occasion  ,  vu  les  charges 
qu'il  avait  en  la  cour,  qui  requéraient 
sa  présence  ;  et  quant  aux  clés  du  châ- 
teau, elle  dit  qu'il  les  avaiten  sa  garde 
comme  grand  maître  qu'il  était ,  mais 
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que  pour  le  contenter  et  pour  faire  ces- 
ser la  jalousie  qu'il  avait  sur  le  duc  de 
Guise,  elle  les  ferait  désormais  appor- 
ter en  sa  chambre  par  le  capitaine  des 
gardes. 

Cette  réponse  mécontenta  tellement 
le  roi  de  Navarre ,  que  le  lendemain  il 
se  botta  prêt  à  partir  ,  accompagné  de 
messieurs  les  princes  du  sang,  du  con- 
nétable et  de  tous  ses  enfans;  des  sieurs 
de  Châtillon  et  autres;  de  sorte  qu'ilne 
demeurait  à  Fontainebleau  que  les 
sieurs  de  Guise,  et  ne  devait  aller  plus 
loin  cette  compagnie,  comme  on  disait 
qu'à  Paris,  pour  y  déclarerle  gouver- 
nement du  royaume  appartenir  audit 
seigneur  roi  de  Navarre.  C'était  à  vrai 
dire  le  moyen  de  remédier  aux  fautes 
passées  et  pourvoir  à  l'avenir,  mais  le 
juste  jugementdeDieu,  préparé  sur  la 
France,  empêcha  ce  grand  bien  parle 
moyen  du  cardinal  de  Tournon;  par  le 
conseil  duquel ,  pour  rompre  ce  coup , 
le  connétable  fut  envoyé  quérir  par  le 
roi  ,  auquel  il  fut  suggéré  de  lui  com- 
mander de  ne  l'abandonner,  mais  d'ê- 
tre près  de  sa  personne  à  la  nécessité 
oîi  il  était.  Ce  commandement  ayant 
retenule  connétable,  quelque  semonce 
que  lui  fit  le  roi  de  Navarre  de  lui  te- 
nir promesse,  ce  voyage  fut  rompu.  Ce 
nonobstant,  ceux  de  Paris  ayant  ouï  ce 
bruit,  hâtèrent  l'assemblée  particulière 
des  états,  qui  avaient  été  remisa  Pon- 
toise  au  premier  de  mai ,  en  laquelle  , 
nonobstant  qu'il  eût  été  expressément 
défendu  de  parlerdu  gouvernementde 
rétat,ilsse  fourrèrent  toutefois  si  avant, 
qu'il  y  fut  traité  de  la  destitution  de 
plusieurs,  de  la  reddition  des  comptes, 
et  de  l'administration  des  Guise ,  et  de 
la  répétition  des  dons  immenses ,  avec 
défense  de  ne  se  trouver  cependant  au 
conseil  privé  ,  y  compris  même  le 
connétable  si  le  cas  en  échéait;  di- 
sant que  tout  ce  qui  avait  été  traité  au- 
paravant pour  le   gouvernement  du 
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royaume  était  nul  ,  d'autant  que  cela 
gisait  en  la  connaissance  de  l'assem- 
blée des  états ,  et  non  au  consentement 
des  princes  du  sang  ni  d'autres. 

La  reine  ,  grandement  étonnée  de 
telle  procédure  ,  ne  faillit  incontinent 
de  s'accorder  avec  le  roi  de  Navarre, 
s'aidant  du  connétable  envers  celui 
duquel  elle  connaissait  le  naturel ,  et 
lors  fut  fait  un  nouvel  accord  entre 
eux,  mis  par  écrit  et  signé  de  tous  deux 
avec  ceux  du  conseil,  et  même  du  duc 
de  Guise,  s'humiliant  tant  qu'onvoulut 
devant  le  roi  de  Navarre,  lequel  par 
cet  accord,  était  déclaré  lieutenant-gé- 
néral du  roi,  représentant  sa  personne 
par  tous  ses  pays  et  terres  de  son  obéis- 
sance, et  la  reine  ne  devait  rien  faire 
sans  l'avis  et  consentement  d'icelui 
avec  d'autres  points,  promis  de  bou- 
che, c'est-à-dire,  avec  autant  de  fumée, 
pour  éblouir  ce  prince,  à  rien  moins 
adonné  qu'à  maniement  d'affaires. 

Et  pour  ce  que  la  reine  craignait  à 
bon  droit  que  cela  ne  suffit  pas  pour 
arrêter  ce  qui  se  mettait  en  délibéra- 
tions par  les  états  particuliers  ,  lettres 
furent  expédiées  aux  baillifs  et  séné- 
chaux en  forme  d'édit  pour  leur  signi- 
fier la  remise  de  l'assemblée  générale 
des  états  au  premier  jour  d'août,  au 
lieu  du  premier  mai,  pendant  lequel 
délai  les  états  particuliers  par  tous  les 
baillages,  sénéchaussées  et  provinces 
eussent  à  s'assembler  à  certain  jour,  à 
«avoir  le  10  de  juin,  pour  aviser  les  ai- 
des et  secours  qu'ils  pourront  faire  à 
sa  majesté,  et  non  du  gouvernement  ni 
administration  du  royaume,  auquel  le 
roi  déclarait  qu'il  y  avait  toute  union  , 
accord  et  parfaite  intelligence  entre 
la  reine  sa  mère  et  le  roi  de  Navarre  , 
son  oncle  et  lieutenant  général,  et  tous 
les  autres  princes  du  sang  ;  auquel ,  et 
non  à  autres ,  ladite  affaire  touchait  , 
sans  toutefois  que  lesdils  étals  ne  puis- 
sent librement  lui  faire  telle  remon- 
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trance  et  requête  qu'ils  verront  être  à 
faire  parleurs  députés.  Et  que  ,  quant 
au  fait  de  la  religion,  il  avait  été  avisé 
de  mander  et  faire  venir  vers  sa  ma- 
jesté des  plus  dignes  et  vertueux  per- 
sonnages, gens  de  sainte  vie,  doctrine, 
et  savoir,  pour  prendre  d'eux  l'avis  de 
ce  qui  se  devra  faire  en  attendant  le 
fruit  d'un  bon  et  saint  concile.  Et  que 
cependant  chacun  eût  à  se  maintenir 
doucement,  et  vivre  catholiquement, 
sans  faire  aucun  scandale  ni  sédition. 
A  ces  lettres  du  28  Mars  1561  ,  à 
prendre  l'année  au  premier  janvier, 
furent  ajoutées  autres  lettres  du  roi  de 
Navarre  ,  du  30  du  mois  ,  portant  té- 
moignage de  bon  accord  et  de  cette 
parfaite  intelligence.  Et  davantage, 
afin  de  remédiera  l'assemblée  de  Paris 
qu'on  craignait  le  plus,  fut  dépêché  le 
maréchal  de  Montmorency  afin  de  pour- 
voir à  tout,  et  notamment  pour  donner 
ordre  à  ce  que  la  reine  fût  bien  servie 
de  ceux  qui  seraient  choisis,  dont  il 
s'acquitta  très-bien.  La  cour  du  parle- 
ment, le  même  dernier  jour  de  mars , 
amplifiant  le  commandement  du  roi  de 
vivre  catholiquement,  fil  un  arrêt  por- 
tant inhibitions  à  toutes  personnes,  de 
quelque  état,  qualité  et  condition  qu'il 
fût ,  de  faire  prédications,  sermons,  ni 
autres  assemblées,  et  de  n'y  assister  ; 
avec  injonction  d'aller  aux  sermons, 
prédications  et  services  divins  aux  pa- 
roisses et  lieux  accoutumés  ,  pour  ce 
faire,  sur  peine  d'être  déclarés  crimi- 
nels de  lèze  majesté,  avec  confiscation 
des  maisons  où  se  feraient  leurs  assem- 
blées. Nonobstant  cela,  le  parti  de  la 
religion  réformée  prenait  très-grand 
accroissement  partout ,  le  roi  de  Na- 
varre s'y  montrant  pour  lors  quelque 
peu  affectionné  :  mais  surtout  le  prince 
son  frère,  elles  sieurs  de  Chàtillon, 
avec  une  merveilleuse  suite  de  no- 
blesse et  de  toutes  sortes  de  gens,  jus- 
qu'à ce  point ,  que  la  chair  se  vendait'  \ 
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presque  publiquement  au  temps  dé- 
fendu par  l'église  romaine,  et  se  fai- 
saient sermons  de  la  religion  jusques 
dans  le  château.  Le  connétable,  voyant 
ces  choses,  s'en  trouva  merveilleuse- 
ment offensé  ,  et  notamment  d'un  ser- 
mon de  l'évêque  de  Valence;  auquel, 
pour  obéir  à  la  reine  qui,  par  ce  moyen, 
découvrant  l'humeur  d'un  chacun  des 
principaux  de  la  cour,  s'étant  trouvé 
une  seule  fois,  il  ditqu'il  n'y  retourne- 
rait plus.  Et  de  fait ,  le  lendemain  ,  se 
joignant  avec  M.  de  Montpensier,  le 
duc  de  Guise  ,  le  maréchal  de  Saint- 
André  ,  et  quelques  autres  ,  il  alla  au 
sermon  d'un  jacobin  prêchant  pour  le 
commun,  dans  la  chapelle  de  la  basse 
cour. 

Cette  occasion  ne  fut  méprisée  des 
susdits  et  autres  ennemisjurésdeceux 
de  la  religion  ,  qui  s'en  surent  si  bien 
servir  ,  que  le  connétable  ,  poussé  tant 
du  zèle  qu'il  avait  à  sa  religion  accou- 
tumée ,  sans  vouloir  rien  écouter  au 
contraire  en  sorte  quelconque,  qu'in- 
cité par  Magdeleine  de  Savoie  sa 
femme  ,  et  Honorât  de  Savoie  ,  comte 
de  Villars  son  beau-frère  ,  sans  avoir 
égard  à  remontrances  quelconques,  ni 
de  ce  qui  les  touchait  et  toute  sa  mai- 
son en  particulier,  ni  de  ce  qui  appar- 
tenait au  repos  public,  comme  bien  am- 
plement et  humblement  il  lui  fut  dit , 
tant  par  (e  sieur  Maréchal  son  fils  aîné, 
que  par  les  sieurs  de  Chàtillon  ses  ne- 
veux; il  se  laissa  conduire  à  ses  pas- 
sions ,  alléguant  pour  toutes  raisons 
que  mutation  de  religion  emportait 
changement  d'état,  qu'il  était  bon  ser- 
viteur du  roi ,  de  messieurs  ses  frères 
ses  petits  maîtres  ,  et  qu'il  ne  souf- 
frirait pointqu'on  improuvât  les  actions 
du  feu  roi  son  maître  ,  pour  l'honneur 
de  sa  majesté. 

Une  autre  occasion  se  présenta  lors 
à  ceux  du  même  parti  pour  remuer 
ménage ,  à  savoir  le  temps  de  carême, 
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approchant  de  Pâques ,  auquel  temps 
les  prêcheurs  avaient  surtout  accou- 
tumé d'échauffer  le  commun  peuple 
contre  ceux  qu'ils  appellent  hérétiques, 
dont  il  se  trouva  bon  nombre  pour  lors 
par  les  principales  villes  du  royaume, 
qui  firent  si  bon  devoir  qu'enplusieurs 
lieux  il  y  eut  de  grandes  émotions, 
notamment  à  Beauvais ,  là  oîi  se  retrou- 
vant le  cardinal  de  Chàtillon  ,  évêque 
du  lieu  (mais  favorisant  à  la  religion 
de  laquelle  il  fit  profession  depuis)  il 
s'éleva  telle  mutinerie  en  une  proces- 
sion, qu'il  fallut  finalement  pour  l'apai- 
ser, que  M.  le  maréchal  de  Montmo- 
rency, comme  gouverneur  de  l'île  de 
France  ,  y  allât  avec  main  forte  :  et  ne 
tint  pas  à  un  nommé  frère  Jean  de 
Han ,  de  l'ordre  des  bons  hommes, 
aussi  ignorant  et  séditieux  qu'il  en  fût 
jamais,  qu'il  n'advîntencore  pis  dans  la 
ville  de  Paris  ,  ayant  pris  son  thème  le 
jourde  Pâques  fleuries ,  qu'on  appelle, 
sur  ces  mots  de  l'évangile  ite  incastel- 
lum  quod  contra  vos  est,  l'appHquant 
à  la  maison  de  Chàtillon  ,  comme  en- 
nemie de  Jésus-Christet  de  son  église. 

Ces  choses  rapportées  à  la  cour ,  fu- 
rent envoyées  lettres  patentes  du  roi 
à  tous  juges  royaux  ,  portant  quatre 
points. 

Le  premier,  qu'on  eût  à  ne  s'injurier 
aucunement  par  ces  mots  de  huguenots 
ou  de  papistes. 

Le  second ,  que  personne  n'eût  à 
violer  la  sûreté  dont  chacun  doit  jouir, 
étant  retiré  en  sa  maison  ou  en  celle 
de  ses  voisins  et  amis. 

Le  troisième  ,  que  personne,  sous 
prétexte  des  édits  précédens  prohibi- 
tifs d'assemblées  illicites,  ne  s'ingérât 
d'entrer  dans  les  maisons  pour  re- 
chercher quelqu'un  en  petite  com- 
pagnie ,  mais  que  cela  fût  laissé  à  la 
justice. 

Le  quatrième  ,  que  tous  ceux  qui  se 
trouveraient  aux  prisons  pour  le  fait 
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de  la  religion,  fussent  mis  dehors, 
étant  loisible  aux  absens  de  retourner 
en  toute  liberté  de  leurs  biens  et  per- 
sonnes, en  vivant  cathoiiquement  et 
sans  scandale ,  s'ils  n'aimaient  mieux 
vendre  leurs  biens  et  se  retirer. 

Ces  lettres  déplurent  fort  à  la  cour 
du  parlement,  qui  en  empêcha  l'ciTet 
tant  qu'elle  put,  et  envoya  remontrer 
au  roi  sur  icelles  ce  qui  s'ensuit: 

Premièrement ,  que  la  coutume  et 
la  raison  portaient  que  toutes  lettres 
en  forme  d'édit ,  principalementsur  le 
règlement  de  la  Justice,  fussent  non 
pas  incontinent  adressées  aux  baillis 
et  sénéchaux ,  mais  premièrement  pré- 
sentées à  la  cour  du  parlement  de 
Paris  ,  afin  qu'elles  y  fussent  publiées 
et  enregistrées,  ou  remontrances  faites 
à  sa  majesté  avant  la  publication  d'i- 
celles  ,  s'il  s'y  trouvaitdifficulté.  Et  ce, 
d'autant  nommément,  que  lesdits  baillis 
et  sénéchaux  jurent  de  garder  les  or- 
donnances lues  et  enregistrées  en  la 
cour,  au  jugement  desquels ,  s'il  inter- 
venaitappel ,  et  s'ils  se  trouvaient  avoir 
jugé  suivant  quelques  lettres  non  enre- 
gistrées ni  reçues  en  ladite  cour,  il 
en  adviendraitnécessairement  grande 
confusion. 

Et,  quant  au  premier  point  du  con- 
tenu desdites  lettres,  que  par  ce  moyen 
on  approuvait  tacitement  diversité  de 
religions  ,  ne  permettant  aux  catholi- 
ques ,  voyant  quelques-uns  se  four- 
voyer, de  le  leur  reprocher  et  tourner 
à  blâme  ,  pour  les  retirer  au  droit  che- 
min, n'étant  jamais  arrivé  en  France 
qu'on  ait  approuvé  diversité  de  reli- 
gion, depuis  le  roiClovis.  Pour  éviter 
cet  inconvénient,  et  les  maux  qui  s'en- 
suivraient, il  ne  fallait  pas  empêcher 
de  se  reprocher  quelque  chose  pour  le 
fait  de  la  religion ,  mais  plutôt  par  bons 
éditsetgricvcs  peines,  extirper  lacause 
et  la  racine  de  cette  division  ,  ctqu'au 
surplus  il  ne  fallait  opposer  ce  mot  de 


papiste  au  mot  de  huguenot,  nouvelle- 
ment inventé  par  ceux  qui  sont  séparés 
de  la  vraie  religion. 

Quant  au  second  et  troisième  point, 
qu'à  la  vérité  il  était  bon  ,  que  la  force 
et  la  connaissance  de  cause  fût  ôtée  aux 
personnes  privées,  et  très  raisonnable 
de  ne  molester  les  personnes  en  leurs 
maisons.  Mais  qu'il  fallait  ajouter  trois 
points,  à  savoir,  la  défense  des  assem- 
blées de  jour  ou  de  nuit  pour  faire 
prêches  ailleurs  qu'aux  églises  et  lieux 
accoutumés  et  approuvés  ,  sous  peine 
de  la  confiscation  des  maisons  ,  suivant 
les  édits  précédcns;  et  qu'en  second 
lieu  ,  pour  donner  occasion  au  peuple 
de  ne  s'élever,  on  proposât  un  prix  à 
ceux  qui  surprendraient  et  dénonce- 
raient ces  assemblées  privées,  à  con- 
dition toutefois  d'être  punis  capitale- 
meut,  s'ils  ne  prouvaient  ce  qu'ils 
auraient  rapporté. 

Quantau  quatrième  et  dernier  point, 
qu'il  fallaitcraindre  que  quelque  grand 
scandale  n'advint  s'il  était  permis  in- 
distinctement à  tous  ceux  qui  se  sont 
retirés  du  royaume  pour  leur  religion, 
de  retourncr'.carils'ypourrait  trouver 
des  prêtres,  moines,  et  moinesscs  ma- 
riées à  Genève  ou  ailleurs,  retournant 
avec  leurs  femmes  et  familles  ,  ce  qui 
serait  monstrueux  à  voir.  Joint  que, 
pour  emporter  quelques  biens,  ils  pour- 
raient mouvoir  procès  à  leurs  parens, 
avec  grand  scandale  et  confusion.  En 
second  lieu  que  pour  éviter  plusieurs 
difficultés  il  serait  bon  de  déclarer  ce 
que  c'est  de  vivre  cathoiiquement ,  et 
ordonner  que  cela  s'entend  de  la  reli- 
gion ancienne,  en  laquelle  le  roi  entend 
vivre  et  faire  vivre  ses  sujets  ,  suivant 
ses  prédécesseurs  :  finalement  qu'il 
était  à  considérer  que  si  ceux  qui  ne 
voudront  vivre  cathoiiquement  peu- 
vent vendre  leurs  biens,  et  les  emporter 
hors  du  royaume  ,  ce  sera  contre  les 
ordonnances  qui  défendent  le  transport 
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des  deniers ,  jointqu'ils  en  pourraient 

aider  aux  ennemis  du   roi ,   et  de  la 

couronne. 

Telles  furent  pour  lors  les  remon- 
trances de  la  cour ,  par  lesquelles  fut 
empêchée  la  publication  de  ses  lettres 
à  Paris,  qui  ne  laissèrent  toutefois 
d'être  reçues  et  exécutées  en  plusieurs 
endroits  du  royaume. 

Le  roi  partit  puis  après  de  Fontai- 
nebleau pour  aller  à  Reims  à  son  sacre, 
auquel  se  trouva  le  duc  de  Guise,  com- 
me l'un  des  pairs  nouvellement  érigés, 
mais  usant  de  telle  audace  ,  qu'il  osa 
bien  se  mettre  entre  le  roi  de  Navarre 
elle  duc  de  Montpensier,  comme  il 
avait  déjà  fait  au  dernier  sacre  du  roi 
François ,  sans  qu'aucun  lui  contredit. 
Le  cardinal  de  Lorraine,  homme  qui 
n'avait  faute  de  langage ,  le  reçut  et 
sacra  en  quai  i  té  d'archevêque  de  Reims 
et  premier  pair  ecclésiastique. 

Le  sacre  parachevé  ,  le  même  car- 
dinal ne  faillit  de  poursuivre  sa  pointe, 
remontrant  au  roi  pour  tout  le  clergé, 
la  décadence  de  la  sainte  religion  ca- 
tholique et  romaine ,  par  le  moyen  des 
assemblées  des  nouveaux  chrétiens , 
plus  fréquentes  que  jamais,  au  vu  d'un 
chacun,  les  juges  s'excusant  sur  les 
lettres  à  eux  envoyées  :  mais  que  le  roi 
ne  devait  permettre  ,  attendant  le  col- 
loque arrêté  pour  régler  les  différons 
de  la  religion ,  que  rien  fût  innové  ,  et 
que  pour  dûment  y  pourvoir ,  il  était 
requis  d'assembler  en  la  cour  du  par- 
lementde  Paris,  les  princes,  seigneurs 
et  autres  du  conseil  privé  du  roi ,  pour 
y  faire  solennellement  une  bonne  loi 
inviolable.  Cela  fut  trouvé  bon  ,  et  con- 
clu de  l'exécuter ,  n'alléguant  pas  ledit 
cardinal,  que  se  défiant  de  cette  assem- 
blée des  prélats  ,  il  avait  déjà  conféré 
de  ces  affaires  avec  les  principaux  de 
ladite  cour  du  parlement ,  desquels  il 
s'assurait. 

Peu  de  temps  après,  la  reine,  ne  se 
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pouvant  assez  assurer  de  l'assemblée 
particulière  des  états  de  la  prévôté  et 
vicomte  de  Paris,  fit  adresser  lettres 
patentes  aux  présidens  de  Thou  et 
Séguier ,  à  ce  qu'avec  les  présidens  des 
comptes  et  cour  des  aides,  et  nombre 
de  conseillers  choisis ,  ils  eussent  à 
présider  en  cette  assemblée  pour  la 
maintenir  dans  les  limites  prescrites  , 
de  n'aviser  qu'aux  moyens  de  subvenir 
aux  grandes  dettes  du  roi.  Mais  il 
advint  que  la  noblesse,  par  l'organe 
d'un  avocat  du  parlement  nommé  Ruzé, 
protesta  de  nullité,  alléguant  que  ladite 
assemblée  se  faisait  contre  la  forme  et 
liberté  accoutumée  des  états  ,  desquels 
on  n'avait  jamais  vu  présider  l'ordre 
de  la  justice,  de  sorte  que  cette  assem- 
blée sortit  fort  irrésolue  ,  qui  était 
aussi  ce  que  la  reine  désirait  qu'il  ad- 
vînt. 

De  là  en  avant,  il  fut  vaqué  en  la 
cour  du  parlement,  au  jugement  du 
procès  du  prince  ,  de  point  en  point 
ainsi  que  s'ensuit: 

Ledit  sieur  prince  étant  à  Paris,  et 
avec  lui  la  dame  douairière  de  Roye 
sa  belle-mère ,  le  sieur  de  Canny  et 
Robert  de  la  Haye,  conseiller  de  ladite 
cour,  se  présenta  en  ladite  cour  accom- 
pagné du  cardinal  de  Bourbon  son 
frère  ,  et  devant  toutes  les  chambres 
assemblées  ,  comme  il  était  prince  de 
fort  bon  entendement  et  bien  disant , 
remontra  que  son  emprisonnement , 
pratiqué  par  ses  adversaires  sous  un 
faux  prétexte,  avait  été  à  bon  droit 
trouvé  étrange,  et  leshommes  devaient 
entrer  en  admiration  de  la  providence 
de  Dieu  tout-puissant,  par  la  seule 
clémence  duquel  il  avait  été  préservé 
des  pièges  de  ses  ennemis,  ayant  fait 
connaître  son  innocence ,  avec  un 
exemple  perpétuel,  que  les  artifices 
des  calomniateurs  profitent  bien  peu 
contre  ceux  qui  ont  mis  leur  espérance 
en  lui  et  qui  l'ont  invoqué  à  leur 
19 
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secours  comme  leur  invincible  protec- 
teur. 

Puis  il  ajouta  qu'il  avait  toujours 
désiré  que  sa  cause  fût  connue  et  jugée 
par  ladite  cour ,  qui  était  le  vrai  temple 
de  la  justice  française ,  et  du  corps  de 
laquelle  il  était,  comme  prince  du 
sang  ;  et  qu'il  penserait  se  faire  grand 
tort  s'il  n'y  représentait,  comme  au 
plus  célèbre  théâtre  du  monde  ,  le  droit 
et  l'équité  de  sa  cause  contre  la  calom- 
nie de  ses  ennemis  :  afin  que  le  tout 
y  fût  jugé  et  décidé  par  un  honorable 
et  mémorable  arrêt,  digne  de  la  gra- 
vité accoutumée  et  sainteté  de  la  cour; 
la  suppliant  de  lui  garder  son  honneur, 
qu'il  avait  toujours  estimé  beaucoup 
plus  cher  que  sa  propre  vie.  Ce  fait, 
il  se  retira,  après  avoir  requis  que 
Pierre  Robert,  son  avocat,  assisté  des 
autres  avocats  de  son  conseil,  fût  ouï 
en  ses  remontrances  ,  afin  que  ladite 
cour  fût  amplement  informée  de  l'en- 
tière vérité  du  fait. 

Alors  Robert  prit  la  parole  ,  et  re- 
montra comme  il  avait  plù  à  Dieu  es- 
sayer monsieur  le  prince  avec  le  même 
essai  ,  dont  la  divinité  avait  souvent 
voulu  user  envers  ses  plus  loyaux  et 
fidèles  serviteurs  ,  c'est  à  savoir,  par 
affliction  ,  laquelle  il  envoyait  souvent 
à  ses  bien-aimés  ,  môme  à  ceux  qui 
étaient  élevés  en  haut  lieu  ,  pour  deux 
principales  raisons  :  l'une  ,  afin  que 
les  rois  et  illustres  princes  ,  qui  tien- 
nent les  grands  gouvernemcns  de  ce 
monde  ,  reconnaissent  n'avoir  puis- 
sance ni  grandeur  d'ailleurs  ,  que  de 
la  grandeur  etde  la  puissance  de  Dieu, 
de  la  seule  grâce  duquel  dépend  leur 
entière  ruine  ,  ou  la  conservation  de 
leur  état  -.l'autre,  afin  que  l'innocence 
de  ceux  auxquels  la  divine  majesté  a 
fait  la  grâce  de  les  prendre  en  sa  pro- 
tection ,  apparaisse  et  se  montre  d'au- 
tantplus  belle  etluisantepar  l'épreuve 
de  son  contraire ,  tout  ainsi  qu'on  voit 


faire  la  vraie  épreuve    de  l'or   étant 
essayé  dans  la  fournaise. 

Après  ce  discours  ,  lequel  est  plus 
au  long  recueilli  dans  les  registres  de 
la  cour,  Robert  récita  ce  qui  avait  été 
fait  en  la  ville  d'Orléans  par  le  chan- 
celier et  par  les  premiers  commis- 
saires ;  et  même  les  appellations  que 
M.  le  prince  avait  interjetées  d'eux  , 
et  comme  elles  avaient  été  jugées  sans 
être  ni  relevées  ni  plaidées  ,  et  sans 
qu'il  eût  été  ouï  en  ses  causes  d'appel , 
ni  de  bouche  ni  par  conseil-  En 
somme  ,  après  longues  altercations  , 
qui  furent  débattues  avec  les  gens  du 
roi  ,  la  conclusion  dudit  Robert  fut  : 
Qu'il  plût  à  ladite  cour  ordonner  au 
procureur-général  un  délai  compétent 
pour  fournir  de  toutes  charges  et  in- 
formations qui  pouvaient  avoir  été 
faites  contre  ledit  sieur  prince.  Et  si, 
par  lesdites  informations  qui  seraient 
mises  devant  ladite  cour  ,  il  ne  se 
trouvait  chargé  de  chose  qui  méritât 
une  procédure  extraordinaire  ,  sans 
faire  plus  long  procès  par  interroga- 
toires et  recollemens  ,  il  fût  procédé 
sur  le  champ  à  la  déclaration  de 
son  innocence.  Mais  au  contraire  ,  si 
la  cour  trouvait  quelques  charges  par 
les  informations  ,  qui  lui  seraient  pré- 
sentées ,  qu'il  lui  plût ,  avant  que  d'y 
ajouter  foi  ,  ordonner  que  les  témoins 
seront  répétés  par  son  autorité,  sans 
laquelle  toutes  les  procédures  qui 
avaient  été  faites  contre  ledit  sieur 
prince  ,  devaient  demeurer  nulles  , 
comme  faites  par  juges  incompétens, 
et  n'ayant  pouvoir  de  ce  faire  ,  d'au- 
tant qu'à  la  seule  cour  ,  qui  est  le 
siège  des  rois  et  la  cour  des  pairs  de 
France,  appartient  d'instruire  et  juger 
les  procès  criminels  des  princes  du 
sang  ,  lorsque  leur  honneur  est  révo- 
qué en  doute.  Sur  lesquelles  nullités 
ledit  Robert  insista  longuement ,  afin 
de  faire  entendre  que  si  ledit  sieur 
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prince  n'avait  voulu  répondre  devant 
les  premiers  commissaires  ,  ce  n'avait 
été  pour  se  ressentir  d'offense  quel- 
conque en  sa  conscience  :  (car  ceux 
qui  sont  appuyés,  disait-il,  sur  l'assu- 
rance qu'ils  en  onteux-mémes  de  leur 
intégrité  et  de  leur  prud'hommie  , 
n'ont  accoutumé  de  craindre  la  face  des 
juges)  encore  moins,  en  refusant  l'in- 
terrogatoire des  commissaires  ,  avait- 
il  entendu  désobéir  àla  majesté  du  roi, 
vu  qu'il  lui  avait  toujours  rendu  telle 
obéissance ,  que  sa  majesté  avait  oc- 
casion d'en  être  satisfaite.  Mais  bien 
avait-il  refusé  de  répondre  devant  tels 
commissaires,  pour  ne  faire  tort  aux 
princes  du  sang  de  France ,  qui  de  long- 
temps ont  ce  droit  acquis  ,  de  ne  pou- 
voir être  jugés,  en  ce  qui  touche  leur 
honneur  ,  ailleurs  que  par  le  roi  leur 
souverain  et  chef  de  leur  maison  ,  en 
ladite  cour  du  parlement  ,  en  laquelle 
seule  est  le  siège  du  roi  et  de  ses  pairs. 
Sur  le  débat  de  ces  nullités, les  gens 
du  roi  prièrent  ledit  sieur  prince  de  se 
contenter  du  jugement  qu'il  avait  ob- 
tenu au  conseil  privé,  le  treizième  jour 
de  mars  précédent  ;  disant  qu'ils  n'en 
accorderaient  pas  seulement  la  publi- 
cation et  homologation  ,  mais  encore 
qu'il  la  requerraient  instamment ,  ne 
fût-ce  que  pour  les  ôter  d'une  difficulté 
en  laquelle  ils  se  disaient  être  tombés , 
pour  ne  savoir  quelle  qualité  ils  de- 
vaient prendre,  ou  de  demandeurs  ou 
de  défendeurs. 

Après  longues  disputes  sur  ces  qua- 
lités, il  fut  finalement  résolu, puisque 
monsieur  le  prince  avait  été  jugé  in- 
nocent par  le  roi  et  son  conseil  privé , 
et  qu'il  ne  désirait  sinon  une  plus  am- 
ple déclaration  de  son  innocence  par 
le  jugement  de  ladite  cour  ,  pour  un 
perpétuel  témoignage  de  son  honneur, 
que  la  qualité  de  demandeur  en  décla- 
ration d'innocence  lui  demeurerait,  et 
la  qualité  de  défendeurs  aux  gens  du 
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roi.  Et  au  surplus  que  ladite  cour,  les 
chambres  assemblées,  verrait  toutesles 
informations  qui  se  trouveraient  con- 
tre ledit  sieur  prince,  afin  que  s'il  ne 
se  trouvait  par  icelles  aucunes  charges 
contre  lui ,  il  fût  promptement  déclaré 
innocent;  mais  au  contraire,  s'il  y  avait 
charges  ,  qu'il  fût  procédé  suivant  les 
ordonnances  :  et  en  ce  cas  les  qualités 
changées,  selon  que  ladite  cour  verrait 
équitable  en  poursuites. 

Sur  ce,  ayantété  ordonné  par  ladite 
cour ,  que  toutes  les  charges,  informa- 
tions et  autres  procédures  contre  ledit 
sieur  prince, etquise  trouveraient  en  la 
ville  de  Paris, soit  auxmains  dégrever 
du  Tillet  ou  d'autres ,  seraient  mises  par 
devers  elle;  finalement  intervint  arrêt 
définitif,  dutreizièmejour  de  juin  après 
que  deux  jours  auparavant  ledit  sieur 
prince  eut  encore  ,  pour  plus  grande 
sûreté  et  témoignage  du  jugement  qui 
interviendrait,  requis  au  roi  en  son 
conseil  tenu  le  matin,  étant  lors  au  fan- 
bourg  de  saint  Germain  lez-Paris ,  que 
tous  ceux  de  sonditconseil,  et  même  les 
secrétaires  d'état  eussent  à  déclarer  , 
s'ils  avaient  quelque  chose  entre  les 
mains  qui  pûtservirauprocureur  géné- 
ral contre  lui  ,  afin  d'avoir  et  obtenir 

pleineetenticredéclarationde  son  inno- 
cence, telle  qu'ilespérait  cl  s'en  assurait. 

Surquoi  tous  ceuxduditconseil,après 
avoir  afiîrmé  par  serment,  prêté  entre 
les  mains  du  roi  et  de  la  reine  mère  , 
qu'ils  n'avaient  rien  par  devers  eux  , 
et  ne  savaient  qu'il  y  eût  autres  infor- 
mations ,  charges  et  procédures,  que 
celles  qui  étaient  entre  les  mains  dudit 
procureur  général  du  roi ,  fut  donné 
arrêt,  dont  la  teneur  s'ensuit. 

Entre  Messire  Louis  de  Bourbon  , 
prince  de  Condé,  demandeur  en  décla- 
ration d'innocence,  pour  raison  des  cas 
et  charges  à  lui  imposés,  d'une  part  :  et 
le  procureur  général  du  roi,  défendeur, 
d'autre  part. 
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Vu  par  la  cour,  les  chambres  assem- 
blées, les  pièces  et  procédures,  con- 
cernant le  fait  dudit  de  Bourbon  ;  l'ins- 
truction commencée  à  faire  du  procès 
contre  lui ,  tant  en  la  présence  du  roi 
défunt,que  de  quelques  uns  de  son  con- 
seil privé  ,  et  autres  commissaires  par 
ledit  seigneur  commis  et  députés  ;  ar- 
rêts ou  jugemens  donnés  par  ledit  sei- 
gneur, les  treize,  quinze,vingt  et  vingt- 
sixième  jour  de  novembre  dernier 
passé  ;  interrogatoires  et  réponses  de 
la  Sagne,  et  Gilles  Triou  dit  le  Gantier, 
prisonniers  examinés  et  confrontés  les 
vingt-six  et  vingt-neuvième  août,  deu- 
xième et  septième  ,  vingt-septième  et 
vingt-huitième  septembre ,  aussi  der- 
nier passé  :  autres  interrogatoires  et 
réponses  de  défunt  Messire  François 
de  Vendôme  ,  chevalier  de  l'ordre  du- 
dit seigneur  roi,  Vidame  de  Chartres  ; 
dépositions  ,  mémoires,  ou  avertisse- 
mensde  Jacques  de  laBigne,  Jean  Lau- 
dier,FlorenlBoulenger,JeanduPoint, 
de  la  Borde  ,  un  nommé  Calandrin  , 
Jean  Coderc,  prisonniers  au  château  de 
Nismes,  et  du  seigneur  de  Belimes,  et 
lettres  missives  écrites  par  ledit  de 
Vendôme  auditde  Bourbon;  leslettres, 
en  forme  de  déclaration  d'innocence, 
du  treizième  jour  de  mars,  par  lesquel- 
les le  roi ,  après  avoir  mandé  ledit  de 
Bourbon  en  la  présence  de  la  reine  sa 
mère  ctdes  princes  du  sang  et  gens  de 
son  conseil  dénommés  auxditeslettres, 
a  déclaré  que  ledit  de  Bourbon  lui  au- 
rait rendu  témoignage  et  fait  preuve 
de  sa  dite  innocence  ;  autres  lettres 
d'innocence  des  jours  et  an  dessusdits, 
adressantes  à  ladite  cour  ,  à  laquelle 
aurait  été  mandé  le  recevoir  à  faire  et 
poursuivre  en  iccUe  cour  autre  décla- 
ration plus  ample  témoignage  de  sadite 
innocence.  Le  plaidoyer  fait  en  cette 
cour,lesditcs  chambres  assemblées,  les 
20 ,  21  et  22  mars  dernier  ,  sur  lequel 
ladite  cour  aurait  ordonné  entre  autres 


choses,  que  toutes  les  charges  et  infor- 
mations ,  procès  et  procédures  faites 
contre  ledit  de  Bourbon,  étant  tant  en 
cette  ville  de  Paris,  dans  les  mains  de 
maître  Jean  du  Tillet,  greffier  civil  de 
ladite  cour  ,  qu'autres  ,  seraient  dans 
trois  jours  en  suivant,  mises  dans  les 
mains  des  commissaires  commis  par 
ladite  cour,  dénommés  audit  arrêt,  et 
que  auditprocureur  général  serait  dé- 
cernée commission  en  forme  de  com- 
pulsoire  octroyé  dudit  procureur  géné- 
ral ,  pour  satisfaire  au  contenu  dudit 
arrêt.  Autres  arrêts,  donnés  le  18  dudit 
mars  et  11  avril,  aussi  dernier,  par  les- 
quels cette  cour  aurait  permis  audit 
de  Bourbon,  suivant  la  requête  par  lui 
faite  à  cette  fin  de  faire  ouïr  par  lesdits 
commissaires  ,  les  témoins  qu'il  vou- 
drait produire  sur  les  faits  des  indic- 
tions, forces  et  menaces  par  lui  préten- 
dues avoir  été  faites  à  quelques  té- 
moins,et  pour  examiner  au  très  témoins, 
sur  plusieurs  prétendues  falsifications 
des  blancs  signés  dudit  de  Bourbon  ; 
auditions  ,  et  examen  de  témoins  faits 
parles  dits  commissaires  de  Jacques 
de  la  Sagne  et  Gilles  Triou,  ditlc  Gan- 
tier ;  autres  dépositions  dudit  de  la 
Borde,  de  François  et  Imbertdu  Fay 
frères  ,  seigneurs  de  Changy,  Pierre 
Vincent,  François  le  Camus,  Etienne 
Thibaudier,  Antoine  Bonyn ,  etGui- 
chard  l'avocat,  trois  lettres  missives  si- 
gnées Gadail ,  trouvées  en  la  possesion 
dudit  Thibaudier.  Autres  procédures 
faites  par  le  prévôt  de  l'hôtel  ou  son 
lieutenant ,  et  dépositions  dudit  Coderc 
et  autres  témoins,  apportées  et  mises 
par  devers  ladite  cour.  Requête  pré- 
sentée de  la  part  dudit  de  Bourbon  le 
dernier  jour  d'avril  mil  cinq  cent 
soixante-un  dernier  ,  par  laquelle  il 
aurait  requis  le  procureur  général  du 
roi  qu'il  eût  à  déclarer  s'il  avait  ou 
voulait  produire  autre  chose  que  ce 
qui  aurait  été  déjà  par  lui  produit,  par 
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lequel  elle  aurait  ordonné  que  toutes 
les  pièces  et  procédures  faites  audit 
procès  dudit de  Bourbon,  seraientcom- 
muniquées  audit  procureur  général 
pour  dire,  déclarer  et  requérir  ce  qu'il 
verrait  être  à  faire.  Actes  des  diligen- 
ces faites  à  plusieurs  fois  par  leditpro- 
cureur  général,  tant  à  Lyon,  Mâcon  , 
Forêt,  Parlement  du  Dauphiné  ,  que 
de  Provence  et  autres  lieux,  avec  dé- 
claration par  lui  faite  ,  tant  par  écrit 
que  verbalement ,  lesdites  chambres 
assemblées,  qu'il  n'avait  pu  recouvrer 
autres  pièces  de  procédures,  concer- 
nant la  charge  dudit  de  Bourbon,  que 
ce  qu'il  aurait  mis  par  devers  lesdits 
commissaires  de  ladite  cour.  Autre 
arrêt,  donnéle  vingt  deuxième  jour  de 
mai  dernier,  par  lequel  icelle  cour,  les- 
dites chambres  assemblées,  envoyant 
ledit  procès  dudit  de  Bourbon ,  aurait 
ordonné,  ouï  sur  cela,  ledit  procureur 
général,  que  commandement  seraitfait 
à  maître  Jean  Fournel ,  lieutenant  gé- 
nérai de  Lyon ,  et  à  maître  Nery  Tor- 
veon  ,  lieutenant  criminel ,  d'apporter 
par  devers  ledit  greffe  de  cette  cour, 
toutes  et  chacunes  les  minutes  et  gros- 
ses étant  tant  par  devers  eux,  qu'aux 
greffes  dudit  lieu,  concernant  ledit  pro- 
cès, mêmementles  minutes  des  procès 
verbaux  des  questions ,  s'il  y  en  avait 
quelques-unes.De  même  la  commission 
en  vertu  de  laquelle  il  aurait  agi  audit 
procès  ,  et  ce  dans  le  délai  à  eux  pré- 
fixé par  ledit  arrêt,  sur  peine  d'amende 
arbitraire  etsuspension  de  leurs  offices: 
les  procès  verbaux  des  questions  et 
tortures  baillées,  et  repétées  audit  de  la 
Borde ,  envoyés  par  lesdits  lieutenans 
à  ladite  cour.  Et  tout  ce  qui  a  été  mis 
et  produit  en  icelle  ,  les  conclusions 
tantdudit procureur  général,  que  cel- 
les dudit  de  Bourbon,  après  que  lui 
pour  ce  mandé,  aété  ouï  en  ladite  cour, 
et  tout  considéré ,  dit  a  été ,  que  ladite 
cour  a  déclaré   et    déclare  ledit  de 
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Bourbon  pur  et  innocent  des  cas  à  lui 
imposés  ,  et  lui  a  réservé  et  réserve 
son  recours  contre  qui  il  appartiendra, 
pour  telle  réparation  que  la  qualité  de 
sa  personne  le  requiert,  et  à  eux  leurs 
défenses  au  contraire.  Et  a  ordonné  et 
ordonne  ladite  cour  ,  que  ce  présent 
arrêt  sera  lu  et  enregistré  aux  cours 
souveraines  de  ce  royaume  ,  prononcé 
à  huis  ouvert,  toutes  les  chambres  de 
ladite  cour  assemblées,  le  treizième 
jour  de  juin,  l'an  mil  cinq  cent  soixante 
un ,  signé  Malon. 

A  la  publication  de  cet  arrêt,  pro- 
noncé par  le  président  Baillet,  assistè- 
rent les  roi  de  Navarre  et  le  cardinal 
de  Bourbon;  messieurs  de  Montpen- 
sier,  de  la  Roche-sur- Yon,  princes  du 
sang  ;  le  duc  de  Guise,  le  duc  de  Né- 
vers,  le  Connétable,  le  maréchal  de 
saint  André,  le  maréchal  de  Montmo- 
rency ;  les  cardinaux  de  Lorraine,  de 
Châtillon,  de  Guise,  et  les  évêques 
d'Auxerre  etd'Uzés,  Et,  au  même  ins- 
tant, fut  prononcé  autre  arrêt  au  profit 
dudit  de  la  Haye,  accusé  d'avoir  aidé 
audit  sieur  prince.  Aussi  autre  arrêt 
pour  la  mémoire  dudit  sieur  Vidame 
de  Chartres  ;  autre  pour  la  dame  de 
Roye,  et  autre  pour  le  sieur  de  Lani. 

Nous  avons  parlé  ci-dessus  du  con- 
seil donné  par  le  cardinal  de  Lorraine, 
de  dresser  une  assemblée  à  Paris  pour 
aviser  au  fait  de  la  religion  en  préve- 
nant l'assemblée  des  prélats.  Suivant 
donc  cet  avis ,  la  reine  mère  avec  tous 
ceux  du  conseil  se  trouvant  à  Paris ,  le 
chancelier,  incontinent  après  ledit  ar- 
rêt prononcé  ,  proposa  combien  il  était 
nécessaire  pour  éviter  grands  incon- 
véniens,  de  pourvoir  au  fait  de  la  reli- 
gion ,  en  quoi  il  y  avait  deux  points  à 
considérer,  à  savoir,  le  mérite  et  la 
substance  de  la  religion,  dont  la  con- 
naissance appartenait  au  concile  natio- 
nal; et  en  second  lieu,  le  règlement 
politique  ,  par  lequel  la  justice  aurait 
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à  se  conduire  désormais 
deuxième  point  cette  assemblée  se  fai- 
sait. Sur  cela  il  se  trouva  trois  divers 
avis  ;  car  les  uns  tendaient  à  surséance 
des  peines,  jusques  à  la  détermination 
d'un  concile,  les  autres  à  punition  de 
mort  à  la  manière  accoutumée  ,  et  les 
autres  à  renvoyer  la  connaissance  à  la 
juridiction  ecclésiastique,  avec  défen- 
se de  faire  aucune  assemblée  ,  publi- 
que ou  privée  ,  avec  armes  ou  sans 
armes,  où  se  fit  prêche  ou  administra- 
tion de  sacremens  en  autre  forme  que 
selon  l'usage  observé  en  l'église  ro- 
maine ,  sous  peine  de  confiscation  de 
corps  et  de  biens.  Les  voix  étant  re- 
cueillies cette  troisième  opinion  se 
trouva  passer  de  trois  voix  la  première, 
qui  était  la  plus  grande  après  icelle. 
Ce  qui  ne  fut  toutefois  sans  grandes 
altercations  ,  étant  ouvertement  blâmé 
le  greffier  du  Tillet,  de  n'avoir  fidèle- 
ment recueilli  les  voix.  Tant  y  a  cepen- 
dant qu'au  grand  mécontentement  de 
ceux  de  la  religion,  s'étant  trop  tard 
avisés  de  la  ruse  du  cardinal,  il  se  fit 
un  édit,  qui  depuis  a  causé  de  grands 
maux ,  il  fut  nommé  l'édit  de  juillet , 
dont  la  teneur  s'ensuit: 

«  Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi 
de  France,  à  tousprésensetà venir, 
salut.  Comme  pour  donner  remède  , 
et  pourvoir  aux  troubles  et  émotions 
qu'on  V  oit  pulluler  et  multiplier  de  jour 
en  jour  en  ce  royaume  à  cause  de  la  di- 
versité des  opinions,  concernant  le  fait 
de  la  religion  ,  nous  avons  fait  assem- 
bler en  notre  cour  de  parlement  de 
Paris  ,  notre  très  cher  et  trcs-aimé 
oncle  le  roi  de  Navarre  ,  les  princes  de 
notre  sang ,  pairs  de  France,  et  autres 
princes  et  seigneurs  de  notre  conseil 
privé  :  tous  lesquels,  avec  les  gens  de 
notre  ditccour,  auraient  parplusieurs 
et  diverses  journées  vaqué  à  la  dite  af- 
faire. Finalement,  après  avoir  vu  et 
entendu  ce  qui  aurait  par  eux  été  dé- 
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pour  lequel  libéré  en  ladite  assemblée, nous, pour 
parvenir  à  l'effet  de  notre  principal  dé- 
sir ,  qui  est  de  faire  vivre  et  maintenir 
nos  sujets  en  tranquillité  et  repos  , 
avons  par  ce  présent  édit,  enjoint,  et 
enjoignons  àtoutes  personnes,  de  quel- 
que qualité  où  condition  qu'elles  soient, 
de  vivre  en  union  et  amitié  ,  et  ne  se 
provoquer  par  injures  ou  outrages,  et 
n'émouvoir  ni  être  cause  d'aucun  trou- 
ble ou  sédition,  ni  agresser  l'un  l'autre , 
de  fait  ou  de  parole  ,  ni  faire  force  ni 
violence  les  uns  aux  autres  ,  dans  les 
maisons  ni  ailleurs,  sous  quelque  pré- 
texte ou  couleur  que  ce  soit  de  religion 
ou  autre  ;  et  ce  sur  peine  de  la  po- 
tence. Avons  aussi  défendu  et  défen- 
dons ,  sur  mêmes  peines,  à  toutes  per- 
sonnes de  faire  aucun  enrôlement , 
signatures  ou  autres  choses  ,  tendant, 
invitant  ou  provoquant  à  factions,  con- 
spirations, ou  partialités  ;  et  pareille- 
ment, à  tous  prêcheurs  de  n'user  en 
leurs  sermons  ou  ailleurs ,  de  paroles 
scandaleuses  ,  ou  tendantes  à  exciter 
le  peuple  à  émotion.  Mais  leur  avons 
enjoint  et  enjoignons  se  contenir  et 
conduire  modestement,  ne  dire  rien 
qui  ne  soit  à  l'instruction  et  édification 
du  peuple ,  et  à  le  maintenir  en  tran- 
quillité et  repos,  sur  icelles  mêmes 
peines.  Et  desdites  séditions  ,  et  cas 
des  susdits,  nous  avons  attribué  la  con- 
naissance en  souveraineté  à  nos  juges, 
conseillers,  et  magistrats  établis  par 
les  sièges  présidiaux  de  nos  pays,  ter- 
res et  seigneuries,  respectivement  cha- 
cun en  son  reffort:  sans  qu'ils  puissent 
toutefois  juger  définitivement,  ou  à  la 
torture  ou  question  ,  s'ils  ne  sont  au 
nombre  de  dix  pour  le  moins  :  et  néan- 
moins quelques  uns ,  prétendant  avoir 
occasion  de  se  douloir  ou  plaindre,  ils 
se  pourront  adresser  à  nosdits  juges  , 
sans  qu'il  leur  soit  loisible  d'entre- 
prendre aucune  chose  do  leur  autorité 
privée.  Aussi  avons  défendu  et  défcn- 
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dons,  sur  peine  de  confiscation  de  corps 
et  de  biens  ,  tous  conventicules  et  as- 
semblées publiques  ,  avec  armes  ,  ou 
sans  armes,  aussiles  privées  où  se  fe- 
raient prêches  et  administration  de 
sacrement,  en  autre  forme  que  selon 
l'usage  reçu  et  observé  en  l'église  ca- 
tholique ,  dès  et  depuis  la  foi  chré- 
tienne reçue  parles  rois  de  France  nos 
prédécesseurs  ,  et  par  les  évêques  , 
prélats ,  curés ,  leurs  vicaires  et  dépu- 
tés. Et  pour  le  regard  de  la  simple  hé- 
résie, ordonnons  ,  et  nous  plait,  que 
l'éditfait  à  Romorautin,  parle  feu  roi 
François  dernier,  notre  cher  seigneur 
et  frère  ,  au  mois  de  mai  1560,  soit  ob- 
servé et  gardé ,  en  ce  qui  concerne  la- 
dite connaissance  dudit  crime  d'héré- 
sie, délaissé  aux  gens  d'église.  Et  au 
cas  que  le  prévenu  et  accusé  dudit 
crime  ,  fat  par  lesdits  juges  de  l'église 
livré  au  bras  séculier,  en  ce  cas  vou- 
lons ,  entendons,  et  nous  plait ,  que  nos 
juges  séculiers  procèdent  contre  lui , 
sans  lui  pouvoir  imposer  plus  grande 
et  griève  peine  que  de  lui  interdire  la 
demeure  et  habitation  en  nos  pays  , 
terres,  et  seigneuries  seulement  :  le 
tout  provisoirement,  et  jusqu'à  la  dé- 
termination du  concile  général,  ou  de 
l'assemblée  des  prélats  de  notre 
royaume  ,  et  suivant  ce  qui  a  été  par 
nous  fait  dès  l'avènement  à  la  cou- 
ronne. Et  continuant  notre  même  clé- 
mence et  miséricorde  ,  avons  fait  et 
octroyé,  faisons  et  octroyons,  grâce 
pardon  et  abolition  ,  à  toutes  person- 
nes de  quelque  qualité  ou  condition 
qu'elles  soient,  et  sans  en  excepter, de 
toutes  les  fautes  passées  ,  procédantes 
du  fait  de  la  religion  ,  ou  sédition  pro- 
venue à  cause  d'icelle  ,  depuis  le  dé- 
cès du  feu  roi  notre  trcs-honoré  sei- 
gneur etpère.  En  mettant  à  néant  tou- 
tes procédures  contre  eux  faites  ,  et 
jugemens  contre  eux  donnés  ,leur  en- 
joignant de  vivre  dorénavant  paisible- 
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ment,  catholiquement,  et  selon  l'église 
catholique,  et  observation  accoutumée 
par  nos  prédécesseurs  rois  de  France. 
Et,  afin  que  nos  bons  sujets  ne  soient 
travaillés  ni  inquiétés  sans  cause,  en- 
joignons à  tous  nos  juges,  procureurs, 
avocats  et  autres  officiers,  ne  recher- 
cher, ou  molester  indiscrètement  nos- 
dits  sujets  ;  n'abuser  de  l'exécution 
du  contenu  en  ces  présentes,  et  punir 
les  faux  délateurs  ou  calomniateurs  , 
de  telles  ou  pareilles  peines,  que  se- 
raient punis  les  accusés  ,  s'ils  étaient 
convaincus  des  crimes  dont  ils  auront 
été  chargés.  Avons  pareillement  pro- 
hibé et  défendu,  prohibons  et  défen- 
dons à  toute  personne  de  quelque 
qualité  ou  condition  qu'elle  soit,  sur 
peine  de  la  potence,  toute  voie  de  fait 
et  port  d'armes.  Défendant  pareille- 
ment, sur  la  môme  peine,  les  ports  des 
arquebuses  et  pistolets ,  hors  et  excepté 
aux  archers  de  nos  gardes,  et  ceux  de 
nos  ordonnances  allant  et  venant  en 
leurs  garnisons;  les  prévôts  des  maré- 
chaux ,  leurs  lieutenans  et  archers  ;  les 
ministres  de  la  justice,  autant  qu'il 
sera  requis  pour  l'exercice  d'icelle  ; 
lesconducteurs  de  nos  deniers,  pour  la 
sûreté  d'iceux  seulement  :  de  môme 
aux  gardes  des  forêts  et  buissons,  aux- 
quels permettons  porter  pistolets.  Dé- 
fendons aussi  à  toutes  personnes  ,  au- 
tres que  les  autres  ci-dessus  exceptées, 
les  gentilshommes  et  serviteurs  des 
princes  ,  seigneurs  ,  et  des  gentils- 
hommes ,  et  lors  qu'ils  seront  à  leur 
suite  tant  seulement,  de  porter  aux 
villes  et  bourgades  ,  épées ,  dagues  , 
grands  couteaux  ,  et  autres  armes  of- 
fensives ,  si  ce  n'est  en  allant  par  pays 
pour  la  sûreté  et  défense  de  leurs  per- 
sonnes ,  sous  peine  de  cinquante  écus 
d'or  sol  ,  pour  chaque  fois  qu'ils  y  au- 
ront contrevenu  ,  sans  que  ,  par  nos 
juges,  ladite  peine  puisse  être  mo- 
dérée ;  et  au  cas  de  modération  ou 
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contradiction ,  en  notre  présente  or- 
donnance ,  sera  prise  et  levée  ladite 
amende  sur  lesdits  juges.  Et  si  les  con- 
damnés en  ladite  amende  ne  la  peu- 
vent ou  veulent  payer ,  seront  punis 
de  peine  corporelle  et  arbitraire.  Ainsi 
'•  donnons  en  mandement  à  nos  amés  et 
féaux  ,  etc.  Donné  à  St-Germain  en 
Laye  ,  au  mois  de  juillet  l'an  de  grâce 
1561,  et  de  notre  règne  le  premier.  Et 
sur  le  repli  est  écrit  :  par  le  roi  étant 
en  son  conseil  ,  Robertet ,  et  à  côté 
visa  et  sceaux  de  cire  verte ,  en  lacs  de 
cire  verte  et  rouge.  » 

En  cette  même  assemblée  fut  de  re- 
chef arrêtée  la  convocation  des  pré- 
lats en  la  ville  de  Poissy  ,  près  Saint- 
Germain-en-Laye,  là  où  serait  lacour. 
Et  fut  dit  encore  que  les  ministres  de 
la  religion  appelée  nouvelle  ,  auraient 
sauf  conduit  pour  s'y  trouver  et  y  être 
ouïs  ,  afin  d'aviser  s'il  y  aurait  moyen 
de  les  réunir  à  l'église  romaine.  Pour 
cet  effet  furent  envoyés  quérir,  par  let- 
tres expresses  du  roi  de  Navarre, Pierre 
Martyr  Florentin  ,  homme  de  très- 
grande  érudition,  lors  professeur  en 
théologie  en  la  ville  de  Zurich  en 
Suisse,  et  Théodore  de  Bèze,  de  Veze- 
lay  en  Bourgogne,  lors  ministre  en  l'é- 
glise de  Genève  ,  lequel  s'y  trouva  le 
premier  des  deux,  étant  suivi  toutefois 
bien  peu  après  par  Martyr.  Or,  pour  ce 
que  parmi  ce  colloque  appelé  de  Poissy, 
quelques  autres  affaires  furent  entre- 
mêlées, afin  de  ne  rompre  la  suite  des 
matières  je  commencerai  par  l'ap- 
pointement  fait  entre  le  prince  et  le 
duc  de  Guise, lequel,  étant  de  retour  de 
Calais  où  il  avait  conduit  la  reine  d'E- 
cosse douairière,  sa  nièce,  qui  s'en  re- 
tournait en  son  royaume,  le  prince.as- 
sembla  de  son  côté  ce  qu'il  put  de  soi- 
gneurs et  gentilshommes  en  intention 
de  demander  raisons  des  choses  pas- 
sées au  duc  de  Guise.  Mais  il  y  fut  tel- 
lement pourvu  par  les  plus  sages  qu'il 
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se  fit  appointement  entre  eux  dont  la 
teneur  ensuit  : 

«  Aujourd'hui,  vingt-quatrième  jour 
d'août,  1561 ,  le  roi  étantàSaint-Ger- 
main-en-Laye,  désirant  la  pacification 
du  différent  qui  était  entre  monsei- 
gneur le  prince  de  Condé  et  monsei- 
gneur le  duc  de  Guise,  a,  pour  cet  ef- 
fet, avec  le  bon  et  prudent  conseil  de 
la  reine  sa  mère,  fait  assembler  en  sa 
présence  ,  le  roi  de  Navarre  ,  messei- 
gneurs  les  cardinaux  de  Bourbon  et  de 
Lorraine,  d'Armagnac,  de  Châtillon 
et  de  Guise  ;  les  ducs  de  Montpensier 
et  prince  de  la  Roche-sur-Yon  ;  les 
ducs  de  Nivernois  ,  de  Longueville  , 
de  Montmorency,  connétable ,  et  d'É- 
tampes;  le  chancelier,  les  sieurs  de 
Saint-André  et  deBrissac  maréchaux  ; 
le  sieur  de  Châtillon,  amiral  de  France; 
beaucoup  d'autres  seigneurs  de  son 
conseil-privé  et  chevaliers  de  son  or- 
dre :  en  la  présence  desquels ,  après 
avoir  fait  appeler  et  venir  en  ladite 
compagnie  mesdits  sieurs  le  prince  de 
Condé  et  duc  de  Guise  ,  adressant  sa 
parole  à  ladite  dame  sa  mère  ,  a  dit  : 
Madame,  j'ai  fait  assembler  cette  com- 
pagnie pour  l'accord  du  différent  qui 
est  entre  M.  le  prince  de  Condé  et 
M.  de  Guise,  qui  s'accorderont  comme 
je  pense,  pour  le  bien  de  mon  service 
et  de  ce  royaume.  Et,  afin  que  mon  dit 
sieur  le  prince  demeure  éclairci  de 
l'opinion  qu'il  en  a  eue,  vous,  mon  cou- 
sin de  Guise,  lui  direz  ce  qui  en  est.  A 
quoi  mon  dit  sieur  le  duc  de  Guise  a 
fait  réponse  :  Sire  ,  puisqu'il  vous  plait 
quej'éclaircisse  M.  le  prince  de  l'opi- 
qu'il  a,  je  lui  dirai  ce  qui  en  est.  Et, 
parlant  à  mondit  sieur  le  prince  ,  a 
dit  ;  Monsieur  ,  je  n'ai  ni  ne  voudrais 
avoir  mis  en  avant  aucune  chose  qui 
fût  contre  votre  honneur,  et  n'ai  été 
auteur,  motif  ni  instigateur  de  votre 
prison.  Sut  quoi  M.lcprince  deCondé 
a  dit  :  Je  tiens  pour  méchant  et  mal- 
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heureux  celui  et  ceux  qui  en  ont  été 
cause.  Et  là-dessus  mon  dit  sieur  de 
Guise  a  répondu:  Je  le  crois  ainsi: 
cela  ne  me  touche  en  rien.  Ce  fait  le 
roi  les  a  priés  de  s'embrasser,  et  comme 
ils  étaient  proches  parens,  de  demeu- 
rer bons  amis  :  ce  qu'ils  ont  fait  etpro- 
mis.  Dont  et  desquelles  choses  sa  dite 
majesté  a  commandé,  à  nous  ses  secré- 
taires d'état,  faire  ce  présent  acte.  Ainsi 
signé ,  De  l'Aubespine  et  Bourdin.  » 
Je  viens  maintenant  à  l'issue  de  l'as- 
semblée des  états  assignés  à  Pontoise, 
là  oîi ,  nonobstant  ce  que  dessus  en  a 
été  dit,  il  fut  beaucoup  disputé  du  gou- 
vernement du  royaume ,  ne  pouvant 
les  états  digérer  qu'une  reine,  veuve 
et  étrangère,  eût  l'administration  du 
royaume ,  quelque  appointement ,  qui 
se  fût  passé  entre  elle  et  le  roi  de  Na- 
varre. Ce  qu'étant  entendu  à  la  cour, 
le  sieur  du  Mortier ,  maître  des  re- 
quêtes, y  fut  premièrement  envoyé  , 
qui  n'y  gagna  pas  beaucoup.  L'amiral 
le  suivit,  quidès-lorsavaittrès-grande 
part  aux  choses  de  ceux  de  la  religion, 
pour  sa  prud'homie  et  prudence  bien 
connue,  comme  aussi  la  reine  s'y  con- 
fiait en  ce  fait  autant  qu'en  nul  autre 
seigneur  de  France  ;  en  quoi  elle  ne 
fut  déçue  par  ledit  amiral,  incité  nom- 
mément et  requis  instamment  par  le 
roi  de  Navarre  de  s'y  employer  à  bon 
escient  :  tant  y  a  que  l'issue  a  montré 
ce  que  c'est  de  rompre  les  lois  fonda- 
mentales d'un  royaume,  pour  quelque 
espérance  ou  considération  qu'on  se 
puisse  proposer.  Car,  comme  il  sera  dit 
ci-après  ,  la  reine  reconnut  fort  mal 
les  peines etdiligences  de  l'amiral,  qui 
avait  été  le  principal  instrument  de  son 
autorité  et  grandeur.  L'amiral,  voyant 
donc  que  ledit  seigneur  roi  était  réso- 
lu de  ne  garder  son  rang,  auquel  cas 
jamais  les  autres  princes  du  sang  n'ac- 
cepteraient cette  charge,  et  se  confiant 
entièrement  aux   grandes    promesses 
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que  la  reine  lui  faisait,  de  se  gouverner 
tout  autrement  qu'elle  n'avait  fait  sous 
le  règne  du  roi  François  II,  il  usa  de 
si  bonnes  et  vives  remontrances  envers 
les  états ,  que  finalement  ils  condes- 
cendirent à  ce  qui  avait  été  arrêté  du 
gouvernement  du  royaume  pendant  la 
minorité  du  roi  ,  entre  la  reine  mère 
et  le  roi  de  Navarre  :  non  toutefois  sans 
quelques  protestations  ,  contenues  en 
leurs  cahiers,  qu'ils  vinrent  présenter 
en  la  grande  salle,  étant  dessus  le  por- 
tail du  château  de  Saint-Germain-en- 
Laye  ainsi  que  s'ensuit  : 

Le  roi  était  assis  en  son  trône  royal , 
ayant  à  sa  main  gauche  la  reine  mère, 
madame  Marguerite  sa  sœur,  à  main 
droite  ,  M.  d'Orléans  et  le  roi  de  Na- 
varre sur  deux  sièges  plus  bas  ;  et  au- 
devant,  deux  sur  deux  escabelles,  le 
connétable  à  main  droite,  et  le  chance- 
lier à  main  gauche;  le  duc  de  Guise, 
comme  grand  chambellan,  n'ayant  pas 
de  siège  ,  mais  étant  bas  assis  sur  le 
marche-pied  du  roi ,  avec  le  bâton  de 
grand-maître  entre  ses  jambes  :  ce  que 
quelques-uns  trouvèrent  malséant,  sa- 
voir, de  voirie  bâton  accoutumé  d'être 
porté  haut,  en  signe  de  commandement 
sur  la  maison  du  roi,  être  tenu  bas, entre- 
lassé sous  les  cuisses, disantque  si  le  lieu 
des  états  n'était  le  lieu  où  le  bâton  peut 
être  signe  de  commandement,  il  eût  été 
meilleur  de  ne  l'y  voir  point  du  tout. 

Il  y  eut  quelque  différent  en  la  séan- 
ce, pour  ce  que  les  princes  du  sang  ne 
voulurent  permettre  que  les  cardinaux 
fussent  assis  au-dessus  d'eux,  excepté 
M.  le  cardinaljde  Bourbon  ,  qui  se  mit 
au-dessus  du  prince  de  Condé  son  frère, 
avec  déclaration  par  lui  faite  que  c'était 
en  qualité  de  prince  etnondecardinaf. 

Les  cardinaux  de  Châtillon  et  d'Ar- 
magnac se  contentèrent  de  s'abaisser 
au-dessous  des  princes  du  sang;  mais 
les  cardinaux  de  Tournon  ,  doyen  des 
cardinaux,  de  Lorraine  otde  Guise,  se 
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retirèreiithorsde l'assemblée, disant  le 
cardinal  de  Guise, en  sortant,  pourceux 
qui  demeuraient,qu'ily  avait  des  cardi- 
naux qui  faisaient  honneur  à  leurs  cha- 
peaux.etd'autres  qui  enétaicnthonorés- 
Chacun  donc  étant  venu  en  ce  lieu  , 
après  avoir  été  sommairementproposé 
de  la  part  du  chancelier  comme  cette 
assemblée  des  états  avoir  été  remise 
en  ce  temps  et  lieu,  pour  y  être  conti- 
nuée, et  que  chacun  eCit  à  librement 
proposer  ce  que  bon  lui  semblerait.  Le 
lieutenant-général  en  la  chancellerie  , 
et  premier  magistrat  de  la  ville  et  cité 
d'Autun  ,  nommé  Bretagne  ,  parlant 
pour  le  tiers-état,  fit  sa  harangue,  en 
laquelle,  ayantremonlré  que  la  monar- 
chie française  était  composée  de  l'état 
du  clergé  ,  de  la  noblesse,  et  du  tiers- 
état,  il  ajouta  quant  à  l'état  du  clergé, 
et  généralement  quant  à  la  religion ,  ce 
que  s'ensuit: 

a  L'état  qui  revendique  et  s'attri- 
bue le  nom  ecclésiastique  doit  être  de 
bonne  vie  et  mœurs  ,  bien  versé  aux 
saintes  lettres,  entendu  et  érudit,  non 
affectionné  aux  biens  et  possessions. 
Amples  preuves,  témoignages  et  auto- 
rités nous  sont  laissés  de  ce  que  des- 
sus ,  dans  les  écritures  ,  saintes  et  pro- 
fanes. Il  est  écrit  au  Deutéronome: 
LessacrificatcursetLévites,  et  toute  la 
lignée  de  Lévi,  n'auront  point  part  ni 
héritage  avec  Israël  ,  mais  ils  mange- 
ront les  sacrifices  faits  par  feu.  Ils  n'au- 
ront point  d'héritages  au  milieu  de 
leurs  frères  ,  car  le  seigneur  est  leur 
héritage  ,  comme  il  leur  a  dit.  Saint 
Mathieu  à  ce  propos:  Allez,  dit  Jésus- 
Christ  à  ses  apôtres,  prêchez,  guérissez 
les  malades,  nettoyez  les  lépreux,  vous 
l'avez  reçu  pour  néant;  ne  possédez  or, 
ni  argent,  ni  sac  par  le  chemin  :  car 
l'ouvrier  est  digne  d'être  nourri.  Saint 
Marc  et  saint  Luc  rapportent  môme 
précepte  et  commandement  de  notre 
Dieu  :  Nul  serviteur,  dit  Jésus-Christ 


aux  Pharisiens  ,  ne  peut  servir  à  deux 
maîtres;  car  il  en  haïra  l'un  et  aimera 
l'autre,  ou  il  se  joindra  à  l'un  et  mé- 
prisera l'autre  :  vous  ne  pouvez  servir 
à  Dieu  et  aux  richesses.  SaintPaul  aux 
Corinthiens  :  Voici  pour  la  troisième 
fois  que  je  suis  prêt  d'aller  à  vous  ,  et 
ne  vous  serai  point  en  charge  ,  car  je 
ne  demande  point  les  choses  qui  sont 
vôtres,  mais  vous-mêmes.  Tite  que  je 
vous  ai  envoyé  vous  a-t-il  dépouillé? 
»  Quanta  la  sincérité  de  conscience 
et  à  la  doctrine ,  cela  est  plus  que  né- 
cessaire, autrement  ils  seraient  indi- 
gnes de  leur  profession,  et  ne  pour- 
raient   exécuter  la    charge  par    eux 
acceptée.  Osée  le  montre  ouvertement: 
Pour  ce  que  tu  as  rejeté  la  science, 
dU-il,je  te  rejetterai,  afin  que  tu  ne 
fasses  la  sacrificature.  Malachias  pro- 
fère le  semblable  :  Les  lèvres,  dit-il, 
du  sacrificateur  garderont  la  science  , 
et  de  sa  bouche  on  demandera  la  loi , 
pour  ce  qu'il  est  messager  du  seigneur 
des  armées.   L'apôtre  à  ïimothée  :  II 
faut  que  l'évèquesoit  irrépréhensible; 
mari   d'une  seule    femme,  veillant, 
prudent,  modeste  ,  hébergeant  volon- 
tiers les  étrangers,  propre  à  enseigner; 
non  point  adonné  au  vin  ,  non  batteur, 
non  convoiteur  de  gain  déshonnête  ; 
ayant  le  secret  de  la  foi  en  pure  con- 
science,   et  qui    soit   premièrement 
éprouvé,  étant  trouvé  irrépréhensible. 
Les  dispositions  canoniques  en  nombre 
infini  sont  à  ce  conformes.  —  Par  les 
autorités  sus  alléguées,  sont  admones- 
tés les  prêtres  de  fuir  et  éviter  le  vice 
d'ignorance,  comme  une  peste,  mère 
nourrice  d'erreurs  ,  selon  (}ue  dit  Isi- 
dore. Saint  Jérôme  déclare  que  les 
parties  en  l'office  du  prêtre  consistent 
non  seulement  à  enseigner  la  parole 
de  Dieu ,  mais  aussi  à  réfuter  et  con- 
tredire les  errans  ,  et  ceux  qui  main- 
tiennent le  contraire  :  ce  qui  ne  peut 
être  accompli  sans  grande  érudition  et 
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doctrine.  Voilà  les  lois,  sire,  qui  font 
reluire  en  toute  splendeur  l'état  ecclé- 
siastique ;  tesquelles  méprisées  et  dé- 
daignées ,  il  n'y  a  doute  que  décadence 
d'icelui  n'advienne  :  et  faut,  par  néces- 
sité, quand  l'ordre  est  inverti  ,1a  forme 
changée,  et  l'observance  des  lois  né- 
gligée, que  confusion  suive  la  trans- 
gression et  mépris  de  sa  sainte  ordon- 
nance. Les  exemples  sont  fréquens, 
notoires  et  manifestes,  à  mon  grand 
regret,  et  dommage  inestimable  de 
vos  sujets. 

»  Ue  la  doctrine,  je  crois  que  la  plu- 
part confessera  ingénument,  qu'elle  est 
désirée  en  eux,  traitant  leur  charge 
plutôt  par  mercenaires ,  que  non  pas 
en  personnes  :  de  la  bonne  vie  et  des 
mœurs  on  voit  quels  monumcns  et  té- 
moignages nous  en  demeurent,  plus 
de  superfluités  et  dissolutions  en  la 
plupart,  que  de  sainteté  et  modestie. 
Votre  majesté,  sire,  peut  savoir  les 
grands  biens ,  chevances  ctseigneuries 
qu'ils  tiennent  et  possèdent  de  la  libé- 
ralité de  vos  prédécesseurs,  et  de 
plusieurs  de  vos  sujets.  En  cela  donc 
qui  ne  voit  la  loi  du  Seigneur  être  pol- 
luée et  méprisée,  et  que  le  nom  ecclé- 
siastique n'est  propre  ni  convient  aux 
ignorans?  Continuant,  sire  ,  aux  plus 
amples  droits  et  facultés,  ils  ont  en 
leur  main  et  puissance  toutes  juridic- 
tions, haute,  moyenne  et  basse,  la 
moindre  desquelles  est  étrangère  à 
leur  profession,  pour  ce  qu'elle  est 
due  entièrement  au  magistrat,  qu'il 
vous  appartient  de  constituer,  et  non 
à  autres. 

»  La  juridiction  porte  avec  soi  sol- 
licitude de  jugemens  et  biens  tempo- 
rels ;  et  quelquefois,  à  raison  de  lahaute 
justice,  connaissance  sur  la  vie  et  mort 
des  hommes.  Et  néanmoins  la  charge 
du  ministère  ecclésiastique  consiste  en 
contemplation ,  lecture  et  interpréta- 
tion du  saint  évangile  ,  prédication 
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d'icelui,  et  administration  des  saints 
sacremens  :  ce  qu'il  ne  saurait  prêter 
ni  accomplir  s'il  s'occupe  aux  affaires 
populaires,  jugemens  et  décisions  de 
controverses  humaines.  La  censure 
ecclésiastique  purement  spirituelle  , 
leur  doit  suffire  ,  comme  elle  est  portée 
par  les  évangélistes  :  Si  ton  frère  a 
péché  contre  toi,  dit  Jésus-Christ,  va 
et  le  reprends  entre  toi  et  lui  seul  :  s'il 
t'écoute ,  tu  as  gagné  ton  frère  ;  mais 
s'il  ne  t'écoute,  prends  avec  toi  un  ou 
deux  témoins,  afin  qu'en  la  bouche  de 
deux  ou  trois  témoins  toute  parole  soit 
ferme  ,  que  s'il  ne  les  écoute  ,  dis  le  à 
l'église  ,  et  s'il  n'écoute  point  l'église , 
qu'il  te  soit  comme  payen  et  péager. 
»  Jésus  -  Christ  notre  rédempteur 
donne  à  connaître  suffisamment  que 
toute  autre  espèce  de  jugement  n'appar- 
tient aux  ministres  de  l'église,  comme 
St.Luctémoigne  :  quelqu'un  de  la  trou- 
pe ,  dit-il,  s'adressant  au  Seigneur,  lui 
dit:Maître,  dis  à  mon  frère  qu'il  partage 
avec  moi  l'héritage  ,  et  le  Seigneur  lui 
répondit :0 homme,  qui  m'a  constitué 
juge  ou  réparlisseur  sur  vous?  Voyez 
et  vous  gardez  d'avarice ,  car  la  vie 
d'un  chacun  n'estpoint  en  l'abondance 
des  choses  qu'ils  possèdent.  St.  Mathieu 
nous  enseigne  la  même  chose  par  un 
autre  passage.  Les  princes  des  peuples, 
dit  Jésus-Christ,  les  maîtrisent,  et  les 
grands  usent  d'autorité  sur  eux  ,  mais 
qui  voudra  être  le  plus  grand  d'entre 
vous  ,  soit  votre  ministre ,  et  qui  vou- 
dra être  le  premier  avec  vous  ,  soit 
votre  serviteur. 

»  Venant  au  point  concernant  les 
possessions  et  chevances,  que  tien- 
nent lesdits  ministres  de  l'église,  s'ils 
veulent  maintenir  que  licitement  ils 
le  peuvent,  et  qu'il  leur  est  permis  en 
jouir  par  le  moyen  de  disposition  cano- 
nique, il  leur  conviendra  se  contenter 
d'un  seul  bénéfice  ou  dignité.  Et  si , 
par  même  autorité  ou   dispcnsalion. 
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seront  convaincus  de  faute  par  eux  faite 
en  l'administration  desdits  biens.  Pre- 
mièrement il  est  certain  que  les  deux 
tiers  de  chacun  desdils  bénéfices  doi- 
vent être  convertis  et  employés  à  œu- 
vres miséricordieuses  et  bonnes  ,  l'un 
à  la  nourriture  et  aliment  des  pauvres, 
et  l'autre  à  la  réparation  des  édifices  et 
maisons  relevant  desdits  bénéfices;  car, 
à  telle  faveur  les  biens  y  affectés  ont 
été  donnés  et  départis,  desquels  les 
fondateurs  ,  se  confiant  en  la  prudho- 
mie  et  conscience  desdits  ecclésiasti- 
ques, comme  vrais  dispensateurs  pre- 
mièrement créés,  les  auraient  laissés 
en  leurs  mains  et  puissance  :  pensant 
élire  personnes  les  plus  propres  et  ca- 
pables pour  faire  la  dispensation;  mais 
le  temps  ayant  apporté  corruption  de 
mœurs,  et  vie  autre  que  des  prédéces- 
seurs, comme  est  la  condition  de  toutes 
choses  humaines  ne  demeurera  à  per- 
pétuité en  même  état.  Comme  cette 
distribution  de  biens  est  hors  d'usage 
et  abolie  ,  et  faits  certains  ,  les  reve- 
nus des  bénéfices ,  desquels  usent  et 
jouissent  les  ministres  de  l'église  , 
comme  de  leur  propre  bien. 

»  Cela  nous  donne  argument,  sire, 
et  nous  induit  à  supplier  votre  majesté 
d'y  pourvoir.  Pour  la  confirmation  et 
preuve  de  ce  que  dessus,  il  y  a  des  pas- 
sages à  suffisance. Saint  Jérôme  àson  ne- 
veu :  La  gloire  ethonneur de  l'évoque, 
dit-il  ,  est  de  pourvoir  aux  pauvres  ; 
l'ignominie  et  déshonneur  du  prêtre  , 
de  travailler  et  s'adonner  à  ses  pro- 
pres richesses  ,  et  les  convertir  à  son 
seul  profit.  SaintAmbroise  à  ce  même 
propos  :  L'église  ,  dit-il  ,  a  de  l'or  et 
des  richesses  ,  non  pas  aux  fins  de  les 
garder ,  mais  pour  les  employer  et 
dispenser  à  la  nourriture  des  pauvres. 
Sous  cette  considération  de  toutes  parts 
sont  répréhensibles  et  ne  peuvent  évi- 
ter en  tout  événement  la  distribution 
desdils  deux  tiers  à  œuvres  de  charité, 


et  est  à  craindre  grandement  que  l'ire 
de  Dieu  ne  tombe  sur  ceux  qui  ont 
autrement  administré  lesdits  biens  ,  et 
qui  ont  toléré  ladite  administration  , 
bien  que  puissance  leur  fût  donnée 
de  Dieu  pour  s'y  opposer. 

1»  Jérémie,  voyant  la  nonchalance  et 
incurie  des  pasteurs,  profère  telle  sen- 
tence de  l'Eternel  :  Malédiction,  dit  le 
Seigneur  ,  sur  les  pasteurs  qui  détrui- 
sent et  dissipent  le  troupeau  ;  vous 
avez  dispersé  mes  brebis  et  les  avez 
poussées  hors,  et  ne  les  avez  point 
visitées.  Voici ,  je  visiterai  sur  vous  la 
malice  de  vos  œuvres  ,  et  rassemble- 
rai le  résidu  de  mes  brebis  et  suscite- 
rai sur  elles  des  pasteurs  qui  les  paî- 
tront. Ezéchiel  sur  ce  propos  :  malédic- 
tion ,  dit  le  créateur,  sur  les  pasteurs 
qui  se  paissent  eux-mêmes  ctles  ouail- 
les ne  sont  point  repues  ;  vous  n'avez 
point  fortifié  celle  qui  était  faible  et 
n'avez  point  guéri  celle  qui  était  ma- 
lade et  mes  brebis  ont  été  éparses 
et  dévorées  par  les  bêtes ,  par  la 
faute  des  pasteurs. 

»  Certainement  il  y  a  grand  péril  en 
telle  négligence  et  comportence  de 
l'office  que  chaque  pasteur  doit  faire 
et  exécuter  et  non  moindre  en  la  ré- 
tention des  biens  destinés  à  autre 
usage  que  celui  oîi  sont  employés. 
Nous  avons  pour  exemple  admirable, 
la  punition  que  Dieu  tout-puissant  fit 
à  Nadab  et  Abiu  ,  enfans  d'Aaron. 
Nadab  et  Abiu  prirent  chacun  leur  en- 
censoir ,  y  mirent  du  feu  pour  faire 
parfumigation,  offrirent  devant  le  Sei- 
gneur ,  du  feu  étranger  ,  lequel  il  ne 
leur  avait  pas  commandé  ;  c'est  pour- 
quoi le  feu  du  Seigneur  sortit,  les  dé- 
vora, et  moururent  en  la  présence  du 
Seigneur.  Autre  exemple  peut-être 
amené  à  ce  propos  ,  contenu  aux  actes 
dos  apôtres  :  Ananias  ,  avec  sa  femme 
Saphira  ,  vendit  une  possession  etre- 
linl  une  partie  du  prix,  par  leconscn- 
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tement  de  sa  femme  ,  et  en  apporta  au- 
tre partie  qu'il  mit  aux  pieds  des  apô- 
tres ;  pour  raison  de  cette  défrauda- 
tion  de  complot  fait  ensemble  de  ten- 
ter l'Esprit  de  Dieu,  churent  en  terre 
et  rendirent  l'esprit. 

»  Que  dirais-je  plus?  Considérons  ce 
qu'advenait  aux  enfans  d'Israël,  quand 
ils  réservaient  la  manne  pour  le  jour 
subséquent  ,  autre  que  le  sixième  , 
qu'il  leur  était  commandé  la  garder 
pour  raison  du  Sabbat,  jour  du  repos; 
la  manne  incontinent  était  corrompue, 
putride  et  pleine  de  vers.  Là  usait 
notre  bon  Dieu  ,  de  grande  douceur 
et  mansuétude  en  la  correction  des 
transgresseurs  ,  pardonnant  aux  per- 
sonnes et  les  enseignant  de  croire  en 
sa  puissance  à  la  putréfaction  de  la 
manne.  Craignons  donc  l'indignation 
de  l'Eternel  et  que  la  malédiction  con- 
tenue en  Isaïe  ne  soit  accomplie  sur 
nous  :  Malédiction  sur  les  enfans  re- 
belles ,  dit  le  Seigneur  ,  qui  prennent 
conseil  et  non  de  par  moi  ,  et  cachent 
le  secret  et  non  mon  Esprit ,  afin  d'as- 
sembler péché  sur  péché. 

»  Tous  ces  exemples,  roi  très-débon- 
naire ,  servent  pour  convaincre  de 
faute  ceux  qui  n'ont  converti  les  biens 
par  eux  possédés  ainsi ,  et  à  l'usage 
qu'ils  sont  destinés,  et  de  Dieu  ordon- 
nés ;  vous  voyez  à  présent  comme  les 
ministres  de  l'église  se  sont  enrichis 
et  munis  de  possessions  etchevances  , 
de  la  libéralité  de  vos  prédécesseurs  et 
sujets  ;  lesquels  il  a  été  impossible 
d'ébranler  ou  mouvoir  de  leurs  mains, 
tant  ils  ont  étéprudens  à  se  séparer  et 
armer  de  lois  etdispositions  inhibitives 
d'aliénation  ;  de  manière  que  par  la 
suite  des  temps  ,  si  telles  lois  ont  lieu, 
autres  biens  plus  amples  pourront  ve- 
nir à  leur  puissance  ;  car  il  n'y  a  celui 
des  deux  autres  états  qui  ne  vende 
et  aliène  ,  faisant  de  jour  en  jour  au- 
tres nouveaux  maîtres  et  possesseurs.» 
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Il  parla  puis  après  des  désordres 
survenus  en  l'administration  de  la  jus- 
tice et  des  dettes  excessives  des  rois 
Henri  et  François,  et  finalement,  tom- 
bant sur  ce  que  le  roi  doit  à  ses  sujets, 
prononça  ce  qui  s'ensuit  : 

«  Le  devoir  principal,  plus  précieux 
et  salutaire  ,  consiste  en  l'instruction 
et  prédication  de  la  parole  de  Dieu  , 
qui  est  la  viande  et  nourriture  de  l'âme. 
Pour  vous  y  maintenir  et  acquitter  de 
telles  charges  devant  Dieu  ,  il  est  né- 
cessaire et  expédient ,  à  l'exemple  des 
bons  rois,  comme  David,  Ezéchias  , 
et  Josias,  de  faire  qu'en  votre  royaume 
le  vrai  et  droit  service  du  Seigneur 
soitadministré.  Josias  fils d'Amon  avait 
huit  ans  quand  il  commença  à  régner, 
l'an  dixième  de  son  règne  et  dix-hui- 
tième de  son  âge  fût  trouvé  le  livre 
dévie,  caché  et  recelé  longuement 
par  l'imposture  des  méchans.  Il  fut 
soigneux  d'entendre  et  savoir  le  con- 
tenu en  icelui  et  grandement  indigné 
que  plutôt  il  n'avait  été  trouvé  ,  pour 
les  iniquités ,  transgressions  et  offenses 
précédemment  faites  contre  la  loi ,  dé- 
laissa le  train  et  chemin  de  Manassés 
et  Amon  ,  ses  aïeul  et  père  ,  et  che- 
mina dans  les  voies  du  Seigneur  ;  de 
façon  qu'il  lui  fut  agréable  ,  et  son 
règne  heureux.  Cela  est  montré  am- 
plement au  quatrième   livre  des  rois. 

»  Or,  sire,  vous  voyez  les  divisions 
et  désordres  qui  pullulent  en  votre 
royaume  pourle  fait  de  ladite  religion. 
Jamais  roi  ni  monarque  n'eut  mieux 
occasion  de  regarder  au  livre  de  vie  , 
savoir  et  connaître  la  loi  y  contenue 
et  la  faire  observer  ,  que  vous  êtes  à 
présent.  Et  certainement  cela  dépend 
de  votre  autorité  ,  prééminence  et  of- 
fice. Il  est  écrit  au  Deutéronome  ,  que 
le  roi  doit  lire  laloi  et  ordonnance  de 
Dieu  ,  afin  de  le  craindre  et  révérer. 
La  religion  et  amour  de  Dieu  apporte 
avec   soi   toute   union    et    concorde , 
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conserve  en  intégrité  les  royaumes  et 
monarchies,  et  mère  et  nourrice  de 
paix  et  amitié  entre  les  hommes  et  est 
de  telle  force,  vertu  et  vigueur  ,  que, 
semée  et  imprimée  aux  cœurs  des 
hommes  en  toute  fermeté  et  constance, 
les  rend  prompts  à  exposer  leurs  biens, 
vies  et  personnes  pour  la  mainte- 
nir; de  manière  que  le  père  se  lève 
et  dresse  contre  son  enfant  ,  le 
frère  contre  son  frère  ,  et  souffrent 
toutes  persécutions  de  grand  amour  et 
affection  qu'ils  ont  à  ladite  religion. 
Cela  nous  est  montré  clairement  en 
saint  Mathieu  ,  où  Jésus-Christ  le  pré- 
dit à  ses  apôtres. 

»  Les  opinions  diverses  que  tiennent 
vos  sujets  ne  proviennentque  de  grand 
zèle  qu'ils  ont  au  salut  de  leurs  âmes. 
Les  deux  parties  ,  dont  l'une  fait 
l'église  romaine  ,  l'autre  se  dit  suivre 
l'évangile  en  sa  pureté ,  confessent 
un  seul  Dieu,  et  celui  qu'il  a  envoyé 
Jésus-Christ  son  fils;  mais  le  reconnais- 
sent par  moyens  fort  divers  et  diffé- 
rens.  D'autant  que  ceux  qui  se  disent 
tenir  le  parti  de  l'évangile,  croient  ne 
pouvoir  comnuiniquer  aux  cérémo- 
nies de  l'église  romaine  sans  exposer 
leur  salut;  l'autre  partie  se  promet 
condamnation  ,  si  elle  conti'cvient  aux 
cérémonies  introduites  en  ladite  église 
romaine. 

I)  A  cela  ,  sire  ,  donnerez  ordre  fa- 
cilement ,  s'il  plaît  à  votre  majesté 
faire  cesser  toutes  persécutions  contre 
les  prévenus  et  accusés  pour  le  fait  de 
ladite  religion  ;  ne  permettant  qu'ils 
soient  travaillés  et  molestés  en  leurs 
biens,  offices  ou  personnes. Et,pourôter 
et  éteindre  ladite  diversité  d'opinions  , 
restituer  et  remettre  ladite  religion  en 
sa  première  splendeur  et  pureté  de  la 
primitive  église,  vous  plaira  indiquer 
et  assigner  un  concile  national  ,  libre 
et  légitime,  de  sur  accès  et  retour,  en 
octroyant ,  à  ces  fins  ,  sauf-conduit  à 
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toutes  personnes  qui  y  voudront  assis- 
ter. Auquel  concile  ,  comme  le  repré- 
sentant et  oint  de  Dieu  ,  vous  plaise 
présider  avec  nos  seigneurs,  les  prin- 
ces du  sang,  vos  vrais,  légitimes  et 
naturels  conseillers  ;  gens  doctes  ,  de 
bonne  vie  et  mœurs  à  se  convoqués  ,  et 
non  autres,  y  ayant  intérêt  particulier 
pour  y  donner  voix  délibérative. 

»  Mais  comme  ,  sire,  il  ne  suffit  pas 
donner  ordre  pour  l'avenir  ,  s'il  n'est 
pourvu  au  mal  présent;  vos  très-hum- 
bles sujets  sont  d'avisqu'il  est  expé- 
dient de  permettre  à  ceux  de  votre 
peuple  qui  croient  ne  pouvoir  com- 
muniquer en  saine  conscience  aux  cé- 
rémonies de  l'église  romaine  ,  qu'ils 
se  puissent  assembler  en  toute  modes- 
tie en  un  temple  ou  autre  lieu  à  part, 
soit  privé  ou  public,  en  plein  jour  et 
lumière  ,  pour  là  être  instruits  et  en- 
seignés en  la  parole  de  Dieu  ,  faire 
prières  et  oraisons  en  langue  vulgaire 
et  intelligible  ,  pour  la  rémission  des 
péchés,  union  de  l'église  ,  prospérité 
et  manutention  de  votre  état  royal  , 
la  reine  votre  mère,  le  roi  de  Navarre 
votre  oncle  ,  nos  seigneurs  les  princes 
du  sang  et  pour  la  nécessité  de  vos 
sujets.  Parce  moyen  chacun  sera  con- 
duit à  bonne  fin,  formera  ses  vie  et 
mœurs  selon  l'évangile  ,  et  à  repos  et 
tranquillité.  A  faute  de  quoi  et  que  par 
vous  ,  sire  ,  fût  différé  y  pourvoir,  est 
à  craindre  grandement  que  partie  de 
vos  sujets  ne  tombent  en  nonchalance 
et  méconnaissance  de  l'honneur  et 
gloire  de  Dieu. 

»  Nous  n'ignorons  pas,  très-débon- 
naire prince  ,  que  telles  assemblées 
sont  blâmées  par  quelques-uns  ,  qui 
supposentplusieurs  méfaits  y  être  com- 
mis ;  pour  y  obvier  ,  fermer  la  bouche 
aux  médisans ,  et  faire  punir  aigre- 
ment tous  délinquans  qui  s'y  trouve- 
raient ,  commanderez  ,  s'il  vous  plaft, 
à  vos  officiers  et  magistrats  d'y  assis- 
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ter  et  surtout  avoir  l'œil  audites  assem- 
blées, pour  vous  informer  de  ce  qui 
aura  été  fait  :  savoir  et  connaître  si 
l'honneur  de  Dieu  y  est  blessé  et  votre 
autorité  royale  offensée.  Le  bon  Garaa- 
Jiel  fut  d'avis  que  les  juifs  s'abstinssent 
de  faire  injure  on  violence  aux  apôtres 
prêchant  la  loi  évangélique  et  Jésus- 
Christ  crucifié  ,  sous  la  raison  et  re- 
montrance ,  que  si  leur  doctrine  était 
de  Dieu  ,  elle  demeurerait  à  jamais  , 
nonobstant  tous  les  efforts  humains  ;  et 
au  contraire ,  si  elle  était  des  hommes, 
qu'elle  périrait  de  soi-même  avec  ses 
auteurs  ,  comme  il  était  advenu  de 
Theudas  et  Judas  galiléen  ,  faux  pro- 
phètes. 

»  Autre  raison  vous  peut  mouvoir  , 
sire,  pour  ne  permettre  les  consciences 
de  vos  sujets  être  contraintes  :  que  de 
toutes  ses  créatures  raisonnables  l'É- 
ternel demande  le  cœur  et  affection 
intérieure  principalement  ,  lequel  ne 
peut  intervenir  ni  être  offert  et  pré- 
senté ,  quand  il  est  contraint.  Si  donc 
ceux  de  vos  sujets  qui  ne  veulent  com- 
muniquer aux  cérémonies  de  l'église 
romaine,  sont  tirés  à  leur  regret ,  con- 
tre leurs  consciences,  aux  dites  céré- 
monies ,  viennent  à  inférer  par  consé- 
quence nécessaire  ,  que  l'œuvre  en- 
core que  de  soi-même  fût  bonne  ,  ce 
qu'ils  nient  toutefois  ne  peut  plaire  ni 
agréer  àDieu.  David  le  montre  ouver- 
tement :  Le  cœur  repenti  et  humilié  , 
et  qui  a  regret  d'avoir  péché  ,  est  sa- 
crifice agréable  à  Dieu.  Saint  Paul  aux 
romains  :  Tout  ce  qui  n'est  de  foi,  dit- 
il  ,  est  péché  ;  plus  aux  Colossiens  : 
Quelque  chose  que  vous  fassiez,  faites- 
le  de  courage  ,  pour  le  Seigneur  et 
non  comme  pour  les  hommes.  Saint 
Mathieu:  Le  peuple,  dit  Jésus-Christ, 
s'approche  de  moi  de  sa  bouche  et 
m'honore  des  lèvres ,  mais  leur  cœur 
est  loin  de  moi.  Saint  Paul  aux  Corin- 
thiens :  Si  je   parle   le  langage    dos 
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hommes  et  des  anges  ,  et  que  je  n'aie 
pointla  charité, je  suis  comme  l'airain 
qui  résonne  ,  ou  la  cymbale  qui  tinte. 
Mais  qu'est-ce  que  la  charité  ,  autre 
chose  qu'une  bonne  affection  inté- 
rieure ,  qui  provient  de  nos  cœurs  ? 

»  Une  autre  raison  pourrait  être  ici 
amenée  ,  que  les  condamnés  pour  le 
fait  de  la  religion  sont  déclarés  héré- 
tiques; laquelle  cause  ,  si  tant  était 
qu'elle  fût  vraie  ,  perdrait  l'ame  avec 
le  corps  ,  et  au  contraire  ,  si  c'était  la 
vraie  loi  de  Dieu  que  l'accusé  main- 
tient et  défend  ,  injustice  et  iniquité 
accompagneraient  ledit  jugement,  qui 
serait  chose  par  trop  répréhensible. 
Saint  Paul,  accusé  par  TertuUe  devant 
P'élix  juge  et  gouverneur  en  Judée  : 
Je  te  concède  bien  ce  point ,  dit-il  , 
que  selon  la  voie  qu'on  dit  secte  ou 
hérésie  ,  je  sers  ainsi  le  Dieu  de  mes 
pères  ,  croyant  à  toutes  les  choses  qui 
sont  écrites  en  la  loi  et  aux  pro- 
phètes. Pour  le  premier  chef ,  concer- 
nant la  condamnation  ,  Dieu  nous  dé- 
fend de  laisser  périr  ou  perdre  les  er- 
rans  et  commande  expressément  aux 
pasteurs  chercher  la  brebis  qui  vague 
et  erre,  et  la  réduire  et  ramener  au 
troupeau  ;  déclarant  qu'il  vaudrait 
mieux  dix  mille  cités  être  abîmées  et 
renversées,  qu'une  seule  ame  perdue 
et  jugée  à  peine  éternelle. 

»  De  quelque  part  donc  que  l'on  se 
puisse  incliner,  doivent  les  chrétiens 
procéder  par  admonitions  fraternelles 
ordonnées  de  Dieu  ,  rapportées  ample- 
ment dans  les  évangiles,  hinocent  IV, 
parlant  de  l'admonition  fraternelle,  dit 
ces  mots  :  C'est  le  but  et  entendu  de  la 
discipline  ecclésiastique  ,  qu'aucun  ne 
périsse, mais  qu'ayant  honte  et  vergo- 
gne de  sa  faute,  il  amende  sa  vie  et 
fasse  fruit. 

»  Il  est  de  l'office  du  prince ,  autant 
que  nature  humaine  le  comporte, imiter 
ot  ensuivre  la  douceur  et  mansuétude 
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de  notre  Seigneur  Jésus  -  Christ, 
lequel  nous  commande  venir  à  lui,  et 
apprendre  qu'il  est  doux  et  clément. 
Saint  Mathieu  :  Venez  à  moi ,  dit  le 
Seigneur, vous  tous  qui  êtes  travaillés 
et  chargés,  et  je  vous  soulagerai.  Pre- 
nez mon  joug  sur  vous ,  et  apprenez  de 
moi  que  je  suis  débonnaire  et  humble 
de  cœur  ,  et  vous  trouverez  repos  en 
vos  âmes;  car  mon  joug  est  aisé,  et 
mon  fardeau  est  léger. 

»  Or  toutefois  je  n'entends  ,  par  ces 
propos,  ôtcr  au  magistrat  la  puissance 
du  glaive  contre  les  hérétiques ,  sédi- 
tieux et  perturbateurs  de  la  tranquillité 
publique,  quand  ils  seront  atteints  et 
convaincus  pour  tels  ,  par  la  parole  de 
Dieu,  bien  et  sainement  entendue, 
lesdites  admonitions  et  exhortations 
chrétiennes  préalablement  faites  et 
accomplies. 

»  Quant  à  la  permission  de  s'assem- 
bler dans  les  temples,  sire,  aucune  di- 
vision et  tumulte  n'en  adviendra  entre 
vos  sujets,  mais  bien  un  repos  public,  et 
extinction  de  toute  sédition  populaire. 
Caïus  César, comme  rapporte  Josèphe 
au  livre  des  antiquités  des  juifs,  a  bien 
permis  ,  contre  la  loi  et  sanction  uni- 
verselle ,  prohibant  toutes  assemblées 
particulières  et  convcnlicules  ,  que  les 
juifs  se  pussent  assembler  en  certain 
lieu  des  villes  et  cités ,  et  là  continuer 
l'observance  de  leur  religion  ancienne. 
Antonius  Pins,  Marcus  Antonius  Verus 
ont  donné  même  permission  ,  mus  de 
cette  seule  raison ,  que  les  chrétiens 
ne  conspirassent  ni  machinaient  aucune 
chose  au  détriment  et  désavantage  de 
la  république.  Adrien  Sévère  voyant 
grandnombre  de  chrétiensparchemin, 
qui  inopinément  s'étaient  trouvés  de- 
vant sa  face,  leur  dit  :  Où  allez-vous, 
pauvres  misérables?  n'avcz-vous  pas 
licols  pour  vous  pendre? eux  répondi- 
rent en  toute  humilité,  qu'ils  ne  l'a- 
vaient offensé,  ni  méprisé  sa  majesté, 


et  qu'ils  adoraientle  Dieu  vivant.  Cette 
réponse  lui  fut  tant  agréable ,  qu'il 
ordonna  cesser  toutes  persécutions,  et 
leur  permit  de  continuer  en  leur  reli-\ 
gion. 

»  Trajan  ,  empereur  romain ,  averti 
du  grand  nombre  de  chrétiens  qui  ado- 
raient le  Dieu  tout-puissant,  peuple 
néanmoins  de  son  empire  et  domina- 
tion, délégua  Pline  le  jeune  pour  aller 
aux  lieux  où  étaient  lesdits  chrétiens, 
les  expugner  et  chasser  pour  cause  de 
ladite  religion.  Ledit  délégué,  accom- 
pagné de  plusieurs  gens  d'armes,  arri- 
vé sur  les  lieux,  trouve  les  chrétiens 
en  grande  dévotion,  qui  invoquaient  le 
nom  de  Dieu,  sans  faire  injure  ,  force 
ou  violence  à  personne.  Dont  ému  ,  le 
dit  ambassadeur  s'abstint  de  son  entre- 
prise ,  et  ne  fit  outrage  aux  chrétiens , 
retourna  vers  l'empereur,  et  fit  récit 
de  sa  légation.  Icelle  entendue ,  fut 
joyeux  et  content,  ordonna  dès-lors 
qu'aucune  injure  ne  leur  serait  faite. 
Le  bon  empereur  Nerva  défendit  par 
édit  général  toute  inquisition  sur  la 
religion  et  vie  des  hommes.  Alexandre 
Sévère,  empereur  romain,  tantrecom- 
mandé  par  les  histoires ,  combien  qu'il 
fût  payen,  permit  que  les  chrétiens 
eussent  un  temple  dans  Rome  ,  ville 
capitale  de  son  empire. 

»  Plusieurs  empereurs  chrétiens  , 
comme  Théodose,  Constantin  et  autres, 
ont  donné  même  permission.  N'y  a 
donc  péril  ou  danger  en  l'octroi  et 
concession  desdits  temples  ,  et  semble 
à  vos  sujets  que  devez  incliner  à  cela 
et  embrasser  cet  œuvre  charitable , 
par  laquelle  retiendrez  ceux  qui  sont 
vôtres,  pour  en  tirer  service  fidèle  et 
loyal.  Y  a-t-ilpersonne  qui  sente  mieux 
son  mal  que  l'affligé?  Aux  malades  est 
le  médecin  nécessaire,  et  non  aux 
sains  et  bien  disposés.  Le  Seigneur 
nous  commande  de  porter  les  infirmi- 
tés les  uns  des  autres. 
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»  Je  ne  doute  point,  prince  très  ver- 
tueux ,  que  la  plupart  ne  ramène  ici 
pour  défense  et  fondement  des  céré- 
monies de  l'église  romaine,  l'ancienne 
possession  de  si  long-temps  continuée, 
mais  en  religion,  formée  et  à  nous 
laissée  et  transmise  par  les  fidèles  se- 
crétaires de  notre  Seigneur  Jésus - 
Christ,  les  longues  possessions  n'ont 
force  ou  vigueur.  Et  si  cet  argument 
avait  lieu,  ce  serait  une  semence  pour 
nourrir  les  Juifs  et  Turcs  infidèles  en 
leur  mécréance  ancienne.  N'est  donc 
besoin  de  s'arrêter  ou  s'amuser  à  la 
longueur  du  temps  ,  pour  y  asseoir  au- 
cun jugement  de  vraie  ou  fausse  reli- 
gion. Le  temps  est  une  créature  de 
Dieu  à  lui  sujette  ,  de  manière  que  dix 
mille  ans  ne  sont  une  minute  en  la 
présence  de  notre  Dieu.  Remémorez 
pour  exemple  de  ce  fait,  ce  qui  est 
écriten  Genèse  concernant  la  promesse 
faite  à  Adam  et  Eve  de  l'avènement  et 
nativité  de  Jésus-Christ.  J^a  promesse 
ne  fut  accomplie  que  trois  mil  huit 
cent  nonante-sept  ans  après.  Ainsi 
notre  Dieu  révèle  et  baille  à  temps  et 
quand  il  lui  plait  ses  grâces  et  béné- 
dictions. Chose  qui  nous  est  occulte  , 
secrète  et  cachée. 

»  Je  conclurai,  prince  souverain, 
que  toute  réformationsera  bien  et  due- 
mentfaite,  si  les  ministres  de  l'église  se 
contiennent  en  leurs  offices ,  exécutent 
leurs  charges  et  fonctions,  prêchent  et 
annoncent  la  parole  de  Dieu  en  sa  pu- 
reté ,  sans  y  substituer  mercenaires  , 
selon  la  défense  de  Jésus-Christ  notre 
Sauveur.  Le  bon  pasteur  ,  dit  le  Sei- 
gneur ,  met  sa  vie  pour  ses  brebis  ; 
mais  le  mercenaire  et  celui  qui  n'est 
point  pasteur,  à  qui  n'appartiennent 
point  les  brebis,  voit  venir  le  loup,  et 
laisse  les  brebis,  et  s'enfuit,  et  le  loup 
les  ravit  et  disperse. 

»  Pareillement  commanderez    que 
tous  gentilshommes  se  comportent  en 
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toute  modestie  et  douceur  avec  vos  au- 
tres sujets,  que  tous  magistrats  et  juges 
ne  se  laissent  vaincre  et  corrompre 
d'ambition, vaine  gloirectprésens.  Fe- 
rez aqssi  rejeter  et  exclure  tous  ceux 
qui  poursuivent  des  états  et  offices  par 
moyens  indus,  ne  souffrant  qu'ils  soient 
vénaux ,  et  principalement  de  judica- 
ture,  ni  conférés  à  des  ignorans  de 
mauvais  nom  et  conscience  :  en  cela 
confirmant  la  voie  d'élection  déjà  par 
vous  accordée  à  vos  derniers  états. 

»  Vous,  madame, mère  d'un  si  grand 
roi,  vous  roi  de  Navarre,  et  autres  nos 
seigneurs  ,  princes  du  sang ,  vrais  co- 
lonnes et  défenseurs  invincibles  de  ce 
royaume  ;  proposez  toutes  choses  pour 
aider  et  secourir  notre  prince  et  mo- 
narque par  vos  bons  avis,  prudence  et 
conseil.  Vos  sujets  s'assurent,  très  dé- 
bonnaire prince,  que  par  telle  réfor- 
niation  verrez  le  siècle  doré  se  renou- 
veler, votre  sceptre  royal  fleurir  sur 
tous  autres,  tout  amour  et  dilectiou 
des  vôtres,  l'esprit  de  Dieu  venir,  vos 
hauts-faits  et  entreprises  augmenter 
de  jour  à  autre  à  votre  grandeur  et 
hautesse.  Pour  laquelle  prieront  inces- 
samment vos  très  humbles  sujets,  et 
qu'il  lui  plaise  vous  illuminer  et  assis- 
ter à  toutes  vos  actions. 

»  Vous  supplient  très  humblement 
vos  sujets,sire, leur  faire  ce  bien,  grâce 
et  faveur,  qu'ils  remportent  à  ceux 
qui  les  ont  délégués  le  fruit  de  leur 
délégation  ce  qui  adviendra ,  quand 
plairaà  votre  majesté  donner  réponses 
conformes  à  leurs  supplications  et  re- 
montrances. Leroidesroiset  seigneur 
des  seigneurs  ,  le  fils  du  Dieu  vivant , 
Jésus-Christ  notre  rédempteur,  veuille 
mettre  en  vous  la  clémence  de  Moïse, 
la  piété  de  David ,  et  la  sagesse  de 
Salomon.  Ainsi  soit.  Louange  à  Dieu 
et  gloire  à  tout  jamais,  à  celui  auquel 
est  le  règne  et  la  puissance.  » 

Voilà  ce  qui  fut  harangué  par  le  tiers 
20 
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état,  lequel  seul  pour  lors  toucha  au 
droit  but. 

Mais  outre  cela,  n'est  à  oublier  qu'en 
approuvant  certain  règlement  accordé 
ontrc  la  reine  et  le  roi  de  Navarre  tou- 
chant le  gouvernement,  il  fut  requis 
qu'un  bon  conseil  fût  dressé  dès-lors 
et  établi  de  bons  et  louables  seigneurs, 
gens  doctes  et  expérimentés ,  sans 
qu'en  icelui  fussent  reçus  le  père  et 
Jes  fils,  ou  les  deux  frères  ensemble  , 
s'ils  n'étaient  princes  dusang,  ni  aucun 
ecclésiastique  ,  en  quelque  dignité 
qu'il  fCit  constitué  ,  ni  ceux  qui  avaient 
manié  et  dispensé  les  finances  du  royau- 
me, jusqu'à  ce  qu'ils  en  eussent  rendu 
compte  et  payé  le  reliquat. 

Qu'aucune  guerre  offensive  ne  fût 
entreprise,  ni  aucun  nouveau  subside 
levé  durant  le  temps  de  ladite  admi- 
nistration, sans  le  consentement  des 
états  ;  qu'ils  suppliaient  le  roi  de  con- 
voquer et  faire  tenir  de  deux  ans  en 
deux  ans,  afin  d'ouïr  les  plaintes  de 
ses  sujets,  et  y  remédier  selon  le  cas 
occurent. 

Que  les  moyens  doux  et  bénins  fus- 
sent employés  au  fait  de  la  religion; 
redit  de  juillet  révoqué,  sans  toutefois 
pardonner  aux  séditieux,  libertins,  an- 
abaptistes et  athéïstes  ,  ennemis  du  roi 
et  de  la  chose  publique;  la  religion  re- 
mise et  restituée  en  sa  première  splen- 
deur, et  les  abus  extirpés  par  un  con- 
cile national  libre  et  légitime,  ainsi 
qu'il  avait  été  déjà  promis:  auquel  tous 
les  articles  révoqués  en  doute  seraient 
décidés  par  la  parole  de  Dieu  ,  et  au- 
quel il  plût  au  roi  de  présider  avec 
messieurs  les  princes  du  sang,  et  bail- 
ler sauf-conduit  à  tous  ceux  qui  s'y 
voudraient  trouver.  Et  de  permettre 
cependant,pour  éviter  toutes  séditions, 
et  autres  inconvéniens,  qui  procèdent 
des  assemblées  particulières  (lesquelles 
il  n'est  possible  d'empêcher)  que  ceux 
qui  ne  peuvent  en  leur  conscience 
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assister  aux  cérémonies    de   l'église 
romaine  ,  se  pussent  assembler  publi- 
quement en  quelque  temple,  non  autre 
lieu  ,  ordonné  afin  de  ne  faire  rien  qui 
ne  fût  au  vu  et  su  de  tous,  toutes  par- 
ticulières assemblées  de  jour  et  de  nuit 
parce  moyen  empêchées  et  défendues. 
Qu'en  chaque   église    cathédrale ,   le 
revenu  d'une  prébende  soit  baillé  à 
quelque  précepteur  pour  instruire  la 
jeunesse ,  et  dans  les  lieux  où  il  n'y  a 
point  d'église  cathédrale,  que  sur  le 
revenu  du  bénéfice  plus  voisin,  de  la 
valeur  de  cinq  cents  livres  par  an,  fût 
prise  par  an  la  somme  de  deux  cents 
livres  pour  cet  effet.  Que  nulles  per- 
sonnes fussent  injusticiables  de  per- 
sonnes ecclésiastiques ,  la  juridiction 
ecclésiastique  remise  entre  les  mains 
du  roi  et  administrée  par  ses  officiers. 
Et  conséquemment  à  ce  que  chacun 
fît  mieux  son  office  ;  que  les  officiers 
du  roi  s'abstinssent  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques et  les  bénéficiers   aussi  des 
offices  royaux  et  politiques  ,  et  expres- 
sément les  gens  de  cours  souveraines, 
sur  peine  de  privation  de  leurs  offices, 
à  faute  de  s'en  démettre   dans  trois 
mois;  et  que  les  causes  des  misérables 
personnes  seraient  décidées  tant  aux 
cours  souveraines  qu'aux  sièges  pré- 
sidiaux  et  autres  juridictions  royales, 
gratuitement ,  sans  aucun  frais  et  sa- 
laires pour  les  juges  ,  avocats  ,  pro- 
cureurs ,  sergens  et  le  droit  du  sceau 
aux  chancelleries.  Les  articles  et  autres 
dont  je  ne  ferai  ici  plus  long  récit  , 
sont  contenus  aux  cahiers  de  chacun 
des  trois  états  mis  en  garde  en  cha- 
cun   des  treize  gouvernemens  de  ce 
royaume,  où  ils  se  peuvent  voir  avec 
les  réponses   faites  par  le  conseil  du 
roi  sur  chacun  des  articles,  qui  furent 
mis  en  sur  séance,  jusquesà  ce  qu'il 
plairait  au  roi  l'ordoimer. 

Cependant    quelques    ordonnances 
faites  sur  eux  furent  publiées  et  en- 
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registrces  aux  cours  do  parlement 
(  contre  ce  qui  a  été  accoutumé  de 
faire  )  pour  contenter  les  délégués  des 
états,  lesquels  ne  se  tenaient  pour  sa- 
tisfaits autrement ,  d'autant  que  ce  qui 
est  résolu  aux  états  n'a  accoutumé 
d'être  autrement  vérifié  par  les  cours 
souveraines  ,  joint  qu'il  y  a  plusieurs 
points  auxdits  articles  non  accoutumés 
de  passer  par  les  cours  de  parlement, 
comme  ce  qui  concerne  les  tailles  , 
aides ,  gabelles   et  autres  subsides. 

Le  clergé  pour  échapper  à  ce  détroit , 
fit  offre,  pour  le  paiement  des  dettes  du 
roi,  de  continuer  pour  six  ans  le  paie- 
ment de  quatre  décimes  ,  qui  seraient 
employés  ù  cet  effet.  Ce  qui  avait  été 
dit  par  le  tiers -état,  à  savoir  qu'on 
eût  à  rendre  compte  des  donations  im- 
menses ,  et  que  les  maisons  de  quel- 
ques-uns reluisaient  de  l'or  des  pau- 
vres sujets  du  roi  ,  servit  grandement 
à  faire  liguer  ensemble  ceux  qui  y 
avaientintcrét,  à  savoir  les  Guise  et  le 
maréchal  Saint  -  André  ,  qui  ,  par  ce 
moyen  ,  aussi  se  joignirent  encore  de 
plus  près  ,  le  connétable  y  entre  mê- 
lant le  fait  de  la  religion  dont  ils  colo- 
raient mieux  tous  leurs  desseins  ;  do 
sorte  que  plusieurs  de  bon  jugement 
estimaient  que  cette  parole  du  tiers- 
état  devait  être  plutôt  tenue  que  dite 
en  un  tel  temps. 

Je  viens  maintenant  à  l'assemblée 
des  prélats,  la  plupart  desquels  (  sans 
faire  tort  au  plus  petit  nombre  )  étant 
du  tout  incapables  de  traiter  de  la  reli- 
gion, pour  être  les  uns  du  toutigno- 
rans  de  toutes  lettres,  et  les  autres  ne 
s'être  jamais  souciés  de  lire  les  saintes 
écritures, le  remède  fut  d'amcncravec 
eux  quelques  théologiens  et  autres  ec- 
clésiastiques qu'ils  faisaient  disputer 
en  leur  présence  s'en  remettant  à  ce 
qui  en  pourrait  être.  Si  on  demande 
sur  quoi  ils  disputaient,  vu  qu'cntr'cux 
ils  étaient  do  bon  accord  en  la  doctrine 
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de  l'église  romaine,  il  est  à  noter  pre- 
mièrement, que  non  seulement  entre 
les  prélats  mêmes,  mais  aussi  entre  les 
théologiens  titrés,  les  uns  pour  se  faire 
valoir,  les  autres  poussés  de  quelque 
zèle  qui  ne  dura  guères,ne  s'accor- 
daient pas  entièrement  cntr'eux  :  et 
même  y  en  avait  qui  eussentbien  voulu 
qu'on  eût  remué  quelque  chose  en  la 
doctrine.  Secondcmentïes prélats  étant 
eux-mêmes  contraints  de  confesser 
qu'il  y  avait  plusieurs  choses  à  réfor- 
mer cntr'eux  en  l'observation  des  an- 
ciens canons,  désirant  aussi  de  conser- 
ver leur  réputation  envers  le  peuple  , 
surtout  en  un  temps  si  dangereux  ,  il 
fallait  nécessairement  qu'ils  fissent  pour 
le  moins  quelque  mine  de  se  réformer. 
De  plus  ,  sachant  qu'à  grande  peine  se 
passerait  cette  assemblée  sans  entrer 
en  quelque  manière  de  dispute  avec 
leurs  adversaires,  ils  voulurent  à  toute 
aventure  que  leurs  théologiens  entras- 
sent en  quelque  conférence  des  matiè- 
res. Quoi  qu'il  en  soit  ils  s'accordèrent 
si  mal  cntr'eux,  que  des  injures  on  en 
vint  quelquefois  jusques  aux  coups  de 
Ijoing,  dont  ilsc  faisait  plusieurs  risées 
à  la  cour.  Pendant  leurs  disputes,  plu- 
sieurs ministres  de  la  religion  s'assem- 
blèrent à  Poissy  ,  suivant  le  sauf-con- 
duit à  eux  accordé,  entre  lesquels  les 
principaux  furent  Augustin  Marlorat, 
François  de  Saint-Pol,  Jean-Raimond 
Merlin,  Jean  Malot,  François  de  Mo- 
rd, xNicolasFolion,  Claude  de  la  IJois- 
siôre,  Jean  VircI,  Nicolas  des  Galars, 
.Jean  Bouquin  ,  auxquels  puis  après 
s'adjoignit  Jean  de  l'Espine  ,  homme 
docte  ,  lequel  toutefois  jusqu'alors  ne 
s'était  publiquement  déclaré  de  ce 
parti.  Puis  aussi  y  arrivèrent  Pierre 
Martyr,  et  Théodore  de  Cèze.  Et  fina- 
lement Jean  de  la  Tour  qui  arriva  à  la 
suite  de  la  reine  de  Navarre.  Tous 
ceux-ci,  logés  ensemble  à  S.  Germain 
en    Laye  près  du  château  pour  leur 
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sûreté,  en  une  maison  appartenant  au  neur 
cardinal  de  Chàtillon,  et  finalement  au 
logis  de  madame  la  duchesse  de  Fer- 
rare.  Les  premiers  arrivés  présentè- 
rent le  17  d'août  15G1  une  requête  dont 
la  teneur  s'ensuit  :  «  Sire,  nous  louons 
Dieu,  et  remercions  très-humblement 
votre  majesté,  de  ce  qu'il  lui  plait  pren- 
dre connaissance  de  notre  cause  ,  et 
que  pour  cet  effet  vous  ayez  donné 
permission  à  ceux  qui  auront  quelque 
chose  à  proposer  sur  le  fait  de  la  reli- 
gion, de  le  pouvoir  faire  avec  toute  li- 
berté et  puissance  en  l'assemblée  gé- 
nérale qu'avez  assignée  à  Poissy.  Or 
comme  ainsi  soit  que  dès  le  9  de  juin 
dernier  passé  nous  ayons  offert  à  votre 
majesté  notre  confession  de  foi  fondée 
sur  la  parole  de  Dieu,  que  nous  offrons 
et  sommes  toujours  prêts  de  prouver 
etdéfendre,  maintenant  que  les  prélats 
de  ce  royaume  sont  assemblés  ,  nous 
vous  supplions  très-humblement,  sire, 
de  commander  auxdits  prélats  et  autres 
assemblées  avec  eux,  de  voir  notre 
dite  confession  de  foi ,  laquelle  nous 
vous  présentons  de  rechef ,  et  où  il  pré- 
tendront quelques  points  d'icelle  être 
contraires  à  la  vraie  religion  chré- 
tienne ,  qu'ils  aient  à  se  tenir  prêts  au 
jour  qu'il  vous  plaira  ordonner  pour 
mettre  leurs  raisons,  en  avant  en  lapré- 
sencc  de  ceux  qui  y  assisteront  de  notre 
part,  lesquels  leur  puissent  librement 
répondre  par  exprès  et  évidens  témoi- 
gnages de  la  parole  de  Dieu,  afin  que 
le  tout ,  étant  fidèlement  recueilli  et 
rédigé  par  écrit,  soit  rapporté  à  votre 
majesté,  assistée  de  la  reine  votre 
mère  ,  du  roi  de  Navarre  et  autres 
princes  du  sang,  pour  là  dessus  être 
ordonné  ce  qui  sera  proposé  selon 
équité  et  justice.  Et  où  il  vous  plaira 
faire  appeler  quelques  gens  doctes  et 
suffisants  pour  vous  servir  de  leur  avis 
et  conseil,  nous  vous  supplions  très- 
humblemenl,  sire,  d'autantquc  l'hun- 
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de  Dieu  vous  recommande , 
qu'il  vous  plaise  de  choisir  gens  de 
bonne  et  sainte  vie,  n'ayant  pas  intérêt 
en  la  cause  :  et  afin  que  telle  conféren- 
ce ou  dispute  soit  faite  comme  il  appar- 
tient, nous  avons  ci-dessous  mis  cer- 
taines conditions  que  nous  estimons  y 
être  nécessairement  requises  ,  vous 
suppliant  très-humblement  ,  sire,  at- 
tendu qu'elles  sont  fondées  en  raisons 
toutes  manifestes  ,  qu'il  vous  plaise 
ordonner  que  selon  icellesoitprocédé. 
Quoi  faisant  nous  espérons  que  votre 
majesté,  étant  informée  de  plus  en  plus 
de  notre  cause,  soulagera  notre  inno- 
cence, nous  maintiendra  contre  toute 
oppression,  etdonnera  toujours  moyen 
et  occasion  de  prier  Dieu  sans  cesse 
pour  votre  autorité  et  grandeur.  » 


CE  SONT  ICI  LES  CONDITIONS  EQUITA- 
BLES QUE  NOUS  REQUÉRONS  ÊTRB 
OBSERVÉES  EN  LA  CONFÉRENCE  OU 
DISPUTE  TOUCHANT  LE  FAIT  DE  LA* 
RELIGION. 

Que  les  évêques,  abbés,  et  autres  ec- 
clésiastiques ne  soient  point  nos  juges, 
attendu  qu'ils  sontnos  parties  adverses. 

Qu'il  vous  plaise  ,  sire,  présider  au 
colloque,  assisté  de  la  reine  votre  mère, 
du  roi  de  Navarre  ,  et  autres  princes 
du  sang  ,  et  personnes  notables  de 
bonne  vie  et  de  sainte  doctrine  ,  non 
ayant  intérêt  à  la  cause,  afin  que  bon 
ordre  y  soit  gardé  ,  et  toute  conten- 
tion et  confusion  empêchées. 

Que  tous  différents  y  soient  jugés  et 
décidés  par  la  seule  parole  de  Dieu  , 
contenue  au  vieil  et  nouveau  testa- 
ment ,  pour  ce  que  notre  foi  ne  peut 
être  que  fondée  sur  elle,  et  que  là  où 
il  y  aura  difficulté  sur  les  mots  ,  on 
aura  recours  à  l'Hébreu  pour  le  vieil, 
et  au  Grec  pour  le  nouveau  testament. 
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Que  des  secrétaires  soient  élus  de 
chacune  part,  lesquels  confronteront 
ensemble  leur  cahiers  des  disputes  cha- 
que jour,  et  ne  seront  approuvés  que 
premièrement  ils  n'aient  été  vus  et  si- 
gés  par  les  deux  parties. 

Cette  requête  fut  présentée  par  deux 
ministres  ,  à  savoir  Augustin  Marlorat, 
et  François  de  Saint-Pol,  accompagnés 
des  susdits  députés  ,  à  la  majesté  du 
roi  séant  en  son  siège  ,  assisté  de  la 
reine  sa  mère ,  de  monsieur  d'Orléans, 
du  roi  de  Navarre  ,  et  autres  princes 
du  sang  et  seigneurs  du  conseil.  Avec 
cette  requête  était  aussi  attachée  la 
confession  de  foi  contenant  un  som- 
maire de  la  doctrine  reçue  et  préchée 
d'un  commun  accord  en  toutes  les  égli- 
ses reformées  du  royaume ,  laquelle  est 
imprimée. 

Cette  requête  ayant  été  présentée  et 
lue  mot  à  mot,  il  plût  au  roi  recevoir 
la  confession  et  requête  ,  et  prononcer 
ces  mots  avec  un  fort  bon  usage  :  je 
communiquerai  votre  requête  à  mon 
conseil ,  et  vous  en  ferai  donner  ré- 
ponse par  mon  chancelier. 

En  ces  entrefaites,  Théodore  de  Bèze 
ministre  de  Genève, ayant  été  expres- 
sément mandé  par  les  roi  de  Navarre 
et  prince  de  Condé  ,  arriva  à  S.  Ger- 
main en  Laye  le  23  d'août.  Et  le  len- 
demain prêcha  publiquement  au  châ- 
teau de  S.  Germain  en  la  salle  du  prince 
où  se  trouva  très-grande  et  notable  as- 
semblée, sans  aucun  tumulte  ni  scan- 
dale. Ce  jour  même  il  fut  appelle  sur 
la  nuit  en  la  chambre  du  roi  de  Na- 
varre ,  en  laquelle  il  trouva  la  reine 
mère ,  le  roi  de  Navarre  ,  le  prince,  les 
cardinaux  de  Bourbon  et  de  Lorraine, 
le  duc  d'Estampes,  et  madame  de  Crus- 
sol,  auquel  lieu  ayant  fait  la  révérence 
à  la  reine,  il  lui  déclara  eu  peu  de  pa- 
roles les  causes  de  sa  venue  et  le  désir 
qu'il  avait  avec  tous  ses  compagnons  de 
servir  à  Pieu  et  à  sa  majesté  en  une 
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si  sainte  et  nécessaire  entreprise.  La 
reine  l'écoula  avec  un  fort  bon  visage, 
etrépondit  qu'elle  serait  très  aise  d'en 
voir  un  effet  si  bon  et  heureux  que  le 
royaume  en  pût  venir  à  quelque  bon 
repos.  Alors  le  cardinal  de  Lorraine 
prenant  la  parole,  dit  qu'il  avait  au- 
paravant connu  de  Bèze  par  ses  écrits, 
l'exhorta  à  chercher  la  paix  et  con- 
corde, ajoutant  expressément  ces  mots  : 
Qu'ainsi  qu'il  avait  troublé  le  royaume 
en  étant  absent,  sa  venue  pourrait  ser- 
vir à  le  pacifier.  Sur  ces  paroles  de 
Bèze,  derechef,  déclara  quelle  affection 
il  avait  de  faire  tout  service  au  roi  et 
à  sa  patrie  après  Dieu,  ajoutant  qu'il 
avait  toujours  été  trop  petit  en  toutes 
sortes  pour  pouvoir  troubler  un  si  grand 
royaume,  mais  qu'encore  moins  avait- 
il  eu  une  si  mauvaise  volonté ,  comme 
il  avaitassczdonnéà  connaître,  par  ses 
écrits ,  et  le  montrerait  encore  ,  Dieu 
aidant,  en  la  mutuelle  conférence.  Sur 
ce  la  reine  lui  demanda  s'il  n'avait  rien 
écrit  en  français;  il  répondit  qu'oui , 
c'est  à  savoir  les  pseaumes  et  quelques 
réponses  contre  la  confession  du  feu 
duc  de  Northumberland.  Ce  qui  poussa 
la  reine  de  lui  faire  cette  demande  , 
était  qu'on  l'avait  avertie  que  de  Bèze 
était  auteur  de  quelques  rimes  diffa- 
matoires ,  qui    avaient  couru  par  le 
royaume ,  de  quoi  il  se  purgea  par  so- 
lennelle et  véritable  protestation.  Le 
cardinal  prit  occasion  de  ce  propos  de 
dire  qu'il  avait  à  Poissy  sur  sa  table  , 
un  livre  latin  de  la  matière  de  la  cène, 
qu'on  vous  attribue,  disait-il,  (parlant 
audit  de  Bèze)  auquel  j'ai  trouvé  un 
propos  qui  me  semble  fort  étrange  : 
c'est  à  savoir;  Qu'il  faut  chercher  main- 
tenant Jésus-Christ  en  la  sainte  Cène 
comme  devant  qu'il  fût  né  de  la  vierge 
Marie.  De  plus  (  disait-il  )  j'ai    en- 
tendu qu'en  quelque  autre  livre,  que 
je  n'ai pointvu,  vous  dites  que  Chrisius 
cglin  cœnâ  sicut  in  cœno ,  c'esl-à-diro, 
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que  Jésus-Christ  est  en  là  cène  comme 
en  la  boue.  La  reine  avec  sa  compagnie 
fut  offensée  d'ouïr  ce  propos.  Mais  de 
Bèze  répondit  quant  au  premier  point 
que  s'il  voyait  les  livres  il  pourraitplus 
sûrement  répondre,  s'ils  étaient  siens 
ou  non.  Quanta  la  première  proposi- 
tion ,  qu'elle  était  un  peu  étrange  ainsi 
nuement  couchée ,  comme  monsieur  le 
cardinal  Pavait  dite  :  mais  qu'il  fallait 
regarder  ce  qui  allait  devant  ou  après, 
et  au  surplus  qu'il  estimait  cette  sen- 
tence très-véritable,  étant  bien  enten- 
due. Quant  à  la  proposition  dernière  , 
qu'elle  était  si  absurde  et  tant  pleine 
de  blasphème,  qu'il  était  assuré  qu'elle 
ne  se  trouverait  jamais  en  aucun  de  ses 
écrits,  ni  de  personnage  qui  tienne  la 
doctrine  des  églises  réformées.  Alors 
le  cardinal,  délaissant  cette  dernière 
accusation  (  comme  aussi  il  est  bien 
certain  que  ce  n'était  qu'une  manifeste 
calomnie  de  quelque  part  qu'elle  fiH 
venue)  poursuivit  longuement  son  pro- 
pos touchant  ce  qu'il  avait  dit  que  de 
lîèze  avait  écrit  que   Jésus-Christ  se 
devait  chercher  en  la  Cène  comme  de- 
vant qu'il  fCit  né  de  la  vierge.  Mais  la 
somme  de  tout  ce  qu'il  allégua  fut  que, 
si  ainsi  était,  nous  n'aurions  rien-da- 
vantage  que  ceux  qui  ont  précédé  la 
venue  de  Jésus-Christ.  Joint  que  la 
chair  n'avait  pu  être  donnée  devant 
qu'elle  fiU  en  être.  Sur  cela  de  Bèzc 
lui  demanda  modestement  s'il  n'y  avait 
])as  toujours  eu  une  église  dès  le  com- 
mencement du  monde  ,    il  répondit 
que  oui.  Si  l'église  n'a  pas  toujours  été 
église ,  par  un  médiateur  entre  Dieu 
et  les  hommes,  il  le  confessa.  Si  Jésus- 
Christ,  vrai  Pieu  et  vrai  homme,  n'était 
pas  ce  médiateur,  il  dit  qu'il  était  ainsi. 
Lors  conclut  de  Bèze  que  la  communi- 
cation des  fidèles  avec  Jésus-Christ  ne 
se  doit  restreindre  au  temps  qu'icclui 
aréellementct defaitcorijoint  sa  divi- 
nité avec  notre  nature  :  mais  que  ce 


qui  n'était  en  être  ,  quant  à  l'ordre  de 
nature,  a  de  tout  temps  été  présent 
aux  yeux  de  la  foi,  quant  à  la  vertu  et 
efficace,  alleguantsur  cela  ce  qui  est  dit 
d'Abraham,  qu'il  a  vu  le  jour  de  Jésus- 
Christ  et  s'en  est  réjoui  :  et  ce  qui  est 
ditparS.  Paul  écrivantauxCorinthiens, 
que  les  anciens  ont  mangé  une  même 
viande  spirituelle  étun  même  breuvage 
spirituel  qui  est  Jésus-Christ.  Cela  fut 
accordé  par  le  cardinal ,  qui  allégua 
de  plus  et  fort  à  propos  ce  q-ui  est  dit 
en  l'Apocalypse  que  l'agneau  a  été  tué 
dès  la  création  du  monde.  Cela  fut 
cause  que  de  Bèze  déclara  plus  ample- 
ment en  quoi  gît  la  différence  de  la 
vieille  et  nouvelle  alliance.  Mais  cette 
réponse  ,  à  laquelle  toutefois  le  cardi- 
nal ne  contredit  autrement ,  ne  faillit 
d'engendrer  une  autre  question ,  à  sa- 
voir commentdonc  se  devait  entendre, 
Hocest  corpus  meum.  Nous  ne  sommes, 
disait-il ,  d'accord  en  ce  point ,  qui  est 
de  grande  conséquence.  Je  le  confesse, 
répondit  de  Bèze,  et  combien  qu'il  me 
déplaise  grandement  qu'il  n'y  a  meil- 
leur accord  entre  nous,  qui  nous  ap- 
pelions tous  chrétiens,  cependant  puis- 
qu'ainsi  le  faut,  que ,  j'aime  beaucoup 
mieux,  ouïr  parler  de  cette  façon  que 
si  on  nous  voulait  faire  accroire  que 
nous  sommes  en  paix  là  où  il  y  a  très- 
grand  discord.  Eh  bien  ,  dit  k  cardi- 
nal, j'enseigne  les  petits  enfans  de  mon 
diocèse,  quand  on  leur  demande  qu'est- 
ce  que  c'estquele  pain  de  la  cène,  à 
répondre  c'estle  corps  de  Jésus-Christ; 
trouvez-vous  cela  mauvais  ?  Nenni  , 
répondit  de  Bèze  ,  car  c'estle  propre 
langage  de  Jésus-Christ.  Mais  la  ques- 
tion gît  à  savoir  en  quelle  sorte  le  pain 
est  appelé  le  corps  de  Jésus-Christ.  Car 
tout  ce  qui  est  quelque  chose,  n'est  pas 
d'une  même  sorte  ce  qu'il  est.  Ils  en- 
trèrent  sur  cela   à  parler  des  locu- 
tions s,\cramenlelles  sans  que  le  cardi- 
nal rçsistcU  beaucoup,  hormis  qu'étant 


15G1  ECCLÉSI 

alléguépardeBczclepassage:Pcfracra( 
Christtis,  il  opposa  vcrbum  factum  est 
caro.  Mais  cette  objection  lui  échappa 
bientôt  d'entre  les  mains.  Finalement 
de  Bèze  dit  que  cette  matière  se  pou- 
vait déduire  en  quatre  points.  Le  pre- 
mier était  touchant  les  signes.  Le  se- 
cond touchant  la  chose  signifiée.  Le 
troisième  touchant  la  conjonction  des 
signes  avec  la  chose  signifiée.  Le  qua- 
trième touchant  la  participation  des 
signes  ,  et  de  la  chose  qui  est  signifiée 
par  eux.  Quant  au  premier  ,  nous  ne 
sommes  d'accord,  disait-il  ,  en  ce  que 
vousne  mettez  autres  signes  enlacène 
que  certains  accidens,  et  nous  rete- 
nons la  substance  du  pain  et  du  vin  , 
suivant  la  nature  des  sacremens  ,  et 
toute  l'écriture.  Alors  le  cardinal  pre- 
nant la  parole.  Non  non  ,  dit-il ,  il  est 
bien  vrai  que  j'espère  bien  pouvoir 
maintenir  la  transubstantiation  ;  mais 
les  théologiens  se  pouvaient  bien  pas- 
ser de  la  mettre  en  avant  ;  et  do  ma 
part  je  ne  suis  point  d'avis  que  pour 
cela  les  églises  soient  divisées.  Quand 
au  second  point ,  dit  de  Bèze  ,  nous  ne 
disons  pas  que  le  seul  mérite  de  la 
mort  et  passion  de  Jésus-Christ  soit 
ce  qui  nous  est  signifié  par  les  signes 
du  pain  et  du  vin  ,  mais  que  le  vrai 
corps  qui  a  été  crucifié  pour  nous  ,  et 
le  vrai  sang  qui  a  été  répandu  pour 
nous  ,  bref  que  Jésus-Christ  lui-même, 
vrai  Dieu  et  vrai  homme  ,  nous  est  si- 
gnifié par  ces  signes  visibles  ,  pour 
élever  nos  cœurs  et  pensées  à  le  con- 
templer spirituellement  par  la  foi  aux 
cieux  où  il  est  maintenant  et  y  com- 
muniquer avec  tous  ses  biens  et  tré- 
sors en  vie  éternelle  ,  aussi  véritable- 
ment et  certainement ,  qu'il  est  vrai 
que  naturellement  nous  voyons  ,  pre- 
nons ,  mangeons  et  buvons  les  signes 
visibles  et  corporels.  A  cela  s'accorda 
le  cardinal  ,  ajoutant  qu'il  était  bien 
aise  d'entendre-  cela  ,   par    ce  qu'il 
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avait  entendu  que  notre  opinion  était 
autre.  Quant  au  troisième  point  ,  dit 
de  Bèze  ,  nous  confessons  qu'il  y  a 
grande  différence  entre  le  pain  et  le 
vin  communs  et  le  pain  et  le  vin  delà 
cène  ,  car  l'eau  commune  ,  le  pain  et 
le  vin  communs  ,  ne  sont  que  créatu- 
res communes  et  naturelles  comme  il 
a  plù  à  Dieu  de  les  créer;  mais  le  pain 
et  le  vin  de  la  cène  sont  sacremens  , 
c'est-à-dire  signes  et  témoignages  visi- 
bles du  précieux  corps  et  sang  du  Sei- 
gneur. Mais  nous  disons  que  ce  chan- 
gement ,  par  lequel  les  choses  natu- 
relles deviennent  sacremens  ,  n'est 
point,  quant  à  la  substance  qui  de- 
meure en  son  entier,  mais  seulement 
en  ce  que  les  signes  sont  appliqués  à 
un  usage  tout  autre  que  leur  nature 
ne  porte  ;  car  ils  ne  sont  naturelle- 
ment ordonnés  que  pour  la  nourri- 
ture corporelle  ;  et  quand  ils  sont 
faits  sacremens  ,  ils  représentent  ce 
qui  nourrit  spirituellement.  Ensuite  , 
nous  n'attribuons  cette  mutation  sacra- 
mentelle ,  ni  à  la  vertu  de  certaines 
paroles  prononcées  ,  ni  à  l'intention 
de  celui  qui  les  prononce  ;  mais  à  la 
vertu  et  puissance  de  Dieu  ,  duquel 
la  volonté  et  ordonnance  nous  est 
attestée  par  sa  parole.  Ainsi  donc 
d'autant  que  la  chose  signifiée  nous  est 
offerte  et  donnée  du  Seigneur  aussi 
véritablement  que  les  signes  d'icelle  , 
il  faut  bien  reconnaître  en  cet  égard 
et  non  autrement  la  conjonction  des 
signes  et  de  la  chose  signifiée  :  et  que 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ , 
en  ce  respect  qui  nous  sont  véritable- 
ment donnés  et  communiqués  ,  sont 
véritablementprésents  en  l'usage  de  la 
cène  ;  non  pas  qu'ils  soient  ni  dessous, 
ni  avec  ,  ni  dans  le  pain  et  le  vin,  ni 
en  autre  lieu  quelconque  qu'au  ciel, 
où  Jésus-Christ  est  monté  pour  y  de- 
meurer ,  selon  sa  nature  humaine  , 
jusqu'à  tant  qu'il    vienne    juger  les 
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vivans  et  les  morts.  Sur  ce  point,  le     la  foi 
cardinal  ,  après  avoir  fait  de  recliefsa 
protestation  qu'il  ne  pressait  point  la 
transubstantiation  ,    dit    qu'il   fallait 
véritablement  chercher  Jésus-Christ 
au  ciel,  entremêlant  quelque  chose  de 
la  présence   locale   et  de  l'opinion  de 
quelques  Allemands  ,  mais  le  tout  fût 
en  telle  sorte  ,  qu'il  montrait  assez  (  à 
dire  ce  qui  en  est  )  qu'il  n'entendait 
guères  bien  cette  matière  ,  comme  lui- 
même  aussi  déclara  qu'il  avait  employé 
la  plupart  de  son  temps  à  autres  choses. 
Cela  fût  cause  que  de  Bcze  dit  ces  pro- 
pres mots  :  II  est  certain  ,  monsieur  , 
je  le  confesse  tout  rondement ,  que 
nous  ne  sommes  d'accord  avec  quel- 
ques-uns des  Allemands  en  ce  troi- 
sième point ,  mais  malgré  cela  nous 
nous  accordons  ,  grâce  à  Dieu  ,  en  ce 
que  d'un  commun  accord  nous  con- 
damnons la  transubstantiation  et  tout 
ce  qui  s'en  suit ,  et  pareillement  en 
ce  que  nous  confessons  la  vraie  com- 
munication   du  corps  et  du  sang  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Confes- 
sez-vous donc  ,  répondit  le  cardinal , 
que  réellement  et  substantiellement 
nous  communiquons  au  vrai  corps  et 
sangde  Jésus-Christensa cène? Voilà, 
dit  de  Bèze  ,  le  quatrième  point  que 
j'avais  à  toucher.   En  somme  ,  nous 
disons  que  naturellement  on  prend  à 
la  main,  on  mange  et  boit  les  signes 
visibles  ,  et  quanta  la  chose  signifiée 
(  c'est-à-dire  quant  au  corps  et  au  sang 
de  Jésus-Christ)  qu'il  est  véritable- 
ment et  sans  nulle  fraude  ,    offert  à 
toutes  personnes  ,  mais  il  ne  peut  être 
reçu  que   spirituellement ,  et  par  foi  , 
non  point  de  la  main  ni  de  la  bouche. 
Et  cependant  cette  communication  est 
si  certaine  ,  que  ce  que  nous  voyons 
de  nos  yeux  et  touchons  de  la  main , 
ne  nous  est  pas  plus  certain  ;  bien  que 
le  secret  de  celte  communication  ,  et 
de  cette  vertu  du  Saint-Esprit  et  de 
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soit  incompréhensible  à  tout 
notre  sens  et  entendement.  A  ces  pa- 
roles ,  le  cardinal  déclara  expressé- 
ment à  la  reine,  qu'il  avait  fort  grand 
contentement  de  ce  qu'il  entendait 
avec  espérance  certaine  ,  que  l'issue 
de  cette  conférence  serait  heureuse  en 
y  procédant  ainsi  doucement  et  par  rai- 
son. Et  sur  cela  la  reine  et  la  compa- 
gnie se  relira  et  même  ledit  cardinal, 
caressant  de  Bèze  ,  prononça  cesmots: 
Je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  vu  et 
entendu ,  je  vous  adjure  au  nom  de 
Dieu  que  vous  confériez  avec  moi  , 
afin  que  j'entende  vos  raisons  et  vous 
les  miennes  ;  et  vous  trouverez  que  je 
ne  suis  pas  si  noir  qu'on  m'a  fait.  De 
Bèze  sur  cela  le  remerciant,  le  sup- 
plia de  poursuivre  en  celte  voie  de 
concorde  ,  offrant  tout  ce  que  Dieu  lui 
donnerait  de  moyen  de  servir  à  une 
œuvre  tant  sainte  et  nécessaire. 

Ce  propos  fini ,  la  dame  de  Crussol , 
comme  elle  est  fort  libre  en  parole , 
dit  qu'il  fallait  avoir  de  l'encre  et  du 
papier  pour  faire  signer  au  cardinal  ce 
qu'il  avait  dit  et  avoué,  car,  disait-elle, 
demain  il  dira  tout  le  contraire  :  en 
quoi  il  se  trouva  qu'elle  avait  bien  de- 
viné, car  le  lendemain  le  bruit  courut 
par  toute  la  cour,  que  le  cardinal  avait 
de  prime  abord  confondu  et  réduit  de 
Bèze  au  silence.  Ce  que  le  connétable 
ayant  dit  à  la  reine  à  son  dîner  , 
comme  s'en  réjouissant ,  elle  lui  dit 
tout  hautement,  comme  celle  qui  avait 
assisté,  qu'il  était  très-mal  informé. 
Quoiqu'ilensoit,  de  là  en  avant  les  ser- 
mons continuèrent  au  château  de  St.- 
(iermain,  en  plusieurs  endroits  sans 
aucun  tumulte  ,  où  se  trouvait  très- 
grand  nombre  de  gens  de  toute  qualité; 
et  s'accrut  davantage  cette  liberté  par 
l'arrivée  de  la  reine  de  Navarre  ,  dès- 
lors  très-affectionnée  à larcligion, jus- 
qu'à confirmer  tous  les  autres,  et  prin- 
cipalement le  roi  de  Navarre  son  ma- 
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ri ,  tant  par  parole  que  par  exemple  de 
toute  vertu ,  comme  à  la  vérité  ,  il  se 
peut  et  doit  dire,  que  si  de  notre  siècle 
il  y  a  eu  une  dame  douée  de  grande 
piété ,  c'était  celle-ci ,  comme  depuis 
elle  l'a  bien  montré  jusqu'à  la  fin. 
Ainsi  se  passèrent  les  affairesjusqu'au 
8  de  septembre  ,  auquel  jour  fut  pré- 
sentée la  seconde  requête  suivante  : 

«  Sire  ,  il  a  plù  à  votre  majesté  nous 
ouïr  en  notre  requête  que  nous  avons 
présentée  dès  le  17  du  mois  passé  ;  ten- 
dant à  ces  fins,  qu'étant  ouïs  en  la  dé- 
fense de  notre  confession  de  foi,  mes- 
sieurs les  prélats  et  autres  ecclésiasti- 
ques, qui  ont  intérêt  en  la  cause,  ne 
fussent  point  nos  juges  :mais  qu'il  vous 
pltit,  étant  assisté  de  la  reine  votre 
mère  ,  du  roi  de  Navarre  et  autres 
princes  du  sang,  présider  au  colloque 
ou  conférence  qui  serait  faite,  afin  que 
bon  ordre  y  fût  gardé  ,  et  toute  confu- 
sion empêchée.  Nous  avons  requis 
aussi ,  que  tous  différons  fussent  jugés 
et  décidés  par  la  seule  parole  de  Dieu, 
contenue  au  Vieux  et  Nouveau-Testa- 
ment, parce  que  notre  foi  ne  peut  être 
fondée  ailleurs.  Finalement  que  pour 
assurance  et  résolution  de  ce  qui  au- 
rait été  fait,  fussent  choisis  deux  secré- 
taires de  chaque  part,  qui  confronte- 
raient ensemble  leurs  cahiers  par  cha- 
que jour  ,  et  ne  serait  rien  autrement 
approuvé  que  les  parties  ne  les  eussent 
vus  et  signés.  Or ,  d'autant  que  ces 
points  fondés  en  toute  équité  sont  de 
telle  importance  ,  sire  ,  que  sans  réso- 
lution d'iceux  ,  nous  ne  pourrions  en- 
trer en  matière  sans  faire  grand  pré- 
judice à  la  cause  ,  et  tomber  en 
beaucoup  d'inconvéniens  ;  nous  vous 
supplions  de  nouveau  très-humblement 
que  s'il  ne  plaît  à  votre  majesté  nous  les 
accorder  en  la  forme  que  les  avons  re- 
quis, à  tout  le  moins,  il  soit  ordonné  et 
déclaré  que  n'entendez  en  ladite  con- 
férence, qui  doit  être  faite  avec  les  ec- 
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clésiastiqucs ,  qu'aucun  jugement  ou 
avis  en  soit  par  eux  donné  :  ici  ni  ail- 
leurs, soit  directementou  obliquement, 
parce  que  c'est  leur  cause  propre.  Et 
pour  vérification  et  assurance  de  ce 
qui  aura  été  dit,  il  vous  plaise  députer 
un  ou  deux  de  vos  secrétaires  non  sus- 
pects pour  rédiger  fidèlement  par  écrit 
les  actes  et  raisons  allégués  de  part  et 
d'autre,  et  que  leur  recueil  soit  vérifié 
de  jour  à  autre  ,  reconnu  et  signé  par 
les' parties  qui  en  puissent  retirer  un 
double.  Et,  quant  au  principal  point 
qui  est  de  traiter  des  affaires  de  la  re- 
ligion par  la  seule  parole  de  Dieu, 
vous  supplions  très-humblement,  sire, 
comme  il  n'est  loisible  de  passer  plus 
avant  telle  parole,  que  nous  soyons  re- 
tenus aux  limites  d'icelle.  Que  si  ces 
points  tant  équitables  ne  nous  sont  ac- 
cordés, nous  ne  voyons  point  que  nous 
puissions  entrer  en  ce  colloque  :  et  de 
fait  n'y  saurions  entrer  en  bonne  con- 
science ,  d'autant  que  ce  ne  serait  un 
moyen  pour  appaiser  les  différons  et 
troubles  qui  sont  aujourd'hui  en  votre 
royaume,  mais  pour  en  engendrer  de 
plus  grands  ,  dont  ne  voudrions  être 
cause  par  notre  inconsidération  ;  sup- 
pliant très-humblement  votre  majesté, 
sire,  que  de  tout  ce  qui  sera  ordonné  et 
déclaré, sur  les  choses  que  dessus, votre 
bon  plaisir  soit  de  nous  en  faire  donner 
réponse  par  écrit.  S'il  n'était  question, 
sire,  que  de  parler  comme  personnes 
privées,  nous  sommes  prêts  de  rendre 
compte  de  notre  foi  partout  où  il  plaira 
à  votre  majesté.  Mais  considérant  que 
c'est  une  cause  commune ,  et  que  tout 
votre  peuple  regarde  sur  nous,  nous  dé- 
sirons prévenir  les  troubles  qui  s'en 
pourraientémouvoir  en  votre  royaume, 
que  Dieu  veuille  maintenir  et  faire 
prospérer,  vous  accroissant  en  toute 
grandeur.  » 

Cette  requête  futpréscnlécàla  reine 
le  8  septembre,  tant  de  bouche  que  par 
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écrit,  par  de  Bèze  qui  porta  la  parole,  côté,  et  trois  de. l'autre 
ayant  pour  ses  adjoints,  des  Galars,  de 
Morel,  et  le  sieur  de  Moyneuillc,  dé- 
puté pour  la  province  de  Normandie. 
La  reine  était  accompagnée  du  roi  de 
Navarre,  du  prince,  du  seigneur  l'Ami- 
ral ,  de  M,  le  chancelier,  avec  un  se- 
crétaire des  commandemens.  Et  quant 
à  ce  que  lesdils  ministres  requéraient 
acte  du  contenu  en  cette  requête  et  de 
roclroi  d'iccUe  ,  il  plût  à  la  reine  leur 
accorder,  qu'il  leur  serait  baillé  quand 
besoin  serait  :  mais  que  pour  lors 
n'était  expédient,  joint  qu'ils  se  de- 
vaient bien  contenter  de  sa  simple  pa- 
role et  promesse,  que  Icsdits  ecclésias- 
tiques ne  seraient  aucunement  juges 
en  cette  partie.  Et  sur  cela  les  minis- 
tres se  retirèrent  en  leurs  logis.  Incon- 
tinent après  entrèrent  douze  théolo- 
giens Sorbonnistes,  suppliant  la  reine 
de  ne  recevoir  en  dispute  les  héréti- 
ques ,  ne  reconnaissant  les  évoques  et 
prélats  pour  leurs  souverains,  ou  pour 
le  moins  que  ce  fût  entre  eux  particu- 
lièrement, et  lïon  en  la  présence  du  roi 
et  des  princes  :  pour  ce  ,  disaient-ils  , 
que  cela  n'apporterait  point  d'édifica- 
tion. Bref,  ils  cherchèrent  tous  les 
moyens  de  ne  point  entrer  en  lice. 
Mais  il  leur  fut  répondu  ,  que  déjà 
il  était  résolu  d'ouïr  les  ministres  en 
pleine  assemblée,  dont  ils  s'en  allèrent 
très-mal  contens. 

Le  lendemain,  9  de  septembre,  en- 
viron midi,  s'assemblèrent  àPoissy,  au 
grand  réfectoire  des  nonnains,  le  roi , 
ayant  sur  le  large  de  la  salle  à  côté 
droit  M.  le  duc  d'Orléans  son  frère  et 
le  roi  de  Navarre  :  à  côté  gauche  la 
reine  sa  mère  et  la  reine  de  Navarre:  au 
derrièrcdesqucls  il  y  avaitgrandnom- 
bre  de  princes  et  princesses,  cheya- 
Jicrs  de  l'ordre,  seigneurs  et  gentils- 
hommes, et  dames  de  toutes  qualités. 
Aux  deux  côtés  de  la  longueur  de  la 
salle,  étaient  assis  trois  cardinaux  d'un 
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et  au-dessous 
d'eux  trente-six  évéques  et  archevê- 
ques ,  et  derrière  eux  une  fort  grande 
troupe  de  gens  d'église,  docteurs, dé- 
putés du  clergé  de  toutes  sortes  et  de- 
grés. A  l'autre  bout  et  vis-à-vis  du  roi 
était  sa  garde  et  fort  notable  compa- 
gnie de  gens  de  tous  états.  Tous  alors 
faisant  silence,  le  roi  dit  ces  mots  : 

«  Messieurs,  je  vous  ai  faitassembler 
de  divers  lieux  de  mon  royaume  pour 
me  donner  conseil  sur  ce  que  vous 
proposera  mon  chancelier,  vous  priant 
de  mettre  toute  passion  bas ,  afin  que 
nous  puissions  en  recueillir  quelque 
fruit,  qui  tourne  au  repos  de  tous  mes 
sujets, a  l'honneur  de  Dieu ,  de  l'acquit 
des  consciences,  et  du  repos  public.  Ce 
que  je  désire  tant  disait-il  que  j'ai  dé- 
libéré que  vous  ne  bougiez  de  ce  lieu 
jusqu'à  ce  que  vous  y  ayez  donné  bon 
ordre;  que  mes  sujets  puissent  désor- 
mais vivre  en  paix  et  union  les  uns 
avec  les  autres,  comme  j'espère  que 
vous  ferez.  En  ce  faisant  vous  me 
donnerez  occasion  de  vous  avoir  en 
la  môme  protection  qu'ont  eu  les  rois 
mes  prédécesseurs.   » 

Le  roi  puis  après  commanda  à  M.  le 
chancelier,  de  déclarer  plus  au  long 
son  intention  à  la  compagnie  :  et  le  lit 
asseoir  sur  une  escabellc  assez  avant 
en  la  salle  vers  le  côté  droit.  Lequel 
obéissant  à  ce  qui  lui  était  commandé , 
exposa  auxdits  prélats  assemblés ,  la 
cause  qui  avait  mû  le  roi  de  les  assem- 
bler :  leur  remontra  que  ses  prédéces- 
seurs et  lui  avaient  essayé  par  tous 
moyens,  tant  de  force  que  de  douceur, 
de  réunir  son  peuple  qui  était  si  misé- 
rablement divisé  par  la  diversité  des 
opinions  :  et  que  l'un  et  l'autre  dessein 
n'avait  que  bien  peu  profité,  tellement 
qu'avec  la  divisionquidéjà  long-temps 
était  commencée  ,  était  encore  surve- 
nue une  inimitié  ca[)ilale  entre  ses  su- 
jets, de  laquelle  ,  si  Dieu  n'y  donnait 
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quelque  prompt  et  bref  remède,  on  ne 
pouvait  attendre  qu'une  entière  ruine 
et  subversion  de  cet  état.  Etpour  cette 
cause,  suivant  ce  que  les  anciens  rois 
avaient  fait  se  trouvant  en  pareille  né- 
cessité, il  les  avait  fait  appeler  pour 
leur  communiquer  le  besoin  qu'il  avait 
d'être  en  cette  affaire  conseillé  et  se- 
couru :les  priant  autant  qu'il  lui  était 
possible,  d'aviser  avant  toutes  choses , 
comment  on  pourrait  appaiser  Dieu 
qui  certainement  était  irrité  ,  et  en 
quelle  manière  on  pourrait  ôter  et  dé- 
raciner tout  ce  qui  l'a  courroucé  et  of- 
fensé. Et  s'il  était  trouvé  qu'en  la  ma- 
nière de  le  servir  parla  paresse  et  ava- 
rice de  ceux  qui  en  ont  eu  la  charge  , 
eussent  été  introduits  quelques  abus 
contre  sa  parole  ,  contre  l'ordonnance 
de  ses  apôtres  et  des  anciennes  con- 
stitutions de  l'église,  il  les  priait  d'au- 
tant que  leur  autorité  se  pouvait 
étendre  ,  y  vouloir  mettre  la  main  si 
avant  que  les  ennemis  perdissent  l'oc- 
casion qu'ils  avaient  prise  de  médire 
d'eux  ,  et  distraire  le  peuple  de  leur 
obéissance;  qu'ils  regardassent  aussi 
tout  ce  qui  se  pouvait  réformer  en  leur 
vie  et  administration  de  leur  charge. 
Et  puisque  la  diversité  des  opi- 
nions était  le  principal  fondement  des 
troubles  et  séditions,  le  roi,  suivant  ce 
qui  avait  déjà  été  arrêté  par  les  deux 
assemblées,  avait  accordé  un  sauf  con- 
duit aux  ministres  de  cette  secte,  espé- 
rant qu'une  conférence  avec  eux,  amia- 
ble et  gracieuse,  pourrait  grandement 
profiter.  Et  pour  cette  cause  ,  il  priait 
toute  la  compagnie  de  les  recevoir 
comme  le  père  fait  ses  enfans,  et  pren- 
dre la  peine  de  les  endoctriner  et  ins- 
truire; et  s'il  advenait  le  contraire  de 
ce  qu'il  avait  espéré  ,  et  qu'il  n'y  eût 
moyen  de  les  réduire,  ni  de  se  réunir, 
pour  le  moins  ne  pourrait-on  dire  ci- 
après  ,  comme  on  a  fait  par  le  passé  , 
qu'ils  aient  été   condamnés  sans  les 
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ouïr.  Et  de  cette  dispute,  bien  et  fidè- 
lement recueillie  de  part  et  d'autre  , 
la  faisant  publier  par  tout  le  royaume, 
telle  qu'elle  aurait  été  faite,  le  peuple, 
pourrait  comprendre,  qu'avec  bonnes, 
justes  et  certaines  raisons  ,  et  non  par 
forces,  ni  par  autorité,  cette  doctrine 
auraitété  réprouvée  etcondamnée.Pro- 
mettait  sa  majesté ,  comme  ses  prédé- 
cesseurs rois  l'avaient  été  aussi,  se- 
rait-il en  tout  et  partout  protecteur  et 
défenseur  de  son  église. 

Alors  le  cardinal  de  Tournon  ,  pré- 
sident en  cette  assemblée,  commeplus 
ancien,  et  doyen  du  collège  des  cardi- 
naux et  primats  de  France,  à  cause  de 
son  archevêché  de  Lyon,  répondit,  re- 
merciant Dieu  de  la  grâce  qu'il  lui  fai- 
sait et  à  la  compagnie  de  se  voir  assem- 
blés pour  un  si  bon  effet.  Il  remercia 
pareillementle  roi,  la  reine,  les  princes 
du  sang  ,  de  l'honneur  qu'ils  faisaient 
à  cette  assemblée  d'y  vouloir  assister, 
et  faire  proposer  choses  si  saintes , 
comme  avait  déduites  M.  le  chancelier, 
tant  doctement,sagementet  bien,  qu'il 
n'était  possible  de  mieux. 

Au  surplus,  qu'il  s'était  préparé  pour 
répondre  aux  points  principaux  portés 
par  les  lettres  à  eux  envoyées  ,  afin  de 
s'assembler  en  ce  lieu  ,  pensant  qu'on 
les  dût  opposer,  et  en  avaient  arrêté 
mémoire  :  mais  qu'étant  maintenant 
proposées  plusieurs  autres  choses  de 
grande  importance,  auxquelles  il  ne 
pourrait  promptement  répondre  ,  et 
quand  bien  le  pourrait,  il  ne  le  vou- 
drait entreprendre  seul,  sans  l'avis  de 
la  compagnie';  à  raison  de  ce  il  requé- 
rait que  le  chancelier  baillât  sa  propo- 
sition par  écrit  ,  et  qu'il  fût  donné  loi- 
sir d'en  délibérer:  à  quoi  lui  fut  répondu 
par  le  chancelier  ,  qu'il  n'était  besoin 
de  la  bailler,  et  que  chacun  l'avait  pu 
entendre.  Le  cardinal  insista  au  con- 
traire qu'il  eût  à  la  bailler,  mêmement 
pour  la  montrer  aux  autres  évêques  , 
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qui  n'avaient  été  du  commencement 
et  qui  venaient  de  jour  à  autre  ,  mais 
le  chancelier  finalement  n'y  voulut  en- 
tendre. 

Ce  fait,  étant  les  ministres  au  nom- 
bre de  douze,  avec  vingt-deux  députés 
des  églises  des  provinces  qui  les  as- 
sistaient, appelés  et  introduits  parle 
duc  de  Guise  ,  qui  avait  cette  charge  , 
avec  le  sieur  de  la  Ferté, capitaine  des 
gardes,  qui  les  conduisirent  jusqu'aux 
barrières  sur  lesquelles  étant  appuyés 
têtes  nues,  Théodore  de  Bèze,  élu  par 
tous  les  autres  pour  ce  faire,  parla  à  la 
manière  qui  s'ensuit  : 

«  Sire,  puisque  l'issue  de  toutes  en- 
treprises et  grandes  et  petites,  dépend 
de  l'assistance  etfaveur  de  notre  Dieu  , 
et  principalementquandil  estquestion 
de  ce  qui  appartient  à  son  service  ,  et 
qui  surpasse  la  capacité  de  nosenten- 
demens,  nous  espérons  que  votre  ma- 
jesté ne  trouvera  mauvais  ni  étrange, 
si  nous  commençons  par  l'invoca- 
tion du  nom  d'icelui  ,  le  suppliant 
en  cette  façon  ,  Seigneur  Dieu ,  Père 
éternel  et  tout-puissant,  nous  confes- 
sons et  reconnaissons  devant  ta  sainte 
majesté  que  nous  sommes  pauvres  et 
misérables  pécheurs,  conçus  et  nés  en 
iniquité  et  corruption,  enclins  à  mal 
faire,  inutiles  à  tout  bien,  et  que  de 
notre  vice  nous  transgressons  sans  fin 
et  sans  cesse  tes  saints  commandemens: 
en  quoi  faisant  nous  attirons  par  ton 
juste  jugement  ruine  et  perdition  sur 
nous. 

»  Toutefois,  Seigneur  ,  nous  avons 
déplaisir  en  nous-mêmes  de  t'avoir  of- 
fensé, et  condamnons  nous  et  nos  vices 
avec  une  vraie  repentance,  désirant 
que  ta  grûcc  subvienne  à  notre  misère: 
r  veuille  donc  avoir  pitié  de  nous ,  ô 
0%  Dieu  et  père  très-bon  et  plein  de  mi- 
séricorde, au  nom  de  ton  fils,  Jésus- 
Christ  Notre- Seigneur ,  et  seul  Ré- 
dempteur; et  en  ciTaçanl  nos  vices  el 
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macules,  affranchis  nous,  el  nous  aug- 
mente dejouren  jour  les  grâces  de  ton 
saint  Esprit,  afin  que,  reconnaissant  de 
tout  notre  cœur  notre  injustice  ,  nous 
soyons  touchés  de  déplaisir,  qui  en- 
gendre, droite  pénitence  en  nous:  la- 
quelle nous  mortifiant  à  tous  péchés  , 
produise  fruits  de  justice  et  innocence 
qui  te  soient  agréables  par  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur  et  seul  Sauveur. 

»  Etpuisqu'aujourd'hui  il  te  platt  de 
favoriser  tes  pauvres  et  inutiles  servi- 
teurs jusques-là,  que  de  leur  donner 
moyen  de  pouvoir  librement  et  en  la 
présence  du  roi,  que  tu  as  établi  sur  eux, 
et  de  la  plus  illustre  etnoble  compagnie 
du  monde,  déclarer  ce  que  tu  leur  as 
donné  à  connaître  de  ta  sainte  vérité  , 
qu'il  te  plaise  ,  continuant  le  cours  de 
tes  bontés  et  miséricordes,  ô  Dieu  et 
père  des  lumières,  tellementilluminer 
nos  entendemens,  guider  nos  affections, 
et  les  former  à  toute  docilité ,  et  telle- 
ment conduire  nos  paroles,  qu'en  toute 
sincérité  et  vérité,  après  avoir  conçu, 
selon  la  mesure  qu'il  te  plaira  nous  dé- 
partir ,  les  secrets  que  tu  as  révélés 
aux  hommes  pour  leursalut,nouspuis- 
sions  et  de  cœur  et  de  bouche  mettre 
en  avant  chose  qui  puisse  servir  à 
l'honneur  et  gloire  de  ton  saint  nom, 
à  la  prospérité  et  grandeur  de  notre 
roi,  et  de  tous  ceux  qui  lui  appartien- 
nent, avec  le  repos  et  consolation  de 
toute  la  chrétienté,  et  nommément  de 
ce  royaume.  Seigneur  et  père  tout- 
puissant  nous  te  demandons  toutes  ces 
choses  au  nom  et  en  la  faveur  de  Jé- 
sus-Christ, ton  fils  ,  notre  Sauveur  , 
comme  lui-même  nous  a  appris  de  les 
demander  ,  disant  :  Notre  Père  qui 
êtes  aux  cieux,  etc.,  et  s'étant  levé  de- 
bout il  continua  comme  il  s'ensuit  : 

»  Sire  ,  c'est  un  bonheur  bien  grand 
à  un  fidèle  et  affectionné  sujet,  de  voir 
la  face  de  son  prince,  d'autant  qu'icelle 
lui  représentant  comme  visiblement  la 
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majesté  de  Dieu,  faire  ne  se  peut  qu'il 
n'en  soit  grandement  ému  ,  pour  con- 
sidérer le  devoir  de  l'obéissance  et 
sujétion  qu'il  lui  doit.  Car  ,  étant  tels 
que  nous  sommes ,  ce  que  nous  voyons 
à  l'œil  (pourvu  que  l'œil  soit  bon,  et  que 
la  chose  réponde  à  ce  qu'on  a  conçu)  est 
de  beaucoup  plus  grand  effet  que  ce 
qui  est  considéré  par  nous  avec  une 
simple  et  une  appréhension  d'esprit. 
Et  s'il  advient  que  non  seulement  il 
puisse  voir  son  prince,  mais  aussi  qu'il 
soit  vu  de  lui ,  et  qui  plus  est  écouté , 
et  finalement  reçu  et  approuvé,  alors 
véritablement  il  a  reçu  une  très  gran- 
de satisfaction  et  singulier  conten- 
te m.ent. 

»  De  ces  quatre  points,  sire,  il  a  plu 
à  Dieu, usant  de  ses  secrets  jugemens, 
qu'une  partie  de  vos  très  humbles  et 
très  obéissans  sujets  ait  été  long-temps 
frustrée  à  son  très  grand  regret  :  jus- 
ques  à  ce  qu'en  usant  de  son  infinie 
miséricorde ,  et  donnant  lieu  à  nos 
pleurs  et  gémissemens  continuels  ,  il 
nous  a  tellement  favorisés,  que  ce 
jour  nous  apporte  le  bien  ,  jusques  ici 
plutôt  désiré,  qu'espéré  ,  de  voir  votre 
majesté  ,  sire  ,  et  qui  plus  est,  d'être 
vus  et  ouïs  d'elle  en  la  plus  illustre  et 
noble  compagnie  qui  soit  au  monde. 
Quand  donc  nous  n'aurions  jamais 
autre  bien  et  n'en  recevrions  aucun 
par  ci-après;  toutefois  le  reste  du  cours 
de  nos  ans  ne  pourrait  satisfaire  pour 
suffisamment  en  remerciernotre  Dieu, 
et  rendre  grâces  convenables  à  votre 
majesté. 

»  Mais  quand  nous  considérons  avec 
cela,  que  ce  même  jour,  non  seule- 
ment nous  fait  ouverture  ,  mais  aussi 
nous  convie,  et ,  par  manière  ,  de  dire 
d'une  façon  tant  bénigne  ,  tant  gra- 
cieuse et  tant  convenable  à  votre  royale 
débonnaireté ,  nous  contraint  à  témoi- 
gner tous  ensemble  le  devoir  que  nous 
avons  à  confesser  le  nom  de  notre  Dieu, 
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et  à  déclarer  l'obéissance  que  nous 
vous  portons  ;  force  nous  est  de  con- 
fesser ,  sire  ,  que  nos  esprits  ne  sont 
capables  de  concevoir  la  grandeur  d'un 
tel  bien  ,  et  nos  langues  encore  moins 
suffisantes  à  exprimer  ce  que  l'afTec- 
lion  leur  commande  ,  tellement,  sire, 
qu'une  telle  faveur  surmontant  toute 
éloquence  humaine ,  nous  aimons 
mieux  confesser  notre  incapacité  par 
un  timide  silence ,  qu'amoindrir  un 
tel  bienfait  par  le  défaut  de  la  parole. 
»  Toutefois  ,  sire  ,  nous  souhaitons 
encore  le  quatrième  et  principal  point, 
c'est  à  savoir  que  notre  service  au- 
jourd'hui soit  reçu  de  votre  majesté 
pour  agréable ,  ce  qu'aussi  nous  espé- 
rons obtenirs'il  advient,  et  Dieu  veuille 
qu'ainsi  soit,  que  notre  vue  apporte 
une  fin,  non  point  tant  à  nos  misères 
et  calamités  passées ,  desquelles  la  mé- 
moire s'en  va  comme  éteinte  par  cette 
heureuse  journée,  qu'à  ce  que  nous  a 
semblé  toujours  plus  cruel  que  la  mort 
môme  ,  savoir  est  aux  troubles  et  dé- 
sordres survenus  en  ce  royaume  pour 
le  fait  de  la  religion  ,  avec  la  ruine  et 
perdition  d'un  grand  nombre  de  vos 
pauvres  sujets. 

»  Or  il  y  a  plusieurs  occasions  qui  jus- 
ques ici  nous  ont  empêché  de  jouir 
d'un  si  grandbien,etqui  nous  feraient 
encore  aujourd'hui  perdre  tout  cou- 
rage, n'était  que  d'autre  côté  plusieurs 
choses  nous  fortifient  et  assurent. 

»  Il  y  a  premièrement  une  persuasion 
enracinée  au  cœur  de  plusieurs  par  un 
malheur  certain,  et  par  l'iniquité  des 
temps,  que  nous  sommes  gens  turbu- 
lens ,  ambitieux ,  adonnés  à  notre  sens, 
ennemis  de  toute  concorde  et  tranquil- 
lité. Il  y  en  peut  avoir  aussi  qui  pré- 
sument encore  que  nous  soyons  du 
tout  ennemis  de  paix  :  et  néanmoins 
nous  la  demandons  avec  des  conditions 
tant  dures  et  âpres,  que  nous  ne  som- 
mes nullement  rcccvablcs;  comme  si 
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nous  prétendions   renverser 
monde,  pour  en  faire  im  autre  à  notre 
façon  ;  et  même  de  dépouiller  quelques 
uns  de   leurs   biens  et  facultés  pour 
nous  en  emparer.  Il  y  a  encore  plu- 
sieurs tels  ou  plus  grands  empèche- 
mens  ,  sire  ,  mais  nous  aimons  mieux 
que  la  mémoire  en  soit  ensevelie,  que 
de  renouveler  les  vieilles  plaies  en  les 
récitant,  maintenant  que  nous  sommes 
sur  le  point,  non  pas  de  faire  doléan- 
ces et  plaintes,  mais  de  chercher  les 
plus  convenables  remèdes.  Et  qui  nous 
donne  une  telle  assurance  au  milieu 
de  tant  d'empèchemcns,  sire,  ce  n'est 
aucun  appui  de  chose  qui  soit  en  nous, 
vu  que  nous  sommes  en  toutes  sortes 
des  plus  petits  et  méprisables  du  monde, 
ce  n'est  point  aussi ,  grûces  à    Dieu 
vaine  présomption  ni  arrogance  ,  car 
notre  pauvre  et  vile  condition  ne  le 
porte  pas;  c'est  plutôt,   sire,  notre 
bonne  conscience  qui  nous  assure  de 
notre  bonne  et  juste  cause  ,  de  laquelle 
aussi  nous  espérons  que  notre  Dieu, 
par  le  moyen  de  votre  majesté  sera  le 
défenseur  et  protecteur.  C'est  aussi  la 
débonnaireté    déjà    remarquable    en 
votre  face,  parole  et  contenance ,  c'est 
l'équité  que  nous  voyons  etexpérimcn- 
tons  être  empreinte  en  votre  cœur  , 
madame,  c'est  la  droiture  de  vous, 
sire,  et  des  illustres  princes  du  sang. 
C'est  aussi  l'occasion  toute  manifeste 
que  nous  avons  d'espérer ,  que  vous 
nos  très  honorés  seigneurs  du  conseil, 
vous  conformant  à  une  même  volonté, 
n'avez  moindre  affection  de  nous  oc- 
troyer une  tant  sainte  et  nécessaire 
concorde,  que  nous  avons  de  la  rece- 
voir. Et  quoi  plus?  Il  y  a  encore  im 
point  qui   nous  entrelient  en   bonne 
espérance  ,  c'est  que  nous  présumons 
selon  la  règle  do  charité  ,  que  vous 
messieurs,  avec  lesquels  nous  avons  à 
conférer,  vous  efforcerez  plutôt  avec 
nous,  selon   notre  petite    mesure,  à 
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tout   le      éclaircir  la  vérité  qu'à  l'obscurcir  da- 
vantage; à  enseigner,   qu'à  débattre  ; 
àpeser  les  raisons  ,  qu'à  les  contredire; 
bref,  à  plutôt  empêcher  que  le  mal  ne 
passe  plus  outre,  qu'à  le  rendre  du 
tout  incurable  et  mortel.  Telle  est  l'o- 
pinion que  nous  avons  conçue  de  vous, 
messieurs  ,  vous  priant  au  nom  de  ce 
grand  Dieu  qui  nous  a  ici  assemblés,  et 
qui  sera  juge  de  nos  pensées  et  de  nos 
paroles  ,  que  nonobstant  toutes  choses 
dites  ,  écrites  ou  faites  par  l'espace  de 
quarante  ans  ou  environ,  vous  vous  dé- 
pouilliez avec  nous  de  toutes  les  pas- 
sions et  préjudices  qui  pourraient  em- 
pêcher le  fruit  d'une  si  sainte  et  louable 
entreprise,  et  espériez  de  nous,  s'il  vous 
plaît,  ce  que  moyennant  la   grâce  de 
Dieu    vous  .y    trouverez,    un   esprit 
traitable  et  prêta  recevoir  tout  ce  qui 
sera  prouvé  par  la  pure  parole  de  Dieu. 
»  Ne  pensez  pas  que  nous  soyons  ve- 
nus pour  maintenir  aucune  orreur;mais 
pour  découvrir  et  amender  tout  ce  qui 
se  trouvera  de  défaut ,  ou  de  notre  côté 
ou  du  vôtre.  N'estimez  pas  que  nous 
soyons  tant  téméraires  ,  que  nous  pré- 
tendions de  ruiner  ce  que  nous  savons 
être  éternel ,  c'est  à  savoir  l'église  de 
notre  Dieu.   Ne  croyez  pas  que  nous 
cherchions  les  moyens  de  vous  rendre 
pareils  à  nous  en  notre  pauvre  et  vile 
condition  ,  en  laquelle  toutefois  ,  par 
la  grâce  à  Dieu,  nous  trouvions   un 
singulier  contentement.   Notre  désir 
est  que  les  ruines  de  Jérusalem  soient 
réparées,  que  ce  temple  spirituel  soit 
relevé  ,  que  cette  maison  de  Dieu,  qui 
est  bâtie  de  pierres  vives,  soit  remise 
en  son  entier ,  que  ces  troupeaux  tant 
épars  et  dissipés  par  une  juste  ven- 
geance de  Dieu  ,  et  nonchalance  des 
hommes ,  soient  ralliés  et  recueillis  en 
la  bergerie  de  ce  souverain  et  unique 
pasteur. 

»  Voilànotre  dessein;  voilàtoul notre  ' 
désir  cl  intention,  messieurs  et  si  vous 
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ne  l'avez  cru  jusqu'ici ,  nous  espérons 
que  vous  le  croirez  ,  quand  nous  au- 
rons en  toute  patience  et  mansuétude 
conféré  ce  que  Dieu  nous  aura  donné. 
Et  pliU  à  notre  Dieu  ,  que  sans  passer 
plus  outre  ,  au  lieu  d'arguniens  con- 
traires ,  nous  puissions  tous  d'une  voix 
chanter  un  cantique  au  Seigneur  ,  et 
tendre  les  mains  les  uns  aux  autres, 
comme  quelquefois  est  advenu  entre 
les  armées  et  batailles  toutes  rangées 
des  mécréans  mêmes  et  infidèles. 
Chose  grandementhonteuse  pour  nous, 
si  nous  faisons  état  de  prêcher  la  doc- 
trine de  paix  et  de  concorde,  et  cepen- 
dant nous  sommes  les  plus  faciles  à 
être  désunis,  et  les  plus  durs  et  diffi- 
ciles à  rallier.  Mais  quoi  ces  choses  se 
peuvent  et  doivent  souh^tcr  par  les 
hommes  ,  mais  c'est  à  Dieu  à  les  oc- 
troyer :  comme  aussi  il  fera,  quand  il 
lui  plaira  couvrir  nos  péchés  par  sa 
bonté  ,  et  chasser  nos  ténèbres  par  sa 
lumière.  Et  sur  ce  propos  ,  sire  ,  afin 
qu'on  connaisse  que  nous  entendons 
de  procédf^r  en  bonne  conscience  , 
simplement ,  clairement  et  rondement, 
nous  déclarons  en  sommaire  ,s'il  plait 
à  votre  majesté  nous  en  donner  congé, 
qtielssont  les  principaux  points  de  cette 
conférence;  en  telles  sortes  toutefois  , 
que  Dieu  aidant  nul  n'aura  juste  occa- 
sion de  s'en  trouver  offensé.  Il  y  en 
a  qui  estiment  et  qui  persuaderaient 
volontiers  aux  autres  ,  que  nous  ne 
sommes  discordans  que  de  choses  in- 
différentes et  non  des  points  substan- 
tiels de  notre  foi.  Il  y  en  a  d'autres  tout 
au  rebours,  qui ,  par  faute  d'être  bien 
informés  de  ce  que  nous  croyons,  pré- 
sument que  nous  ne  sommes  d'accord 
en  rien  ,  non  plus  que  si  nous  étions 
juifs  et  mahométans  ,  ou  pire  encore. 
L'intention  des  premiers  est  autant  à 
louer,  que  l'opinion  des  dernier  à  reje- 
ter, comme  nous  espérons  qu'il  apparaî 
Ira  par  la  déduction  des  propos.  Mais 
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pour  certain  ,  ni  les  uns  ,  ni  les  autres 
ne  nous  fout  ouverture  d'une  vraie  et 
ferme  concorde.  Car  si  les  derniers 
sont  crus  ,  l'une  des  parties  ne  peut 
subsister  qu'en  ruinant  l'autre  ;  ce  qui 
est  inhumain  à  penser  ,  et  très-horri- 
ble à  exécuter.  Et  si  l'opinion  des  pre- 
miers est  reçue,  il  faudra  que  plusieurs 
choses  demeurent  indécises  ,  des- 
quelles il  sortira  une  discorde  plus 
dangereuse  et  dommageable  que  ja- 
mais. Ainsi  donc  ,  nous  confessons  ce 
qu'à  peine  pouvons-nous  dire  sans 
larmes  ;  nous  confessons  dis  -  je  , 
qu'ainsi  que  nous  accordons  en  quel- 
ques-uns dos  principaux  points  de 
notre  foi  chrétienne,  aussi  sommes- 
nous  différens  en  une  parjtie  d'iceux. 
Nous  confessons  un  seul  Dieu  tout- 
puissant  en  une  même  essence  éter- 
nelle ,  infinie  et  incompréhensible  ,  en 
trois  personnes  essentielles  et  égales 
en  tout  et  partout ,  c'est  à  savoir  ,  Is 
Père,  non  engendre ,  le  Fils  ,  éternel- 
lement engendré  du  Père  ,  le  Saint- 
Esprit,  procédant  du  Père  et  du  Fils. 
Nous  confessons  un  seul  Jésus-Christ 
vrai  Dieu  et  vrai  homme  ,  sans  con- 
fusion ni  séparation  des  deux  natures, 
ni  des  propriétés  substantielles  d'i- 
cclles.  Nous  confessons  qu'autant  qu'il 
est  homme,  il  n'est  point  fils  de  Joseph, 
mais  a  été  conçu  par  la  vertu  secrète 
du  Saint-Esprit ,  au  ventre  de  la  bien- 
heureuse, vierge  Marie ,  vierge  dis-je, 
avantct  après  l'enfantement.  Nous  con- 
fessons sa  nativité  ,  sa  vie,  sa  mort,  sa 
sépulture  ,  sa  descente  aux  enfers,  sa 
résurrection  et  son  ascension  ,  comme 
elles  sont  contenues  au  saint  Évangile. 
Nous  croyons  qu'il  est  là  haut  au  ciel , 
assis  à  la  droite  du  Père,  d'oi!i  il  ne  bou- 
gera qu'il  ne  vienne  juger  les  vivans 
et  les  morts.  Nous  croyons  au  Saint- 
Esprit  ,  qui  nous  illumine  ,  nous  con- 
sole et  nous  soutient.  Nous  croyons 
qu'il  y  a  une  sainte  église  catholique  , 
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c'est-à-dire  universelle  ,  qui  est  la 
compagnie  et  communauté  des  saints, 
.hors  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut. 
Nous  nous  assurons  de  la  rémission 
gratuite  de  nos  péchés  au  sang  de  Jé- 
sus-Christ ,  par  la  vertu  duquel,  après 
que  ces  même  corps  ressuscites  auront 
été  rejoins  à  nos  amcs  ,  nous  jouirons 
avec  Dieu  de  la  vie  bienheureuse  et 
éternelle.  Comment  donc  ,  dira  quel- 
qu'un ne  voilà  pas  les  articles  de  notre 
foi?  En  quoi  donc  sommes-nous  dis- 
cordans?  Premièrement  en  l'interpré- 
tation d'une  partie  d'iceux.  Seconde- 
ment ,  en  ce  qu'il  nous  semble  (  et  si 
nous  sommes  trompes  en  cet  endroit , 
nous  serons  très-aises  de  le  connaître) 
qu'on  ne  s'est  contenté  de  ces  articles; 
mais  que  long-temps  y  a  qu'on  n'a 
cessé  d'ajouter  articles  sur  articles  , 
comme  si  la  religion  chrétienne  était 
un  édifice  qui  ne  fût  jamais  achevé. 
Nous  disons  de  plus  que  ce  qui  a 
été  bâti  n'a  pas  toujours  été  bâti  sur 
les  anciens  fondemcns  et  par  consé- 
quent ,  difforme  plutôt  l'édifice  ,  qu'il 
ne  lui  sert  de  parure  et  ornement.  Et 
toutefois  on  s'est  bien  souvent  plus  ar- 
rêté à  ces  accessoires ,  qu'au  principal. 
Voilà  comme  un  sommaire  de  ce  que 
nous  croyons  et  enseignons.  Mais  afin 
que  notre  intention  soit  encore  mieux 
entendue  ,  nous  déduirons  ces  points 
par  le  menu. 

»  Nous  disons  donc  ,  et  espérons 
maintenir  en  toute  sobriété,  par  les  té- 
moignages des  saintes  écritures,  que  le 
vrai  Dieu  ,  auquel  il  nous  faut  croire, 
est  dépouillé  de  sa  parfaite  justice  ,  si 
on  pense  opposer  à  son  ire  et  juste 
jugement  autre  satisfaction  ni  purga- 
tion  en  ce  monde  ou  en  l'autre  ,  que 
cette  obéissance  toute  entière  et  ac- 
complie ,  qui  ne  se  trouvera  en  aucun 
autre  qu'en  un  seul  Jésus-Christ.  Pa- 
reillement,  que  si  nous  disons  qu'il 
nous  acquitte  senlcniont  une  partie  de 
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nos  dettes  ,  d'autant  que  nous  payon 
l'autre  ,  il  est  dépouillé  de  sa  parfaite 
miséricorde.  De  là  s'ensuit  (autant  que 
nous  en  pouvons  juger)  qu'étant  ques- 
tion de  savoir  à  quel  titre  nous  avons  le 
Paradis,  il  faut  du  tout  s'arrêter  àlamort 
etpassion  d'unseul  Jésus-Christ  notre 
sauveur  et  rédempteur;  ou  bien  qu'au 
lieu  du  vrai  Dieu  ,  on  adorerait  un 
Dieu  étrange  ,  qui  ne  serait  parfaite- 
ment ni  juste  ,  ni  miséricordieux. 

»  De  là  aussi  dépend  un  autre  point 
de  très-grande  conséquence,  touchant 
l'office  de  Jésus-Christ.  Car  ,  si  lui 
tout  seul  n'est  entièrement  notre  salut, 
ce  nom  tant  précieux  de  Jésus  ,  c'est- 
à-dire  sauveur,  qui  a  été  annoncé  par 
l'ange  Gabriel  ,  ne  lui  serait  propre. 
Semblablen^nt  s'il  n'est  notre  seul 
prophète  ;  nous  ayant  pleinement  dé- 
claré la  volonté  de  Dieu  son  Père  pour 
notre  salut  ,  premièrement  par  la 
bouche  des  prophètes  ,  puis  après  en 
personne  en  la  plénitude  des  temps,  et 
dans  la  suite  par  ses  fidèles  Apôtres; 
s'il  n'est  aussi  le  seul  chef  et  roi  spi- 
rituel de  nos  consciences;  s'il  n'est 
aussi  notre  seul  sacrificateur  éternel , 
selon  l'ordre  de  Mélchisédech  ,  ayant 
par  une  seule  oblation  de  soi-même  , 
une  fois  faite  et  jamais  réitérable,  ré- 
concilié les  hommes  à  Dieu  ,  et  main- 
tenant seul  intercédant  au  ciel  pour 
nous  ,  jusques  à  la  consommation  du 
monde;  bref,  si  nous  ne  sommes  du 
tout  accomplis  en  lui  seul  ,  ce  nom  et 
titre  de  Messias  ou  de  Christ  ,  c'est-à- 
dire  oint  et  dédié  de  Dieu  son  Père  à 
cet  effet ,  ne  lui  appartiendra  point. 
Si  donc  on  ne  se  voulait  contenter  de 
sa  seule  parole  fidèlement  prêchée  et 
depuis  enregistrée  par  les  prophètes 
et  apôtres  ,  il  serait  dépossédé  de  son 
état  de  prophète,  il  serait  aussi  dégradé 
de  son  état  dechef  etdc  roi  spirituel  de 
son  église,  si  on  voulait  faire  nouvelles 
lois  aux  consciences  :  et  de  son  état  de 
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sacrificateur  éternel  ,  par 
entreprendraient  de  l'offrir  derechef 
pour  la  rémission  des  péchés  ,  et  qui 
ne  se  contenteraient  de  l'avoir  pour 
seul  intercesseur  et  avocat  au  ciel  en- 
tre Dieu  et  les  hommes.  En  troisième 
lieu  ,  nous  ne  sommes  d'accord,  ni  de 
la  définition  ,  ni  de  l'origine  ,  ni  des 
effets  de  la  foi  ,  que  nous  appelons 
après  saint  Paul  ,  justifiante  et  par  la- 
quelle seule  nous  croyons  que  Jésus- 
Christ,  avec  tous  ses  biens ,  nous  est 
appliqué. 

»  Quant  aux  bonnes  œuvres,  s'il  y  en 
a  quelques-uns  qui  estiment  que  nous 
les  méprisons  ,  ils  sont  très-mal  infor- 
més :  car  nous  ne  séparons  non  plus 
la  foi  de  la  charité ,  que  la  chaleur  et 
la  lumière  est  séparée  du  feu  ,  et  disons 
avec  saint  Jean,  en  sa  première  cano- 
nique, que  celui  qui  dit  qu'il  connaît 
Dieu  et  n'observe  ses  commandemcns, 
se  dément  soi-même  par  sa  propre 
conscience  ,  et  en  toute  sa  vie,  Mais 
au  surplus,  nous  confessons  ronde- 
ment, que  nous  sommes  discordants 
en  trois  principaux  points  sur  cette 
matière.  Le  premier  est  touchant 
l'origine  et  première  source  dont  les 
bonnes  œuvres  procèdent  :  le  second  , 
quelles  elles  sont:  le  troisième  ,à  quoi 
elles  sont  bonnes.  Quant  au  premier, 
nous  ne  trouvons  autre  franc  arbitre 
en  l'homme,  que  celui  qui  est  affran- 
chi par  laseule  grâce  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  et  disons  que  notre 
nature ,  en  l'état  auquel  elle  est 
tombée,  a  besoin  d'être  avant  toutes 
choses ,  non  pas  aidée  et  soutenue , 
mais  plutôt  tuée  et  amortie  par  la 
vertu  de  l'Esprit  de  Dieu;  d'autant 
que  la  grâce  la  trouve,  non  pas  seule- 
ment navrée  et  débilitée ,  mais  du  tout 
destituée  de  force  ,  et  contraire  à 
tout  bien,  voire  morte  et  pourrie  en 
péché  et  corruption  ,  et  faisons  cet 
honneur  à  Dieu ,  de  ne  vouloir  point 
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ceux  qui      partager  avec  lui  ;  car  nous  attribuons 
et   le   commencement  et  le  milieu , 
et  la  fin    de  nos  bonnes  œuvres  à  la 
seule  grâce    et    miséricorde   d'icelui 
besognant  en  nous.  Quant  au  second 
point,  nous  ne  recevons  autre   règle 
de  justice  et  d'obéissance  devant  Dieu , 
que    les     commandemcns     d'icelui  , 
comme  ils  sont  écrits  et  enregistrés 
en   la  sainte   parole  :  auxquels    nous 
n'estimons  qu'il  soit  loisible  à  créature 
quelconque    d'ajouter    ou    diminuer 
pour  obliger  les  consciences.  Quant 
au  troisième  point,   c'est  à  savoir  à 
quoi  elles  sont  bonnes ,  nous  confessons 
qu'en  tantqu'clles  procèdent  de  l'Esprit 
de   Dieu,  besognant  en  nous,  puis- 
qu'elles   procèdent    d'une    si    bonne 
source ,   elles  doivent  être  appelées 
bonnes,  bien  que    si    Dieu    les  vou- 
lait   examiner    à    la  rigueur,    il    y 
trouverait  par  trop    à  redire.  Nous 
disons   aussi  qu'elles  sont  bonnes  à 
autre  usage,   d'autant  que  par  elles 
notre  Dieu  est  glorifié  ,  les  hommes 
sont  attirés  à  sa  connaissance,  et  nous 
sommes  assurés  que  l'Esprit  de  Dieu, 
étant  en  nous  (ce  qui  se  connaît  par 
ses   effets)  ,    nous   sommes  du  nom- 
bre   de    ses  élus    prédestinés    à   sa- 
lut.  Mais  quand  il    est  question   de 
savoir  à  quel  titre  la   vie  éternelle 
nous    appartient ,    nous  disons    avec 
saint  Paul,  que  c'est  un  don  gratuit  de 
Dieu,  et  non  point  récompense  due  à 
nos  mérites.  Car  Jésus-Christ  à  cet 
égard  nous  justifie  par  sa  seule  justice 
nous  étant  imputée;  nous  sanctifie  par 
sa  seule  sainteté  ,  nous  étant  donnée  ; 
et  nous  a  rachetés,  par  son  sacrifice 
unique  qui  nous  est  alloué,  moyennant 
une  vraie  et  vive  foi  par  la  seule  grâce 
et  libéralité  de  notre  Dieu. 

w  Tous  ces  trésors  nous  sont  commu- 
niqués parla  vertu  du  Saint-Esprit, 
se  servant  pour  cet  effet  de  la  prédica- 
tion de  la  parole  de  Dieu,  et  de  l'adrai- 
21 
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nislration  de 
non  point  qu'il  en  csl  nécessité ,  vu 
qu'il  est  Dieu  tout  puissant;  niais 
d'autant  qu'il  lui  plaît  de  se  servir  de 
ces  moyens  ordinaires  pour  créer  et 
nourrir  on  nous  ce  précieux  don  de 
foi ,  qui  est  comme  la  seule  main  pour 
saisir ,  et  comme  le  seul  vaisseau  pour 
recevoir  Jésus-Christ  en  salut  avec 
tous  ses  trésors. 

»  Mais  nous  ne  recevons  pour  parole 
de  Dieu,  que  la  doctrine  écrite  aux 
livres  desprophètes  et  apôtres ,  appelés 
le  vieil  et  nouveau  Testament.  Car  par 
qui  serons-nous  rendus  certains  de  no- 
ire salut,  sinon  par  ceux  qui  sont  té- 
moins sans  nul  reproche?  Et  quant  aux 
écrits  des  anciens  docteurs  etconcilcs, 
avant  que  de  les  recevoir  sans  aucun 
doute,  il  faudrait  premièrement  qu'on 
les  accordât  entièrement  avec  l'écri- 
ture ,  et  puis  aussi  entr'eux-mêmes, 
vu  que  l'Esprit  de  Dieu  n'est  jamais 
contraire  à  soi-même  :  ce  que  nous 
croyons  que  vous  ,  messieurs  ,  n'entre- 
prendrez jamais  de  faire ,   et  quand 
vous  l'auriez   entrepris ,    vous    nous 
pardonnerez,  s'il  vous  plaît,  si  jamais 
nous  ne  croyons  qu'il  se  puisse  faire, 
que  nous  ne  le  voyions  par  effet.  Quoi 
donc,  sommes-nous  de  la  race  de  ce 
malheureux   Cam ,  fds   de   Noé,  qui 
découvrit  la  vergogne  de  son  père? 
Nous  estimons-nous  plus  doctes  que 
tant  d'anciens  docteurs  grecs  et  latins? 
Sommes-nous  si  orgueilleux,  de  penser 
que  nous  ayons  les  premiers  découvert 
la  vérité  ,  et  de  condamner  d'ignorance 
tout  le  monde  universel  ?  A  Dieu  no 
plaise,  messieurs,  que   nous  soyons 
tels;  mais  vous   nous   accorderez  (à 
notre   avis),  qu'il  y  a  eu  conciles  el 
conciles ,  docteurs  et  docteurs  ;  vu  que 
ce  n'est  de  maintenant  qu'il  y  a  eu  des 
faux  prophètes  en   ri'Lglisc   de  Dieu, 
comme  les  apôtres  nous  en  avertissent 
en  plusieurs  lieux  ,  et  nommément  en 


et  aux    actes    des   Apôtres,  chapitre 
vingtième.  Secondement,  quant  àceux 
qui  sont  reçus,  puisque  toute  la  vérité 
qu'on    y    saurait    trouver    doit  être 
nécessairement  puisée  des  écritures; 
quel  moyen  plus  certain  trouverons- 
nous  de  profiter  en  leurs  écrits  ,  qu'en 
éprouvant  le  tout   sur  cette  pierre  de 
touche,  etconsidéronsles  témoignages 
et  raisons  de  l'écriture  ,  sur  lesquels 
ils  se  trouveraient  avoir  fondé   leur 
interprétation?  Certainement  nul  ne 
peut,    ni    doit    leur    attribuer    plus 
qu'eux  n'ont  requis.  Or,  voici  les  pro- 
pres    mots     de     saint    Jérôme    sur 
l'épître  aux  Galates.  La  doctrine   du 
Saint-Esprit  est  celle  qui  est  déclai'ée 
aux  livres  canoniques,  contre  laquelle 
si    les   conciles    ordonnent    quelque 
chose,  c'estune  chose  illicite.  Et  saint 
Augustin  écrivant  à  Fortunat.   Nous 
ne  devons,  dit-il,  avoir  les  disputes 
des  hommes,  quelques  catholiques  et 
grands  personnages  qu'ils  aient  été , 
en    môme  degré    que    les    écritures 
canoniques;  qu'il  ne  nous  soit  licite  , 
sauf  la  révérence  due  à  tels  personna- 
ges,   réprouver   et    rejeter  quelque 
chose  en  leurs  écrits ,   si   d'aventure 
il  se  trouve  qu'ils  aient  autrement  jugé 
que  ne  porte  la  vérité ,  étant  entendue, 
moyennant  la  grâce  de   Dieu ,  ou  par 
nous  ou  par  autres.  Tel  suis-je  touchant 
les  écrits   des   autres,  et  veux  aussi 
que  les  lecteurs  des  miens  s'y  portent 
ainsi.  Autant  en  a-t-il  écrit  en  l'épître 
cent  douze ,  et  pareillement  au  second 
livre  ,  chapitre    trente-sept ,    contre 
Créconius.  Saint  Cyprien  aussi  n'en  a 
pas  autrement  écrit ,  disant  qu'il   ne 
nous  faut  regarder  à  ce  qu'un  tel  ou 
tel  a  fait  avant  nous;  mais  à  ce  qu'a 
fait  Jésus-Christ   qui   est  avant  tous. 
Telle  est  aussi  la  règle  que  baille  saint 
Augustin  écrivant  à  saint  Jérôme  ;  et 
en  un   autre   lieu,  quand  il  dispute 
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contre  ceux  qui  se  voulaient  aider  du 
concile  de  Ilimini.  Ne  nous  fondons, 
dit-il,  ni  moi  sur  le  concile  de  Nicée, 
(qtii  est  toutefois  le  plus  ancien  et 
approuvé  ) ,  ni  vous  sur  le  concile  de 
Rimini;  mais  arrêtons-nous  aux  saintes 
écritures.  Saint  Chrysostôme  n'a  été 
d'autre  avis  en  son  exposition  seconde 
sur  saint  Mathieu  ,  homélie  quarante- 
neuf  :  car  aussi  l'Église  est  appuyée 
sur  le  fondement  des  prophètes  et  des 
Apôtres 

»  Ainsi  donc,  pourconclusion,nous 
recevons  l'écriture  sainte  pour  une  en- 
tière déclaration  de  tout  ce  qui  est  re- 
quis à  notre  salut.  Et  (juant  à  ce  qui  se 
trouvera  aux  conciles  ou  livres  des 
docteurs,  nous  ne  pouvons  ni  devons 
empêcher  que  vous  ne  vous  en  puis- 
siez aider,  et  nous  aussi ,  pourvu  qu'il  • 
soit  fondé  sur  exprès  témoignages  de 
l'écriture.  Mais  pour  l'honneur  de 
Dieu,  ne  nous  amenez  point  leur  nue 
autorité ,  sans  que  le  tout  soit  examiné 
sur  cette  pierre  de  touche  :  car  nous 
disons  avec  saint  Augustin  ,  livre 
deuxième,  de  la  doctrine  chrétienne  , 
chapitre  sixième  :  Que  s'il  y  a  quelque 
difficulté  en  l'interprétation  d'un  pas- 
sage, le  Saint-Esprit  a  tellement  tem- 
péré les  saintes  écritures  ,  que  ce  qui 
cstditplus  obscurément  en  un  endroit, 
est  dit  ailleurs  très-clairement.  Voilà 
quant  à  ce  point,  lequel  j'ai  déduit  un 
peu  plus  amplement  afin  que  chacun 
entende  que  nous  ne  sommes  ennemis 
ni  des  conciles,  ni  des  anciens  pères, 
par  lesquels  il  a  plù  à  Dieu  enseigner 
son  église. 

»  Il  reste  encore  deux  points:  c'est  à 
savoir  la  matière  des  sacremens,  et  de 
la  discipline  ou  police  de  l'église.  Quant 
au  premier,  il  est  vrai  qu'il  mériterait 
bien  d'être  traité  au  long  pour  les  dif- 
ficultés qui  eu  sont  aujourd'hui  en  la 
chrétienté  :  mais  pour  ce  que  je  n'ai 
maintenant  entrepris  de  disputer,  mais 
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seulement  d'exposer  les  points  princi- 
paux de  notre  confession  ,  je  me  con- 
tenterai de  déclarer  en  sommaire  ce 
que  nous  en  tenons.  Nous  sommes  d'ac- 
cord, à  notre  avis,  en  la  description 
de  ce  mot  sacremens,  c'est  à  savoir  que 
les  sacremens  sont  signes  visibles  , 
moyennant  lesquels  la  conjonction  que 
nous  avons  avec  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  ne  nous  est  pas  simplement 
signifiée  ou  figurée  ;  mais  aussi  nous 
est  véritablement  offerte  du  côté  du 
Seigneur  ,  et  conséquemment  rati- 
fiée ,  scellée  ,  et  comme  gravée  par  ki 
vertu  du  Saint  Espritenceux  qui ,  par 
une  vraie  foi ,  reçoivent  ce  qui  leur 
est  ainsi  signifié  et  présenté.  J'use  de 
ce  mot ,  signifiée,  messieurs,  non  pour 
énerver  ou  anéantir  les  sacremens  , 
mais  pour  distinguer  le  signe  d'avec  la 
chose  qu'il  signifie  en  toute  vertu  et 
efficace. 

j)  Nous  accordons,  par  conséquent , 
qu'aux  sacremens  il  faut  nécessaire- 
ment qu'il  entretienne  une  mutation 
céleste  et  supernaturelle.  Car  nous  ne 
disons  pas  que  l'eau  du  saint  baptême 
soit  simplement  eau;  mais  qu'elle  est 
un  vrai  sacrement  de  notre  régénéra- 
tion, et  du  lavement  de  nos  âmes  au 
sang  de  Jésus-Christ.  Pareillement 
nous  ne  disons  pas  qu'en  la  sainte  Cène 
de  notre  Seigneur,  le  pain  soit  sim- 
plement pain,  mais  sacrement  du  pré- 
cieux corps  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  a  été  livré  pour  nous;  ni 
que  le  vin  soit  simplement  vin;  mais 
sacrement  du  précieux  sang  qui  a  été 
répandu  pour  nous.  Cependantnous  ne 
disons  pas  que  cette  mutation  se  fasse 
en  la  substance  des  signes,  mais  en  l'u- 
sage et  la  fin  pour  laquelle  ils  sont  or- 
donnés. Et  ne  disons  point  aussi  qu'elle 
se  fasse  par  la  vertu  de  certaines  paro- 
les prononcées,  ni  par  l'intention  de 
celui  qui  les  prononce  ,  mais  par  la 
seule  puissance  et  volonté  de  celui  qui 
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a  ordonné  toute  cette  action  tant  divine 
et  céleste;  duquel  aussi  l'ordonnance 
doit  être  récitée  haut  et  clair  en  lan- 
gage entendu,  et  clairement  exposée  , 
afin  qu'elle  soit  entendue  et  reçue  par 
ceux  qui  y  assistent.  Voilà  quant  aux 
signes  extérieurs  :  venons  maintenant 
à  ce  qui  est  testifié  et  manifesté  du  Sei- 
gneur par  ces  signes.  Nous  ne  disons 
point  ce  quequelques  uns  ont  estimé  par 
faute  de  nous  avoir  bien  entendus  que 
nous  enseignons,  c'est  à  savoir,  qu'en 
la  sainte  Cène  il  n'y  ait  qu'une  simple 
commémoration  de  la  mort  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ;  nous  ne  disons 
point  aussi  que  nous  sommes  faits  en 
icelle  participant  seulement  du  fruitde 
la  mort  et  passion  d'icelui ,  mais  nous 
conjoignons  l'héritage  avec  les   fruits 
qui  nous  en  proviennent,  disant  avec 
saint  Paul  en  la  première  aux  Corin- 
thiens ,  chapitre  dixième  ,  que  le  pain 
que  nous  rompons  selon  son  ordon- 
nance, c'est  la  communion  du  vrai  corps 
de  Jésus-Christ  qui  a  été  livré  pour 
nous  :  et  la  coupe  dont  nous  buvons , 
est  la  communion  du  vrai  sang  qui  a  été 
répandu  pour  nous  :  voire    en  cette 
même  substance  qu'il  a  prise  au  ventre 
de  la  vierge,  etqu'ila  emportée  d'avec 
nous  auciel.Etje  vous  prie, messieurs, 
au  nom  de  Dieu,  que  pouvez-vous  donc 
chercher  ni  trouver  en  ce  saintsacre- 
mcnt,  que  nous  n'y  cherchions  et  trou- 
vions aussi? 

»  J'entends  bien  là  dessus  que  la  ré- 
ponse est  toute  prête  :  car  les  uns  de- 
manderont que  nous  confessions  que  le 
pain  et  le  vin  sont  transmutés,  je  ne  dis 
pasensacremensducorpsetdu  sangdc 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  car  nous 
l'avons  déjà  confessé  ,  mais  au  propre 
corps ctaupropresang de  Jésus-Christ. 
Les  autres  (  peut  être  )  ne  nous  pres- 
serons jusqucs  là ,  mais  requerront  que 
nous  accordions  que  le  corps  et  le  sang 
sont  réellement  et  corporcllemcnt  au 


dedans,  ou  avec  ,  ou  dessous  le  pain. 
Mais  sur  cela,  messieurs,  pour  l'hon- 
neur de  Dieu,  écoutez  nous  en  patience 
sans  être  scandalisés,  et  dépouillez  pour 
un  temps  toute  l'opinion  que  vous  avez 
conçue  de  nous.  Quand  l'une  ou  l'autre 
de  ces  deux  opinions  nous  seramontréc 
par  la  sainte  écriture,  nous  sommes 
prêts  de  l'embrasser  et  retenir  jusques 
à  la  mort.  Mais  il  nous  semble,  selon 
la  petite  mesure  de  connaissance  que 
nous  avons  reçue  de  Dieu,  que  cette 
transubstantialion  ne  se  rapporte  à  l'a- 
nalogie et  convenance  de  notre  foi  : 
d'autant  qu'elle  est  directement  con- 
traire à  la  nature  des  sacremens ,  aux- 
quels il  faut  nécessairement  que  les  si- 
gnes substantiels  demeurent  pour  être 
vrais  signes  de  la  substance  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  c'est  pa- 
reillement renverser  la  vérité   de  la 
nature  humaine  et  ascension  d'icelui. 
Je  dis  le  semblable  de  la  seconde  opi- 
nion, qui  est  la  consubstantiation  ,  la- 
quelle, outre  tout  cela  ,  n'a  nul  fonde- 
ment sur  les  paroles  de  Jésus-Christ , 
et  n'est  aucunement  nécessaire  à  ce  que 
nous  soyons  participant  du  fruit  des 
sacremens. 

»  Si  quelqu'unlà  dessus  nous  demande 
si  nous  rendons  Jésus-Christ  absent  de 
sa  sainte  Cène,  nous  répondons  que  non. 
Mais  si  nous  regardons  à  la  distance  des 
lieux  (  comme  il  le  faut  faire,  quand  il 
est  question  de  sa  présence  corporelle, 
et  de  son  humanité  distinctement  con- 
sidérée )  nous  disons  que  son  corps 
est  éloigne  du  pain  et  du  vin  ,  autant 
que  le  plus  haut  ciel  est  éloigné  de  la 
terre:  attendu  que,  quant  à  nous,  nous 
sommes  en  la  terre  ,  et  les  sacremens 
aussi  :  quant  à  lui,  sa  chair  est  au  ciel 
tellement  glorifiée  que  la  gloire  , 
comme  dit  saint  Augustin  ,  ne  lui  a 
point  ôté  la  nature  d'un  vrai  corps  , 
mais  l'infirmité  d'icelui.  Et  si  quelqu'un 
veut  conclure  de  cela  que  nous  rendons 
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Jésus-Christ  absent  de  sa  sainte  Cène, 
nous  répondons  que  c'est  mal  conclu  ; 
car  nous  faisons  cet  honneur  à  Dieu  , 
que  nous  croyons,  suivant  sa  parole  , 
qu'encore  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
soit  maintenant  au  ciel  et  non  ailleurs, 
et  nous  en  la  terre  ,  et  non  ailleurs  ;  ce 
nonobstant  nous  sommes  faits  partici- 
pant de  son  corps  et  de  son  sang  par 
une  manière  spirituelle,  et  moyennant 
la  foi  ;  aussi  véritablement  que  nous 
voyons  les  sacremens  à  l'oeil,  les  tou- 
chons à  la  main,  les  mettons  en  notre 
bouche,  et  vivons  de  leur  substance 
en  cette  vie  corporelle. 

»  Voilà  en  somme,  messieurs,  quelle 
est  notre  foi  sur  ce  sujet;  laquelle 
ainsi  qu'il  nous  semble  ,  et  si  nous 
sommes  trompés  nous  serons  très-aises 
de  l'entendre,  ne  fait  nulle  violence 
aux  mots  de  Jésus-Christ,  ni  de  saint 
Paul;  ne  détruit  la  nature  humaine  de 
Jésus-Christ,  ni  l'article  de  son  ascen- 
sion ,  ni  l'ordonnance  des  sacremens; 
ne  fait  ouverture  à  nulle  question  et 
distinction  curieuse  et  inexplicable  ; 
ne  déroge  nullement  à  la  conjonction 
de  nous  avec  Jésus-Christ,  qui  est  la 
fin  principale  pour  laquelle  ont  été 
ordonnés  les  sacremens ,  et  non  point 
pour  être  ni  adorés ,  ni  gardés ,  ni  por- 
tés, ni  offerts  à  Dieu.  Et  finalement, 
si  nous  ne  sommes  déçus,  fait  beau- 
coup plus  d'honneur  à  la  puissance  et 
parole  du  Fils  de  Dieu, que  si  on  estime 
qu'il  faille  que  son  corps  soit  tellement 
conjoint  avec  les  signes  ,  à  ce  que  nous 
soyons  faits  participans. 

»  Nous  ne  touchons  point  au  reste  de 
ce  qui  concerne  l'administration  du 
saint  baptême ,  car  nous  croyons  que 
nul  de  vous  ,  messieurs  ,  ne  nous  veut 
mettre  au  rang  des  anabaptistes  ,  les- 
quels n'ont  plus  rudes  ennemis  que 
nous.  Et  quant  à  quelques  autres  ques- 
tions particulières  sur  celte  matière  , 
nous  espérons ,  avec  l'aide  de  Dieu , 
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que  les  principaux  points  étant  vidés 
en  cette  amiable  et  douce  conférence, 
le  reste  se  conclura  de  soi-même. 

»  Quant  aux  autres  cinq  sacremens , 
qu'on  appelle  ,  il  est  vrai  que  nous  ne 
leur  pouvons  donner  ce  nom ,  jusques 
à  ce  qu'on  nous  ait  mieux  enseignés 
par  les  saintes  écritures.  Mais  cepen- 
dant nous  pensons  avoir  rétabli  la  vraie 
confirmation,  qui  gît  à  catéchiser  et 
instruire  ceux  qui  ont  été  baptisés  en 
leur  enfance  ,  et  généralement  toutes 
personnes,  avant  que  de  les  admettre  à 
la  sainte  Cène.  Nous  enseignons  aussi 
la  vraie  pénitence  ,  qui  gît  en  vraie 
reconnaissance  de  ses  fautes  ,  et  satis- 
faction envers  les  parties  offensées  , 
soit  en  public  ou  en  particulier,  et  en 
l'absolution  que  nous  avons  au  sang  de 
Jésus-Christ,  et  en  l'amendement  de 
vie.  Nous  approuvonsle  mariage  ,  sui- 
vant l'ordonnance  de  Saint-Paul ,  en 
tous  ceux  qui  n'ont  le  don  de  continen- 
ce ,  à  laquelle  aussi  nous  ne  pensons 
être  licite  d'astreindre  personne  par 
vœu  ni  profession  perpétuelle  ;  et  con- 
damnons toute  paillardise  et  lubricité 
en  paroles  ,  en  gestes  et  en  faits.  Nous 
recevons  les  degrés  des  charges  ecclé- 
siastiques ,  selon  que  Dieu  les  a  ordon- 
nés en  sa  maison  par  sa  sainte  parole. 
Nous  approuvons  les  visitations  des 
malades,  comme  une  principale  partie 
du  sacré  ministère  de  l'évangile.  Nous 
enseignons  avec  saint  Paul ,  de  ne 
juger  personne  en  la  distinction  des 
jours  et  des  viandes ,  sachant  que  le 
royaume  de  Dieu  ne  gît  pas  en  telles 
choses  corruptibles;  mais  cependant 
nous  condanmons  toute  dissolution , 
exhortant  les  hommes  sans  fin  et  sans 
cesse  à  toute  sobriété  ,  à  la  mortifica- 
tion de  la  chair  selon  la  nécessité  de 
chacun  ,  et  à  prières  assidues. 

»  Ilreste  le  dernier  point,concernant 
l'ordre  et  police  extérieure  de  l'état 
ecclésiastique,  duquel  nous  estimons 
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qu'il  nous  soit  licite,  messieurs,  de 
dire  avec  votre  consentement,  que 
tout  y  est  tellement  perverti,  tout  y 
est  tellement  confus  et  ruiné,  qu'à  gran- 
de peine  les  meilleurs  architectes  du 
monde  ,  soit  qu'on  considère  l'ordre 
tel  qu'il  est  aujourd'hui  dressé,  soit 
qu'on  regarde  la  vie  et  les  mœurs,  y 
peuvent  reconnaître  les  vestiges  et 
marques  de  cet  ancien  bâtiment  tant 
bien  réglé  et  compassé  par  les  apôtres. 
De  quoi  vous  mêmes  pouvez  être  bons 
témoins  y  ayant  travaillé  ces  jours 
passés  :  bref,  nous  laisserons  ces  choses 
assez  connues,  etqui  valent  mieux  tues 
que  dites. 

»  Et  pour  conclusion  de  ces  propos, 
nous  déclarons  devant  Dieu  et  ses  an- 
ges ,  devant  votre  majesté,  sire,  et 
toute  l'illustre  compagnie  qui  vous 
environne,  que  notre  intention  et  désir 
n'est,  sinon  que  la  forme  de  l'Église 
soitramenéeàsanaïve  pureté  et  beauté, 
en  laquelle  jadis  elle  fut  tant  flo- 
rissante du  temps  des  apôtres  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  Et  quant  aux 
choses  qui  y  ont  été  ajoutées  depuis, 
que. celles  qui  se  trouveront  supersti- 
tieuses ,  ou  manifestement  contraires 
à  la  parole  de  Dieu ,  soient  du  tout 
abolies  ;  les  superflues  soient  retran- 
chées ;  celles  que  l'expérience  nous  a 
appris  attirer  les  hommes  à  supersti- 
tion ,  soient  ôtées.  Et  s'il  s'en  trouve 
d'autres  utiles  et  propres  à  édification, 
après  avoir  mûrement  considéré  les 
anciens  canons  et  autorités  des  pères, 
qu'elles  soient  retenues  et  observées 
au  nom  de  Dieu,  selon  ce  qui  sera 
convenable  au  temps ,  aux  lieux  ,  et 
aux  personnes,  atin  que  tout  d'un 
accord  nous  servions  Dieu  en  esprit  et 
vérité,  sous  votre  obéissance  et  pro- 
tection, sire,  et  des  personnes  que 
Dieu  aura  établies  sous  votre  majesté 
pour  W.  gouvernement  de  ce  royaume. 
(^ar  s'il  s'en  trouve  encore  qui  pensent 


que  la  doctrine ,  dont  nous  faisons  pro- 
fession, détourne  les  hommes  de  la 
sujétion  qu'ils  doivent  à  leurs  rois  et 
supérieurs ,  nous  avons ,  sire  ,  de  quoi 
leur  répondre  en  bonne  conscience. 

»  Il  est  bien  vrai  que  nous  ensei- 
gnons, que  la  première  et  principale 
obéissance  est  duc  à  notre  Dieu,  qui 
est  le  roi  des  rois,  et  seigneur  sur  tous 
les  seigneurs. 

«Mais  au  reste,  si  nos  écrits  ne  sont 
suffisans  pour  nous  purger  d'un  tel 
crime  à  nous  imposé,  nous  alléguerons, 
sire  ,  l'exemple  de  tant  de  seigneuries 
et  principautés ,  et  mêmes  des  royau- 
mes réformés  selon  cette  môme  doc- 
trine ,  lesquels,  grâces  à  Dieu,  nous 
pourront  servir  de  bons  et  suffisans 
témoignages  ,  pour  notre  décharge. 
Bref,  nous  nous  arrêtons  en  cet  endroit 
à  ce  qu'en  dit  saint  Paul  au  treizième 
chapitre  aux  Romains  ,  là ,  où  parlant 
de  la  police  temporelle  ,  il  enjoint  ex- 
pressément, que  toute  personne  soit 
sujette  aux  puissances  supérieures, 
voire  dit  saint  Jean-Chrysostôme  sur 
ce  passage ,  quand  tu  serais  apôtre  ou 
évangéliste  ,  pour  ce  que  telle  sujétion 
ne  déroge  au  service  de  Dieu. 

»  Que  s'il  est  advenu,  ou  advient  ci- 
après,  que  quelques-uns  se  couvrant 
du  manteau  de  notre  doctrine,  se  trou- 
vcntcoupables  de  rébellion  au  moindre 
de  vos  officiers,  sire  ,  nous  protestons 
devant  Dieu  et  votre  majesté,  qu'ils  ne 
sont  des  nôtres  ,  et  ne  sauraient  avoir 
plus  âpres  ennemis  que  nous  selon  que 
notre  pauvre  condition  le  peut  porter. 

))  Pour  conclusion,  sire,  le  désir  que, 
nous  avons  d'avancer  la  gloire  de  notre 
Dieu  ,  l'obéissance  et  service  très  hum- 
ble dus  à  votre  majesté ,  raffeclion  ([ue 
nous  avons  à  la  patrie  ,  et  nommément 
à  l'église  de  Dieu,  nous  a  conduits  jus-, 
ques  en  ce  lieu,  auquel  nous  espérons 
(pie  noire  bon  Dieu  et  Père,conliniuujt 
le  cours  de  ses  bontés  cl  miséricordes. 
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vous  fera  pareille  grâce,  sire,  qu'il  fit 
au  petit  roi  Josias ,  il  y  a  maintenant 
deux  mil  deux  cent  et  deux  ans,  et 
que  sous  votre  heureux  gouvernement, 
madame  ,  assistée  de  vous ,  sire ,  et  des 
très  excellens  princes  du  sang  et  sei- 
gneurs de  votre  conseil,  l'ancienne 
mémoire  de  la  tant  renommée  reine 
Clotilde  sera  rafraîchie  ;  laquelle  servit 
jadis  d'instrument  à  notre  Dieu,  pour 
donner  sa  connaissance  à  ce  royaume. 
Telle  est  notre  espérance,  pour  laquel- 
le ,  sire,  nous  sommes  prêts  d'employer 
nos  propres  vies,  afin  que  vous  faisant 
très  humble  service  en  une  chose  si 
louable  et  si  sainte  ,  nous  voyions  le 
vrai  siècle  doré  auquel  notreSeigneur 
et  Sauveur  Jésus-Christ  soit  servi  tout 
d'un  accord,  ainsi  que  touthonneuret 
gloire  lui  appartient  à  jamais,  Amen.o 

Ici,  de  Bèze  et  sa  compagnie  flé- 
chirent le  genou  en  terre  ,  puis  relevé 
il  poursuit  en  présentant  la  confession 
de  foi  des  Eglises  de  France  au  Roi  , 
comme  il  s'ensuit  : 

»  Sire,  il  plaira  à  votre  Majesté,  n'a- 
voir égard  à  notre  langage  tant  rude 
et  mal  poli,  mais  à  l'affection  qui  vous 
est  entièrement  dédiée.  Et  d'autant 
que  les  points  de  notre  doctrine  sont 
clairement  et  plus  au  long  contenus 
en  cette  confession  de  foi,  que  déjà  nous 
vous  avons  présentée  ,  et  sur  laquelle 
se  fera  la  présente  conférence  :  nous 
supplions  très-humblement  votre  Ma- 
jesté nous  faire  de  rechef  cette  faveur 
de  la  recevoir  de  nos  mains  :  espé- 
rant ,  moyennant  la  grâce  de  Dieu  , 
que,  après  en  avoir  conféré  en  toute 
sobriété  et  révérence  de  son  nom  , 
nous  nous  trouverons  d'accord.  Et  si 
au  contraire  nos  iniquités  empêchent 
un  tel  bien,  nous  ne  doutons  que  votre 
Majesté  ,  avec  son  bon  conseil ,  ne 
sache  bien  pourvoir  à  tout ,  sans  pré- 
judice ni  de  l'une  ni  de  l'autre  des 
parties  selon  Dieu  et  raison,  w 
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Cette  harangue  fut  prononcée  d'une 
façon  fort  agréable  à  toute  l'assistance, 
comme  depuis  ont  confessé  les  plus 
difficiles  et  fâcheux  ,  et  fut  ouïe  avec 
une  singulière  attention,  jusqu'à  ce 
que  de  Bèze  ,  sur  la  fin,  parlant  de  la 
présence  de  Jésus-Christ  en  la  Cène, 
dit ,  que  le  corps  de  Jésus-Christ  bien 
qu'il  nous  fût  véritablement  offert  et 
communiqué  en  icelle ,  était  toute- 
fois aussi  loin  du  pain  que  le  haut  des 
cicux  est  éloigné  de  la  terre.  Celte 
seule  parole  (bien  qu'il  en  eût  bien 
dit  d'autres  aussi  contraires  et  répu- 
gnantes à  la  doctrine  de  l'église  ro- 
maine) fut  cause  que  les  prélats  com- 
mencèrent à  bruire  et  murmurer, 
dont  les  uns  disaient:  blaspliemavit , 
les  autres  se  levaient  pour  s'en  aller  , 
ne  pouvant  faire  pis  à  cause  de  la  pré- 
sence du  roi,  entre  autres  le  cardinal 
de  Tournon  ,  doyen  des  cardinaux  qui 
était  assis  au  premier  lieu,  requit  au 
roi  et  à  la  reine,  qu'on  imposât  silence 
à  de  Bèze,  ou  qu'il  lui  fût  permis  et  à 
sa  compagnie  de  se  retirer.  Le  roi  ne 
bougea  ni  pas  im  des  princes,  et  fut 
audience  donnée  pour  parachever. 
Silence  fait,  de  Bèze  dit  :  Messieurs, 
je  vous  prie  d'attendre  la  conclusion 
qui  vous  contentera  ,  puis  retourna  à 
son  propos,  qu'il  poursuivit  jusques  à 
la  fin.  Sa  harangue  finie,  il  présenta  la 
confession  des  églises  réformées  à  ia 
majesté  du  roi ,  qui  la  reçut  bénigne- 
ment  par  les  mains  dudit  sieur  de  la 
Ferté ,  capitaine  de  ses  gardes,  et 
depuis  la  mit  entre  les  mains  des 
prélats. 

Le  cardinal  de  Tournoa  se  levant, 
parla  si  bas  qu'on  ne  le  pouvait  bonne- 
ment entendre.  En  somme  il  pria  le 
roi  de  ne  croire  rien  de  ce  qui  avait 
été  dit;  mais  qu'il  voulût  demeurer  en 
la  religion  de  ses  ancêtres  depuis  le 
roi  Clovis ,  en  laquelle  il  avait  été 
nourri  et  serait  entretenu  par  la  reine 
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sa  mère,  dont  il  priait  la  glorieuse 
vierge  Marie  et  tous  les  bénis  saints 
lui  faire  la  grâce.  Au  reste  il  demanda 
jour  pour  répondre  à  celte  harangue, 
disant  qu'on  y  répondrait  bien,  et  qu'il 
espérait  que  le  roi,  ayant  ouï  la  répon- 
se, serait  ramené  :  puis  soudain  se 
corrigeant,  non  pas,  dit-il,  ramené, 
mais  entretenu  en  la  bonne  voie  :  et 
prononça  tous  ces  propos  en  fort  grande 
colère  et  comme  tout  troublé. 

La  reine  répondit,  qu'on  n'avait  rien 
fait  en  cela  que  par  la  délibération  du 
conseil ,  et  avis  de  la  cour  du  parle- 
ment de  Paris;  et  que  ce  n'était  pour 
innover  ou  changer,  mais  pour  apaiser 
les  troubles  procédant  de  la  diversité 
d'opinions  en  la  religion ,  et  de  mettre 
les  fourvoyés  au  vrai  chemin. 

Le  lendemain  10  de  septembre,  de 
IJèze  écrivit  à  la  reine  en  la  manière 
que  s'ensuit  :  «  Madame,  comme  ainsi 
soit  que  votre  très  humble  serviteur 
Théodore  de  Bèze  ,  ait  occasion  de 
craindre  que  votre  majesté  ne  soit 
demeurée  pou  satisfaite  d'une  parole 
qu'hier  il  prononça  sur  la  matière  du 
sacrement,  laquelle,  à  son  grand  re- 
gret, fut  trouvée  fort  étrange  par 
messieurs  les  prélats,  ce  considéré,  il 
supplie  très  humblement  votre  majesté, 
d'entendre  plus  amplement  ce  que  pour 
lors  il  ne  put  assez  exprimer,  à  cause 
du  bruit  qui  s'éleva  ,  de  sorte  que  sa 
conclusion  ne  fut  entendue,  comme  il 
eût  bien  désiré,  et  comme  il  avait 
proposé. 

»  Madame,  ce  qui  m'a  baillé  occasion 
de  tomber  en  un  tel  propos  ,  c'est  qu'il 
y  en  a  plusieurs  qui  estiment,  par  faute 
de  bien  entendre  notre  confession  de 
foi  ,que  nous  voulons  forclorc  Jésus- 
CJiristdc  sa  sainte  (]ènc,  qui  serait  une 
impiété  toute  manifeste;  car  nous 
savons  ,  grâces  à  Dieu  ,  que  ce  tant 
précieux  sacrement  est  ordonné  du 
(ils  de  Dieu,  afin  qu'on  nous  faisant  de 
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plus  en  plus  participant  de  son  vrai 
corps  et  de  son  vrai  sang,  nous  soyons 
de  plus  près  unis  et  incorporés  avec 
lui ,  pour  en  tirer  la  vie  éternelle. 
Et  de  fait ,  s'il  était  autrement,  ce  ne 
serait  point  la  Cène  de  notre  Sei- 
gneur. 

»  Ainsi ,  madame ,  tant  s'en  faut  que 
nous  voulions  dire  que  Jésus-Christ 
soit  absent  de  sa  sainte  Cène  ,  qu'au 
contraire  nous  saurions  aussi  peu  sup- 
porter un  tel  sacrilège  que  personnes 
qui  soient  au  monde,  mais  il  y  a  grande 
différence  de  dire  ,  que  Jésus-Christ 
est  présent  en  la  sainte  Cène,  autant 
qu'il  nous  y  donne  véritablement  son 
corps  et  son  sang;  et  de  dire  que  son 
corps  et  son  sang  sont  conjoints  avec 
le  pain  et  le  vin.  J'ai  confessé  le  pre- 
mier ,  qui  est  aussi  le  principal ,  j'ai 
nié  le  dernier,  parce  que  je  l'estime 
directement  contraire  à  la  vérité  de  la 
nature  humaine  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  et  à  l'article  de  l'ascension, 
comme  ilestcouché  en  l'écriture  sain- 
te ,  et  déclaré  par  tous  les  anciens 
docteurs  de  l'Église. 

»  Je  n'alléguerai  ici  plusieurs  passa- 
ges et  raisons,  mais  seulement  madame, 
je  supplie  très  humblement  votre  ma- 
jesté ,  de  considérer  en  vous-même 
quelle  opinion  nous  apprend  à  porter 
plus  d'honneur  à  la  parole  et  ordon- 
nance de  Dieu  ,  qu'icellc  qui  fait  croire 
que  nous  ne  pouvons  être  participant 
du  corps  de  Jésus-Christ,  s'il  n'est  mis 
et  conjoint  réellement  et  de  fait  avec 
le  sacrement;  ou  bien  celle  qui  nous 
enseigne  ,  qu'encore  que  le  corps  d'i- 
celui  réside  maintenant  au  ciel  et  non 
ailleurs,  ce  néanmoins  ,  par  la  vertu 
spirituelle  d'icelui,  et  moyennant  une 
vraie  foi ,  nous  qui  sommes  en  terre 
et  qui  croyons  en  lui ,  sommes  faits 
participant  de  son  vrai  corps  et  de 
.son  vrai  sang,  aussi  certainement  et 
véritablement  que  nous  voyons  de  nos 
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yeux,  et  touchons  à  la  main  les  saints 
sacrcmens  visibles  du  pain  et  du  vin  , 
qu'il  a  ordonnés  en  cet  effet. 

»  Madame ,  si  cette  déclaration  ,  la- 
quelle de  long-temps  est  enregistrée 
en  mes  livres  ,  et  que  je  n'eus  hier  le 
moyen  assez  de  donner  à  entendre, 
peut  satisfaire  à  votre  majesté  ,  j'aurai 
une  singulière  occasion  d'en  louer 
Dieu  bien  grandement  :  sinon,  je  pren- 
drai la  hardiesse  de  vous  requérir  en- 
core cette  faveur,  que  je  puisse  plus 
amplement  en  satisfaire  de  vive  voix  à 
votre  majesté,  mêmement,  s'il  y  a 
moyen,  en  la  présence  de  ceux  des- 
quels jugerez  que  je  puisse  recevoir 
enseignement  et  doctrine;  comme 
celui  qui  en  a  grand  besoin ,  et  qui  ne 
désire  que  d'apprendre  de  plus  en 
plus  ,  pour  avoir  moyen  de  faire  très 
iiumble  service  à  votre  majesté  ,  au 
rétablissement  d'une  si  sainte  union 
et  concorde. 

»  Voici  les  propres  motsquej'aipro- 
noncés,  desquels  sont  offensés  mes- 
sieurs les  prélats. 

»  Siquelqu'unlàdessusnous  deman- 
de, si  nous  rendons  Jésus-Christ  absent 
de  sa  sainte  Cène,  nous  répondons  que 
non.  Si  nous  regardons  à  la  distance 
des  lieux,  comme  il  le  faut  faire  quand 
il  est  question  de  sa  présence  corpo- 
relle, et  de  son  humanité  distinctement 
considérée ,  nous  disons  que  son  corps 
est  éloigné  du  pain  et  du  vin,  autant 
que  le  plus  haut  ciel  est  éloigné  de  la 
terre ,  attendu  que,  quant  à  nous ,  nous 
sommes  en  la  terre  ,  et  les  sacremens 
aussi  :  et  quant  à  lui ,  sa  chair  est  au 
ciel,  tellement  glorifiée  ,  que  la  gloire, 
comme  dit  saint  Augustin,  ne  lui  a 
point  ôté  la  nature  d'un  vrai  corps  , 
mais  l'infirmité  d'icelui. 

»  Et  si  quelqu'un  veut  conclure  de 
cela  ,  que  nous  rendons  Jésus-Christ 
absent  de  sa  sainte  Cène  ,  nous  répon- 
dons que  c'est  très  mal  conclu  :  car 
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nous  croyons  suivant  sa  parole  ,  qu'en- 
core que  le  corps  de  Jésus-Christ  soit 
maintenant  au  ciel ,  et  non  ailleurs,  ce 
nonobstant  nous  sommes  faits  partici- 
pant de  son  corps  et  de  son  sang  d'une 
manière  spirituelle  ,  et  moyennant  la 
foi,  aussi  véritablement,  que  nous 
voyons  les  sacremens  à  l'œil ,  et  les 
touchons  à  la  main,  les  mettons  en 
notre  bouche  ,  et  vivons  de  leur  subs- 
tance en  cette  vie  corporelle.  Voici  les 
mots  de  saint  Augustin  au  traité  cin- 
quième sur  saint  Jean  ,  quand  Jésus- 
Christ  disait,  vous  ne  m'aurez  pas 
toujours  avec  vous ,  il  parlait  de  la 
présence  de  son  corps  ;  car  selon  sa 
majesté  ,  selon  sa  providence  ,  selon  sa 
grâce  invisible  ,  ce  qu'il  a  promis  ail- 
leurs est  accompli  :  je  serai  avec  vous 
jusques  à  la  consommation  du  monde; 
mais  selon  la  nature  humaine  qu'il  a 
prise,  selon  ce  qu'il  est  né  de  la  vierge, 
selon  ce  qu'il  a  été  crucifié  et  enseveli, 
selon  ce  qu'il  est  ressuscité,  cette  sen- 
tence est  accomplie.  Vous  ne  m'aurez 
point  toujours  avec  vous.  Pourquoi 
cela?  pour  ce  que  selon  son  corps  il  a 
conversé  quarante  jours  avec  ses  dis- 
ciples ,  et  eux  le  suivant  de  vue  ,  et 
non  point  allant  après  ,  il  est  monté  au 
ciel  et  n'est  plus  ici.  Le  même  saint 
Augustin  en  l'épîtrc  à  Dardanus ,  en 
tant  qu'il  est  Dieu ,  il  est  partout  : 
en  tant  qu'il  est  homme,  il  est  au  ciel. 
»  Vigilius,  évêque  de  Trente,  qui  a 
écrit  contre  l'hérésie  d'Eutichès,  en- 
viron l'an  500,  use  de  tels  mots  :  Le 
Fils  de  Dieu  est  séparé  de  nous ,  quant 
à  son  humanité  ,  mais  quant  à  sa  divi- 
nité ,  il  nous  dit  :  je  suis  avec  vous 
jusques  à  la  consommation  du  monde. 
Il  est  avec  nous  ,  et  n'y  est  pas  ;  car  i  1 
n'a  pas  laissé  ni  abandonné  quant  à  la 
divinité,  ceux  qu'il  a  laissés,  et  des- 
quels i!  s'est  séparé  quant  à  son  huma- 
nité. Car  ,  quant  à  la  forme  de  servi- 
teur qui!  a  enlevée  au  ciel  d'avec  nous, 
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il  est  absent;  mais  quant  à  la  forme  de 
Dieu ,  qui  ne  se  sépare  point  d'avec 
nous,  il  nous  est  présent.  Item  quand 
sa  chair  était  eu  terre,  certainement 
elle  n'était  point  au  ciel,  et  maintenant 
pour  ce  qu'elle  est  au  ciel ,  pour  cer- 
tain elle  n'est  pas  en  terre,  voire  et  est 
tellement  absente ,  que  même  uous 
attendons  que  celui  que  nous  croyons 
être  avec  nous  en  terre,  en  tant  qu'il 
est  la  parole  ,  vienne  du  ciel  selon  la 
chair  ,  savoir ,  l'unique  Fils  de  Dieu  , 
qui  est  aussi  fait  homme,  est  compris 
en  un  lieu  par  la  nature  de  sa  chair , 
et  n'est  compris  en  nul  lieu  par  la  na- 
ture de  sa  divinité.  » 

Sur  cette  première  entrée  de  confé- 
rence, les  prélats  avec  les  théologiens 
s'étant  assemblés  pour  aviser  ce  qui 
serait  de  faire,  le  cardinal  de  Lorraine 
commença  par  ces  propres  mots  :  A  la 
mienne  volonté  que  celui-là  eût  été 
muet,  ou  que  nous  eussions  été  sourds: 
chacun  dit  de  même;  et  fut  finalement 
résolu  que  le  cardinal,  assisté  des  doc- 
teurs, et  notamment  de  Claude  Des- 
pence ,  qui  lui  dresserait  la  harangue 
et  lui  servirait  de  livre  de  mémoire, 
répondrait  seulement  à  deux  points ,  à 
savoir  de  l'Église,  et  de  la  Cène  :  non 
pas  toutefois  pour  entrer  en  dispute 
mais  seulement  afin  qu'on  ne  pensât 
qu'ils  fussent  sans  réplique;  étant  au 
reste  conclu  entre  eux,  quant  au  prin- 
cipal, de  dresser  une  confession  de  foi 
opposée  à  celle  dos  ministres,  laquelle 
s'ils  refusaient  d'approuver,  sentence 
de  condamnation seraitsolennellement 
prononcée  contre  eux,  et  par  ce  moyen 
serait  fini  ce  colloque  sans  autre  dis- 
pute. 

Les  ministres  avertis  de  cette  réso- 
lution, à  laquelle  s'étaient  en  vain  op- 
posés quelques-uns  des  prélats  cl  théo- 
logiens plus  équitables  ,  présenlôrcnt 
cette  requête  au  roi,  dont  la  teneur  s'en 
suit:«  Sire,  puisqu'il  a  plCiàvolrc  ma- 


jesté nous  assembler  pour  conférer  sur 
les  différends  qui  sont  en  la  religion ,  et 
trouver  moyen  d'appaiser  les  troubles 
qui  sont  en  votre  royaume,  et  quepour 
ce  faire  il  vous  a  plù  ordonner  que  les 
prélats  ne  seraient  point  juges  en  cette 
cause  ,  et  que  nul  préjudice  ne  serait 
fait  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  partie  ,  nous 
vous  supplions  de  rechef  très-humble- 
ment, que  ce  point  sur  tous  les  autres 
soit  observé ,  parce  que   le   bruit  est 
tout  commun,  et  sommes  bien  avertis 
que  les  prélats  sont  délibérés  de  ne 
nous  faire  simplement  réponse  à   ce 
que  nous  avons  proposé,  et  de  n'oppo- 
ser leurs  articles  aux  nôtres  pour  en 
conférer  paisiblement;   mais  de  cette 
heure  nous  condamner  du  tout  et  ana- 
thématiser,  ce  qui  fermerait  la  porte  à 
toute  conférence, etferait  merveilleux 
préjudice  à  la  cause.  Ce  serait  aussi 
contre  tout  droit  et  ordre  divin  et  hu- 
main, quand  même  ils  seraient  nos  ju- 
ges, de  prononcer  jugementsans  avoir 
entendu  les  raisons  et   mérites  de  la 
cause.  Aussi  par  ce  moyen  votre  in- 
tention   serait    bien    frustrée,   sire, 
d'autant  que  le  jugement  étant  déjà 
prononcé  par    eux    avec     conclusion 
certaine   de    ne  jamais    s'en    dépar- 
tir ,   ce  serait  peine  perdue  d'en  vou- 
loir conférer  avec  eux.  Or ,  en  ce  que 
mardi  dernier  nous  proposâmes  en  no- 
tre harangue  les  points  de  notre  doc- 
trine   furent  simplement   et  nûmeut 
touchés,  sans  amener  aucunargumeni;, 
attendant  ouverture  plus  ample  pour| 
faire  connaître  nos  raisons  ,  quand  c( 
viendra  à  conférer.   Ce  considéré  ,  cl 
que  nous  sommes   tous  prêts  de  dé- 
duire et  montrer  nos  raisons  et  argu- 
mcns,  nous  supplions  très-humblement 
votre  majesté,  sire,  d'autant  que  vous 
désirez  le  repos  de  vos  sujets  ,  et  la 
tranquillité   de  notre  royaume  ,  qu'il 
vous  plaise  nous  ouïr,  et  que  ne  soyons 
exclus  de  l'octroi  qu'il  vous  a  plù  nous 
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faire,  ni  vous  frustrer  de  votre  attente. 
Et  pour  y  pourvoir,  quenepermeltiez 
que  les  prélats  usurpent  cette  autorité 
de  juger  et  procéder  à  telle  condam- 
nation qu'ils  prétendent ,  pour  en  ce 
faisant  nous  ôter  tout  moyen  de  confé- 
rer plus  avant.  Que  s'il  leur  advenait 
de  passer  plus  outre  ,  il  vous  plaise 
n'admettre  ni   approuver  leur  juge- 
ment ainsi  avance  contre  ce  que  vous 
avons  requis  dès  le  commencement,  et 
que  vous  nous  avez  octroyé  :ou  quand 
l'auriez  admis,  ce  que  croyons  que 
vous  ne  voudriez  faire,  que  votre  ma- 
jesté ne  trouve  étrange   si  nous  pro- 
testons de  nullité  de  tout  ce  qu'ils  au- 
ront fait  ou  entrepris,  feront  ou  entre- 
prendront contre  nous;  déclarant  que 
si  ,  par  faute  de  nous  avoir  ouïs ,  les 
troubles  ne  se  peuvent  appaiser  ,  ou 
que  de  plus  grands  en  surviennent  à 
notre  grand  regret,  nous  en  sommes 
quittes  et  nets  ,  parce  que  nous  avons 
cherche  et  suivi  tous  les  moyens  d'u- 
nion et  concorde,  laquelle  nous  prions 
Dieu  vouloir  envoyer,    et  maintenir 
sur  tous  vos  pays,  pour  vous  y  faire  ré- 
gner  en   toute    heure   et  prospérité. 
Vous  assurant ,  sire  ,  que  Divcu  aidant^ 
de  notre  part  jamais  trouble  n'advien- 
dra. Et  au  surplus  ,  si  par  leur  procé- 
dure, force  nous  est  contre  notre  dé- 
sir de  nous  retirer  sans  avoir  rien  pu 
profiter,  il  plaira  à  votre  majesté  nous 
maintenir  en  votre  sûreté  et  protec- 
tion, selon  l'assurance  qn'd  vous  a  plù 
nous  donner;  nous  octroyant  pour  no- 
ire décharge  envers  ceux  qui  nous  ont 
envoyés,  et  tous  autres,  un  acte  de  ce 
qu'il  vous  a  plù  nous  accorder  dès  le 
commencement.  » 

Cette  requête  fut  présentée  au  chan- 
celier, lequel,  selon  sa  prudence,  pour- 
vut à  toute  l'affaire  en  telle  sorte  que 
les  prélats  se  résolurent  de  prendre 
autre  mesure. 

Le  cardinal  de  Lorraine  sur  cela  , 
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prévoyant  qu'à  grande  peine  la  chose 
passerait,  comme  il  avait  été  avisé  en- 
tre eux,  se  plaignant   grandement  de 
ce  que  le  cardinal  de  Ferrarc,  duquel 
ci-après  nous  parlerons  ,  ne  se  hâtait 
plutôt  de  venir,  se  préparait  à  la  ré- 
ponse :  et  cependant  à  toute  aventure, 
s'avisa  d'un  autre  subtil  moyen,  qui 
était  de  faire  venir  en  diligence  quel- 
ques ministres  allemands  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg,  lesquels  il  délibé- 
rait de  mettre  en  tête  aux  ministres  de 
France,  sur  le  différend  de  la  Cène  5 
afin  de  les  diviser  et  d'échapper  au 
travers  avec  tous  ceux  de  son  parti ,  à 
la  façon  de  saint  Paul ,  disait-il ,  qui  , 
par  semblable  moyen,  échappa  d'entre 
les  mains  des  Pharisiens  etSadducéens. 
Et  de  fait,  il  en  écrivit  incontinent  au 
sieur  de  Vielleville  ,  à  Metz  ,  par  un 
sien  espion  à  gages,  nommé  Rascalon  , 
lequel     pauvre     coquin    l'avait     fait 
valet  de  chambre  du  roi.  Et  voici  en 
propres  termes  la  teneur  de  la  lettre; 
Connaissant  que  nous  avons  ici  faute 
de  quelques  docteurs,  gens  savans,  qui 
entendent  et  puissent  parler  claire- 
ment, etdéfendre  la  confession  d'Augs- 
bourg ,   chose  qui  serait  fort  à  propos 
pour  serviraux  affaires  qui  s'offrent  et 
se  traitent  présentement  par  deçà  :  et 
ayantpensé  que  d'Allemagne  s'enpour- 
rait  recouvrer  quelques-uns ,  et  que 
vous  en  avez  bien  le  moyen,  j'ai  avisé 
de  vous  dépêcher  ce  porteur  en  ex- 
trême diligence;  vous  priant ,  inconti- 
nent la  présente  reçue  mettre  peine  de 
savoiroîi  il  y  en  a  des  plus  clair-voyant 
savans  et  mieux  estimes  pour  ce  fait , 
qui  soient  gens  entier  et  fermes  en 
cette  opinion;  et  dépêcher  gens  exprès 
vers  eux,  et  sans  y  rien  épargner  ,  en 
remuer  jusqu'à   trois   ou  quatre  des 
plus  excellens,  et  les  envoyer  secrète- 
ment et  sans  bruit,  vers  moi,  le  plutôt 
possible  et  en  la  plus  grande  diligence 
que  faire  se  pourra;  car  vous  ne  sauriez 
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rien  faire  qui  me  soit  plus  agréable. 
Priant  Dieu,  etc.  Et  fut  ledit  cardinal 
si  bien  servi  en  cet  endroit,  qu'en 
bien  peu  de  temps,  quatre  théologiens 
allemands ,  et  un  français  demeurant 
en  Allemagne,  ne  sachant,  comme  on 
estime  la  menée  pour  laquelle  on  les 
envoyait  quérir ,  arrivèrent  à  Paris, 
dont  il  sera  parlé  ci-après. 

Le  16  dudit  mois,  les  ministres  et  dé- 
putés comparurent  à  Poissy,  comme 
dessus  en  la  môme  salle,  toutes  choses 
étant  rangées  en  même  ordre  que  la 
première  fois,  sinon  que  le  cardinal  de 
Lorraine  était  assis  en  une  chaire  au 
milieu  des  évêques,  du  côté  droit  du 
roi  pour  être  mieux  entendu;  lequel  , 
ayant  derrière  soi  le  docteurDespense, 
pour  suppléer  à  sa  mémoire,  prononça 
la  harangue  qui  s'ensuit  : 

HARANGUE  DU  CARDINAL. 

«  Sire,  nous  vous  reconnaissons  pour 
notre  souverain  et  naturel  Seigneur, et 
sommes  vos  très-humbles  et  très-obéis- 
sans  sujets  et  serviteurs;  età  lafidélilé 
que  nous  vous  avons  jurée  et  sainte- 
ment promise,nousnc  contreviendrons 
jamais.  A  notre  exemple  donc,  et  selon 
la  doctrine  de  Dieu  que  nous  vous  an- 
nonçons, vous,  auditeurs,  et  tout  ce 
qui  est  sous  votre  conduite  en  ce  royau- 
me très-chrétien  ,  soyez  sujets  à  toute 
police  et  ordre  humain,  pour  l'amour 
de  Dieu  :  soit  au  roi  comme  au  souve- 
rain :  soit  à  ceux  qui  sous  lui  tiennent 
les  premiers  lieux  près  de  sa  personne, 
ou  bien  autres  par  lui  établis  par  les 
provinces,  chacun  selon  sa  charge; 
comme  à  ceux  qui  sont  envoyés  de  par 
lui,  à  la  vengeance  des  malfaiteurs,  et 
à  la  louange  de  ceux  qui  font  bien  :  car 
telle  est  la  volonté  de  Dieu,  qu'en  fai- 
sant bien  vous  fermiez  la  l)Ouche  à  l'i- 
gnorance des  hommes  fous.  Tout  ce 
propos  est  do  l'apôtre  saint  Pierre,  le- 


quel il  conclut  par  ses  quatre  mots  , 
craignez  Dieu,  honorez  le  roi,  comme 
s'il  disait  ,  honorez  le  roi  ,  pour  ce 
qu'il  faut  craindreDieu.  C'est  lui  par 
lequel  les  rois  régnent,  et  ceux  qui 
sont  pour  décréterlois,ordonnentcho- 
ses  justes  ;  par  lequel  les  princes  com- 
mandent, et  les  puissans  jugent  la  terre 
et  qui  voudra  chercher  la  source  de 
cela  ,  il  est  nécessaire  qu'il  confesse 
que  du  Seigneur  Dieu  est  donnée  toute 
puissance  ,  et  la  vertu  et   force  vient 
du  Très-Haut.  C'est  lui,  dit  David,  qui 
donne  le  sauvement  aux  rois  ,  et  ins- 
truit mes  mains  à  combattre  ,  et  fait 
servir  mes  doigts  à  la  guerre.  Bref, 
étant  ainsi ,  que  toute  supérieure  et 
haute  puissance  est  de  Dieu,  principa- 
lement celle  des  rois  est  ordonnée  de 
lui;  à  laquelle,si  quelqu'un  fait  résistan- 
ce, il  s'oppose  à  son  ordonnance,  et  s'ac- 
quiert damnation.  Soyons  donc  à  V.M., 
fidèles  et  obéissans  sujets,  voire  pour  la 
conscience,non-seulement  pour  ne  pro- 
voquer votre  courroux.  Et  nonobstant 
qu'il  vous  souvienne,  sire,  que  non-seu- 
lement vous  êtes  ministre   de  Dieu  , 
et  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  , 
mais  aussi  de  son  église,  laquelle  vous 
nourrissez  et  conservez;  vous  en  êtes 
fils  et  non  seigneur  :  membre  ,  et  non 
chef,  comme  par  son  prophète  déjà  de 
long-temps  notre  Dieu  avertit  l'église, 
qui  devait  être  assemblée  des  Gentils. 
Isaïe  dit  :  les  rois  seront  amenés  et 
t'obéiront  ;  et  la  nation  et  le  royaume 
qui  ne  te  servira  point ,  périra  ;  et  y 
sera  fait  tel  dégât,  qu'il  ne  s'y  trouvera 
aucune  demeure.  Ce  que  les  premiers 
et  plus  anciens  de  nos  saints  évêques 
ont  bien  osé  écrire  ,   et  en  pleine  face 
protester  à  leurs  puissans  et  redouta- 
bles   empereurs  ,    sans  qu'ils  l'aient 
trouvé  mauvais.  Saint  Ambroise,  par- 
lant de  Valentinien,  le  jeune  empereur 
et    do    Justine  sa   mère  ,   dit  ainsi  : 
Quel  litre  plus  honorable  se  pourrait 
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attribuer  l'empereur  que  d'être  appelé 
fils  de  l'église,  ce  que  se  dit  sans  of- 
fense, et  avec  grande  grâce.  Car  l'em- 
pereur estdans  l'église,  et  non  au-des- 
sus. Et  lui-même  en  une  requête  pré- 
sentée à  cet  empereur,  a  refusé  sous 
sonjugement  disputer  avec  Auxientius, 
évêque  Arien  :  Pour  ce  ,    disait-il , 
qu'en  la  cause  de  la  foi  et  en  l'église  , 
les  évêques  jugent  des  laïques,  et  non 
les  laïques  en  leur  consistoire  jugent 
des  évêques.  Et  ce  ,  dit-il ,  nul  ne  ré- 
voquera en  doute,  qui  entendra  le  cours 
bien  ordonné  des  écritures  divines  , 
ou  qui  voudra  suivre  les    anciennes 
bonnes  coutumes  et  observations.  Se- 
lon, lesquelles  ,  qui  est-ce  qui  voudra 
nier  que  les  évêques  en  la  cause  de  la 
foi ,  n'aient  accoutumé  juger  les  em- 
pereurs chrétiens  ,  non  les  empereurs 
des  évêques?  En  ce  consistoire,  Jésus- 
Christ  n'a  accoutumé  de  tenir  lieu  de 
partie,  mais  de  juge.  S'il  faut  traiter 
avec  lui,  j'ai  appris  que  ce  doit  être  en 
l'église,  ce  que  mes  prédécesseurs  ont 
fait.  S'il  faut  conférer  de  la  foi ,  cette 
conférence  doit  être  avec  les  prêtres. 
Ainsi  a  été  gardé  sous  ce  grand  empe- 
reur Constantin,  qui,  sans  aucune  res- 
triction ,  permit  aux  ecclésiastiques  le 
libre  jugement  dans  les  matières  de  la 
foi,  et  ne  voulut  jamais  juger  desplain- 
tes privées  faites  de  quelques  évêques 
au  concile  de  Nicce  :  C'est  Dieu,  dit-il, 
qui  vous  a  constitués  prêtres  ,  vous  a 
donné  la  puissance  de  juger  de  nous  , 
non  à  moi  de  juger  de  vous.  Il  est  seul 
votre  juge,  et  vous  ne  devez  être  jugés 
des  hommes.  Bien  suivi  en  cette  sainte 
opinion  par  Valcntinien  disant  :  Il  ne 
m'appartient  point  de  juger  entre  les 
évêques ,  où  il  est  question  de  la  foi , 
ou  de  quelque  ordre  ecclésiastique. 
Celui  doit  juger  qui  n'est  point  diffé- 
rent en  charge,  ni  de  droit  dissembla- 
ble :  savoir  est   le  prêtre  des  prêtres. 
En  ce  même  temps,  et  de  même  li- 
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berté  prêchait  devant  l'empereur  Va- 
lence, Grégoire  de  Nazianze  et  lui  di- 
sait :  L'ordonnance   de   Jésus-Christ 
vous  a  assujetti  à  ma  puissance  et  à 
ma  juridiction;  vous  n'êtes  pas  seul  qui 
commandez,  aussi  faisons-nous  en  plus 
grand  et  plus  parfait  empire,  si  nous 
ne  voulons  submettre  l'esprit  à  la  chair, 
et  les  choses  célestes  ou  terrestres.  Re- 
çois donc,  ô  empereur,  cette  voix  plus 
libre.  Je  sais  que  tu  es  ouaille  de  mon 
troupeau,  et  ce  que  tu  règnes,  ce  que  tu 
commandes,  tu  l'as  du  bienfait  et  grâce 
de  Jésus-Christ.  Mais  à  quoi  sert  cette 
conférence  de  dignité  royale  ,  ou  sa- 
cerdotale ,  à  nous  mêmement  qui  n'a- 
vons jamais  ni  nos  prédécesseurs  expé- 
rimenté de  nos  très-chrétiens  rois  au- 
cune entreprise  indue  ,  et  qui  sommes 
et  succédons  auxétatsde  ceux  desquels 
la  due  obéissance  ne  fut  jamais  déniée 
à  leurs  rois,  voire  débattue?  Soit  donc, 
sire,  le  premier  discours  de  cette  pro- 
position à  cette  fin  principalement,  que 
par  icelui  nous  laissions  à  tous  claire- 
ment témoigner,  combien  nous  vous 
révérons  ,  honorons  ,  et  combien  nous 
voulons  que  de  nous  et  de  tous  ceux 
qui  sont  sous  nos  charges  il  vous  soit 
fidèlement  obéi  :  soit  aussi  déclaration 
manifeste  de  l'autorité  que  Dieu  nous 
a  laissée  en  la  conduite  des  âmes  ,  en 
la  doctrine  de  notre  foi  et  ce  sous  votre 
protection ,  afin  que  ne  m'amusantplus 
à  rien,  je  vienne  à  vous  faire  entendre 
ma  charge  ,  et  par  qui  je  suis  commis. 
»  Sire,  en  cette  compagnie,  par  votre 
commandement  assemblée,  nous  som- 
mes  bon    nombre    d'archevêques    et 
évêques ,  auxquels  les  mains  ont  été 
imposées  par  leurs  métropolitains  et 
comprovinciaux,  et  par  la  grâce  de  Jé- 
sus-Christ, le  Saint-Esprit  donné;  nom- 
més par  les  rois  vos  prédécesseurs  ; 
lesquels  succèdent  au   droit  de  leur 
peuple  ,  à  eux  se  rapportant  ,  et  entre 
leurs  mains   s'étant  démis  de  tout  ce 
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qui  est  nécessaire  à  leur  conduite  : 
sommes  reçus  au  vu  et  consentement 
de  nos  clergés,  et  des  peuples  qui  sont 
sous  nous,  après  notre  institution  faite 
par  nos  saints  pères  les  papes  et  saint 
siège  apostolique  ,  lequel  nous  recon- 
naissons pour  notre  supérieur;  et  sont 
tous  ces  signes  et  marques  accompa- 
gnés d'une  succession,  depuis  les  apô- 
tres jusqu'à  nous,  très-bien  continuée. 
Il  y  a  aussi  bon  nombre  de  prêtres  en- 
voyés par  les  évoques  abscns  ,  et  par 
les  chapitres  et  clergés  ,  comme  aussi 
docteurs  de  Paris  ,  que  je  nomme  par 
honneur  ,  et  d'autres  universités  fa- 
meuses :  et  à  tous  je  suis  inférieur 
d'entendement,  de  savoir  et  de  bien 
dire;  et  néanmoins  par  tous  ordonné  , 
vous  faire  entendre  chose  à  laquelle  , 
grâce  à  Dieu,  nous  sommes  d'un  cœur, 
d'une  c\me  et  d'une  foi  ;  sous  un  Dieu 
et  sous  un  chef,  notre  Sauveur  et  Ré- 
dempteur Jésus-Christ,  sous  une  même 
église  catholique  son  épouse  :  à  lui , 
nous  servons  en  esprit ,  à  lui ,  nous,  en 
une  même  intention  et  prière,  fléchis- 
sons les  genoux  de  nos  cœurs, nousl'ado- 
ronSjCt  parlui  nous  demandons  les  grâ- 
ces et  dons  du  Saint-Esprit,  et  n'avons 
aucune  tache  d'idôlatrie,  quelque  chose 
qu'on  nous  veuille  imposer.  Or,  enten- 
dez, sire,  le  sommaire  de  ma  légation. 
»  Il  y  a  maintenant  huit  jours  ,  que 
par  votre  ordonnance  expresse,  furent 
introduits  en  ce  lieu  nombre  de  per- 
sonnes, qui  se  sont  séparés  il  y  a  long- 
temps de  nous  ,  à  notre  très-grand 
regret  ;  faisant  diverse  profession  de 
foi ,  et  ne  se  voulant  assujettir  à  nos 
observations  ;  et  par  leur  dire  ont 
montré  quelque  désir  d'apprendre  , 
et  être  instruits  rentrant  en  celte  leur 
patrie,  et  en  la  maison  et  assemblée  de 
leurs  pères  :  lesquels  ,  quand  ils  vou- 
dront les  reconnaître,  ils  seront  reçus 
et  embrassés  pourcnfans.  A  eux  nous 
ne   voulons  aucune  chose   reprocher 


mais  compatir  à  leur  infirmité  :  non 
les  rejetter,  mais  rappeler  :  non  lessé- 
parer  mais  les  réunir,  afin  que  tous 
d'une  même  bouche  nous  portions  hon- 
neur à  Dieu  père  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  A  eux  donc  en  toute  cha- 
rité et  esprit  de  douceur,  nous  répon- 
dons ,  que  nous  sommes  très-aises  de 
la  profession  qu'ils  ont  faite  des  arti- 
cles du  symbole  à  tous  chrétiens  com- 
muns, et  souhaitons  de  bon  cœur,  que 
comme  ils  conviennent  au  langage  ,  ils 
fussent  d'accord  au  sens  et  en  l'inter- 
pellation. Comme  il  nous  a  semblé 
avoir  entendu  qu'ils  ne  sont  de  la  dé- 
finition qu'ils  ont  voulu  donner  de  l'é- 
glise catholique,  rappelantl'assemblée 
des  élus.  Ils  ont  depuis  touché  plusieurs 
points  sommairement ,  tous  différens 
de  ce  que  l'église  catholique  croit  et 
enseigne  ;  et  en  si  grand  nombre  tou- 
tefois ,  que  séant  bien  à  notre  profes- 
sion de  ne  parler  sans  loi ,  et  prouver 
selon  la  sainte  doctrine  ce  que  nous 
dirions,  il  faudrait  à  chaque  point  son 
jour  et  désirerait  cette  affaire  des  mois  i 
tout  entiers. 

»  Cela  a  été  cause  qu'à  cette  fois  je  : 
me  suis  chargé  de  deux  points  seule- 
ment dont  l'un  est  le  principal  qui  les 
sépare  et  rend  étrangers;  l'autre  est 
celui  qui  est  la  seule  règle ,  à  laquelle 
nous  pouvons  mesurer  nos  différends  , 
et  venir  à  accord.  Ce  dernier  est  de 
l'église  catholique,  de  l'autorité  de  l'é- 
criture, des  saints  conciles  ,  et  inter- 
prétation des  pères  ,  que  je  traiterai  le 
premier  :  et  l'autre  est  de  la  vérité  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  au 
saint  sacrement  de  l'Eucharistie,  L'un 
est  la  colonne  et  firmament  ,  appui  et 
établissement  de  la  vérité.  L'autre  est 
le  sacrement  d'union,  de  nous,  étant 
par  sainte  communion  et  participation 
du  corps  et  sang  de  notre  Seigneur 
unis  et  incorporés  à  notre  Sauveur,  et 
faits  tous  membres  d'un    corps   bien 
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composé  et  ordonné  ,  duquel  Jésus- 
Christ  est  le  chef.  Il  y  a  six  vingt  ans  et 
plus  ,  avant  le  concile  de  Constance  , 
que  déjà  s'en  trouvèrent  qui  disaient , 
que  l'Église  était  des  élus  composée 
seulement ,  et  que  qui  était  pécheur 
ne  pouvait  être  appelé  de  l'Église  ; 
même  qu'en  un  prélat  que  Dieu  avait 
réprouvé  et  par  conséquent  qui  était 
membre  du  diable ,  n'avait  point  de 
puissance  sur  les  fidèles.  Ils  furent 
suivis  par  ceux  qui  disaient  l'Église 
universelle  être  composée  des  prédes- 
tines seulement.  Ces  erreurs  et  ceux 
qui  les  renouvelèrent ,  furent  en  ce 
concile  condamnés  et  reprouvés  comme 
répugnant  entièrementà  la  sainteécri- 
ture  :  en  laquelle  il  est  dit,  qu'en  l'aire 
du  Seigneur,  il  se  trouvera  toujours  de 
la  paille  avec  le  grain  et  jusqu'à  ce 
qu'à  la  fin  il  soit  purgé  etémundé,par 
le  van  de  Jésus-Christ.  Le  troupeau 
du  Seigneur  contient  et  brebis  etchè- 
vres,  et  moutons  et  boucs;  lesquels 
ne  seront  point  séparés  jusqu'à  son  re- 
tour. Tout  le  monde  est  invité  au  ban- 
quet; mais  à  la  revue  que  Dieu  en  fait, 
celui  qui  est  trouvé  mal  vêtu  en  est 
chassé.  Entre  les  vierges  se  sont  trou- 
vées cinq  folles,  auxquelles  la  porte 
a  été  fermée.  La  vigne  de  Dieu  n'a 
pas  seulement  produit  par  bons  rai- 
sins, mais  aussi  du  verjus  ;  non-seule- 
mcnta  été  cultivée  par  bonsvignerons, 
mais  par  mauvais  ;  lesquels  Dieu  per- 
dra, et  baillera  sa  vigne  à  louage  à 
autres.  Et  le  royaume  des  cieux  ,  qui 
est  l'Église ,  est  comparé  aux  filets  qui 
assemblent  poissons  de  toute  sorte  , 
qui  ne  seront  séparés  jusqu'à  ce  que 
le  filet  soit  bien  plein,  c'est  à  savoiren 
la  consommation  du  siècle,  lorsque  les 
anges  sépareront  les  mauvais  du  mi- 
lieu des  justes.  Et  en  celte  grande  mai- 
son il  y  a  plusieurs  vaisseaux ,  les  uns 
destinés  à  honneur  ,  les  autres  à  mé- 
pris. Bref,  entre  les  douze  Apôtres,  Ju- 
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das  a  été  réprouvé,  et  de  lui  il  estécrit 
aux  actes  qu'il  fallait  remplir  le  lieude 
son  apostolat:  et  est  le  psaume  allégué, 
qu'un  autre  dat  prendre  son  évêché. 
Et  outre  tant  d'exprès  témoignages  de 
l'écriture  contraire  à  celte  opinion,  il 
en  sourdrait  beaucoup d'inconvéniens; 
et  serait  cette  Église  inconnue  et  ima- 
ginaire :  son  état  serait  tant  incertain, 
qu'il  n'y  aurait  ni  évéques  ,  ni  prêtres 
assurés  ,  nul  baptême  certain  ,  incer- 
taine toute  administration  de  sacre- 
ment. Car  la  prédestination  ou  répro- 
bation sont  entre  les  plus  hauts  secrets 
de  Dieu,  qui  ne  tombent  point  en  no- 
tre connaissance  certaine.  Et  toute- 
fois, à  cause  de  ce  mélange,  ne  laisse 
pourtant  l'Église  être,  selon  saint  Paul, 
la  colonne  et  l'appui  de  vérité  :  et  d'a- 
voir été  enseignée  de  toute  la  vérité', 
par  le  Saint-Esprit:  d'être  bâtie  sur  la 
pierre ,  et  que  contre  elle  les  portes 
d'enfer  ne  pourront  jamais  prévaloir  : 
avec  laquelle  Jésus-Christ ,  son  vrai 
époux,demeurera  jusqu'à  la  consomma- 
tion du  siècle.  Bien  toutefois  avertie 
par  son  Seigneur  et  les  saintes  écritu- 
res des  assauts  qu'elle  doitrecevoir  des 
faux  Christ,  faux  prophètes,  faux  apô- 
tres :  des  abus,  erreurs  et  hérésies, 
qui  la  doivent  envahir.  Mais  nonobs- 
tant, comme  très-bien  répond  à  Jan- 
varius,  saint  Augustin  :  l'Église  consti- 
tuée entre  tant  de  pailles  et  zizanies 
endure  beaucoup  de  choses  :  mais 
celles  qui  sont  contre  la  foi  ou  la  bonne 
vie,  ne  sont  d'elle  approuvées  ni  faites 
Et  en  telles  choses,  elle  ne  se  tait  ni 
dissimule.  Auquel  sens  nous  la  recon- 
naissons indéviable  et  ne  pouvant  fail- 
lir ,  ni  en  la  foi  ni  aux  bonnes  mœurs. 
En  laquelle  nous  confessons  et  disons, 
comme  chose  que  nul  chrétien  ne  peut 
nier.  Et  malheureux  ceux  qui  telle 
gloire  veulent  obscurcir,  que  le  pre- 
mier lieu,  et  principale  autorité  appar- 
tient à  ce  bouclier  et  flambeau  de  tous 
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ceux  qui  espèrent  en  Dieu  :  la  vraie 
lumière  qui  conduitel  luità  nos  pieds, 
clla  lueur  de  nos  voies  et  sentiers:  utile 
pour  enseigner,  pour  reprendre,  pour 
corriger,  pour  instruire  l'homme  en 
justice ,  afin  qu'il  soit  parfait  et  ap- 
prêté à  tout  bon  œuvre  de  Dieu  :  et 
que  c'est  la  parole  de  Dieu  qui  de- 
meure ,  et  demeurera  à  jamais  :  la- 
quelle par  les  prophètes  et  apôtres  nous 
a  été  évangélisée.  Mais  aussi  avec  ce, 
nous  reconnaissons  son  esprit  vivi- 
fiant ,  non  avec  lettre  morte  ou  meur- 
trière. Et  afin  que  j'use  des  propres 
mots  de  saint  Jérôme  ,  ne  pen- 
sons pas,  dit-il,  que  l'Évangile  soit 
dans  les  paroles  de  l'Ecriture,  mais 
en  la  moelle  non  en  l'écorceou  super- 
ficie des  paroles  en  la  racine  de  vérité, 
non  aux  feuilles  des  paroles.  Et  cette 
parole  de  Dieu  nous  disons  être  plus 
ancienne  et  première  que  l'Église  , 
comme  il  se  voit  en  la  création  du 
monde  ,  et  aux  commandemens  faits 
à  notre  premier  père  :  mais  l'Église 
avait  de  beaucoup  précédé  toute  écri- 
ture :  Moïse  étant  le  premier  qui  a 
mis  les  ordonnances  de  Dieu  par  écrit: 
notre  Sauveur  ,  tant  en  ce  monde 
que  depuis  qu'il  en  est  parti ,  long- 
temps sa  parole  a  été  annoncée  etreçue, 
et  long-temps  préchée  par  les  Apôtres 
après  son  ascension  ,  avant  qu'ils  se 
soient  mis  à  écrire  :  qui  nous  fait  re- 
connaître la  parole  de  Dieu  ,  tant  en 
écrits  que  par  traditions  des  Apôtres , 
est  de  leurs  successeurs.  Et  faut,  dit 
saint  Paul,  tenir  fermes  les  tradi- 
tions, soit  qu'elles  soient  annoncées 
parla  parole ,  soit  qu'elles  soient  en- 
voyées par  épi  très  ,  comme  le  com- 
mandement d'y  obéir  et  les  garder  et 
répéter  aux  actes  des  Apôtres.  Et  con- 
tre telles  traditions  saintes,  si  quel- 
qu'un se  trouve  contentieux,  lui  soit 
dit  pour  toute  réponse.  N'ous  n'avons 
point  telle  coutume,  ni  l'Eglise    de 


Dieu,  par  l'autorité  de  laquelle  nous 
est  montré  quelles  écritures  sont  ca- 
noniques, et  quelles  apocryphes.  Le 
canon  desquelles  ,  bien  qu'il  soit 
parfait  et  suffisant,  ne  doit  pourtant 
être  Tautoritc  de  l'intelligence  de 
l'Église  estimée  superflue.  Car  par  ce 
que  l'écriture  sainte  est  sacrée  ,  par  sa 
hauteur  n'est  pas  par  tout  de  même 
sens  reçue  ,  et  avec  une  même  inter- 
prétation :  pour  les  diverses  opinions 
de  tant  de  sortes  d'hommes,  il  est 
plus  que  nécessaire  de  dresser  la  ligne 
de  l'interpellation  des  apôtres  et  pro- 
phètes, selon  la  vraie  règle  du  sens 
ecclésiastique  et  catholique.  Je  dis 
cette  Église  nommément  catholique ,  à 
ce  que  recueillant  la  force  et  raison  de 
ce  mot,  nous  tenions  pour  catholique 
et  universel,  ce  que  par  tous  les  lieux 
où  l'évangile  a  été  annoncé,  a  été 
cru,  ce  que  toujours  et  depuis  Jésus- 
Christ  jusqu'à  nous  ,  et  ce  que  par  tous 
a  été  approuvé  et  avoué  ,  ce  que  nous 
ensuivrons  et  pratiquerons  en  celte 
sorte,  en  l'université, si  nous  confessons 
celle-là  entre  la  vraie  foi  que  toute 
l'Église  par  tout  le  monde  confesse  : 
en  l'antiquité  ,  et  ce  que  j'ai  dit  de  tout 
temps ,  si  nous  ne  recevons  autre  sens 
et  interprétations  ,  que  celui  que  nos 
saints  ancêtres  et  pères  ont  approuvé  : 
ence  consentement  que  j'ai  dit  de  tous, 
si  en  icelle  antiquité  nous  suivons  les 
définitions  et  opinions  de  quasi  tous 
les  saints  martyrs  et  évoques,  prê- 
tres, et  maîtres  anciens. 

»  Ceci  nous  amène  à  parler  des  con- 
ciles ,  spécialement  de  ceux  qui  sont 
généraux,  et  desquels  l'autorité  et 
l'usage  ,  a  toujours  été  salutaire  ,  et  de 
grand  profit  en  l'Église.  Lesquels  sont 
institués  de  Dieu,  et  de  lui  prennent 
son  autorité  ,  mis  premièrement  en 
usage  par  les  Apôtres  comme  il  se  lit 
en  leurs  actes,  lesquels  bien  consi- 
dérés, qu'est-ce  autre  chose,  qu'une 
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assemblée  die  tous  pasteurs  cl  docteurs 
auparavant  dispersés  en  l'église  ,  et 
congrégation  d'eux  en  certain  lieu  au 
nom  du  Seigneur  Dieu.  Et  si  tant  no- 
tre Seigneur  a  promis,  par  sa  parole,  à 
un  ou  deux  assemblés  en  son  nom  , 
que  de  les  assurer  qu'il  sera  au  milieu 
d'eux,  que  sera-t-il  pour  refuser  à  d'au- 
tant mieux,  et  en  plus  grand  nombre 
légitimement  assemblés?  Il  faudra  cer- 
tes ,  lors  avec  David  ,  s'écrier  au  con- 
cile des  justes,  et  en  leur  congréga- 
tion :  grandes  sont  les  œuvres  de  notre 
Seigneur!  Mais  il  nous  a  été  dit,  que 
non  seulement  les  provinciaux  sont 
corrigés  parles  généraux,  mais  qui  plus 
est,  qu'un  général  est  amendé  par  un 
autre  général.  Nous  connaissons  ce 
dire  être  de  saint  Augustin  :  que  nous 
disons  s'entendre  quand  il  est  question 
des  coutumes,  et  de  la  discipline  ,  la- 
quelle selon  le  temps  se  change  et  se 
changera  pour  la  qualité  des  lieux  ,  des 
temps  et  des  personnes  :  comme  il  se 
voit  par  expérience  ,  De  sanguine 
suffocato.  Mais  aux  articles  de  la  foi, 
et  aux  choses  nécessaires  à  notre  salut, 
le  Saint-Esprit  en  est  directeur,  qui  ne 
se  contredit,  et  ainsi  le  croyons.  Qu'il 
soit  autrement,  il  le  fallait  prouver,  ou 
ne  le  mettre  en  avant.  Car  si  ainsi  était, 
en  vain  et  sans  profit  en  toutes  calami- 
tésdel'Églisenosancienspèreseussent 
eu  tel  recours  etsi  grande  confiance,  et 
n'yeussentexpérimentésiheureuxsuc- 
cés.  Desquels  bons  pères,  qui  nous  ont 
p  récédés ,  voici  ce  que  nous  en  disons  : 
Que  chacun  d'eux  a  été  homme,  et  ainsi 
qu'il  a  pu  faillir;  mais  que  tous  en  un 
môme  article  ou  ensemble  ,  en  môme 
ou  divers  temps  dispersés  par  leurs 
Églises ,  aient  failli ,  nous  le  nions ,  et, 
fondés  sur  les  promesses  infaillibles  de 
Dieu,  nous  le  maintenons  impossible. 
Donc  fort  profilabiement  quelqu'un 
d'entr'eux,  pour  conclusion  de  ce  pro- 
pos, nous  conseille,  et  dit  ainsi  :  Que 
I. 
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ferons  nous,  disent  les  catholiques , 
si  quelque  partie  de  l'Église  se  sépare 
de  la  communion  de  la  foi  universelle? 
Préférez  le  corps  encore  sain ,  à  un 
membre  corrompu.  Mais  si  le  mal  ga- 
gne et  vient  à  s'efforcer  de  maculer 
l'Église,  alors  appuyez-vous  sur  l'anti- 
quité, et  retournez  aux  matrices  prin- 
cipales, et  premières  Églises.  Entre 
lesquelles,  toute  l'antiquité  a  eu  recours 
àla  romaine, etl'atoujourscomptée  en- 
tre les  Églises  apostoliques  la  première 
et  principale,  comme  sont  témoins  Ire- 
née,  TertuUien,  saint  Augustin,  en  dé- 
nombrant les  évoques  jusqu'à  leur 
temps  :  lesquels  et  tous  les  anciens  ont 
toujours  reconnu  celte  Église  comme  de 
la  chrétienté  le  premier  siège, en  appel- 
lant  l'évoque,  Priinœ  sedis  Epucopxim. 
»  Que  si,  en  cette  antiquité, il  se  trouve 
erreur  en  quelque  auteur ,  ou  en  quel- 
que ville  particulière  ,  ou  province  , 
alors,  à  l'ignorance  et  témérité  de  peu 
de  personnes  ,  opposez  les  décrets  des 
conciles  anciens  et  universels.  Et  si , 
en  ces  conciles,  ne  se  trouve  rien  , 
diligemment  cherchez  à  ce  propos  les 
sentences  écrites  de  tous  les  anciens 
approuvés  en  l'Église  catholique  :  et 
les  ayant  cueilliesetrassemblées  de  tous 
temps  et  de  tous  lieux  ,  comme  qui  les 
aurait  présens  en  un  concile  ,  tout  ce 
en  quoi  tous  évidemment,  souvent,  et 
avec  persévérance ,  auront  convenu  , 
accordé,  écrit  et  témoigné,  et  de  môme 
sens,  sachez  que  sans  doute  vous  le 
devez  croire,  et  à  ce  vous  soumettri! 
et  assujettir.  Et  surtout,  comme  eux, 
faites  place,  et  en  tout  cédez  à  l'ex- 
presse parole  de  Dieu,  et  au  témoi- 
gnage de  l'Écriture.  Voilà  ce  que  nous 
avons  traité  du  premier  point  :  voilà 
l'autorité  que  nous  donnons  aux  Écri- 
tures saintes  ,  définitions  des  conciles, 
et  aux  écritures  des  saints  et  anciens 
pères  ;  et  selon  l'ordre  que  nous  vou- 
lons observer  ,  tant  à  confirmer  en  la 
22 
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foi  nos  troupeaux  ,  qu'à  réduire  ceux 
qui  sont  égarés  ,  ne  pouvant  imaginer 
par  quelle  raison  voudront  être  crus, 
en  leur  doctrine  etintcrprétalion  par- 
ticulière ,  ceux  qui  méprisent  et  con- 
damnent l'autorité  de  tous  ,  combien 
ils  voudront   leurs    nouveautés   être 
prisées,  qui  rejettent  l'antiquité.  Chose 
dont  se  sont  mal  trouvés  les  Ariens  , 
et  qui  a  fort  décrié  Nestorius  ,  Samo- 
satenus ,  et  plusieurs  autres  :  et  feront 
aussi  sans  doute    ceux   qui    veulent 
juger  un  fétu  à  l'œil  de  leur  prochain 
et  ne  voient  point  une  poutre  au  leur. 
»  Or  je  viens  maintenant  au  dernier 
point  de  mon  oraison  ,  qui  véritable- 
ment toutefois  est  bien  le  principal. 
Nous  avons  un  extrême  regret,  et  tel 
qu'il  ne  se  peut  dissimuler ,  que  le 
très-saint  et  très-sacré  sacrement  de 
l'eucharistie  ,     que    notre    Seigneur 
nous  a  laissé  pour  im  lien    d'union 
et  de  sa  paix  ,  par  une  certaine  cu- 
riosité, (je  ne  pourrais  le   dire  plus 
doucement  )  de    chercher  choses  plus 
hautes  que  nous ,  contre  le  conseil  du 
sage,  soit  fait  un  argument ,  non-seu- 
lement d'un  différend  et  altercation 
qui  est  pour  n'avoir  jamais  fin;  mais 
aussi  un  vrai  chemin  de  perdre  en- 
tièrement ou  bien  égarer  la   vérité. 
Et  en  un  autre  endroit  ne  fut  jamais 
mieux  éprouvé  ce  commun  proverbe  : 
En  trop  disputant  et  débattant,  la  vérité 
se  perd  :  et  non-seulement  la  vérité, 
mais  aussi  le  fruit  que  nous  en  de- 
vons avoir  ,  si  bien  nous  en  usons  , 
qui   consiste   en    quatre    points.   Le 
premier  est  l'union  et  réconciliation 
que   nous  devons  avoir  et  faire  em- 
scmble.  Car  il  est  écrit  que  plusieurs 
nous  sommes  un   même  corps,  nous 
qui  participons  d'un  pain  et  d'un  ca- 
lice. Et  est  commandé  ,  que    si    on 
présente  son  offrande  à  l'autel ,  qu'il 
faut  en  premier  lieu  se  réconcilier  à 
son  frère.  Le  second  est  l'union  avec 


Jésus-Christ,  lequel  dit  :  Qui  mange 
ma   chair   et    boit   mon    sang ,    de- 
meure en  moi  et  moi  en  lui.  Le  pain 
que    nous  rompons ,    n'est-ce  pas  la 
communication  du   corps  de   Jésus- 
Christ,  et  le   calice  ,   n'est-ce  pas  la 
communication  de  son  sang?  Le  troi- 
sième fruit  est  la  rémission  des  pé- 
chés. Car  véritablement  ce  sang  est 
répandu  pour   la    rémission  des  pé- 
chés.   Le   quatrième   et  dernier  est 
l'attente  de  la  vie  éternelle.  Car  qui 
mange  ce  pain  ,  dit  notre  Seigneur  , 
vivra    éternellement.    Totit    le  con- 
traire advient  en  cette  dispute.  Divi- 
sion entre  nous  et  séparation  d'avec 
Dieu ,   privation  de  la  rémission  des 
péchés  et  de  l'attente  de  la  vie  éter- 
nelle.  Car  hors  l'Église   il  n'y  a  nul 
salut.  Et  celui  qui  en  est  mis  hors, 
nous  doit  être  comme  payen  et  pu- 
blicain.    Or  ,    bien   qu'en    ce    point 
il    n'y    ait    qu'une    seule    et  simple 
vérité  ,  ô  bon  Dieu  ,  combien  voyons- 
nous  de  sortes    de    sacramcntaires? 
Qu'à  la  mienne  volonté  en  aussi  bon 
escient  vous  les  rejetassiez  ,  comme 
de  parole    en   l'article    xxxviii    de 
votre  confession  imprimée  ,  vous  en 
faites  le  semblant.  Combien    de  fois 
reprennent-ils  l'opinion  d* autrui  ,  et 
combien  de  fois  changent-ils  la  leur 
propre  ?  De  façon  qu'en  l'exposition 
des  paroles  de  notre  Seigneur  en  sa 
Cène,  ils  sont  entre  eux  si  divisés  , 
qu'il  est  aisé  de    vous  montrer  huit 
opinions  ,  si  encore  on  ne  vous  en 
montre    davantage  ,  non   seulement 
diverses,  mais   quelques  contraires. 
Combien  éiait-il  meilleur  de  persé- 
vérer au  sens  que  dès  le  commen- 
cement l'Église  catholique  nous  avait 
baillé  !  qui  est  tel ,  pour    le  dire  en 
peu  de  paroles  :  Que  le   vrai  et  vif 
corps  de  Dieu  et  notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ ,  et  son  vrai  sang  est  en  ce 
saint  Sacrement,  présent  et  y  est  reçu. 
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Et  voici,  outre  nfinies  autres  raisons, 
celles  qui  ,  avec  l'Église  universelle, 
contiennent  en  cette  simplicité  de 
confession  et  pureté  de  foi  ,  mes  ré- 
vérends frères  les  archevêques  et 
évéques  ,  et  tous  ceux  qui  pour  la 
religion  sommes  ici  assemblés.  En 
premier  lieu  ,  les  propres  et  expresses 
paroles  de  notre  Seigneur  :  Ceci  est 
mon  corps  ,  ceci  est  mon  sang. 

»  Si  ces  paroles  ne  valent  autant 
qu'elles  disent  et  sonnent ,  pourquoi 
sont-elles  mêmes  et  du  tout  sembla- 
bles redites  par  trois  Evangélistcs  , 
et  par  l'Apôtre  saint  Paul  ?  Pourquoi, 
après  le  dire  de  saint  Matthieu  ,  pre- 
mier des  quatre  Evangélistes  ,  saint 
Marc  ,  saint  Luc  ou  saint  Paul  ,  n'ont 
écrit  de  la  façon  que ,  tant  de  temps 
après  ,  nos  sacramentaires  l'ont  voulu 
exposer  ?  Vu  même  que  ce  n'est  pas 
contre  leur  coutume  que  ,  en  chose 
de  beaucoup  moindre  poids  ,  eux- 
mêmes  quelquefois  l'interprètent  et 
quelquefois  l'écrit  de  l'un  est  par 
l'autre  éclairci.  Comme  quand  le  pre- 
mier et  troisième  dit  qu'il  était  dif- 
ficile ,  voire  impossible  qu'un  riche 
entrât  au  royaume  des  cieux.  Le 
second  comme  exposant  a  dit  le 
riche  être  celui  qui  met  sa  confiance 
en  sa  richesse.  Et  trois  ont  dit,  que 
ce  qui  était  impossible  aux  hommes 
était  possible  à  Dieu  :  ce  qui  se  voit 
en  assez  d'autres  lieux  que  pour 
brièveté  j'omets.  Ainsi ,  dit  ce  saint 
martyr  et  philosophe  ,  Justin  ,  apo- 
logie 2,  à  l'empereur  Antonin  ,  les 
Apôtres  nous  avaient  appris  en  leurs 
écrits  ,  qu'on  appelle  Evangile,  cette 
sacrée  viande,  que  nous  appelons  Eu- 
charistie jêtre  la  chair,  et  le  corps,  et 
le  sang  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Mais  en  cet  endroit  il  y  a  bien 
plus;  car  afin  qu'en  ce  peu  de  pa- 
roles ,  Hoc  est  corpus  meum ,  dites 
par  saint  Matthieu  et  saint  Marc ,  il 
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ne  demeurât  rien  de  quoi  douter , 
saint  Luc  l'a  exprimé  par  paroles  , 
ne  laissant  ancun  doute  ni  ambiguïté. 
Ceci  est  mon  corps  ,  dit-il  ,  lequel 
est  livré  pour  vous  ;  comme  s'il  disait, 
non  point  un  corps  mystique  comme  est 
dite  l'Église  par  saint  Paul,  mais  le  corps 
de  chair  de  Jésus-Christ  vrai  certaine- 
ment et  conçu  par  l'ouvrage  du  Saint- 
Esprit,  des  très-purs  sangs  de  la  très-sa- 
crée perpétuellement  vierge  Marie  :  ce 
corps  de  chair,  dis-je  ,  dans  lequel  le 
jour  d'après  qu'il  disait  les  paroles  en  sa 
Cène ,  il  nous  devait  réconcilier  par 
sa  mort,  à  Dieu  son  père. 

»  Et  faut  bien  retenir  qu'il  y  a  en 
ces  paroles  quatre  choses  :  Une  his- 
toire écrite  ,  claire  ,  véritable  et  sans 
doute;  un  commandement  tout  clair 
et  ouvert;  car  le  commandement  de 
notre  Seigneur  est  luisant  et  illu- 
minant nos  yeux;  un  testament  ,  le- 
quel a  été  confirmé  par  la  mort  du 
testateur  et  par  ce  valable  :  lequel  n'a 
dû  être  si  obscur  ,  qu'il  laissât  ses 
héritiers  en  dispute  et  procès  de  sa 
volonté  tant  éclaircie  par  les  mots  du 
testament ,  par  lequel  nous  sommes 
héritiers  de  Dieu  ,  cohéritiers  de  Je' 
sus-Christ;  c'est  aussi  un  sacrement 
qui  fait  et  exhibe  ce  qu'il  figure. 
Lesquelles  quatre  choses  n'est  be- 
soin de  prendre  par  allégorie  ou  pa- 
rabole ,  mais  convient  en  tenir  le 
sens  que  nous  tenons  ,  rien  ne  s'en 
pouvoir  dire  plus  exprès  ,  et  toute- 
fois vous  ne  voulez  pas  en  recon- 
naître ce  sens.  Qui  sera  juge  de  ce 
différend  ,  ou  plutôt ,  qui  sera  plus 
égal  et  juste  que  cette  mère  com- 
mune? L'Église,  dis-je  ,  qui  nous  a 
tous  précédés  ,  et  tous  nous  a  régé- 
nérés en  Jésus-Christ.  Et  c'est  l'uni- 
versel consentement  de  nos  vieux 
et  saints  pères  ,  soit  quand  ils  ont 
été  assemblés  en  conciles  généraux, 
soit  quand    ils    ont  écrit ,  dispersés 
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par  toutes  les  églises  et  en  tout  temps. 
Et  premièrement,  quant  aux  conciles, 
puisque  les  quatre  généraux  ,  et  les 
premiei'S  sont  par  vous  avoués  et  re- 
connus ,  cette  même  foi  dont  nous 
avons  fait  profession  ci-devant ,  est 
écrite  aux  actes  du  concile  de  Nicée 
le  premier,  et  au  concile  d'Ephcse, 
qui  est  le  troisième.  En  tous  autres 
depuis  célébrés  ne  s'y  trouve  rien  au 
contraire,  encore  que  de  tout  temps, 
et  auparavant  même  les  quatre  grands 
conciles  ,  cette  doctrine  fût  ainsi 
prêchée  ,  et  ainsi  partout  écrite;  et 
que  l'Église  de  Dieu,  durant  les  temps 
si  turbulens,  n'eût  faute  de  faux  évê- 
qucs,  faux  ministres  et  faux  chrétiens, 
amateurs  de  dissensions  et  divisions  ; 
qui ,  connaissant  quelque  espèce  d'ido- 
lâtrie, n'étaientnon  plus  pour  le  dissi- 
muler, que  ces  saints  évèques  pour 
l'endurer.  Voilà  quant  aux  conciles. 

»  Mais  par  où  entrerai -je  aux  té- 
moignages de  nos  pères  ?  Commen- 
cerai-je  de  celte  année  jusqu'aux 
Apôtres  ,  suivant  l'ordre  et  succes- 
sion de  nos  êvêques,  et  les  noms 
des  Églises  dans  lesquelles  Dieu  a  été 
invoqué  ?  Parlerai-je  des  cinq-cents 
ans  derniers ,  ou  des  cinq-cents  autres, 
jusqu'à  mille?  C'est  toutefois  un  grand 
nombre  d'ans ,  et  beaucoup  pour  pres- 
crire contre  un  novateur  ,  mais  vous 
désirez  autre  chose.  Parlons  donc,  si  là 
vous  voulez  vous  arrêter,  des  premiers 
cinq-cents  ans  qui  ont  suivi  la  mort 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  De  ces 
plus  purs,  dis-je,  et  saints  temps  ,  fai- 
sons tous  un  concile  ,  où  les  écrits  de 
tous  nos  évoques  ,  docteurs  ot  pas- 
teurs, soient  vus  ;  et  de  tontes  les 
Eglises  ,  soit  d'Asie  ,  soit  d'Europe, 
soit  d'Afrique  ;  et  suivons  la  plura- 
lité des  voix  de  toutes  leurs  opinions 
non  seulement  des  différends  que  nous 
avons  en  ce  saint  sacrement  ,  mais 
aussi  en  tous  autres,  nous  n'auroas  pas 


grand  peine  :  car  nous  les  trouverons 
tous  d'accord.  Appelions  des  premiers 
cents  ans  les  Apôtres  et  leurs  suc- 
cesseurs ,  saint  Clément,  saint  Ignace, 
et  saint  Denis.  Au  second  centenaire  , 
Alexandre  le  premier  ,  Justin  ,  Iré- 
née,  Tertullien,  Origène,  Cyprien.  Au 
troisième  ,  Arnobe,  Lactance,  Eusèbe, 
Athanase  ,  saint  Hilaire,  Emissène  , 
Ilesychius  ,  Nazianzène,  saint  Am- 
broise,  saint  Jérôme,  saint  Au- 
gustin et  saint  Jean  Chrysostômc.  Et 
puis  au  quatrième,  le  grand  Léon, 
Prosper  ,  Théodorit  et  Cyrille.  Et  au 
cinquième  ,  venons  jusques  à  saint 
Grégoire  :  et  encore,  si  voulez,  appe- 
lons Damascènc,  et  long-temps  après 
saint  Bernard.  Ceux-là  seront  juges 
non  suspects  de  nos  différends.  Des- 
quels et  des  plus  célèbres  et  anciens, 
entendez  un  petit  recueil  :  et  recon- 
naissez que  ,  par  l'accord  commun 
et  universel  des  saints  pères  ,  ne  nous 
est  laissé  aucun  lieu  de  douter  ici  de 
la  vérité  de  ce  corps  et  sang.  Car, 
par  le  dire  de  notre  Seigneur  ,  et  par 
notre  foi ,  c'est  vraiment  chair ,  c'est 
vraiment  sang,  lesquels  reçus  [Ac- 
cepta ,  ait ,  et  hausta)  font  tellement , 
que  nous  sommes  en  lui  ,  et  lui  en 
nous.  Est-ce  point  vérité?  Qu'ad- 
vienne pleinement  cela  n'être  vrai, 
à  ceux  qui  nient  Jésus-Christ  être 
vrai  Dieu  ,  ce  qui  a  toujours  été  en 
l'Église  de  Dieu  si  généralement  en 
la  bouche  de  tous  ,  qu'entre  les  sa- 
cremens  de  la  foi  commune  ,  la  vérité 
du  corps  et  sang  de  Jésus-Christ  n'était 
pas  tue  par  les  langues  mêmes  des  en- 
fans,  auxquels  ,  comme  à  tous  autres  , 
(  car  autrement  nous  le  croirions  et 
encore  moins  l'entendrions)  se  disait, 
comme  encore  toujours  se  dit  ,  et 
dira  ,  par  la  très-grave  autorité  de 
l'Église,  que  ce  qui  est  pris  des  fruits 
de  la  terre  ,  et  en  la  célébration  de 
ce   sacrement  pose  sur  l'autel ,  pris 
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en  usage  de  la  religion  ,  par  prière 
mystique  consacré  ,  offert  ,  donné  : 
et  après  la  célébration  achevée  ainsi 
qu'il  appartient ,  reçu  à  salut  spirituel, 
en  mémoire  de  la  passion,  usé  ou 
consumé  est  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Chrîst. Lequel  entièrementnous 
croyons  être  apparu  en  espèce  de 
chair  humaine  ,  et  celte  liqueur  ou 
breuvage  ,  avoir  coulé  et  distillé  du 
côté  d'icelui  percé  en  la  croix.  Ces 
bons  pères,  dis-je  ,  enseignaient  leur 
auditoire,  avant  que  communier  à  cette 
sainte  table  ,  de  ne  rien  totalement 
douter  de  la  vérité  du  corps  et  sang 
de  Jésus-Christ.  Car  il  s'y  reçoit  de  la 
bouche  cequedecœurestcruetenvain 
ceux  répondent ,  amen ,  qui  disputent 
contre  ce  qu'ils  reçoivent.  Ils  ne  fai- 
saient difficulté  de  dire,  que  delà  main 
du  prêtre  se  donne  et  reçoit  non  seu- 
lement ce  que  s'y  voit ,  qui  est  sanc- 
tifié par  celui  qui  le  donne  ;  mais 
aussi  ce  que  s'y  entend  ,  la  sancti- 
fication sanctifiant  le  recevant  le  corps 
sans  doute  de  notre  Seigneur,  que 
saint  Paul  écrit  nous  avoir  été  ,  par 
le  Père  ,  fait  sanctification.  Ils  di- 
saient,  au  contraire,  que  celui,  igno- 
rammcnt  ou  par  ignorance  ,  prenait 
ce  saint  mystère,  qui  eu  ignorait 
la  vertu  et  qui  ne  savait  que  vrai- 
ment et  selon  vérité,  c'est  le  corps 
et  sang  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Ciirist.  Ainsi,  et  tant  expressément 
parlaient  de  ce  propos  les  saints 
docteurs  grecs  et  latins,  encore  du 
bon  temps,  de  plusieurs  desquels  nous 
avons  rendu  les  paroles  le  plus  fidè- 
lement que  nous  avons  pu.  Si  ex- 
pressément ,  dis-je,  en  ont  écrit  les 
anciens ,  que  l'un  qui  dès  premiers 
long-temps  après  eux  autrement  en 
dogmatisa,  c'est  à  savoir,  le  corps 
et  sang  de  Jésus-Christ  non  autre- 
ment qu'en  signe  être  en  ce  sacre- 
ment,  après    y    avoir    bien    pensé  , 
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disputé ,  argué  ,  non-seulement  vi- 
vant changea  d'opinion,  mais  mou- 
rant môme  qui  est  le  temps  de 
confesser  la  vérité  ou  jamais,  dit 
et  tint  ces  derniers  propos  :  Cer- 
tes nous  croyons  ces  mystères  après 
la  bénédiction ,  ou  consécration  ec- 
clésiastique, être  le  vrai  corps  et 
sang  du  Sauveur,  à  ainsi  induis  et 
amenés  à  le  croire  par  l'autorité 
de  l'ancienne  Église. 

«Nous  croyons  donc  et  confessons  , 
selon  le  dire  de  l'Écriture  et  des 
saints  Pères,  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ,  par  l'ineffable  opéra- 
tion de  la  grâce  de  Dieu,  et  vertu 
de  son  Saint-Esprit,  être  en  ces 
saints  mystères  présents,  exhibés  et 
reçus,  nous  passant  des  manières  de 
parler  de  si  grande  chose,  telles 
que  par  elles  nous  semblions  faire 
ici  notre  Seigneur  extérieurement 
visible,  sensible  ou  perceptible,  llien, 
dit  un  saint  Père,  ne  nous  est  ici 
donné  sensible  ;  mais  sous  signes 
visibles  ,  les  choses  non  visibles  nous 
y  sont  livrées.  Nous  nous  abstenons 
aussi  des  manières  de  parler  telles, 
par  lesquelles  au  contraire  ,  nous 
puissions  sembler  ici  seulement  re- 
présenter notre  dit  Sauveur  absent 
comme  en  un  lieu  de  tragédie  ou 
comédie.  Certes  la  manière  et  façon 
par  laquelle  ici  se  présente  à  nous, 
s'y  donne,  y  est  reçu  et  participé, 
est  secrète,  non  humaine  ou  natu- 
relle :  non  toutefois  moins  vraie. 
Nous  ne  la  tenons  pas  par  sens , 
par  raison ,  ou  nature  ;  mais  par 
foi.  Par  laquelle,  comme  nous  en- 
seigne le  saint  concile  de  Nicée,  des 
quatre  premiers  le  premier ,  non 
trop  bassement  attentifs  aux  élémens 
visibles  mais  l'esprit  élevé ,  consi- 
dérons par  foi  en  cette  sacrée  table 
mis  et  posé  l'agneau  de  Dieu,  ôtanf 
le    péché    du    monde  :    et    vrainicni 


U-2 


HISTOIRE 


1561 


nous  y  recevons  son  précieux  corps 
et  sang.  Or  en  valait-il  mieux  sui- 
vre le  conseil  des  anciens,  ferme- 
ment croire  aux  paroles  du  Seigneur 
Dieu,  laisser  à  Dieu  de  ce  sien  œu- 
vre le  moyen,  la  voie,  la  science, 
qu'en  chose  si  haute  penser  ou  pro- 
férer ce  mot  judaïque  Quomodo , 
mot,  dis-je,  d'incrédulité  et  perdi- 
tion aux  Juifs  et  Judaïsans.  Crois, 
disent  les  saints  pères,  sur  ces  pa- 
roles tant  répétées.  Hoc  est  corpus 
meum.  N'en  doute  point  si  elles 
sont  vraies,  ainsi  reçois  par  foi  le 
dire  du  Sauveur.  Car,  puisqu'il  est 
la  vérité,  il  ne  peut  mentir.  Mer- 
veilles, frères,  et  choses  admirables 
sont  dites  de  ce  sacrement.  Foi  y 
est  nécessaire  ,  raison  superflue  : 
science  se  fonde  sur  raison;  la  foi 
sur  autorité  :  que  le  croie  donc  la 
foi,  et  l'entendement  ne  le  cherche. 
Ces  choses ,  mes  frères,  requièrent 
nécessairement  la  foi  ,  n'y  admet- 
tent raison.  Elles  demandent  un 
simple  croyant,  et  reprennent  un 
curieux  demandeur  ou  disputeur. 
11  faut  donc  croire  simplement  ce 
qui  ne  se  peut  scruter  utilement. 
Plus,  leur  dis-je,  était  ainsi  si  hum- 
blement sentir  et  parler.  Mais  puis- 
que plusieurs  si  hautement  en  sentent, 
et,  plus  qu'il  ne  nous  semble  en 
être  de  besoin,  s'en  enquièrent  tant 
et  de  si  près  nous  pressent  de  la 
manière  ;  or  sus  où  ils  nous  tirent 
malgré  nous  suivons-les  volontaire- 
ment. 

»  Ils  ne  dissimulent  pas,  que  griève- 
ment eux  et  les  leurs  ne  s'offensent 
de  ce  mot  corporaliter  ,  en  cette 
matière  ;  mais  je  les  tiens  gens  trop 
versés  aux  anciens  pour  pouvoir 
excuser  ne  l'y  avoir  trouvé.  Car  tel 
mot  et  ses  semblables ,  pour  sou- 
vent se  rencontrent  à  ce  propos.  Par 
quoi  meilleur  était  modestement  les 


interpréter,  que  de  les  prendre  en 
si  mauvaise  part.  Les  pères  donc 
Grecs  et  Latins,  nient  les  chrétiens 
avoir  avec  Jésus-Christ  habitude  , 
union,  ou  conjonction,  seulement 
par  vive  foi  et  pure  charité,  ou  (qui 
revient  à  un)  que  nous  soyons  seu- 
lement par  croyance ,  espoir  et  di- 
lection  ,  religion  ,  obéissance  et 
volonté  spirituellement  à  lui  joints, 
et  unis  :  ainsi  veulent  davantage 
que  ,  spécialement,  par  la  vertu  et 
efficacité  de  ce  sacrement  dûment 
et  dignement  reçu  ,  réellement  et 
de  fait  Jésus-Christ  s'y  communique 
à  nous  par  vraie  communication  et 
participation  de  sa  nature  et  subs- 
tance de  son  corps  et  sang,  et  que 
vraiment  il  soit  et  habite  en  nous: 
comme  déjà  nous  avons  dit  que  ces 
choses  prises  et  perçues  font  que 
nous  soyons  en  Jésus-Christ,  et  Jé- 
sus-Christ en  nous,  selon  qu'il  dit: 
Qui  mange  ma  chair  demeure  en 
moi,  et  moi  en  lui.  Pour  laquelle 
demeure  union  et  conjonction  de 
lui  avec  nous,  et  de  nous  avec  lui, 
plus  exprimer  et  nous  recommander, 
ils  n'abhorraient  point  ces  adverbes, 
substantiallter  ,  nattiraUter ,  corpora- 
liter; spécialement  Saint  Hilaire  use 
à  ce  propos  de  ce  mot  carnaUter  : 
c'est-à-dire,  jouxte  et  selon  la  vé- 
rité de  la  substance  et  nature  de 
la  chair,  du  corps  et  du  sang  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ:  telle- 
ment qu'en  rien  ailleurs ,  tant  ou 
plus  qu'ici  a  lieu,  et  est  vrai  et 
accompli  ce  que  dit  Saint  Paul  : 
Quod  sumus  Christi  conparlicipes , 
concorporalcs ,  addo  {ut  ita  loqnar) 
consanguin  ci  :  quia  membra  sumus 
corporis  ejus ,  de  carne  ejiis ,  de  os- 
sibus  ejus  ;  que  nous  sommes  de 
même  chair,  et  sang  avec  lui, 
membres  de  son  corps,  de  sa  chair 
et  de  ses  os.  Et  nous  usant  plusieurs 
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fois  après,  et  avec  eux 
mes,  ne  sentons  pas  pourtant,  ou 
disons,  que  la  raison  et  manière  de 
cette  tant  familière  et  intime  man- 
sion,  union  et  conjonction  de  notre 
Sauveur  avec  nous ,  et  de  nous  avec 
lui,  soit  par  ce  naturelle,  sub>tan- 
tielle,  corporelle  ou  charnelle  :  ainsi 
nous  la  confessons  au  contraire,  plus 
(si  dire  se  peut)  que  supernaturelle, 
supersubstantielle,  spirituelle,  invi- 
sible, ineffable,  spéciale,  et  propre 
à  ce  sacrement;  vraie  nonobstant, 
et  non-seulement  figurative ,  ou  si- 
gnificative. Et  quant  à  la  présence, 
aussi  peu  et  encore  moins  la  di- 
sons-nous locale  ,  circonscriptive  , 
diffinitive  et  subjective ,  ou  d'autre 
manière  physique  ou  naturelle. 

»  Bref,  en  ce  propos  nous  ne  rece- 
vons   aucune    manière  de  Esse    in , 
qu'ait  mis  Aristote,  ou  autre  philo- 
sophe. Car,  comme  nous  avons  déjà 
dit ,  nous  ne  dépréhendons  pas  par 
sang  ou    entendement  ,    par    raison 
ou   nature,  ce  vrai  corps  précieux, 
et  sang  glorieux  ici  être  ce  présent, 
ou  non    être    exhibé  ;    mais    par   la 
seule  foi    appuyée  sur   l'autorité  de 
la    parole    de    Dieu.     Laquelle     foi 
comme   ainsi    soit  que,    comme  dit 
l'Apôtre   saint  Paul  ,   soit  de  choses 
non   nuisibles    et    non    apparentes  : 
nous    croyons    aussi  que  notre  Sau- 
veur nous  donne  ici  sa  divinité,  son 
humanité,   avec  tous  ses  biens,  tré- 
sors,   grâces,    mérites,    non    uuisi- 
blemcnt,  ou  par  manière   invisible  , 
vraie  nonobstant,  comme  avons  tou- 
jours dit:    certains  que,   comme  si 
nous    ne    le    croyons,  jamais    nous 
ne  l'entendrons,   ainsi  comme    me- 
nace le  prophète;  aussi  que  si  hum- 
blement   nous     le    croyons,    là    sus 
nous  l'entendrons  et  verrons  ,  quand, 
nous    verrons    le    Dieu    des    dieux 
(ainsi   que  dit  David)  en  Sion.  Con- 
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de  ces  ter-      tre  toute  raison  au  contraire,  et  ju- 
gement,   et   spéculation    d'entende- 
ment, ou  esprit  humain,   faut  tou- 
jours   opposer   la    formalité    de    ces 
paroles,  Hoc   est  corpus  meiim,  qui 
seront  feu   et  foudre  à  toute    cons- 
cience en  laissantla  propriété,  comme 
nous  enseignent  les  pères  ainsi  prê- 
chant. Croyons  au  Seigneur  ,  et  lui 
obéissons  en  tout  et  partout  ;  ne  lui 
contredisons,  hors  que  ce  qu'il  nous 
dit  semblerait  absurde ,  mal  conve- 
nable,   et   contraire    à   nos    sens    et 
pensées  ;    que    sa    parole    surmonte 
tout,   et  nous  soit,   comme   elle  est 
plus   digne  que   toutes    ces   choses , 
ce  qu'il  nous  convient  par  tout  faire, 
mais  spécialement  les  saints  mystè- 
res. Ne    regardons    pas    aux    choses 
seulement    que  nous    voyons,  mais 
tenons-nous  à   ses    paroles  ;    car    sa 
parole   est    infaillible,  et    fausse   ne 
peut  être,  ni  nous  tromper.  Au  con- 
traire, le  sens  est  aisé  à  être  trom- 
pé, et  souvent  erre.  Puis  donc  qu'il 
a   dit:    Ceci    est    mon    corps,    n'en 
doutons,  croyons,  obéissons,  et  des 
yeux  de  l'entendement  le  regardons. 
La  propriété,  dis-je,  de  ses  paroles, 
et  conséquemment  présence  de  son 
corps   ici,  convient,  avec  les  autres 
passages    de    l'Écriture    qui    parlent 
de  sa  présence  avec  chaque  article 
de  notre   foi,  spécialement  à    celui 
de  l'ascension  de  notre  Seigneur  sur 
tous    les    cieux ,   et    de    sa    session 
à  la  droite  de  Dieu  son  père.  Les- 
quels   articles ,  vous   êtes  les    pre- 
miers ,  que   je    sache,   de    mémoire 
d'homme,  avoir  opposé  et  fait  com- 
battre la  présence  de  notre  Sauveur 
en  sa  Cène.  Pas  si  subtils,  ingénieux, 
ou  curieux,  n'étaient  les   saints  pè- 
res, ainsi   simplement,  et   humble- 
ment prêchaient    le    Fils    de     Dieu 
cnsembicmcnt    avoir    eu    sa    chair , 
quand    il   monta   au    ciel,    et    nous 
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l'avoir  laissée  en  ces   sacrés  mystè- 
res: être   ici,  être  là,   Sursûm  He- 
lias ,  Deorsûm  Relias ,  (dit  l'un  d'eux) 
et    beaucoup    mieux    qu'Hélie ,    qui 
ravi  en  l'air,  laissa  et  jeta  son  man- 
teau à  son  disciple.  Ils  priaient  ainsi 
en  la  célébration  de   ce    sacrement. 
Qui  est  là  sus  assis  avec  le  Père,  et 
ici  converse  invisiblement  avec  nous, 
daigne  nous,  de  ta  puissante   main, 
bailler  ton  corps  immaculé ,  et  sang 
précieux.  0  miracle  !   (s'écriaient-ils) 
0   bonté  de  Dieu!   Celui  qui  est  en 
haut,  est  assis  avec  le  père ,  en  même 
article  de  temps,  est  entre  nos  mains, 
se  donne  à  tous  qui  le  veulent  rece- 
voir, et  fait  ce  à  vue  ouverte,  les  assis- 
tant ,  sans   éblouissement  aucun   ou 
illusion.  Dont  je  ne  vois  pas,  qu'ici 
n'y  eut  faute,  si  les  choses  y  représen- 
tées n'y  étaient  aussi  présentées.  Ils 
disaient  notre  Seigneur  avoir  élevé  au 
trône  divin  ce  qu'il  nous  exhibe  à  man- 
ger, et  la  terre  nous  être  ciel,  quand 
encore  ici  sommes.  Ce  corps  royal  au 
ciel ,  qui  y  est  digne  d'honneur  souvct 
rain ,   nous  est  proposé  en  terre   et 
montré  à  voir,  à  toucher,  à  manger, 
lis  induisaient  Jésus-Christ,  ainsi  par- 
lant de  cette  sacrée  table  ,  à  ceux  qui 
l'y  venaient  recevoir  :  mange-moi  , 
bois-mois  :  je  t'ai  là  sus  au  ciel ,  et  ça 
bas  en  terre  :  je  suis  à  toi  joint  et  uni  : 
non-simplement  ,   ou    tellement  que 
je  suis  de  toi  reçu,  mais  je  suis  à  toi 
distribué,  bu  et  mangé.  De  sorte  que 
si  grande  union  etconjonction  est  faite 
entre  nous,  qu'ainsi   unis  et  joints  , 
liousne  sommes  éloignés  l'un  de  l'au- 
tre   d'aucun    moyen  ou    intervalle  , 
comme  de  deux  fait  un.  Ils  consolaient 
i'.insi  l'Église  icipérégrinantc  :  Épouse 
amiable ,  tu  as  en  terre  ton  époux  au 
sacrement ,  qui  l'auras  au  ciel  sans 
couverture  ou   voile,  et  ici  la  vérité  , 
mais  ici  palliée  ou  voilée,  et  là  mani- 
festée. Ils  osaient  bien  ainsi  parler  à 


l'époux  :  D'où  nous  vient  ceci,  doux 
Jésus ,  que  petits  vers  nous  traînant 
sur  terre  ,  nous  poudre  et  cendre  , 
t'ayons  devant  les  mains  et  les  yeux , 
et  cependant,  tout  et  entier,  tu  es  as- 
sis à  la  droite  du  père,   qui  en   un 
même  moment  d'heure,  depuis   l'o- 
rient jusqu'à  l'occident,  depuis  sep- 
tentrion jusqu'au  midi ,  tu  es  présent , 
et  à   tous  assistant,  un  en  plusieurs, 
toi-même  en  divers  lieux.  D'où  vient 
ceci?  Certes  non  de  notre  devoir  ou 
mérite,  mais  de  ta  volonté  et  ton  bon 
plaisir,  et  de  ta  douceur.  Ils  prépa- 
raient le  prêtre  devant  célébrer,  ainsi 
s'adresser  à  notre  Seigneur  :  De  quelle 
contrition  de  cœur,  fontaine  de  larmes, 
révérence   et  tremeur  ,    chasteté    de 
cœur,  pureté   d'esprit  ,  devons-nous 
célébrer  ce  céleste  et  divin  sacrifice  , 
où  ta  chair  en  vérité  est  prise  ,  où  ton 
sang  en  vérité  est  bu ,  où  les  choses 
suprêmes  sont  jointes  aux  infinies,  les 
divines  auxhumaines?  En  vérité  ceux 
qui  ainsi  dogmatisent  et  prêchent,  pas 
ne  doutent  le  corps  de  notre  Seigneur  a 
passé  tant  de  centaines    d'ans    reçu 
là,  sus  y  être,  et  tout  ensemblement 
nous  être  ici  en  ce  sacrement  présent, 
présenté,  exhibé.  Si  tu  requiers  la  ma- 
nière (tant  de  fois  répéter,  et  trop  ne 
se  saurait)  comment  cela  se  fait,  te  soit 
assez  d'ouïr  que  c'est  par  le  Saint-Es- 
prit. Et  rien  plus  nous  n'en  connaissons 
sinon  que  la  parole  est  vraie  ,  efficace 
et  toute   puissante;   mais  la  manière 
en  est  inscrutable.   Aussi  peu    son- 
geaient-ils ledit  corps  de  notre  Sei- 
gneur descendre  du  ciel,  s'en  remuer, 
en  partir,  être  attrait  dehors  comme 
bien  dit  l'un  d'eux  :  Non  qnod  ipsum 
corpus  assumptum  ex  cœlo  desccndat , 
etc.  Avec  lesquels  nous  pensons  si  peu 
l'en  faire  descendre ,  l'arracher  de  la 
droite  paternelle  et  à  tous  indus  tels 
termes,  qu'au  contraire  ,  plus  que  tous 
les  jours  en  ce  saint  mystère,    nous 
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faisons  profession  de  la  foi  que  nous 
avons  de  ces  articles  ,  chantant  :  Qui 
sedes  addexterampatris,  miserere  no- 
bis;  sursûm  corda  :  habemus  addomi- 
num.  Et  toutefois  on  nous  impose  telles 
et  tant  indignes  absurdités  comme  si 
nous  sentions,  qu'en  ce  sacrement, 
Nos  christum  dominum  cœlo  tel  di- 
moveremus  ,  vel  clicercmus ,  vel  etiam 
descendere  faceremus:  comme  ainsi 
soit  que,  m(}me  nos  scholastiques,  en 
dogmatisent  le  contraire.  De  pareille 
bonne  foi  nos  parties  veulent  tirer  à 
soi  saint  Augustin  l'alléguant  ad  Darda- 
num  :  quoiqu'ils  ne  puissent  ignorer,en 
ayant  vu  toute  l'épltre  entière  (comme 
je  n'en  sais  douter)  n'y  être  faite  au- 
cune mention  de  ce  saint  sacrement. 
Et  pour  autant  que  tant  souvent  ce 
saint  homme  en  a  ailleurs  et  prêché 
et  écrit,  plutôt  que  de  tous  autres 
passages  d'icelui  en  fallaittirer  la  sen- 
tence touchant  ce  propos,  que  de  cette 
épitre  ce  que  nous  répondons  pour  le 
présent ,  non  pas  que  nous  n'ayons 
encore  d'autres  solutions.  De  pareille 
simplicité  nos  parties  ont  ici ,  c'est-à- 
dire  bien  loin  d'Allemagne  ,  et  comme 
contre  la  loi  médisant  aux  sourds,  im- 
pugné  ce  que  nous  ne  défendons  :  à  sa- 
voir laconsubstantiation,  laquelle  pour 
n'être  reçue  en  notre  Église  gallicane, 
nous  laisserons  soutenir  aux  princes 
et  prédicants  du  saint  empire  ,  qu'on 
appelle  Protestans  qui,  pour  le  moins, 
on  ce  conviennent  avec  nous,  contre 
ceux  que  la  Germanie,  comme  nous 
appelle  sacramentaires  ,  que  jouxte 
et  selon  et  suivant  les  très-claires, 
très-vraies  et  les  très-puissantes  pa- 
roles de  notre  Seigneur^  jusques  au- 
jourd'hui constamment  ils  retiennent 
et  maintiennent  en  ce  sacrement  la 
présence  et  communication  du  corps 
et  sang  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Or  je  viens  à  ce  que  vous  avez  tant 
ici  dit  qu'ailleurs  écrit  do  ce  sacrc- 
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ment,  outre  et  plus  que  la  confession 
par  vous  au  nom  de  tous  vous  présen- 
tée, ne  porte  et  contient,  si  vous 
n'estimez  Jésus-Christ,  n'être  en  ce 
monde,  quant  à  sa  chair,  depuis  son 
ascension  plus  que  devant  son  incar- 
nation ;  si  vous  ne  croyez  autre  corps 
que  visible,  or  que  saint  Augustin, 
que  voulez  être  vôtre  tant  souvent, 
l'appelle  invisible,  si  vous  ne  le  pen- 
sez être  autrement  ,  bien  que  plus 
efficacement  enl'usage  des  sacremens, 
qu'en  la  prédication  de  sa  parole;  si 
vous  estimez  être  choses  pareilles  , 
se  vêtir  de  Jésus-Christ  au  baptême  , 
et  manger  son  corps  et  boire  son  sang 
en  sa  sainte  table;  si  bref,  vous  ou 
l'autre  l'attachez  ou  logez  tellement 
seulement  au  ciel  qu'aucunement  il  ne 
le  cherche  en  la  terre,  et  ainsi  non 
plus  in  cœnâ ,  quam  in  scend ,  imo 
quam  in  cœno,  (ce  qui  n'est  besoin  dire 
en  français  ,  de  peur  des  infirmes) 
nous  au  contraire  enseignons  que  la 
Cène  se  célèbre  en  ce  monde  ci  bas, 
et  non  là  sus  au  ciel  et  n'étant  pas  tant 
aigus,  subtils,  ingénieux,  que  nous 
puissions  comprendre  chose  vraiment 
et  en  substance,  absente  de  ladite  Cène, 
y  être  nonobstant  vraiment  et  subs- 
tantiellement exhibée  et  reçue  :  bref 
y  être  et  n'y  être  pas  ,  de  peur  de  dé- 
pouiller et  évacuer  les  sacrés  signes 
de  choses  seulement  figurées,  ou  re- 
présentées et  non  présentes:  ou  pré- 
sentées, de  les  séparer,  absenter,  et 
éloigner,  d'autant  que  le  ciel  de  la 
terre  ,  afin  qu'en  autant  de  paroles  je 
vous  réponde  :  Nous  sommes  autant 
loin  de  votre  opinion,  en  ce  cas,  que  le 
plus  haut  ciel  du  plus  profond  de  la 
terre.  Or  voient  et  en  jugent  tous  ceux 
qui  mesurent  choses  de  notre  religion 
comme  elles  doivent  être  mesurées 
par  théologie  et  non  par  philosophie  , 
lesquels  de  nous  plus  attribuent  à  Jé- 
sus-Christ notre  Seigneur  et  Dieu  :  ou 
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vous   autres  ,   qui  maintenez  le  ciel 
où  il  est  monté,  être  un  si   certain 


lieu  aux  cieux  qu'en  celui  seul  selon  le 
corps  ,  et  ailleurs  ne  peut  être  ;  ou 
nous  qui ,  pour  le  croire  être  au  ciel, 
ne  laissons  pas  de  le  croire  être  par- 
tout oîi  sont  célébrés  ses  saints  mys- 
tères :  du  moyen  autrement,  et  plus 
avant  ne  nous  enquérant,  que  de  toute 
sa  puissante  parole.  Fasse  le  Dieu  très- 
bon,  et  très-grand,  que  comme  la  pre- 
mière hérésie  entre  les  disciples  de 
son  Fils ,  notre  Sauveur ,  prit  telle  oc- 
casion de  sa  parole  en  ce  cas  comme 
dure,  que  plusieurs  d'eux  en  murmu- 
rant s'en  allèrent  arrière,  et  plus  ne 
le  suivaient,  et  aussi  cette  nouvelle  et 
dernière  controverse  ,  cette  guerre, 
dis-je,  sacramentairc  qui  tant  souvent 
se  renouvelle,  ne  nous  ôte  tout  mo- 
yen d'accorder  ensemble,  ou  moyen- 
ner,  et  adoucir  les  choses  à  meilleur 
repos  de  nos  corps  et  âmes,  et  plus 
grande  tranquillité  du  Royaume  ,  sur 
tout  ne  nous  trouble  ,  ou  empê- 
che notre  réformalion  présentement, 
comme  nous  avons  pu ,  commencée  , 
tant  à  nous  ,  et  à  nos  troupeaux  néces- 
saire. Mais  beaucoup  plus  lui  plaise 
nous  garder  qu'en  ces  derniers  jours, 
et  très-périlleux  temps ,  n'advienne 
ce  qu'un  homme  de  grand  nom  et  es- 
timé entre  nos  parties,  dissuadant  à 
un  sien  compagnon,  dès  le  commence- 
ment, de  remuer  cette  ordure  ou 
tragédie  ,  lui  prédit,  et  quasi  devina  , 
qu'elle  menaçait  d'une  horrible  muta- 
tion non -seulement  les  royaumes  et 
empires,  mais  même  toute  l'Église. 

»  11  me  semble  vous  avoir  plus  en- 
nuyé par  ma  longueur  que  je  ne  vou- 
drais ,  mais  non  tant  persuadé  que  je 
désirais.  Que  si  vous  voulez  sans  auto- 
rité ou  raison  continuer  et  n'en  croire 
nulle  saison  des  années  passées  tant 
proches,  voiis  la  puissiez  trouver  de 
\a  mort  de  notre  Seigneur ,  depuis  la 
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primitive,  jusques  à  votre  séparation 
dont  de  toutes  nous  vous  donnons  le 
choix  :  si ,  sans  cause  pour  soutenir  si 
juste  querelle ,  nous  vous  sommes 
tellement  odieux ,  et  qu'ainsi  par 
confession  publique  vous  vous  sépa- 
riez,  que  ne  soyons  dignes  de  votre 
regard,  de  vivre ,  ou  loger  avec  vous, 
ni  en  mêmes  temples  (j'ai  horreur  le 
disant,)  faire  prières  et  sacrifice  à 
Dieu,  et  administrer  les  sacremens  : 
à  tout  le  moins  de  ce  différend  ne  re- 
fusez l'Église  grecque  pour  juge  ,  si 
tant  vous  abhorrez  la  latine,  c'est-à- 
dire  romaine,  recourant  à  une  parti- 
culière, puisque  l'universelle  vous 
déplaît.  Que  dirais-je,  grecque?  Cro- 
yez-en la  confession  augustane  ,  et 
les  Églises  qui  l'ont  reçue:  de  toutes 
incontinent  vous  vous  trouverez  con- 
vaincus. Que  si  vous  ne  trouvez  lieux 
avec  ceux  qui  se  sont  séparés  de  nous, 
et  que  ,  avec  eux  étant  d'accord  quasi 
de  tous  autres  points,  en  celui-ci  de 
ce  précieux  sacrement  vous  ne  pouvez 
convenir,  quel  espoir  autre  que  de 
parole  ,  pouvons-nous  avoir,  que  vous 
soyez  pour  accorder  avec  nous,  qui 
différez  ,  et  en  ce  ,  et  en  tant  d'autres 
points?  Et  si  vous  aimez  votre  opinion 
ainsi  seule  ,  devenez  par  effet  solitai- 
res :  si  de  notre  foi ,  et  de  nos  actions, 
vous  voulez  si  peu  approcher,  soyez 
aussi  de  nous  plus  éloignés,  et  ne 
troublez  plus  les  troupeaux  ,  desquels 
vous  n'avez  nulle  charge ,  ni  nulle 
légitime  administration,  selon  l'auto- 
rité que  nous  en  avons  de  Dieu.  Et 
donnant  loisir  à  vos  nouvelles  opinions 
de  vieillir,  autant  si  Dieu  le  permet, 
comme  ont  fait  et  notre  doctrine  et 
nos  traditions:car  nous  vous  opposons  la 
prescription  du  sens  des  Écritures  avec 
plus  de  raison  qu'on  ne  faisait  du  temps 
de  TertuUien.  Cela  S(!ra  cause  de  resti- 
tuer la  paix  à  tant  de  consciences  trou- 
blées, et  laisser  votre  patrie  en  repos. 
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)j  Eu  quoi,  Sire,  nous  vous  supplions 
tous  très-humblement,  au  nom  de 
Dieu,  de  qui  vous  avez  ce  que  vous 
(Jtes ,  de  vouloir  tenir  la  main  ,  et  qu'il 
vous  plaise  demeurer  en  cette  sainte 
profession  de  foi,  laquelle  nous  vous 
avons  maintenant  annoncée,  selon  que 
l'Église  universelle  a  toujours  ensei- 
gné, et  jouxte  la  parole  et  ordonnance 
de  Dieu.  Et  en  ce  faisant  ressuscitez 
en  vous  et  faites  revivre  les  grâces 
que  Dieu  a  mises  en  sainte  religion, 
en  très-grande  abondance,  non-seu- 
lement en  votre  grand'mère  la  reine 
Claude  ,  et  en  votre  mère  la  reine  Ca- 
therine ,  notre  souveraine  dame  ;  non- 
seulement  ,  dis-je  ,  en  ce  grand  et 
sage  roi  François  I.er ,  voire  grand 
père ,  en  ce  bon  et  tant  aimé  roi  Henri 
votre  père,  en  ce  bien  conditionné  roi 
François  votre  frère:  mais  aussi  en 
tant  de  rois,  tous  vos  prédécesseurs, 
tons  nos  souve^'ains  seigneurs,  depuis 
ce  premier  roi  Clovis  ,  jusquos  à  vous, 
desquels  nul  n'a  dévié  de  la  sainte  foi 
catholique,  nul  ne  s'est  trouvé  aban- 
donner la  religion  de  ses  pères,  et 
tous  nous  ont,  parsuccession, transmis 
ce  nom  de  très-chrétiens  et  de  pre- 
miers fils  de  l'Église.  Fasse  Dieu  très- 
grand,  et  très-bon,  que  de  vous  en 
semblable  intégrité  le  reçoivent  vos 
successeurs ,  et  que  sur  vous  ,  sire ,  et 
sur  vos  sujets  ,  notre  Dieu  n'exerce  sa 
puissante  main  et  les  vengeances  de 
ses  justes  jugemens.  Et  vous.  Madame, 
puisque  tout  ce  royaume  vous  a  déféré 
toute  l'administration  durant  la  mino- 
rité de  notre  roi  et  souverain  seigneur, 
gardez-nous  ce  gage  si  précieux,  et  le 
nous  rendez  venu  en  ses  ans  de  même 
religion,  et  foi  qu'il  vous  est  baillé, 
et  que  jusqucs  ici  vous  l'avez  si  soi- 
gneusement instruit.  Ce  sera  faire  non 
moins  que  cette  sainte  reine  Clotilde 
proposée  à  imiter  ,  laqiiellc  par  ses 
saintes  instructions ,  fut  cause  d'anie- 
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ner  le  roi  Clovis  son  maria  la  religion 
chrétienne.  Et  vous,  Madame  ,  en  elle 
retiendrez  le  roi  votre  fils ,  bien  ins- 
truit selon  l'intention  et  volonté  du 
bon  roi  Henri,  votre  mari.  De  par  lui 
donc.  Madame,  et  en  son  nom,  puis- 
qu'après  Dieu  nous  n'avons  rien  qui 
vous  soit  plus  cher,  par  votre  com- 
mune et  à  jamais  perdurable ,  et  in- 
dissoluble amitié,  nous  vous  supplions 
très-humblement  en  cet  endroit,  com- 
me en  tous  autres,  suivre  et  exécuter  ses 
saintes  volontés,etue  permettre  qu'ain- 
si sa  mémoire  soitcondamnée,  et  de  ce 
grand  roiFrançois  votre  beau  père  qui 
vous  appela  à  un  grand  et  heureux 
mariage  de  son  fils:  et  qu'ils  soient 
totalement  frustrés  de  leur  intention  , 
en  l'instruction  sainte  de  leurs  en- 
fans.  Nous  ne  doutons  qu'en  ce  faisant, 
vous  ne  soyez  bien  assistée  du  roi  de 
Navarre  et  de  nos  seigneurs  les  prin- 
ces du  sang,  lesquels  ne  voudront  dé- 
générer de  leurs  très-chrétiens  pro- 
gcniteurs  ;  cela  même  vous  conseille- 
ront ceux  qui  ont  cet  honneur  d'être 
du  conseil  du  roi,  et  les  pairs,  et  les 
officiers  de  France,  tous  nourris  et 
avancés  par  ces  bons  rois  ,  et  qui  ont 
su  leur  volonté.  Et  non-seulement 
vous,  illustres  et  très-chrétiens  audi- 
teurs ,  vous  vous  montrerez  en  ce  fait 
vrais  chrétiens  et  fidèles  à  Dieu,  mais 
très-loyaux  et  affectionnés  sujets  de 
votre  roi,  en  quoi  nous  espérons  tous, 
aidant  Dieu,  que  tout  ce  royaume 
se  trouvera  uni.  Et  pour  conclusion  , 
Sire,  nous  tous  d'un  cœur  ,  et  d'une 
voix,  et  pour  toute  l'Église  gallicane 
vouons  à  Dieu ,  et  vous  promettons 
solennellement  de  jamais  ne  nous  dé- 
partir de  cette  sainte,  vraie  et  catho- 
lique doctrine  ;  laquelle  nous  mettrons 
peine  d'annoncer  en  nos  Églises ,  et 
pour  elle  soutenir  nous  n'épargne- 
rons tout  notre  sang  et  nos  propres 
vies  :  comme  aussi  serons-nous  tou- 
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jours  prêts  à  ne  nous  oublier  en  rien  , 
où  il  soit  question  de  votre  service, 
et  de  la  manutention  de  votre  cou- 
ronne. » 

Cette  harangue  achevée,  le  cardinal 
de  Tournon  se  leva,  et  la  plupart  des 
évèques  ctaientprêts  de  le  suivre  :niais 
Théodore  de  Bèze  ,  d'autre  côté  ,  au 
nom  des  ministres  ,  prit  la  parole  , 
qui  fut  cause  que  la  compagnie  se 
rassit,  et  prononça  seulement  ces 
mots  :  «  Sire ,  nous  avons  entendu  ce 
que  monsieur  le  cardinal  a  dit  au 
nom  de  messieurs  les  prélats,  à  quoi 
nous  sommes  tous  prêts  de  répondre 
tout  présentement  s'il  plaît  à  votre 
majesté  nous  en  donner  congé  :  sinon 
nous  vous  supplions  ,  Sire  ,  qu'il  vous 
plaise  noi'S  ordonner  jour  pour  sur  ce 
conférer  par  le  texte  de  l'Écriture, 
suivant  notre  première  proposition.  » 

Alors  les  prélats  se  levant  ,  mar- 
chèrent vers  le  roi  ;  et  peu  après  fut 
répondu  à  de  Bèze  par  le  sieur  de  la 
Ferté,  capitaine  des  gardes,  que  le 
roi  leur  assignerait  jour  pour  répon- 
dre. Cela  fait  chacun  se  retira,  et 
d'un  côté  les  prélats  étaient  merveil- 
leusement joyeux,  mais  d'autre  part 
les  ministres  et  députés  ne  perdaient 
courage  ,  ainsi  déclaraient  assez  qu'ils 
pensaient  avoir  bien  de  quoi  répondre 
quand  il  leur  serait  permis,  encore 
qu'il  ne  leur  fut  possible  d'avoir  copie 
de  la  harangue. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  xvii,  les 
ministres  insistèrent  tantqu'ils  purent 
envers  le  roi  à  ce  qu'ils  fussent  incon- 
tinent ouïs;  mais  nonobstant  leurs  di- 
ligences, ils  ne  purent  jamais  obtenir 
audience  que  la  huitaine  ne  se  passât, 
pendant  lequel  temps  plusieurs  faux 
biuits  se  répandirent,  comme  si  les 
ministres  avaient  été  convaincus  et 
lendus  muets ,  eux  qui  toutes  les  fois 
s'étaient  offerts  à  lépondre  sur  le 
champ.  Cela  pouvait  être  aussi  réfute 
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parce  que  les  prélats  s'efforcèrent  dès 
lors  ,  par  tous  moyens  ,  de  rompre 
toute  conférence ,  tellement  que  par 
leur  importunité  il  leur  fut  accordé 
de  la  reine  que  la  conférence  ne  se 
ferait  plus  publiquement  en  cette  salle, 
ni  en  la  présence  du  roi ,  mais  en  un 
autre  lieu  particulier  à  Poissy,  auquel 
ne  se  trouverait  que  la  reine,  accom- 
pagnée du  roi  de  Navarre,  des  prin- 
ces du  sang  et  sieurs  du  conseil,  et 
douze  personnes  de  chaque  côté  des 
conférens. 

Bientôt  après  arriva  à  la  cour  le 
cardinal  de  Ferrare  envoyé  expressé- 
sément  pour  légat  en  France  par  le 
pape  Pie  quatrième,  pour  empêcher 
par  tous  moyens  cette  procédure  , 
alléguant  l'ouverture  du  concile  uni- 
versel, et  toutes  autres  raisons  dont 
on  se  pouvait  aviser.  Et  aussi  pour  re- 
médier à  certains  articles  arrêtés  aux 
états  touchant  la  collation  des  béné- 
fices par  les  ordinaires ,  et  la  forclu- 
sion des  dispenses.  Le  cardinal  n'était 
des  plus  habiles  d'esprit  de  la  cour 
de  Rome  en  science  ;  mais  il  fut  choisi 
entre  autres  ,  parce  que ,  de  long- 
temps ,  il  avait  été  connu  en  France 
ayant  suivi  le  grand  roi  François  , 
avec  telle  faveur  qu'il  y  avait  pour 
soixante  mille  écus  de  revenu  en  bé- 
néfices ,  et  était  protecteur  de  la  na- 
tion française  à  Rome  :  outre  l'an- 
cienne alliance  de  la  maison  de  Ferrare 
avec  la  couronne  de  France,  ayant  le 
duc  de  Ferrare,  frère  de  ce  cardinal, 
épousé  madame  Renée  de  France  , 
grande  tante  du  roi  Charles  neuvième, 
alors  régnant.  Ensuite  le  pape  fai- 
sait bien  son  compte  que  le  duc  de 
Guise  ayant  épousé  la  nièce  de  ce  car- 
dinal, et  toute  la  suite  de  la  maison 
de  Lorraine  l'autoriserait  grande- 
ment, de  sorte  qu'il  n'aurait  faute 
de  conseil  ni  df  faveur.  Menait 
aussi  avec  lui  ce  cardinal,  un  certain 
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Limousin,  nommé  Marc-Antoine  Mu- 
ret, homme  estimé  des  plus  éloqucns 
de  notre  temps,  lequel  s'étant  enfui  de 
France  premièrement  à  Venise,  etpuis 
à  Rome  pour  avoir  été  par  arrêt  du 
parlement  de  Toulouse, bienconvaincu 
et  condamné  en  absence ,  et  exécuté 
ne  figure  pour  les  crimes  de  sodomie  et 
d'athéisme  ,  y  avait  facilement  obtenu 
crédit.  Il  avait  aussi  en  son  train  un 
Espagnol  nommé  Liera,  général  des 
Jésuites,  et  un  cordelier  de  l'île  de 
Chio  nommé  Fra  Justinian,qui  acquit 
en  ce  voyage  le  surnom  de  cordelier 
aux  lunettes  ,  parce  qu'il  n'allait  point 
sans  lunettes  ,  lequel  cependant  a  si 
bien  besogné  ,  que  de  confesseur  du 
duc  de  Savoie,  il  est  devenu  évêque 
de  Genève ,  jouissant  des  bénéfices  de 
son  évêché  contre  bénéfices  ,  lequel  il 
a  changé  sa  besace.  Nonobstant  tout 
cela,  le  cardinal  de  Ferrare  et  légat 
fut  fort  mal  recueilli  en  plusieurs  lieux 
et  notamment  à  Lyon ,  et  plus  mal  en- 
core à  la  cour,  là  où  on  ne  put  empo- 
cher que  son  porte  -  croix  n'eut  la 
huée ,  criant  après  lui  le  commun  de 
la  cour  :  au  regnard  ,  quelque  défense 
qu'on  en  ait  faite.  De  sorte  qu'il  se  ré- 
signa à  ne  plus  faire  porter  sa  croix. 
Un  autre  point  le  fâcha  bien  davan- 
vantage ,  c'est  que  le  chancelier  ne 
voulut  jamais  sceller  ses  facultés  de 
légat,  bien  qu'il  eût  promis  de  ne  s'en 
.aider.  Vrai  est  que,  finalement,  par 
exprès  commandement  du  roi,  il  les 
scella,  mais  ce  fut  après  avoir  mis  de 
sa  main  sous  le  scel  de  ses  lettres  :  Me 
non  consentiente,  c'est-à-dire  moi  non 
consentant.  Et  qui  pis  est,  ses  lettres 
toutes  scellées  qu'elles  étaient,  furent 
refusées  en  la  cour  de  parlement  de 
Paris  ,  qui  dit  ne  les  pouvoir  ni  devoir 
recevoir.  Mais  pour  tout  cela  (connue 
il  sera  vu  ci-après) ,  le  regnard  ne 
s'effaroucha  et  ne  cessa  qu'il  fut  venu 
au  bout  de  la  charge  à  lui  commise. 
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Et  finalement  quoique  résistance  qu'il 
y  eilt,  ses  facultés  furent  omologuées. 
Au  même  temps  fut  imprimée  une 
abolition  tendant  à  regagner  par  dou- 
ceur tous  ceux  qu'on  pourrait,  laquelle 
ne  fut  enregistrée  ni  interinée.  Or, 
quelques  jours  se  passèrent  pendant 
que  le  légat  et  les  prélats  faisaient 
leurs  menées  pour  empêcher  que  les 
ministres  ne  fussent  plus  ouïs,  sinon 
au  cas  qu'ils  voulussent  se  réunir  à 
l'église  catholique  ,  sans  aucunement 
disputer,  ce  que  peut-être  ils  eussent 
obtenu  aisément  s'ils  eussent  répondu 
selonl'intentiondelareine-mère  sur  le 
fait  des  décimes  qu'on  leur  deman- 
dait. En  quoi  se  montrant  difficiles,  et 
les  ministres  de  leur  côté  faisant  tout 
devoir  de  requérir  qu'ils  fussent  ouïs, 
et  finalement  jour  leur  fut  assigné 
pour  ce  faire  au  vingt-quatrième  dudit 
mois  de  septembre  ,  mais  en  autre  lieu 
et  façon  qu'auparavant,  à  savoir  en  la 
chambre  priorale  dudit  monastère  de 
Poissy.  Là  donc  se  trouvèrent  pour 
écoutans  la  reine  mère  accompagnée 
de  la  reine  de  Navarre  et  de  deux  au- 
tres dames,  avec  les  princes  du  sang 
et  ceux  du  conseil  privé.  De  la  part  de 
l'église  romaine  ,  il  y  avait  cinq  car- 
dinaux assis  de  rang,  et  quinze  ou 
seize  docteurs  derrière  eux  avec 
quelques  évêques  ;  de  l'autre  côté  y 
avait  douze  ministres  et  non  plus , 
sans  que  môme  les  députés  des 
Eglises  y  fussent  admis.  Là  se  trouva 
Pierre  Martyr,  Florentin,  que  la  reine 
mère  et  le  roi  de  Navarre  avaient  re- 
quis des  seigneurs  de  Zurich,  canton 
de  Suisse,  et  qui  était  arrivé  trois 
jours  seulement  auparavant.  Et  faut 
noter  que  plusieurs  des  docteurs 
étaient  entrés  charges  de  livres  ,  vou- 
lant le  cardinal  de  Lorraine  (comme 
ils  disaient)  tenir  ce  qu'il  avait  promis, 
qui  était  de  confirmer  ce  qu'il  avait 
dit  du  sacrement  de  l'autel  par  l'auto- 
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rite  de  tous  les  anciens  docteurs  qui 
avaient  écrit  les  premiers  cinq  cents 
ans  depuis  la  nativité  de  Jésus-Christ: 
mais  tous  les  volumes  furent  portés  là 
où  bon  leur  sembla,  et  n'en  fut  vu 
ni  produit  un  seul  par  le  cardinal  ni 
par  autre  en  son  nom. 

Étant  donc  appelés  et  entrés  les  mi- 
nistres et  assis  au  devant  de  la  reine  , 
le  cardinal  déclara  en  peu  de  paroles 
cette  assemblée  être  faite  pour  ouïr  ce 
que  les  ministres  avaient  à  dire  sur  ce 
qu'il  avait  proposé  huit  jours  aupara- 
vant. A  quoi  Théodore  de  Bèze ,  se 
levant  au  nom  des  douze  ,  prononça 
de  mot  à  mot  ce  qui  s'ensuit,  avec 
bonne  audience  et  attention  de  toute 
l'assemblée. 

«  Madame,  après  avoir  invoqué  ie 
nom  de  notre  Dieu  ,  à  ce  qu'il  lui 
plaise  nous  assister  d'une  grâce  spé- 
ciale en  une  affaire  de  si  grande  consé- 
quence ,  et  nous  dépouiller  de  toutes 
opinions  et  passions  particulières  , 
plantant  en  nos  cœurs  au  lieu  d'iccUcs 
une  droite  connaissance  de  sa  vérité, 
avec  un  vrai  désir  de  la  mettre  en 
avant  à  l'honneur  de  son  saint  nom  , 
à  l'avancement  de  votre  grandeur,  et 
repos  de  toute  la  chrétienté,  et  nom- 
mément de  ce  royaume.  Nous  répon- 
drons brièvement  à  ce  qu'il  plût  na- 
guères  à  M.  le  cardinal  de  Lorraine 
nous  déclarer  sur  deux  points  tant 
seulement  de  notre  confession,  par 
trois  fois  présentée  à  votre  Majesté  : 
c'est  à  savoir  sur  ce  qui  concerne 
l'Eglise  et  son  autorité,  et  puis  sur  la 
sainte  Cène  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ. 

«Vrai  est  que  si  nous  eussions  eu  ce 
bien  de  pouvoir  répondre  sur-le- 
champ, lorsque  nous  avionsla  mémoire 
fraîche  de  ce  que  nous  avions  ouï,  ou 
bien  d'avoir  en  nos  mains  et  considé- 
rer la  harangue  dudit  seigneur,  nous 
eussions  pu  y  répondre  plus  distincte- 


ment de  point  en  point ,  et  peut-être 
plus  pertinemment.  Mais  quoi  que  ce 
soit ,  nous  en  dirons  ce  que  Dieu  nous 
donnera,  afin  qu'on  entende  de  quoi 
nous  pouvons  être  déjà  d'accord,  et 
pareillement  les  points  qui  sont  en- 
core en  différend,  desquels  nous  sup- 
plions notre  Dieu  que  selon  les  gran- 
des miséricordes  il  lui  plaise  nous 
accorder. Ainsi  donc,  quantau  premier 
point  de  l'Église,  nous  traiterons  trois 
points  :  Le  premier  est  ce  que  c'est  que 
l'Église  ;  le  second ,  quelles  en  sont 
les  marques;  le  tiers,  quelle  est  son 
autorité. 

))  Or,  c'est  une  chose  sans  difficulté 
que  ce  nom  d'Eglise,  qui  est  grec, 
est  tiré  d'un  autre  mot,  qui  signifie 
autant  qu'appeler  d'un  lieu  en  un  au- 
tre. Mais  nous  trouvons  en  l'Ecriture 
qu'il  y  a  deux  manières  de  vocation  : 
l'une  est  conjointe  avec  l'efficace  du 
Saint-Esprit,  de  laquelle  il  est  parlé 
au  huitième  de  l'épître  aux  Romains, 
quand  il  est  dit,  que  Dieu  justifie  ceux 
qu'il  a  appelés;  l'autre,  bien  qu'elle 
soit  de  même  la  première  par  dehors, 
est  toutefois  de  nulle  valeur  quant  au 
salut ,  non  point  que  la  faute  vienne 
de  Dieu,  mais  des  hommes  qui  veulent 
être  sourds,  suivant  ce  qui  est  dit  en 
commun  proverbe  :  Qu'il  n'y  a  pire 
sourd  que  celui  qui  ne  veut  enten- 
dre. Et  de  cette  vocation  a  parlé  le 
Seigneur ,  quand  il  dit  qu'il  y  en  a 
beaucoup  d'appelés,  et  peu  de  choi- 
sis. Voilà  pourquoi  conséquemment  il 
faut  que  ce  nom  d'Église ,  signifiant  la 
compagnie  de  ceux  qui  sontcongrégés 
par  la  voix  de  Dieu  qui  les  appelle  ,  se 
prenne  en  deux  sortes.  Car  étant  pris 
généralement  par  tous  ceux  qui  font 
profession  extérieure  de  répondre  à 
Dieu  qui  les  appelle,  il  n'y  a  point  de 
doute  que  plusieurs  hypocrites  et  re- 
prouvés n'y  soient  compris.  Et  de  no- 
tre i)art  jamais,  grâces  à  Dieu,  nous 


n'avons  parlé  ni  écrit  autrement,  vu 
que  c'est  une  chose  trop  clairement 
exprimée  en  l'Ecriture,  et  confirmée 
par  une  perpétuelle  expérience.  Mais 
s'il  est  question  de  prendre  ce  mot 
d'Église  plus  proprement  et  plus  étroi- 
tement (  comme  souvent  il  le  faut 
faire)  alors  disons-nous  qu'il  ne  com- 
prend que  l'assemblée  des  élus  et 
prédestinés  de  Dieu. 

»  Et  afin  qu'on  entende  que  nous 
n'avons  point  forgé  cette  manière  de 
parler  et  moins  encore  cette  doctrine, 
quand  il  est  dit  que  l'Église  est  le  corps 
du  Seigneur,  os  de  ses  os  ,  chair  de  sa 
chair,  voire  même  jusques  à  lui  attri- 
buer le  propre  nom  de  Christ,  en  con- 
joignant  le  chef  et  les  membres  ,  com- 
me fait  l'Apôtre  écrivant  aux  Corin- 
thiens, comment  feraientles  réprouvés 
compris  en  ce  nombre  ,  attendu  qu'ils 
sont  membres  du  diable  ?  Car  c'est 
chose  impossible  d'être  membre  de 
Christ  et  de  diable  tout  ensemble  :  ce 
qu'aussi  saint  Augustin  a  très- bien 
noté  ,  nommément  au  livre  deuxième , 
chapitre  21, contre  Cresconius.De  cette 
distinction  du  nom  de  l'Église  ,  le 
même  auteur  use  sur  le  psaume  64, 
quand  il  dit  que  l'Église,  qui  est  si- 
gnifiée par  Jérusalem  ,  a  son  commen- 
cement par  Abel  ,  et  Babylone  par 
Caïn.  Et  néanmoins  au  premier  Kvre 
du  baptême  contre  les  Donatistes  , 
chapitre  16  ,  prenant  l'Église  en  la 
signification  plus  générale ,  dit  que 
celle  qui  a  engendré  Abel,  Enoch, 
Noé  ,  Abraham  et  les  Prophètes  ,  a 
aussi  engendré  Caïn  ,  Ismaël,  Dathan 
et  autres  semblables. 

')  Pour  conclusion  donc,  nous  pren- 
drons ce  que  le  même  saint  Augustin 
en  a  écrit  au  même  traite ,  livre  7 , 
cap.  59,  ce  qui  est  aussi  récité  24,4,1. 
Omnibus  consideratis,  là  où  il  est  dit 
qu'il  y  a  deux  manières  d'hommes 
quant  à  l'Église.  Car,  dit-il,  les  uns 
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sont  membres  de  Christ  et  de  la  vraie 
Église,  et  tellement  de  la  maison  de 
Dieu ,  qu'ils  sont  la  maison  même.  Les 
autres  sont  bien  en  la  maison  de  Dieu, 
et  si  n'en  sont  point  ;  car  ils  sont  com- 
me la  paille  avec  le  froment  jusques  à 
ce  qu'ils  en  sortent.  Or,  de  ce  propos 
vient  à  naître  une  question  ,  c'est  à 
savoir  si  l'Église  est  invisible  :  ce 
qu'il  semble  qu'il  faut  conclure,  at- 
tendu que  Dieu  seul  peut  connaître 
ses  élus;  joint  que  nous  disons  que 
nous  croyons  la  sainte  Église  ,  et  ce 
qui  se  croit,  ne  se  voit  point.  Mais  de 
là  il  s'ensuit  un  grand  inconvénient, 
si  on  n'en  parle  ainsi  simplement  et 
nuement.  Car  s'il  était  ainsi ,  à  quelle 
compagnie  se  pourra-t-on  ranger,  et 
quel  moyen  tiendra-t-on  pour  avoir 
salut,  si  on  ne  connaît  l'Église  pour 
s'y  adjoindi-e  ,  vu  qu'en  la  seule  Église 
Jésus-Christ  déploie  sa  vertu  et  force 
salutaire?  Il  est  vrai,  M.  le  cardinal, 
si  j'ai  bonne  mémoire,  que  vous  allé- 
gàtes  un  autre  inconvénient  duquel 
nous  ne  sommes  point  satisfaits,  c'est 
à  savoir  que  l'Église  étant  invisible, 
nous  ne  connaîtrions  pas  même  notre 
roi  :  ce  que  nous  ne  pouvons  entendre, 
parce  que  l'Ecriture  nous  enseigne 
de  reconnaître  nos  supérieurs,  et  leur 
obéir  en  tout  et  partout  (sauf  l'hon- 
neur que  nous  devons  au  seul  Dieu) 
quand  même  ils  seraient  infidèles. 
Mais  cela  soit  dit  comme  par  incident. 
Je  reviens  à  mon  propos.  Nous  disons 
donc ,  qu'encore  que  la  vraie  Église 
soit  comme  invisible  ,  au  respect  de 
ce  que  nous  avons  dit;  toutefois,  quand 
il  est  question  de  connaître  à  quelle 
compagnie  nous  nous  devons  associer 
et  conjoindre,  nous  avons  certaines 
marques,  c'est  à  savoir  la  pure  pa- 
role de  Dieu  ,  et  la  sincère  admi- 
nistration des  sacremens  :  lesquelles 
marques  sont  claires  et  apercevables  , 
tellement  que  là  où  elles  sont,  là  ne 
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devons  nous  douter  que  ne  soit  la  vraie 
Eglise  de  Dieu;  et  nous  faut,  selon  la 
règle  de  charité,  tenir  pour  fidèles  tous 
ceux  qui  font  profession  de  la  pure 
religion, si  non  que  Dieu  eut  décou- 
vert   leur  feintise.  Et  de  cela  saint 
Paul  nous  a  donné  bon  exemple  quand 
il  appelle  les  Corinthiens  et  les  Galates 
saints  et  fidèles ,  et  leur  attribue  le 
nom  d'Eglise   en  général  ;  bien  qu'il 
y     eut    entre   eux  de    grandes    fau- 
tes ,  tant  en  l'ignorance  de  la  doctrine, 
qu'en  la  vie.  Ce  qu'il  a  aussi   déclaré 
ailleurs,  disant  que  tous  ceux  qui  re- 
tiennent le   fondement,  ne  bâtissent 
pas  toujours  d'or  ou  d'argent,  ou  de 
pierres  précieuses,  mais  aussi  de  foin 
et  de  paille.  Voilà  donc  comme  nous 
parlons  de  l'Eglise ,  sans  en  faire  une 
imaginaire  et  fantastique,  et  sans  don- 
ner occasion,  à  notre  avis,  de  nous 
mettre  du  nombre  de  tels  frénétiques, 
que  jadis  ont  été  les  Cathariens  et  Do- 
nalistes  ,  et  de  notre  temps  encore  ces 
furieux  Anabaptistes  ,  contre  lesquels 
cette  matière  a  si  souvent  été  débattue 
par  ceux  de  notre  part. 

»  Je  viens  donc  maintenant  aux  mar- 
ques et  témoignages  de  l'Eglise,  la- 
quelle il  estbesoinde  biensavoirremar- 
quer,  puisque  hors  d'ici  il  n'y  a  point 
de  salut  et  qu'il  n'y  a  chose  que  Satan 
notre  ancien  adversaire  s'efforce  plus 
de  déguiser.  J'ai  dit  qu'elle  a  deux  mar- 
ques certaines  etinfallibles,  c'est  à  sa- 
voir la  pure  prédication  de  la  parole  de 
Dieu ,  et  la  sincère  administration  des 
sacrcmens.  Aucuns  y  ajoutent  la  disci- 
pline de  l'Eglise,  et  les  fruits  de  la 
prédication  :  comme  à  la  vérité  il  faut 
quctouteassemblée,pourse  maintenir, 
soit  policée  par  quelque  supérieur  qui 
soit  obéi.  Mais  d'autant  que  nos  ini- 
quités sont   souvent   cause    que    ces 
deux  marques  n'apparaissent  point , 
voilà  pourquoi  nous  nous  contenterons 
des  deux  premières. 
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»  Quant  à  la  parole  qu'elle  soit  certai- 
ne marque  de  l'Eglise,  il  appert  par  ce 
que  cette  parole  est  comparée  à  la  se- 
mence ,  tant  par  Jésus-Christ  que  par 
saint  Pierre,  à  raison  de  quoi  aussi   , 
saint  Paul  a  dit ,  qu'il  avait  engendré 
les  Corinthiens  au  Seigneur,  à  savoir 
par  la  prédication  de  la  parole.   Et 
pour  cette  cause  en  tant  de  passages 
est  aussi  nommée  pâture  et  nourriture, 
suivant  ce  qu'a  dit  le  Seigneur,  que 
ses  brebis  entendent  sa  voix ,  et  non 
point  celle  de  l'étranger.  J'ajoute  les 
sacremens,  d'autant  que  le  Seigneur 
n'a  pas  seulement  voulu  nous  ensei- 
gner par  les  oreilles  ,  mais  aussi  par 
ies  yeux  et  par  les  autres  sens  corpo- 
rels :  et  pourtant  a  voulu  que  les  sa- 
cremens fussent  témoignages  ef  sceaux 
certains  et  visibles  de  l'union  de  ses 
enfans,  premicrementavec  lui ,  etpuis. 
aussi  entr'eux  mêmes.  Voilà  pourquoi  il 
aétédit,sousla  vieille  alliance,quel'in- 
circoncis  serait  exterminé  d'entre  le 
peuple  de  Dieu  :  et  pour  cette  cause 
aussi  il  fallait  que  tous  les  chefs  de 
famille  comparussent  pour  le  moins 
trois  fois  l'an  en  Jérusalem  ,  pour  té- 
moigner par    mômes  sacrifices  leur 
unité  de  foi  et  religion. 

»  Et  depuis  lors  la  muraille  d'entre 
deux  a  été  rompue  ,  les  Gentils  et  les 
Israélites  ont  été  réduits  en  un  corps, 
non-seulement  par  la  prédication, 
mais  aussi  par  le  Baptême  et  par  le 
saint  sacrement  du  corps  et  du  sang 
du  Seigneur.  Et  suivant  cela  Jésus- 
Christ  a  dit  aux  Apôtres  :  Allez,  en- 
doctrinez toutes  nations  (voilà  la  pa- 
role), les  baptisant  au  nom  du  Père  et 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  voilà  les 
sacremens.  Car  avec  le  Baptême  il 
nous  faut  conjoindrc  ce  que  dît  saint 
Paul,  qu'il  a  aussi  baillé,  quant  à  la 
Cène  ,  après  l'avoir  reçu  du  Seigneur. 
C'est  aussi  ce  qu'il  dit,  en  un  autre  en- 
droit, qtie  l'Eglise  est  fondée  sur  le  fon- 
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dément  des  Prophètes  et  Apôtres  , 
c'est-à-dire  sur  Jésus-Clirist,  qui  est 
la  substance  de  la  doctrine  prophétique 
et  apostolique.  Ainsi  faut-il  entendre 
un  autre  passage  du  même  Apôtre  , 
auquel  il  dit,  que  l'Église  est  l'appui 
et  colonne  de  vérité  :  c'est-à-dire  que 
la  parole  de  Dieu,  qui  est  la  vérité, 
comme  il  est  écrit  en  saint  Jean,  sou- 
tient et  appuie  l'Église,  suivant  l'ex- 
Dosition  de  saint  Jean-Chrysostôme , 
DU  bien  pour  ce  qu'elle  estcoUoquée  en 
Église  comme  en  un  lieu  ferme  et 
éminent,  d'autant  que  Dieu  montre  sa 
puissance  en  elle  à  tout  croyant,  com- 
me saint  Paul  le  déclare  aux  Romains, 
premier  chap.  Voilà  donc  les  vraies  et 
i'isibles  marques  de  l'Église,  appelée 
pour  cette  cause  la  mère  des  croyans , 
engendrés  et  nourris  en  elle  de  la 
rraic  et  incorruptible  pâture. 

»  Or,  s'il  y  a  prédication  de  la  parole 
;t  administration  des  sacremens ,  il 
ant  aussi  bien  conclure  qu'il  y  a  des 
lasteurs  et  docteurs ,  auxquels  cette 
;harge  est  commise,  suivant  ce  que 
'Ecriture  en  témoigne  par  tout,  et 
îommément  ce  que  saint  Paul  écrit 
lux  Corinthiens  ,  aux  Ephésiens,  à 
rimothée  et  à  Tite. Voilà  pourquoi  plu- 
ieurs  ajoutent  une  troisième  marque  , 
;'est  à  savoir  la  succession  ordinaire 
lepuis  le  temps  des  Apôtres.  Sur  quoi 
lous  répondons  qu'une  telle  succes- 
ion  est  grandement  à  priser,  pour 
qu'elle  soit  bien  considérée  et  appli- 
[uée  ,  comme  les  anciens  s'en  sont 
ouvenl  aidés  contre  la  nouveauté  des 
jiérétiques,  comme  il  se  voit  en  Ter- 
jullien  ,  Trenée  et  saint  Augustin  , 
ontre  les  Manichéens  et  Donatistes. 
jlais  d'autant  qu'on  en  fait  un  bouclier 
ontre  nous ,  comme  si  nous  étions 
nventeurs  de  choses  nouvelles,  il  est 
i'ius  que  nécessaire  qu'on  entende  ce 
ue  nous  en  tenons.  Nous  disons  qu'il 
1  a  eu  succession  de  doctrine  ,  et  une 
I. 
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succession  de  personnes.  Quanta  celle 
de  la  doctrine  ,  nous  l'avouons  comme 
une  marque  infaillible  de  la  vraie 
Église,  suivant  ce  que  nous  en  avons 
dit  ;  car  nonobstant  que  la  doctrine 
évangélique  ne  soit  en  elle-même  plus 
digne  de  croire  que  son  ancienneté  , 
et  qu'il  advienne  souvent,  par  nos  ini- 
quités et  par  une  juste  vengeance  de 
Dieu  ,  qu'elle  semble  autant  nouvelle 
aux  hommes,  qu'elle  devrait  être  fa- 
milière et  accoutumée,  ce  néanmoins 
le  témoignage  d'une  succession  an- 
cienne et  continuelle  sert  beaucoup  en- 

vcrsles  hommes  pourl'autoriser  davan- 
tage. 

»  Quant  à  la  succession  personnelle  , 
nous  l'avouons  aussi,  mais  sous  condi- 
tion qu'elle  soit  conjointe  avec  celle 
de  la  doctrine  prophétique  et  aposto- 
lique, pour  le  moins  les  points  subs- 
tantiels et  fondamentaux,  et  non  au- 
trement :  Et  notez  s'il  vous  plaît , 
messieurs,  que  je  parle  notamment  de 
la  doctrine  ,  et  non  point  des  moeurs  ; 
car  encore  qu'il  soit  requis  d'être  en- 
tier en  doctrine  eten  vie,  pour  être  bon 
et  vrai  pasteur,  si  est  ce  que  pour 
ignorance,  ou  pour  diversité  d'opi- 
nion les  points  de  la  doctrine  qui  ne 
sont  substantiels  ,  et  aussi  pour  les 
mœurs ,  nous  ne  laissons  de  tolérer  un 
pasteur  pour  pasteur,  pourvu  qu'il  re- 
tienne le  fondement.  Nous  sommes 
enseignés  de  parler  ainsi  par  le  dire 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  lequel 
a  dit,  qu'autant  que  les  Scribes  et  les 
Pharisiens  étaient  assis  sur  la  chaire 
de  Moïse,  il  fallait  faire  ce  qu'ils  en- 
seignaient, et  non  pas  ce  qu'ils  fai- 
saient. Lequel  passage  saint  Augustin 
écrivant  sur  saint  Jean,  Traité  qua- 
rante-sixième, déclare  devoir  être  en- 
tendu des  mercenaires,  qui  ne  lais- 
sent d'avoir  saine  doctrine  ,  et  non 
point  des  faux  prophètes  ,  desquels 
Jésus-Christ  aussi  a  dit  au  contraire  : 
23 


35  i 


IlfSTOiRE 


1561 


Gardez-vous  du  levain  des  Pharisiens, 
élant,  dit  saint  Augustin  ,  assis  sur  la 
chaire  de  Moïse,  ils  enseignent  la  loi  de 
Dieu,  et  partant  Dieu  enseigne  par 
eux;  mais  s'ils  veulent  enseigner  leurs 
propres  doctrines,  n'écoulez  ni  ne 
faites  ce  qu'ils  disent.  Ce  que  le  môme 
auteur  expose  encore  plus  amplement 
au  sermon  quarante-neuvième  :  De 
rerhis  domiiiL  Ainsi  donc,  messieurs, 
pour  revenir  au  point  ,  parce  que  les 
faux  prophètes  peuvent  succéder  aux 
véritables,  et  les  loups  aux  vrais  ber- 
gers, voilà  une  raison  péremptoire 
pourquoi  nous  réputons  la  succession 
personnelle  non-seulement  non  recc- 
vable,  mais  aussi  du  tout  à  condamner, 
comme  donnant  couleur  à  mensonge, 
sinon  que  la  succession  de  la  doctrine 
y  soit  ajoutée  pour  fondement. 

»  Ensuite,  si  cette  succession  person- 
nelle était  simplement  tenue  pour 
marque  infaillible  de  l'Église,  il  fau- 
drait nous  montrer  quelque  promesse 
de  Dieu  ,  par  laquelle  il  eut  astreint  sa 


encore.  D'autre  part  aussi  le  Seigneur 
quelquefois  ne  fait  qu'entrecouper 
cette  succession  personnelle  de  pas- 
teurs, comme  il  est  advenu  en  Anlio- 
che  du  temps  de  Samosaleniis ,  et  en 
Alexandrie  du  temps  du  bannissement 
d'Athanase  et  en  tant  d'autres  Églises 
du  temps  que  les  hérésies  ont  eu  la 
vogue. 

»  Même  ,  sans  chercher  les  choses 
plus  avant  pour  le  présent,  il  y  a  eu  in- 
terruption de  succession  personnelle , 
pour  le  moins  du  temps  que  Honorius 
premiertenaitlesiége  environ  l'an  623, 
condamné  pour  l'exécrable  hérésie 
d'Eutichès  ,  environ  681.  Et  du  temps 
du  pape  Jean  vingt-deuxième,  sem- 
blablement  condamné  pour  hérétique  : 
sinon  qu'on  voulût  dire  que  les  héré- 
tiques notoires  fussent  pasteurs  ,  outre 
ce  qui  est  advenu  du  temps  de  la  pa- 
pesse Jeanne ,  environ  l'an  854 ,  et 
durant  tant  de  schismes  d'antipapes 
qui  se  lisent  dans  les  histoires. 

»  Par  ces  raisons  il  conclut  que,  sans 


grâce  à  certains  sièges  ou  régions.  Ce  s'arrêter  à  la  succession  personnelle, 
que  nous  ne  pensons  qu'il  se  puisse 
trouver  en  la  nouvelle  alliance  :  mais 
bien  qu'il  y  aura  toujours  une  Église 
catholique  ,  c'est-à-dire  universelle, 
d'autant  que  les  membres  particuliers 
en  sont  épars  çà  et  là,  par  le  monde  uni- 
versel, selon  qu'il  plaît  à  Dieu  exercer 
ses  jugemens  sur  ceux  qu'il  retranche  du 
tout,  ou  qu'il  châtie  pour  un  temps  ,  et 
déployer  ses  miséricordes  sur  ceux 
qu'il  entretient  de  bien  en  mieux  ,  ou 
qu'il  appelle  de  nouveau  à  sa  connais- 
sance ;  car,  en  quelques  endroits,  le 
Seigneur  usant  de  sa  juste  vengeance 
semble  tout  raser  jusqu'à  n'y  laisser 
aucune  trace  d'Église  ,  comme  il  est 
advenu  aux  païens  de  Barbarie  et  en  la 
plupart  du  Levant;  et  en  d'autres 
pays  il  laisse  encore  quelque  trace 
d'Église  comme  nous  le  voyons  des 
Églises  de  Grèce  ,  et  plus  près  de  nous 


pour  bien  connaître  l'Église,  il  faut 
toujoursvenirà  la  pureté  de  la  doctrine 
et  sincère  administration  des  sacre- 
mens ,  de  sorte  que  ceux-là  sont  à  tenir 
pour  vrais  successeurs  des  Apôtres  , 
lesquels  étant  légitimement  appelés 
bâtissent  sur  le  fondement  d'iceux  : 
soit  qu'il  y  ait  eu  une  perpétuelle  suc- 
cession personnelle  ,  soit  qu'elle  ait 
été  pour  quelque  temps  interrompue  , 
ou  même  qu'ils  soient  les  premiers 
annonciateurs  de  l'évangile  en  quel- 
que lieu;  comme  au  contraire  ceux 
qui  ne  prêchent  point  du  tout,  ou  qui 
au  lieu  de  la  doctrine a[)ostolique  prê- 
chent la  leur,  encore  qu'ils  allcgassent 
mille  prédécesseurs  consécutifs,  no 
doivent  être  ouïs  pour  pasteurs,  mais 
fuis  comme  loups,  par  l'exprès  com- 
mandement de  Jésus-Christ  et  de  ses 
Apôtres. 
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»  Mais,  diraquelq!i'i!n,ct  il  dit  pour- 
tant qu'il  soit  permis  à  chacun  d'an- 
noncer la  doctrine  et  administrer  les 
sacremcns?Non  certes  ;  car  il  faut  que 
toutes  choses  se  fassent  par  bon  ordre 
en  la  maison  de  Dieu  ,  comme  dit 
l'Apôtre.  Qui  sont  donc  les  vrais  pas- 
teurs ?  Ceux  qui  sont  légitimement 
appelés.  îl  reste  donc  à  savoir  quelle 
est  la  vocation  légitime  ,  et  qu'on  en- 
tende ce  point.  Nous  disons  qu'il  y  a 
une  forme  de  vocation  ordinaire,  et 
une  extraordinaire.  Celle  est  ordinaire 
en  laquelle  est  gardé  l'ordre  que  Dieu 
a  établi  en  l'Église.  En  cet  ordre  il  y  a 
premièrement  examen  de  la  doctrine 
et  de  la  vie,  puis  après  l'élection  légi- 
time ,  et  finalement  l'imposition  des 
mains.  Ceci  se  voit  en  plusieurs  pas- 
sages de  l'Ecriture  étant  mis  et  con- 
joints ensemble,  comme  l'élection  de 
saint  Mathias  et  dos  sept  diacres  dans 
les  actes  des  Apôtres,  avec  ce  qui  en 
est  écrit  dans  les  épîtres  de  saint 
Paul  à  ïimolhée  et  à  Tite.  Voilà  donc 
la  vocation  ordinaire,  de  laquelle  il 
est  aisé  à  recueillir  que  celle  est  ex- 
traordinaire, en  laquelle,  nonobstant 
qu'elle  soit  légitime  par  l'autorité  de 
Dieu  ,  ou  l'une  de  ces  deux  choses 
défaut,  ou  les  deux,  ou  toutes  les  trois. 
Or  que  le  Seigneur  ayant  souvent  usé 
de  telles  vocations  extraordinaires,  il 
appert  par  toute  l'Écriture  :  Car  qui  a 
imposé  les  mains  à  Moïse  pour  consa- 
crer Aaron  ?  Et  qui  a  joint  en  l'état  de 
Prophète  Jonas,  Daniel  et  plusieurs 
autres?  Et  quand  est  advenu  cela? 
alors  que  ceux  qui  tenaient  l'ordre  en 
I  leurs  mains  en  ont  abusé.  Lors ,  dis-je, 
I  il  a  fallu  que  Dieu  ayant  mis  la  main 
\  extraordinairement  à  son  œuvre  :  non 
pas  pour  amenerconfusion  en  sa  maison, 
'  mais  pour  corriger  ceux  qui,  sous  om- 
•  bre  deleursuccessionordinaire, avaient 
tout  renversé  et  perverti.  Et  qu'ainsi 
.   soit,  je  m'en  rapporte  aux  écrits  des 
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prophètes ,  s'adressant  principalement 
contre  les  sacrificateurs.  Si  là-dessus 
on  réplique  que  tels  personnages  ont 
en  ce  néanmoins  quelque  témoignage 
extérieur  miraculeux  et  céleste  de  leur 
vocation  :  je  réponds  que  cela  est  bien 
vrai  en  d'aucuns,  mais  non  pas  on  tous: 
sinon  qu'on  veuille  deviner.  Ce  qui 
n'est  nullement  apparent  par  autre  té- 
moignage. Car  même  je  ne  sais  s'il  se 
trouvera  guères  de  Prophètes  de  la  race 
d'Aaron.  ou  auxquels  les  mains  aient 
été  imposées  parla  façon  ordinaire.  Si 
on  allègue  aussi  que  les  susdits  pro- 
phètes se  sont  contentés  d'arguer  et 
reprendre,  sans  se  vouloir  mêler  des 
sacrifices  :  je  réponds  en  premier  lieu, 
que  cela  ne  se  trouvera  véritable  par 
tout.  Car  Samuel  qui  n'était  de  la  race 
d'Aaron  ,  mais  seulement  de  Cboré ,  a 
sacrifié  en  Mispa,  comme  il  est  écrit  t. 
Samuel,  7.  Et  Elie  Galaadite  a  sacrifié 
en  Carmel ,  comme  il  est  écrit  au  pre- 
mier des  rois,  18  chap. 

»  Secondement  ce  n'estpas  merveille 
si  les  Prophètes  de  ce  temps-là  n'ont 
étendu  leur  commission  extraordinaire 
jusqu'à  circoncir  et  sacrifier,  vu  que 
cette  charge  était  assignée  pour  héri- 
tage à  la  race  de  Levi,  ce  qui  n'a  point 
de  lieu  aujourd'hui.  Voilà, messieurs, 
ce  que  nous  appelons  l'Église  ,  et  ce 
que  nous  sentons  des  ses  marques 
et  de  la  vocation  des  pasteurs.  Des- 
quelles choses  si  vous  voulez  faire  ap- 
plication ou  à  nos  Églises,  ou  à  nos 
personnes,  nous  espérons,  avec  l'aide 
de  Dieu,  en  montrer  si  bonnes  ensei- 
gnes que  nul  n'aura  juste  occasion 
d'en  douter,  suivant  la  parole  de  Dieu, 
et  ce  qui  en  est  véritablement  écrit , 
comme  il  nous  semble  en  un  traité  qui 
se  trouve  entre  les  œuvres  de  saint  Au- 
gustin,intitulé  le  Dialogue  de  65  ques- 
tions ,  en  la  question  dernière. 

»  Maintenant  venons  à  parler  de  l'au- 
torité de  l'Église.   Il  appert  par    les 
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choses  susdites  que  nous  ne  dérogeons 
en  rien  aux  précieux  et  hauts  litres 
que  le  Saint-Esprit  lui  attribue.  Mais 
nous  disons  qu'elle  est  tellement  le 
corps  du  Seigneur,  qu'elle  est  encore 
en  partie  en  son  pèlerinage  ,  attendant 
la  pleine  jouissance  de  son  chef.  Telle 
est  la  maison  de  Dieu ,  mais  qui  se 
bâtit  encore  et  croit  de  jour  en  jour  : 
elle  est  gouvernée  par  l'esprit  de  Dieu, 
mais  combattant  encore  contre  la 
chair  :  elle  est  purifiée,  mais  c'est 
pour  être  petit  à  petit  amenée  à  cette 
perfection  de  beauté, où  il  n'y  aura  tâche 
ni  ride  quelconque  :  elle  connaît  Dieu, 
mais  c'est  en  partie.  Et  quand  je  parle 
ainsi,  messieurs,  je  crois  que  vous  re- 
connaissez bien  les  propres  mots  de 
l'Apôtre.  Bref,  nous  confessons  que, 
hors  l'Église  il  n'y  a  point  de  salut, 
puisquelavien'estailleursqu'en  Jésus- 
Christ,et  que  celui-ci  ne  déploie  sa  vertu 
vivifiante  ailleurs  qu'en  ses  membres  , 
desquels  l'union  et  l'assemblée  s'ap- 
pelle l'Église.  Mais  la  question  est  de 
savoir  si  en  ce  monde  elle  peut  errer , 
et  si  elle  est  par-dessus  l'Écriture ,  ou 
bien  entièrement  sujette  d'elle.  Sur 
cela  je  réponds  que  c'est  une  chose 
hors  de  doute ,  que  ses  membres  en 
particulier  peuvent  errer  et  qu'il  y  en 
a  qui  errent  tous  les  jours  tant  en  la 
doctrine  qu'en  mœurs  ,  suivant  ce 
que  dit  saint  Paul ,  que  nous  connais- 
sons en  partie  ,  et  saint  Jean ,  que  si 
nous  disons  que  nous  n'avons  point  de 
péché ,  nous  nous  décevons  nous- 
mêmes. 

»  Or,  si  quelqu'un  veut  excepter  de 
ce  nombre  les  anciens  docteurs  ,  il 
nous  pardonnera  si  nousne  l'en  croyons 
pas.  Car  certes  il  nous  serait  aisé  d'as- 
sembler plusieurs  témoignages  des 
fautes  qui  se  trouvent  dans  les  plus 
grands  et  anciens  (ce  que  soit  dit  sauf 
la  révérence  due  à  leur  excellente  piété 
et  doctrine),   mais  nous  ne   voulons 
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nous  y  arrêter  ,  tant  pour  l'honneur 
que  nous  leur  portons,  et  à  bon  droit, 
qu'aussi  d'autant  que  si  j'ai  bien  en-  J 
tendu  le  dire  de  M.  le  cardinal ,  il  ^ 
n'est  d'avis  non  plus  que  nous  de  les 
recevoir  sans  exception.  Voilà  ce  que 
nous  sentons  des  membres  de  l'Église  J 
en  particulier ,  desquels  toutefois  l'im-  » 
perfection  n'empêche  point  que  l'Eglise 
n'en  soit  composée;  car  petit  à  petit 
ils  profitent  tant  en  la  connaissance  de 
Dieu,  qu'en  amendement  de  vie.  Mais 
si  on  considère  les  parties  de  l'Église 
plus  généralement  ,  comme  elle  est 
distribuée  en  divers  diocèses  et  pro- 
vinces, dirons-nous  qu'elles  puissent 
errer?  De  rechef,  s'il  m'en  souvient, 
M.  le  cardinal  fut  naguères  d'avis  que 
même  les  Églises  particulières,  et  les 
conciles  provinciaux  peuvent  errer  et 
ont  erré  souvent  :  et  de  fait  cela  est 
confirmé  par  une  si  longue  expérience , 
qu'à  notre  avis  nul  homme  de  bon  ju- 
gement n'en  peut  douter. 

»  11  reste  donc  à  considérer  toute 
l'Église  en  son  universalité.  Mais  en 
quelle  sorte?  Car  la  considérant  en  la 
représentation  d'un  concile  universel, j 
premièrement  il  n'y  a  pas  grande  ap-j 
parence  d'estimer  que  toute  la  vertu 
que  le  Saint-Esprit  déploie  en  l'Église 
soit  restreinte  à  un  certain  nombre  de 
prélats  qui  ne  sont  pas  toujours  les 
plus  doctes  et  les  meilleurs  ,  encore 
qu'ils  représentent  toute  la  multitude 
de  ceux  qui  les  ont  envoyés.  Car  com- 
bien de  foisadviendra-t-il  qu'une  sim- 
ple personne  aura  plus  d'intelligence 
pour  un  coup,  que  le  plus  docte  de 
toute  une  compagnie?  Et  pourtant  il  a 
été  dit  long-temps ,  par  une  glose  au 
chapitre  significati  de  electUmibus,  qu'il 
faut  plutôt  ajouter  foi  à  un  homme 
privé,  qui  soit  fidèle  et  qui  ait  meilleure 
autorité  ou  raison,  qu'à  tout  un  con- 
cile ou  au  pape.  Et  même  en  ce  grand 
concile  de  Nicée,  à  quoi  tient-il  que  la 
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loi  du  célibat,  qui  a  depuis  amené 
tant  d'ordures  en  l'Église ,  ne  fut  dès- 
lors  établie?  A  un  seul  Paphnutius , 
comme  dit  l'histoire.  Quand  a  été  as- 
semblé un  concile  si  général ,  qu'une 
grande  partie  non -seulement  des  sa- 
vans  et  plus  saints  personnages  ,  mais 
aussi  de  prélats  ne  soit  demeurée  der- 
rière? Et  qui  nous  assurera  que  les  ab- 
sens  ne  puissent  avoir  en  plusieurs  fois 
plus  de  révélations  que  les  présens? 
Outre  tout  cela,  voussavez,  messieurs, 
combien  il  y  a  de  temps  qu'une  hor- 
rible confusion  règne  en  l'Église,  et 
principalement  dans  les  plus  grands 
états  et  dignités  de  prélature  :  de  sorte 
que  la  plus  grande  désolation  de  la 
maison  de  Dieu  est  à  l'endroit  qui  dût 
être  le  plus  entier  et  le  mieux  orné. 
Pour  le  moins  long-temps  y  a  que  les 
exemples  en  ont  apparu,  et  que  les 
bons  évêques  en  ont  jeté  des  soupirs  si 
hauts  et  si  clairs  que  nous  les  enten- 
dons encore.  Et  de  fait,  ce  qu'en 
écrit  saint  Bernard  dans  les  livres  de 
la  considération,  et  au  sermon  de  la 
conversion  de  saint  Paul ,  n'est  pas 
moins  notoire  que  véritable  :  hélas , 
Seigneur,  dit-il,  ceux  qu'on  voit  ai- 
merles  premiers  lieux  en  ton  Église, 
ettenirla  principauté,  sontlespremiers 
à  te  persécuter  ;  ils  ont  pris  l'arche  de 
Sion ,  ils  ont  occupé  le  château ,  et  puis 
ont  par  puissance  mis  toute  la  cité 
en  feu. 

»  Cela  soit  dit,  messieurs,  non  point 
pour  injurier  personne,  mais  pour 
montrer  que  les  vocations  principales 
en  l'Église,  étant  de  si  long-temps 
déréglées ,  il  est  impossible  de  bien 
conclure  que  les  conciles  universels, 
qui  ont  été  depuis  un  long-temps  con- 
grégés  d'une  multitude  si  mal  qualifiée, 
aient  été  conduits  par  le  Saint-Esprit, 
jusquesà  ne  pouvoir  errer.  Un  ancien 
souverain  sacrificateur  Caïphe,  duquel 
je  ne  voudrais  faire  mention  en  cette 
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compagnie  si  ce  n'était  qu'on  allègue 
son  exemple  à  ce  propos ,  a  bien  pro- 
prophétisé combien  qu'il  ne  valût  rien: 
mais  nous  ne  lisons  pas  qu'il  n'ait  point 
erré  avec  sa  compagnie  en  condam- 
nant Jésus-Christ.  Joint  que  le  Saint- 
Esprit  en  cet  endroit  a  prophétisé  ,  et 
non  pas  lui  qui  ne  savait  ce  qu'il  disait, 
et  qui  parlait  étant  mu  d'un  esprit  tout 
contraire,  c'est  à  savoir  diabolique  : 
vu  qu'il  concluait  à  tuer  un  innocent , 
c'est  à  savoir  Jésus-Christ  le  fils  de 
Dieu. 

»  Si  un  concile  universel  a  reçu  ce 
privilège  de  ne  pouvoir  errer,  ni  en 
la  règle  de  la  doctrine ,  ni  en  la  forme 
des  mœurs,  nous  demandons  de  quel 
temps  est  daté  ce  privilège  ;  car  il  n'y 
a  jamais  eu  qu'une  foi  et  qu'une  même 
Église.  Or  qu'il  y  ait  eu  de  l'erreur  en 
l'Église  ancienne  sous  la  vieille  alli- 
ance ,  les  Prophètes  le  témoignent 
ouvertement,  et  les  histoires  en  font 
bonne  preuve.  Tous  leurs  spéculateurs, 
dit  Isaïe  ,  chapitre  cinquante-sixième , 
sont  aveugles,  ils  ne  savent  rien,  ils 
sont  tous  chiens  muets;  et  Jérémie, 
chapitre  sixième  :  depuis  le  prophète 
jusques  au  sacrificateur  ,  tous  font 
fausseté.  Et  afin  qu'on  ne  restreigne 
point  ceci  à  la  vie  des  particuliers  ,  il 
est  dit  expressément  au  14.  chapitre 
du  même  Prophète  :  ils  prophétisent 
choses  fausses  et  une  vision  menson- 
gère ;  et  en  Isaïe ,  chapitre  29  :  que  la 
sapience  des  sages  périra,  et  l'enten- 
dement des  prudens  s'évanouira,  que 
Dieu  fermera  les  yeux  des  Prophètes 
et  des  principaux.  Et  en  Ézéchiel  7: 
que  la  loi  périra  du  sacrificateur.  Et 
de  fait,  qui  a  condamné  les  prophètes, 
comme  Jérémie,  Michée,  voire  le 
propre  Fils  de  Dieu,  et  après  lui  les 
Apôtres,  sinon  les  assemblées  des  pré- 
lats d'Israël?  Si  là  dessus  on  répond 
que  ces  choses  sont  advenues  du  tems 
de  la  vieille  alliance.  Je  réponds  que 
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ce  n'est  pas  assez  dit,  ni  pertinemment 
répondu;  car  la  conclusion  sera  tou- 
jours ferme ,  que  l'assemblée  des  pré- 
lats de  l'Église,  quelque  universelle 
qu'elle  soit,  a  souvent  été  gouvernée 
par  l'esprit  d'erreur  plutôt  que  par  le 
Saint-Esprit. 

»  Secondement,  si  nous  venons  à  la 
nouvelle  alliance  ,  saint  Paul  n'a-t-il 
pas  expressément  admonesté  toute  l'É- 
glise en  la  personne  des  Ephésiens, 
que  les  loups  sortiraient  du  milieu 
des  pasteurs,  et  que  le  fils  de  perdi- 
tion sera  assis  au  temple  de  Dieu?  Et 
de  fait,  en  conférant  les  conciles  les 
uns  avec  les  autres,  il  se  trouvera  tant 
de  contrariétés  entre  eux-mêmes,  que 
force  est  de  conférer  que  le  Saint- 
Esprit  n'y  a  pas  toujours  eu  audience, 
ainsi  que  Satan  s'est  pieça  transfiguré 
en  ange  de  lumière  dans  les  conciles 
généraux,  pour  déguiser  la  fausseté.  Il 
y  a  un  passage  exprès  de  cela  en  saint 
Augustin,  livre  2  du  baptême,  contre 
les  donatistes,  chapitre  31,  lequel  j'al- 
léguai en  ma  première  harangue,  et 
que  j'alléguerai  derechef,  et  pour 
cause.    Là  il  est  dit  expressément, 


ques  et  des  conciles  provinciaux.  Ce 
qui  est  directement  contre  l'intention 
de  saint  Augustin  ,  qui  dispute  en  cet 
endroit-là  non  point  de  quelque  po- 
lice extérieure,  mais,  d'un  point  de 
doctrine  ,  c'est  à  savoir  de  l'opinion 
de  Cyprien  et  du  concile  d'Afrique 
touchant  larebaptisation.  Si  on  allègue 
aussi  un  autre  argument  accoutumé, 
c'est  à  savoir,  que  si  notre  Seigneur 
a  promis  d'être  au  milieu  de  deux  ou 
de  trois  assemblés  en  son  nom ,  à  plus 
forte  raison  il  se  trouvera  en  un  con- 
cile universel;  nous  accordons  que 
cela  est  à  présumer  ,  mais  il  y  a  diffé- 
rence entre  une  présomption  et  une 
nécessaire  conclusion.  Car  depuis  que 
la  malice  des  hommes  vient  souvent 
jusques  à  ce  point  d'abuser  du  nom 
de  Dieu,  pour  établir  mensonge,  tels 
peuvent  avoir  Dieu  en  la  bouche, 
qui  ont  son  ennemi  au  cœur;  et  l'im- 
bécillité de  l'entendement  de  l'homme 
étant  si  grande  qu'elle  se  voit  ordi- 
nairement, outre  une  infinité  d'affec- 
tions désordonnées  qui  nous  bandent 
les  yeux,  nous  disons  que  celui  qui 
n'a  autre   fondement  que  l'avis    des 


que  les  épitres  des  évêques  particu-  ,  hommes  ,  et   l'apparence    extérieure 


liers  sont  corrigées  par  les  conciles 
provinciaux,  et  les  provinciaux  par 
les  universels,  premiers  amendés  par 
les  derniers  quand  ,  par  quelque  ex- 
périence des  choses,  ce  qui  était  clos 
est  ouvert,  et  ce  qui  était  caché  est 
mis  en  évidence. 

»  A  ceci  a  été  répondu  par  monsieur 
le  cardinal  en  sa  harangue  que  cela 
s'entendait  des  choses  externes,  qui 
se  peuvent,  et  doivent  varier  selon 
que  la  nécessité  le  requiert.  Mais  si 
on  veut  considérer  le  tout  de  plus 
près,  il  se  trouvera  que  ce  mot  emcn- 
dari,  présuppose  une  faute  commise 
et  puis  corrigée.  Joint  que  si  celte 
réponse  était  recevablc,  il  faudrait 
dire  le  semblable  des  épîtrcs  des  évé- 


d'un  concile  ,  est  plutôt   en   danger 
d'être  trompé  qu'autrement. 

»  Quoi  donc,  voulons-nous  que  la 
doctrine  de  l'Église  soit  incertaine  , 
puisqu'elle  peut  errer?  Rien  moins, 
car  nous  confessons ,  qu'encore  que 
nous  ne  connaissions  qu'en  partie  , 
comme  dit  saint  Paul  ,  et  qu'en  cet 
égard  erreur  soit  toujours  mêlée  parmi 
vérité:  si  est-ce  que  Dieu  ne  permet 
point  que  la  vérité  des  points  substan- 
tiels de  notre  salut  soit  jamais  telle- 
mont  ensevelie  en  toute  son  Église, 
qu'il  n'y  ait  toujours  quelque  nombre, 
maintenant  plus  petit,  maintenant  plus 
grand,  lequel  entende  ce  qu'il  faut 
entendre,  et  suive  ce  qu'il  faut  suivre: 
tomme  nous  voyons  être  advenu  du 
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temps  d'Hélie  en  Israël ,  cl  de  la  cap- 
tivité de  Babylone  ,  etde  la  venue  de 
Jésus-Christ,  quand  à  grand'peine  y 
avait-il  un  Zacliarie,  une  Elizabeth,  un 
Joseph,  une  vierge  Marie,  un  Siméon, 
une  Anne  prophétesse ,  qui  connus- 
sent et  eussent  la  droite  intelligence 
de  l'accomplissement  des  prophéties 
parmi  tant  de  corruptions  des  Scribes, 
Pharisiens  et  Saducéens.  Telles  inter- 
ruptions donc  en  l'Église  de  Dieu, 
procédant  de  l'iniquité  des  hommes, 
sont  ainsi  comme  un  orage,  ou  comme 
un  brouillard,  qu'il  fait  évanouir  puis 
après  par  le  soleil  de  sa  parole,  quand 
il  lui  plaît,  et  selon  qu'il  dispense  les 
secrets  de  ses  jugenn^ns  et  de  ses 
miséricordes.  Voulons-nous  aussi  con- 
damner les  conciles  anciens?  A  Dieu 
ne  plaise  ;  car  môme  vous  savez  que  , 
s'il  est  question  de  se  régler  sur  eux, 
vous  changerez  plus  de  choses  que 
nous,  et  vous  y  avez  travaillé  ces  jours 
passés  ,  mais  seulement  nous  requé- 
rons que  l'Écriture  soit  la  pierre  de 
touche  pour  examiner  tout  ce  qui  se 
fait  et  dit  en  l'Église. 

»  Si  cela  vous  semble  étrange,  je  vous 
prie,  messieurs,  de  considérer  ce  pas- 
sage tant  célèbre  de  saint  Augustin 
écrivant  à  Maximin  arien,  livre  2, 
chapitre  14.  Y  a-t-il  un  concile  uni- 
versel plus  approuvé  que  le  premier 
appelé  Nicée?  Je  crois  que  non.  Et 
quel  est  le  concile  Arimin?  Un  con- 
cile rejeté  et  condamné  à  bon  droit. 
Et  de  quoi  dispute  là  saint  Augustin? 
D'un  principal  article  de  foi,  et  déjà 
plusieurs  fois  tout  résolu ,  c'est  à  sa- 
voir de  la  coessentialité  du  Fils  éternel 
de  Dieu.  Cependant  voilà  saint  Augus- 
tin qui  témoigne  que  sa  partie  n'est 
astreinte  au  concile  Nicée ,  ni  lui 
aussi  au  concile  Arimin:  mais  qu'il 
veut  combattre  par  les  Écritures,  qui 
sont,  dit-il,  témoins  communs  aux 
deux  parties. 
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Or,  là  dessus,  si  on  allègue  l'obscu- 
rité des  Écritures ,  il  nous  faut  bien 
confesser  ce  que  dit  saint  Paul,  que 
l'homme  naturel  ne  connaît  point  les 
choses  de  Dieu  :  et  ce  que  dit  saint 
Pierre,  que  les  Écritures  nesont point 
d'une  particulière  interprétation.  Mais 
cependant  si  cette  obscurité  des  Écri- 
tures est  si  grande,  qu'elles  ne  nous 
puissent  éclairer  d'elles-mêmes,  d'où 
vient  cela  que  Jésus-Christ  ne  nous 
renvoie  ailleurs,  quand  il  dit  :  sondez 
les  Écritures  ?  Et  d'oîi  vient  qu'Abra- 
ham, étant  requis  par  ce  malheureux 
riche  d'envoyer  quelqu'un  de  l'autre 
monde  pour  avertir  ceux  de  celui-ci , 
ils  ont ,  dit-il,  Moïse  et  les  prophètes , 
s'ils  ne  les  croient,  ils  ne  croiront  non 
plus  quand  quelqu'un  des  morts  res- 
susciterait. Outre  cela,  qu'eussent  fait 
ceux  qui  n'ont  eu  que  les  écrits  des 
Apôtres ,  devant  qu'il  y  eut  commen- 
taires écrits  par  les  anciens?  Là  des- 
sus il  me  souvient ,  monsieur  le  car- 
dinal ,  qu'en  votre  harangue  ,  votre 
avis  a  porté  de  recevoir  pour  ferme 
interprétation ,  et  pour  tradition  apos- 
tolique ce  qui  a  été  toujours  reçu  en 
l'Église,  et  partout,  etde  tous.  Mais 
qui  nous  assurera  de  ces  trois  points? 
Certainement  nul  à  mon  avis;  car  il 
se  trouvera  une  infinie  diversité  dans 
les  livres  des  anciens,  voire  môme  en 
quelques  articles  de  foi. 

»  Ensuite  s'il  faut  venir  à  ce  mot  tou- 
jours et  de  tous ,  par  quel  temps  com- 
mencerons-nous, sinon  par  lÉglise 
apostolique?  Et  qui  seront  les  premiers 
en  conte  ,  sinon  les  Apôtres,  desquels 
l'histoire  a  été  si  fidèlement  écrite  par 
saint  Luc,  et  qui  se  peut  aussi  con- 
naître par  leurs  écrits  ? 

»  Par  ainsi  donc,  messieurs,  pour 
conclusion,  d'autant  que  toute  vérité 
vient  de  Dieu,  lequel  a  choisi  pour  ses 
truchemcns  en  ce  qui  concerne  notre 
salut,  les  Prophètes  cl  Apôtres,  nous 
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recourons  toujours  à  ce  fondement  des 
Écritures.  Nous  ne  rejetons  cependant 
l'avis  des  conciles,  ni  des  pères,  mais 
c'est  en  tant  qu'ils  confirment  leur  dire 
par  bons  témoignages  de  ces  Écritu- 
res, lesquelles,  comme  dit  véritable- 
ment saint  Augustin  dans  les  livres  de 
la  doctrine  chrétienne,  sont  tellement 
attrempées  par  le  Saint-Esprit,  que 
ce  qui  est  dit  obscurément  en  un  lieu 
est  très-clairement  dit  ailleurs,  avec 
plusieurs  autres  règles  de  bien  enten- 
dre l'Écriture,  qui  sont  contenuesdans 
lesdits  livres  de  saint  Augustin,  de  la 
doctrine  chrétienne,  et  autres  qui  ont 
traité  cette  matière. 

»  Si  est-ce  qu'il  reste  encore  une  dif- 
ficulté à  vider,  qui  gît  en  ce  que  plu- 
sieurs ont  pensé  que  la  volonté  de  Dieu, 
touchant  tout  ce  qui  est  requis  à  notre 
salut,  ne  nous  a  été  du  tout  inscrite 
par  les  Évangélistes  et  Apôtres  :  mais 
si  cela  avait  lieu,  je  vous  prie,  mes- 
sieurs, de  considérer  quelle  ouverture 
sera  faite  à  mettre  en  avant  toutes  les 
rêveries  qu'on  voudra.  Et  de  fait , 
nous  voyons  que  ce  a  été  le  passage 
par  lequel  Satan  est  entré  pour  dé- 
vaster la  vigne  du  Seigneur. 

»  Cependant  nous  ne  nions  pas  que 
devant  Moïse  Dieu  n'ait  gouverné  son 
Église  par  visions  et  révélations,  et 
que  les  Apôtres, n'aient  planté  les  Égli- 
ses de  vive  voix,  devant  que  leur  doc- 
trine ait  été  écrite.  Mais  pourquoi  est- 
ce  que  croissantla  malice  des  hommes 
avec  le  nombre ,  et  au  contraire  dé- 
croissant la  bonté  de  leur  vie  ,  le  Sei- 
gneur a  voulu  que  cette  doctrine  fût 
enregistrée  en  langage  commun  et 
entendue  de  tous?  N'ost-ce  pas  afin 
d'obvier  à  ceux  qui  savent  orner  leurs 
rêveries  du  titre  de  tradition ,  ou  de 
révélation,  ou  de  coutume?  Or  si  cette 
doctrine  n'est  écrite  qu'en  partie  ,  de 
quoi  servira  ce  remède?  Certainement 
saint  Jean  ne  parle  pas  ainsi  des  Écri- 
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turcs    quand   il  dit  ,  que    les  choses 
qu'il  a  écrites  sont  écrites   afin  qu'en 
les  croyant  on  ait  la  vie  :  ce  qui  serait 
faux  s'il  y  avait  quelqu'aatre  doctrine 
nécessaire  au  salut.  Saint  Paul  aussi 
déclarant  l'usage  de  l'Écriture,  et  vou- 
lant endoctriner  en  la  personne  de  Ti- 
mothée,  son  fidèle   disciple ,  tous  les 
ministres  de  l'Église  de  Dieu  ,  n'eut 
pas  dit  qu'elles   rendent  l'homme  de 
Dieu   (c'est-à-dire  le  ministre  de  la 
parole  de  Dieu  ,  ou  môme  si  vous  vou- 
lez tout  homme  fidèle  )  parfait  et  ac- 
compli, s'il  y  fallait  ajouter  encore 
quelque  chose  non  écrit.  Cependant 
nous  ne  doutons  point  qu'il  n'y  ait  eu 
de  tout  temps  des  traditions  non  écri- 
tes touchant    l'ordre   et  manière  de 
faire.  Mais  pour  ce  qu'on  a  abusé  long- 
temps  de  ce  nom,   il   faut  montrer 
quelles  sont  les  rccevables ,  ce  qui  ne 
sera  mal  aisé  de  faire,  si  on  se  propose 
deux  points  pour  en  faire  droit  juge- 
ment: c'est  à  savoir  si  elles  sont  con- 
formes à  la  doctrine ,   et  propres  à 
édification.  Car  c'est  une  chose  toute 
assurée  que  les  Apôtres  ni  vrais  pas- 
teurs n'ont  jamais  dressé  manières  de 
faire  qui  fussent  directement  ou  obli- 
quemenlcontraires  à  la  vraie  doctrine, 
ni  pareillement  qui  détournassent  les 
hommes  tant  soit  peu  du  service  spi- 
rituel. Quand  donc  cette  règle  sera 
gardée  ,  alors  sera-t-il  aisé  de  discer- 
ner la  doctrine  d'avec  les  traditions, 
et  les  fausses  traditions  des  vraies.  Et 
vous  pouvez  savoir,  messieurs,  com- 
bien Tertullien,  en  son  traité  des  Écri- 
tures, a  trouvé  étrange  le  dire  de  ceux 
qui  ont  laissé  quelque  chose  à  ensei- 
gner ou  de  bouche  ou  par  écrit  de  ce 
qui  est  requis  à  notre  salut.  Je  dirai 
davantage  ,  c'est  à  savoir  que  cela  mê- 
me que  les  Apôtres  se  trouveront  avoir 
fait  en  cet  endroit  n'est  pas  toujours 
perpétuel  ;  non  pas  qu'ils  ne  soient  té- 
moins sans  reproche,  mais  pour  ce  que. 
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selon  la  règle  de  charité,  ils  ont  donné 
quelque  chose  à  l'infirmité  des  Juifs: 
comme  en  ce  qu'ils  ont  ordonné  des 
choses  étouffées,  et  de  ne  manger  point 
de  sang ,  et  en  ce  que  saint  Paul  a  en- 
seigné et  pratiqué  lui-môme  en  Timo- 
thce,  et  en  sa  personne,  lesquelles 
choses  n'auraient  aujourd'hui  lieu , 
sinon  en  suivant  la  règle  générale  de 
s'accommoder  au  prochain  dans  les 
choses  indifférentes.  Et  telles  choses 
aussi  se  peuvent  recueillir  d'autres 
manières  de  faire  qu'ils  ont  accom- 
modées à  leur  temps,  comme  quand 
il  est  parlé  du  baiser,  et  d'avoir  la 
tête  découverte  en  signe  d'autorité, 
qui  sont  choses  du  tout  contraires  à  la 
manière  de  faire  d'aujourd'hui  entre 
plusieurs  nations,  entre  lesquelles  il 
serait  trouvé  fort  étrange,  que  les 
hommes  s'entrebaisassent  ,  ou  qu'un 
homme  baisât  une  femme  autre  que 
la  sienne,  comme  aussi  aujourd'hui 
parler  à  tête  découverte  est  signe 
d'une  condition  inférieure, 

»  Toutes  ces  choses  donc  doivent  être 
considérées ,  devant  que  croire  une 
coutume  être  apostolique,  et  afin  de 
n'abuser  de  l'autorité  ou  coutume  des 
Apôtres  pour  troubler  les  Églises, 
comme  nous  voyons  qu'il  est  advenu 
depuis  le  temps  des  Apôtres  pour  la 
fête  de  Pâques,  et  du  temps  même  des 
Apôtres  touchant  ceux  qui  abusèrent 
de  l'autorité  de  l'Église  de  Jérusalem, 
pour  mêler  le  judaïsme  avec  le  chris- 
tianisme ,  comme  il  est  écrit  en  l'his- 
toire des  actes  des  Apôtres.  Là  il  fut 
ordonné  qu'on  ne  chargerait  les  cons- 
ciences de  nul  joug.  Comment  donc 
estimerons-nous  que  les  Apôtres  aient 
inventé  tant  et  tant  de  cérémonies, 
lesquelles  puis  après  on  a  mis  la  ré- 
mission des  péchés  et  les  mérites:  vu 
qu'ils  ont  fait  une  si  expresse  protesta- 
tion au  contraire  ,  et  n'ont  pas- même 
voulu    donner    lieu  aux  cérémonies 
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mosaïques,  desquelles  Dieu  lui-même 
était  auteur.  11  y  a  long-  temps  que 
saint  Augustin  s'en  est  plaint  écrivant 
à  Januarius;  mais  il  n'y  a  point  de 
doute  que,  s'il  eut  été  en  un  tel  temps 
que  le  nôtre,  il  en  eut  bien  parlé  au- 
trement. En  somme  donc  nous  requé- 
rons que  l'Écriture,  qui  est  toute  claire 
en  cet  endroit,  discerne  entre  les  tra- 
ditions bonnes  et  mauvaises ,  les  sain- 
tes et  profanes,  les  nuisibles  ,  néces- 
saires et  superflues. 

M  Ces  points  étant  vidés,  il  est  aisé  de 
décider  cette  question  :  si  l'Église  est 
par-dessus  l'Écriture  ,  qui  me  semble 
une  question  aussi  impertinente,  que 
si  on  demandait  si  l'enfant  est  par  des- 
sus son  père  ,  la  femme  par  dessus  son 
mari,  voire  l'homme  par  dessus  Dieu. 
Et  de  fait  jamais  la  vraie  Église  ne 
fera  procès  à  Dieu  en  une  telle  que- 
relle ,  mais  passera  toujours  condam- 
nation. Et  ne  sert  rien  de  dire  que 
l'Église  est  devant  l'Écriture  ;  car ,  en- 
core qu'ainsi  soit,  si  est-ce  que  cette 
parole,  qui  depuis  a  été  écrite,  est  tou- 
jours plus  ancienne ,  vu  que  par  elle  a 
été  conçue  ,  engendrée,  et  nommée 
l'Église,  comme  dit  a  été.  On  allègue 
sur  ce  point  le  dire  de  saint  Augustin, 
je  ne  croirais  point  à  l'Écriture  si 
l'autorité  de  l'Église  ne  m'émouvait; 
mais  il  fallait  considérer  que  saint  Au- 
gustin parle  là  de  soi-même,  comme 
manichéen.  Quand  donc  deux  parties 
seront  en  débat  de  la  vérité  d'un  ins- 
trument, à  qui  aurons-nous  recours, 
qu'au  notaire  qui  en  garde  le  registre? 
Mais  cependant  ce  n'est  pas  à  dire  que 
le  registre  soit  fondé  sur  le  témoignage 
du  notaire,  qui  ne  laisserait  pas  d'être 
véritable  et  authentique ,  encore  que 
l'homme  vivant  n'en  rendit  témoi- 
gnage. Autant  en  faut- il  répondre  à 
ceux  qui  pensent  que  l'autorité  des 
livres  canoniques  n'est  fondée  que 
sur  ce  que  l'Église  en  a  déterminé  ; 
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comme  ainsi  soit  qu'il  se  trouvera  dos 
déterminations  des  conciles  en  cet 
endroit  toutes  diverses ,  ce  qui  pourra 
être  plus  amplement  déduit  en  la  mu- 
tuelle conférence.  Or  il  me  suffira 
d'alléguer,  outre  tout  ce  que  dessus , 
une  seule  raison  accompagnée  de  l'au- 
torité de  quelques  anciens  bien  ap- 
prouvés. La  raison  est  telle  :  Jésus- 
Christ  lui-même  a  tant  honoré  la  doc- 
trine des  Prophètes  qu'il  avait  envoyés 
qu'il  a  approuvé  sa  doctrine  par  leur 
témoignage.  Saint  Paul  a  souffert  que 
ceux  de  Béroé  fissent  le  semblable  , 
comme  il  est  écrit,  Actes  17.  Saint 
Pierre  loue  expressément  cette  ma- 
nière de  faire.  II  ne  faut  point  donc 
que  ceux  qui  se  disent  vicaires  de 
Jésus-Christ  et  successeurs  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  refusent  pa- 
reille condition. 

»  Au  reste,  voilà  que  dit  saint  Jé- 
rôme, chap.  9.  livre  2.  sur  Jérémie  : 
il  ne  faut  suivre  l'erreur  ni  de  ses 
pères,  ni  de  ses  ancêtres,  mais  l'auto- 
rité des  Écritures.  Et  saint  Chrysostô- 
me  sur  le  24dc  saint  Mathieu, homélie 
49  :  celui  qui  veut  connaître  quelle 
est  la  vraie  Église  de  Christ,  comment 
la  connaîtra-t-il  en  si  grande  confu- 
sion de  telle  ressemblance  ,  sinon  par 
les  Écritures?  Il  en  est  ainsi  au  même 
lieu  :ceuxquisonten  Judée, qu'ils  s'en- 
fuient aux  montagnes  ;  c'est-à-dire 
que  ceux  qui  sont  en  la  chrétienté  se 
retirent  aux  Écritures.  Et  pourquoi 
est-ce  qu'en  ce  temps-là  tous  les  chré- 
tiens se  doivent  retirer  aux  Écritures? 
D'autant  que  depuis  le  temps  que 
l'hérésie  a  occupé  les  Églises,  on  n'a 
pu  avoir  certaine  probation  de  la  vraie 
chrétienté,  et  ne  peut  élre  autre  re- 
fuge aux  chrétiens  voulant  connaître 
la  vérité  de  la  foi,  sinon  les  saintes 
Écritures.  Quiconque  donc  veut  con- 
naître quelle  est  la  vraie  Église  de 
Jésus-Christ,  comment  la  connnitra-l- 


il ,  sinon  seulement  par  les  Écritures  ? 
De  môme  le  Seigneur  connaissant  si 
grande  confusion  devoir  advenir  dans 
les  derniers  jours  ,  commande  que  les 
chrétiens  qui  veulent  prendre  la  fer- 
meté de  la  vraie  foi,  n'ayant  refuge  à 
nulle  chose  sinon  aux  écritures:  autre- 
ment s'ils  regardentauxautres  choses, 
ils  seront  scandalisés,  et  périront, 
n'entendant  point  que  c'est  de  la  vraie 
Église  :  et  par  cela  trébucheront  en 
l'abomination  de  la  désolation,  laquelle 
se  tient  au  saint  lieu  de  l'Église. 

»  Et  saint  Basile  en  la  somme  neu- 
vième de  ses  morales,  chap.  22.  Si  tout 
ce  qui  n'est  point  de  foi  est  péché, 
comme  dit  l'Apôtre ,  et  la  foi  vient  de 
l'ouïr,  et  l'ouïr  est  par  la  parole  de 
Dieu  :  tout  ce  qui  est  hors  l'écriture 
divinement  inspirée  est  péché.  De 
même ,  en  un  sermon  de  la  confession 
de  foi,  si  Dieu  est  fidèle  en  tous  ses 
propos ,  et  tous  ses  mandemens  sont 
fermes  et  établis  à  jamais,  étant  faits 
en  vérité  et  droiture  ,  c'est  manifes- 
tement se  détourner  de  la  foi,  et  un 
crime  d'orgueil  de  rejeter  quelque 
chose  de  ce  qui  est  écrit,  ou  introduire 
quelque  chose  qui  ne  soit  point  écrit. 

»  Jusques  ici,  madame,  j'ai  répondu 
amplement  et  selon  la  mesure  de  la 
connaissance  que  Dieu  nous  a  départie 
au  premier  point  de  la  harangue  der- 
nière de  messieurs  les  prélats,  con- 
cernant l'état  et  autorité  de  l'Église  de 
notre  Seigneur:  sur  quoi  nous  sommes 
encore  tout  prêts  d'entendre  tout  ce 
qui  nous  sera  montré  par  la  pure  pa- 
role de  Dieu.  Il  reste  l'article  de  la 
Cène  duquel  je  me  déporterai,  s'il 
plaît  à  votre  majesté  ,  tant  pour  vous 
avoir  déjà  par  trop  retenue  avec  toute 
l'illustre  compagnie,  que  pour  le  désir 
que  nous  aurions  que  cette  conférence 
fat  commencée  et  suivie  par  un  meil- 
leur ordre:  joint  qu'en  parlant  som- 
mairement  d'une  matière   qui   a  été 
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jusques  ici  tant  obscure  et  enveloppée, 
il  est  mal  aisé  que  beaucoup  de  pa- 
roles n'échappent,  quelque  véritables 
qu'elles  soient,  qui  offensent  les  cœurs 
de  ceux  qui  les  ouïent.  Toutefois ,  s'il 
plaît  à  votre  majesté  que  nous  passions 
plus  outre  ,  nous  sommes  prêts  d'en 
dire  ce  que  le  Seigneur  nous  en  a 
donné  à  connaître:  nous  soumettant 
toujours  à  ce  qui  nous  sera  montré  par 
les  saintes  Écritures  ,  et  suppliant 
très-humblement  votre  majesté  d'être 
persuadée,  qu'après  la  gloire  de  Dieu, 
auquel  nous  servons,  il  n'y  a  chose 
que  nous  pourchassions  de  plus  grand 
désir  que  le  repos  de  vos  majestés  et 
de  tout  ce  royaume.  » 

Cette  harangue  ainsi  parachevée  ,  le 
docteur  Despense  ,  après  que  le  cardi- 
nal de  Lorraine  lui  eût  fait  signe,  s'ap- 
procha ,  et  pour  le  commencement  de 
sa  réponse  protesta  qu'il  avait  été  tou- 
jours d'avis  qu'on  usât  de  toute  dou- 
ceur envers  ceux  du  parti  contraire  , 
letque  cette  si  grande  sévérité  lui  avait 
.toujours  déplu  :  ajouta  puis  après  qu'il 
approuvait  en  général  ce  que  de  Bèzc 
avait  dit  de  l'Église  ,  déclarant  qu'il 
avait  toujours  tenu  pour  impiété  et 
tblasphême  ce  que  plusieurs  disent  que 
IrÉglise  était  par  -  dessus  les  saintes 
JÉcritures. 

Mais  sur  ce  que  de  Bèze  avait  dit  de 
la  succession  ordinaire  des  pasteurs, 
il  répondit  qu  il  n'était  point  bien  sa- 
tisfait ,  et  maintint  que  de  Bèze  et  ses 
compagnons  n'étaient  point  légitime- 
ment appelés,  parce  que  les  uns  n'a- 
vaient nulle  imposition  des  mains ,  ou 
s'ils  l'avaient  eue  ,  c'était  de  ceux  qui 
n'avaient  point  autorité  de  ce  faire , 
n'étant  point  évoques  ,  vu  que  nul  ne 
baille  ce  qu'il  n'a  pas.  11  excepta  de  ce 
nombre  ceux  qui  avaient  été  créés 
prOtres  en  l'Église  romaine  ;  mais  il  dit 
ipie  leur  vocation  n'en  était  pas  plus 
lé;:ilimc  ,  parce  qu'ils  s'étaient  dépar- 
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lis  de  cette  Église  et  de  leur  prêtrise. 
Pour  faire  valoir  cette  imposition  des 
mains  ,  il  allégua  l'autorité  des  anciens 
canons,  et  récita  tout  au  long  l'histoire 
d'Ischiras  etAthanase  selon  qu'elle  est 
contenue  en  l'histoire  ecclésiastique  : 
de  là  il  vint  à  la  vocation  extraordi- 
naire ,  et  allégua  deux  points  ;  le  pre- 
mier que  nous  n'en  trouverions  point 
d'exemple  en  l'Église  chrétienne  par 
l'espace  de  quinze  cents  ans,  et  le  se- 
cond que  les  vocations  extraordinaires 
avaient  été  approuvées,  ou  par  mira- 
cle, comme  il  se  voit  en  Moïse,  ou  par 
Écriture  ,  comme  saint  Jean  prouva 
sa  vocation  par  le  témoignage  de  Ma- 
lachie,  concluant  par  ce  moyen  que  la 
vocation  dudit  de  Bèze  et  de  ses  com- 
pagnons était  illégitime. 

Ayant  achevé  ce  propos,  il  tomba  en 
la  matière  des  traditions ,  disant  qu'il 
y  avait  plusieurs  points  de  notre  reli- 
gion qui  n'étaient  que  traditions,  com- 
me Pater  ingenitus,  Filim  homou$ios, 
le  mot  de  Trinité  ,  alléguant  aussi  ce 
qui  avait  été  ordonné  en  la  loi  an- 
cienne touchant  l'autorité  des  pontifes. 

Quant  aux  Conciles  généraux  et  uni- 
versels, il  dit  qu'ils  ne  pouvaient  errer 
en  la  doctrine.  Et  quant  à  ce  qui  avait 
été  allégué  de  saint  Augustin  que  les 
derniers  conciles  généraux  corr  igèren  t 
les  précédons ,  il  dit  que  cela  ne  se 
pouvait  entendre  de  la  doctrine ,  vu 
que  du  temps  de  saint  Augustin  il 
n'y  en  avait  eu  que  trois  généraux, 
c'est  à  savoir  le  concile  de  Nicée  ,  pre- 
mier contre  les  Ariens  ,  le  concile  de 
Constantinople ,  contre  les  Macédo- 
niens ,  et  le  concile  d'Ephèse  premier 
contre  les  Nestoriens,  et  pas  un  d'eux 
n'a  été  corrigé.  Et  sur  ce  propos  il  taxa 
de  Bèze  d'avoir  mal  allégué  Tertullien 
de  prescriptionibus  ,  et  pareillement 
l'histoire  de  Paphnutius  ,  laquelle  était 
d'unauteur  suspect;  c'està  savoir  Socra- 
te,  et  non  point  dans  les  actes  du  con- 
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cile  de  Nicée.  Joint  qu'il  n'est  point  là 
parlé  de  la  loi  du  célibat,  qui  était 
déjà  long-temps  en  usage,  quanta  ceux 
qui  étaient  élus  devant  qu'être  mariés  ; 
mais  seulement  si  les  mariés  devaient 
s'abstenir  de  leurs  femmes  en  étant  ap- 
pelés au  ministère. 

Finalement  il  parla  de  la  Cène,  mais 
fort  succintement,  et  seulement  pour 
faire  entrer  de  Bèze  en  cette  matière. 
De  Bèze  se  levant  pour  répondre  à  ce 
que  dessus,  un  petit  moine  blanc  se 
présenta  nommé  de  Xaintes  ,  qui 
commença  fort  injurieusement  à  com- 
parer de  Bèze  et  ses  compagnons  aux 
anabaptistes  qui  se  vantent  aussi  d'être 
suscités  par  l'inspiration  du  Saint-Es- 
prit, contre  tout  autre  ecclésiastique; 
puis  entrant  en  la  question  des  tradi- 
tions, allégua  que  saint  Cyprien  avait 
été  ainsi  trompé  avec  ceux  de  l'Église 
d'Afrique  ,  lesquels  sous  ombre  que 
Jésus-Christ  n'avait  pas  dit,  Ego  sum 
consuetudo,  n'avaient  suivi  la  coutume 
de  l'Église  touchant  le  baptême  des 
hérétiques  ,  et  pourtant  auraient  erré, 
îl  dit  aussi  que  Tertullien  avait  été  mal 
allégué  à  propos  par  de  Bèze  ,  attendu 
que  Tertullien  fait  mention  d'une  pa- 
role non  écrite  ,  qui  est  ce  qu'on  ap- 
pelle tradition.  De  même  il  s'émerveil- 
iaitque  de  Bèze  avait  osé  alléguer  Chry- 
sostôme,  lequel  avait  écrit  au  poème 
sur  saint  Mathieu  que  ce  que  la  parole 
de  Dieu  avait  été  mise  par  écrit  était 
outre  l'intention  de  Dieu,  et  pour  la 
fin  il  exhorta  fort  orgueilleusement  de 
Bèze  de  lire  trois  ou  quatre  fois  les  an- 
ciens devant  que  de  les  alléguer.  En- 
suite, pour  confirnsntion  de  son  dire,  il 
mit  en  avant  ce  qui  a  été  dit  de  saint 
Paul.  I.  Corinthiens  ii,  touchant  ce 
que  les  femmes  doivent  avoir  la  tête 
couverte ,  et  tira  de  là  une  conclusion, 
qu'il  ne  fallait  seulement  avoir  l'Écri- 
ture, mais  aussi  la  nature  et  la  coutu- 
me. Et  pour  achever  son  propos ,  il 


réitéra  ce  qu'avait  dit  Despense  tou- 
chant ,  Pater  ingenitus,  homousios,  la 
Trinité,  ajoutant  le  baptême  des  petits 
enfans  et  la  virginité  de  Marie  après 
l'enfantement.  Toutes  lesquelles  cho- 
ses il  disait  n'être  fondées  que  sur 
tradition. 

Cespropos  durèrent  plus  d'une  grosse 
heure  ,  sans  que  de  Bèze  eut  moyen  de 
répondre  .'lequel  finalement, après  que 
de  Xaintes  eilt  achevé ,  remontra  que 
cette  manière  de  procéder  n'était  pro- 
pre à  conférer  pour  vider  quelque 
point,  mais  plutôt  pour  engendrercon- 
fusion  en  amassant  ainsi  tant  de  propos 
ensemble  :  et  que  pour  cette  cause  il 
suppliait  la  majesté  de  la  reine  ,  d'éta'*- 
blir  un  ordre  conventable,  et  tel  pour  le 
moins  que  ceux-là  mêmes  qui  avaient 
parlé,  savaient  être  reçus  en  toutes  éco- 
les dressées.  Toutefois  qu'il  tâcherait 
de  répondre  aux  principaux  points  de 
ce  qui  lui  avait  été  répliqué. 

Premièrement,  quant  à  ce  qui  avait 
été  mis  en  avant  par  le  docteur  Des- 
pense touchant  l'imposition  des  mains, 
il  dit,  qu'entre  les  marques  de  la  vraie 
vocation  des  pasteurs,  il  y  en  avait  deux 
substantielles,  c'est  à  savoir  le  droit 
examen  de  la  doctrine  et  de  la  vie,  et 
l'élection  légitime.  Et  quant  à  la  troi- 
sième, qui  étaitl'imposition  des  mains, 
qu'elle  concernait  la  forme  extérieure, 
d'être  mis  ou  installé  en  la  possession 
et  usance  du  ministère ,  non  pas  qu'elle 
fasse  le  ministre  ;  de  sorte  que  celui 
qui  ne  l'avait  pas ,  pourvu  qu'il  ne  s'en 
fût  privé  soi-même  par  mépris,  ne 
laissait  d'être  vrai  ministre.  Et  prouva 
cclaencomparantl'administrationdela 
parole  avec  celle  des  sacrcmons  ;  car, 
disait-il,  vous  tenez  que  le  baptême 
administré  par  une  femme  est  valable 
en  cas  de  nécessité  (ce  que  toutefoisi 
nous  n'approuvons  pas) ,  mais  tant  y  a' 
que  Saint-Bernard  est  bon  témoin  que- 
celui  qui  croit  en  Dieu ,  et  n'a  pu  être 
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baptisé  après  en  avoir  fait  son  devoir, 
est  sauvé  par  la  seule  foi.  Par  quoi  il 
faudrait  que  l'imposition  des  mains  fût 
plus  nécessaire  que  le  baptême,  et  plus 
requise  pour  l'administration  de  la  pa- 
role ,  que  pour  les  sacrcmens  ,  voire 
que  le  baptême  même  ,  si  nul  ne  peut 
être  nullement  légitime  pasteur,  mais 
peut  bien  baptiser  sans  avoir  cette  im- 
position :  joint  que  saint  Jérôme  , 
écrivant  contre  les  lucifériens,  avoue 
expressément  que  l'imposition  des 
mains  n'est  point  de  la  nécessité  de  loi, 
mais  est  un  honneur  qu'on  fait  à  la 
prêtrise.  Et  quant  à  nous,  disait  de 
Bèze  en  montrant  ses  compagnons  , 
nous  ne  pensons  avoir  intérêt  à  cette 
matière.  Car,  grâces  à  Dieu,  nous  avons 
bon  témoignage  de  notre  vocation  ayant 
été  examinés ,  élus  par  le  collège  de 
nos  anciens ,  et  approuvés  par  nos  ma- 
gistrats et  nos  peuples,  et  mis  en  pos- 
session du  ministère  avec  solennelles 
prières  et  actions  de  grâces.  Et  si  vous 
répliquez  ,  disait-il ,  que  les  premiers 
qui  de  notre  mémoire  ont  dressé  nos 
Églises  n'avaient  cette  autorité  ,  et  ne 
sauraient  alléguer  succession,  je  vous 
réponds  que  plusieurs  d'entr'eux  pour- 
raient affirmer  le  contraire  s'ils  s'en 
voulaient  aider.  Mais  à  la  vérité  ils  ont 
volontairement  renoncé  à  la  marque  de 
l'Église  romaine,  et  faut  plutôt  tenir  le 
commencement  de  leur  vocation  pour 
ordinaire  en  laquelle  toutefois  il  n'y  a 
nul  mépris  de  l'ordre  ecclésiastique, 
vu  qu'il  n'y  enavait  point  lors  en  l'Égli- 
se ;  ainsi  au  contraire  une  horrible 
confusion  et  désordre  y  régnait.  Joint 
que  puis  après  les  peuples  approuvant 
leur  ministère ,  ont  rendu  vraiment 
ordinaire  ce  qui  avait  commencé  ex- 
traordinairement  par  la  faute  que  des- 
sus. Il  ajouta  aussi  l'exemple  de  Samuel 
et  d'Hélie,  qui  ont  sacrifié  estraordi- 
nairement,  et  de  tant  de  prophètes  qui 
n'ont  été  ni  appelés  ni  approuvés  par 
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les  sacrificateurs.  Et  quant  à  ce  que 
vous  ,  M.  Despensc  ,  avez  allégué  (di- 
sait-il), que  les  vocations  extraordinai- 
res ont  toujours  été  approuvées  par 
miracles,  ou  par  témoignages  de  pro- 
phétie ,  je  vous  nie  que  cela  se  puisse 
vérifier  de  tous?  Mais  s'il  faut  venir 
aux  miracles,  à  votre  avis  le  change- 
ment de  vie,  le  fruit  que  vous  voyez 
de  cette  doctrine  remise  en  avant  de 
notre  temps  par  gens  si  contemptibles 
et  tant  persécutés  par  les  plus  grands 
du  monde,  et  ce  que  vous  voyez  qu'au- 
jourd'hui il  faut  que  vérité  ait  au- 
dience ,  ceux  le  voyant  et  oyant  qui 
nous  eussent  envoyés  droit  au  feu,  il 
n'y  a  pas  un  an  ,  ne  sont-ce  pas  suffî- 
sans  miracles ,  suivant  ce  que  saint 
Paul  disaitaux  Corinthiens  qu'ils  étaient 
le  sceau  de  son  apostolat?  Là-dessus 
on  nous  allègue  les  anabaptistes,  mais 
à  quel  propos  ;  car  ceux-là  nient  une 
partie  des  Écritures ,  se  fondent  sur 
leurs  révélations,  et  sont  notoirement 
fourvoyés  du  droit  chemin.  Bref,  l'ar- 
gument ne  vaut  rien  de  condamner  en 
général  toute  vocation  extraordinaire  , 
parce  qu'il  yen  a  qui  s'en  vantent  faus- 
sement; mais  il  faudrait  que  vous- 
mêmes,  messieurs,  regardassiez  quelle 
est  votre  vocation,  et  vous  trouverez 
qu'elle  est  non  pas  simplement  extra- 
ordinaire ,  mais  directement  contre 
l'ordre  n'ayant  que  la  cérémonie  exté- 
rieure, et  non  encore  conforme  à  la 
paroledeDieu,  ni  aux  anciens  canonsde 
l'imposition  des  mains, sans  préalable  lé- 
gitime examen  ni  moins  encore  élec- 
tion :  joint  que  vous  n'ignorez  que 
même  k  supériorité  des  évéqucs  aux- 
quels seuls  vous  attribuez  cette  impo- 
sition des  mains, n'est  pasd'ordonnance 
divine,  mais  d'une  coutume  ,  témoin 
saint  Jérôme  en  l'épître  à  Enagrius. 
Bref,  au  lieu  de  s'amuser  à  cette  céré- 
monie pour  savoir  si  vous  ou  nous 
sommes  vrais  pasteurs ,  il  faudrait  ve- 
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nir  tout  droit  à  la  substance,  c'est  à 
savoir  à  la  doctrine  que  nous  prêchons, 
et  aux  points  desquels  nous  reprenons 
l'Église  romaine,  et  de  ce  nous  avons 
supplié  et  supplions  encore  la  majesté 
du  roi.  Car  si  notre  doctrine  se  trouve 
fausse  ,  alors  serons-nous  assez  décla- 
rés faux  pasteurs,  mais  si  elle  est  vé- 
ritable ,  et  ne  se  peuttrouver  que  nous 
soyons  mus  à  faire  ce  que  nous  fai- 
sons par  autre  intention  que  bonne ,  à 
faute  que  ceux  qui  devraient  conduire 
les  autres  sont  les  plus  aveugles ,  com- 
ment ne  serons-nous  vrais  pasteurs , 
encore  que  la  marque  extérieure  de 
l'imposition  des  mains  nous  défaillit, 
non  point  par  notre  faute  ou  négli- 
gence ,  mais  par  la  faute  de  ceux  qui 
ont  renversé  cet  ordre  de  l'Église,  que 
nous  tâchons  de  rétablir?  Et  quia  im- 
posé à  Dieu  cette  loi  qu'il  ne  puisse  sus- 
citer des  pasteurs  sinon  d'une  certaine 
façon  ordinaire?  Cependant  nous  vous 
accordons  que  vocation  extraordinaire 
ne  doit  être  aisément  reçue  ;  mais  si 
on  considère  quelles  causes  ont  ému  de 
notre  temps  certains  personnages  à  se 
retirer  dcrÉgliscromaine,nous  main- 
tenons qu'il  se  trouvera  que  jamais  il 
n'y  a  eu  occasion  plus  grande,  ni  né- 
cessité plus  étroite  de  ce  faire.  Que  si 
nous  voulions  introduire  les  vocations 
extraordinaires  à  la  façon  des  anabap- 
tistes, libertins  et  autres  frénétiques, 
je  vous  prie,  aurions-nous  rétabli  les 
inquisitions  de  la  doctrine  et  de  la  vie? 
les  élections  et  vraies  consécrations  en 
nos  Églises,  au  plus  près  de  la  parole 
de  Dieu,  et  de  la  primitive  Église  qu'il 
nous  a  été  possible?  Voilà  quant  à  no- 
tre vocation. 

Quant  aux  traditions ,  de  Bèze  ré- 
pondit premièrement  qu'on  abusait  de 
ce  mot  en  l'appliquant  seulement  à  ce 
qui  n'était  baillé  que  de  main  en  main 
sans  écriture,  et  maintint  que  le  mot 
grec  paradosi s,  s'entend  aussi  bien  tie 


ce  qui  estlaissé  par  écrit. De  même  qu'il 
ne  doutaitpointquerÉglise,dèsle  temps 
des  Apôtres,  n'eut  quelques  manières 
de  faire  qui  peut-être  n'ont  été  rédi- 
gées par  écrit;  mais  que  ce  n'était  pas 
là  le  point  du  différend  ;  ainsi  qu'il 
fallait  prouver  que  les  traditions  dont 
il  est  question  sont  apostoliques,  ce 
qu'il  dit  qu'on  ne  lui  prouverait  jamais. 
Car  on  sait  quels  ont  été  la  plupart 
de  ses  auteurs,  et  de  quel  temps 
elles  ont  été  introduites.  Et  qui  plus 
est  elles  se  trouveront  quasi  toutes  ou 
superstitieuses  ou  vaines  et  inutiles  , 
ou  même  contraires  à  la  doctrine  des 
Apôtres ,  si  on  les  veut  considérer  par 
le  menu.  Que  s'il  s'en  trouve  d'autres 
qui  soient  utiles  ou  nécessaires  ,  qu'il 
avait  assez  déclaré  par  ses  deux  haran- 
gues ,  qu'il  n'était  d'autre  avis  que  de 
les  retenir  et  garder. 

De  même  il  maintint  de  rechef  qu'il 
nese  trouverait  jamais  que  les  Apôtres 
et  Évangélistes  ayant  rien  enseigné, 
quanta  la  doctrine  de  salut,  qui  ne  soit 
suffisamment  déclaré  en  leurs  écrits, 
auxquels  il  n'est  licite  d'ajouter  chose 
quelconque  pour  obliger  les  conscien- 
ces. Il  dit  aussi  ,  quant  à  ce  qu'on  lui 
avait  allégué  du  mot  de  trinité ,  et 
consubstantiel,  et  du  baptême  des  pe- 
tits enfans,  qu'on  faisait  grand  tort  aux 
anciens  en  estimant  qu'ils  n'aient  assis 
le  fondement  de  leur  doctrine  ailleurs 
que  sur  quelques  traditions  non  écri- 
tes, qu'il  apparaissait  assez,  par  leurs 
écritures  et  disputes  contre  les  héréti- 
ques ,  qu'ils  s'étaient  fondés  sur  très- 
certains  et  évidens  passages  de  l'Écri- 
ture sainte  ,  n'étant  tenu  pour  compris 
en  l'Écriture  cela  tant  seulement  qui 
s'y  trouvait  écrit  en  autant  de  mots 
exprès  ,  mais  ce  qui  résultait  nécessai- 
rement ce  qui  se  trouvait  écrit. 

Quant  à  ce  que  de  Xaintes  avait 
admonesté  de  Bèze  de  lire  trois  ou 
quatre  fois  les  passages  des  anciens 
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devant  que  les  alléguer.  Il  répondit 
qu'il  avait  peut-ôtre  lu  plus  de  dix-huit 
fois  ce  qu'il  avait  allégué  de  Chrysos- 
tôme,  et  qu'il  était  aussi  assuré  qu'au 
contraire  le  dit  de  Xaintes  ne  trouve- 
rait jamais  en  saint  Clirysoslôme  le 
blasphème  qu'il  lui  avait  attribué,  c'est 
à  savoir  que  la  parole  ait  été  écrite  ou- 
tre ou  contre  l'intention  de  Dieu. 

Quant  à  ce  que  de  Bèze  avait  été  re- 
pris d'avoir  usé  de  mauvaise  foi  en 
alléguant  ïertullien  et  l'histoire  de 
Paphnutius,  de  Bèzen'y  répondit  rien 
pour  lors  ,  pour  ce  qu'il  se  contentait 
(comme  depuis  je  lui  ai  ouï  dire),  d'a- 
voir répondu  au  principalsans  s'arrêter 
aux  accessoires  ;  mais  depuis  étant 
interrogé  par  ses  amis  ,  il  répondit 
quanta  l'histoire  de  Paphnutius  qu'il 
la  montrerait  être  plus  véritable  que 
Despense  ne  voulait,  l'ayantcomme  ré- 
voquée en  doute,  d'autant  qu'elle  se 
trouvait  en  un  fragment  d'un  auteur 
suspect,  c'est  à  savoir  Socratc.  Mais 
de  Bèze  afflrmait  au  contraire  qu'il  le 
produirait  écrit  tout  au  long  au  grec, 
non  encore  imprimé  ,  contenant  les 
actes  du  concile  de  jNicée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  de  Bèze  disait  avoir  été  mal  re- 
pris par  Despense,  attendu  qu'il  n'a- 
vait allégué  cette  histoire  sinon  par 
Incident  pour  montrer  que  souvent 
Dieu  révèle  à  une  seule  personne  ce 
qui  est  caché  à  plusieurs ,  voire  même 
à  toute  une  assemblée.  Disait  davan- 
tage qu'en  quelque  sorte  que  Despense 
voulut  prendre  le  dire  de  Paphnutius, 
la  loi  du  célibnt  n'était  encore  lors  in- 
troduite en  l'Église ,  et  n'y  a  jamais  été 
depuis  mise  en  avant  par  le  Saint-Es- 
prit, vu  qu'elle  est  directement  con- 
traire à  la  doctrine  de  saint  Paul,  1. 
Cor.  7  et  1.  ïim.  4  chap.  Joint  que  les 
ordures  et  abominations  qui  en  sont 
survenues  montraient  assez  de  quel 
esprit  elle  avait  été  forgée. 
Quant  au  passage  de  ïertullien  au 
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ivahéde presrriplionibus,deB(ize  aussi 
maintenait  l'avoir  bien  allégué  ,  pour 
montrer  que  les  Apôtres  n'avaient  rien 
omis  de  ce  qui  était  requis  à  notre  sa- 
lut, bien  qu'il  ne  nie  pas  que  Ter- 
tuUien  ne  passe  quelque  fois  mesure, 
tant  en  ce  livre  là,  qu'en  plusieurs  au- 
tres endroits. 

Telle  fut  la  réponse  de  de  Bèze  au- 
quel fut  répliqué  par  de  Xaintes  qu'il 
montrât  donc  où  il  avait  trouvé  en  l'É- 
criture la  perpétuelle  virginité  de  la 
vierge  Marie  ,  et  le  baptême  des  petits 
cnfans.  De  Bèze  répondit  quant  au 
premier  de  ces  deux  points  qu'il  n'est 
article  de  foi ,  vu  que  même  plusieurs 
des  anciens  parlent  de  l'enfantement 
de  la  vierge  Marie  en  tels  tormcs , 
qu'ils  semblent  avoir  estimé  qu'elle 
n'était  demeurée  vierge  après  l'enfan- 
tement, sinon  en  tant  que  Joseph  ne 
l'avait  aucunement  touchée  quand  elle 
accoucha  de  Jésus-Christ,  notre  Sei- 
gneur, selon  ce  qui  est  expressément 
écrit  en  saint  Alathieu,  et  comme  ainsi 
il  nous  faut  croire  à  salut.  Mais  quant 
au  surplus  ce  qu'on  en  croyait  était 
par  vérisimiiitude,  parce  qu'il  est 
croyable  que  Dieu  s'est  réservé  et  a 
du  tout  sanctifié  un  tel  et  si  saint  or- 
gane, combien  que  en  cela  ne  gît  au- 
cun point  de  notre  salut.  Quant  au  bap- 
tême des  petits  enfans,  il  allégua  la 
circoncision  à  laquelle  a  succédé  le 
baptême.  De  Xaintes  répliqua  qu'il 
nous  fallait  donc  revenir  à  la  vieille 
loi,  et  que,  par  même  raison, il  ne  fau- 
drait baptiscries  mâles  que  lehuitième 
jour,  et  jamais  baptiser  les  filles.  De 
Bèze  répondit  que  cela  n'était  point 
ramener  la  vieille  loi ,  mais  plutôt  en- 
suivre saint  Paul  pas  à  pas  qui  a  no- 
tamment comparé  la  circoncision  et 
le  baptême  en  l'épître  aux  Colossiens. 
Ce  que  aussi  nul  ne  pouvait  nier  d'être 
véritable.  Et,  quant  au  reste,  il  dit  que 
la  conséquence  de  l'argument  que  fai- 
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sait  de  Xainles  était  nulle  ;  car  si  le 
baptême  ressemble  à  la  circoncision 
en  quelque  chose  ,  c'est  à  savoir  en  ce 
qu'il  est  sacrement  de  noire  adoption 
et  régénération,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
soit  semblable  en  tout  et  partout.  Or 
qu'il  ne  soit  semblable  sur  les  points 
que  de  Xaintes  avait  touchés,  il  ap- 
pert en  ce  qu'au  commandement  de 
baptiser  il  n'est  fait  mention  spéciale 
des  mâles  ni  du  huitième  jour,  comme 
en  la  circoncision.  Outre  ce  qui  est 
écrit  des  petits  enfans  en  saint  Ma- 
thieu, 19  chap.  en  saint  Paul,  1  Cor,  7. 
et  souvent  aux  actes  des  Apôtres  ,  que 
les  familles  entières  ont  été  baptisées, 
comme  souvent  cet  argument  a  été 
déduit  contre  les  anabaptistes  contre 
lesquels  on  n'eut  allégué  que  la  tradi- 
tion, dont  il  n'y  a  qu'un  seul  Origène 
qui  en  fasse  mention. 

De  Xaintes  aussi  allégua  qu'il  trou- 
vait en  saint  Paul  trois  fondemens  de 
notre  foi ,  c'est  à  savoir,  nature  ,  l'É- 
criture et  la  coutume,  et  voulut  prou- 
ver cela  par  le  passage  de  saint  Paul, 
où  il  est  parlé  des  femmes  qui  doivent 
avoir  la  tête  couverte.  A  quoi  de  Bèze 
répondit  en  souriant  que  c'était  mal 
argué.  Car  en  premier  lieu,  saint  Paul 
ne  traite  pas  là  d'un  article  de  foi  mais 
plutôt  d'un  point  de  police  saint  ethon- 
néte.  Ensuite  il  ne  baille  pas  là  une  rè- 
gle pour  approuver  les  articles  de  la 
religion  chrétienne  par  nature  ,  vu 
qu'il  est  assez  notoire  tout  au  rebours 
que  les  articles  fondamentaux  de  no- 
tre religion  sont  contre  l'ordre  de  na- 
ture ,  en  quoi  se  montre  la  force  et 
vigueur  de  la  foi.  El  pourtant,  disait  de 
Bèze  à  de  Xaintes,  rayez  s'il  vous  plaît 
cette  nature  de  vos  papiers,  quand  il 
sera  question  de  telles  matières,  etcon- 
cluez  plus  pertinemment.  Despense 
d'autre  côté  insista  de  reehef  sur  la 
vocation  extraordinaire  ,  disant  que 
c'était    merveille    que  les   ministres 


étant  en  si  beau  champ  d'une  histoire 
de  quinze  cents  ans  et  plus,  ne  pus- 
sent lui  montrer  un  seul  exemple  de 
vocation ,  sans  imposition  de  mains. 

De  Bèze  répliqua  que  toutes  les  vo- 
cations des  évêques  de  chacune  Église 
n'avaient  été  enregistrées,  et  quand 
même  il  n'y  en  aurait  jamais  eu  jus- 
qu'à notre  temps  ,  cela  n'empêchait 
point  que  Dieu  n'ait  pu  faire  de  ce 
temps  ce  qu'il n'auraitfait  auparavant.  Ji 
Bref,  il  dit  qu'il  lui  aurait  suffisam-  " 
ment  répondu  quand  à  ce  point,  et 
assez  amené  de  raisons  et  d'exemples. 

De  même  Despense  dit  qu'en  saint 
Paul,  2.  Timo.,  il  n'y  avait  pas  omnis 
scriptura,  mais  omnis  doctrina.  A  quoi 
fut  répondu  par  de  Bèze  qu'il  y  avait 
omnis  scriptura  à  peine  de  voir  le 
livre  ,  et  futaussi  soudainement  dit  par 
un  des  docteurs  présens  qu'il  y  avait, 
omnis  scriptura. 

De  même  il  demanda  par  quelle  pas- 
sage de  l'Écriture  on  pourrait  montrer 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  père  et 
du  fils.  De  Bèze  répondit  qu'il  était 
écrit  expressément  en  saint  Jean  que 
le  Saint-Esprit  était  envoyé  tant  du 
père  que  du  fils.  Il  fut  répliqué  par 
quelqu'un  qu'il  était  dit  aussi  que  le 
père  a  envoyé  le  fils.  De  Bèze  réplique 
que  s'il  était  question  de  décider  cette 
matière  en  son  lieu ,  cela  ne  seraitma- 
laisé  à  prouver  bien  amp.lcment,  mais 
qu'il  se  contentait  de  répondre  deux 
choses.  La  première  qu'il  apparaissait 
assez  que  ceux  qui  avaient  débattu 
cette  matière  contre  les  Grecs  s'étai  ent 
fondés  sur  l'Écriture,  comme  Despense 
le  savait  bien. 

La  deuxième ,  que  encore  qu'il  fût 
dit  que  le  fils  a  été  envoyé  du  père 
aussi  bien  qu'il  est  dit  que  le  Saint- 
Esprit  est  envoyé  du  père  et  du  fils, 
toutefois  ce  mot  de  fils  montre  une 
certaine  et  particulière  façon  de  pro- 
céder qui  est  propre  à  la  personne  du 
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fils,  c'est  à  savoir  en  étant  engendré 
de  lui ,  ce  qui  n'est  et  ne  peut  être  dit 
du  Saint-Esprit  ,  auquel  pour  cette 
cause  est  approprié  ce  mot  de  procé- 
der qui  est  de  sa  nature  plus  général , 
afin  de  distinguer  les  personnes  de  la 
Trinité  parleurs  propriétés.  Mais  que, 
pour  revenir  au  point,  cela  est  toujours 
fondé  sur  l'Écriture  ,  tellement  que  ce 
fondement  demeure  ferme  ,  qu'il  n'y 
ait  nul  article  de  foi  hors  l'Écriture. 
Et  fut  ce  dernier  propos  démené  assez 
confusément  entre  ceux  qui  étaient  à 
côté  et  disaient  quelques  mots  à  la 
traverse. 

Le  cardinal  de  Lorraine  ne  pouvant 
plus  lui-même  porter  l'immodestie  du 
docteur  de  Xaintes ,  lui  coupa  la  pa- 
role sur  le  propos  qu'il  avait  entamé 
de  la  virginité  perpétuelle  de  la  vierge 
Marie,  et  prit  son  fondement  sur  saint 
Jean,  chap.  20,  au  dernier  verset,  le- 
quel il  appliqua  à  son  propos,  qui  était 
qu'il  se  fallait  arrêter  à  la  détermina- 
tion de  l'Eglise ,  en  quoi  il  ne  fut  in- 
terrompu. Cependant  les  ministres  di- 
saient entre  eux  assez  haut  qu'il  allé- 
guait saint  Jean  aussi  mal  à  propos 
qu'il  était  possible  ,  et  davantage  qu'il 
présupposait  être  Eglise  celle  qui  n'en 
avait  aucune  vraie  marque. 

Finalement  le  cardinal  changeant 
de  propos,  après  avoir  usé  d'une  longue 
préface  pour  montrer  que  la  principale 
cause  de  toutes  les  divisions  de  la  chré- 
tienté venait  du  différend  sur  le  saint 
sacrement  de  l'autel  ,  conclut  qu'il 
n'était  possible  de  passer  outre,  si  les 
ministres  ne  s'accordaient  de  ce  point, 
dont  il  les  priait  bien  fort.  De  Bèze 
au  nom  de  sa  compagnie  ,  prévoyant 
assez  où  tendait  tout  cela ,  remontra 
qu'on  ne  devait  ainsi  commencer,  d'au- 
tant que  la  doctrine  allait  devant  les 
sacremens,  et  qu'en  tout  appointement 
il  fallait  commencer  par  les  points  les 
plus  clairs  ,  joint  qu'il  y  avait  plusieurs 
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autres  différends  qui  n'avaient  rien  de 
commun  avec  le  point  de  la  Cène,  et 
d'autres  aussi  qui  étaient  préalables  , 
parla  décision  desquels  le  différend  de 
la  cène  serait  rendu  facile  et  bien  aisé  à 
entendre. 

Le  cardinal  insista  fort  et  ferme  au 
contraire  ,  alléguant  que  la  harangue 
de  de  Bèze  étant  imprimée,  il  fallait  né- 
cessairement apaiser  et    résoudre  le 
peuple  quant  à  ce  point.  Despense  lui 
aida  là-dessus  comme  en  toutes  autres 
choses  tant  qu'il  lui  fut  possible ,  et 
tirant  un  livre  de  son  sein  sans  nom- 
mer l'auteur,  dit  que  de  Bèze  ne  de- 
vait refuser  de  souscrire  à  un  person- 
nage qu'il  tenait  pour  son  précepteur, 
et  récita  deux  passages  du  contenu  de 
ce  livre.  En  l'un  desquels  était  ce  mot 
substantialiter ,  c'est-à-dire  substan- 
tiellement, et  en  l'autre  il  était  dit  qu'il 
ne  fallait  nier  la  présence  du  corps  en 
la  cène  ,  pourvu  qu'on  ôtàt  toute  ima- 
gination de  présence  locale  ou  contre- 
venante à  la  nature  d'un  vrai  corps 
humain.  Et  sur  cela  le  cardinal  tira  de 
sonsein  un  cahier  écrità  lamain,  disant 
qu'il  lui  avait  été  envoyé  des  comtes 
Palatins  d'Allemagne  au  mois  d'août 
dernier,  qu'il  était  soussigné  de  qua- 
rante ministres  ou  environ  :  puis  il  en 
lut  un  certain  article  seulement,  disant 
qu'il  ne  voudrait  contraindre  les  mi- 
nistres à  soussigner  entièrement  tout 
l'écrit  :  mais  qu'il  requérait  seulement 
qu'ils  signassent  trois  ou   quatre  si- 
gnes :  en  quoi  faisant  ils  seraient  en 
trainde  quelque  bon  accord  moyennant 
la  grâce  de  Dieu  :  mais  que  sans  cela 
il  n'était  possible  de  passer  plus  avant. 
Sur  cela  de  Bèze  lui  demanda  ex- 
pressément si  lui-même  voulait  sous- 
crire le  premier  :  à  quoi  le  cardinal 
fait  une  réponse  fort  double  ,  et  telle 
que  bon  lui  sembla  ,  ce  qui  lui  fit  lais- 
ser  prise. 
Finalement  les  ministres  jugeant  que 
24. 
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leurs  partis  ne  demandaient  pas  mieux 
que  d'avoir  quelqu'occasion  de  rom- 
pre le  colloque,  répondirent  qu'en  leur 
baillant  le  livre,  duquel  Despensc  avait 
lu  quelques  lignes  ,  et  ce  que  le  cardi- 
dinal  avait  lu  de  la  dite  confession ,  ils 
le  considéreraient  volontiers  et  en  ren- 
draient réponse  dès  le  lendemain.  Sur 
ce  point  l'assemblée  se  rompit  comm.e 
il  était  déjà  assez  tard  .  et  fut  le  livre 
baillé  à  de  Bèze  avec  quatre  lignes  par 
écrit  contenant  ces  mots  :  frmd  fide 
confitemurin  augustissimo  eucharùtiœ 
sacramento  verè,  realiicr  et  sacramen- 
ialiter,  verum  Christi  corpus  et  tenon 
Christi sanguinem  esse,existerc,  exhi- 
hcri  et  sumi  à  communicaniihus. 

Le  livre  était  la  réponse  de  M.  Jean 
Calvin  contre  un  certain  Helhusius. 
Le  cahier  que  le  cardinal  avait  tiré  de 
son  sein  se  trouva  n'être  aucunement 
authentique  ,  mais  seulement  une  co- 
pie d'une  confession  générale  de  prê- 
cheurs du  duché  de  Wittemberg  faite 
de  l'an  siDLix,  apportée  audit  cardinal 
comme  le  bruit  commun  était  de  ce 
même  Rascalon,  dont  il  a  fait  mention 
ci-dessus.  Or,  d'autant  qu'en  cette  con- 
fession la  transubstantiation  avec  l'a- 
doration du  pain  et  toute  autre  telle 
doctrine  était  expressément  condam- 
née ,  voilà  pourquoi  le  cardinal  n'en 
prit  que  quatre  lignes  ,  qui  fut  cause 
que  les  ministres  (outre  les  avertisse- 
mens  qu'ils  en  avaient  eus  de  plusieurs 
lieux),  ne  doutèrent  plus  que  cette 
besogne  n'eût  été  dressée  ,  non  pas 
pour  conférer  des  différends,mais  pour 
amener  les  ministres  à  cette  nécessité, 
ou  d'être  surpris  en  la  matière  de  la 
cène  ,  ou  pour  le  moins  de  bailler  oc- 
casion de  rompre  le  colloque. 

Ainsi  finit  la  conférence  de  ce  jour 
là,  se  vantantceux  de  l'figlise  romaine 
d'avoir  bien  rembarré  les  ministres  , 
lesquels  sortant  du  monastère,  comme 
jilusieurs     demandaient    instamment 
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comment  se  portaient  les  affaires, 
quelqu'un  répondit  bien  hautement 
que  la  messe  était  bien  malade ,  et 
qu'ils  l'avaient  laissée  aux  hocquets 
entre  les  docteurs,  entendant  par  ce 
mot  de  hocquets  les  mots  de  Hoc  est 
corpus,  etc.  Ce  qui  bailla  à  penser  aux 
docteurs  qu'ils  étaient  bien  loin  de 
leur  compte.  , 

Les  ministres  étant  de  retour,  se 
résolurent  quant  à  la  dispute  de  la, 
vocation  et  des  traditions,  de  répon-i 
dre  de  point  en  point  à  chaque  argu- 
mentqui  leur  serait  proposé  par  ordre. 
Et  quant  au  point  de  la  cène,  d'enj 
répondre  brèvement  et  pertinemment 
sans  s'arrêter  à  ce  petit  écrit  à  eux! 
baillé  par  le  cardinal,  qu'ils  surent 
n'être  extrait  de  la  confession  d'Augs-; 
bourg,  mais  d'un  particulier  synode 
tenu  quelques  années  auparavant  au 
pays  de  Wurtemberg,  entre  les  minis-: 
très  dudit  pays  à  la  sollicitation  de, 
Jean  Erence  hérétique  ,  eutychéen  et' 
ncstorien  tout  ensemble. 

Le  lendemain,  les  ministres  voun 
lant  se  mettre  en  chemin  de  saint  Ger-| 
main  à  Foissy,  il  leur  fut  mandé  que» 
la  conférence  était  différée  au  jour  sui- 
vant; d'autre  part  les  prélats  assem- 
blés à  Poissy  firent  grande  fête  entre 
eux  de  ce  que  le  jour  précédent  Des-; 
pense  avaitsi  bien  rembarré  de  Bèze  , 
avec  certaine  espérance  de  victoire , 
tellement  que  lettres  en  furent  écrites 
de  tous  côtés  ,  et  même  à  un  homme 
d'autorité  demeurant  à  Rouen ,  qui  lit 
depuis  fort  bien  son  devoir  de  publier 
ces  lettres.  :  | 

Telles  étaient  les  vantances  de  ceuïi 
qui  jugeaient  de  ces  affaires  selonj 
leurs  passions  particulières  ,  outrei 
plusieurs  bruits,  qui  depuis  sont  toup-i 
nés  au  désavantage  de  ceux  qui  les 
avaient  forgés.  Les  ministres,  de  leur 
part,  entendant  ces  rapports,  n'en  fu- 
rent aucunement  émus,  et  se  conten- 


1561  ECCLÉSF 

tèrcDt   d'en    écrire    soudainement   à 
l'église  de  Rouen  ce  qui  s'ensuit  : 

«  Très-chers  frères,  si  la  conférence 
pour  laquelle  nous  avons  été  appelés 
était  dressée  comme  il  appartient,  et 
comme  nous  l'avons  souvent  requis, 
nous  aurions  recours  aux  secrétaires 
pour  faire  apparoir  de  la  vanité  de 
ceux  qui  prennent  plaisir  à  controuver 
choses  si  absurdes  et  peu  véritables. 
Mais  étantl'afFairc  conduite  comme  elle 
est ,  nous  avons  refuge  à  Dieu  premiè- 
rement, et  puis  aux  témoignages  des 
princes  et  grands  seigneurs  qui  y  ont 
assisté,  et  bien  pu  connaître  comme 
il  en  est  allé.  A  grande  peine  sommes- 
nous  entrés  au  combat,  et  toutefois 
nos  contredisans  pressent  déjà  la  vic- 
toire. Cela  nous  fait  plutôt  rire  que 
pleurer,  et  juger  pour  certain  que 
l'haleine  leur  faudra  devant  qu'ils 
soient  à  mi-chemin.  Nous  ne  sommes 
pas  ici  venus  pour  faire  montre  de  ce 
que  Dieu  nous  a  donné  de  savoir;  mais 
p.tur  maintenir  modestement  sa  vé- 
rité ,  dont  nous  sommes  résolus  par  sa 
parole,  et  pour  apprendre  encore  da- 
vantage s'il  nous  est  montré.  Mais 
nous  vous  pouvons  dire  devant  Dieu, 
qu'outre  ce  qu'il  n'a  tenu  à-quelqu'un 
de  nos  contraires  que  nous  n'ayons 
oublié  toute  modestie  ,  on  ne  nous  a 
encore  baillé  moyen  de  rien  apprendre, 
mais  bien  d'être  confirmés  en  ce  que 
nous  avons  toujours  soupçonné  qu'il 
adviendrait,  c'est  à  savoir  que  les  plus 
5ages  se  tairaient,  les  moyenneurs  se- 
raient bien  empêchés ,  les  fous  parle- 
raient le  plus  haut,  et  ceux  qui  se 
inondent  enfleraient  leur  cornemuse  : 
!e  surplus,  qui  est  encore  en  la  main 
ieDieu,  déclarera  comme  nous  nous 
assurons  de  quel  côté  est  la  vérité  que 
lous  avons  maintenue  jusques  ici  en 
3onne  conscience.  A  Dieu  soyez,  et 
lerscvérez  assidûment  en  prières 
lonr  son  Église  ,  sans  vous  ébranler 
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des  bruits  que  vous  avez  ouïs ,  et  que 
pourrez  ouïr  ci-après.  » 

Or,  advintpar  la  providence  de  Dieu, 
que  les  ministres  furent  avertis  de  la 
résolution  prise  par  les  prélats  ,  qui 
était ,  si  les  ministres  dilayaient  de 
soussigner  l'écrit  qui  leur  avait  été 
baillé ,  de  rompre  le  colloque ,  et  en 
remettre  la  faute  sur  eux  :  et  s'ils 
refusaient  entièrement  de  soussigner, 
d'élever  contre  eux  toute  l'Allemagne 
dont  le  cardinal  attendait  encore  quel- 
ques ministres  qu'il  avait  envoyé 
quérir ,  comme  ci-dessus  a  été  dit ,  et 
finalement  s'ils  soussignaient  ,  de  tri- 
ompher par  ce  moyen  ,  d'autant  qu'ils 
présupposaient  par  cela  que  les  mi- 
nistres qui  auraient  soussigné  se- 
raient chassés  de  leurs  Églises  comme 
les  ayant  trahies,  ou  bien  que  les  Égli- 
ses seraient  divisées.  Mais  les  minis- 
tres, le  lendemain  26  de  septembre, 
arrivés  au  même  lieu  du  couvent  de 
Poissy,  présentèrent  par  de  Béze  un 
écrit  signé  de  leurs  mains,  qui  fut  lu 
et  puis  présenté  à  la  reine  mère  ,  con- 
tenant ce  qui  s'ensuit  : 

«  Madame  ,  à  la  dernière  fois  qu'il 
vous  plut  nous  donner  audience,  nous 
fîmes  déclaration  ,  selon  la  grdce  que 
notre  Seigneur  nous  a  donnée ,  de  l'ar- 
ticle qui  avait  été  mis  en  avant  tou- 
chant l'Église  ,  ses   marques  et    son 
autorité;  en  quoi  nous  avons  tellement 
suivi  la  parole  de  Dieu  que   chacun, 
comme  nous  estimons,  a  eu  occasion 
de    se   contenter  de  notre    réponse. 
Mais  au  lieu  d'approuver  ce  qui  avait 
été  dit  par  nous ,  ou  de  montrer  par 
l'Écriture    sainte    ce  qui   mériterait 
correction  ,  on  nous  a  demandé   en 
quelle  puissance  nous  administrions 
la  parole  de  Dieu,  et  les  saints  sacre- 
mens  ,  et  là-dessus  rien  n'a  été  épar- 
gné pour    rendre  notre    cause    plus 
odieuse.  Nous  ne  savons  à  quelle  in- 
tention cela  a  été  mis  en  avant  ;  car  en 
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premier  lieu  nous  ne  sommes  pas  ici 
présentés  pour  administrer  la  parole 
de  Dieu  ni  les  saints  sacremens,  et 
pourtant  il  n'était  besoin  de  nous  de- 
mander en  quelle  puissance  nous  le 
voulions  faire. 

»  Si  on  nous  dit  que  c'est  pour  nous 
faire   rendre  raison  de   ce  que  nous 
avons  fait  par  le  passé ,  il  fallait  con- 
sidérer que  notre  compagnie   est  de 
deux  manières  de  gens  ;  les  uns  ser- 
vent de  ministres  hors  de  ce  royaume, 
dans  les  lieux  oîi  leur  vocation  est  re- 
çue :  à  ceux  là  on  ne  peut  demander 
pourquoi  ils  sont  ministres.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  prêchent  en  ce  royaume, 
lesquels  vous  n'avez  pas  appelés,  pour 
leur  faire  rendre  raison  de  ce  qui  est 
passé,  quant  à  leur  vocation,  mais 
seulement  pour  conférer  de  leur  doc- 
trine: autrement  ce  serait  un  com- 
mencement de  faire  leur  procès:  à 
quoi  nous  sommes  assurés,  madame, 
que  vous  n'avez  pensé.   Si   c'est  par 
une  manière  de  conférer,  sous  correc- 
tion, il  n'y  avait  pas  grand  propos, 
et  cela  ne  pourrait  servir  qu'à  nous 
faire  entrer  en  matière  ;   de  laquelle 
nous  ne  pouvons  sortir  sans  offenser 
et  irriter  messieurs  les  prélats  :  à  quoi 
nous    n'avons  pensé,  ni  ne    voulons 
donner  occasion  à  personne  d'inter- 
rompre cette  sainte  et  chrétienne  œu- 
vre commencée.  Et  afin  qu'on  con- 
naisse que  nous  ne  parlons  sans  grande 
raison  ,   à  toutes  les   fois  que   deux 
parties  conviennent  pour  entrer  en 
conférence  ,    si  l'une    demande  :  en 
vertu  de  quoi  faites-vous  cela?  l'autre 
lui  demandera  le  semblable;  et  ainsi 
sera-t-il  malaisé  que, sur  ces  deman- 
des réciproques,  il  ne  survienne  quel- 
que disscntion,    au  lieu  de  l'accord 
prétendu. 

»  Orlaissons  à  part  messieurs  les  pré- 
lats de  ce  royaume,  lesquels  ne  vou- 
lons offenser ,  mais  figurons-nous  \in 
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évéque  qui  nous  demandât  :  sous  quel 
titre  préchez-vous  et  administrez-vous 
les  saints  sacremens?  nous  lui  deman- 
derions réciproquement  s'il  a  été  élu 
des  anciens  de  l'Église  à  laquelle  il 
est    député  pour   évoque;  s'il  a    été 
demandé  par  le  peuple;  s'il   y  a  eu 
information  précédente  de  sa  vie,  de 
ses  mœurs  ,  et  de  sa  doctrine.  Il  dirait 
oui,  mais  on  sait  bien  toutle  contraire, 
et  nous  nous  en  remettons  à  la  con- 
science de  ceux  qui  nous  en  écoutent, 
qui  savent  comme  il  en  va.  Et  s'il  nous 
disait:  vous  n'êtes  pas  ministres,  par- 
ce que  vous  n'avez  pas  l'imposition 
des  mains;  nous  lui  répondrions  :  vous 
n'êtes  pas  évêque,  pour  ce  qu'en  votre 
institution  ont  été  omis  les  points  subs- 
tantiels et  commandés  de  droit  divin, 
sur  lesquels  on  ne  peut  dispenser  ;  et 
si  la  dispute  s'échauffait  davantage  , 
nous  passerions  plus  outre  ,   et  pour- 
rions user  de  telles  paroles  :  vous  n'a- 
vez que  l'un  des  points  requis  à  l'insti- 
tution, qui  est  l'imposition  des  mains. 
Si  le  défaut  de  celui-là  (comme  vous 
estimez)  nous  prive  de  pouvoir  être 
ministres  par  le  défaut  des  deux  autres, 
vous  le    serez  moins   que  nous.   Le 
concile  de  Chalcédoine ,  qui  est  l'un 
des  quatre  généraux,  a  ordonné  que 
irrita  sit  ordinatio  du  prêtre  qui  n'a 
été  député  spécialement  au  service  de 
quelque  Église  '.irrita,  dit-il,  in  in- 
juriam  ordinantis;  à  plus  forte  raison 
le  pourrions-nous  dire  à  l'évêque  qui 
dispute  avec  nous  ,  quand    les  deux 
points  essentiels  lui  défaillent,  contre 
l'ordonnance  de  l'apôtre.  1.  Thimoth. 
3,àTit.  1. 

«  Or  voici  un  autre  point  qui  nous  fait 
grand  mal  de  dire ,  et  toutefois  nous 
en  sommes  contraints,  afin  de  montrer 
à  toute  cette  compagnie  que ,  si  cette 
dispute  de  la  vocation  était  une  fois 
ouverte,  elle  serait  grandement  dan- 
gereuse. Si  nous  demandons  à  un  tel 
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évêque,  de  qui  est-ce  qu'il  a  reçu  cette 
ini[)osition  des  mains ,  si  elle  lui  a  rieu 
coilté,  que  dirait-il?  Il  dirait  que  non. 
Si  nous  lui  demandions  ,  qui  lui  a  im- 
posé les  mains?  11  dirait,  ce  sont  les 
évéques  ,  par  l'autorité  qui  leur  a  été 
donnée.  Et  si  nous  lui  demandons: 
combien  avez-vous  acheté  cette  auto- 
rité? 11  dira  qu'il  ne  l'a  pas  achetée, 
mais  qu'il  en  a  donné  tant  de  milliers 
d'écus,  c'est-à-dire,  je  n'ai  pas  acheté 
le  pain  ,  mais  j'ai  acheté  le  blé.  Or 
cette  dispute,  si  on  la  veut  décider  par 
les  conciles  et  canons  de  l'Église,  fe- 
;rait  rougir  une  infinité  d'évéques  ,  et 
autant  de  curés ,  en  laquelle,  madame, 
nous  n'avons  voulu  entrer,  afin  de 
n'offenser  personne.  Et  ceci  soil  dit, 
non  pas  pour  y  entrer,  ni  pour  revan- 
che ;  mais  seulement  pour  vous  mon- 
trer. Madame,  que  si  nous  fûmes 
I brefs  dans  nos  réponses,  ce  fut  pour 
le  désir  que  nous  avions  de  traiter  ces 
affaires  en  toute  douceur. 

»  Et  quant  à  l'article  de  la  sainte  cène 
du  Seigneur ,  nous  n'en  voulûmes 
dernièrement  parler  plus  avant,  ayant 
respect  à  plusieurs  de  cette  compa- 
gnie, qui  n'ont  pas  accoutumé  d'en 
ouïr  parler  si  avant  qu'ils  ne  se  scan- 
dalisent facilement  quand  ils  enten- 
dent quelque  chose  qui  leur  semble 
nouvelle  ;  et  aimerions  mieux  qu'ils 
entendissent  le  langage  des  anciens 
docteurs  de  l'Église  que  le  nôtre ,  at- 
tendu mêmement  que  monsieur  le 
cardinal  de  Lorraine  s'était  obligé,  par 
promesse  publique  ,  de  nous  instruire 
et  enseigner,  nommément  sur  cet  ar- 
ticle ,  par  les  paroles  des  docteurs  qui 
ont  écrit  les  premiers  cinq  cents  ans, 
tellement  que  nous  nous  étions  prépa- 
rés et  avec  Dieu  et  avec  nous-mêmes 
pour  recevoir  la  lumière  ,  s'il  nous 
était  montré  que  jusques  ici  elle  nous 
eût  été  cachée.  Or  ,  pour  satisfaire 
à  notre  attente  et  à  celle   d'une  partie 
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de  la  chrétienté ,  on  nous  a  proposé 
l'article  du  saint  sacrement,  retran- 
ché des  plus  principaux  et  nécessaires 
points,  et  on  nous  a  dit:  Signez  cela, 
sinon  nous  ne  passerons  outre.  Si  nous 
nous  étions  présentés  prisonniers  pour 
nous  faire  notre  procès  ,  encore  ne 
nous  dirait-on  pas  :  Signez  cela  ,  sinon 
nous  vous  condamnons.  Votre  état , 
messieurs  les  prélats, vous  oblige  de 
parler  autrement ,  et  vous  commande 
de  nous  montrer  nos  erreurs,  s'il  y  en 
a ,  et  veut  que  vous  soyez  patentes  ex- 
hortari  in  doctrind  sand  ceux  qui 
ont  besoin  de  doctrine,  et  qui  sont 
prêts  de  rendre  raison  de  leur  foi  par 
l'Écriture;  et  si  la  façon  de  nous  con- 
damner est  nouvelle,  les  moyens  des- 
quels on  use  semblent  encore  plus 
étranges ,  comme  nous  dirons  tantôt. 

»  Madame,  nous  sommes  ici  présens 
devant  vous  pour  deux  fins  principales: 
l'une  c'est  pour  rendre  raison  età  Dieu, 
et  à  vous ,  et  à  tout  le  monde  de  notre 
foi  :  l'autre  pour  servir  à  Dieu  ,  au  roi 
età  vous  ,  en  tous  des  moyens  à  nous 
possibles  ,  pour  apaiser  les  troubles 
qui  sont  suscités  au  fait  de  la  religion. 

»  Si  vous  nous  renvoyez  sans  nous 
avoir  donné  avec  qui  conférer  amia- 
blement,  il  ne  nous  sera  rien  fait  qui 
ne  soit  publié  par  toute  la  chrétienté  : 
ce  ne  sera  pas  le  moyen  d'apaiser  les 
troubles,  et  ceux  qui  mettent  en  avant 
ces  choses  le  savent  bien.  Si  vous  n'a- 
viez à  faire  qu'à  nous  qui  sommes  ici 
présens,  il  n'y  auraitpas  grand  danger 
selon  le  monde  d'en  user  comme  on 
voudrait;  mais  il  vous  plaira  considé- 
rer que  nous  sommes  ici  de  la  part 
d'un  million  de  personnes  qui  sont  en 
ce  royaume,  en  Suisse,  en  Pologne, 
en  Allemagne  ,  en  Angleterre  et  en 
Ecosse  ,  qui  attendent  tous  quelque 
bonne  résolution  de  cette  assemblée, 
et  qui  entendront  qu'au  lieu  de  con- 
férer, comme  on   avait  promis,  on 
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nous  aura  baillé  la  dixième  partie  d'un 
arlicle  ,  et  dit:  Signez  cela,  sinon  nous 
ne  passerons  point  outre:  mais  quand 
bien  nousl'auridhs  signé,  qu'aurait-on 
gagné?  Ceux  qui  nous  ont  envoyés  par 
deçà  voudront  savoir  si  nous  avons 
été  contraints  par  force ,  ou  convain- 
cus par  bons  et  certains  arguments. 

»  Par  quoi  nous  vous  supplions,  ma- 
dame, de  ne  point  interrompre  cette 
bonne  œuvre ,  et  nous  bailler  des  per- 
sonnes qui  ne  fassent  point  cons- 
cience de  conférer  avec  nous;  autre- 
ment votre  majesté  peut  juger  d'elle- 
même  combien  cette  manière  de  pro- 
céder, qu'on  veut  mettre  en  avant , 
apportera  de  scandale.  Et  toutefois 
pour  ne  demeurer  sans  réponse  à  ce 
qui  nous  a  été  proposé,  nous  déclarons 
que  nous  approuvons  tout  ce  qui  a  été 
lu  par  monsieur  Despense  au  livre  de 
monsieur  Calvin,  qu'il  nous  a  baillé, 
sans  autrement  en  conférer. 

«Et  quant  à  l'article  que  monsieur  le 
cardinal  nous  a  baillé,  il  est  certain 
que  ce  n'est  qu'un  extrait  d'une  cer- 
taine confession ,  en  quoi  il  y  a  beau- 
coup de  choses  à  considérer,  c'est 
qu'il  faudrait  nous  communiquer  toute 
la  confession  ;  car  il  ne  serait  point 
raisonnable  de  nous  présenter  une 
ligne  d'articles,  et  laisser  tout  le  de- 
meurant. Ensuite  il  faudrait  que  nous 
sussions  si  monsieur  le  cardinal  l'a 
présenté  de  lui-même  ,  (ce  que  toute- 
fois nous  ne  présumons ,  mais  nous 
désirons  que  cela  nous  soit  attesté) 
ou  si  c'est  de  l'autorité  de  messieurs 
les  prélats  qu'on  nous  propose  cette 
confessionou  celle  mémed'Augsbonrg, 
et  nous  en  assurer  tellement  que  nous 
puissions  lil)rement  conférer  ensem- 
ble; car  par  là  au  moins  nous  remer- 
cierons Dieu  ,  de  ce  que  monsieur  le 
cardinal  de  Lorraine,  et  les  autres 
]»asscront  condamnation  de  la  tran- 
substantialion,  laquelle  est  réprouvée 


par  le  commun  accord  de  toutes  les 
églises  réformées,  tant  en  Allemagne 
qu'ailleurs.  Et  si  on  veut  que  nous 
signions  quelque  chose  ,  il  est  raison- 
nable que  monsieur  le  cardinal  de 
Lorraine  signe  aussi  ce  qu'il  nous 
présente  au  nom  de  la  compagnie  : 
afin  que  nos  Églises,  qui  nous  ont  en- 
voyés ici ,  voient  et  connaissent  que 
nous  ne  conférons  point  en  l'air  et  en 
vain. 

»  Que  si  monsieur  le  cardinal  de  Lor- 
raine continue  en  cette  volonté  d'ap- 
procher de  la  confession  des  Allemands 
tout  entière  ,  nous  espérons  que  Dieu 
nous  approchera;  et  nous  conjoindraà 
un  si  bon  point,  que  vous  en  serez 
contente ,  et  que  son  nom  en  sera  glo- 
rifié par  tout  le  monde.  Au  reste, 
Madame,  pour  entrer  en  matière  nous 
disons  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
est  en  l'usage  de  la  sainte  cène,  en 
laquelle  il  nous  présente ,  donne  et 
exhibe  véritablement  son  corps  et  son 
sang  par  l'opération  du  Saint-Esprit, 
et  que  nous  recevons,  mangeons  et 
buvons  spirituellement  et  par  foi,  ce 
propre  corps  qui  a  été  livré  à  la  mort 
pour  nous,  et  ce  propre  sang  qui  a  été 
répandu  pour  nous,  pour  être  os  de 
SCS  os  et  chair  de  sa  chair,  afin  d'en 
être  vivifiés  et  percevoir  tout  ce  qui 
est  requis  pour  notre  salut. 

»  Et  si  cela  ne  vous  contente.  Ma- 
dame, et  qu'il  soit  besoin  de  plus, 
grande  d'éclaration ,  comme  certes  il 
est  dangereux  et  mal  aisé  de  parler 
d'un  si  grand  mystère  avec  peu  de  pa- 
roles, s'il  plait  à  monsieur  le  cardinal 
de  Lorraine  de  tenir  ce  qu'il  a  pro- 
mis, qui  est  de  visiter  ensemble  les 
Écritures  saintes  et  les  anciens  doc- 
tein-s  de  l'Église ,  en  tant  qu'ils  sont 
conformes  à  elle  ,  et  s'il  plait  à 
votre  majesté  d'établir  (comme  vous 
le  pouvez  faire  de  votre  autorité)' 
une  bonne  forme  de  conférence  de 
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certains  députés  ,  disputant  par  ordre , 
ayant  les  livres  en  présence  avec  se- 
crétaires pour  recueillir  et  mettre  le 
tout  en  forme  bonne  et  authentique  , 
nous  ferons  connaître  à  tout  le  monde, 
madame,  avec  l'aide  de  Dieu,  que 
nous  ne  sommes  point  ici  venus  pour 
troubler  le  monde,  mais  pour  accor- 
der une  saine  doctrine.  Car  ayant  en 
premier  lieurevétu  ce  saint  sacrement 
de  ce  dont  il  a  été  dépouillé  ,  et  l'ayant 
déchargé  de  tant  de  choses  qu'on  y  a 
ajoutées,  nous  ne  prétendons  autre 
chose  et  ne  désirons  rien  plus  affec- 
tueusement, sinon  qu'il  soit  rétabli  en 
son  entier.  Et  pour  parvenir  à  cette 
fin,  madame,  nous  dédions  et  consa- 
crons en  toute  humilité  à  Dieu,  à  votre 
majesté  ,  et  au  repos  de  la  chrétienté  , 
et  nommément  de  ce  royaume  ,  nos 
esprits  et  nos  propres  vies.  » 

Le  cardinal  ayant  ouï  ce  que  dessus, 
se  montra  fort  piqué  en  toute  sa  con- 
tenance, toutefois  il  se  retint  le  plus 
modestement  qu'il  put  en  sa  réponse 
qui  fut  telle  en  somme. 

Premièrement  il  s'excusa  de  ce  qu'il 
entreprenaitdc  répondre  sur-le-champ 
à  une  harangue  préméditée  et  même 
prononcée  par  écrit,  alléguant  que  le 
devoir  qu'il  avait  à  l'Église  et  au  roi 
le  contraignait  de  ce  faire  ,  puis  après 
il  reprit  de  Bèze  de  ce  qu'au  lieu  de 
répondre  à  la  proposition  qui  lui  avait 
été  baillée  deux  jours  auparavant,  il 
mettait  des  accusations  en  avant,  et 
tâcha  par  tous  moyens  de  donner  à 
entendre  à  la  reine,  aux  princes,  et 
à  tous  les  seigneurs  du  conseil  présens, 
que  l'intention  de  de  Bèze  était,  sous 
couleur  de  parler  de  paix  et  de  con- 
corde, de  dégrader  l'autorité  sacer- 
dotale et  royale;  la  sacerdotale,  comme 
s'il  n'y  avait  aujourd'hui  évéque ,  ni 
curé,  ni  prêtre  en  France  :  la  royale, 
comme  si  les  feu  rois  François  le 
grand,  Henry  le  débonnaire,  François 
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dernier  décédé,  et  Charles  à  présent 
régnant  (et  faisait  sonner  ces  mots  au- 
tant qu'il  pouvait)  avaient  été  tyrans 
et  simoniacles.  Puis  s'adressant  nom- 
mément audit  de  Bèze,  lui  dit  qu'il 
n'entendait  pas  quelles  étaient  les 
bulles  et  les  cérémonies  de  la  consé- 
cration d'un  évêque;  que  les  annates 
ne  sont  baillées  au  Pape  par  les  évo- 
ques pour  êtres  pourvues ,  mais  par  le 
roi ,  comme  en  pur  don  volontaire  ; 
que  les  bulles  sont  lues  devant  le  peu- 
ple qui  baille  son  exprès  ou  tacite  con- 
sentement; qu'en  la  consécration  de 
l'évêque  on  y  lit  l'Évangile  deux  ou 
trois  fois  ,  et  faut  qu'il  fasse  confession 
de  sa  foi  en  la  présence  des  évêques 
qui  le  consacrent ,  tellement  qu'il  n'y 
a  que  redire  à  une  telle  institution 
laquelle,  dit-il,  vous  reprenez  telle- 
ment que  vous  ne  la  recevez  pas  ,  et 
de  ma  part  aussi  je  vous  réponds  et 
ne  vous  réponds  pas.  Car,  Dieu  merci, 
nous  avons  autrefois  étudié  en  telle  rhé- 
torique. Cette  réponse  contenant  une  si 
griève  accusation  et  prononcée  en  telle 
compagnie  avec  très-grande  vivacité, 
semblait  à  plusieurs  devoir  étonner  et 
rendre  muets  les  ministres  comme  on 
a  su  depuis.  Ce  néanmoins  de  Bèze 
répondit,  sans  avoir  changé  de  voix  ni 
de  visage,  que  tout  cela  faisait  paraî- 
tre que  tel  renversement  du  vrai 
ordre  qu'on  devait  tenir  en  l'état  ec- 
clésiastique ,  était  avenu  en  l'Église 
romaine  ,  que  les  rois  avaient  été  con- 
traints de  mettre  la  main  aune  si  horri- 
ble confusion  engendrée  de  l'ambition, 
avarice  et  brigues  indignes  de  cha- 
noines, moines  et  semblables,  à  la- 
quelle ,  comme  à  une  vieille  maladie , 
n'avait  été  possible  pour  le  temps  d'y 
pourvoir  autrement ,  qu'en  leur  ôtant 
le  droit  d'élection  ,  duquel  ils  avaient 
si  long-temps  abusé.  Et  quant  à  ce  qui 
concerne  la  forme  solennelle ,  de 
laquelle  les  cvéques  et  pasteurs  ont 
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accoutumé  d'user ,  un  chacun  sait,  di- 
sait-il, quelle  farce  est-ce  qu'on  y  joue? 
dont  nous  ne  voulons  parler  plus  outre, 
n'étant  tombés  en  ce  propos  que  par 
incident  sans  avoir  délibéré  d'y  entrer 
plus  avant,  mais  seulement  pour  mon- 
trer que  notre  ministère  mis  en  avant 
du  Seigneur  Dieu ,  au  milieu  de  cette 
dissipation  et  confusion  extrême  de 
l'Église,  est  légitime,  et  néanmoins 
vilipendé  et  moqué  sans  cause. 

Le  commencement  d'injurier  est 
venu  de  vous ,  dit  le  cardinal  de  Lor- 
raine, jusques  à  vous  ruer  sur  nos  rois. 
Nous  n'entreprenons  point  sur  ce  qui 
est  du  vôtre;  mais  vousentreprenez  sur 
ce  qui  est  nôtre.  Nous  ne  sommes  pas 
égaux  vous  et  nous,  il  s'en  faut  beau- 
coup. Puis  il  vintà  reprendre  le  propos 
de  la  confession  d'Auguste,  demandant 
aux  ministres  pourquoi  ils  ne  la  vou- 
laient soussigner. 

Ils  lui  répondirent  qu'il  n'était  rai- 
sonnable de  leur  faire  cette  demande, 
puisque  lui-même  et  ceux  de  son  parti 
ne  l'approuvaient  pas;  mais  que  s'ils 
la    voulaient  souscrire  les  premiers, 
qu'il  y   aurait  moyen   de  facilement 
s'accorder  ensemble.   Ensuite    qu'ils 
ne  savaient  si  c'était  au  nom  commun 
de  tous,  ou  bien  au   nom  d'un  seul 
privé  que  cet  écrit  leur  était  présenté. 
Ego  ,  dit  le  cardinal,  nuUius  addic- 
tus  sum  jiirare  in   verba   magistrl, 
c'est-à-dire,  je  ne  suis  astreint  de 
jurer    en  la  parole  d'aucun  maître  ; 
par  quoi  je  ne  souscris  ni  à  ceux  qui 
ont  fait  cette  confession  d'Auguste , 
ni  à  vous  ,  étant  prêt  néanmoins  de 
souscrire  et  à  eux  et  à  vous,  si  vous 
dites  ce  qui  est  de  vérité.  Au  reste, mes 
frères  qui  sont  ici  présens  me  peuvent 
témoigner,  que  je  ne  vous  ai  rien  dit  ni 
présenté  que  de  leur  commun  avis, les- 
quels,ayant  ledit  cardinal  jeté  les  yeux 
sur  eux  d'un  côté  et  d'autre, ne  firent  si- 
gne d'y  consentir,  ni  de  dissentir  aussi. 
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Puisque  donc,  dit  de  Bèzc,  vous- 
même  ne  voulez  souscrire  à  cette  con- 
fession, il  n'est  pas  raisonnable  de 
nous  demander  que  nous  la  souscri- 
vions. 

Ce  propos  ainsi  terminé ,  ledit  car- 
dinal commença  à  reprendre  ce  propos 
du  sacrement  de  la  cène,  et  mit  les 
ministres  en  dispute  avec  les  docteurs 
et  canonistes  qui  étaient  là  de  sa  part; 
car  chaque  prélat  était  venu  accompa- 
gné des  siens ,  ainsi  qu'ils  avaient  ac- 
coutumé. 

Despense  commença  le  premier  à 
mettre  en  avant  la  présence  corporelle 
de  Jésus-Christ  en  la  cène,  dételle 
sorte  qu'il  mettait  le  corps  enclos  dans 
le  pain,  disant  que  ,  s'il  n'était  avec  le 
pain  ,  il  ne  pouvait  autrement  être 
mangé;  etblâmait  les  ministres  comme 
étant  contraires  à  ce  que  leur  précep- 
teur Calvin  (  montrant  un  sien  livre  ) 
leur  avait  enseigné.  Eux  au  contraire  ' 
dirent  qu'en  rien  ils  n'étaient  discor-; 
dans  d'avec  lui,  et  protestèrent  de 
souscrire  à  ce  qui  était  audit  livre.  Il 
pesait  ce  mot  de  substance  ,  duquel 
avait  usé  Calvin.  Ils  répondirent  qu'ils 
avaient  arcoutumé  d'en  user  pour  ôter 
à  un  chacun  l'occasion  qu'ils  voulus- 
sent feindre  en  la  cène  quelque  corps 
imaginaire,  ou  bien  une  fantastique 
réception  et  communion  d'icelui,  mais 
qu'ils  ajoutaient  que  nul  toutefois  ne 
pouvait  être  fait  participant  d'icelui 
autrement  que  d'une  manière  spiri- 
tuelle par  foi,  et  non  point  en  le  pre- 
nant en  la  bouche ,  et  le  mâchant  avec 
les  dents. 

Là  dessus  Pierre  Martyr,  excellent 
en  doctrine ,  et  ayant  singulièrement 
traité  cette  matière,  s'étant  tû  jus- 
ques alors  ,  déclara  en  langage  italien , 
ne  sachant  parler  français  ,  plusieurs 
choses  servant  même  à  tout  ce  qui 
avait  été  auparavant  allégué  par  le 
cardinal  et  Dcspcnse  ,  tant  pour  le  rc- 
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gard  du  fait  du  sacrement,  que  pour      et    la  victoire 
tout  ce  qui  avait  été  dit  de  l'autorité 
des  conciles  et  leur  correction. 

Mais  ainsi  qu'il  continuait  de  parler 
fort  doctement,  etjusques  à  ravir  en 
admiration  toute  l'assistance  ,  le  car- 
dinal dit  qu'il  ne  voulait  avoir  affaire 
à  autres  qu'à  ceux  de  sa  langue  :  non 
toutefois  qu'il  n'entendît  très-bien  la 
langue  italienne  ,  et  i^e  Martyr  ne  fiU 
clairement  entendu.  Despense  lors 
donna  cette  louange  à  Martyr  ,  qu'il 
n'y  avait  eu  homme  de  ce  temps,  qui 
eût  si  amplement  et  avec  telle  érudi- 
tion écrit  du  faitdusacrementque  lui. 

Alors  ,  ainsi  que  les  ministres  vou- 
laient répondre ,  un  Espagnol,  général 
des  Jésuites,  amené  par  le  légat,  de- 
manda audience,  laquelle  lui  étant 
accordée,  tout  son  propos  fut  un  amas 
d'injures,  et  de  médisances  l'espace 
quasi  d'une  heure  ,  et  fut  peu  agréable 
à  la  compagnie.  Il  s'arrêta  principale- 
ment à  divertir  un  chacun  d'ouïr  plus 
les  ministres  ,  disant  que  leur  erreur 
était  assez  convaincue  et  manifeste , 
les  appelant  singes  et  renards ,  et 
concluant  qu'il  les  fallait  renvoyer  au 
concile  de  Trente  ouvert  par  le  pape , 
auquel  chacun  aurait  libre  accès  ;  as- 
surant même  que  sauf  conduit  leur 
serait  baillé  pour  y  aller;  que  c'était  le 
lieu  auquel  il  fallait  renvoyer  toutes 
les  controverses  et  disputes  de  la  foi 
et  de  la  religion ,  de  laquelle  ni  les 
femmes,  ni  les  gens  de  guerre,  ni 
autres  qui  n'y  sont  exercés  ,  ne  peu- 
vent être  juges  recevables.  Mais  étant 
entré  au  propos  de  la  cène,  il  se  mon- 
tra en  cela  du  tout  ridicule  à  toute  la 
compagnie ,  voulant  prouver  la  pré- 
sence du  corps  y  être  ,  par  cette  simi- 
litude ,  à  savoir,  que  c'était  tout  ainsi 
comme  si  un  prince,  après  une  victoire 
obtenue  contre  son  ennemi,  ordonnait 
des  jeux  être  faits  tous  les  ans  en 
mémoire  d'iccUc,  par  lesquels  la  guerre 
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qu'il  aurait  eues  se- 
raient représentées  et  mises  devant  les 
yeux  d'un  chacun  ,  et  que  si  celui  qui 
jouerait  le  personnage  de  ce  prince 
vainqueur  émouvait  grandement  le 
cœur  des  assistans,  d'autant  plus  serait 
un  chacun  ému,  si  ce  prince  même  y 
pouvait  être  vu  en  personne.  En  cette 
manière  donc,  disait-il,  Jésus-Christ, 
instituant  la  mémoire  de  sa  passion  ,  y 
veut  présider  et  assister  lui-même. 
Venant  à  mettre  fin  à  son  propos,  il 
incita  fort  lareine  contreles  ministres, 
avec  soupirs  et  plaintes  ,  faisant  sem- 
blant de  pleurer  comme  aussi  quelques 
autres  qui  étaient  avec  lui.  De  Bèze 
prenant  la  parole  ,  répliqua  que  celui 
qui  les  avait  ainsi  injuriés ,  présuppo- 
sait que  ceux  auxquels  il  s'adressait 
fussent  convaincus  d'hérésie;  mais  que 
puisqu'ainsi  était  que  nul  ne  les  en 
avait  encore  convaincus,  il  eût  mieux 
fait  de  se  réserver  et  ses  semblables 
tels  conviées,  lesquels  il  ne  connaissait 
aucunement  appartenir  à  soi  ni  à  ses 
compagnons.  Et,  quant  à  l'avis  et  con- 
seil qu'il  avaitbaillés  contre  eux  de  les 
renvoyer  à  Trente,  qu'il  s'assurait  que 
sa  majesté  y  pourvoirait  selon  Dieu  , 
et  raison.  Au  reste,  quant  à  ce  qui  tou- 
chait le  fait  de  la  cène  ,  qu'il  n'avait 
rien  appris  du  jésuite  ,  sinon  qu'il  en 
avait  fait  une  farce,  de  laquelle  il  vou- 
lait que  Jésus-Christ  fût  le  principal 
bateleur  ,  qui  était  un  propos  inepte  et 
indigne  d'être  dit  ni  entendu.  Et  puis 
laissant  l'Espagnol,  il  vint  à  Despense, 
et  dit:  Quant  au  regard  des  mots  ex- 
près de  Christ ,  Hoc  est  corp^is  mcum, 
et  au  consentement  des  Évangélistcs 
que  vous  alléguez,  les  mêmes  Évan- 
gélistcs ont  dit  :  Ceci  est  mon  sang  du 
nouveau  Testament  ;  et  puis,  en  une 
autre  sorte  :  le  calice  est  le  nouveau 
testament  en  mon  sang  :  ce  qui  ne  se 
peut  entendre,  sans  figure  ,  que  nous 
disons  être  une  façon  de  parler  sacra* 
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mentelle ,  après  saint  Augustin  en  une 
sienne  épitre  écrite  à  Boniface  23  en 
nombre  :  Si  les  sacremens,  dit-il ,  n'a- 
vaient quelque  semblance  aux  choses 
desquelles  ils  sont  sacremens,  ils  ne 
seraient  pas  sacremens  ;  par  cette 
semblance  ils  reçoivent  souvent  le 
nom  des  choses  qu'ils  représentent. 
Tout  ainsi  donc  qu'en  quelque  ma- 
nière le  sacrement  du  corps  de  Christ 
est  le  corps  de  Christ,  et  le  sacrement 
du  sang  de  Christ,  le  sang  de  Christ, 
ainsi  le  sacrement  de  la  foi  est  la  foi  ; 
il  s'ensuit  donc  que  celte  manière  de 
parler  sacramentelle  n'est  point  sim- 
ple ,  mais  figurée. 

Si  ainsi  est,  dit  Despense,  que  la 
figure  soit  avec  nos  sacremens,  ils  ne 
seraient  guères  différens  des  sacre- 
mens du  vieux  testament,  lesquels 
étaientfiguratifs;  car  nous  disons  qu'ils 
étaient  figures  et  ombres  de  la  vérité, 
laquelle  nous  est  manifestée  en  Jésus- 
Christ  ,  autrement  il  faudra  dire  qu'ils 
étaient  figure  défigure,  ce  qui  serait 
très  absurde. Les  ministres  répondirent 
que  ce  n'était  point  chose  absurde  de 
dire  que  les  sacremens  anciens  ont 
figuré  les  nôtres  ,  témoin  l'Apôtre  qui 
compare  la  circoncision  avec  notre 
baptême  ,  et  ce  qu'il  dit  de  la  manne, 
de  la  mer,  et  du  passage  de  la  Mer 
Rouge.  Ils  dirent  encore  que  ce  mot 
de  figure  est  plus  général  que  celui  de 
sacrementpris  étroitement.Puis,  pour 
entrer  en  matière,  répondirent  que  les 
sacremens  institués  de  Dieu  ont  tou- 
jours été  conjoints  à  la  vérité  de  la 
chose  signifiée  ,  de  laquelle  les  pères 
anciens  ont  été  aussi  participant,  mais 
de  loin  et  comme  d'une  chose  à  venir 
devant  l'avènement  de  Jésus-Christ, 
et  depuis  de  plus  près  étant  celui  ve- 
nu en  attendant  que  notre  conjonc- 
tion et  jouissance  soit  vraiment  ac- 
complie réellement  et  de  fait.  Voilà 
pourquoi,  dit  de  Bèzc,  nous  ne  disons 


plus  que  nous  soyons  sous  les  figures , 
mais  bien  qu'il  nous  est  encore  besoin 
d'avoir  des  signes  visibles  et  des  sa- 
cremens tant  que  nous  serons  détenus 
en  ce  corps;  auxquels  sacremens  sont 
attribués  les  noms  de  ce  qu'ils  signi- 
fient par  une  manière  de  parler  figurée 
et  sacramentelle  ,  pour  tant  mieux  si- 
gnifier la  différence  qu'il  y  a  entre  les 
choses  commune^,  et  celles  qui,  de 
communes ,  sont  devenues  sacremens. 
Finalement,  dit  de  Bèze,  nous  som- 
mes d'une  même  opinion  avec  saint 
Bernard,  quand  il  dit  :  la  vérité  m'est 
présente,  mais  c'est  en  sacrement; 
l'ange  est  engraissé  de  la  graisse  du 
froment,  et  soulé  du  pur  grain  ;  mais, 
quant  à  moi ,  il  faut  cependant  que  je 
me  contente  de  l'écorce  du  sacrement, 
du  cuir  mort  et  de  l'excrément  de  la 
chair,  de  la  paille  de  la  lettre,  et  du 
voile  de  la  foi  ;  mais  de  quelque  abon- 
dance d'esprit  que  ces  choses  puissent 
être  engraissées  ,  si  est-ce  que  d'un 
même  et  pareil  contentement  et  même 
liesse  ne  peuvent  être  reçus  l'écorce 
du  sacrement  et  la  graisse  du  fro- 
ment, la  foi  et  l'espérance, la  mémoire 
et  la  présence,  le  temps  et  l'éter- 
nité ,  le  miroir  et  la  face  ,  la  forme  de 
serviteur  et  l'image  de  Dieu  ?  Par  les- 
quelles paroles  il  est  assez  démontré 
que  nous  sommes  véritablement  faits 
participant  de  la  vérité;  mais  que  nous 
n'en  jouissons  encore  pleinement  , 
d'autant  que  nous  avons  encore  be- 
soin du  sacrement,  de  l'écorce  et  du 
voile. 

Ce  colloque  ayant  pris  fin,  quant  à 
Despense,  deux  autres  docteurs  de  Sor- 
lionne  se  présentèrent,  l'un  desquels 
mettait  de  rechef  en  avant  ces  mots  : 
Hoc  est  corpus  meum.  Et  ainsi  qu'il 
demandait  aux  ministres  ce  qu'ils 
entendaient  par  ce  pronom  IIoc,  ils 
répondirent  qu'ils  entendaient  ce  pain 
que  Jésus-Christ  tenait  lors  entre  ses 
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mains,  qui  est  appelé  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  afin  que  nous  entendions  que 
le  pain  est  sacrement  de  ce  corps,  et 
que  lesdits  ministres  s'efforcèrent  de 
prouver  par  l'autorité  des  pères.  Les 
docteurs  de  Sorbonne  insistaient  au 
contraire,  et  disaicntque  par  les  règles 
de  grammaire  ce  pronom  Hoc  se  pou- 
vait rapporter  au  pain,  mais  que  c'était 
ce  qu'on  appelle  en  leur  école  indi- 
vidu vague  ,  ne  démontrant  autre 
chose  que  le  corps  de  Jésus-Christ, 
comme  si  quelqu'un  disait  :  Ceci  est 
de  l'huile  ,  ceci  est  du  miel ,  ceci  est 
un  bâtiment. 

Les  ministres  remontrèrent  qu'une 
telle  interprétation  répugnait  à  la  na- 
ture du  signe  sacramental ,  lequel  si 
l'usage  est  défaut ,  ou  s'il  est  réduit  à 
néant,  est  tenu  pour  nul ,  et  n'est  plus 
sacrement ,  et  qu'il  n'y  avait  onques  en 
un  seul  des  pères  ,  qui  eût  usé  de  ce 
fantôme  d'individu  vague  auquel ,  si 
la  foi  des  Chrétiens  était  réduite  ,  se- 
rait une  religion  du  tout  fantastique. 
Sur  cela  les  docteurs  répétant  une 
même  chanson  ,  le  temps  se  passa  en 
vain  jusqu'au  soir  ,  l'un  d'entre  eux 
disantàBôze,  en  le  menaçant  du  doigt: 
si  nous  le  tenions  en  notre  école. 

Cette  troisième  conférence  ainsi  mal 
rangée  en  toutes  sortes,  comme  dit  est, 
sans  ordre  ni  secrétaires  ,  montrait 
assez  à  quoi  on  prétendait;  et  pourtant 
fut  la  dernière,  sans  que  les  ministres 
en  aient  jamais  appris  la  raison. 

Or,  entre  la  seconde  et  troisième  ha- 
rangue ci-dessus  mentionnées,  lespré- 
lats  faisant  bien  leur  compte  qu'ils 
avaient  gagné  leur  cause  sur  le  point 
de  la  vocation,  et  que  les  ministres  se- 
raient bien  aises  de  faire  ce  qu'on  leur 
dirait,  pourvu  qu'on  trouvât  moyen 
de  ne  dégrader  du  tout ,  s'avisèrent 
(je  dis  les  moins  criminels  d'entre  eux) 
debâlirla  projjosition  suivante  pour  la 
leur  faire  signer  : 


ASTIQUE.  279 

Credimus  et  confitemur  in  augustissi- 
moEucharisiUc  sacramento  esse  etexh- 
tere  verum  Christi  corpus  natum  ex 
Marid  virgine,  et  de  manibus  saccrdo- 
tiim,eorumore  consecratum  exhiberiel 
siimi  à  communicantibus.  C'est-à-dire  : 

Nous  croyons  et  confessons  qu'au 
très-vénérable  sacrement  de  l'eucha- 
ristie est  le  vrai  corps  de  Christ  né 
de  la  vierge  Marie,  et  qu'il  est  exhibé 
et  pris  par  lescommunians ,  d'entre  les 
mains  des  prêtres ,  ayant  été  consacré 
de  leur  bouche. 

La  reine  mère  ,  avertie  de  ceci  par 
ceux  qui  prévoyaient  bien  que  ce  che- 
min tendait  à  empirer  les  matières  ,  en 
prit  un  autre,  non  toutefois  du  tout 
éloigné  de  celui-ci,  commandant  à 
l'évêque  de  Valence  et  au  docteur  Des- 
pense (dont  elle  savait  l'un  tenir  plus 
du  côté  des  ministres  plutôt  que  du 
côté  des  catholiques)  et  l'autre  être 
comme  entre  deux  fers,  qu'ils  eussent 
à  conférer  à  Saint -Germain  particu- 
lièrement avec  de  Bèze  et  des  Galards 
pour  essayer  de  faire  une  cotte  mal 
taillée  de  ces  diQ"érends,si  faire  se  pou- 
vait, ou  pour  au  moins  entretenir  les 
affaires  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fût  ser- 
vie des  uns  et  des  autres  pour  obtenir 
le  subside  par  elle  prétendu.  Suivant 
ce  commandement,  ces  deux  prièrent 
Théodore  de  Bèze  et  Nicolas  des  Ga- 
lards de  se  trouver  à  Saint-Germain  en 
une  maison  particulière  ,  auxquels  ils 
déclarèrent  qu'ils  étaient  là  par  com- 
mandement de  la  reine  pour  aviser 
tous  moyens  de  s'accorder  sur  le  point 
de  la  cène.  Ces  deux  protestèrent  en 
premier  lieu  que  ce  qui  serait  dit  et 
fait  en  cette  conférence  ne  préjudi- 
cierait  en  rien  à  l'avis  de  leurs  frères 
et  compagnons  ,  et  toutefois  ne  refu- 
sèrent d'en  conférer  paisiblementavec 
eux;  ce  qu'ils  firent  d'autant  plus 
volontiers,  qu'ils  savaient  bien  que  pour 
le  moins  ni  l'un  ni  l'autre  de  ceux  qui 
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parlaient  à  eux  ne  croyaicntlatransubs- 
tantiation.  Là  donc,  étant  demandé  aux 
ministres,  sans  autrement  disputer  par 
argument  quelconque,  s'ils  pourraient 
accorder  de  coucher  un  formulaire, 
par  lequel  il  fût  dit  que  le  vrai  corps 
etsang  de  Jésus-Christsont  réellement 
et  substantiellement  présents  avec  les 
signes,pouryêtre  de  même  exhibés  et 
reçus  par  les  communians  ,  sans  par- 
ler de  la  manière  de  cette  présence, 
exhibition  et  réception.  Il  leur  fut  ré- 
pondu qu'omissions  en  cet  endroit  se- 
raient fort  dangereuses  :  néanmoins 
qu'ils  en  communiqueraient  avec  leurs 
frères.  Ils  furent  priés  sur  cela  que, 
pour  acheminer  la  matière,  ils  trou- 
vassent bon  de  coucher  par  ensemble 
quelque  bref  formulaire  qu'ils  rappor- 
teraient aux  autres,  si  bon  leur  sem- 
blait, devant  que  passer  plus  avant. 

Ce  formulaire  fut  écrit  en  telle  sorte 
qu'au  lieu  que  les  susdits  évoque  et 
docteur  voulaient  qu'on  usât  de  ce 
mot  adesse  (c'est-à-dire  être  présent), 
on  mit  esse  (c'est-à-dire  être)  :  au  lieu 
de  cum  signis  aut  speciebus  panis  et 
vint  (c'est-à-dire  avec  les  espèces  ou 
signes  du  pain  et  du  vin),  on  mît,  in 
usu  cœnœ  dominicœ  (c'est-à-dire,  en 
l'usage  de  la  cène  du  Seigneur).  En- 
suite au  lieu  de  ces  mots ,  realiter  et 
substantialiter  (c'est-à-dire,  réelle- 
ment et  substantiellement),  on  en  mit 
l'exposition,  verè  et  inipsd  substantid 
(c'est-à-dire ,  véritablement  et  en  sa 
substance),  y  ajoutant  ces  mots,  spiri- 
tuali  etincffabili  modoàfidelibus  (c'est- 
à-dire  par  les  fidèles  par  une  manière 
spirituelle  et  inefTabie.)  Et  pourtant  ce 
billet  fut  ainsi  couché,  non  pour  s'en 
contenter,  mais  pour  en  conférer  avec 
les  autres  ministres,  afin  d'essayer  si 
cette  ouverture  servirait  :  Credimus 
in  usu  cœnœ  dominicœ,  verè,  rc  ipsd, 
et  substantialiter,  id  est  in  ipsd  subs- 
tantid ,  verum  corpus  et  sanguincm 


Chrisli  spirituali  et  ineffabili  modo 
esse,  exhiberi,  sumi  à  (idelibus  commu- 
nicantibus),  c'est-à-dire  en  Français  : 
Nous  croyons  qu'en  l'usage  de  la  Cène 
du  Seigneur,  le  vrai  corps  et  sang  de 
Jésus-Christ  est,  et  y  est  baillé  et  reçu 
véritablement  et  en  sa  substance  par 
une  manière  spirituelle,  et  qui  ne  se 
peutdire,reçu,  dis-je,  des  fidèles  com- 
munians. 

Cet  écrit  rapporté  à  la  compagnie 
commune  des  ministres ,  il  n'y  eut  ja- 
mais dispute  ni  différend  quelconque 
entre  eux  sur  la  doctrine,  comme  au- 
cuns semèrent  depuistrès-faussement  ; 
mais  il  fut  arrêté  seulement  qu'on  ne 
s'y  arrêterait,  pour  n'y  être  assez  spé- 
cifié le  mystère  de  ce  sacrement,  et 
qui  pourrait  être  imputé  aux  ministres, 
comme  s'ils  voulaient  surprendre  leurs 
contredisans.  Ensuite  parce  qu'il  en 
était  demeuré  un  double  entre  les  mains 
du  docteur  Despense ,  dont  quelques- 
uns  pourraient  abuser ,  pour  établir  la 
présence  du  corps  de  Jésus-Christ , 
comme  étant  encore  ici  bas ,  il  fut  dit 
que  si  on  s'assemblait  plus  avec  eux  , 
on  leur  éclaircirait  ce  point  tout  net, 
comme  aussiïhéodore  de  Bèze  en  avait 
parlé  en  sa  première  harangue.  Fina- 
lement pour  mieux  montrer  qu'il  n'y 
avait  aucun  consentement  forcé  entre 
les  ministres ,  comme  si  la  foi  de  l'un 
était  fondée  sur  le  dire  d'un  autre  ,  il 
fut  dit  que  Martyr  parlerait  et  présen- 
terait un  écrit  sur  ce  point  comme  pour 
soi  en  particulier,  elles  autres  qui  as- 
sisteraient ou  l'approuveraient  chacun 
pour  soi ,  ou  en  bailleraient  un  autre 
si  bon  leur  semblait. 

Le  lendemain,  26  septembre,  qui  fut 
le  jour  de  la  dernière  conférence  de 
Poissy ,  Despense  devant  la  conférence 
demandant  à  de  Bèze  la  conclusion  de 
leur  compagnie,  il  lui  répondit  qu'il 
ne  s'y  fallait  attendre  ,  mais  qu'il  fal- 
lait dire  tout  ou  rien.  Trois  jours  après. 
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qui  fut  le  26  dudit  mois  de  septembre, 
tandis  que  les  autres  prélats  et  docteurs 
étaient  bien  empêchés  à  Poissy  à  dres- 
ser leurs  canons,  et  plus  encore  à  ce 
qu'ils  devaient  répondre  sur  les  subsi- 
des qu'on  leur  demandait,  la  reine 
mère  servant  de  toutes  occasions  ,  or- 
donna que  deux  évêques,  à  savoir  Jean 
de  Monluc,  évéque  de  Valence,  et  du 
Val,  évéque  deScès,  et  trois  docteurs, 
à  savoir  Despense  ,  Salignac  et  Boute- 
lier,  tous  hommes  de  savoir  et  de  rai- 
son, entreraient  en  quelque  conférence 
avec  cinq  des  plus  renommés  entre  les 
ministres  ,  à  savoir  Pierre  Martyr , 
Théodore  de  Bèze,  Nicolas  des  Galards, 
Augustin  Marlorat  et  Jean  de  Lépine. 
Ainsi  donc ,  le  29  du  mois  de  septem- 
bre, assemblés  un  après-dîner,  là  par- 
lèrent de  l'ordre  qui  se  pourrait  tenir 
entre  eux  en  cette  conférence  paisible 
et  amiable,  et  en  général  fut  demandé 
aux  ministres  s'ils  pourraient  pas  ac- 
corder cette  présence  corporelle  en 
quelques  bons  termes.  Sur  quoi,  sui- 
vant ce  qui  avait  été  commencé  ,  Mar- 
tyr lut  et  présenta  un  écrit  couché  en 
ces  propres  mots  : 

Respondeo  pro  med  parte  corpus 
Christi  non  esse  verè  et  substantialitcr 
alibi  quàrn  in  cœlo.  Non  tamen  infi- 
cior  :  Chrisli  corpus  vcrum  et  sangni- 
nem  illius  vernm,  quœ  pro  sainte  hu- 
mand  tradita  sunt  in  cruce,  fide,  spiri- 
tualiter  percipi  à  fidelibus  in  sacra 
cœnà.  C'est-à-dire  :  Je  réponds  pour  ma 
part,  le  corps  de  Christ  n'est  vraiment 
et  substantiellcmcntaillcurs  qu'au  ciel, 
mais  cependant  je  ne  nie  pas  que  le 
vrai  corps  de  Christ  et  son  vrai  sang, 
qui  pour  le  salut  des  hommes  ont 
été  livrés  en  la  croix  ,  ne  se  re- 
çoivent en  la  cène  par  les  fidèles  moyen- 
nant la  foi  et  spirituellement.  Sur  cela 
puis  après,  pour  la  raison  que  dessus , 
les  autres  quatre,  un  chacun  distincte- 
ment, répondirent  qu'ils  s'accordaient 
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à  cet  écrit  entièrement ,  et  ne  croyaient 
ni  enseignaient  autrement.  Ce  nonobs- 
tant, Despense  et  plusieurs  après  lui 
firent  bien  valoir  ces  mots  :  pro  parte 
med,  c'est-à-dire  pour  ma  part,  con- 
cluant par  cela  que  les  ministres  n'é- 
taient non  plus  d'accord  entre  eux  que 
les  prélats  (comme  si  ces  mots  in  usu 
cœnœ  et  in  cœlo,  c'est-à-dire  en  l'usage 
de  la  Cène ,  et  au  Ciel),  étaient  contra- 
rians.  Le  lendemain,  dernier  de  sep- 
tembre, les  mêmes  personnages  étant 
seuls  assemblés  au  même  lieu  à  Saint- 
Germain,  Salignac,  au  lieu  de  disputer, 
présenta  un  vieil  livre  grec  écrit  à  la 
main  ,  contenant  certains  sermons  ca- 
téchitiques  attribués  à  Cyrille  ,  évéque 
de  Jérusalem,  en  l'un  desquels,  à  sa- 
voir au  troisième  appelé  mistagogique, 
il  est  dit  que  le  pain  de  l'eucharistie 
après  l'invocation  du  Saint-Esprit  n'est 
plus  pain  commun  ,  mais  le  corps  de 
Christ. A  quoi  Martyr  répondit  que,  par 
les  mots  de  cet  évéque  quel  qu'il  fût, 
se  pouvait  évidemment  confuter  l'opi- 
nion, tant  de  ceux  qui  disent  que  la 
substance  du  paindevientla  substance 
du  corps  de  Christ,  que  de  ceux  qui 
veulent  que  ces  deux  substances  soient 
concurrentes  réellement  en  la  cène. 
Car  s'il  eût  cru  la  transubstantiation,  il 
n'eût  pas  dit  que  ce  pain  n'est  plus  pain 
commun,  mais  simplement  que  copain 
n'est  plus  pain  :  et  s'il  eût  cru  la  con- 
substantiation,  il  eût  dit  que  ce  pain 
commun  devenait  sacrement  avec  le 
corps  du  Seigneur;  et  pourtant  il  comp- 
tait qu'il  avait  opposé  au  pain  commun, 
le  pain  qu'il  appelle  le  corps  de  Christ, 
parce  qu'il  en  est  le  vrai  sacrement, 
mais  ne  s'ensuit  pas  que  le  corps  soit 
présentlà  où  est  le  sacrement.  Sur  cela 
il  ne  fut  aucunement  disputé  ni  par 
écriture  ni  par  autorité  d'aucun  doc- 
teur.mais  insistaient  seulement  les  doc- 
teurs à  trouver  quelque  formulaire  qui 
pût  contenter  les   uns  et  les  autres, 
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sans  vider  la  matière 

proposé  mot  à  mot  ce  qui  s'ensuit  par 

les  ministres. 

En  tant  que  la  foi  nous  rend  présen- 
tes les  choses  promises,  et  que  cette 
foi  prend  très-véritablement  le  corps 
et  le  sang  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ,  par  la  vertu  du  Saint-Esprit , 
en  cet  égard  nous  confessons  la  pré- 
sence de  son  corps  et  de  son  sang  en 
la  sainte  cène,  en  laquelle  il  nous  pré- 
sente, donne  et  exhibe  véritablement 
la  substance  de  son  corps  et  de  son 
sang  par  l'opération  de  son  Saint-Es- 
prit ,  et  nous  recevons  et  mangeons  spi- 
rituellement et  parfois  ce  propre  corps 
qui  est  mort  pour  nous,  pour  être  os 
de  ses  os  et  chair  de  sa  chair,  afin  d'en 
êtrevivifiés  et  en  percevoir  tout  ce  qui 
est  requis  à  notre  salut. 

Ce  formulaire  ne  plut  à  Despense , 
lequel  seul  en  disputa ,  trouvant  étran- 
ge ce  que  les  ministres  disaient  de  la 
foi ,  à  savoir  qu'elle  nous  rend  présen- 
tes les  choses  promises,  ce  qu'il  vou- 
lait plutôt  attribuer  à  la  puissance  de 
Dieu  besognant  par  sa  parole.  A  quoi 
lui  fut  répondu  que  ces  deux  choses 
s'accordent  bien  ensemble,  d'autant 
que  la  foi  est  comme  l'œil  qui  voit  ce 
que  Dieu  lui  présente  par  sa  puissance 
et  volonté  ,  et  sans  laquelle  foi  ce  que 
Dieu  offre  de  sa  part  n'est  non  plus 
présent  à  l'entendement  qu'une  chose 
visible  et  présente  à  un  aveugle,  ou  à 
celui  qui  n'y  pense  pas. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  l.e' octobre. 
Despense  retourna  encore  à  sa  ques- 
tion précédente,  alléguant  qu'il  fallait 
coucherautrement  ce  formulaire,  sinon 
quanta  la  substance,  au  moins  quant 
aux  manières  de  parler,  afin  que  ceux 
de  l'assemblée  de  Poissy  en  pussent  re- 
cevoir quelque  contentement ,  telle- 
ment que  l'écrit  fut  couché  comme 
s'ensuit: 

«  Nous  confessons  que  Jésus -Christ 
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sur  quoi  fut      en  sa  sainte  cène  nous  présente ,  donne 


et  exhibe  véritablementla  substance  de 
son  corps  et  de  son  sang  par  l'opéra- 
tion de  son  Saint-Esprit,  et  que  nous 
recevons  et  mangeons  sacramentelle- 
ment,  spirituellement  et  par  foi,  ce 
propre  corps  qui  est  mort  pour  nous , 
pour  être  os  de  ses  os  et  chair  de  sa 
chair,  afin  d'en  être  vivifiés  et  en  perce- 
voir tout  ce  qui  est  requis  à  notre  sa- 
lut. Et  parce  que  la  foi  appuyée  sur  la 
parole  de  Dieu  nous  fait  et  rend  pré- 
sentes les  choses  promises ,  et  que  par 
cette  foi  nous  prenons  vraiment  et  de 
fait  le  vrai  et  naturel  corps  et  sang  de 
notre  Seigneur  par  la  vertu  du  Saint- 
Esprit  ;  en  cet  égard  nous  confessons 
laprésence  du  corps  etdu  sang  de  notre 
Sauveur  en  la  sainte  cène.  » 

Cet  écrit,  bien  qu'il  eût  été  ar- 
rêté entre  les  conférens  qu'il  ne  s'en 
ferait  aucune  copie  devant  qu'il  fût 
communiqué  aux  prélats  et  théologiens 
étantàPoissy,  fut  toutefois  incontinent 
semé  parmi  la  cour,avec  grande  joie  des 
uns  et  des  autres  ;  estimant  un  chacun 
que  tout  fût  d'accord  en  ce  pointprin- 
cipal.  La  reine  envoya  quérir  de  Bèze 
en  sa  chambre,  où  elle  était  avec  l'é- 
vêque  de  Valence,  rendant  témoignage 
d'un  très-grand  contentement  de  ce 
qui  avait  été  passé  ,  et  peu  après  étant 
survenu  le  cardinal  de  Lorraine,  au- 
quel elle  montra  l'écrit,  il  est  certain 
qu'il  prononça  ces  mots  ,  que  jamais  il 
n'avait  cru  autrement,  et  qu'il  espé- 
rait que  l'assemblée  de  Poissy  s'en 
contenterait.  Peut-être  qu'il  pensait 
dire  vrai ,  n'ayant  jamais  le  loisir  telles 
gensdc  bien  pensers'ilscroicntou  non, 
ni  à  ce  qu'ils  pensent  croire.  Mais  tout 
le  rebours  advint;  car  étant  cet  écrit 
proposé  à  Poissy  le  4  octobre ,  bien 
qu'une  grande  partie  l'approuvât  , 
jusqu'à  se  formaliser  pour  maintenir 
son  contenu  ;  si  est  -  ce-  qu'après 
avoir  été  examiné  par  les  docteurs , 
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qui  n'avaient  rien  devant  leurs  yeux 
sinon  la  honte  et  le  dommage  auxquels 
ils  tombaient  ,  s'il  apparaissait  tant 
soit  peu  qu'ils  eussent  erré  jusqu'alors, 
il  fut  finalement  rejeté  comme  cap- 
tieux ,  et  plein  d'hérésies ,  le  9  dudit 
mois  ,  et  ceux  qui  l'avaient  apporté  en 
furent  tenus  pour  suspects  ;  dont  puis 
après  Despensc  mit  grand  peine  à  se 
purger  ,  alléguant  aussi  le  cardinal 
(auquel  on  reprochait  qu'il  ne  s'y  était 
incontinent  opposé),  que  les  docteurs 
voyaient  plus  clair  que  lui  en  ces  ma- 
tières, auxquels  il  s'en  rapportait, 
suivant  l'avis  de  la  faculté  de  théolo- 
gie ,  dont  la  teneur  s'en  suit  : 

Dit  la  faculté  de  la  sacrée  théologie 
que  cette  confession  estnon-sculement 
insuffisante ,  mais  aussi  captieuse  et 
hérétique,  et  contient  plusieurs  er- 
reurs contre  l'institution  du  saint  sa- 
crement de  l'autel. 
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générale  résurrection  des  corps,  qui 
n'est  encore  advenue  ni  présente.  Et 
aussi  eux-mêmes  s*i  contrediraient, 
disant  en  leurs  fausses  imaginations 
qu'il  est  impossible  que  le  corps  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est 
présent  au  ciel,  puisse  être  quant  et 
quant  ailleurs. 

Par  quoi  ce  qu'ils  disent  qu'en  cet 
égard  ils  confessent  la  présence  du 
corps  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
ne  peut  être  entendu  par  eux  que  par 
vertu  et  efficace  ,  et  non  pas  par  pré- 
sence réelle  ;  autrement  il  faudrait 
qu'ils  confessassentavecnous,  (comme 
est  la  vérité)  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  bien  qu'il  soit  au  ciel,  est 
aussi  actuellement  au  saint  sacrement; 
et  pareillement  que  la  réelle  présence 
du  corps  de  Jésus-Christ  audit  sacre- 
ment ne  répugne  point  à  l'article  de 
l'ascension. 


HERESIE. 


AUTRE  HERESIE. 


Qu'elle  soit  hérétique  ,  il  appert 
par  ce  que  sa  conclusion  (où  il  est 
dit  en  cet  égard  nous  confessons)  en 
tant  qu'elle  est  rapportée  à  tout  ce  qui 
précède,  contient  en  soi  une  condition 
exclusive,  qui  détermine  et  restreint 
tout  le  précédent,  et  découvre  plu- 
sieurs erreurs  contenues  en  ladite 
confession,  desquelles  l'une  est:  Que 
la  foi  appuyée  sur  la  parole  de  Dieu 
fait  et  rend  présentes  les  choses  pro- 
mises ;  car  la  foi  ne  fait  ni  ne  rend  les 
choses  promises  réellement  présentes, 
môme  ne  les  peut  appréhender  autre- 
ment être  qu'elles  sont,  pour  autant 
que  ce  ne  serait  pas  foi ,  ainsi  erreur , 
et  fausse  persuasion  ,  et  les  pères  an- 
ciens n'ayant  eu  exhibition  actuelle 
des  choses  promises,  auraient  toute- 
fois eu  vraie  foi  au  Messie,  qui  n'était 
encore  venu  ,  ni  réellement  présent; 
et  nous  aussi  avons  vraie  foi  de  la 


Est  que  quelque  présence  qu'ils 
confessent  du  corps  et  sang  de  Jésus- 
Christ  en  ce  saint  sacrement ,  ils  ne  le 
mettent  qu'au  seul  usage  et  commu- 
nion ,  comme  déclare  ce  mot  de  cène  , 
et  autres  mots  en  suivant,  c'est  à  sa- 
voir exhibe,  présente,  donne,  rece- 
vons ,  mangeons  ,  qui  sont  paroles 
signifiantes  seulement  l'usage,  et  ne 
font  aucunementmentionque  le  corps 
soit  réellement  au  saint  sacrement  de 
la  messe  ,  ce  qui  est  appertemeut  con- 
tre la  très-expresse  parole  de  Jésus- 
Christ  qui  a  dit:  Ceci  est  mon  corps, 
et  non  pas  ceci  sera  mon  corps  quand 
vous  le  mangerez. 

AUTRE  HÉRÉSIE. 

Quand  ils  disent  que,  par  cette  foi, 
nous  prenons  très-véritablement  et  de 
fait  le  vrai  et  naturel  corps  de  Jésus- 
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Christ  et  son  sang ,  par  celte  foi  ils  ne 
peuvent  entendre  autre  que  celle  de 
laquelle  ils  ont  dit,  bien  peu  aupara- 
vant, qu'elle  fait  et  rend  présentes  les 
choses  promises;  enquoi,  avec  ce  qu'ils 
disent  eu  leur  conclusion  ,  qu'en  cet 
égard  ils  confessent  la  présence,  il 
appert  qu'ils  afTirment  que  sans  cette 
foi  on  ne  prend  ni  reçoit  le  vrai  et 
naturel  corps  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  est  contre  la  doctrine  de 
saint  Paul,  qui  dit  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  se  prend  des  uns  digne- 
ment, et  des  autres  indignement, 
usant  de  ces  mots ,  qui  le  mange  in- 
dignement ,  il  le  mange  à  son  juge- 
ment ,  ne  discernant  le  corps  du 
Seigneur. 

FALLACE. 

Elle  est  aussi  captieuse  parce  qu'ils 
semblent  donner  à  entendre,  qu'ils 
disent  et  confessent  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  est  présent  et  de  fait  et 
en  substance  au  saint  sacrement,  en 
la  forme  et  manière  que  croit  l'Église 
catholique.  Et  toutefois  par  leur  façon 
de  parler  ambigiie  et  obscure  se  gar- 
dent bien  d'exprimer  ouvertement 
la  réelle  présence  audit  sacrement, 
pour  toujours  abuser  le  monde  et 
maintenir  leurs  sectateurs  en  leurs 
erreurs. 

INSUFFISANTE. 

Elle  est  aussi  insuffisante  en  ce 
qu'elle  ne  contient  la  réelle  présence 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ 
sous  les  signes  ,  et  n'attribue  au- 
cune efficace  ou  opération  aux  paroles 
sacramentales  ,  ni  au  prêtre  aucun 
ministère  en  la  consécration  et  ex- 
hibition dudit  corps  et  sang,  en  ce 
qu'ils  ne  disent  autre  chose  sinon 
que  Jésus-Christ  nous  présente  et 
donne;  lesquelles  omissions  ne  sont 
sans  manifeste  suspicion   de  vouloir 


nier  la  présence  réelle  du  corps  et 
sang  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
sous  les  espèces,  par  la  vertu  des 
paroles  et  par  le  ministère  des  prê- 
tres qui  est  contre  l'institution  du 
saint  sacrement  et  contre  l'Écriture. 

CONFESSION  CATHOLIQUE  DE  LA  VRAIE 
PRÉSENCE  DU  CORPS  ET  SANG  DE 
JÉSUS-CHRIST  AU  SAINT  SACREMENT 
DE    l'autel. 

Nous  croyons  et  confessons  que,  par 
le  prêtre  ministre  ordonné,  par  Jésus- 
Christ  au  saint  sacrement  de  l'autel , 
le  vrai  corps  et  sang  de  Jésus-Christ 
se  fait  réellement  et  solennellement 
sous  les  espèces  de  pain  et  de  vin  par 
la  vertu  et  puissance  de  la  divine 
parole  prononcée  par  le  prêtre  ,  seul 
ministre  ordonné  à  cet  effet,  selon 
l'institution  et  commandement  de  no- 
tre Seigneur. 

RÉFORMATION  DE  LA  CONFESSION  DES 
aiINISTRES. 

Nous  croyons  et  confessons  que  le 
prêtre  ministre  ordonné  par  Jésus- 
Christ  du  saint  sacrement  de  l'autel, 
consacre  le  vrai  corps  et  sang  de  notre 
Seigneur,  qui  sont  sous  les  espèces  de 
pain  et  de  vin,  et  ce  par  la  vertu  et 
efficace  des  paroles  desquelles  Jésus- 
Christ  a  usé  instituant  ce  sacrement: 
Et  que  nous  recevons  et  mangeons  le 
vrai  corps  sacramentellement,  spiri- 
tuellement, véritablement  toutefois  , 
réellement,  et  substantiellement  à 
notre  salut,  si  par  foi  avec  preuve  de 
nos  consciences  suffisante  nous  nous 
présentons  à  la  réception  ,  autrement 
à  notre  damnation.  Et  pour  ce  que  la 
foi  appuyée  sur  la  parole  deDieu  ne 
fait  ni  ne  rend  présentes  les  choses 
promises,  (car  soit  que  nous  recevions, 
croyions  ou   non,  la  parole  ne  laisse 
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en  cet  égarcT  nous      réelle  présence  du  corps  de  notre  Sei- 
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d'avoir  sa  vertu 

confessons  la  présence  du  vrai  et  na- 
turel corps  de  notre  Seigneur,  lequel 
reconnaît  non-seulement  les  bons  et 
vrais  fidèles  ,  mais  aussi  les  hypocrites 
mauvais  et  ceux  qui  n'ont  la  vraie  et 
droite  foi. 

CONCLUSION  DES  PRÉLATS  ASSEMBLÉS 
A   POISSY  SUR  l'avis  PRÉCÉDENT. 

Sur  ce  qu'il  a  plii  à  la  reine  envoyer 
à  la  congrégation  des  évoques  et 
archevêques  assemblés  à  Poissy  par 
le  sieur  Bourdin  ,  secrétaire  d'état  du 
roi ,  qui  est  en  écrit,  contenant  une 
confession  de  Théodore  de  Bèze  et 
de  sesadhérens,  de  ce  qu'ils  sentent 
du  saint  sacrement  de  l'autel  ;  cette 
assemblée,  après  mûre  délibération, 
ayant  pris  l'avis  de  plusieurs  docteurs 
et  notables  personnages  de  la  faculté 
de  théologie  de  Paris  ,  a  avisé  de  faire 
entendre  à  sa  majesté  ce  qui  s'ensuit  : 

Premièrement  que  sous  le  donné  à 
entendre  duditdeBèze  et  de  sa  com- 
pagnie ,  qu'il  désirait  faire  quelques 
remontrances  à  cette  assemblée  pour 
être  instruits  et  enseignés ,  lesdits 
prélats,  suivant  le  commandement  de 
sadite  majesté ,  et  pour  lui  obéir ,  con- 
sentirent que  ledit  de  Bèze  fut  ouï, 
comme  il  fut  publiquement ,  où  il 
prononça  les  erreurs  et  blasphèmes 
que  chacun  a  ouïs  au  grand  regret  de 
tous  les  gens  de  bien,  même  en  la  pré- 
sence du  roi,  de  ladite  dame,  du  roi 
de  Navarre  ,  et  autres  princes  et  sei- 
gneurs qui  s'y  trouvèrent.  Que, depuis, 
monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  fit 
la  louable ,  très-docte  et  catholique  re- 
montrance à  sadite  majesté  que  ladite 
assemblée  le  pria  de  faire,  se  résol- 
vant principalement  sur  deux  points  : 
Le  premier  sur  l'autorité  tant  de  l'É- 
glise que  des  traditions,  conciles  et 
saints  pères;  l'autre  sur  la  vraie  et 
1. 


gneur  Jésus-Christ  en  la  sainte  eu- 
charistie, dont  la  conclusion  fut  que, 
si  ledit  de  Bèze  et  ses  adhérens  vou- 
laient souscrire  auxdits  articles  com- 
posés par  ledit  cardinal ,  ils  seraient 
recueillis  et  plus  amplement  ouïs  dans 
les  autres  points  où  ils  disaient  vouloir 
être  aussi  instruits,  et  que  autrement 
toute  audience  leur  serait  déniée;  ce 
qui  fut  réitéré  et  redit  au  roi  par 
monsieur  le  cardinal  deTournon,  de 
la  part  de  messieurs  les  prélats  de  l'as- 
semblée. Que ,  depuis  ,  ladite  dame 
aurait  fait  faire  plusieurs  conférences 
avec  des  doctes  personnes  qu'il  lui 
aurait  plù  appeler  avec  ledit  de  Bèze 
et  autres  ses  adhérens,  afin  de  chercher 
et  essayer,  suivant  le  bon  zèle  qu'elle 
a,  tous  les  moyens  de  les  conduire  et 
faire  condescendre  à  souscrire  et  ac- 
corder ce  qui  aurait  été  proposé  par 
ledit  seigneur  cardinal  de  Lorraine  , 
nommément  touchant  la  vraie  et  ré- 
elle présence  du  corps  de  notre  Sei- 
gneur audit  sacrement.  Et  finalement 
a  été  baillé  l'écrit  que  ladite  dame  a 
envoyé  par  ledit  sieurBourdin,  comme 
dit  est,  en  ladite  assemblée,  laquelle, 
après  avoir  vu  et  fait  diligemment 
voir  et  examiner  par  une  bonne  et 
notable  compagnie  de  théologiens, 
comme  est  dit  ci-dessus,  cet  écrit, 
l'a  trouvé  non-seulement  insuffisant, 
mais  aussi  captieux  ,  et  contenant  plu- 
sieurs erreurs  contre  l'institution  et 
vérité  dudit  saint  sacrement  de  l'autel, 
et  comme  tel  l'a  déclaré  et  déclare 
ladite  assemblée;  et,  en  outre,  voyant 
que  quelques  admonitions  et  correc- 
tions dont  on  ait  usé  envers  ledit  de 
Bèze  et  ses  adhérens  ,  et,  sans  avoir 
respect  à  tant  de  charitables  offices 
qu'il  a  plù  à  ladite  dame  faire  en  leur 
endroit  ,  ils  n'ont  laissé  jusques  ici  de 
persévérer  en  leurs  erreurs  et  réprou- 
vées opinions  ;  d'où  il  est  à  craindre 
25 
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que  tant  plus  on  les  aura  et  endurera 
en  ce  royaume ,  il  adviendra  de  maux 
et  inconvénients  comme  on  voit  adve- 
nir tous  les  jours  de  tous  côtes  ;  à 
cette  cause  ,  ladite  assemblée  s'est  ré- 
solue qu'en  cas  que  ledit  de  lîèzc  et 
sa  compagnie  ne  veulent  présentement 
confesser  et  souscrire  la  confession 
duditsaintsacrcmentci-dessous  écrite 
et  insérée,  (qui est  selon  l'institution 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  la 
doctrine  de  son  Église  catholique,  de 
laquelle  et  des  légitimes  ministres 
d'icelle  ledit  de  Bèze  et  tous  autres 
doivent  recevoir  loi  et  vraie  confes- 
sion de  notre  foi  à  eux  déjà  baillée), 
de  ne  les  plus  ouïr  en  façon  que  ce 
soit  ni  avoir  aucunement  affaire  à  eux 
comme  demeurant  obstinés  et  séparés 
de  l'union  et  obéissance  de  ladite 
Église ,  et  à  telles  peines  que  sa  ma- 
jesté avisera  ,  pour  le  bien  et  repos 
de  ses  bons  et  fidèles  sujets,  leur  sera 
défendue  la  demeure  en  son  royaume 
très-chrétien, comme  est  le  sien,  au- 
quel, depuis  que  la  foi  y  a  été  plantée, 
n'y  a  eu  qu'un  Dieu,  un  roi,  une  foi 
et  une  loi. 

CONFESSION  CATHOLIQUE  DE  LA  VRAIE 
PRÉSENCE  DU  CORPS  ET  DU  SANG 
DE  NOTRE  SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST 
AU  SAINT   SACREMENT  DE   L' AUTEL. 

Nous  croyons  et  confessons  qu'au 
saint  sacrement  de  l'autel  le  vrai 
corps  et  sang  de  Jésus-Christ  est  ré- 
ellement ettransubslanticllement  sous 
les  espèces  du  pain  et  du  vin  par  la 
vertu  et  puissance  de  la  divine  parole 
prononcée  par  le  prêtre ,  seul  mi- 
nistre ordonné  à  cet  effet,  selon  l'ins- 
titution et  commandement  de  noire 
Seigneur  Jésus-Christ.  Voilà  tout  ce 
qu'on  peut  arracher  du  clergé  de  l'É- 
glise romaine  en  ce  temps  pour  apai- 
ser les  troubles  de  la  religion,  s'étant 
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les  prélats  rendus  juges  au  lieu  d'être 
conférents  amiables.  Il  ne  tint  à  eux 
que  leur  sentence  ne  fCit  exécutée; 
mais  Dieu  y  mit  des  empêchemens, 
qui  anéantirent  pour  ce  coup  leurs 
desseins.  Les  ministres  ,  au  contraire, 
firent  encore  ce  qu'ils  purent  pour  les 
faire  joindre,  mais  depuis  ce  temps-là 
il  ne  leur  fut  possible  d'obtenir  aucune 
dispute  sur  leur  confession  de  foi, 
quelque  poursuite  qu'ils  en  fissent, 
ayant  même  envoyé  aux  prélats  une 
déclaration  plus  ample  de  leur  écrit, 
contenant  ces  mots  : 

«  Nous  affirmons  que  nulle  distance 
des  lieux  ne  peut  empêcher  la  com- 
munication que  nous  avons  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ,  pour  ce 
que  la  cène  du  Seigneur  est  une  chose 
céleste,  bien  qu'en  terre  nous  pre- 
nions de  la  bouche  du  corps  le  pain 
et  le  vin  seulement,  toutefois  étant 
iceux  vrais  signes  du  corps  et  du  sang 
du  Seigneur,  étant,  moyennant  la  foi 
par  la  vertu  du  Saint-Esprit,  nos  en- 
tendcmcns  (auxquels  comme  à  leur 
objet  cette  viande  est  offerte)  élevés f 
au  ciel  ,  nous  y  recevons  son  corps  ' 
et  son  sang,  voire  lui  tout  entier.  Et 
pour  ce  respect  aussi  nous  disons  le 
corps  être  jointvéritablemcntau  pain, 
et  le  sang  au  vin;  mais  non  autrement 
que  sacramentellement,  c'est-à-dire , 
non  pas  selon  quelque  lieu  ou  situation, 
mais  pour  ce  que  lessacremens  signi- 
fient vraiment  ce  que  Dieu  donne  à 
ceux  qui  y  communient  avec  foi,  les- 
quels par  conséquent,  moyennant  celte 
foi ,  y  reçoivent  véritablement  et  spi- 
rituellement ce  qui  est,  selon  l'ordon- 
nance de  Dieu,  signifié  par  les  signes 
reçus  corporellement.  Par  ces  choses 
il  appert  en  quel  sens  ceux  de  la  reli- 
gion réformée  parlent  de  la  présence 
du  corps  de  Jésus-Christ,  en  l'usage 
et  action  de  la  cène,  n'approuvant  ni 
transubsluntiation  ,  ni  consubslanlia- 
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tion,  et  même  rejetant  toute  manière 
de  présence  par  laquelle  le  corps  de 
Christ  n'est  colloque  maintenant  réel- 
lement ailleurs  qu'au  ciel.  Ils  usent 
toutefois  de  ce  mot  de  substance 
pour  enseigner  que  notre  foi  n'a  pour 
son  objet  où  elle  tend  quelque  corps 
imaginaire, ni  aussi  la  seule  vertu  de 
la  passion  du  Seigneur  ou  ses  seuls 
mérites ,  ce  que  toutefois  ils  confes- 
sent être  fait  nôtre  en  cette  spirituelle 
manducation  de  la  chair  de  Christ  ;  mais 
que  no  Irc  foi  a  pour  son  objet  le  vrai 
et  naturel  corps  du  fils  de  Dieu,  conçu 
et  né  de  la  vierge  Marie,  crucifié  et 
ressuscité  pour  nous ,  et  maintenant 
résidant  aux  cieux  jusqu'à  ce  qu'il 
vienne  juger  les  vivants  et  les  morts, 
lequel  est  fait  nôtre  pour  en  tirer  la 
vie  éternelle.  » 

Or  étaient  cependant  arrivés  à  Paris 
les  théologiens  d'Allemagne  ,  que  nous 
dit  avoir  été  finement  envoyés  quérir, 
pour  faire  heurter  sur  le  point  de  la 
cène  ceux  de  la  confession  de  France 
contre  ceux  de  la  confession  d'Aus- 
bourg.  MaisDieuen  disposa  tout  autre- 
ment; car  l'un  d'eux,  nommé  Jacques 
Buclin,  étant  arrivé  à  Paris  avec  ses 
compagnons  Jacques  André  et  Bal- 
thasar  Bidembach,  tous  Eutychéens 
envoyés  de  Tubingue,  il  y  mourut  de 
peste  incontinent,  ce  qui  fut  cause 
de  ne  les  faire  sitôt  venir  à  la  cour. 
Outre  cela, lecardinal  entendit  (comme 
aussi  il  était  vrai)  que  les  deux  autres 
théologiens,  à  savoir  Michel  Diller  et 
Jean  Boquin,  envoyés  de  Heidelberg 
par  monsieur  le  comte  Palatin ,  ne 
s'accordaient  pas  avec  les  deux  autres, 
ainsi  maintenaient  la  confession  des 
Églises  de  France.  Cela  fut  cause  que 
les  prélats  de  Poissy  ne  s'en  servirent 
point,  et  qu'ayant  le  13  d'octobre  re- 
mercié et  renvoyé  leurs  docteurs , 
finalement  ils  se  retirèrent ,  après 
avoir  dressé  leurs  canons,  qui  ne  tou- 
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chent  en  rien  à  la  doctrine  chrétienne, 
mais  seulement  découvrent  quelques 
désordres  de  leur  ordre  ,  de  la  réfor- 
malion  desquels  toutefois  ils  s'en  rap- 
portaient toujours  au  saint  père  et  à 
la  détermination  du  concile  de  Trente; 
encore  n'a  été  cette  belle  réformation 
qu'une  vaine  fumée ,  n'en  ayant  été 
jamais  rien  tenu  ni  observé  par  eux- 
mêmes.  Ce  néanmoins  ,  nous  n'avons 
voulu  omettre  ces  beaux  articles  par 
lesquels  pour  le  moins  ils  se  condam- 
nent eux-mêmes  encore  aujourd'hui , 
vu  que  ni  par  le  concile  de  Trente,  ni 
par  autre  moyen  quelconque,  ils  n'ont 
non  plus  changé  quelque  point  en  leur 
discipline  et  en  leurs  mœurs  qu'eu 
leur  doctrine. 

Le  roi  très-chrétien  ayant  mandé 
les  prélats  de  l'Église  gallicane  pour 
se  trouver  à  Poissy,  afin  d'aviser  à 
certaines  importantes  affaires  du  ro- 
yaume ;  eux  étant  assemblés ,  il  les 
exhorta  de  grande  affection  qu'ils 
pourvussent  par  quelque  bon  moyen  à. 
l'étal  de  l'Église  agitée  de  sectes  fort 
turbulentes,  en  attendant  la  résolution 
du  concile  général  maintenantassigné. 
Ceux-ci  ayant  consulté  longuement, 
et  appelé  pour  cet  effet  quelques  doc- 
teurs en  théologie  et  en  droit  canon, 
pour  voir  ce  qu'il  était  de  faire  ,  fina- 
lement tous  furent  d'accord  qu'il  était 
impossible  de  trouver  remède  plus  prê  t 
que  de  tâcher  soigneusement ,  qu'au 
plutôt  que  faire  se  pourrait,  la  discipline 
de  l'Église  fut  remise  en  son  entier. 
Pour  parvenir  plus  aisément  à  cela ,  et 
trouver  un  brief  expédient,  il  leur 
sembla  bon  de  dresser  les  articles 
suivans,  en  supplianttrès-humblement 
notre  saint  père  le  pape  de  les  confir- 
mer, et  la  majesté  du  roi  très-chrétien 
de  les  faire  mettre  à  exécution ,  sou- 
mettant tous  leurs  décrets  au  vouloir 
et  pouvoir  de  sa  sainteté ,  et  ne  vou- 
lant en  sorte  que  ce  soit  être  séparés 
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du  saint  siège  apostolique,  auquel, 
suivant  la  coutume  de  leurs  ancê- 
tres, ils  déclarent  avoir  toujours  été  et 
être  sujets  de  bonne  volonté. 

Pourtant  donc,  puisque  la  dignité 
de  l'état  ecclésiastique  consiste  en  une 
due  élection  et  établissement  légitime 
des  évêques  et  prélats ,  et  que  de  là , 
comme  du  chef,  dépend  la  fermeté  et 
ruine  de  l'ordre  de  l'Église ,  vu  que 
les  serviteurs  sont  tels  que  le  gou- 
verneur du  peuple  ,  et  tel  qu'est  le 
prince  du  pays  ,  tels  sont  les  habitans 
en  icelui  ;  tandis  qu'on  se  réglera,  par 
nouvelles  lois,  (au  lieu  du  droit  antique 
intermis  en  cet  endroit)  et  que  l'auto- 
rité des  concordats  aura  vigueur:  il  a 
semblé  bon  que  sitôt  que  quelqu'un 
sera  nommé  par  le  roi  très-chrétien  à 
la  vacance  d'une  église  cathédrale,  sa 
nomination  soit  signifiée  au  chapitre 
des  chanoines  et  au  peuple  ,  par  affi- 
ches mises  aux  portes  du  temple ,  et 
autres  places  publiques  de  la  ville,  et 
dans  les  principales  villes  du  diocèse 
et  jour  assigné  aux  susdits.  Auquel 
jour,  celui  qui  est  nommé  pour  avoir 
place  en  cette  église  soit  tenu  d'y  com- 
paraître pour  être  examiné,  et  soit 
libre  à  toute  personne  qui  le  connaîtra 
coupable  de  quelque  vice  ou  crime  , 
tant  en  la  doctrine  et  religion  qu'en 
la  vie  et  mœurs,  de  le  déclarer  au 
chapitre.  Après  qu'il  se  sera  présenté, 
et  que  ceux  qui  mettront  en  avant 
quelque  chose  contre  lui  (s'il  y  en  a 
plusieurs)  auront  été  ouïs  en  chapitre, 
ou  que  le  temps  de  faire  reproches 
sera  expiré,  sans  que  personne  ait  mis 
en  avant  chose  à  quoi  l'on  doive  s'ar- 
rêter, et  que  la  nomination  sera  con- 
nue être  ferme  et  valide  ,  il  fera  pro- 
fession de  la  foi  devant  le  chapitre  ; 
o^'est  à  savoir  l'évêque  en  présence  de 
l'archevêque  appelé  nommément  pour 
cet  effet ,  ou  en  son  absence  devant 
deux   évêques  de   la  province ,  et  le 


chapitre  de  l'église  vacante  :1e  Primat, 
devant  deux  archevêques ,  si  faire  se 
peut  commodément,  ou  devant  un 
pour  le  moins ,  accompagné  de  deux 
évoques  et  du  chapitre.  Cela  étant  fait, 
qu'il  ne  soit  pas  jugé  idoine  pourtant, 
que  premièrement  en  présence  des 
dessus  dits,  età  leur  discrétion  il  n'ait 
prêché  publiquement,  ou  pour  le 
moins  lu  et  exposé  un  passage  de  l'É- 
criture sainte,  qui  lui  sera  proposé 
par  l'archevêque  ou  par  les  évêques. 
Puis  cela  dûment  parachevé  ,  faudra 
qu'il  soit  confirmé  par  provision  du 
pape.  Et  si  l'on  impose  à  celui  qui  est 
nommé  quelque  vice  ou  crime  qui  par 
disposition  de  droit  commun  empêche 
la  provision,  ou  qu'on  aperçoive  une 
telle  ignorance  en  lui  qu'il  ne  puisse 
satisfaire  à  cette  charge;  que  l'affaire 
soit  incontinent  renvoyée  au  roi  ,  qui, 
selon  son  jugement  et  sa  prudence, 
pourvoira  tellement  à  l'église  vacante, 
que  cependant  on  garde  perpétuelle- 
ment etinviolablementcette  procédure 
d'examiner  ceux  qui  sont  désignés  ,  à 
savoir  le  premier,  le  second  et  le  tiers, 
et  ainsi  conséquemment  de  tous  les 
nomniés  pour  succéder  à  ceux  que 
l'on  aura  rejetés  à  cause  de  leur  in- 
capacité. 

2.  Tout  ce  qui  aura  été  fait  en  l'ex- 
amen de  celui  que  l'on  trouvera  ca- 
pable, étant  confirmé  par  les  signatures 
de  tous  ceux  qui  y  auront  assisté ,  et 
scellé  du  sceau  des  prélats,  soit  en- 
voyé avec  la  confession  de  foi  signée 
de  la  main  et  scellée  du  sceau  du  dé- 
signé ,  au  protecteur  de  l'Église  galli- 
cane àRome,pour  enfaire  son  rapport 
au  pape  ,  qui  ne  pourra  légitime- 
ment pourvoir  à  l'église  vaquante  , 
que  premièrement  il  n'ait  vu  ce 
témoignage  notable  et  digne  de  foi. 

3.  Que  ci-après  on  n'élise  pour  évê- 
ques ,  sinon  des  hommes  nés  de  légi- 
time mariage ,  ayant  atteint  l'dge  de 


ECCLÉSIASTIQUE. 


1561 

trente  ans  entiers.  S'ils  sont  prêtres, 
qu'ils  soient  consacrés  publiquement 
par  l'archevêque  avec  deux  évêques, 
ou  ,  en  l'absence  de  l'archevêque,  par 
trois  évêques  de  la  province  ,  et  ce  en 
dedans  six  mois  après  la  provision  à 
eux  octroyée  par  le  pape,  si  d'aventure 
ils  ne  sont  consacrés  par  le  pape  même, 
ou  de  son  autorité  en  la  cour  de  Rome. 
Mais  quant  à  ceux  qui  seront  déjà  en 
possession  de  l'évêché ,  n'étant  prêtres, 
qu'en  dedans  six  mois,  qu'ils  soient  or- 
donnés et  consacrés  prêtres,  en  quel- 
que dignité  qu'ils  soient  élevés,  fus- 
sent-ils cardinaux. 

4.  Que  les  archevêques  et  évêques 
n'abandonnent  point  les  églises  ou 
diocèses,  mais  comme  bons  pasteurs 
s'y  tiennent  assidûment  ,  autant  que 
faire  se  pourra,  résidant  principa- 
lement en  leurs  villes,  ou  pour  le 
moins  dans  les  lieux  du  diocèse  qu'ils 
estimeront  plus  convenables  pour  le 
bien  de  l'Église.  S'il  leur  advient  d'être 
absens  plus  de  trois  mois ,  que  l'arche- 
vêque rende  raison  de  son  fait  au  plus 
prochain  évêque  de  sa  province,  l'évê- 
que  à  un  archevêque  ,  ou ,  en  son 
absence ,  à  un  autre  évêque  le  plus 
prochain.  Qui  fera  autrement  soit 
astreint  aux  peines  ordonnées  par  le 
concile  de  Trente. 

5.  Pareillement,  les  évêques  seront 
attentifs  à  prier  Dieu  ,  et  soigneux  de 
lire  les  Écritures  saintes,  pour  annon- 
cer eux-mêmes  au  peuple  la  parole  de 
Dieu  ;  ou,  si  quelque  chose  les  empê- 
che de  ce  faire ,  qu'ils  en  donnent  la 
charge  à  gens  propres ,  aux  sermons 
desquels  ils  assisteront  autant  que  faire 
se  pourra.  Que  leur  vie  aussi  soit  tel- 
lement réglée  que  ,  suivant  le  com- 
mandement de  l'Apôtre,  ils  soient  irré- 
préhensibles ,  présidant  comme  il  ap- 
partient sur  leur  maison  et  famille. 
Qu'ils  montrent  exemple  de  vie  inno- 
cente à  tout  leur  troupeau  ,  et  que  cha- 
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cun  d'eux  soit  tellement  éloigné  d'or- 
gueil et  de  toute  dissolution ,  que  leur 
tempérance  et  modération  soit  recom- 
mandée de  toutes  parts. 

6.  Que  les  évêques  prennent  garde 
que  nul  n'ait  la  charge  de  prêcher  ou 
d'instruire  la  jeunesse  ,  en  la  doctrine 
duquel  on  n'ait  certain  témoignage 
qu'elle  est  saine  et  conforme  à  la  foi 
catholique.  Qu'ils  donnent  ordre  aussi 
qu'il  ne  soit  permis  à  aucun  (s'il  n'a 
congé  d'eux)  de  prêcher  en  public  ni 
en  privé ,  ni  d'instruire  la  jeunesse  : 
qui  le  fera  au  contraire ,  troublant  par 
ce  moyen  l'Église  de  Dieu  ,  soit  répri- 
mé comme  turbulent  et  séditieux. 

7.  Que  les  évêques  mêmes  célèbrent 
le  très-saint  sacrifice  de  Christ,  du- 
moins  les  jours  solennels,  et  adminis- 
trent les  sacremens  quand  le  lieu  et 
le  tems  le  requerront. 

8.  Puisqu'on  divers  endroits  on  a 
introduit  une  très  méchante  coutume, 
ou  plutôt  une  corruption  en  l'Église, 
que  quand  un  évêque ,  ou  quelque  au- 
tre élevé  en  dignité  ,  ou  que  quelqu'un 
des  chanoines  chante  même ,  on  lui 
fait  faire  un  banquet,  où  les  chanoines 
et  ceux  qui  ont  aidé  à  chanter  cette 
messe  sont  invités  ,  nous  avons  été 
d'avis  d'ordonner  qu'on  ne  fasse  plus 
cela  à  l'avenir;  ce  que  nous  voulons 
aussi  être  entendu  de  ces  banquets 
que  les  archidiacres  et  leurs  offîciaux 
se  font  faire  aux  synodes  par  les  évo- 
ques. 

9.  Que  les  évêques  imposent  aussi 
eux-mêmes  les  mains  à  ceux  qui  reçoi- 
vent les  ordres,  sans  plus  se  servir  à 
l'avenir  de  vicaire  ni  de  sufFragans. 
Et  quant  aux  suCTragans  survivans  , 
qu'ils  ne  fassent  l'office  de  l'évêque, 
sinon  quand  il  sera  grièvement  mala- 
de ,  ou  qu'il  y  aura  autre  empêchement 
légitime.  Ce  que  nous  laissons  telle- 
ment à  la  discrétion  de  l'évêque,  que 
cependant  nous  l'admonestons  d'avoir 
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souvenance  qu'il  doit  rendre  compte 
à  Dieu  souverain  juge.  Aussi  faudra- 
t-il  prendre  garde  de  ne  recevoir  au 
nombre  des  clercs,  ceux  qu'on  aper- 
çoit aucunement  n'avoir  pas  intention 
de  servir  à  l'église. 

10.  Et,  afin  qu'on  se  puisse  plus  com- 
modément passer  de  sulTragans ,  que 
l'évêque  obtienne  congé  du  pape  de 
pouvoir  permettre,  par  autorité  apos- 
tolique ,  aux  abbés  et  autres  pourvus 
des  plus  grandes  dignités  ecclésiasti- 
ques ,  de  consacrer  les  églises ,  les  ci- 
metières, les  vaisseaux  et  vôtemens 
sacrés. 

11.  Qu'on  confère  les  saints  ordres  en 
telle  sorte  qu'iln'yaitapparence  ni  soup- 
çon quelconque  d'avarice,  ni  gain  ou 
autre  tel  mal ,  et  qu'on  n'exige  rien  de 
ceux  qui  reçoivent  les  ordres ,  non  pas 
même  pour  les  lettres  dimissoires  ; 
toutefois  les  greffiers  prendront  pour 
leur  peine  ,  papier  et  cire  de  chaque 
lettre,  cinq  sous  tournois  seulement. 

12.  Puisque  ceux  à  qui  le  pape  a 
donné  privilège  d'exercer  les  charges 
épiscopales  octroient  à  tout  propos  les 
lettres  dimissoires,  ce  qui  fait  sou- 
vent que  des  gens  ignorans  et  non 
exercés  sont  avancés  aux  saints  or- 
dres ,  nous  voulons  qu'il  leur  soit  dé- 
fendu de  ce  faire  ci-après,  mais  que 
cela  soit  à  l'évêque  qui  obtiendra  le 
pouvoir  du  pape  même.  Et  quand  le 
siège  épiscopal  vaquera,  que  le  cha- 
pitre n'octroie  point  lettres  dimissoi- 
res, sinon  à  ceux  qui,  pour  cause  né- 
cessaire du  bénéfice  dont  ils  sont  pour- 
vus ,  doivent  être  promus  dans  certain 
tems. 

13.  Quand  le  siège  vaquera,  s'il  ad- 
vientqu'on  obtienne  du  chapitre  lettres 
dimissoires,  et  que  ceux  qu'on  a  reçus 
aux  ordres  ne  soient  trouvés  capables, 
ou  n'aient  moyen  de  vaincre  ;  ceux 
qui  auront  octroyé  lesditcs  lettres  soient 
sujets  à  même  loi  que  les  évêqucs. 
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14.  Que  chaque  année  les  évoques  j| 
en  personne  visitent  leurs  diocèses,  1 
et  si  quelque  diocèse  était  de  si  longue 
étendue  que  la  visite  ne  pût  se  faire 
en  une  année,  il  suffira  d'en  faire  une 
partie  et  achever  le  tout  dans  deux  ou 
trois  ans.  Qu'en  cette  visite  ils  se  gou- 
vernent tellement  qu'ils  corrigent  ce 
qu'il  faudra  corriger ,  contiennent  le 
clergé  en  son  devoir,  et  admonestent 
aussi  le  peuple  de  son  salut. 

15.  Qu'à  tout  le  moins  une  fois  l'an 
les  évêques  assemblent  le  synode,  et 
se  gardent  de  renvoyer  incontinent 
ceux  qui  y  viendront,  comme  s'il  n'y 
était  question  que  de  choses  légères 
et  de  peu  d'importance  ;  mais  suivant 
l'ancienne  coutume  de  l'Église  ,  qu'ils 
examinent  la  foi,  la  doctrine,  et  les 
mœurs  de  chacun  ;  qu'ils  réforment 
diligemment  ce  qu'ils  verront  avoir 
besoin  de  réformation,  et  avertissent 
chacun  de  son  devoir.  Les  archevê- 
ques aussi  assignent  le  synode  provin- 
cial de  trois  ans  en  trois  ans,  au  second 
dimanche  d'après  la  Pentecôte,  ou  à  j 
autre  jour  qu'il  leur  semblera  conve-1 
nable. 

16.  Que  les  évêques  ,  qui  doivent 
être  charitables  pardessus tout,aient  un 
soin  spécial  des  pauvres,  avisant  que 
les  biens  des  hôpitaux,  maladcries  et 
hôtels-uieu  soient  employés  aux  usa- 
ges auxquels  ils  sont  dédiés,  et  fas- 
sent rendre  compte  chaque  année  aux 
administrateurs  de  ces  biens,  sans 
exception  de  personne.  Qu'en  cet  en- 
droit les  administrateurs  se  condui- 
sent tellement  qu'on  n'aperçoive  en  eux 
tache  quelconque  d'avarice  ou  de  mau- 
vaise conscience;  autrement,  que  l'é- 
vêque les  démette  de  cette  charge. 

17.  Qu'on  fasse  tel  honneur  aux 
évêques,  qui  sont  élevés  en  suprême 
dignité  ;  qu'au  chœur  et  au  chapitre 
ils  soient  les  premiers  et  plus  haut 
assis,  selon  qu'ils  auront  choisi  leur 


15Q1  ECCL 

place.  Que  tous  les  chanoines  et  au- 
tres qui  ont  quelque  dignité  et  tien- 
nent rang  ,  et  tous  ceux  qui  en 
général  ou  en  particulier  servent  en 
quelque  sorte  que  ce  soit  en  l'église, 
ou  dépendent  d'elle,  soient  tenus  de 
leur  obéir,  et  sachent  qu'il  est  besoin 
qu'iceux  les  visitent  et  admonestent 
de  leur  devoir.  Quant  aux  différends  de 
ceux  qui  mettent  en  avant  le  droit 
d'exemption ,  s'il  y  a  trente  chanoines, 
les  évoques  en  choisiront  pour  conseil 
six  des  plus  anciens,  ou  quatre  pour 
le  moins,  si  le  nombre  est  plus  petit, 
afin  de  connaître  et  juger  avec  lui  de 
cela.  Enlr'autres  choses,  que  la  juridic- 
tion et  administration  de  biens  soit  lais- 
sée en  son  entier  au  chapitre.  Si  l'évé- 
que  est  absent,quela  censure  des  chanoi- 
nes seulementde  celte  église  cathédra- 
le, soit  faite  par  ceux  qui  de  droit,  par 
coutume  ou  statut  ont  autorité  de  la 
faire  ;  tellement  toutefois  que  l'évè- 
que  étant  de  retour  puisse  parachever 
ce  qui  sera  commencé. 
î  18.  Puisqu'aujourd'hui  les  consci- 
ences de  plusieurs  sont  en  fort  gran- 
I  de  perplexité  ,  à  cause  des  crimes 
j  par  eux  commis ,  la  connaissance  des- 
j  quels  est  réservée  aux  évéques,  tel- 
lement qu'ils  ne  recourent  point  au 
remède  salutaire  de  confession  ,  ne 
trouvant  confesseur  qui  les  puisse 
absoudre  ,  ou  pour  crainte  de  bles- 
ser leur  rcî^ommée  ,  aimant  mieux 
périr ,  que  le  découvrir  à  celui  à 
qui  la  connaissance  en  appartient  ; 
étant  aussi  détournés  de  ce  faire  quel- 
quefois, à  cause  des  dépens ,  quand 
il  faut  aller  loin  pour  obtenir  absolu- 
tion :  il  faut  avertir  les  évéques , 
qu'ayant  égard  à  la  honte  et  dépense 
de  ces  gens  ,  ils  donnent  charges  aux 
curés  ou  à  leurs  vicaires  ,  qui  seront 
trouvés  capables,  de  pouvoir  absoudre 
tous  contrits  et  dûment  confus  de 
tous  péchés  secrets,  excepte  le  mcur- 
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tre,  l'hérésie,  et  l'excommunication. 
Pour  ces  mêmes  causes  il  faut  supplier 
le  pape  d'aviser  sur  les  irrégularités 
et  cas  réservés ,  permettre  et  donner 
puissance  aux  évéques  de  pouvoir  ab- 
soudre de  cela. 

19.  L'imprimerie  est  un  art  qui  ap- 
porte beaucoup  de  commodités  à  la 
chrétienté  ,  pourvu  qu'on  imprime 
des  livres  utiles.  Mais  ,  au  contraire  , 
c'est  une  invention  pernicieuse,  si 
on  publie  par  tel  moy>çn  des  livres 
vicieux  et  pestillents  tels  que  de  notre 
temps  on  en  a  mis  en  grand  nombre 
en  lumière  ,  sans  exprimer  le  nom  de 
l'imprimeur.  Afin  que  cela  ne  se  fasse 
plus,  nous  désirons  qu'il  soit  défendu, 
par  édit  du  roi,  que  les  imprimeurs 
ou  libraires  n'aient  à  imprimer  ni  ven- 
dre publiquement  ni  secrètement  au- 
cun livre  qui  n'ait  été  lu  et  approuvé  de 
celui  ou  ceux  auxquels ,  par  le  com- 
mun avis  des  plus  anciens  chanoines, 
l'évoque  (  au  diocèse  duquel  habitera 
le  libraire  ou  imprimeur  )  aura  donné 
charge  de  visiter  le  livre,  lequel  con- 
tiendra le  nom  et  surnom  de  l'auteur. 
Le  même  sera  fait  de  tous  placards 
peintures  et  portraitures.  Et  quant 
aux  imprimeurs ,  libraires,  revendeurs 
ou  contrcportcurs ,  qui  courent  çà  et 
là  semant  ces  livres,  que  la  justice  les 
réprime. 

20.  D'autant  plus  que  la  censure 
d'excommunication  est  pesante  et 
redoutable  aux  fidèles  chrétiens  (  car 
quel  plus  grand  mal  saurail-il  avenir 
à  un  chrétien  que  d'être  séparé  de  la 
compagnie  des  fidèles  ,  privé  de  la 
société  de  l'Église  ,  et  de  la  commu- 
nion du  précieux  corps  de  Christ?) 
tant  plus  doit-on  être  soigneux  de  ne 
prononcer  sentence  d'excommunica- 
tion à  la  volée  et  pour  des  causes  si 
légères,  afin  que  cela  ne  fasse  mé- 
priser, évanouir  ou  anéantir  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Ce  qui   viendra 
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avec  le  temps,  comme  nous  estimons, 
si  l'on  observe  ce  qui  s'ensuit.  Premiè- 
ment,  quand  il  sera  question  d'une 
cause  et  matière  civile  ,  il  ne  faut 
point  que  les  censures  ecclésiastiques 
soient  mêlées  parmi  l'ordre  de  procé- 
der, pas  même  quand  quelques  inter- 
locuteurs en  interviendront  :  et  ne 
faut  recourir  à  ces  censures,  sinon 
quand  il  n'y  a  plus  autre  remède.  Si  le 
défendeur  ajourné  ne  veut  comparaître 
ni  contester,  qu'il  soit  mis  en  défaut, 
et  le  juge  le  tienne  comme  ayant  con- 
testé ,  s'il  refuse  de  répondre  à  ce  que 
partie  adverse  mettra  en  avant,  soit 
réputé  avoir  approuvé  et  confessé  le 
tout,  en  telle  sorte  toutefois  qu'on  ne 
passe  point  outre  que  sur  le  second 
défaut,  et  après  qu'il  aura  été  légiti- 
mement ajourné  sur  le  premier.  Sem- 
blablement,  qu'à  l'avenir  toutes  obliga- 
tions couchées  en  ces  termes  ,  s'il  ne 
paie  en  dedans  tel  temps ,  se  soumet  à 
excommunication  ,  soient  nulles  et  de 
nulle  valeur  pour  le  regard  de  l'ex- 
communication. Quant  aux  injures  et 
outrages  de  paroles  en  foi'me  de  mé- 
faits, encore  ne  faut-il  sur  elles  décer- 
ner des  monitions  générales  :  et  ne 
voulons  qu'à  Tavenir  l'on  obtienne 
telles  monitions  aux  fins  de  révélation, 
comme  on  parle ,  si  ce  n'est  pour  fautes 
et  causes  d'importance  ,  dont  l'évéque 
connaîtra  premièrement,  et  examine- 
ra le  tout  soigneusement.  Bref,  qu'enla 
suite  des  procès  ,  il  n'y  ait  censure  ec- 
clésiastique. Mais,  quant  à  l'exécution 
de  la  chose  jugée ,  nous  entendons  que 
l'excommunication  ait  lieu,  pourvu 
qu'en  présence  de  gens  dignes  de  foi, 
et  qui  en  puissent  rendre  suffisant 
témoignage  ,  s'il  est  besoin ,  ait  été  fai- 
te une  suffisante  monition  ;  alors  le 
juge  prononcera  sentence  d'excom- 
munication. Voilà  quant  aux  causes 
civiles.  Quant  aux  criminelles,  nous 
estimons  qu'on  pourra  bien  prononcer 


sentence  d'excommunication  contre 
ceux  qui ,  ayant  été  plusieurs  fois  ad- 
monestés par  l'Église  sans  montrer 
signe  de  pénitence  ,  sont  coupables  de 
quelques  grands  forfaits,comme  d'héré- 
sie, adultère,  larcin,  empoisonnement, 
sorcellerie  ,  usure,  et  d'autres  sembla- 
bles qui  poqr  la  plupart  sont  condamnés 
à  punition  corporelle  parles  lois  civiles, 
et  damnent  l'âme  éternellement.  Car 
c'est  bien  raison  que  ceux  qui  ne  veu- 
lent recevoir  correction  soient  diffamés 
devant  tous ,  et  retranchés  du  corps 
comme  membres  pourris.  La  désobé- 
issance doit  être  ainsi  traitée ,  vu  que 
rébellion  est  comme  le  péché  des  de- 
vins ,  et  ne  vouloir  suivre  conseil  est 
autant  qu'être  idolâtre.  Celui  qui  con- 
tre ce  que  dessus  prononcera  sentence 
d'excommunication  contre  quelque 
personne  que  ce  soit,  et  étant  admo- 
nesté ne  reconnaîtra  point  son  erreur, 
soit  contraint  de  payer  à  l'excommunie 
tous  ses  dépens ,  dommages  et  intérêts. 
Or  ,  d'autant  qu'il  y  en  a  aujourd'hui 
plusieurs  tant  éloignés  de  la  crainte  de 
Dieu  et  de  la  vraie  piété  qu'ils  ne 
craignent  pas  beaucoup  d'être  excom- 
muniés ,  le  roi  sera  prié  de  faire  em- 
prisonner tous  ceux  qui,  par  malice  et 
obstination,  seront  demeurés  excom- 
muniés l'espace  d'un  an  entier,  et  qu'ils 
ne  sortent  de  là  que  premièrement  ils 
ne  soient  absous ,  afin  que  comme  mal- 
gré eux  ils  soient  contraints  de  venir 
à  repentance,  et  se  réconcilier  à  l'É- 
glise. 

21.  Une  sentence  de  censure  ecclé- 
siastique do  suspension  ou  prohibitioi 
donnée  par  un  homme  ,  ou  générale* 
ment  par  une  loi  ou  canon  ,  ne  pourra 
contraindre  (  selon  aussi  ce  que  le 
concile  de  Bàle  en  a  déterminé  )  per- 
sonne quelconque  de  s'abstenir  de 
communiquer  auxsacremens,  assister 
au  service  divin  ,  fréquenter  et  trafi- 
quer avec  celui  qui  aura  été  ainsi  ccn- 
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[sure,  sinon  qu'elle  ait  été  prononcée 
nommément  ou  expressément  contre 
certaine  personne, collège,  université, 
église  et  lieu  ;  ou  si  d'aventure  il  n'ap- 
pert si  évidemment  que  celui-là  est 
tombé  en    sentence  d'excommunica- 
tion ,  que   nul  n'en  puisse  prétendre 
cause  d'ignorance  ,  ou  exécuter  le  fait 
en    sorte   quelconque.   Ce   que  nous 
i  ordonnons  ,  non  pas  pour    favoriser 
;aux excommuniés  ,  ou  amoindrir  leur 
[Condition,  mais  pour  ôter  de  l'enten- 
!  dément  des  simples  gens  le  scrupule 
qui  les  tourmente. 
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sant  ces  visites,  ils  aient  le  revenu  des 
bénéfices ,  comme  s'ils  étaient  présens 
en  l'église.  Qu'ils  n'outrepassent  point 
leurs  limites  et  rendent  compte  de  leur 
visite  aux  évêques,  à  qui  la  connais- 
sance en  appartient.  Qu'ils  ne  pren- 
nent connaissance  de  causes  difficiles 
et  d'importance  ,  et  se  gardent  d'user 
de  censures  ecclésiastiques ,  s'ils  ne 
sont  autorisés  de  l'évéque  ,  lequel 
pourra  aussi  les  réprimer  s'il  connaît 
qu'ils  aient  fait  chose  quelconque  pour 
gain  deshonnête  ,  ou  aient  offensé  en 
quelque  autre  sorte  que  ce  soit. 


DES    DIGNITES     DES     EGLISES 
CATHÉDRALES. 

22.  Qu'à  l'avenir  les  dignités  et 
charges  ecclésiastiques  ne  soient  con- 
férées qu'à  gens  capables  et  chanoines 
de  môme  capacité  âgés  de  vingt-cinq 
ans,  recommandés  par  leur  érudition 
et  bonne  vie.  Et  faudra  qu'ils  résident 
et  fassent  leur  charge  en  présence ,  et 
selon  que  la  dignité  et  l'office,  ensem- 
ble l'institution  ,  le  statut  ,  droit  et 
coutume  des  églises  le  requiert.  Que 
ces  dignités  et  charges  soient  telles 
que  ceux  qui  y  seront  appelés  aient 
de  quoi  les  exercer,  servant  à  l'église 
et  avançant  son  bien  avec  les  autres. 
Et  bien  qu'ils  ne  soient  que  désignés 
chanoines  ,  ils  pourront  entrer  en 
chapitre  et  s'asseoir  en  leurs  places, 
sans  qu'ils  aient  cependant  plus  de  dis- 
tribution en  chapitre,  qu'à  leurs  digni- 
tés n'appartient.  Cependant ,  le  pape 
sera  supplié  que  ci-après  nul  ne  soit 
ainsi  désigné  chanoine. 

23.  Que  les  archidiacres  à  qui  appar- 
tient de  faire  les  visites,  les  fassent  en 
personne  ,  et  non  par  leurs  vicaires, 
s'il  n'y  a  légitime  empêchement,  dont 
l'évéque  connaîtra.  Qu'ils  ne  fassent 
pas  cettevisite  encourantetà  la  légère, 
mais  avec  soin  cl  prudence.  Qu'en  fai- 


DES  CHANOINES. 

24.  Que  dans  les  églises  cathédrales 
les  chanoines  ne  soient  créés  avant 
qu'avoir  l'âge  de  dix -huit  ans  ,  de 
bonne  vie  et  passablement  doctes  , 
tellement  qu'on  puisse  espérer  qu'ils 
donneront  un  jour  conseil  à  l'évoque. 
Dans  les  églises  collégiales  ,  qu'ils 
soient  d'âge  compétent. 

25.  Que  tous  les  chanoines  résident, 
et  ne  s'absentent  sans  connaissance  de 
cause  approuvée  de  l'évéque  et  du 
chapitre. 

20.  Ces  deux  chanoines  que  les 
évêques  peuvent  avoir  à  leur  suite  , 
pour  conseillers,  perçoivent  les  reve- 
nus et  fruits  entiers  tant  gros  que 
menus  de  leurs  prébendes  et  les  dis- 
tributions ordinaires  ,  sans  s'arrêter 
en  cet  endroit  aux  constitutions  des 
papes,  statuts  etcoutumes  au  contraire. 

27.  Que  les  chanoines  s'emploient 
notamment  à  lire  les  Écritures  saintes. 
Et  d'autant  que  pour  le  grand  bien  de 
l'Église  il  estrequis  qu'il  y  ait  des  hom- 
mes doctes  ,  lesquels  y  reluisent  com- 
me la  splendeur  du  firmament,  et  qui 
puissent  enseigner  plusieurs  à  justice; 
nous  estimons  raisonnable  que  les  nou- 
veaux chanoines  jeunes  d'âge  et  peu 
savans  aillent  étudier  quelques  années 
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aux  bonnes  lettres,  spécialement  en 
théologie  en  quelque  université  qui 
ne  sente  point  mal  de  la  foi  ;  et  que  le 
chapitre,  ayant  égard  aux  revenus  de 
la  prébende,  leur  assigne  et  ordonne 
pension  pour  entretenir  leurs  études. 
Cependant,  il  faudra  que  par  chaque 
an  ces  chanoines  étudians  envoient  à 
leur  chapitre  un  vrai  et  fidèle  témoi- 
gnage de  leurs  maîtres  et  docteurs, 
qu'ils  aient  à  bon  escient  étudié  et 
bien  employé  le  temps.  Apres  qu'ils 
auront  suffisamment  demeuré  aux  étu- 
des et  profilé ,  ils  seront  rappelés  du 
chapitre ,  pour  venir  servir  à  l'église  , 
et  seront  tenus  obéir,  autrement  se- 
ront privés  de  leur  pension  et  de  tous 
les  autres  fruits  de  leur  prébende  et 
chanoinerie.  Que  les  autres  chanoines, 
sans  excepter  ceux  qui  sont  en  dignité, 
avec  tous  les  prêtres  des  villes  où  il 
n'y  a  point  d'université,  soient  soi- 
gneusement admonestés  par  l'évêque 
et  par  les  recteurs  des  églises,  d'aller 
ouïr  les  leçons  des  docteurs  en  théolo- 
gie. Et  là  ,  où  il  y  a  université,  qu'ils 
ouïssent  souvent  les  professeurs  des 
saintes  lettres; autrement,  qu'ils  soient 
censurés  par  les  évéques  et  par  les  plus 
anciens  du  chapitre,  selon  que  leur 
nonchalance  et  mépris  le  requerra. 

28.  Que  dans  les  églises  cathédrales, 
où  il  y  a  plus  de  trente  chanoines  ,  on 
assigne  deux  prébendes  à  deux  doc- 
teurs en  théologie ,  l'un  desquels  in- 
terprétera ])ubliquement  les  saintes 
Écritures,  trois  fois  pour  le  moins  par 
chaque  semaine,  excepté  les  lieux  où 
il  y  a  une  prébende  assignée  pour  cet 
cfTet  à  un  théologien  :  l'autre  prêchera 
tous  les  dimanches  et  jours  de  fêtes, 
quand  l'évéquc  le  commandera,  ré- 
servé les  jours  qu'il  tiendra  compa- 
gnie à  l'évêque  ou  à  son  commis  en  la 
visite.  Et  en  ce  temps  ,  ensemble  les 
autres  jours  qu'il  prêchera  hors  la  ville 
par  le  commandement  de  l'évêque  ,  il 


sera  estimé  présent  en  l'église.  Et  quant 
aux  églises,  où  il  y  a  moins  de  trente 
chanoines ,  qu'on  assigne  une  prébende 
à  un  docteur  en  théologie,  qui  lira  et 
prêchera  tour  à  tour.  Que  l'évêque 
choisisse  gens  propres  à  cette  charge 
et  prébende,  sans  s'arrêter  aux  man- 
demens  apostoliques  ni  aux  nomina- 
tions scholastiques;  et  que  les  théolo- 
giens ne  puissent  résigner  leur  pré- 
bende à  aucun,  s'il  n'est  approuvé  de 
l'évêque  même.  Qu'en  les  églises  de 
chanoines  réguliers,  il  y  ait  aussi  un 
théologien  de  leur  compagnie  ,  si  faire 
se  peut  ;  sinon,  que  ce  soit  un  docteur 
régulier  ou  séculier  ,  qui  ait  la 
charge  de  lire  et  de  prêcher  moyen- 
nant un  honnête  gage  ,  jusqu'à  tant 
que  quelqu'un  d'entr'eux  soit  propre 
à  telle  charge. Qu'en  les  notables  églises 
collégiales  soit  aussi  assignée  une  pré- 
bende à  un  théologien  qui  lira  et  prê- 
chera aux  mêmes  conditionsque  dessus. 
Et  afin  de  pourvoir  tant  plutôt  aux 
théologiens,  desquels  ona  nécessaire-, 
ment  à  faire  aujourd'hui ,  nous  avons 
été  d'avis  que  le  premier  bénéfice  va- 
cant soit  conféré  aux  théologiens,  soit 
que  la  collation  en  appartienne  à  l'évê- 
que, ou  au  chapitre  ,  en  commun  ou 
séparément.  Que  le  pape  soit  supplié 
de  trouver  bon  que  l'on  supprime  une 
prébende  dans  les  églises  cathédrales, 
où  il  y  a  vingt  prébendes  et  davantage, 
afin  que  les  fruits  provenans  de  cette 
prébende  soient  à  l'avenir  assignés  à 
un  maître  d'école ,  ou  à  plusieurs ,  se- 
lon qu'il  sera  trouvé  être  expédient 
par  l'évêque  et  par  le  chapitre  ,  ayant 
égard  aux  lieux  et  aux  personnes. 
L'institution  de  ces  maîtres  d'école 
soit  à  celui  à  qui  la  collation  de  la  pré- 
bende appartient.  Si  l'élection  appar- 
tient à  tout  le  chapitre,  il  le  présen- 
tera ,  et  l'évêque  l'installera  en  sa 
charge.  Si  ceux  qui  auront  ainsi  pris 
la  charge  d'enseigner  la  jeunesse  ,  ne 
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s'acquittent  de  leur  charge  droitement 
et  soigneusement,  qu'ils  soient  dépo- 
sés par  l'avis  de  l'évêque  et  du  chapi- 
tre, etd'autres  substitués  enleurplace. 

29.  Que  dorénavant ,  sitôt  que  les 
chanoines  des  églises  cathédrales  et 
collégiales  seront  reçus ,  ils  puissent 
recevoir  tous  les  fruits  de  leur  pré- 
bendes ,  tant  gros  que  autres ,  pourvu 
qu'ils  résident  et  fassent  leur  charge 
en  personne;  sinon  que  ,  par  spéciale 
et  légitime  fondation  de  certains  lieux, 
les  susdits  gros  fruits  soient  dus  ex- 
pressémentpour  certains  temps  à  d'au- 
tres églises ,  pour  la  fabrique  et  pour 
certains  autres  usages  de  dévotion. 

30.  Tous  ceux  qui  ont  quelques  di- 
gnités dans  les  églises  cathédrales  et 
collégiales,  et  tous  les  chanoines  aussi, 
après  avoir  atteint  l'âge  de  vingt  ans 
entiers  ,  soient  avancés  aux  saints  or- 
dres de  prêtrise;  sinon  que,  par  statut 
ou  fondation  des  églises,  leurs  prében- 
des soient  désignées  pour  des  diacres 
ou  sous-diacres. Qu'en  les  églises  cathé- 
drales il  y  ait  sept  diacres  ,  si  l'église 
en  peut  porter  autant ,  sinon  qu'il  y  en 
ait  tel  nombre  que  l'évêque  et  le  cha- 
pitre aviseront  être  bon.  Quant  aux 
diacres  etsous-diacres,il  faut  que  les 
dimanches  et  jours  de  fêtes  solennelles 
ils  reçoivent  l'hostie  ,  encore  qu'ils 
soient  prêtres,  afin  qu'en  communi- 
ant si  souvent  ils  incitent  le  peuple 
à  les  imiter.  Qu'en  les  églises  collé- 
giales où  il  y  a  assez  grand  nombre  de 
prêtres ,  on  fasse  le  même  que  là  où 
sont  les  diacres  ou  sous-diacres.  De 
même  aussi  dans  les  monastères,  où 
les  moines  (en  plus  grand  nombre  que 
faire  se  pourra),  communieront  avec 
les  diacres  et  sous-diacres. 

31.  Que  les  chanoines  se  portent  en 
telle  sorte  que  leur  vie  convienne  à 
leur  nom  ,  lequel  signifie  régulier. 
Leur  modestie  ot  modérationsoit  telle, 
qu'ils  fuient  toute  dissolution ,  et  ne 
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fassent  rien  qui  offense  le  peu[ile.  Que 
d'espritetde  pensée  ils  servent  à  Dieu 
en  psaumes  et  cantiques.  Que  les  évo- 
ques aient  l'œil  sur  toutes  ces  choses, 
afin  qu'elles  se  fassent  comme  il  faut , 
selon  la  règle  des  saints  pères,  et  spé- 
cialement du  concile  de  Bâle ,  où  en- 
tre autres  décrets  est  ordonné  qu'à 
certaines  heures  les  chanoines  assis- 
tent au  service  et  chantent.  S'ils  ne  le 
font,  que  l'évêque  (à  qui  appartient  de 
pourvoir  que  Dieu  soit  bien  servi  en 
l'église  )  les  censure.  Que  les  cha- 
noines, spécialement  les  plus  jeunes  , 
chantent  messe  aux  jours  ordonnés  , 
l'un  après  l'autre  ,  chacun  à  son  tour  , 
s'il  ne  survientempêchcment  légitime, 
dont  le  chapitre  jugera.  Si  ainsi  est, 
ils  donneront  charge  à  un  de  leurs 
compagnons  de  suppléer  à  leur  défaut. 

32.  Que  les  chanoines  à  qui  l'élec- 
tion des  prébendes  et  la  provision  des 
églises  paroissiales  et  autres  béné- 
fices écherra ,  ensemble  tous  autres 
collateurs  de  bénéfices  de  l'église  , 
avisent  se  porter  tellement  en  ces 
collations  ,  qu'ils  ne  regardent  à  leur 
particulier  ,  ni  ne  confèrent  à  leurs 
valets  ce  qu'ils  ont  eu  en  leur  puis- 
sance, sous  prétexte  que,  par  le  moyen 
de  ces  custodi  nos,  ils  jouiront  tout  le 
temps  de  leur  vie  des  revenus  du  bé- 
néfice qu'ils  auront  baillé.  Que  les  col- 
lateurs avisent  aussi,  suivant  la  sen- 
tence du  canon,  de  conférer  les  béné- 
fices entièrement,  sans  aucune  dimi- 
nution des  fruits ,  et  sans  pouvoir  faire 
paches  touchant  cela. 

33.  Que  les  chapitres  des  églises  ca- 
thédrales et  collégiales  soient  admo- 
nestés par  leurs  évêques  ,  de  faire 
visiter  par  gens  de  bien ,  et  qui  par 
long  usage  sont  bien  versés  aux  affaires 
de  l'église,  les  livres  de  leurs  statuts  ; 
afin  de  corriger  soigneusement  et  de 
bonne  heure  ce  qu'ils  y  trouveront  ap- 
partenir au  gain  et  profit  de  quelques 
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particuliers  et  pour  susciter  noise  en- 
tre les  frères,  plutôt  que  pour  conser- 
ver paix  et  amitié  entr'eux.  Cela  fait, 
qu'ils  rapportent  tellement  leur  cor- 
rection à  l'évêque  ,  que  ,  par  son  avis 
et  son  autorité  ,  elle  soit  confirmée. 
Et  si  le  chapitre  a  été  nonchalant  en 
cet  endroit  ou  semble  mépriser  l'ex- 
hortation de  son  prélat  en  dilayant  et 
différant,  lors  l'évêque  pourra,  de  son 
autorité,  par  le  conseil  de  quelques 
anciens  chanoines,  prendre  ce  livre  des 
statuts,  et  en  ôter,  changer, ajouter  et 
retrancher  ce  que  bon  lui  semblera. 

DES  CURES. 

34.  Que  la  présentation  et  collation 
des  églises  paroissiales  soit  à  ceux  à 
qui  de  droit,  par  privilège,  statut,  ou 
coutume  elle  appartient ,  en  telle  sorte 
toutefois  qu'à  l'avenir  personne  ne  les 
confirme  de  plein  droit ,  mais  que  l'in.s- 
titution  perpétuelle  en  appartienne  à 
l'évêque ,  en  réservant  cependant  la 
présentation  à  ceux  qui  conféraient 
absolument.  Toutefois  cela  ne  s'éten- 
dra point  aux  prieurés  ni  aux  bénéfices 
réguliers  que  les  abbés  ou  prieurs  ont 
accoutumé  de  conférer.  Et,  afin  qu'ils 
ne  soient  baillés  à  gens  ignares  ,  in- 
connus etinsuffisans,  le  pape  sera  sup- 
plié de  se  déporter  entièrement  des 
collations  de  ces  églises,  jusqu'à  six 
mois,  à  compter  du  jour  que  le  bénéfice 
vaquera.  Tous  ceux  qui ,  par  droit  do 
réconciliation  ou  mandement  aposto- 
lique ,  ou  par  autre  moyen  que  par 
l'autorité  de  l'ordinaire,  auront  obtenu 
une  église  paroissiale  ,  ne  pourront  en 
,  prendre  possession  que  premièrement 
ils  n'aient  été  examinés  par  les  évê- 
ques,  en  présence  de  quelques-uns 
des  plus  anciens  du  chapitre.  Et  s'ils 
ne  sont  trouvés  capables  ,  il  leur  sera 
loisible  de  quitter  leur  droit  pour  une 
fois  à  qui  bon  leur  semblera ,  pourvu 
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que  cela  se  fasse  dans  un  mois  après,: 
et  que  ceux  à  qui  ils  auront  résigné  ,' 
soient  approuvés  par  les  mômes  moyens 
que  dessus. 

35.  Ceux  que  les  patrons  présentent,ii 
et  qui  sont  nommés  ou  élus  ,  ne  soient! 
réputés  bien  établis,  reçus  et  confir-j 
mes  que  premièrement  ils  ne  se  soient  i 
présentés  à  leur  évêque  ,  en  présence 
de  quelques-uns  des  plus  anciens  duj 
chapitre  ,  et  n'aient  fait  preuve  de] 
leur  suffisance.  Si  pour  leur  ignorance! 
ils  sont  rebutés ,  les  patrons  en  pour- 
ront présenter  un  autre,  pour  une  fois 
seulement  ;  et  si  celui-là  est  rejeté  par 
l'évêque,  et  qu'à  cette  cause  il  implore 
l'aide  d'un  prélat  supérieur,  rien  ne 
lui  pourra  être  accordé  que  la  cause 
de  cette  réélection  ne  soit  bien  con- 
nue et  légitimement  vidée. 

36.  Que  les  évêques  n'établissent 
personne  pour  être  curé ,  qu'il  n'aii 
atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans,ayan) 
bon  témoignage  de  sa  foi ,  doctrine  et 
vie  ,  selon  le  temps  et  le  lieu. 

37.  Il  serait  bien  requis  qu'on  don- 
nât ordre  de  pratiquer  le  décret  du 
concile  de  Chalcédoine  ,  où  il  est  déi 
fendu  qu'un  clerc  ne  soit  enrôlé  eï 
deux  églises,  et  que  quiconque  es 
ordonné,  soitassigné  à  certaine  église 
Si  cela  doitôtre  observé  en  des  simplei' 
prêtres  ,  il  le  doit  être  encore  plus  ei 
celui  qui  est  commis  sur  une  paroissf 
pour  y  avoir  soin  des  âmes.  Mais  d'au 
tant  que  plusieurs  par  importunité  oW 
tiennent  souvent  du  pape  absolution di 
ce  décret,  et  permission  de  tenir  plU' 
sieurs  cures  où  il  y  a  charge  d'âmes 
cela  soit  tellement  modéré  ,  qu'on  ai 
tel  égard  qu'il  appartient  à  l'honneu 
de  notre  saint  père,  et  qu'on  trouvi 
quelque  expédient  pour  faire  que  le 
décrets  des  papes  ne  nuisent  point  an: 
églises.  Cet  expédient  sera,  que  I 
pape  veuille  que  tout  privilège  par  lu 
accordé  ait  valeur  ,  si  celui  qu'il  a  at 
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ous  de  ce  décret  fait  voir  à  l'évêque  , 
ssisté  des  plus  anciens  du  chapitre  et 
les  théologiens  de  cette  église  ,  qu'il 
été  absous  de  ce  décret  pour  juste 
;ause  ,  et  que  cela  ne  nuira  à  aucune 
les  églises  desquelles  il  doit  être  curé, 
ourvu  aussi  que  ce  point  soit  reli- 
gieusement observé  ,  à  savoir  que  les 
!îglisesparoissiales  soient  en  un  môme 
lïvêché,  ou  à  tout  le  moins  ne  soient 
îMoignées  l'une  de  l'autre  plus  d'une 
.ournée  de  chemin. 
\  38.  Que  les  curés  et  tous  antres  qui 
bnt  charge  d'àmes  résiderit  en  leurs 
églises.  Ceux  qui  auront  plusieurs  bé- 
néfices, qui,  à  cause  de  charge  d'âmes 
ou  pour  autre  raison, requièrent  qu'on 
fasse  résidence,  visitent  bien  souvent 
l'église  où  ils  ne  résideront  point  ,  et 
qu'ils  établissent  des  vicaires  ,  de  vie 
et  de  mœurs  approuvées,  lesquels  ren- 
dront raison  de  leur  foi  et  doctrine  à 
l'évoque  ou  à  son  vicaire,  avant  d'en- 
trer en  leur  charge. 

39.  Que  tous  ceux  qui  ont  ou  qui  au- 
ront charge  d'àmes,  soient  ordonnés 
prêtres,  en  dedans  l'an  à  compter  du 
jour  de  la  collation  du  bénéfice.  Le 
pape  sera  supplié  de  ne  donner  pri- 
vilège de  délai,  ni  permettre  qu'au- 
cun soit  absous  de  ce  canon  de  rece- 
voir les  ordres. 

40.  Que  les  curés  chantent  messe  le 
plus  souvent  que  faire  se  pourra  ,  et 
méditent  soigneusement  en  la  loi  du 
Seigneur,  instruisant  en  elle  le  trou- 
peau qui  leur  est  commis  ,  et  prêchant, 
principalement  les  dimanches  et  jours 
de  fêtes ,  quel  est  le  fondement  de 
notre  foi  et  religion,  quels  articles  de 
foi,  qui  sont  les  principaux  comman- 
demens  de  la  loi  et  de  l'église,  ce  que 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  requiert 
de  nous,  comment  il  faut  prier  et  ser- 
vir Dieu.  Qu'ils  administrent  les  sa- 
cremens  selon  la  coutume  de  l'Église 
catholique ,  et  déclarent  en   langage 
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vulgaire  à  ceux  qui  les  voudront  re- 
cevoir quelle  est  leur  efficace  et  leur 
effet,  comme  nous  l'exposerons  plus 
amplement  en  ce  livre  qui  contiendra 
une  institution  de  l'homme  chrétien. 
Qu'ils  prennent  bien  garde  aussi  com- 
me les  enfans  sont  enseignés  en  leurs 
paroisses  ,  et  avisent  de  ne  recevoir 
maîtres  d'école  ni  prêcheurs,  s'il  n'ap- 
pert, par  témoignage  des  lettres  de 
l'évêque,  qu'ils  aient  été  envoyés  de  lui. 
Finalement ,  qu'ils  se  portent  telle- 
ment que,  par  doctrine  et  exemple  de 
vie  ,  ils  paissent  le  troupeau. 

41.  Que  les  sacremens  soient  admi- 
nistrés gratuitement.  Qu'il  en  soit  de 
même  de  la  sépulture  et  autres  sem- 
blables choses  sacrées.  Que  le  curé 
n'en  exige  rien  ,  se  contentant  de  ce 
qui  lui  sera  volontairement  donné  par 
ceux  qui  recevront  lesdits  sacremens, 
ou  de  ce  qui  lui  est  dil  par  une  louable 
coutume,  laquelle  nous  n'entendons 
changer  ni  abolir  par  ce  décret;  vu 
qu'il  est  raisonnable  que  celui  qui  sert 
à  l'autel  ,  vive  de  l'autel,  comme  l'é- 
crit l'Apôtre  :  et  ne  doit-on  permettre 
que  celui  qui  administre  les  choses 
spirituelles,  ait  disette  ,  et  soit  fraudé 
des  temporels  par  ceux  qui  reçoivent 
les  divines  de  lui. 

42.  Il  n'y  a  rien  de  plus  séant  aux 
curés  que  de  paître  le  peuple  de  la 
prédication  de  la  parole  de  Dieu  ,  la- 
quelle est  la  vraie  viande  de  l'âme. 
Souvent  ils  sont  empêchés  de  ce  faire, 
étant  contraints  de  publier  en  chaire 
ou  au  prône  des  lettres  monitorialcs  , 
des  édits  ,  des  ordonnances  de  justice 
et  semblables  choses  profanes.  Par- 
tant, nous  sommes  d'avis  qu'il  se  faut 
entièrement  abstenir  de  cette  coutume. 
Mais  aux  jours  de  fêtes  par  eux  signi- 
fiés, et  après  que  suivant  la  coutume 
le  peuple  aura  été  admonesté  de  prier 
Dieu  pour  les  trois  états,  que  le  curé 
expose   l'Évangile  ou  quelque   autre 
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passage  de  l'Écriture  sainte  accom- 
modé à  l'édification  du  peuple.  Quant 
à  ces  lettres  monitoriales ,  édils  et  or- 
donnances, qu'ils  soient  lus  au  portail 
et  à  l'entrée  de  l'église,  devant  ou 
après  la  messe. 

43.  Que  les  enfans  apprennent,  dès 
leur  bas-âge,  ce  qu'ils  doivent  croire, 
demander  en  prières,  faire  et  éviter. 
Qu'on  ait  bien  et  fidèlement  traduit  en 
langue  française  le  symbole  des  Apô- 
tres, l'oraison  dominicale  ,  la  saluta- 
tion angélique,  lescommandemensde 
la  loi  et  de  l'Église.  Soit  commandé 
aux  pères  et  aux  maîtres  d'école  d'en- 
seigner cela  à  leurs  enfans  et  disci- 
ples. Que  les  curés  les  récitent  en 
chaire  bien  distinctement,  tant  en  latin 
qu'en  français ,  en  telle  sorte  que  le 
peuple  puisse  suivre  aisément  celui 
qui  lira,  et  les  retenir  par  fréquentes 
répétitions. 

44.  Si  les  curés  sont  si  ignorans  (ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise  )  qu'ils  ne  puissent 
faire  leur  charge  en  sorte  que  ce  soit, 
que  les  évoques  leur  donnent  des  vi- 
caires propres  et  coadjuteurs  aux  dé- 
pens de  ces  curés  ,  ayant  égard  toute- 
fois aux  lieux,  aux  revenus  et  aux  per- 
sonnes. 

45.  Que  les  évêques,  en  faisant  la  vi- 
site ,  s'enquièrent  si  les  curés  ou  vi- 
caires perpétuels  des  paroisses  ont 
une  portion  canonique  et  suffisante 
pour  s'entretenir ,  payer  les  droits 
épiscopaux  et  faire  aumône.  Qu'ils  en 
fassent  leur  rapport  au  synode,  afin 
que  ceux  qui  y  doivent  pourvoir , 
après  avoir  appelé  lesdits  curés  ou  vi- 
caires, y  avisent  aussi. 

DES   PRÊTRES. 

46.  Nul  ne  soit  ordonné  prêtre  s'il 
n'a  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  et 
ne   puisse  Ctre   dispensé  de  cela  par 


privilège  quelconque  ni  par  aucune 
grâce  du  pape. 

47.  Que  ceux  qui  doivent  être  or- 
donnés prêtres  aient  un  bon  témoi- 
gnage de  dehors;  et,  afin  qu'ils  puissent 
en  montrer,  il  faut  que  celui  qui  dé- 
sire d'être  avancé  aux  saints  ordres 
fasse  publier  à  haute  voix,  par  deux 
dimanches,  au  peuple  assemblé  en  l'é- 
glise ,  son  nom  et  sa  délibération  ;  et 
que  ce  soit  en  une  paroisse  en  laquelle 
il  ait  demeuré  deux  ans  entiers  :  puis, 
que  l'assemblée  soit  priée  et  chacun 
en  particulier  de  déclarer  s'il  y  a  quel- 
qu'un qui  lui  veuille  ou  puisse  mettre 
au-devant  quelque  crime  ou  méchan- 
ceté, et  que  tel  personnage  ne  soit 
reçu  aux  ordres  que  premièrement 
il  n'apporte  témoignage  de  cette  pro- 
cédure, confirmé  par  les  signatures  du 
curé  ou  de  son  vicaire  et  des  marguil- 
liers  de  l'église,  s'il  y  en  a. 

48.  Que  personne  ne  soit  ordonné 
prêtre  ,  s'il  n'a  un  bénéfice  ou  un  cer- 
tain et  suffisant  patrimoine  ,  au  moyen 
duquel  il  se  puisse  convenablement  et 
commodémentnourrir,  etse  comporter 
honnêtement;  et  que  ,  par  le  bienfait 
du  prince,  ce  revenu  du  prêtre  ne  se 
puisse  aliéner.  Si  celui  qui  ordonne 
fait  autrement,  qu'il  soit  contraint  à 
nourrir  le  prêtre  qu'il  aura  ordonné. 

49.  Que  ceux  qui  sont  appelés  aux 
ministères  ecclésiastiques  ,  n'y  soient 
avancés  que  de  degré  en  degré  et  par 
intervalle  de  temps. 

50.  Le  pape  soit  supplié  que  désor- 
mais on  ne  fasse  point  de  prêtres  fran- 
çois  à  Rome  ni  à  Avignon  ,  si  d'aven- 
ture le  pape  même  ne  leur  impose  les 
mains.  Cela  fera  qu'on  n'en  ordonnera 
point  que  premièrement  ils  n'aient  été 
diligemment  examinés  par  leurs  évê- 
ques, lesquels  ne  leur  octroient  lettres 
dimissoires  que  bien raremcntetquand 
il  en  sera  besoin. 

51.  Que  nul  prêtre  ou  diacre  ou  autre 
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de  ceux  qui  sont  en  l'ordre  ecclésias- 
tique ne  soit  absolumentordonné;  mais 
que  l'évêque  assigne  un  certain  lieu 
à  ceux  qui  sont  ordonnés,  pour  y  faire 
leur  charge  ,  afin  que,  quand  ils  seront 
avancés  du  tout,  ils  ne  trottent  point 
çà  et  là,  changeant  à  leur  plaisir  l'admi- 
nistration de  l'église  à  laquelle  ils  sont 
assignés  et  obliges.  S'ils  quittent  leur 
place  ,  sans  le  faire  savoir  à  l'évêque  , 
qu'il  leur  soit  défendu  de  chanter 
messe  ni  faire  autre  semblable  exer- 
cice, et  ne  soient  reçus  d'évêque  quel- 
conque sans  lettre  de  recommandation. 

52.  Que  les  prêtres  sachent  leur 
charge  être  de  prier,  sacrifier,  admi- 
nistrer les  sacrcmens  comme  il  appar- 
tient, et  servir  d'exemple  aux  autres 
en  toute  patience  et  doctrine. 

53.  La  charge  des  diacres  n'est  pas 
de  sacrifier,  mais  de  bien  lire  l'évan- 
gile, et  servir  au  prêtre  qui  sacrifie. 

54.  Les  prêtres  qui  pour  le  présent 
sont  ignorans  et  moins  capables  soient 
admonestés  par  les  évêqucs  d'être 
attentifs  à  la  lecture  des  saintes  lettres. 
S'ils  sont  nonchalans  à  l'étude  ,  qu'ils 
isoient  suspendus  de  l'exercice  de  leurs 
[charges,  jusqu'à  tant  qu'ils  seront  de- 
venus plus  savans. 

55.  Que  les  évêques  ne  souffrent 
inullement  que  les  prêtres  d'un  autre 
sfliocèse  trottent  et  courent  par  le  leur; 
mais  les  renvoient  incontinent  à  leur 
église.  S'ils  n'obéissent  ,  qu'ils  soient 
;réprimés  selon  les  peines  ordonnées 
par  les  canons. 


DES  MONASTÈRES. 


56.  Que  nul  ne  condamne  ou  em- 
pêche les  enfans  d'entrer  dans  les 
monastères  ,  et  '  prendre  l'habit  de 
moine  pour  s'exercer  dès  leur  bas- 
àgc  à  la  piété  ,  et  s'accoutumer  à  la  fa- 
çon de  vivre  des  moines  ;  en  telle 
sorte   toutefois  qu'il  ne  soit   loisible 
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aux  garçons ,  devant  l'âge  de  dix-huit 
ans  ,  et  aux  filles  avant  seize  ans  ,  de 
faire  vœu  et  se  rendre  profcs. 

57.  Que  les  primats  et  chefs  des  or- 
dres, à  savoir,  de  Cluny,Cîteaux,  Prc- 
monstré  ,  Grandmond,  saint  Antoine  , 
du  Val  des  écoliers  et  autres  sembla- 
bles ;  que  les  abbés  et  prieurs  qui  ont 
(comme  on  sait)  une  juridiction  ordi- 
naire sur  les  petits  monastères  et 
prieurés,  aient  à  visiter  les  couvons  et 
prieurés  qui  leur  sont  sujets ,  encore 
qu'ils  soient  possédés  par  des  comman- 
deurs. Qu'ils  donnent  ordre  que,  pour 
rétablir  l'ancienne  discipline  ,  les  moi- 
nes aient  à  conformer  leur  vie  et  leurs 
mœurs  à  la  règle  de  leur  ordre  ,  qu'ils 
prennent  leur  réfection  et  dorment 
ensemble  ,  qu'ils  vaquent  ensemble  à 
l'office  divin  et  autres  exercices  de 
piété,  qu'ils  soient  attentifs  ensemble 
à  la  lecture  des  saintes  lettres,  qu'ils 
aient  toutes  choses  communes  ,  si  ce 
n'est  que  l'un  d'eux  recueille  le  re- 
venu de  quelque  office  ou  bénéfice , 
dont  il  aurait  le  titre.  Bref  qu'ils  vi- 
vent tellement  qu'on  aperçoive  vivre 
en  eux  la  règle  de  leur  ordre.  Que  ces 
visiteurs  commandent  (  s'il  en  est  be- 
soin) que  les  édifices  ruineux  soient 
refaits  et  réparés  ,  si  on  les  voit  tom- 
ber en  décadence.  Maisqu'ils  donnent 
ordre  qu'en  chaque  monastère  il  y  ait 
un  certain  nombre  de  moines  ,  qui  ne 
pourra  être  retranché  à  l'appétit  des 
abbés  ou  prieurs,  en  considérant  tou- 
tefois la  fondation  ,  les  revenus,  char- 
ges et  dépenses  de  chaque  monastère; 
et  ce  que  ces  visiteurs  ou  leurs  vicai- 
res auront  ordonné  de  ces  choses , 
après  en  avoir  suffisamment  connu , 
demeurera  ferme  et  stable.  Et  si  quel- 
qu'un se  plaint  d'avoir  été  surchargé 
et  trop  rudement  traité  en  cela,  tandis 
que  le  chapitre  général  de  l'ordre  ou 
le  parlement  en  connaîtra  et  jugera, 
que  ce  qui  en  aura  été  commencé  et 
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ordonné  par  les  visiteurs  soit  observé 
et  accompli. 

58.  Que  l'exemption  de  ces  primats 
des  ordres  demeure  en  son  entier,  se- 
lon l'ancien  droit  de  leurs  privilèges, 
tant  en  leur  nom  que  de  leurs  infé- 
rieurs et  sujets,  en  ce  qui  concerne  la 
correction  régulière  de  la  vie  monas- 
tique. Quant  à  la  doctrine  et  aux  dé- 
lits commis  en  l'administration  des  bé- 
néfices non  exempts,  ils  seront  sujets 
à  la  correction  et  au  châtiment  des 
évêques,  auxquels  ils  porteront  tel 
honneur  que  de  raison  ,  lors  même 
qu'ils  iront  s'enquérir  de  ces  choses 
dans  les  couvens. 

59.  Que  de  chaque  monastère,  spé- 
cialement de  ceux  qui  ont  grands  re- 
venus, quelques  moines  soient  envoyés 
dans  les  universités  pour  étudier,  et 
soient  logés  dans  les  collèges  de  leur 
ordre,  s'il  y  en  a  ,  ou  en  ceux  des  au- 
tres ordres.   Qu'on  assigne  à  chacun 
une  pension  annuelle  de  soixante  li- 
vres pour  le  moins ,  que  les  abbés  se- 
ront tenus  de  payer  entièrement,  s'ils 
ont  leur  table  commune  avec  les  moi- 
nes, et,  pour  cet  effet,  on  implorera  le 
secours  du  roi.  S'il  y  a  opposition  ou 
appellation  ,  que  nonobstant    cela  le 
décret  des  saints  pères  demeure  en  sa 
vigueur  et  soit  mis  à  exécution.  Mais 
si  l'abbé  fait  table  à  part,  le  couvent 
ayant  égard  à  la  dépense  qu'y  eUt  fait 
le  moine,  fournisse  cette  somme,  tel- 
lement toutefois  qu'il  ne  soit  contraint 
d'en  fournir  davantage.   Cependant , 
l'autorité  du  décret  aura  môme  effet  à 
l'endroit  du  couvent  que   l'abbé.  Et, 
afin  que  cela  se  fasse  plus  commodé- 
ment que  par    sentence  du    chapitre 
général ,  confirmée  par  autorité  apos- 
tolique ,  soient  assignés  à  ces  collèges- 
là  certains  revenus  qu'on  prendra  sur 
les  abbayes  et  prieurés  conventuels. 

60.  Qu'en  plus  notables  monastères, 
si    les  facultés    le    peuvent   porter , 


soient  établis  deux  précepteurs ,  dont 
l'un  enseignera  la  grammaire  ,  l'autre 
lira  en  théologie  ;  auxquels  les  pères 
de  l'ordre  assemblés  au  chapitre  géné- 
ral assigneront  gage  suffisant.  Si  le 
revenu  du  monastère  n'en  peut  entre- 
tenir deux,  qu'au  moins  il  y  en  ait  un. 
Et  s'il  y  a  des  moines  propres  à  faire 
telle  charge  ,  qu'ils  soient  préférés  à 
des  étrangers. 

61.  Dans  les  monastères  où  il  y  a  as- 
sez grand  nombre  de  moines,  qu'ils  tâ- 
chent de  partir  tellement  le  temps  des 
prières  et  du  service  divin,  qu'ils; 
aient  loisir  d'étudier.  Et  s'il  faut  tant: 
employer  de  temps  au  chœur,  aux  heu- 
res canoniales  ,  qu'on  ne  puisse  avoir 
relâche  pour  penser  à  autre  chose , 
que  les  supérieurs  y  avisent  et  pour- 
voient si  bien  que  les  moines  puissent 
vaquer  et  à  la  prière  et  à  la  lecture. 

62.  Que  tous  les  autres  moines,  qui 
n'ont  point  de  primats  ni  de  supérieurs 
de  leur  ordre,  soient  visités  par  les 
évêques  diocésains,  lesquels,  selon  leur 
droit  et  autorité,  visiteront  les  moines 
qui  sont  sous  leur  puissance  d'évêques. 
Et  quant  à  ceux  qui  par  privilège  ne 
reconnaissent  autre  supérieur  que  1 
siège  apostolique  ,  qu'ils  soient  aussi 
visités  par  les  évoques  ,  mais  comme 
délégués  du  siège  apostolique  ;  ayant 
pouradjointsquelques moines  desaintci 
vie  de  même  ordre  ,  lesquels  ramène- 
ront leurs  compagnons  à  l'intégrité  et 
sainteté  de  la  discipline  monastique; 
surtout  qu'ils  soient  admonestés.  S'il  y 
a  quelque  monastère,  même  d'unaulre 
ordre  ,  établi  et  réformé  selon  les  rè- 
gles des  pères  ,  auxquels  on  tienne  un 
chapitre  général ,  qu'ils  y  aillent  et 
qu'ils  règlenlleur  vie  selon  la  réforma- 
tion de  ce  monastère-là. 

63.Que  dans  les  couvens  des  mendians 
y  ait  un  grand  nombre  de  moines  qui 
puissent  vivre  commodément  ayant 
égard  au  lieu  et  au  temps. 
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64.  Que  tous  les  monastères  de  moi- 
nes et  de  nonnains  soient  réformés 
selon  les  règles  et  ordonnances  de 
chaque  ordre.  Et  pour  ce  qu'en  ce 
malheureux  temjDS  où  nous  sommes, 
de  toutes  parts  se  lèvent  des  méchans 
désespérés  qui,  outre  les  autres  vices 
dont  ils  sont  souillés,  estiment  jeu  et 
passe-temps  de  débaucher  et  ravir  fi- 
nalement les  vierges  sacrées  et  vouées 
à  Dieu ,  le  roi  sera  supplié  de  faire  re- 
mettre sus  et  pratiquer  contre  tels 
gens ,  les  anciens  et  nouveaux  édits 
des  rois  et  empereurs  ,  spécialement 
celte  constitution  impériale  ,  commen- 
çant: Si  quis  non  dicam  rapere,  etc.  Ou- 
tre plus  ,  le  roi  sera  supplié  que  dans 
les  monastères  où  les  abbesses  et  prieu  < 
res  ont  accoutumé  d'être  perpétuelles, 
elles  demeurent:  semblablemcnt,  celles 
qui  sont  de  trois  ans  en  trois  ans  ou 
à  autre  certain  temps,  demeurentaussi 
tellement  que  l'ancienne  règle  soit  ob- 
servée en  cet  endroit.  Qu'elles  ne  puis- 
sent être  élues  ni  par  autre  moyen 
quelconque  élevées  à  cette  dignité 
qu'elles  n'aient  atteint  l'âge  de  trente- 
cinq  ans.  Que  ci-après  elles  ne  soient 
point  nommées  par  le  roi,  et  ne  puis- 
sent être  transportées  d'un  ordre  à  un 
autre.  Qu'elles  ne  sortent  des  monas- 
tères sans  légitime  occasion ,  et  ne 
permettent  aux  nonnains  de  sortir  que 
premièrement  elles  n'aient  obtenu 
congé  de  leurs  supérieurs. 

65.  Que  les  moines  qui  sont  du  tout 
ignorans  emploient  le  temps  à  faire 
quelque  chose  honnête  en  leurs  mo- 
nastères, de  peur  que  l'oisiveté  ne  les 
gâte. 

DES  COMMANDERIES. 

Ceux  qui  ont  des  commanderies  ou 
prieurés  conventuels  soient  tenus,  six 
mois  après  la  publication  de  ces  dé- 
crets-ci, de  s'avancer  aux  ordres,  ceux 


I 


ASTIQUE.  401 

spécialement  qui  sont  en  âge.  Et  quand 
ils  auront  atteint  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  qu'on  les  fasse  prêtres. 

67.  Que  par  chaque  an  les  comman- 
deurs soient  tenus  de  résider  six  mois 
pour  le  moins  en  leurs  monastères  et 
prieurés  conventuels  ,  que  cepen- 
dant ils  vaquent  à  prières,  lectures  des 
saintes  lettres  et  prédications  de  la  pa- 
role de  Dieu,  Et  si  eux-mêmes  ne 
peuvent  prêcher,  qu'ils  entretiennent 
des  prêcheurs  à  leurs  dépens,  et  assis- 
tent à  leurs  sermons.  Que  les  bâtimens 
soient  bien  entretenus.  Qu'ils  reçoi- 
vent bénignement  les  étrangers,  soient 
charitables  envers  les  pauvres,  autant 
que  leurs  facultés  le  pourront  porter. 
Et,  pour  faire  cela  plus  aisément,  qu'ils 
réservent  du  blé  en  grenier,  tant  que 
pour  suffire  ,  et  que  les  visiteurs  don- 
nent ordre  que  tout  ce  que  dessus  soit 
mis  à  exécution. 

68.  Que  les  abbés ,  prieurs  et  com- 
mandeurs aient  soin  de  la  vêture  , 
nourriture  et  instruction  des  moines, 
comme  si  c'étaient  leurs  enfans,  ayant 
près  d'eux  (  comme  dit  a  été  )  de  bons 
et  doctes  précepteurs,  qui  auront  gages 
selon  la  puissance  des  monastères. 
Que  les  susdits  conversent  avec  les 
moines  ,  comme  les  pères  avec  leurs 
enfans  ,  et  leur  soient  en  exemple  de 
vertu,  tellement  que  les  moines  se 
proposent  l'abbé  pour  patron  qu'ils  de- 
vront ensuivre.  Finalement,  qu'ils  se 
portent  si  modestement  et  frugale- 
ment que  chacun  connaisse  qu'ils  ont 
renoncé  à  tout  excès  et  dissolutions  , 
tant  en  viandes,  habillemens,  que  au- 
tres choses. 

69.  Puisque  le  royaume  de  France 
a  obtenu  ce  privilège  du  Seigneur 
Dieu  ,  que  presque  tous  les  ordres  de 
moines  épars  et  multipliés  en  tous  les 
endroits  de  chrétienté  reconnaissent 
que  leurs  fondateurs  sont  sortis  de  là, 
tellement  que  jusques  à  ce  jour,   par 
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une  religieuse  observation  ,  presque 
tous  les  couvens  épandus  au  long  et 
au  large  ,  continuent  de  rendre  obéis- 
sance et  être  imitateurs  aux  ordres  de 
Cluny,  Citeaux  ,  Préinonstré  ,  Grand- 
mont,  Saint-Antoine  ,  le  Val  des  Éco- 
liers et  autres  semblables,  qui  sont  en 
ce  royaume  comme  les  matrices  pre- 
mières et  principaux  couvens  de  leurs 
ordres;  pour  confirmer  l'état  de  l'or- 
dre monastique  et  conserver  aussi  en 
cet  endroit  l'honneur  du  royaume  de 
France,  il  nous  semble  du  tout  néces- 
saire, que  ces  susdits  premiers  et  prin- 
cipaux couvens  de  moines ,  que  l'on 
appelle  chapitres  ,  doivent  avoir  pour 
toujours  la  liberté,  puissance  et  auto- 
rité d'élire  les  primats  ou  généraux 
de  leur  ordre  ;  de  peur  qu'il  n'ad- 
vienne, au  grand  dommage  de  l'Église, 
que  quelque  ordre  demeure  un  lon- 
gue espace  d'années,  sans  chef  et  sans 
pasteur,  comme  il  est  advenu  (ce  que 
ne  pouvons  dire  sans  douleur)  à  l'ho- 
norable ordre  des  moines  de  Prémons- 
tré.  Et  pour  ce,  qu'en  ce  temps-ci,  les 
commandeurs  tiennent  plusieurs  mo- 
nastères, au  moyen  de  quoi  il  ne  se  peut 
faire  qu'avec  grande  peine  qu'un  seul 
primat  ou  général  contienne  en  devoir 
tant  de  couvens  et  si  éloignés  l'un  de 
l'autre  ,  nous  avons  estimé  du  tout  né- 
cessaire, qu'en  chacun  ordre  ,  lorsque 
les  abbayes  ,  prieurés  ou  de  l'ordre  de 
Cluny,  de  Citeaux,  de  Prémonstré,  ou 
de  ce  petit  nombre  de  monastères 
d'autres  ordres,  maintenant  possédés 
par  des  moines  ,  viendront  h  vaquer  , 
ne  puissent  être  obtenus  que  par  les 
titulaires  qui  auront  auparavant  fait 
professsion  solennelle  do  la  règle  de 
l'ordre  dont  l'abbaye  ou  prieuré  sera  , 
et  qui  auront  par  l'espace  de  dix  ans 
entier  vécu  en  cette  règle.  Quant  aux 
abbayes  qui  sont  maintenant  en  com- 
manderie,  quand  elles  vaqueront  par 
la  mort  des  commandeurs,  elles  seront 


conférées  en  litre  ,  comme  s'ensuit  :  à 
savoir,  les  dix  premières  vaquantes  en 
l'ordre  de  Prémonstré ,  vingt  en  l'or- 
dre de  Cîteaux  ,  cinq  dans  les  autres 
ordres,  les  moines  demeurant  en 
même  condition  ,  et  sans  faire  préju- 
dice aux  autres  monastères.  Et  afin 
que  ces  choses  demeurent  fermes  ,  In 
pape  sera  supplié  de  ne  dispenser  de 
ce  décret  personne  de  ceux  qu'il  or- 
donnera abbé  ou  prieur  des  monastè- 
res sus-mentionnés.  Semblablement , 
le  roi  très-chrétien  sera  prié  d'approu- 
ver ce  que  dessus ,  et  le  faire  mettre  à 
exécution  ,  confirmant  par  ses  lettres- 
patentes  ce  que  par  Henri  et  Fran- 
çois II,  ses  père  et  frère  d'heureuse 
mémoire  ,  princes  aimant  Dieu,  a  été 
octroyé  à  l'ordre  de  Cîteaux.  De  re- 
chef, le  pape  et  le  roi  très-chrétien  , 
soient  suppliés  de  permettre  qu'on 
procède  à  l'élection  d'un  abbé  régulier 
du  couvent  de  Prémonstré,  en  assi- 
gnant au  révérendissimc  cardinal  de 
Pise,  pour  le  reste  de  sa  vie ,  telle  ré- 
compense que  la  majesté  du  roi  esti- 
mera être  convenable. 


DE  L  ORNEMENT. 
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70.  Que  toutes  choses  se  fassent 
honnêtement  etpar  ordre,  comme  l'A- 
pôtre le  commande;  et,  quand  le  peuple 
assiste  au  vénérable  sacrifice  de  Christ, 
et  le  sermon  se  fait  au  peuple,  qu'il  ne 
soit  privé  de  ce  bien,  et  qu'on  ne  dise 
point  d'autres  messes.  Qu'elles  se  di- 
sent devant  le  sermon  et  la  grand'- 
messe ,  ou  qu'on  attende  à  les  dire 
après, de  peur  que  le  peuple,  distrait 
par  tant  de  choses  diverses,  ne  soit 
aussi  détourné  de  la  messe  et  du  ser- 
mon. Que  cela  se  pratique  aussi  quand 
une  messe  solennelle  ou  paroissiale 
séchante.  Que  le  prêtre  n'approche  de 
ce  très  saint  mystère  du  corps  de 
Christ  que  premièrement  il  ne  se  soit 
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éprouvé  soi-même  ,  ayant  donné  ordre 
que  SCS  péchés  soient  nettoyés  par  la 
confession  sacramentelle.  En  célébrant 
ce  mystère,  qu'il  se  porte  si  bien  que  , 
par  une  prononciation  distincte,  et 
par  contenance  et  cérémonie  conve- 
nable à  un  si  grand  mystère,  il  émeuve 
le  peuple  à  méditer  la  grandeur  d'une 
si  excellente  chose.  Que  l'on  observe 
en  tout  et  partout  le  décret  du  concile 
de  Bâle,  enseignant  comme  il  faut  cé- 
lébrer le  service  divin. 

7i.  Et  après,  il  est  expédient  pour 
l'avenir,  suivant  l'ancienne  coutume, 
que, quand  la  messe  se  dit,  non-seule- 
ment celui  qui  sacrifie  ,  mais  aussi  les 
diacres  et  autres  ministres  des  moin- 
dres ordres  de  l'église  ,  communient 
les  dimanches  et  fêtes  solennelles;  et 
faut  exhorter  le  peuple  que  ,  pour  re- 
coler  la  mémoire  de  la  passion  de 
Christ  et  de  notre  rédemption  ,  ils 
communient  souvent  ,  après  s'être 
confessés  et  avoir  reçu  l'absolution. 

72.  Que  tous  les  clercs  rendent  à 
Dieu  le  service  qu'ils  lui  doivent  en 
chantant,  comme  il  appartient,  mon- 
trant par  le  dehors  même  que  le  cœur 
et  la  chair  s'esjouit  au  Dieu  vivant. 
Qu'ils  soient  soigneux  de  dire  leurs 
heures  canoniques  et  d'entendre  ce 
qu'ils  lisent,  de  peur  que  ce  que  dit  le 
prophète  ne  leur  soit  reproché.  Ils 
approchent  de  moi  des  lèvres,  et  leur 
cœur  est  loin  de  moi  ;  veut  aussi  que 
celui  là  est  maudit  qui  fait  l'œuvre  du 
Seigneur  lâchement.  Ainsi  donc,  que 
les  louanges  divines  soient  chantées 
posément  et  par  intervalles  sans  trop 
hausser  la  voix ,  ayant  toutefois  égard 
à  distinguer  les  jours  de  fêtes  d'avec 
les  jours  ouvriers.  Outre  plus  qu'on 
ôte  ce  chant  mol  et  rompu  ,  où  il  y  a 
du  gringotis  et  du  bruit,  et  nulle  pro- 
nonciation de  mots.  Tandis  qu'on 
chante  et  lit  hautement  au  temple  les 
prières  canoniques,  que  personne  ne 
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se  promène  ni  lise  rien  particulière- 
ment hors  du  chœur,mais honore  Dieu 
en  chantant  avec  ses  frères.  Au  reste, 
que  les  clercs  et  prêtres  dressent  tel- 
lement leur  chant  qu'ils  émeuvent  le 
peuple  à  dévotion  et  élèvent  les  cœurs 
à  Dieu.  Que  l'on  nejouesur  les  orgues 
(dont  l'usage  est  dans  les  temples)  que 
louanges  de  Dieu  et  cantiques  spiri- 
tuels, rejetant  toutes  chansons  impu- 
diques et  indignes  des  oreilles  chré- 
tiennes. Que  l'on  ne  joue  pointsurles- 
dites  orgues  lorsqu'on  récitera  le  sym- 
bole, lequel  doit  être  entendu  de  tous, 
et  qu'elles  n'empêchent  aussi  la  lec- 
ture de  l'Evangile  ,  ni  de  l'épitre,  ni 
l'action  de  grâces,  ni  l'oraison  domi- 
nicale ;  car  le  peuple  doit  ouïr  tout 
cela,  comme  l'évêque  assisté  du  con- 
seil des  plus  anciens  du  chapitre  y 
pourra  pourvoir.  Ce  que  nous  disons 
des  orgues,  nous  l'entendons  aussi  des 
cloches  et  autres  instrumens  applica- 
bles au  service  divin. 

73.  Que  l'on  visite  les  bréviaires, 
missels,  manuels ,  antiphonaux  et  les 
légendes  des  saints.  Ce  qu'on  y  trou- 
vera de  superflu  ,  et  non  assez  conve- 
nant pour  la  dignité  de  l'église,  soit 
incontinent  ôté  et  retranché  :  et  ce 
qui  sera  jugé  nécessaire,  ajouté  par 
l'avis  des  plus  anciens  du  chapitre. 

7i.  Si  quelques  superstitions  se  sont 
glissées  parmi  les  confréries,  ou  qu'on 
y  fasse  des  excès  en  banquets  et  bu- 
vettes, l'évêque  avisera,  en  faisant  la 
visite ,  d'en  ôter  les  abus ,  et  spéciale- 
ment les  banquets  qu'on  appelle  les 
bâtons  des  confréries. 

75.  Nous  louons  et  approuvons  les 
pèlerinages,  d'autant  que  ce  sont  mar- 
ques d'une  bonne  affection  et  d'un 
cœur  dévot;  joint  que,  par  un  secret 
jugement  de  Dieu  les  martyrs  ou  au- 
tres saints  ont  plus  grande  vertu  (à 
eux  donnée  de  Dieu  )  plus  en  un  lieu 
qu'en  l'autre.  Toutefois,  sachant  bien 
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que  quelques  pauvres  idiots,  aisés  à 
manier  et  croyant  légèrement,  ont  été 
trompés,  et  que  l'on  a  forgé  de  faux 
miracles,  nous  admonestons  les  curés 
et  les  exhortons  au  nom  de  Christ ,  de 
prendre  garde  que  le  [)auvre  chrétien 
ne  s'enveloppe  en  aucune  superstition, 
qu'ils  estiment  que  piété  est  un  assez 
grand  gain  ,  et  ne  cherchent  de  s'en- 
richir au  moyen  de  la  bêtise  du  peuple. 
Que  les  évêques  avisent,  en  faisant  les 
visites,  que  les  vrais  miracles  (comme 
il  s'en  peut  faire  en  tout  temps,  ainsi 
que  l'écrit  ce  très  grand  et  excellent 
docteur  Saint  Augustin)  soient  approu- 
vés et  reçus.  Les  miracles  faux  et  con- 
trouvés  soient  rejetcs,  et  que  l'on 
donne  ordre  que  tout  service  indigne 
de  chrétien  et  toute  superstition  soit 
ôtée  ,  et  tout  abus  chassé  au  loin. 

76.  Que  les  curés  avertissent  soi- 
gneusement et  souvent  leurs  parois- 
siens de  n'estimer  qu'il  y  ait  quelque 
divinité  ou  propre  vertu  en  image 
quelconque  ;  mais  sachent  qu'elles 
ont  été  élevées  dans  les  temples  et 
places  publiques  ,  principalement  afin 
de  nous  rafraîchir  souvent  la  mémoire 
de  Jésus-Christ  crucifie  pour  nous, 
ou  nous  proposer  à  suivre  la  foi  et 
piété  des  saints  personnages.  Qu'ils  ne 
permettent  qu'on  dresse  de  nouvelles 
images,  sans  le  congé  de  l'évèque.  S'il 
survient  quelque  superstition,  qu'elle 
soit  rejetée,  fassent  corriger  tout  ce 
qui  pourrait  y  être  peint,  taillé  ou 
moulé,  qui  fût  vilain  ,  faux,  ridicule 
ou  déshonnéte.  Bref,  qu'ils  pourvoient, 
en  toutes  sortes  possibles ,  spéciale- 
ment par  bonne  instruction,  que  le 
peuple  ne  tombe  en  aucune  espèce 
d'idolâtrie  par  le  moyen  des  images, 
ni  par  autre  occasion  quelconque  : 
mais  qu'il  adore  en  tous  lieux,  princi- 
palement dans  les  temples,  en  esprit 
et  vérité,  un  seul  Dieu  tout-puissant, 
éternel,  infini,  incompréhensible. Que 
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le  peuple  soit  admonesté  et  averti 
d'entendre  cela  comme  s'ensuit.  A  sa- 
voir qu'il  faut  adorer  un  Dieu  ,  comme 
le  bien  souverain,  Créateur,  et  donneur 
detousbiens,  etsacrifieràluiseul  ;quc 
les  saints  doivent  être  honorés  comme 
amis  de  Dieu,  et  priés  que  noussoyons 
aidés  de  leurs  prières ,  et  faits  partiel-  . 
pans  de  leurs  mérites.  Or,  s'il  ne  faut 
pas  servir  les  saints  de  ce  service  qui 
est  dû  à  Dieu ,  comme  au  bien  souve- 
rain et  donneur  de  tous  biens,  moins 
faut-il  faire  cela  à  leurs  images.  Au 
reste  ,  ce  service  de  Dieu  ne  consiste 
pas  tant  en  fléchissement  de  genoux, 
prosternement  de  corps,  élévement 
de  mains  et  autres  cérémonies  exté- 
rieures, (desquelles  nous  usons  tant  à 
l'endroit  de  Dieu  que  des  saints)  qu'il 
consiste  en  l'affection  du  cœur,  selon 
laquelle  nous  croyons  en  lui  comme  au 
souverain,  nous  espérons  en  lui  comme 
en  l'auteur  de  salut,  et  l'aimons  sur 
toutes  choses. 

77.  Que  les  archevêques,  évêques  et 
curés  exhortent  soigneusement  l'église 
qui  est  le  troupeau  à  eux  commis  ,  de 
croire  assurément  que  les  livres  ca- 
noniques du  vieil  et  nouveau  testa-  i 
ment  sont  inspirés  de  Dieu  ;  reconnaî- 
tre une  seule  sainte  Église  catholique 
et  apostolique  sous  un  souverain  pon- 
tife, vicaire  de  Christ,  et  sa  foi  et  sa 
doctrine  :  tenir  pour  résolu  que  cette 
Église  ,  enseignée  par  le  Saint-Esprit, 
ne  peut  errer  ;  respecter  la  certaine 
et  indubitable  autorité  des  conciles 
œcuméniques,  et  ne  révoquer  en  doute 
leurs  décrets  ;  garder  fidèlement  les 
traditions  de  l'Église  comme  un  sacré 
dépôt  baillé  de  main  en  main;  sui- 
vre l'avis  et  consentement  des  pères 
et  docteurs  catholiques  ;  obéir  avec 
telle  révérence  qu'il  appartient  aux 
ordonnances  etcpmmandemens  de  no- 
tre mère  la  sainte  Église  ;  avouer  fidè- 
lement le  nombre  de  sept  sacremcns. 
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leur  usage,  efficacité  et  vertu,  selon  que 
ll'Èglise  catholique  l'a  cru  et  enseigné 
jusqu'à  présent;  et,  pour  la  fin,  retenir 
constamment  tout  ce  que  nos  ancêtres 
ont  saintement  et  dévotement  observé 
jusques  à  nous  ,  et  ne  souffrir  en  sorte 
quelconque  d'être  détournés  de  cela. 
Au  contraire,  qu'ils  aient  à  détester  et 
fuir  comme  venin  pernicieux  toute 
nouveauté  de  doctrine  ,  se  donnent 
garde  de  tout  schisme  ,  abominent 
toutes  hérésies,  spécialement  ayant  en 
exécration  celles  de  notre  temps,  à  sa- 
voir de  Luther,  Zuingle  et  Calvin ,  hé- 
résiarques, et  de  tous  autres  sectaires, 
ensemble  les  pernicieuses  et  pestiférés 
erreurs  des  Anabaptistes. 

Voilà  toute  la  réformation  imagi- 
naire couchée  par  écrit  en  ce  colloque, 
et  non  jamais  pratiquée  ,  comme  aussi 
le  principal  point  concernant  la  doc- 
trine n'y  étant  touché  en  sorte  quel- 
conque ,  mais  au  contraire  tout  le  mal 
qui  y  est  étant  approuvé  pour  bon  : 
tout  cet  ordre,  quand  il  eût  été  gardé, 
n'eût  été  qu'un  moyen  d'établir  le  mal 
par  quelque  vaine  couleur  de  bien. 
Mais  si,  d'un  côté,  les  prélats  se  mon- 
trèrent ennemis  ouverts  de  ceux  de  la 
religion  ,  il  y  en  eut  bien  d'autres  qui 
tâchèrent  de  faire  encore  pis,  cher- 
chant un  milieu  oii  il  n'y  en  a  point, 
c'est-à-dire  une  religion  mêlée  et 
composée  des  deux  choses  d'autant 
plus  dangereuses  en  la  religion,  qu'il 
y  a  en  cela  plus  d'apparence  de  droi- 
ture et  d'équité  pour  endormir  les 
ignorans.  Mais,  en  matière  du  service 
de  Dieu,  il  ne  faut  souffrir  la  moindre 
addition  ou  diminution ,  ou  le  moin- 
dre changement  du  monde ,  en  ce  que 
Dieu  a  ordonné  par  sa  sainte  et  invio- 
lable parole  ,  témoin ,  outre  infinis  té- 
moignages de  l'Écriture  ,  le  jugement 
très-épouvantable  tombé  sur  les  deux 
cnfans  d'Aaron ,  pour  avoir  mis  un  peu 
de  feu  pris  d'ailleurs  que  du  feu  cé- 
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leste  de  l'autel  en  leurs  encensoirs.  Un 
des  premiers  de  ce  nombre  fut  un  ju- 
risconsulte nommé  François  Baudoin, 
d'Arras  ,  apostat  renommé  ,  qui  pré- 
senta pour  cet  effet  un  livre  d'un  cer- 
tain Cassandcr  ,  célèbre  moyenneur 
entre  tous  ceux  de  notre  temps ,  et  de- 
meurant à  Cologne. Mais,  hormis  qu'en 
son  particulier  il  s'avança  aucune- 
ment, tout  son  dessein  s'en  alla  en 
fumée,  étant  rembarré  par  Jean  Calvin 
et  autres,  entre  lesquels  s'étant  depuis 
escarmouche  quelques  années,  finale- 
ment il  est  mort  misérable  pédant; 
mais  il  y  eut  d'autres  courtisans,  et 
du  nombre  des  prélats  mêmes  qui  vou- 
lurent bien  mieux  faire,  desquels  non- 
seulement  le  vrai  Dieu  du  ciel  rompit 
le  dessein,  mais  aussi  leur  Dieu  ter- 
restre qui  est  le  pape ,  se  moqua ,  aper- 
cevantleur  ruse  et  flatterie.  Ce  furent 
ceux  au  pourchas  desquels  la  reine 
mère  fit  écrire  au  roi  son  fils  et  au 
sieur  de  L'isle,  son  ambassadeur,  étant 
pour  lors  à  Rome,  une  lettre  que  j'ai 
bien  voulu  insérer  ici  de  mot  à  mot, 
afin  que  chacun  puisse  connaître  quel 
était  alors  l'élat  de  ces  affaires. 

«  Monsieur  de  L'isle  ,  comme  je  ne 
puis  que  grandement  louer  le  soin  et 
vigilance  dont  vous  usez,  à  savoir  à 
apprendre  toutes  les  nouvelles  et  dis- 
cours qui  se  publient  par-delà,  et  par 
même  moyen  approuver  la  peine  que 
vous  prenez  à  les  confuter  et  faire 
trouver  fausses;  je  ne  puis  aussi,  d'au- 
tre côté  me  garder  de  me  plaindre  in- 
finiment de  tant  et  tant  de  mauvais  of- 
fices, dont  l'on  use  bien  souvent  contrer 
moi  par  faux  rapports  et  menson- 
ges ,  qui  ne  dureraient  à  mon  opinion 
si  longuement  s'ils  ne  trouvaient  la 
porte  bien  ouverte  à  les  recevoir,  et 
les  oreilles  de  notre  saint  père  un  peu 
trop  enclines  à  les  écouter  et  tenir 
pour  vraies,  dont,  pour  vous  parler 
clairement  en  un  mot  ,  je  vous  dirai 
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(jne  de  tout  ce  qu'on  a  scmc  et  publié 
par-delà  contre  nous,  il  ne  fut  jamais 
rien,  et  que  tant  s'en  faut  que,  comme 
ils  disent,  ou  la  reine  madame  ma 
mère,  ou  mon  oncle  le  roi  de  Navarre, 
ou  les  princes  et  seigneurs  de  mon 
conseil  aient  voulu  en  rien  favoriser 
les  hérétiques  et  user  dans  les  affaires 
de  la  religion  d'aucune  connivence  ou 
dissimulation;  qu'au  contraire  mon 
principal  but  et  fin  ,  et  le  désir  d'eux 
tous  a  été  seulement  de  les  convertir 
et  réduire  avec  nous.  De  quoi  et  plu- 
sieurs ordonnances  par  moi  faites,  de- 
puis mon  avènement  à  la  couronne  , 
et  l'édit  du  mois  de  jjiillet  dernier  ,  et 
iinalement  le  colloque  de  Poissy  don- 
nant tant  et  tant  d'argumens  de  juger 
saintement  etsincèrement,  qucjem'é- 
lonne  bien  fort  que  ,  par  ceux  qui  se 
disent  si  subtils  ,  au  lieu  d'être  sans 
raison  condamnées  ,  elles  ne  sont  esti- 
mées et  reconnues  pour  bonnes.  Mais 
quand  je  viens  à  y  regarder  de  plus 
près,  je  ne  m'en  ébahis  trop.  Car  l'in- 
lérét  particulier  empêche  bien  sou- 
vent de  pourvoir  au  public,  ce  qui 
fait  par  conséquent  que  ce  qui  est 
trouvé  bon  par-deçà ,  et  qui  ne  tend 
qu'à  rechercher  le  seul  honneur  de 
Dieu  et  le  repos  de  la  conscience  de 
mes  sujets ,  est  blâmé  et  censuré  à 
Rome  pour  beaucoup  de  raisons.  Or, 
nous  ne  sommes  plus  au  temps  que  no- 
tre saint  père  ou  les  siens  le  veulent. 
Il  faut,  monsieur  de  L'isle  ,  venir  à 
quelque  reconnaissance  de  nos  fautes, 
et  ne  vivant  toujours  si  enveloppés  et 
brouillés  que  nous  avons  été  par  ci-de- 
vant ,  tendre  à  une  totale  réunion  en- 
tre nous.  A  quoi  ne  pouvant,  comme 
vous  savez ,  mieux  parvenir  que  par 
im  concile,  c'est  ce  qu'il  faut  que  no- 
tre saint  père  nous  baille  et  adminis- 
tre ,  et  que,  sans  user  d'aucunes  me- 
naces ou  colère ,  il  procure  par  tous 
moyens  jilus  (comme  je  vous  ai  sou- 


vent écrit)  en  effet  et  de  fait,  qu'en 
paroles  et  démonstrations  extérieures. 
Auquel  ainsi  que  j'ai  dit  toujours  ,  ce 
que  je  dis  encore,  je  ne  faudrai  ja- 
mais ;  et  si  j'ai  été  le  premier  à  le  re- 
chercher, et  le  plus  diligent  de  tous  à 
le  faire  avancer,  je  ne  serai ,  par  plus 
forte  raison,  le  dernier  à  y  envoyer  mes 
évêques  et  mon  ambassadeur,  qui  sont 
tons  maintenant  sur  le  pointde  partir, 
comme  mon  cousin  le  cardinalde  Fer- 
rare,  son  légat,  qui  estprésent  à  toutes 
nos  actions  et  délibérations,  fait  et  con- 
naît assez.  Et  Dieu  veuille  qu'à  l'ave- 
nir il  n'y  ait  en  l'affaire  du  concile  au- 
tre   retardement   ou    longueur    que 
celui  qui  pourrait  provenir  de  mon 
côté.   Car  si  ainsi  il  advient,  j'espère 
que  le  fruit  en  réussira  beaucoup  plus 
grand  et  beaucoup  plus  tôt  qu'il  me 
semble  ne  le  voir  préparé  ,  vu  môme-  m 
ment  que  si  on  parle  de  réformation    ' 
ou  autre  quelque  bonne  chose,  on  com- 
mence plutôt  à  crier  par  delà  qu'à  ou- 
vrir les  yeux  et  l'entendement  pour 
aviser;    sur  quoi  l'exclamation  faite 
contre  vous,   quand  vous  leur  avez 
parlé  de  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  me  fait  assez  connaître   de 
quel  pied  on  embrasse  les  affaires  de 
la  religion,  et  quelle  volonté  on  a  de 
se  réformer,  et  de  tâcher  à  réduire 
avec  nous  les  défrayés  et  séparés  de 
l'Église.  Je  me  tais  de  la  façon  de  pro- 
céder dont  on  use  au  concile  ,  et  si  e\l< 
tire  en  longueur  ou  non  ;  car  un  cha 
cun  le  discourt  assez.  Mais  bien  vou 
veux-je  avertir  là-dessus  que  ,  voyan 
d'un  côté  comme  il  s'achemine  lente-'^ 
ment ,  et  d'autre  part  ayant  aperçu  le.] 
peu  de  fruit  et  effet  qui  est  réussi  du 
colloque  de  Poissy,  et  ajoutant  à  tout 
cela  l'impossibilité  que  j'ai  connue  être 
à  vouloir  garder  l'édit  fait  par  moi  au 
mois  de  juillet,  je  me  suis  sagement 
résolu  à  ne  vouloir  laisser  mon  état  et 
mon  royaume  eu  plus  longue  confu- 
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sion,  qui  de  tant  plus  croissait  et  aug- 
mentait que  je  différais  d'y  remédier 
et  de  chercher  la  médecine  en  moi- 
même.  Et,  par  ainsi,  après  que  j'eus 
fait  ces  jours  passés  assembler  tout 
mon  conseil  en  ce  lieu,  et  un  bon  et 
grand  nombre  des  plus  notables  et  re- 
commandables  présidens  et  conseil- 
lers de  toutes  nos  cours  de  parlement, 
tant  en  savoir  et  doctrine  que  probité 
de  mœurs ,  dont  je  vous  envoie  les 
noms  ci-enclos,  et  d'eux  pris  avis  et 
conseil  sur  l'état  des  affaires  et  trou- 
bles de  mon  royaume  et  sur  le  moyen 
d'y  remédier  promptement ,  j'ai  fait 
présentement  dresser  une  ordonnance 
politique  que  je  vous  envoie  ci-en- 
close,  afin  que  vous  voyiez  par  elle 
que,  si  nos  maux  sont  grands,  notre  di- 
ligence n'est  pas  petite  aussi  pour  les 
vouloir  apaiser  ;  et  que  ,  si  nous  vou- 
lions (comme  on  publie  par-delà)  nous 
séparer  et  retirer  de  l'Église  et  de  l'o- 
béissance de  noire  saint  père,  nous  ne 
tiendrions  pas  le  chemin  que  nous  fai- 
sons ,  chose  que  je  m'assure  que  vous 
lui  saurez  bien  et  sagement  déduire  et 
faire  entendre,  avec  toute  la-modestie 
et  douceur  dont  vous  vous  pourrez 
aviser.  Et  pour  ce  que  de  la  seule  reli- 
gion et  des  points  et  articles  qui  sont 
en  différent  entre  nous  et  ceux  qui  se 
disent  de  la  religion  réformée,  dépend 
tout  notre  mal,  il  a  été  en  la  même  as- 
semblée avisé  que  je  manderais  à  la 
Sorbonne  de  Paris  de  m'cnvoyer  ici 
certains  nombre  des  plus  suffisans  doc- 
teurs de  leur  compagnie  et  amateurs 
de  l'honneur  de  Dieu,  du  bien  de  l'É- 
glise ,  du  repos  de  mon  état,  pour ,  en 
la  présence  de  mon  cousin  le  cardinal 
de  Ferrare  ,  légat  de  notre  saint  père, 
et  certains  évêques  qui  sont  ici  et  que 
je  pourrais  faire  venir  et  appeler  avec 
les  docteurs,  qui  sont  auprès  de  mon 
dit  cousin  le  légat,  pour  rechercher 
diligemment  entre  eux  les  causivsdont 
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procède  notre  séparation,  et  aviser  s'il 
n'y  aurait  point  moyen  de  venir  à 
une  si  bonne  modération  et  pacifica- 
tion de  tous  nos  différens  ,  que  cela  fût 
cause  de  ramener  ceux  de  ladite  nou- 
velle religion  à  l'obéissance  de  notre 
Église  catholique  et  romaine, qui  esta 
peu  près,  suivant  le  chemin  que  tint 
le  feu  roi  François,  notre  aieul,  en 
l'assemblée  qu'il  lit  à  Melun  pour 
semblable  occasion  ;  dont  et  de  ce  qui 
sera  avisé  en  ladite  compagnie  ,  les- 
dits  évêques  et  docteurs  dresseront 
bons  et  amples  articles  pour  être  puis 
après  envoyés  à  notre  saint  père  ,  aliu 
de  les  examiner  et  faire  voir,  et  ordon- 
ner sur  eux  ce  qu'il  verra  être  pour 
le  bien  de  l'Église,  repos  et  soulage- 
ment de  mon  royaume.  Par  là  donc 
vous  pouvez  voir,  monsieur  de  L'islc  , 
comme  je  me  conduis  et  gouverne ,  et 
comme  je  ne  cède  à  homme  qui  vive , 
en  zèle  et  affection  à  la  religion  ,  dont 
on  me  veut  blâmer  à  Rome  et  faire 
trouver  et  apparaître  ce  qui  est  saint 
et  bon,  mauvais  et  dangereux,  je  m'en 
soucierai  bien  peu,  m'assurant  en  une 
si  bonne  cause  ,  d'avoir  Dieu  de  mon 
côté.  Et  quant  à  vous ,  vous  ne  saunez 
mieux  faire  ,  qu'à  toutes  les  calomnies 
que  vous  entendrez  dire  de  nous  ,  vous 
opposer  sans  cesse,  et  par  les  avis  que 
vous  avez  ordinairement  de  moi  les 
faire  trouver  fausses.  Pour  à  quoi  vous 
aider  et  faire  plus  particulièrement 
connaître  à  mondit  saint  père  quels 
ont  été  et  sont  pour  lejourd'hui  mes 
déportemens  en  ce  fait  de  la  religion, 
et  avec  quel  soin  et  travail  je  recher- 
che le  bien  et  repo9  de  mes  sujets  , 
sans  qu'il  y  ait  rien  qui  sente  la  divi- 
sion et  séparation  du  saint  siège  dont 
on  me  veut  soupçonner,  j'ai  avisé  de 
dépêcher  présentement  devers  sa  sain- 
teté le  sieur  de  Lanssac,  chevalier  de 
mon  ordre  ,  mon  conseiller  et  cham- 
bellan, étant  près  ma  personne  ,  avec 
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amples  mémoires  et  instructions  de 
tout  ce  qui  se  passe  par-deçà  ;  lequel, 
suivant  la  charge  qu'il  a  de  moi,  vous 
ne  faudrez  de  croire  et  l'écouter  tout 
ainsi  que  vousferiez  de  nous-mêmes. 
Or,maintenant,  vous  ayant  averti  de  ce 
qui  se  passe  ici ,  il  ne  me  reste  à  vous 
dire  autre  chose  ,  sinon  que  je  serai 
toujours  bien  aise  que  le  bruit  de 
guerre  et  d'entreprise  qu'on  faitcou- 
rir  par-delà  que  le  roi  d'Espagne,  mon 
beau-frère  ,  veut  faire  contre  moi,  se 
contienne  et  continue  seulement  en 
Italie  parmi  tous  ces  beaux  discou- 
reurs ,  plutôt  que  de  passer  les  monts , 
et  venir  à  bon  escient  en  France  ,  oti 
je  vous  puis  assurer  que  les  avis  que 
j'ai  du  côté  d'Espagne  et  à  bonnes  en- 
seignes, sont  tous  autres  que  vous  ne 
les  avez.  Car,  Dieu  merci,  vous  vous 
pouvez  assurer  et  aussi  en  répondre  à 
toutlc  monde  ,  que  ledit  roi  mon  beau- 
frère  et  moi  ne  fûmes  jamais  plus  amis, 
joints  et  unis  de  bonne  et  assurée  in- 
telligence ,  que  nous  sommes  mainte- 
nant (de  quoi  je  ne  prends  seulement 
foi  et  fondement  par  ses  paroles  etpro- 
messes ,  mais  aussi  par  les  effets  qui 
viennent  de  son  côté  ;  si  que  ceux  qui 
voudraient  bien  y  voir  quelque  alter- 
cation de  volonté,  doivent,  selon  mon 
conseil,  prendre  autre  parti  ).  Et  si  je 
vous  parle  en  ces  termes  dudit  roi  mon 
beau-frère ,  autant  vous  en  puis-je  as- 
surer des  autres  rois  et  princes  ,  mes 
voisins  et  alliés  ,  ouvrage  que  je  crois 
procéder  de  la  seule  main  de  Dieu, 
pour  me  donner  plus  de  temps  et  loi- 
sir à  le  faire  servir ,  révérer  et  hono- 
rer, comme  il  veut  et  nous  a  comman- 
dé. Et  encore  que  je  désire  que  vous 
vous  arrêtiez  et  attachiez  du  tout  à  ce 
que  dessus,  comme  à  la  pure  vérité; 
toutefois  ce  sera  très-bien  fait  à  vous 
d'avoir  sans  cesse  les  yeux  ouverts 
pour  éclaircir  et  découvrir  tout  ce 
qu'on  voudra  faire  et  négocier  en  ce 


temps. Et,quant  au  changement  de  place 
qu'on  veut  faire  à  tous  les  ambassa- 
deurs des  rois  et  princes  qui  sontlà,  la 
règle  étant  générale,je  crois  qu'on  n'en 
fera  aucune  exception  pour  moi.  Mais 
si  on  vous  veut  bigarrer  des  autres,  ou 
bien  tendre  sous  ce  prétexte  à  vous 
déposséder  pour  un  temps  du  degré 
que  vous  tenez,  pour  puis  après  y  re- 
mettre un  autre  en  votre  lieu  ,  je  ne 
veux  et  n'entends  aucunement  que 
vous  le  souffriez.  Au  demeurant,  j'ai 
reçu  les  induits  par  Niquet  :  et  tou- 
chant les  dépêches  de  l'ordinaire  pour 
le  faire  partir  à  temps  dû,  le  maître  des 
courriers  est  ici ,  à  qui  j'ai  commandé 
de  faire  son  devoir,  comme  de  votre 
côté  vous  tiendrez  la  main  que  les  mar- 
chands et  solliciteurs  fassent  le  leur, 
et  que  l'ordonnance  par  moi  faite  soit 
entretenue  ,  et  cependant  pour  m'é- 
crire  bien  souvent ,  servez-vous  de  la 
vo'icda  Ycache  de  \en\se  :  car  j'ai  tou- 
jours trois  dépêches  de  Boistaillé  con- 
tre une  des  vôtres  :  et  si  une  fois  vous 
prenez  ce  chemin-là, vous  me  pourrez 
écrire  ordinairement  toutes  les  semai- 
nes et  plus  souvent  que  vous  ne  faites  à 
cette  heure  pour  vouloir  attendre  l'or- 
dinaire. Au  surplus,  j'ai  à  vous  dire, 
comme  encore  que  l'ordonnance  par 
moi  faite  dans  les  états  d'Orléans  ,  l'a- 
vis de  ma  cour  de  parlement,  et  la  sai- 
son du  temps  où  nous  sommes ,  fussent 
du  tout  contraires  et  répugnant  à  l'o- 
mologation  des  facultés  de  mon-dit 
cousin  et  légat,  si  est-ce  que,  pour  le 
respect  que  je  veux  porter  à  notre-dit 
saint  père,  et  à  tout  ce  qui  jamais 
viendra  de  lui,  j'ai  bien  voulu  vaincre  : 
toutes  ces  difficultés,  et  me  faire  croire 
en  cet  endroit ,  ayant  depuis  deux 
jours  fait  omologuer  et  recevoir  lesdi- 
tes  facultés  de  mon  cousin  le  légat,  de 
quoi  je  serai  bien  aise  que  vous  don- 
niez avis  des  |)remiers  à  notre-dit 
saint  père,  cl  lui  témoigniez  que  je  l'ai 


ECCLÉSIASTIQUE. 


1561 

fait  seulement  en  sa  faveur ,  et  pour 
lui  faire  connaître  combien  toute  ma 
vie  je  le  veux  respecter  et  lui  rendre 
l'obéissance  qui  lui  est  due.  Qui  est, 
monsieur  de  L'isle ,  tout  ce  que  vous 
aurez  de  moi  pour  le  présent,  ce  que 
je  vous  prie  de  communiquer  et  faire 
entendre  à  mon  cousin  le  cardinal  Sal- 
viati  et  de  la  Bordesière,pour  en  pou- 
ivoir  parler  de  leur  côté  à  ceux  qui  leur 
en  demanderont  des  nouvelles ,  plus 
assurément  et  véritablement.  Et  sur  ce 
je  prierai  Dieu  ,  etc.  » 

Avec  ces  lettres,  ou  peu  après  ,  fut 
venue  une  remontrance  forgée  en 
même  boutique  et  qu'on  disait  avoir 
été  envoyée  à  Rome  par  le  roi,  dont  la 
teneur  s'ensuit  : 

«S'il  étaitpossible de  représenter  au 
vif  à  notre  saint  père  en  quel  état  est 
aujourd'hui  ce  royaume  ,  pour  la  di- 
versité  des  opinions,    il   est  certain 
qu'il  ne  ferait  difTiculté  ,  s'il  en  était 
requis,  de   venir  lui-môme  sur  les 
lieux,  et  apporter  son  conseil ,  et  son 
autorité   et  toutes  choses   qui   pour- 
raient servir  à  remédier  à  telle  divi- 
sion. Car,  d'un  côté,  il  se  figurerait  dc- 
I  vant  ses  yeux  une  infinité  d'âmes  qui 
se  perdent  à  faute  d'être  bien  résolues 
du  chemin   qu'elles  doivent  tenir  pour 
parvenir  à  leur  salut,  et  serait  telle- 
ment ennuyé  d'un  si  misérable  spec- 
tacle que  ,  pour  y  mettfe  fin,  il  y  expo- 
serait sa  propre  vie  si  besoin  était.  De 
l'autre  côté  ,  il  pourrait  découvrir  que 
la  quatrième  partie  de  ce  royaume  est 
séparée  de  la  communion  de  l'Église, 
laquelle  quatrième  partie  est  des  gen- 
tilshommes, des  gens  de  lettres,  et  des 
principaux  bourgeois  des  villes  et  de 
ceux  du  menu  peuple,  qui  ont  hanté  le 
monde,  et  qui  sont  exercés  aux  armes, 
tellement    que   lesdits    séparés   n'ont 
faute  de  force  ,  ayant  parmi  eux  nom- 
bre infini  de  gentilshommes  et  plu- 
sieurs vieux  soldats  expérimentés  à  la 
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guerre.  Ils  n'ont  aussi  faute  de  conseil, 
ayant  avec  eux  plus  des  trois  parts  de 
gens  de  lettres.  Ils  n'ont  faute  d'ar- 
gent pour  conduire  les  affaires,  ayant 
parmi  eux  une  grande  partie  des  bon- 
nes et  grosses  maisons ,  tant  de  la  no- 
blesse que  du  tiers-état  ;  et,  qui  plus 
est,  il  y  a  telle  union  et  conjonction 
entre  eux  et  telle  résolution  de  ne  s'a- 
bandonner les  uns  les  autres  ,  qu'il  ne 
faut  point  espérer  de  les  pouvoir  divi- 
ser, et  encore  moins  de  les  ramener 
avec  la  force  ,  sans  mettre  ce  royaume 
en  danger  d'être  proyé  de  celui  qui  le 
voudrait  conquérir,  ou  bien  d'affaiblir 
ou  mettre  tant  au  bas  ses  forces,  que 
de  cinquante  ans  après  il  ne  pourrait 
revenir  à  son  premier  état.  Et  cepen- 
dant ,  il  faudrait  que  les  rois  se  for  - 
massent  à  la  merci  et  au  bon  plaisir  de 
leurs  voisins.  Et  d'autant  que  de  tout 
temps  celte  couronne  a   été  plus  leur 
refuge  et  recours  du  saint  siège  apos- 
tolique, et  que,  parses  forces,  plusieurs 
papes  ont  été  remis  en  leur  siège  du- 
quel ils  avaient  été  déchassés  :  il  est 
certain  que  notre  saint  père,  n'ayant 
oublié  les  biens  que  ses  prédécesseurs 
en  ont  reçus,  ou  le  besoin  que  lui   ou 
ses  successeurs  en  pourraient  avoir  ci- 
après,  voudrait,  avec  tous  les  moyens  à 
lui  possibles,  remédier  à  ce  que  tels 
inconvéniens     n'adviennent    de    son 
temps  l'aata  nt     qu'on  voit  de  jour  à 
autre  augmenter  le  nombre  de  ceux 
qui  veulent  se  distraire  de  son  obéis- 
sance ,  et  si  on  n'y  remédie  pronipte- 
ment,  lesdifiicultés  dans  peu  de  temps 
y  seront  si  grandes  qu'il  sera  mal  aisé 
d'obvier  à  une  telle  ruine  et  désolation 
de  l'Église.  Par  quoi  la  reine  voulant 
de  sa  part,  en  tant  qu'il  lui  sera  possi- 
ble, préserver  ce  royaume  entier  sous 
l'obéissance    du   roi,    et   par    même 
moyen  le  contenir  sous  la  dévotion  du 
saint  siège,  a  recours  à  noire-dit  saint 
père,  qui  est  le  père  commun,  pour 
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le  supplier  de  Icnirla  main  à  ce  que  le 
peuple,  qui  est  tant  désuni,  puisse  re- 
venir à  une  même  foi,  loi  et  commu- 
nion. Et  pour  ce  faire  est  conseillé  do 
lui  faire  entendre  que  cette  œuvre  si 
nécessaireseraitd' autant  plus  facile  en 
ce  royaume ,  grâces  à  Dieu  ,  qu'il  n'y  a 
point  d'Anabaptistes  ni  hérétiques,  qui 
contredisent  aux  ii  aiticles  de  la  foi , 
ni  à  la  déclaration  qui  en  a  été  faite  par 
les  anciens  conciles  généraux.  Et  se 
trouvent  quelques  personnages  de  sa- 
voir, mus  de  bon  zèle,  et  du  désir 
qu'ils  ont  de  voir  éteindre  et  amortir 
ce  feu,  qui  disent  que  notre  saint  père 
pourrait  accepter  en  la  communion  de 
l'Église  ceux  qui  feraient  la  confession 
de  leur  foi,  telle  qu'elle  est  univer- 
selle par  tout  le  monde,  que  les  anciens 
ont  dit  la  vraie  et  certaine  règle  de 
foi ,  contenant  les  12  articles ,  et  ce 
qui  depuis  nous  a  été  déclaré  par  les 
susdits  conciles  généraux,  et  que  la 
différence  des  autresopinions  ne  pour- 
rait empêcher  qu'ils  fussent  tous  de 
l'Église,  sous  l'obéissance  du  saint 
siège  :  non  plus  qu'anciennement  la 
diversité  de  la  célébration  delaPâque, 
de  l'obéissance  des  jeûnes,  et  des  cé- 
rémonies, tant  sur  l'administration  des 
sacremens  que  sur  la  manière  de  ser- 
vir Dieu,  n'empêcha  qu'ils  ne  fussent 
tous  chrétiens ,  et  qu'ils  ne  commu- 
niassent les  uns  avec  les  autres  ;  et 
disent  que  ce  serait  un  moyen  d'ac- 
corder les  différens  qui  sont  aujour- 
d'hui en  l'Église  latine,  et  de  nous 
unir  avec  les  C.recs,  et  autres  Églises 
qui  sont  séparées  de  la  nôtre  ;  car  on 
pourrait  ôter  la  haine ,  le  mépris ,  et 
l'esprit  contentieux  qui  est  dans  les  uns 
et  dans  les  autres ,  l'esprit  de  Dieu 
descendrait  sur  nous,  et  nous  baille- 
rait le  moyen  de  soudre  toute  diffi- 
culté et  ferait  cesser  toutes  disputes, 
ol  nous  marquerait  tous  de  sa  marque, 
si  bien  que,  par  la  charilé  qui  serait 
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entre  nous,  serions  tous  connus  pour 
vrais  disciples  de  Jésus-Christ.  Et  ou 
ce  moyen  qui  est  pour  l'universel  ne 
serait  trouvé  bon  ,  bien  qu'il  serait 
besoin  de  le  mettre  à  la  détermination 
du  concile  général ,  il  est  nécessaire 
que  notre  saint  père  pourvoie  promp- 
tement  à  notre  grand  besoin  de  quel- 
que remède  particulier.  Car  la  dilation 
apporterait  tel  dommage  à  l'obéissance 
nécessaire  à  conserver  Ce  royaume, 
qu'il  sera  par  après  impossible  de  le 
réparer;  et  faut  que  ce  remède  serve 
à  deux  choses,  à  savoir  à  rappeler  ceux 
qui  se  sont  séparés.  Quant  au  savoir, 
il  faudrait  procéder  avec  eux  par 
admonestemens  ,  par  conférence  de 
gens  de  savoir  d'une  part  et  d'autre  , 
avec  esprit  de  douceur  et  charité. 
Et  que  les  évoques  et  leurs  minis- 
tres fussent  diligens  à  prêcher  la 
parole  de  Dieu  ;  et  ne  faut  pas  plus 
espérer  que  l'aigreur,  les  injures ,  les 
menaces  puissent  de  rien  servir,  sinon 
de  les  exaspérer  et  éloigner  de  nous 
plus  qu'ils  ne  sont  pas.  Et  si  l'on  pou- 
vait faire  qu'une  part  et  l'autre  oubliât 
la  haine  et  la  liberté  de  s'injurier,  on 
en  pourrait  beaucoup  plus  attendre  de 
bien  que  de  la  manière  de  procéder 
dont  l'on  a  usé  ci-devant.  Cependant 
la  reine  a  ordonné  auxdits  séparés 
qu'ils  s'abstiennent  de  toute  espèce 
de  malédicence  ,  et  qu'ils  ne  parlent 
qu'avec  honneur  du  saint  siège,  des 
ministres  de  l'Église;  en  quoi  elle  a 
été  et  sera  entièrement  obéie  ,  et  veut 
bien  espérer  que  si  les  affaires  sont 
conduites  par  bon  moyen  elle  gagnera 
quelque  chose  davantage.  Et ,  quant  à 
ceux  qui  sont  encore  sous  l'obéissance 
de  l'Église,  il  faut  entendre  qu'il  yen  a, 
et  en  très-grand  nombre,  qui  ne  veu- 
lent encore  s'en  départir,  et  toutefois 
sont  combattus  continuellement  en 
leurs  consciences,  en  tiois  principaux 
points.  Le  premier  est  qu'ils  voient  que 
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a  primitive  Église  n'avait  point  d'ima- 
:es,on  leur  dit  que  Dieu  a  expressément 
iéfendu  de  les  mettre  en  lieu  d'adora- 
ion;  ils  voientque  saint  Grégoire  môme 
défendu  de  les  adorer.  Tous  les  bons 
ui,  depuis,  les  ont  reçues, ontdéclaré 
u'elles  ne  servent  qu'à  représenter 
u  populaire  la  mémoire  des  absens, 
tque  ce  sont  comme  histoires  écrites 
our  les  simples  ignorans.  Ils  voient 
ussi  les  grands  et  énormes  abus ,  les 
lenteries  et  impostures,  et  faux  mi- 
acles  qui  depuis  quelque  temps  ont 
té  découverts  de  ce  royaume,  et  in- 
linent  facilement  à  l'opinion  de  ceux 
ui  n'en  veulent  du  tout  point,  et  en- 
'ent  contre  leur  conscience  aux  égli- 
îs,  d'autant  qu'ils  sont  contraints  de 
agenouiller  devant  les  images.  Et , 
ien  que  les  Pères  qui  les  ont  reçues 
ient  espéré  qu'elles  serviraient  à  ins- 
•uire  le  peuple  et  à  augmenter  la  dé- 
otion ,  toutefois  il  est  advenu  que 
lusieurs  malins  séducteurs  en  ont 
(urdemcnt  abusé,  etque  beaucoup  de 
ons  personnages  eu  sont  scandalisés 
bien  que  leur  conscience  en  est 
•oublée  ,  tellement  que  si  on  veut 
Dntrepeser  le  mal  qui  certainement 
n  f  st  advenu  avec  le  bien  et  le  fruit 
u'on  en  avait  espéré  ,  on  jugera  qu'il 
audrait  mieux  les  ôterque  les  endu- 
er,  avec  le  danger  de  ceux  qui  font 
onscience  de  les  honorer  et  adorer, 
ttendu  mèmement  que  ce  n'est  point 
n  commandement  de  Dieu,  et  que 
Église  ne  les  a  reçues  qu'à  une  cer- 
line  fin,  et  qu'à  vue  d'oeil  on  voit  que 
5  contraire  de  ce  qu'on  attendait  en 
st  advenu.  Par  quoi ,  pour  désarmer 
'autant  les  adversaires  de  l'tglisc,  et 
;ur  ôter  toute  occasion  de  parler  si- 
islrcment  des  images ,  et  pour  coiitc- 
ir  ceux  qui  désirent  ne  se  séparer,  no- 
'e  saintpère  considérera,  s'il  lui  plaît, 
il  ne  serait  pas  raisonnable  qu'elles 
jsscnt  ôtécs  des  autels,  et  colloquces 


x\STIQIjE.  411 

à  l'entour  des  temples,  soit  dedans  ou 
dehors,  fondant  cette  provision  sur  ce 
que  l'avarice  de  quelques  questuaires, 
et  l'ignorance  d'autres  ont  été  cause 
que  le  peuple  en  a  abusé  contre  l'or- 
donnance de  l'Église.  Le  second  arti- 
cle est  de  l'administration  des  saints 
sacremens,  du  baptême  et  de  la  sainte 
communion.  Quant  au  baptême,  il 
vient  à  noter  que  beaucoup  de  bons 
personnages  trouvent  étrange  les  exor- 
cismes  et  oraisons  qui  servent  à  ceux 
qui  les  entendent  de  représenter  les 
mystères  de  notre  foi,  et  les  opéra- 
tions invisibles  que  le  Saint-Esprit  fait 
en  l'âme  de  celui  qui  est  baptisé  ;  mais 
à  présent,  d'autant  que  ceux  qui  y  as- 
sistent ne  les  entendent  point,  il  sem- 
ble qu'on  s'en  pourrait  pas:>cr.  Et  da- 
vantage il  y  a  beaucoup  de  gens  qui 
estiment  que  tous  ces  préambules 
soient  de  la  nécessité  du  baptême  qui 
est  contre  l'opinion  de  l'Église.  Car  on 
tient  qu'au  sacrement  il  n'est  néces- 
saire que  de  l'eau  et  la  parole,  et 
que  les  exorcismes  et  oraisons  sont 
pour  l'ornement ,  et  non  pour  la  né- 
cessité du  sacrement.  Davantage  on 
use  encore  de  mômes  paroles,  et  de 
mêmes  prières  ,  qu'on  voulait  faire 
pour  les  catéchumènes  ;  et  quelques- 
uns  jugent  que  cela  est  superflu,  at- 
tendu que  l'usage  des  cathécumènes 
n'est  présentement  en  l'Église.  Et  de 
cela  advient  que  les  adversaires  des 
cérémonies  de  l'Église  sont  facilement 
écoutés ,  quand  ils  mettent  en  avant 
que  le  baptême  a  été  institué  de  Dieu,, 
etque,  par  conséquent,  il  n'était  licite 
d'y  ajouter  ou  diminuer  aucune  chose. 
Et  aussi  les  uns  pensentque  les  enfans 
soient  bien  baptisés  sans  lesdits  exor- 
cismes, les  autres  pensent  que  non; 
et  y  a  davantage  que  plusieurs  portent 
mal  volontiers  qu'un  prêtre  malade  et 
souvcfit  vérole  mette  de  sa  salive  à  la 
bouche  de  l'cnfîint,  et  estiment  que  de 
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cela  adviennent  beaucoup  d'inconvé- 
niens.  A  cela  semble  qu'on  pourra  re- 
médier si  notre  saint  père,  pour  mon- 
trer que  la  substance  est  demeurée  en 
son  entier,  veut  ordonner  que  les  cu- 
rés exhorteront  les  pères  et  les  parrains 
de  permettre  que  leurs  enfans  soient 
baptisés  avec  les  exorcismes;  et  où  ils  les 
trouveraient  infirmes  et  qu'ils  voulus- 
sent que  le  baptême  leur  fiH  adminis- 
tré sans  aucunes  circonstances ,  pour- 
ront lesdits  curés  s'accommodera  leur 
infirmité,  faisant  toutefois,  pour  l'ins- 
truction de  ceux  qui  assistent,  une  dé- 
claration de  l'instruction  et  des  fruits 
de  ce  saint  sacrement.  Et  là  où  notre 
saint  père  voudrait  retenir  les  exorcis- 
mes ,  et  remettre  l'usage  de  ce  saint 
sacrement  en  telles  formes  que  la  dé- 
votion du  peuple  en  augmentât  autant 
qu'elle  en  est  diminuée  par  le  passé, 
il  pourrait  ordonner  que  les  diman- 
ches ,  les  enfans  qui  seraient  nés  en  la 
semaine ,  seraient  apportés  en  la  pa- 
roisse ;  et  pour  cela  seraient  faits  les 
exorcismes,  si  on  les  veut  retenir,  en 
langage  vulgaire  ,  afin  que  le  peuple 
ne  les  méprise  comme  il  a  fait  ;  puis. 
Je  dimanche  suivant,  seraient  baptisés 
simplement  avec  le  sermon  que  le 
curé  pourrait  faire  au  peuple.  Et  si 
quelque  scrupuleux  ne  portait  son  fils 
à  l'exorcisme  ,  pour  le  moins  le  porte- 
rait-il au  baptême,  et  par  ce  moyen 
on  remettrait  en  usage  l'ancienne  cou- 
tume del'Église,  on  obvierait  à  ce  que 
l'on  dit  que  nous  avons  corrompu  le 
sacrement,  et  contiendrait-on  beau- 
coup de  gens  parmi  nous ,  qui  ne  fe- 
raient conte  de  présenter  au  baptême, 
et  serait  ôté  le  scandale  ,  au  moins  di- 
minué d'une  grande  partie,  de  voir 
baptiser  les  enfans  hors  de  notre  com- 
pagnie. Quant  à  la  sainte  communion , 
il  y  a  plusieurs  bons  personnages  crai- 
gnant Dieu  (jui  sont  scandalisés  de 
trois  points  ,  dont  le  premier  est  qu'on 


ne  leur  donne  à  communier  que  soiis 
une  espèce  seulement,  et  ne  peuvent 
assurer  leur  conscience  sur  le  concile 
de  Constance,  ni  sur  la  coutume  in- 
troduite depuis  quelque  temps  ,  atten- 
du que  Jésus-Christ  a  dit  :  Prenez, 
mangez  et  buvez.  Et  tout  ainsi  que 
saint  Paul  a  dit  :  Que  l'homme  mange 
de  ce  pain  ,  il  a  pareillement  dit  :  que 
l'homme  boive  de  ce  calice ,  ajoutant  à 
ces  deux  textes  ,  l'ancienne  coutume 
de  l'Église  continuée  par  l'espace  de 
mille  à  douze  cents  ans.  Et  bien  que 
pour  n'oublier  l'honneur  et  la  révé- 
rence qu'ils  doivent  à  l'Église,  ils  ne 
veuillent  blûmer  ledit  concile  de  Cons- 
tance; toutefois,  pour  la  crainte  qu'ils 
ont  de  faillir,  ils  s'arrêtent  sur  les  tex- 
tes tant  exprès  de  l'Écriture,  et  sur  la 
coutume  entretenue  si  longuement, 
et  est  à  craindre  que  ,  pendant  qu'ils 
sont  en  cette  dispute,  il  soit  facile  aux 
autres  de  les  attirer  à  leur  opinion,  et 
à  se  départir  de  nous.  Car  certaine- 
ment l'objection  qui  leur  est  présentée 
par  les  adversaires  a  grande  force  à 
l'endroit  de  ceux  qui  sont  les  plus 
consciencieux;  et  pour  autant  qu'ils 
disent  que  la  communion  sous  les  deux 
espèces  n'est  chose  qui  puisse  être  blâ- 
mée ,  mais  au  contraire  l'autorité  du 
concile  ôtée  ,  elle  serait  jugée  néces- 
saire, notre  saint  père,  tout  ce  que 
dessus  considéré,  jugera,  s'il  lui  plaît, 
s'il  serait  bon  de  permettre  que  ladite 
communion  fût  restituée  par  privilège, 
nonobstant  la  définition  dudit  concile 
de  Constance. 

»  Pour  le  second  point,  il  vientà  no- 
ter que  plusieurs  font  conscience  de 
se  présenter  à  la  sainte  communion  en 
la  sorte  que  nos  évêques  et  curés  la 
distribuent ,  c'est-à-dire  à  un ,  à  deux 
ou  trois  à  part,  sans  qu'aucunes  priè- 
res soient  entendues,  et  sans  que  la 
cause  de  ce  saint  sacrement  leur  soit 
déclarée;  et  voudraient  bien  (jue  la 
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nanière  de  la  distribuer,  selon  l'an- 
îienne  coutume  de  l'Église,  fût  remise 
|us,  et  sont  tellement  arrêtés  sur  ce 
îoiut  que  nos  adversaires  disent  qu'ils 
m  usent  comme  nos  anciens  pères,  et 
lous  ont  laissé  par  écrit  :  que  si  le 
'egret  qu'ils  ont  de  se  séparer  de  la 
communion  de  l'Église  ne  les  rete- 
lait,  il  y  en  aurait  un  grand  nombre 
[!ii  déjà  nous  eussent  abandonnés  ,  et 
le  se  peut  nier  que  la  comparaison 
juc  l'on  fait  de  l'une  façon  à  l'autre  ne 
lous  apporte  grand  préjudice.  Car 
luand  on  voit  d'un  côté  un  gentil- 
lomme,  un  bourgeois,  ou  un  autre,  ou 
jlusieurs,  communier  en  étant  séparés 
es  uns  des  autres,  sans  prières  ,  sans 
icrmon  ,  sans  action  de  grâces,  au 
noins  que  ceux  qui  assistent  puissent 
Imtendre  ;  de  l'autre  côté  on  voit  un 
ijrand  nombre  de  gens  faisant  à  haute 
'oix  confession  de  leur  foi,  confession 
le  leurs  péchés  ,  action  de  grâces  , 
irièrcs ,  et  chantant  des  pseaumes  , 
iprès  avoir  écouté  le  sermon  qui  se 
ait  [)our  les  instruire  à  bien  et  chré- 
iennement  se  préparer  à  ce  saint  sa- 
crement ,  il  est  mal  aisé  que  plusieurs 
le  prennent  de  cela  occasion  de  nous 
iibandonner  du  tout.  Par  quoi ,  pour 
|)bvicr  à  cet  inconvénient,  s'il  plaisait 
|i  notre  saint  père  le  pape  permettre 
ijuc  la  sainte  communion  soit  une  fois 
Dar  mois  administrée  selon  qu'elle  l'é- 
ait  en  la  primitive  Église  ,  c'est  à  sa- 
voir, que  l'évêque  ou  le  curé  ,  ou  au- 
res  pour  eux  pussent,  tous  les  pre- 
niers  dimanches  des  mois  ou  plus 
touvent,  s'ils  en  sont  requis,  assembler 
beux  qui  en  auraient  dévotion  devant 
ît  après  l'oITice  ,  et  là  pussent  chanter 
|in  pseaume  en  langage  vulgaire ,  fis- 
lent  confession  générale  de  leurs  pé- 
chés, et  prières  publiques  pour  tous 
magistrats  spirituels  et  temporels  , 
îour  la  salubrité  de  l'air,  pour  les 
"ruits  de  la  terre,  pour  les  malades  af- 
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fligés,  et  pour  tous  autres  qui  ont  be- 
soin d'être  consolés  par  la  bonté  et 
libéralité  de  notre  Dieu  ;  puis  leur  fut 
faite  lecture  de  cequelesÉvangélistes 
ou  saint  Paul  nous  ont  écrit  concer- 
nant le  saint  sacrement  :  lequel  aussi 
leur  fut  baillé  sous  deux  espèces.  Et 
bien  que  cela  semble  un  peu  nouveau 
et  mal  aisé  ,  toutefois  puisque  les  Apô- 
tres et  ceux  qui  leur  ont  prochaine- 
ment succédé  ,  en  ont  aussi  usé ,  il  ne 
se  pourra  dire  que  notre  saint  père 
change  ni  fasse  contre  l'ordonnance  de 
Dieu  et  de  son  Église.  Et,  pour  lui  ren- 
dre raison  plus  ouvertement  pour- 
quoi ils  désirent  tant  cet  article  ,  il  lui 
plaira  d'entendre  et  considérer  qu'il 
n'y  a  chose  qui  tant  tourmente  les 
consciences  de  ceux  qui  veulent  vivre 
selon  Dieu  ,  que  la  crainte  de  n'avoir 
les  sacremens  ainsi  qu'ils  ont  été  ins- 
titués et  ordonnés  ,  et  toutes  les  fois 
qu'ils  sont  persuadés  qu'on  y  a  ajouté 
ou  diminué  pour  y  faire  quelque  chan- 
gement, ils  pensent  être  certainement 
hors  du  chemin  de  leur  salut ,  et  quoi 
qu'on  leur  sache  remontrer  ,  ils  de- 
meurent fermes  sur  ce  que  les  Apôtres 
et  leurs  prochains  successeurs  en  ont 
écrit.  Sur  cette  dispute  surviennent 
les  ministres  des  adversaires  ,  et  avec 
cette  occasion  ils  nous  arrachent  des 
mains  le  ministère  ,  tellement  qu'ils 
nous  décrient  pour  faux  ministres.  Et 
comme  le  curé  est  une  fois  rejeté, 
l'évêque  s'en  va  par  même  chemin ,  et 
pareillement  le  pape  et  tout  l'ordre  ec- 
clésiastique. Et  si  nous  n'y  remédions 
promptemcnt ,  il  est  à  craindre  que 
nous  ne  voyions  de  nos  jours  une  gran- 
de ruine  et  désolation.  Or,  d'autant 
que  la  reine  désire  expressément  de 
conserver  de  son  temps  la  grandeur, 
principalement  du  saint  siège  ,  et  puis 
tous  les  ministres  de  l'Église,  elle  dé- 
sire encore  que  notre  saint  père  y 
mette  la  main  de  sa  part ,  recourant  à 
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sa  bonté  et  providence,  en  le  suppliant 
très-hurablcmcnl  de  vouloir  mettre  en 
grande  considération  ce  point  qu'on 
lui  fait  entendre,  à  savoir  que  s'il  per- 
met la  distribution  des  sacremons  se- 
lon la  susdite  manière,  il  lui  sera  aisé 
de  contenir  ceux  qui  ne  sont  encore 
séparés,  et  d'en  rappeler  une  grande 
partie;  et  ainsi  peu  à  peu  ci  le  espère 
amortir  le  feu  que  toutes  les  eaux  ni 
toutes  les  forces  ne  sauraient  étein- 
dre. 
«Letroisièmc  point  cstquc  plusieurs 

savans  personnages  de  ce  royaume  et 
autres,  qui  sont  en  grand  nombre,  sont 
scandalisés  de  la  procession  qui  se  fait 
tous  les  ans  le  jotir  de  la  fôte  qu'on 
appelle  du  Corpus  Domini,  à  laquelle 
procession  ils  disent  qu'ils  ne  peuvent 
assister  en  saine  conscience  pour  ces 
trois  raisons:  La  première,  disent-ils, 
pour  ce  que  c'est  directement  contre 
l'institution  du  saint  sacrement ,   où  il 
est  dit  :  Prenez ,  mangez ,  et  puis ,  fai- 
tes ceci  en  ma  commémoration  ,  c'est- 
à  dire,  ce  que  j'ai  fait,  et  disent  qu'il 
y  a  pareille  différence  entre  le  prendre 
et  le  manger,  et  le  voir  et  porter  par 
les  rues  ,  comme   on  pourrait  dire  ;  si 
un  médecin  avait  commandé  de  pren- 
dre une  médecine  au  malade  pour  sa 
santé  ,  et  que  celui-là,  au  lieu   de  la 
prendre,  la  fit  porter  honorablement 
par  la  maison.   Ils  s'aident  aussi   de 
saint  Paul  qui  ordonne  qu'on  mange  ce 
pain  et  boive  de  ce  calice  ,  et  ne  com- 
mande pas  de  le  porter  par  les  rues. 
Pour  la  seconde  raison ,  ils  allèguent , 
que  Jésus-Christ  est  au  règne  de  son 
père,ctne  requiert  de  nous  que  l'hon- 
neur spirituel  et  l'adoration  en  esprit 
et  vérité,  et  cela,  il  a  bien   montré 
quand  il  a  dit  :  Vous  aurez  toujours 
les  pauvres  avec  vous ,  mais  vous   ne 
m'aurez  pas  toujours,  montrant  par  ces 
paroles   qu'avant  sa  mort  il  recevait 
cet  office  de  charité  pour  son  corps, 


mais  après  sa  résurrection  il  ne  serai 
plus  avec  nous,  pour  y  être  honoré  pa 
ces  honneurs  extérieurs  et  corporel 
le  portant  ainsi  en  triomphe,  comme 
s'il  apparaissait  en  forme  visible.  Et; 
en  cela,  disent-ils,  lui  fait-on  plus   de  I 
tort  que  d'honneur  ,  attendu  qu'il  a 
soustrait  de  nous  sa  présence  visible, 
afin  d'y  être  adoré  et  honoré  comme 
vrai  Dieu  en  esprit  et  vérité.  La  troi- 
sième raison  est  que  ,  cette  procession 
n'a  été  ordonnée  par  autorité  d'Écri- 
ture, de  concile,  ni  d'aucunpape,mais 
a  été  introduite  par  la  dévotion  parti- 
culière de  quelque  évoque,  et  puis  est 
allée  de  l'un  à  l'autre  ;  et  même  les  pa- 
pes Urbain   et  Clément,  qui  sont  les 
papes  qui  ont  ordonné  la  solennité  de 
cette  fête  ,  n'ont  fait  aucune  mentioni 
de  cette  procession,  et  nonobstant bieni 
que  leur  instruction  ne  tendait  qu'à 
faire  ce  jour-là  déclarer  au  peuple  les 
causes  de  l'institution  du  saint  sacre- 
ment ,  et   exhorter    chacun  à  vivre 
comme  il   appartient  à    cette  saint© 
communion.  Mais  tant  s'en  faut  qu| 
l'intention  de  ces  deux  papes  ait  ét|i 
suivie,  qu'au  contraire  ce  jour-là  il  f 
a  plus   dé  dissolution   et  superfluité 
qu'en   autres  jours  qui  restaient  de 
l'année,   et  tout  sous  prétexte  d'hono- 
rer le  corps  de  Jésus-Christ,  lequel| 
toutefois  ne  veut  être  honoré,  qu'à  la 
manière   qu'il  a  lui-même  demandé,' 
qui  est  par  une  âme  contristée  et  hu-' 
miliée,  nette  et  repurgée  de  toute  or-| 
dure ,  comme  il  est  amplcrneut  écril 
au  pseaume  cinquante-et-unième.  El 
quant  à  ce  qu'on  pourrait  présenter  à 
son  corps ,  il  a  laissé  les  pauvres  ,  ses 
lieutenans  et  receveurs,  avec  promesse 
de  tenir  pour  reçu  tout  ce  qui  ser» 
baillé  pour  l'amour  de  lui.  Ce  n'es 
pourtant  que  ceux  qui   parlent   ains 
veuillent  blâmer  les  temples  ,  ni  \ei 
orncmens ,  ni  autres  choses  nécessai- 
res pour  l'usage  des  sacrcmens  ;  maif 
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ils  eslinientque  les  pompes  qui  se  font 
ce  jour-là  sont,  comme  dit  est,  contre 
l'institution  du    sacrement,    d'autant 
que,  pour  le  prendre,  il  faut  préparer 
la  conscience  et  non  la  porter  par  la 
rue  :  et  ne  conviennent  ces  pompes  à 
l'honneur  que  Jésus-Christ  demande 
de  nous ,  mais  sont  sans  autorité  de 
concile  et  d'ordonnance  de  personne 
qui  ait  puissance  de  la  commander.  Et 
faut  bien  dire  que  les  Ariens  ne  l'eus- 
;ent  pas  trouvée  bonne,  car  ils  n'eus- 
icnt  pas  attendu  douze  cents  ans  pour 
a  faire  recevoir.  Voilà  la  plainte  qui 
îst  faite  non  pas  par  les  séparés,  mais 
)ar  un  grand  nombre  de  personnes  qui 
le  pensent  à  rien  moins  qu'à  se  désu- 
lir  de  l'Église;  mais  pour  contenir  les 
Infirmes  à  ce  qu'ils  ne  se  séparent 
;)oint,  désirent  que  ce  qui  apporte  plus 
le  scandale  que  de  fruit ,  plus  d'abus 
;|ue  de  dévotion  ,  soit  du  tout  ôté  ,  ou 
)our  le  moins  réformé.  Et ,  pour  cette 
•ause,ils  supplient  notre   saint  père 
[u'il  lui  plaise  avoir  plus  d'égard  à 
union   de  ce  pauvre  peuple  divisé, 
[u'à  conserver  ce   dont  l'Église  s'est 
tassée  par  l'espace  de  douze  cents  ans, 
t  convertir  cette  procession  en  meil- 
2UV  usage,  qui  sera,  s'il  lui  plaît  or- 
onner,  en  suivant  la  volonté  de  ses 
rédécesseurs  Urbain  et  Clément,  que 
3  peuple  d'ici  en  avant  se  prépare  à 
ne  bonne  journée  avec  prières,  jeù- 
cs  et  aumOnes,  et  confession  de  ses 
^autes  pour  recevoir  le  saint  sacre- 
ment, et  que  les  causes  de  l'institution 
t  du  fruit  que  nous  en  rapportons,  lui 
oient  déclarées  par  l'Écriture  sainte, 
t  expositions  des  anciens  docteurs  de 
Église  :  en    quoi  faisant  sera  cette 
ommunication  agréable   à   Dieu ,  et 
rofitable  et  aux  uns  et  aux  autres  ,  et 
esserale  scandale  qui  est  si  grand  en 
otre  royaume  ,  pour  raison  de  cette 
récession;  duquel  scandale  il  advient 
uc  plusieurs,  qui  au  reste  sont  de 
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notre  côté ,  n'y  veulent  point  interve- 
nir ni  assister,  et  sont  marqués  par 
d'autres  qui,  sous  prétexte  d'un  zèle 
plus  indiscret ,  mettent  les  mains  aux 
armes,  si  bien  qu'il  est  advenu  en 
cette  année  qu'en  plusieurs  villes  il  y  a 
eu  des  meurtres,  en  d'autres  la  proces- 
sion a  marché  accompagnée  de  gens 
en  armes  ;  et  est  à  craindre  que,  par  ci- 
après,  s'il  ne  plait  à  notre  saint  père 
d'y  entendre,  comme  dit  est,  celte 
journée  apportera  beaucoup  de  trou- 
bles et  séditions,  et  qu'on  ne  connaisse 
bien  tard  qu'il  eut  mieux  valu  l'em- 
ployer en  un  service  qui  ne  peut  être 
qu'agréable  à  Dieu  ,  qu'en  chose  qui 
est  sujette  à  calomnie  et  scandale. 

»  La  messe  est  le  tiers  article  pour 
lequel  plusieurs  sont  scandalisés.  Tout 
le  monde  dit  que  c'est  un  grand  scan- 
dale en  la  chrétienté  de  la  voir  ainsi 
mettre  en  vente  par  des  prêtres  igno- 
rans  ,  mal-vivans  et  vagabonds  :  et 
toutefois  personne  ne  fait  semblant  d'y 
pourvoir.  Cela  a  fait  grandement  di- 
minuer la  dévotion  du  peuple  ;  mais 
il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  encore 
avec  nous  ,  qui  ont  passé  plus  outre  , 
et  font  grand  scrupule  en  ladite  messe, 
tant  pour  sa  substance  que  pour  sa 
forme.  Quant  à  la  substance ,  ils  no- 
tent que  les  ecclésiastiques  maintien- 
nent qu'on  y  sacrifie  Jésus-Christ,  et 
que,  à  les  entendre  parler,  ils  font  plus 
de  cas,  au  moins  en  partie  plus  sonner 
ce  sacrifice,  que  celui  qui  a  été  fait  en 
la  croix;  cequi  est  causeque  plusieurs 
s'en  retirent  ou  font  diflTiculté  de  s'y 
trouver,  bien  que  les  anciens  prêtres, 
pareillement  quelques-uns  des  moder- 
nes docteurs,  aient  déclaré  que  cette 
manière  de  sacrifier  ne  comprend 
qu'une  représentation  du  sacrifice  de 
Jésus-Christ,  et  de  la  passion  qu'il  a 
endurée  pour  nous,  sur  lequel  nous  ap- 
puyons nos  prières  et  celles  de  l'Église 
ctlui  en  rendons  grâces,  tout  ainsi  que 
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s'il  venait  d'être  présentement  immolé 
pour  nous  ;  et  en  cette  manière  peut- 
on  dire  que  nous  l'avons  immolé  pouf 
nous,  c'est-à-dire,  que  nous  représen- 
tons en  ce  saint  mystère  l'immolation 
qu'il  a  faite  de  son  corps ,  et  que  nous 
recevons  le  fruit  de  la  grâce  qu'il  nous 
a  faite  ?  De  fait  le  canon  de  la  messe 
l'appelle  sacrifice  de  louange;  pour- 
tant, disent-ils  ,  serait  bon  ,  pour  ôter 
aux  adversaires  l'occasion  de  détruire 
la  messe  comme  ils  ont  fait  par  le 
passé,  d'ordonner  que  les  évêques  et 
curés  avertiront  le  peuple  quel  est  le 
sacrifice  que  l'Église  entend  faire  en 
la  messe.  Quant  à  la  forme  de  la  messe, 
ils  notent  ces  point  :  le  premier  que 
l'Évangile,  l'épitre  et  la  confession  de 
foi  que  nous  appelons  le  symbole  ,  y 
sont  récités  à  haute  voix ,  bien  que 
ceux-là  qui  les  récitent  sachent  bien 
que  le  peuple  qui  les  écoute  n'y  entend 
rien,  et  n'en  rapporte  non  plus  de  fruit 
que  si  le  curé  ou  ministre  n'eut  sonné 
mot,  et  toutefois  on  sait  bien  que  la 
lecture  de  l'Évangile,  de  l'épitre ,  et 
la  confession  de  foi ,  n'ont  été  ordon- 
nées en  la  messe  que  pour  instruire  le 
peuple  et  pour  le  préparer  à  la  sainte 
communion.  Et  semble  fort  inique  que 
le  prêtre  seul  jouisse  du  sens  de  ces 
saintes  paroles  ,  qui  n'advient  pas 
même  le  plus  souvent,  le  pape,  les  prê- 
tres notoirement  ignorans  pour  la  plu- 
part de  ce  qu'ils  lisent.  Par  quoi  ils 
disent  être  nécessaire  d'ordonner  que 
l'Évangile  et  l'épitre  soient  prononcés 
en  langage  vulgaire  et  intelligible, 
avec  une  sommaire  exposition  ;  et  pa- 
reillement la  confession  de  foi  soit  dite 
et  proférée  d'un  chacun  en  même  lan- 
gage vulgaire  ;  en  quoi  faisant  on  ne 
pourra  dire  que  les  paroles  de  notre 
Dieu  aient  été  dites  et  prononcées  en 
vain.  Que  si  on  veut  retenir  la  coutume 
qui  est  aujourd'hui, qu'il  soit  au  moins 
permis  d'y  user  des  deux  langues  ,  à 
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savoir,  de  la  latine  et  de  la  française 
Pour  le  second  point,  ils  notent  que  les 
oraisons  de  la  messe  sont  communes  à 
tous  les  assistans,  et  a  été  cela  conti 
nué  l'espace  de  mil  ans  que  le  peuple 
hommes  et  femmes ,  à  haute  voix  ré 
pondaient  Amen  ,  et  ne  peut-on  nie 
que  la  dévotion  n'ait  été  amoindrie,  à 
faute  que  ceux  qui  assistent  au  service 
n'entendent  ni  les  paroles,  ni  l'inten- 
tion. Par  quoi  il  serait  nécessaire  qu'il 
plût  à  notre  saint  père  ordonner  qu'a- 
près le  Gloria  in  eoccelcis  ,  le  Sanctus 
etVAgnus,  elles  autres  prières  auraient 
été  dites ,  elles  fussent  aussi  pronon- 
cées à  haute  voix  et  entendues,  étant 
enjointà  tous  de  répondre  Amen.  Pour 
le  troisième  point  ils  ont  noté  ,  qu'en  i 
la  prière  qui  se  dit  après  l'offertoire  et  ; 
au  canon  de  la  messe,  il  est  fait  men-:- 
lion  des  offrandes  que  le  peuple  a  ap-,- 
portées  à  l'autel,  lesquelles  le  ministre: 
présente  à  Dieu  au  nom  de  l'Église,  le . 
priant  de  les  accepter  ;  et  toutefois, . 
dans  les  messes  publiques  et  particu 
lières  qu'on  fait  aujourd'hui  ,  il  n'y 
point  de  telle  offrande,  tellement  qu'i 
semble  que  la  plus  grande  partie  d 
canon  soit  superflue.  Ceux  qui  veulen 
excuser  cela  se  travaillent  beaucoup; 
mais  ils  n'apportent  point  de  raisom 
qui  soit  suffisante    pour  peu    qu'elle 
soit  avertie  de  la  difllculté.  Par  quoi 
il  faudrait  remettre  la  coutume  des 
offrandes    pour   ôter    le    scrupule    à 
ceux  qui ,  sans  elles  ,  estiment  que  le 
canon  est  inutile,  contenant  les  parole? 
qui  ne  peuvent  convenir  qu'aux  offran- 
des, et  même  où  il  est  dit:  Hœc  dona 
hœc  munera. 

»  Le  quatrième  point  est  à  noter  que 
partout  les  paroles  de  la  messe  son 
communes  aux  prêtres  et  à  ceux  qu 
l'écoutcnt,  et  principalement  celles  qu 
parlent  de  la  communion  ,  et  toutefoi: 
le  prêtre  communie  seul ,  et  ne  laiss» 
pas   de  dire  les  oraisons  au  nom  d 
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tous  ceux  qui  y  ont  assisté  ,  tout  ainsi 
comme  s'ils  avaient  communié  avec 
lui.  Cela  scandalise  beaucoup  de  bons 
personnages  qui  fout  conscience  d'as- 
sister à  ces  prières,  estimant  que  le 
prêtre  dit  chose  qui  n'est  pas  véritable, 
et  voudraient  bien  que  l'ancienne  cou- 
tume fût  remise  sus,  c'est  à  savoir  que 
quand  ce  viendrait  sur  la  préface,  le 
diacre  fît  sorlir  tous  ceux  qui  assistent 
seulement  s'ils  ne  communient ,  ne 
pouvant,  selon  les  paroles  du  canon  et 
des  prières  qui  s'ensuivent ,  avoir  part 
au  mystère  qui  se  fait  après  ,  et  pour 
cette  cause ,  avaient  saintement  et  sa- 
gement ordonné  les  anciens  que,  sur  le 
commencementde  la  préface,  le  diacre 
fit  sortir  tous  ceux  qui  ne  voulaient 
communier,  ce  qui  serait  un  moyen 
pour  ramener  beaucoup  de  gens  en  la 
dévotion  de  la  messe,  qui  en  sont  déjà 
si  distraits  qu'il  n'est  possible  de  les  y 
attirer,  et  est  à  craindre  qu'ils  ne  se 
joignent  avec  les  autres.  Et  toutefois, 
si  notre  saint  père  trouve  enccciquel- 
que  difficulté  ,  il  pourrait  au  moins 
ordonner  qu'en  chacune  église  il  n'y 
eût  qu'une  messe  le  jour,  excepté  le 
dimanche,  etoîi  le  lieu  ne  serait  assez 
capable  pour  tout  le  peuple  en  une  fois, 
et  que  tous  les  prêtres  et  diacres  com- 
munient avec  celui  qui  célèbre  la 
'messe  :  et  ainsi  pourra-t-on  mitiger 
la  plainte  que  tant  de  gens  font  pour 
les  messes  particulières. 

»  Reste  à  parler  de  la  manière  de  ser- 
vir Dieu,  sur  quoi  vient  à  noter  que 
tout  ainsi  qu'en  la  primitive  Église  le 
chant  des  psaumes  et  prières  publi- 
bliques  en  langage  entendu  d'un  cha- 
cun contenait  les  chrétiens  en  la  crainte 
de  Dieu,  en  la  dévotion  de  l'invoquer 
Souvent,  en  la  fraternelle  amitié;  atti- 
rait les  ennemis  à  vouloir  entendre  ce 
que  c'était  de  la  religion ,  et  rendait 
les  hommes  mieux  vivans  et  plus  dé- 
vots envers  Dieu  :  aussi  voyons-nous 
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de  notre  temps ,  que  ceux  qui  se  sont 
séparés  de  nous  attirent  en  leur  com- 
pagnie tous  ceux  qui  leur  entendent 
chanter  des  psaumes  et  faire  les  priè- 
res. Attendu  donc  que  c'est  une  chose 
bonne  et  louable,  et  dont  l'Église  a  si 
longuement  usé  ,  il  serait  bon  d'user 
de  même  artifice  et  recevoir  en  nos 
églises,  deux  fois  le  jour  ,  le  chant  des 
psaumes  en  langage  vulgaire  ,  avec 
les  prières  publiques,  et  telles  que 
chaque  évêque  pourrait  ordonner  en 
son  diocèse.  Ce  sont  les  articles  qui 
semblent  nouveaux  et  non  recevables 
à  ceux  qui  ne  regardent  plus  loin  que 
ce  qu'ils  voient  présentement,  et  qui 
aiment  mieux  se  mettre  en  danger  de 
tout  perdre  ,  que  de  consentir  qu'on 
ajoute  ,  diminue  ou  change  aucune 
chose  que  ce  soit.  Mais  ceux  qui  tour- 
nent les  yeux  au  temps  passé,  et  à  ce 
qui  adviendra  après  nous,  et  peut-être 
de  notre  temps,  se  proposeront  deux 
points  sur  lesquels  ils  s'arrêtent  et  ju- 
gent du  demeurant  avec  liberté  et  sin- 
cérité de  leur  conscience.  Le  premier 
est  qu'en  ce  qui  concerne  notre  reli- 
gion ,  il  n'y  faut  trêve ,  accord  ni  ap- 
pointement ,  mais  plutôt  devons  tous 
mourir,  que  de  consentir  à  aucune  mu- 
tation ou  changement.  Lesecondpoint 
est  qu'il  faut  travailler  à  ce  que  l'unité 
et  le  ministère  de  l'Église  soit  con- 
servé selon  que  Jésus-Christ  et  ses 
Apôtres  l'ont  institué,  et  depuis  a  été 
toujours  de  main  en  main  continué.  Et 
si  les  vices  et  les  fautes  des  ministres 
ont  été  cause  que  plusieurs  se  sont  sé- 
parés de  nous,  il  ne  faut  point  pour 
cela  ôter  l'autorité  des  vrais  minis- 
tres, mais  est  besoin  de  la  leur  conser- 
ver et  maintenir:  et  eux  aussi,  de  leur 
part,  doivent  faire  en  sorte  que  la  di- 
vision de  l'Église  ne  leur  soit  imputée. 
Ces  deux  points  demeurant  fermes  et 
stables  comme  deux  colonnes,  il  ne 
faut  pas  faire  difficulté  d'écouter  pai- 
27. 
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siblement  un  chacun  comme  il  con- 
vient à  tous  pasteurs  qui  désirent  la 
réunion  du  troupeau  de  Jésus-Christ, 
si  chèrement  acheté.   Et  si  quelques- 
uns  désirent  de  pouvoir  servir  Dieu, 
et  user  des  saints  sacremens,  selon  la 
coutume  de  l'ancienne  Église ,  attendu 
qu'il  n'y  a  rien  en  quoi  Dieu  soit  offensé 
ni  l'Église  reprise ,  ni  blâmée,  il  serait 
bon  que  ,  en  attendant  une  détermi- 
nation d'un  concile  général  qui  pourra 
prescrire  à  tous  une  certaine  règle  de 
ce  qui  est  aujourd'hui  en   dispute,  il 
plût  à  notre  saint  père  permettre  les 
articles  ci-dessus  mentionnés,  ce  qu'il 
peut  facilement  accorder  de  son  auto- 
rité, attendu  qu'il  n'est  question  que 
de  ramener  les  vieilles  coutumes,  pour 
ceux  qui  en  voudront  user ,  sans  toute- 
fois détruire  ni  abolir  celles  qui  ont 
été  reçues  :  et  moyennant  cela  on  se 
peut  promettre  que  ce  royaume  de- 
meurera sous  l'obéissance  dudit  saint- 
siége  ,  comme  il  a  été  par  le  passé  ;  et 
que  la  reine ,  avec  sa  vigilance  ,  pru- 
dence et  bonté ,  réunira  avec  le  temps 
son  peuple  divisé  ,  ou  pour  le  moins 
les  séparés  resteront  en  si  petit  nom- 
bre qu'ils  n'auront  aucun  moyen  de 
se   niultiplier ,  et  seront  d'autant  plus 
faciles  à  ramener  à  une  paix  et  union.  » 
Telle  fut  donc  l'issue  de  toute  cette 
assemblée ,  les  catholiques  ayant  par 
ce   moyen  pris  congé  du  roi,  après 
avoir  accordé  les  décimes  qu'aucuns 
estiment    avoir  été  plutôt  pourchas- 
sés qu'autre  chose  en  cette  conférence 
par  ceux  qui  la  dressèrent,  et  Pierre 
Martyr  s'était  déjà  auparavant  retiré  à 
Zurich.  Théodore  de  Bèze  voulantfaire 
le  semblable ,  il  lui  fut  répondu  par  la 
reine  mère,  qu'il  était  Français  ,  et 
qu'on  avait  encore  à  faire  de  lui,  pour 
essayer  si, par  autres  moyens  et  confé- 
rences,   on  pourrait  pour  le  moins 
adoucir  les  troubles  de  la  religion;  ce 
qui  le  contraignit  de  demeurer  plus 


long-temps  en  France  qu'il  ne  vou-i 
lait,  considérant  les  menées  qui  dès- 
lors  se  couvaient,  dont  peu  après  oi 
vit  les  effets. 

Or,  depuis  le  département  de  cette" 
assemblée  ,  encore  que  rien  n'y  eût 
été  conclu  ni  accordé,  ceux  de  la  re- 
ligion se  multiplièrent  merveilleuse- 
ment, et  sans  attendre  aucune  ordon- 
nance, commencèrent  peu  à  peu  à 
prêcher  publiquement,  voire  même 
en  plusieurs  endroits  se  saisirent  de 
quelques  temples  des  catholiques,  sans 
qu'il  y  eût  grande  résistance.  Ce  néan- 
moins étant  chose  assez  claire  qu'à  gran- 
de peine  tel  chagement  pouvait  adve- 
nir sans  quelque  grand  tumulte,  cela  fui 
cause  de  la  défense  de  porter  pistoles, 
pistolets  ni  arquebuses,  et  d'autres 
défenses  politiques  encore  plus  expres- 
ses, à  savoir  du  commandement  de 
porter  toutes  les  armes  des  particuliers 
aux  Hôtels  des  villes  ;  et  d'abondant  le 
troisième  de  novembre  fut  fait  édit 
enjoignant  à  ceux  de  la  religion  dévi- 
der incontinent  les  temples  par  eux 
saisis ,  à  quoi  le  peuple  étant  exhorté 
par  les  ministres,  le  roi  fut  obéi,  sans 
en  faire  difficulté  ,  contre  l'intention  i 
de  plusieurs  de  l'Église  romaine,  cher- 
chant dès-lors  occasion  de  remuer  mé- 
nage ,  comme  de  fait  il  advint  en  quel- 
ques lieux,  comme  ci-après  il  sera  dé- 
duit selon  les  provinces. 

Je  réciterai  seulement  en  ce  lieu  ' 
deux  tumultes  qui  advinrent  en  ce  : 
temps  en  la  ville  de  Paris,  là  où  ayant 
été  octroyé  par  permission  secrète  de 
la  reine  de  s'assembler  dans  des  mai- 
sons particulières  jusques  au  nombre 
de  vingt  ou  vingt-cinq  personnes  et 
non  plus ,  tel  et  si  grand  nombre  de 
peuple  s'y  trouva  ,  nonobstant  que  les 
ministres  et  surveillans  fissent  leur 
devoir  de  retenir  un  chacun,  que  force 
fut  de  s'assembler  comme  on  pour- 
rait. Pour  éviter  donc  toute  émotion  , , 
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-  fut  avisé  quc^cc  serait  dehors  la 
ille  et  en  quelque  lieu  à  l'écart ,  sor- 
int  le  peuple  et  rentrant  par  diverses 
ortes.  Advint  suivant  cela  qu'il  se  fit 
ne  grande  assemblée  en  un  jardin  ap- 
elé  la  Cerisaye  hors  la  porte  du  tern- 
ie, le  tout  sans  aucun  bruit  ni  tu- 
lulte;  mais  au  retour  les  portes  se 
cuvèrent  fermées  ,  et  grand  peuple 
a  armes  sur  les  remparts ,  de  sorte 
u'il  semblait  que  quelque  grand  mal 
1  dilt  advenir.  Mais  Dieu  enhardit  tel- 
ment  ceux  du  dehors  et  intimida  si 
irt  ceux  du  dedans,  que,  par  le  moyen 
3  quelques  gentilshommes,  ouverture 
Lant  faite,  chacun  retourna  en  sa  mai- 
'U  ,  n'y  étant  tué  personne  de  nom  ; 
ais  bien  y  ayant  été  blessés  quelques- 
is  d'une  part  et  d'autre,  entre  les- 
K'Is  se  trouva  un  mercier  de  la  cour 
onimé  Duboval,qui  fut  extrêmement 
ivré,  laissé  pour  mort  et  jeté  dans  un 
oaque  de  la  porte  de  Montmartre; 
ais  le  soir  môme  quelques-uns  de  la 
ligion  y  étant  allés  pour  l'enlever  et 
trouvant  encore  vif  contre  leur  es- 
:rance,  le  ramenèrent  en  sa  maison 
il  fut  si  bien  pansé  qu'en  peu  de 
mps  il  guérit  miraculeusement,  voire 
ns  jamais  avoir  eu  fièvre ,  et  fut  fait 
ipuis  surveillant  en  l'église. 
Pendant  ces  choses,  voyant  la  reine 
le  l'issue  de  la  conférence  de  Poissy 
avoir  apporté  nul  remède  auxtroubles 
I  la  religion ,  et  que  les  factions  et 
rtialités  croissaient  de  jour  en  jour, 
le  fut  conseillée  d'assembler  des  plus 
tables  personnages  de  tous  les  par- 
ïiens  de  France  avec  les  princes  du 
ng  et  seigneurs-conseillers  du  privé 
nseil  et  maîtres  des  requêtes  ,  pour 
iser  de  dresser  quelque  édit  pour  le 
oins  provisionnel,  pour  le  règlement 
!  ceux  de  la  religion ,  et  aussi  pour 
pondre  à  la  requête  des  états  qui 
aient  très  ~  instamment  requis  des 
mples.  Ce  conseil  déplut  mcrveillcu- 
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sèment  aux  principaux  de  l'Église  ro- 
maine, et  par  conséquent  à  ceux  de 
Guise  et  à  toute  leur  faction,  craignant 
entre  autres  choses  que  ce  ne  fût  une 
planche  pour  venir,  puis  après  à  s'en- 
quérir de  leur  gouvernement  passé,  et 
à  revoir  les  donations  immenses  dont 
il  avait  été  aussi  clairement  parlé  par 
le  tiers-état.  Us  insistaient  donc  au  con- 
traire ,  taxant  en  termes  couverts  la 
douceur  de  la  reine, et  accusant  mani- 
festement le  roi  de  Navarre,  le  prince  , 
l'amiral  et  ses  frères,  et  disant  que  l'é- 
dit  de  juillet  avait  suffisamment  pour- 
vu à  tout,  moyennant  qu'on  le  fit  bien 
exécuter ,  en  chassant  tous  les  minis- 
tres et  ne  permettant  plus  d'assemblées, 
mais  conservant  l'ancienne  religion  en 
son  entier  avec  bonne  et  rigoureuse 
punition  des  délinquans.  Cela  n'étant 
aucunement  trouvé  bon  par  la  reine 
qui  n'essayait  que  d'assurer  son  gou- 
vernement ,  ils  lui  dirent  qu'ils  ai- 
maient donc  mieux  s'en  aller  de  la  cour, 
comme  aussi  ils  l'avaient  déjà  délibéré 
de  faire  pour  avoir  meilleur  moyen  de 
dresser  leurs  pratiques  ,  sachant  bien 
aussi  qu'ils  laissaient  à  la  cour  de  bons 
solliciteurs.  La  reine,  qui  n'était  pas 
trop  désolée  de  ne  voir  pas  tout  le 
monde  d'accord,  d'autant  qu'elle  esti- 
mait que  cela  pouvait  l'empêcher  de 
gouverner  à  son  appétit,  suivant  en 
cela  la  doctrine  de  Machiavel ,  aussi 
Florentin,  ne  leur  résista  pas  fort,  mais 
les  assurant  de  sa  bonne  volonté  en- 
vers l'ancienne  religion,  et  particuliè- 
rement envers  eux  qu'elle  priait  de  la 
bien  conseiller  toujours  et  de  retour- 
ner bientôt,  leur  accorda  un  très-gra- 
cieux congé.  Us  partirent  donc  envi- 
ron à  la  fin  de  novembre  :  au  parlement 
desquels  il  s'émut  un  très -horrible 
vent  et  extraordinaire  ,  de  sorte  qu'en 
la  cour  chacun  disait  que  le  diable  les 
emportait.  Mais  on  ne  devina  pas  qu'il 
les  devait  ramener  comme  il  fit: 
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Ce  fut  le  premier  commencement  de 
ce  qu'on  appela  depuis  le  Triumvirat, 
et  je  dirai  sur  cela  un  présage  merveil- 
leux, confirme  depuis  par  bien  triste 
expérience.  C'est  qu'alors  furent  ap- 
portés à  la  cour  trois  grands  tableaux 
cxcellement peints,  oîi  étaient  repré- 
sentées les  sanglantes  et  plus  qu'inhu- 
maines exécutions  jadis  faites  à  Rome 
par  le  Triumvirat,  entre Octavius,An- 
tonius  etLepidus.  Ces  tableaux  furent 
bien  chèrement  achetés  par  les  grands, 
l'un  desquels  était  en  la  chambre  du 
prince  de  Condé  à  la  vue  d'un  chacun 
de  ceux  de  la  religion,  sur  lesquels,  de- 
puis, pareilles  ou  plus  grandes  cruautés 
ne  tardèrent  guère  d'être  exécutées. 

Advint  en  ce  môme  temps  et  un  peu 
devant  le  susdit  parlement  que  le  roi 
devint  grièvement  malade  d'un  flux  de 
ventre,  conjoint  avec  une  fièvre,  de 
sorte  qu'on  douta  aucunement  de  sa 
santé,  furent  faites  prières  spéciales 
dans  les  églises  réformées  à  l'instance 
de  la  reine.  Et  le  propre  jour  qu'il 
commença  de  sortir  de  sa  chambre , 
entreprise  fut  faite,  comme  on  affir- 
mait, d'enlever  le  second  fils  de  Fran- 
ce ,  alors  nommé  Alexandre  duc  d'Or- 
léans ,  et  depuis  appelé  Henri  duc 
d'Anjou ,  pour  le  mener  en  Lorraine  ; 
mais  il  n'y  voulut  consentir,  et  bientôt 
après  le  tout  ayant  été  découvert  par 
la  reine  de  Navarre,  il  en  fut  imprimé 
une  déposition  attribuée  audit  seigneur 
duc  d'Orléans  comme  recueillie  de  sa 
bouche.  Ceux  de  Guise  et  le  duc  de 
Nemours  étaient  chargés  par  cette  dé- 
position, qui  se  retirèrent  comme  dit 
a  été.  On  envoya  aussitôt  vers  lesdits 
de  Guise  qui  désavouèrent  le  tout,  et 
peu  après  tâchèrent  d'avoir  quelque 
étroite  intelligence  avec  les  princes 
d'Allemagne  ,  voire  môme  avec  les 
protestans,  pour  avoir  support  au  be- 
soin. Et ,  quant  au  duc  de  Nemours,  il 
se  sauva  en  toute   diligence  hors  du 


royaume,  et  fut  depuis  retenu  prison- 
nier à  la  cour  un  sien  gentilhomme 
nommé  LigneroUes.  Mais  soit  que  ce 
fût  une  chose  apostée,  soit  que  la  vérité 
fût  telle,  le  tout  s'en  alla  depuis  en  fu- 
mée par  les  troubles  survenus. 

Ces  entreprises  jointes  avec  un  bruit 
qu'on  faisait  courir  que  le  roi  d'Espa- 
gne, le  pape  et  les  catholiques  d'Alle- 
magne avaientgrandes  intelligences  en 
France,  et  se  préparaient  pour  empo- 
cher en  toutes  sortes  l'avancement  de 
la  religion,  émurent  la  reine  ,  comme 
elle  disait  aux  principaux  de  la.  reli- 
gion, de  s'enquérir  quelles  pourraient 
être  les  forces  des  églises  réformées, ,i 
et  de  quel  secours  ils  pourraient  assis^  -  " 
ter  sa  majesté,  si  tel  cas  advenait  :  eK' 
de  fait,  suivant  son   commandementi '' 
qu'elle  bailla  sous  main  à  l'amiral ,  ilif 
fut  écrit  incontinent  à  toutes  les  pro-  ™ 
vlnces  par  les  ministres  et  députés  des  •' 
églises  restant  àPoissy ,  les  exhortantil' 
d'envoyer  par  écrit  signé  les  noms  de;^* 
toutes  les  églises  faisant  profession  de'^' 
la  religion  réformée  ,   pour  puis  après® 
aviser  là-dessus  ce  qui  serait  de  faire,  f"' 
Suivant  cette  délibération  ,  exécutée'pf 
avec  extrême  diligence  ,  il  se  trouva  î"*' 
deux  mil  cent  cinquante  églises  signées  I" 
et  plus,  au  nom  desquelles  les  susditah 
députés  présentèrent  au  roi  une  re-F 
quête  faisant  grandes  instances  d'avoiiilp 
des  temples,  et  offrant  tous  services  au  P( 
roi  de  leurs  biens  et  personnes  à  leurg^Pi 
propres  dépens,  s'il  en  avait  besoin,     p 

La  réponse  sur  cette  requête  portîip 
qu'en  l'assemblée  ordonnée  pour  ce 
effet,  cette  matière  serait  amplemen 
traitée  etqu'on  y  pourvoirait  le  mieuj 
qu'il  serait  possible.  Mais  outre  cela 
la  reine,  soit  qu'appréhendant  le  nom 
bre  des  églises,  elle  fût  en  volonté  d(f>i 
se  mettre  de  leur  côté  ,  soit  que  poui 
autre  raison  elle  voulût  sonder  leur 
forces  plus  avant,  voulut  que  sous  soi 
aveu  secret,  chacun  ministre  publia 
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nson  église, à  l'heure  du  sermon,  l'é- 
rit  qui  s'ensuit,  pour  en  avoir  réponse 
;  plutôt  que  faire  se  pourrait, 
ï  D'autant  que  plusieurs  bruits  courent 
irecconjectures  fort  apparentes  que  les 
trangerssous  ombre  de  la  religion  ro- 
ïaine ,  qu'ils  disent  vouloir  maintenir, 
eulcnt  entrer  en  ce  royaume  et  s'en 
mparcr,  le  devoir  est  de  tous  les  fidè- 
îs  sujets  du  roi,  de  démontrer  l'obéis- 
ance  et  entière  volonté  qu'ils  portent 
leur  roi,  de  quelque  religion  qu'ils 
soient.  Mais  surtout  pour  ce  que  telle 
uerelle  ,  que  tels  étrangers  prennent 
our  prétexte,  semble  s'adresser  droi- 
jment  contre  ceux  qu'ils  appellent  de 
i  nouvelle  religion,  comme  si  à  l'oc- 
asion  d'iceux  la  guerre  était  émue  , 
l'est  bien  raison  que,  devant  tousau- 
res ,  nous  fassions  manifeste  démon- 
ance,  que  nous  ne  voulons  épargner 
i  corps  ni  biens  à  maintenir  l'état  et 
jrandeur  de  notre  roi  :  tant  s'en  faut 
iue  nous  enseignions  doctrine  de  ré- 
bellion contre  nos  supérieurs,  comme 
ous  sommes  chargés  contre  vérité, 
t  pour  faire  apparaître  de  cette  dé- 
lontrance  autrement  que  par  parole, 
estnécessaire  qu'en  effet  cette  église, 
irecla  plus  grande  promptitude  qu'il 
ira  possible,  regarde  quelle  offre  elle 
ourra  faire  au  roi  de  gens  de  pied  et 
e  cheval  qu'elle  entretiendra  à  ses 
épens,  et  pour  combien  de  temps  ,  et 
fiquel  équipage,  pour  maintenir  l'é- 
ftdu  royaume  contre  ceux  qui  le  vou- 
raient  envahir  sous  ombre  de  la  ré- 
gion. Mais  il  y  faut  procéder  en  crain- 
f  de  Dieu,  sans  aucun  débauchement, 
(livant  l'ordre  qui  sera  avisé ,  et  dont 
f)us  serez  avertis  en  telle  sorte  que 
p\,  et  surtout  monsieur  le  prince,  ni 
lêmeceux  qui  tiennent  autre  religion 
'aient  juste  occasion  de  nous  accuser 
|)mme  auteurs  de  quelque  sédition  ou 
pieutc.  En  offrant  cependant  de  bon 
peur  tout  ce  qui  sera  possible  pour  le 
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service  dudit  seigneur  roi  et  pour  l'é- 
tat de  son  royaume.  Et  surtout  qu'on 
n'offre  rien  qu'on  ne  puisse  bien  ob- 
server si  la  nécessité  le  requiert,  dont 
le  Seigneur  nous  garde,  et  fasse  plutôt 
que  d'un  bon  accord  et  consentement 
il  soitservi  et  adoré  de  tout  le  monde .» 

Ce  que  dessus  étant  envoyé  aux  prin- 
cipales églises  fut  tenu  pour  suspect 
par  plusieurs  qui  furent  d'avis  qu'on 
attendît  une  recharge;  les  autres  firent 
plusieurs  difficultés  sur  l'exécution. 
Toutefois  quelques-uns  se  mirent  en 
devoir,  et  ne  faut  douter  que,  si  l'affaire 
eût  été  poursuivie  comme  il  devait  , 
le  roi  n'eût  trouvé  forces  volon- 
taires assez  grandes  pour  empêcher 
toutes  séditions  par-dedans,  et  tous  les 
efforts  de  l'Espagnol  et  de  tous  autres 
par-dehors. 

En  ce  même  temps  continuaient  les 
assemblées  et  prédications  publiques 
à  Paris  avec  le  su  et  consentement  de 
la  reine  ,  tant  au  lieu  de  Popincourt , 
hors  la  porte  Saint-Antoine,  que  du 
côté  de  la  porte  Saint-Marceau ,  en 
une  maison  appelée  le  Patriarche.  Dans 
lesquelles  assemblées  se  trouvaient  une 
infinité  de  gens  de  toutes  qualités  sans 
aucun  tumulte,  hormis  qu'au  retour  il 
y  avait  toujours  quelque  mutin  qui  dres- 
sait l'escarmouche  ;  cela  fut  cause  que 
la  reine  donna  charge  àGabaston,  che- 
valier du  guet,  et  à  d'autres  encore  d'y 
assister  avec  main  forte  pour  empêcher 
les  tumultes.  Mais  le  26  décembre  , 
Jean  Malot ,  ministre  de  Paris  ,  pré- 
chant audit  lieu  du  patriarche  après- 
dîner,  advint  que,  sur  le  milieu  de  son 
sermon,  étant  lors  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Etienne  après  Noël,  on  commen- 
ça de  branler  toutes  les  cloches  de  l'é- 
glise de  Saint-Médard  ,  tellement  pro- 
chaine de  la  place  où  l'on  prêchait 
qu'il  était  impossible  d'ouïr  la  parole 
du  prêcheur.  Cela  fut  cause  que  quel- 
qu'un de  l'assemblée  nommé  Pasquot 


HISTOIRE 


422 

sans  aucune  arme  entra  par  une  po- 
terne dans  cette  église  Saint-Médard, 
priant  gracieusement  les  sonneurs  et 
ceux  qu'il  y  trouva  ,  de   faire  cesser 
leur  sonnerie  pour  quelque  peu  de 
temps.D'autres  y  entrèrent  tantôt  après 
parlant  assez  à  l'étourdie  ,   auxquels 
étant  répondu  de  même  par  quelques 
prêtres  et  autres  se  préparant  à  leur 
service  ,  incontinent  les  portes  furent 
fermées  par  les  prêtres  ,  et  y  fut  tué 
Pasquot  par  un  d'eux.  Par  quoi  sou- 
dain l'alarme  s'étant  donnée  ,  Rouge- 
oreille,  prévôt  de  la  connétablie  avec 
Desjardins,  lieutenant-criminel  de  ro- 
be courte  ,  commis  par  le  maréchal  de 
Montmorency ,  gouverneur  de  Paris  , 
pour  l'assurance  de  l'assemblée ,  s'ef- 
forçant  d'entrer  et  faire  cesser  le  toc- 
sin ,  furent  tellement  repoussés   par 
ceux  de  dedans ,  que  force  leur  fut  de 
demander  main  forte  à  la  justice.  A 
donc  accourant  quelques-uns  sommés 
par  la  justice,  et  entr'autres,  un  ap- 
pelé Pierre   Creon,    surnommé  Nez 
d'argent,  les  portes  furent  forcées, 
prêtres  et  autres  se  retirèrent  au  clo- 
cher où  il  y  avait  plusieurs  armes  of- 
fensives et  défensives  ,  comme  aussi 
dedans    le   temple.   Ce    qui  échauffa 
grandement  la  besogne,  criant  un  cha- 
cun que  c'était  une  conjuration  faite  à 
propos. 

Nonobstant  ce  tumulte ,  Malot  rete- 
nait le  peuple  par  le  chant  des  psau- 
mes, joint  que  plusieurs  gens  de  bien 
empêchant  le  tumulte  retenaient  les 
plus  échauffés.  Cependant  arriva  Ga- 
baston,  chevalier  du  guet,  avec  sa 
troupe  :  futl'issue  de  toutceci  telle  que, 
sans  autre  meurtre  ,  Gabaston  sachant 
la  résistance' faite  à  justice  outre  le 
tocsin  sonné,  se  saisit  d'environ  trente- 
six  prisonniers,  tant  prêtres  qu'autres, 
qui  furent  tous  menés  paisiblement  au 
petit  Chûtclet,  chose  vraiment  émcr- 
veillable  en  une  telle  ville  pleine  de 
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populace  ,  et  en  un  jour  de  fête ,  après 
le  temps  de  goûter.  De  fait,  au  son  du 
tocsin,  il  y  eut  bien  quelque  corres- 
pondance tant  de  Saint-Marceau  que 
de  Sainte-Geneviève  dont  était  le  curé 
Saint-Médard  ,  lequel  confessa  depuis 
qu'il  pensait  bien  avoir  autres  garans, 
mais  hormis  le  dérompement  des  ima- 
ges (advenu  même  comme  on  disait, 
parles  prêtres,  les  renversant  sur  ceux 
qui  les  pressaient  de  près)  Dieu  pour- 
vut à  tout,  tellement  que  l'assemblée 
se  retira  en  bon  ordre,  chacun  trou- 
vant sa  maison. 

Le  lendemain,  qui  fut  un  dimanche, 
vingt-huitième  dudit  mois  de  décem- 
bre, les  gens  du  roi  non  encore  infor- 
més du  fait,  allèrent  toutefois  à  Saint- 
Germain-en-Laye  ,  pour  émouvoir  le 
roi  en  son  conseil  contre  les  assem- 
blées, et  le  même  jour,  sur  le  soir,  les 
mutins    du    Faubourg-Saint-Marceau 
mirent  le  feu  au  lieu  du  patriarche 
après  avoir  brisé  la  chaire  du  minis- 
tre ,  rompu  les  murailles  d'un  grand 
jardin,  et  fait  autres  grands  désordres. 
Ce  qu'étant  rapporté  en  la  ville  ,  quel- 
ques gentilshommes  de  la  religion  et 
notammentle  sieur  de  Bussy,  frère  du 
prince  Portien,  le  capitaine  Sourcel- 
les  d'Anjou  ,  le  sieur  Stuart ,  et  le  ca- 
pitaine Ausbot,  tous  deux  écossais ,  y 
accourant,tournèrent  incontinent  cette 
canaille  en  fuite,  dont  ils  saisirent  six 
ou  sept  prisonniers  qu'ils  livrèrent  entre 
les  mains  du  procureur  du  roi  de  Châ-i 
teletsans  user  de  vengeance  aucune  ! 
et  éteignirent  le  feu.  i 

Le  lundi  suivant,  un  président  de  lîl 
courfortpassionné  arrivé  en  la  grande 
chambre  où  était  le  sieur  de  Montmoi 
rency,  gouverneur,  manda  Rouge- 
oreille  ,  Desjardins,  Gabaston ,  et  leuri 
lieutenans  qu'il  rudoya  fort,  les  inter^ 
rogeant  comme  s'ils  eussent  déjà  ét( 
prisonniers ,  et  fit  tant  que  les  prison- 
nJersau  lieu  de  leur  former  procès  fu- 
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rent  mis  dehors.  Le  mardi  et  mercre- 
di suivans  ,  informations  furent  faites 
par  deux  commissaires  députés  du 
parlement,  à  savoir  :  Gayant  de  la  re- 
ligion romaine,  des  plus  passionnés,  et 
Fumée  de  la  religion  réformée  ,  les- 
quels avisèrent  entre  eux  pour  avoir 
plutôt  fait,  d'autant  que  la  reine  mère 
avait  mandé  que,  sans  délai,  on  lui  en- 
voyât les  informations,  que  chacun 
d'eux  en  même  temps  aurait  les  té- 
moins qui  lui  seraient  présentés  ,  et 
que  puis  après  chacun  d'eux  récole- 
rait  les  témoins  ouïs  par  son  compa- 
gnon. Advint  que  certains  témoins  en- 
quis  par  Fumée ,  déclarèrent  la  vérité 
du  fait,  ce  qu'étant  sous  main  décou- 
vert à  Bourdin  ,  procureur-général  du 
roi  et  ennemi  juré  de  ceux  de  la  reli- 
gion ,  il  en  avertit  aussitôt  Gayant ,  et 
tous  deux  arrivés  comme  pour  dîner 
avec  l'abbé  de  Sainte-Geneviève  (du- 
quel dépend  la  cure  dudit  saint  Mé- 
dard),  et  pareillement  les  témoins  qui 
devaient  être  recelés ,  aucuns  des 
marguilliers  et  paroissiens  de  Saint- 
Médard  soudain  se  présentèrent  atti- 
trés, comme  l'issue  le  montra,  pour 
témoigner  que  les  dessusdits  qu'il  fal- 
lait récoler  ,  avaient  eux-mêmes  rom- 
pu les  images,  dérobé  et  pillé  les  orne- 
mens  de  l'église.  Cela  fut  cause  que, 
'sur-le-champ,  au  lieu  de  les  récoler, 
ces  pauvres  témoins  furent  envoyés 
aux  plus  noirs  cachots  de  la  Concierge- 
rie dont  ils  appelèrent,  prenant  à  par- 
tie le  susdit  Gayant.  Etant  sur  cela 
question  de  constituer  juges  de  cet  ap- 
^el,  et  Thevar ,  procureur  en  la  cour , 
•présentant  requête  de  récusation  con- 
tre quelques  conseillers  (à  l'honneur 
desquels  toutefois  il  ne  touchait  nulle- 
ment) ;  bien  qu'il  nommât  l'avocat , 
par  le  conseil  duquel  il  avait  dressé 
.•cette  requête,  au  lieu  de  faire  droit, 
ifut  aussi  envoyé  prisonnier ,  et  sus- 
ipcndu  pour  un  an  de  son  état.  Outre 
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tout  cela,  un  commissaire  deChâtelet, 
nommé  l'Afiillé,  fut  très-mal  voulu  de 
ce  qu'en  informant,  selon  le  dû  de  son 
office  ,  il  avait  trouvé  au  logis  des  sus- 
dits marguilliers  et  paroissiens,  les  or- 
nemens  mêmes  qu'ils  avaient  dit  avoir 
été  dérobés  par  les  pauvres  prisonniers 
innocens,  dontil  avait  faitprocès-ver- 
bal.  Et  depuis,  finalement  après  la  paix 
faite,  ledit  l'Affilié  s'en  retournant  à  sa 
maison  ,  étant  reconnu  au  village  du 
Bourg-la-Reine  par  quelques  soldats 
de  Paris,  ils  le  firent  prisonnier  de  leur 
autorité  privée,  feignant  de  le  mener 
dans  les  prisons  du  Petit-Châtelet ,  et 
ilfutassommô  danslesrues  par  le  peu- 
ple ,  duquel  meurtre  il  ne  fut  fait  irt- 
formationni  justice  aucune, 

Bourdin  ,  aussi  procureur-général , 
sachant  que  Desjardins  informait  dili- 
gemment du  fait  que  dessus,  sous  cou- 
leur d'un  fait  duquel  auparavant  il 
n'était  menlion  aucune ,  fittan t  que  sur- 
le-champ  l'exercice  de  son  office  lui 
fut  interdit.  Autant  en  fut  fait  àRouge- 
oreille.  Les  pauvres  personnes  trem- 
pèrent cependant  aux  crotons  nonobs- 
tant toutes  poursuites  ,  jusques  à  ce 
que  finalement  les  troubles  survenus. 
Desjardins  et  Rouge-oreille  à  grande 
peine  purent  écliapper  :  Nez  d'argent 
et  Gabaston  (homme  ayant  fait  d'autres 
bons  services,  et  qui  était  estimé  vail- 
lant homme  de  guerre)  furent ,  cubai- 
ne de  ce  fait, pendus  et  étranglés.  Da- 
vantage, un  nommé  Cager  et  son  fils  , 
furent  pendus  devant  le  temple  Saiut- 
Médard,  pour  avoir  été  témoins  du 
fait. 

Pendant  ces  choses,  la  reine-mère 
voyant  les  factions  des  grands  s'accroi- 
tre  de  jour  en  jour ,  ayant  délibéré  , 
comme  a  été  dit,  de  faire  une  assem- 
blée des  plus  notables  personnages  de 
tous  les  parlemens  ,  et  autres  gens  de 
renom  opinant  avec  ocux  du  privé 
conseil  de  sa  majesté  ,  pour  aviser  s'il 
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y  aurait  moyen  de  dresser  quelque 
édit  pour  le  moins  provisionnel  sur  les 
troubles  de  la  religion,  afin  de  modé- 
rer les  affaires  pendant  la  minorité  du 
roi.  Ce  conseil  déplut  merveilleuse- 
ment à  tous  ceux  de  la  religion  romai- 
ne,*qui  voulaient  qu'on  se  tint  à  l'édit 
de  juillet,  et  quoi  qu'on  leur  remon- 
trât que  cela  était  une  chose  impossi- 
ble ,  ils  n'en  demeuraient  pas  moins 
en  cette  opinion.  Mais , nonobstant  tout 
cela ,  ce  conseil  s'exécuta ,  et  fut  pour 
cet  effet  en  l'absence  de  ceux  de  Guise 
qui  pensaientbicn  ailleurs,  et  du  con- 
nétable qui  ne  s'y  voulut  jamais  trou- 
ver, assemblée  l'une  des  plus  notables 
compagnies  qui  sefit  jamais  en  France 
pour  dresser  édit  ni  ordonnance.  Là  où 
après  que  chacun  eut  opiné ,  finale- 
ment fut  arrêté  l'édit  tant  solennel , 
appelé  l'édit  de  janvier;  lequel  ayant 
pu  et  dû  être  un  vrai  moyen  de  préve- 
nir les  maux  qui  menaçaient  la  B'rance, 
a  toutefois  été  tourné  en  occasion  des 
plus  grandes  calamités  qui  y  advinrent 
onques. 

Chacun  donc  ayant  été  ouï  en  cette 
tant  notable  assemblée ,  et  les  opinions 
ayant  branlé  ,  maintenant  d'un  côté  , 
maintenant  de  l'autre  ,  finalement  l'é- 
dit tel  que  s'ensuit  fut  arrêté  et  signé. 

«  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi 
de  France,  à  tous  ceux  qui  ces  présen- 
tes lettres  verront,  salut.  On  sait  assez 
quels  troubles  et  séditions  se  sont  dès 
pieça  et  de  jour  en  jour  suscitées,  ac- 
crues et  augmentées  en  ce  royaume 
par  la  malice  du  temps,  et  de  la  diver- 
sité des  opinions  qui  régnent  en  la  re- 
ligion, et  que  quelque  remède  que,  nos 
prédécesseurs  aient  tenté  poury  pour- 
voir ,  tant  par  la  rigueur  et  sévérité 
des  punitions  que  par  douceur,  selon 
leur  accoutumée  elnaturclle  bénignité 
et  clémence ,  la  chose  a  pénétré  si 
avant  en  notre  dit  royaume,  et  dedans 
les  esprits  d'une  partie  de  nos  sujets 


de  tous  sexes,  étals,  qualités  et  condi- 
tions que  nous  nous  sommes  trouvés 
bien  empêchés,  à  notre  nouvel  avène- 
ment à  cette  couronne ,  d'aviser  et  ré- 
soudre les  moyens  que  nous  aurions  à 
suivre,  pour  y  apporter  quelque  bonne 
et  salutaire  provision. 

»  Et  de  fait,  après  avoir  longuement 
et  mûrement  consulté  de  cette  affaire 
avec  la  reine  ,  notre  très-honorable  et 
très-aiméc  dame  et  mère  ,  notre  très- 
cher  et  très-aimé  oncle ,  le  roi  de  Na- 
varre, notre  lieutenant-général  repré- 
sentant notre  personne  par  tout  le 
royaume  et  pays ,  et  autres  princes  de 
notre  sang,  et  gens  de  notre  conseil 
privé  ,  nous  aurions  fait  assembler  en 
notre  cour  de  parlement  à  Paris,  notre 
dit  oncle,  princes  de  notre  sang,  pairs 
de  France  ,  et  autres  princes  et  sei- 
gneurs de  notre  conseil  privé. 

»  Lesquels ,  avec  les  gens  de  notre 
dite  cour,  auraient,  après  plusieurs  con- 
férences et  délibérations  ,  résolu  l'édit 
du  mois  de  juillet  dernier ,  par  lequel 
nous  aurions  entre  autres  choses  dé- 
fendu, sous  peine  de  confiscation  de 
corps  et  de  biens ,  tous  conventicules  et 
assemblées  publiques ,  avec  armes  ou 
sans  armes  :  ensemble  les  privées  où 
se  feraient  prêches  et  administration 
des  sacremcns  en  aulre  forme  que 
selon  l'usage  observé  en  l'Église  ca- 
tholique, dès  et  depuis  la  foi  chrétien- 
ne, reçue  par  les  rois  de  France,  nos 
prédécesseurs,  et  par  les  évêques  , 
prélats  ,  curés  ,  leurs  vicaires  et  dépu- 
tés :  ayantlors  estimé  que  la  prohibi'^ 
tion  desdites  assemblées  était  le  prin- 
cipal moyen,  en  attendant  la  détermij 
nation  d'un  concile  général,  pour  rot 
pre  le  cours  à  la  diversité  des  opinion^ 
et  en  contenant  par  ce  moyen  nos  suJ 
jets  en  union  et  concorde,  faire  cesse! 
tous  troubles  et  séditions. 

»  Lesquelles,  au  contraire  ,  par  la 
désobéissance,  dureté  et  mauvaise  inH 
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Lcnlion  des  peuples,  et  pour  s'être 
trouvée  l'exécution  dudit  édit  difficile 
et  périlleuse, se  sont  beaucoup  plusac- 
crucs  et  cruellemenf  exécutées  à  notre 
très-grand  regret  et  déplaisir,  qu'elles 
n'avaient  fait  auparavant. 

»  Pour  à  quoi  pourvoir,  et  attendu 
que  ledit  édit  n'étaitque provisionnel  : 
nous  aurions  été  conseillés  de  faire  en 
ce  lieu  autre  assemblée  de  notre  dit 
oncle,  princes  de  notre  sang  ,  et  gens 
de  notre  conseil  privé,  pour,  avec  bon 
nombre  de  présidens  et  principaux 
eonseillers  de  nos  cours  souveraines  , 
par  nous  mandés  à  cette  fin,  et  qui  nous 
pourraient  rendre  fidèle  compte  de 
l'état  et  nécessité  de  leurs  provinces  , 
pour  le  regard  de  ladite  religion  ,  tu- 
multes et  séditions  ,  aviser  les  moyens 
les  plus  propres ,  utiles  et  commodes , 
d'apaiser  et  faire  cesser  toutes  les  sé- 
ditions. Ce  qui  a  été  fait,  et  toutes  cho- 
ses bien  et  mûrement  digérées  et  déli- 
bérées en  notre  présence  ,  et  de  notre 
dite  dame  et  mère  ,  f)ar  une  si  grande 
et  notable  compagnie  ,  nous  avons  par 
leur  avis  et  mûre  délibération  dit  et 
ordonné,  disons  et  ordonnons  ce  qui 
s'ensuit  : 

«  A  savoir  que  tous  ceux  de  la  nou- 
velle religion  ,  ou  autres  qui  se  sont 
emparés  des  temples  ,  seront  tenus, 
après  la  publication  de  ces  présentes  , 
d'en  vider  et  s'en  départir  :  ensemble 
des  maisons  ,  biens  et  revenus  appar- 
tenant aux  ecclésiastiques,  en  quelques 
lieux  qu'ils  soient  situés  et  assis  ,  des- 
quels ils  leur  délaisseront  la  pleine  et 
entière  possession  et  jouissance  ,  pour 
I  jouir  en  telle  liberté  et  sûreté  qu'ils 
faisaient  auparavant  qu'ils  en  eussent 
été  dessaisis. 

»  Rendront  et  restituerontce  qu'ils 

ont  pris  des  reliquaires  et  ornemens 

desdits  temples  et  églises ,   sans  que 

ceux  de  ladite  nouvelle  religion  puis- 

i  sent  prendre  autres  temples,  ni  en  édi- 
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fier  dedans  ou  dehors  les  villes,  ni 
donner  auxdits  ecclésiastiques  en  la 
jouissance  et  perception  de  leurs  dî- 
mes et  revenus  ,  et  autres  droits  et 
bien  quelconques  ,ores  ,  ni  pour  l'ave- 
nir, aucun  trouble,  détourbier  ou  em- 
pêchement. 

»  Ce  que  nous  leur  avons  inhibé  et 
défendu  ,  inhibons  et  défendons  par 
ces  dites  présentes  ,  et  d'abattre  et  dé- 
molir croix,  images,  et  faire  autres  ac- 
tes scandaleux  et  séditieux  sous  peine 
de  la  vie,  et  sans  aucune  espérance  de 
grâce  ou  rémission. 

»  Et  semblablement  de  ne  s'assem- 
bler dedans  lesdites  villes  pour  y  faire 
prêches  et  prédications,  soit  en  public 
ou  en  privé,  ni  de  jour  ni  de  nuit. 

»  Et  néanmoins  pour  entretenir  nos 
sujets  en  paix  et  concorde,  en  atten- 
dant que  Dieu  nous  fasse  la  grâce  de 
les  pouvoir  réunir  et  remettre  en  une 
même  bergerie  ,  qui  est  tout  notre  dé- 
sir et  principale  intention. 

»  Avons  par  provision,  etjusques  à 
la  détermination  dudit  concile  général, 
ou  que  par  nous  autrement  en  ait  été 
ordonné,  sursis,  suspendu,  supersedé, 
surséons,  suspendons  et supersedons 
les  défenses  et  peines  apposées  tant 
audit  édit  de  juillet  qu'aux  autres  pré- 
cédens,  pour  le  regard  des  assemblées 
qui  se  feront  de  jour  hors  desdites  vil- 
les, pour  faire  leurs  prêches  ,  prières 
et  autres  exercices  de  leur  religion. 

»  Défendant  sous  lesdites  peines  ,  à 
tous  juges  ,  magistrats  ,  et  autres  per- 
sonnes de  quelque  état,  qualité  ou 
condition  qu'ils  soient,  que  lorsque 
ceux  de  ladite  religion  nouvelle  iront, 
viendront  et  s'assembleront  hors  des- 
dites villes  ,  pour  le  fait  de  leur  dite 
religion  ,  ils  n'aient  à  les  y  empêcher  , 
inquiéter  ,  molester  ,  ni  leur  courir 
sus,  en  quelque  sorte  ou  manière  que 
ce  soit, 

»  Mais  où  quelques-uns  voudraient 
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les  offenser,  ordonnons  à  nos  dils  ma- 
gistrats et  officiers  que  ,  pour  éviter 
tous  troubles  et  séditions,  ils  les  empê- 
chent, et  fassent  sommairement  et  sé- 
vèrement punir  tous  séditieux,  de  quel- 
que religion  qu'ils  soient,  selon  le  con- 
tenu de  nos  dits  précédensédits  et  or- 
donnances :  même  en  celle  qui  est 
contre  lesdits  séditieux,  etpourle  port 
des  armes,  que  nous  voulons  et  enten- 
dons entre  toutes  autres  sortes  ,  sortir 
leur  plein  et  entier  effet,  et  demeurer 
en  leur  force  et  vertu.  Enjoignant  de 
nouveau,  suivant  elles  ,  à  tous  nos  dits 
sujets,  de  quelque  religion,  état,  qua- 
lité et  condition  qu'ils  soient ,  qu'ils 
n'aient  à  faire  aucune  assemblée  à 
port  d'armes,  et  ne  s'entr'injurier,  re- 
procher, ni  révoquer  pour  le  fait  de 
la  religion,  ne  faire  émouvoir,  procu- 
rer ou  favoriser  aucune  sédition;  mais 
vivent  et  se  comportent  les  uns  avec 
les  autres  doucement  et  gracieuse- 
ment, sans  porter  aucunes  pistoles  , 
pistolets,  haquebutes  ,  ni  autres  armes 
prohibées  et  défendues  ,  soit  qu'ils 
voisent  auxdites  assemblées  ou  ail- 
leurs, si  ce  n'est  aux  gentilshommes  , 
pour  les  dagues  et  épées  qui  sont  les 
armes  qu'ils  portent  ordinairement. 

»  Défendons  en  outre  aux  ministres 
et  principaux  de  ladite  religion  nou- 
velle ,  qu'ils  ne  reçoivent  en  leurs  as- 
semblées aucunes  personnes,  sans  pre- 
mièrement s'être  bien  informés  de 
leurs  vie  ,  mœurs  et  conditions  ,  afin 
que  si  elles  sont  poursuivies  en  justice, 
ou  condamnées  par  défaut  et  contu- 
maces de  crime  méritant  punition  ,  ils 
les  mettent  et  rendent  à  nos  officiers 
pour  en  faire  la  punition. 

»  Et  toutes  et  quantesfois  que  nos 
dits  officiers  voudront  aller  dans  les- 
ditcs  assemblées  pour  assister  à  leurs 
prêches,  et  voir  quelle  doctrine  y  sera 
annoncée,  qu'ils  les  y  reçoivent  et  rcs- 
pcctcnl  selon  la  dignité  de  leurs  char- 


ges et  offices.  Et  si  c'est  pour  prendre 
et  appréhender  quelque  malfaiteur, 
qu'ils  leur  obéissent ,  prêtent  et  don- 
nent toute  faveur  et  assistance  dont 
ils  auront  besoin. 

Qu'ils  ne  fassent  aucuns  synodes  ni 
consistoires,  si  ce  n'est  par  congé ,  ou 
présence  de  l'un  de  nos  dits  ofiiciers  , 
ni  semblablement  aucune  création  de 
magistrats  entr'eux,  lois,  statuts  et  or- 
donnances, pour  être  chose  qui  appar- 
tient à  nous  seul. 

»  Mais  s'ils  estiment  être  nécessaire 
de  constituer  entr'eux  quelques  règle- 
mens  pour  l'exercice  de  leur  dite  reli- 
gion, qu'ils  les  montrent  à  nos  dits  of- 
ficiers, qui  les  autorisent,  s'ils  voient 
que  ce  soit  chose  qu'ils  puissent  et 
doivent  raisonnablement  faire  ;  sinon, 
nous  en  avertiront,  pour  en  avoir  no- 
tre permission,  etautrement  en  enten- 
dre nos  vouloir  et  intention. 

»  Ne  pourront  en  semblable  faire 
aucuns  enrôlemens  de  gens ,  soit  pour 
se  fortifier  et  aider  les  uns  les  autres, 
ou  pour  offenser  autrui  :  pareillement 
aucunes  impositions,  cueillettes  et  le- 
vées de  deniers  sur  eux. 

»  Et  quant  à  leurs  charités  et  aumô- 
nes, elles  se  feront,  non  par  cotisation 
et   imposition  ,  mais  volontairement. 

»  Seront  ceux  de  ladite  nouvelle 
religion,  tenus  de  garder  nos  lois  poli- 
tiques, même  celles  qui  sont  reçues  en 
notre  Église  catholique  en  fait  de  fêtes 
et  non  chômables  ,  et  de  mariage, 
pour  les  degrés  de  consanguinité  et  af- 
finité ;  afin  d'éviter  aux  débats  et  pro- 
cès qui  s'en  pourraient  ensuivre,  à  la 
ruine  de  la  plupart  des  bonnes  maisons 
de  notre  royaume,  et  à  la  dissolution 
des  liens  d'amitié  qui  s'acquièrent  par 
mariage  et  alliance  entre  nos  sujets. 

»  Les  ministres  seront  tenus  de  se 
retirer  par  devers  nos  officiers  des 
lieux,  pour  jurer  en  leurs  mains  l'ob- 
servation de  ces  présentes,  et  promet- 
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Ire  de  ne  prêcher  doctrine  qui  contre- 
vienne à  la  pure  parole  de  Dieu ,  selon 
qu'elle  est  contenue  au  symbole  du 
concile  de  Nicée  ,  et  dans  les  livres 
canoniques  du  vieil  et  nouveau  Testa- 
ment ;  afin  de  ne  remplir  nos  sujets 
de  nouvelles  hérésies  ,  leur  défendant 
Irès-expressément,  et  sous  les  mômes 
peines  que  dessus  ,  de  ne  procéder  en 
leurs  prêches  par  conviées  contre  la 
messe  et  les  cérémonies  reçues  et  gar- 
dées en  notre  dite  Église  catholique  , 
et  de  n'aller  de  lieu  en  lieu,  et  de  vil- 
lage en  village ,  pour  y  prêcher  par 
force  ,  contre  le  gré  et  consentement 
des  seigneurs ,  curés ,  vicaires  et  mar- 
guillicrs  des  paroisses.  Et  en  sembla- 
ble à  tous  prêcheurs ,  de  n'user  en 
leurs  sermons  et  prédications  d'inju- 
res et  invectives  contre  lesdils  minis- 
tres et  sectateurs,  pour  être  chose  qui 
a  jusqu'ici  beaucoup  plus  servi  à  exci- 
ter le  peuple  à  sédition  qu'à  le  provo- 
quer à  dévotion. 

»  Et  à  toutes  personnes,  de  quelque 
état ,  qualité  ou  condition  qu'elles 
soient,  de  ne  recevoir,  recélcr,ni  reti- 
rer en  sa  main  aucun  accusé,  poursuivi 
ou  condamné  pour  sédition,  sous  peine 
de  mille  écus  d'amende  applicable  aux 
pauvres.  Et  où  il  ne  sera  solvable,  sous 
peine  du  fouet  ou  du  bannissement. 

»  Voulons  en  outre  que  tous  impri- 
meurs ,  semeurs  et  vendeurs  de  pla- 
cards, libelles  diffamatoires,  soient  pu- 
nis pour  la  première  fois  du  fouet,  et 
pour  la  seconde  de  la  vie. 

»  Et  pour  ce  que  tout  l'effet  et  ob- 
servation de  cette  présente  ordon- 
nance, qui  est  faite  pour  la  conserva- 
tion du  repos  général  et  universel  de 
notre  royaume,  et  pour  obvier  à  tous 
troubles  et  séditions,  dépend  du  de- 
voir, soin  et  diligence  de  nos  officiers, 
avons  ordonné  et  ordonnons  que  les 
édits,  par  nous  faits  sur  les  résidences, 
seront  gardes  inviolablcmcnt ,  et  les 
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offices  de  ceux  qui  n'y  satisferont ,  va- 
quans  et  impétrables,  sans  qu'ils  y 
puissent  être  remis  ni  conservés  ,  soit 
par  lettres  patentes  ou  autrement.  Que 
tous  baillis,  sénéchaux  ,  prévôts  et  au- 
tres nos  officiers  et  magistrats  ,  seront 
tenus,  sans  attendre  prière  ou  réquisi- 
tion ,  d'aller  promptement  et  inconti- 
nent à  la  part  où  ils  entendront  qu'aura 
été  commis  quelque  maléfice,  pour  in- 
former contre  les  délinquans  et  mal- 
faiteurs ,  et  se  saisir  de  leurs  person- 
nes ,  et  faire  et  parfaire  leur  procès. 
Et  ce,  sous  peine  de  privation  de  leurs 
états ,  sans  espérance  de  restitution,  et 
de  tous  dommages  et  intérêts  envers 
les  parties.  Et  s'il  est  question  de  sé- 
dition ,  pourront  nos  officiers,  sans 
différer  à  l'appel,  appeler  avec  eux  tel 
nombre  de  nos  autres  officiers  ou  avo- 
cats fameux  qui  est  porté  par  notre 
édit  de  juillet,  et  tout  ainsi  que  si  c'é- 
tait par  arrêt  de  l'une  de  nos  cours  sou- 
veraines. En  défendant  à  notre  très- 
cher  et  féal  chancelier  ,  et  à  nos  amés 
et  féaux  les  maîtres  des  requêtes  ordi- 
naires de  notre  hôtel  tenant  les  sceaux 
de  nos  chanceleries,  de  ne  bailler  au- 
cuns reliefs  d'appel ,  et  à  nos  cours 
de  parlemens  ,  de  ne  tenir  pour  bien 
relevés ,  ni  autrement  empêcher  la 
connaissance  de  nos  dits  officiers  infé- 
rieurs audit  cas  de  sédition  ;  attendu 
la  périlleuse  conséquence  ,  et  ce  qu'il 
est  besoin  d'y  donner  prompte  pro- 
vision, et  exemplaire  punition.  Si 
donnons  en  mandement  par  ces  dites 
présentes  à  nos  amés  et  féaux  les  gens 
tenant  nos  dites  cours  de  parlemens  , 
baillis ,  sénéchaux  ,  prévôts  ou  leurs 
lieutenans,  clà  chacun  d'euxsicomme 
à  lui  appartiendra  :  Que  nos  présentes 
ordonnances,  vouloir  et  intention,  ils 
fassent  lire,  publier  et  enregistrer,  en- 
tretenir, garder  et  observer  inviola- 
blcmcnt, et  sans  contrainte.  Et  à  ce 
faire  et  souffrir,  contraignent  et  fas- 
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sent  contraindre  tous  ceux  qu'il  appar- 
tiendra,etqui  pour  ce  serontà  contrain- 
dre et  procéder  contre  les  transgres- 
seurs  par  les  susdites  peines.  Et  nous 
avertissent  lesdits  baillis,  sénéchaux  , 
prévôts  et  autres  nos  officiers,  dans  un 
mois  après  la  publication  de  ces  pré- 
sentes ,  du  devoir  qu'ils  auront  fait  en 
leur  exécution  et  observation;  car  tel 
est  notre  plaisir,  nonobstant  quelcon- 
ques édits,  ordonnances,  mandemens 
ou  défenses  à  ce  contraires.  Auxquels 
nous  avons,  pour  le  regard  du  contenu 
en  ces  dites  présentes,  et  sans  y  préju- 
dicier  en  autres  choses,  dérogé  et  dé- 
rogeons. En  témoin  de  ce  nous  avons 
fait  mettre  notre  scel  à  ces  dites  pré- 
sentes. 

»  Donné  à  Saint-Germain-cn-Laye  , 
le  dix-septième  jour  de  janvier  ,  l'an 
de  grâce  mil  cinq  cent  soixante-un,  et 
de  notre  règne  le  deuxième. 

»  Ainsi  signé ,  par  le  roi  en  son  con- 
seil ,  Bourdin  ,  et  scellé  sur  double 
queue  de  cire  jaune.  » 

Cet  édit  provisionnel  ne  fut  plutôt 
dressé  que  plusieurs  difficultés  s'ofTri- 
rirent  sur  son  exécution ,  non  seule- 
ment du  côté  de  ceux  de  l'Église  ro- 
maine, qui  dès-lors  se  résolurent  d'em- 
pêcher par  tous  moyens  qu'il  ne  fût 
pratiqué  ;  mais  aussi  du  côté  de  ceux 
de  la  religion  qui  avaient  bien  attendu 
davantage,  et  qui  se  plaignaient  qu'en 
les  renvoyant  aux  faubourgs  des  villes, 
on  rendait  leur  condition  bien  pire 
qu'elle  n'était  :  qu'en  une  infinité 
de  lieux,  on  prêchait  publiquement 
dans  les  villes  et  temples  sans  contre- 
dit. Prévoyant  donc  cela  ,  les  députés 
des  églises  avec  les  ministres  étant  à 
Saint-Germain  ,  après  s'être  adressés 
à  monsieur  le  chancelier  pour  enten- 
dre de  lui  l'interprétation  de  quelques 
ambiguïtés,  ils  écrivirent  aux  églises 
les  lettres  suivantes,  jointes  à  une  dé- 
claration sur  quelques  articles  de  l'é- 


dit,  afin  que  le  retardement  de  l'exé" 
cution  ne  vînt  de  leur  côté. 

«  Grâce  et  paix  par  notre  Seigneur 
Jésus-Christ. 

»  Très-chers  frères ,  vous  savez  que 
de  tout  temps  l'obéissance  que  les 
hommes  doivent  à  leurs  magistrats  ,  a 
été  fort  recommandée ,  tant  pour  le 
repos  de  la  conscience  que  pour  la 
conservation  de  la  paix  et  de  la  tran- 
quillité publique.  Vousn'ignorez  aussi 
que  Satan  ,  ennemi  du  genre  humain, 
a  toujours  suscité  gens  tumultueux 
pour  troubler  et  mettre  en  désordre 
ce  qui  se  doit  maintenir  en  toute  paix 
et  union.  Et  ce  mal  est  advenu  non 
seulement  entre  les  payens  ,  et  autres 
qui  n'ont  eu  la  vraie  connaissance  de 
Dieu;  mais  aussi  est  parvenu  jusques 
à  ceux  qui  se  glorifient  du  titre  de 
chrétien,  tellement  que  l'Église  même 
de  Jésus-Christ,  qui  se  devait  contenir 
en  toute  crainte  et  obéissance  ,  n'a  pu 
être  exempte  de  tel  malheur.  Bien  que 
pour  dire  vrai ,  ceux-là  ne  sont  vrais 
membres  de  Jésus-Christ,  ni  du  corps 
de  l'Église  ,  qui  ne  se  peuvent  assujet- 
tir aux  ordonnances  de  ceux  que  le 
Seigneur  leur  a  donnés  pour  supé- 
rieurs, n'était  qu'elles  fussent  telles 
que,  pour  y  obéir,  il  fallût  désobéir  au 
roi  des  rois,  etSeigneur  des  Seigneurs. 

»  Or,  l'occasion  qui  nous  émeut  à  vous 
écrire  ceci ,  vient  de  ce  qu'il  a  plû  à 
Dieu  nous  montrer  par  l'éditnouvelle- 
lement  fait ,  quel  soin  paternel  il  a  non 
seulement  de  faire  croître  son  église  , 
mais  aussi  de  la  conserver  sous  sa 
sainte  protection ,  non  pas  qu'il  ne  l'ait 
toujours  gardée  (car  comment  eût- 
elle  pu  résister  à  tant  d'assauts,  si  ce- 
lui qui  l'a  fondée  ne  lui  eût  tenu  la 
main?)  mais  pour  ce  qu'il  daigne  main- 
tenant user  d'autres  moyens  qu'il  n'a- 
vait fait  jusqu'à  présent  en  ce  royaume, 
en  mettant  f^eux  qui  font  profession  de 
l'Evangile  sous  la  sauvc-gardc  du  roi 
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notre  prince  naturel,  et  des  magistrats 
et  gouverneurs  ordonnés  par  lui.  Cela 
nous  doit  émouvoir  d'autant  plus  à 
louer  cette  infinie  bonté  de  notre  père 
céleste,  qui  a  finalement  exaucé  le  cri 
de  ses  enfans.  Et  puis  aussi  à  porter 
meilleure  affection  que  jamais  à  notre 
roi,  et  à  lui  rendre  toute  obéissance 
pour  l'inciter  déplus  en  plus  à  nous 
aider  en  l'équité  de  notre  cause  ,  jus- 
qu'ici tant  méprisée  par  les  faux  pré- 
judices qu'on  avait  de  nous.  Certes, 
nous  voyons  maintenant  par  effet  que 
les  rois  sont  nourriciers  de  l'Église  et 
prêts  à  défendre  l'outrage  que  les  en- 
nemis lui  voudraient  faire.  Et  pour- 
tant, Irès-chers  frères,  nous  vous 
prions  au  nom  de  Dieu ,  que  fassiez 
telle  diligence,  que  l'édit  soit  telle- 
ment gardé,  que  le  roi,  la  reine  et 
tout  son  conseil  aient  occasion  de  se 
contenter  de  l'obéissance  de  ceux  qui 
sont  sous  votre  charge.  Et  pour  ce 
qu'il  y  a  certaines  clauses  en  l'édit , 
dont  l'exécution  pourrait  être  trouvée 
frtcheuse  et  difficile ,  nous  vous  en- 
voyons ce  que  nous  avons  pu  aviser 
touchant  la  manière  par  laquelle  on 
pourra  en  toute  crainte  et  humilité 
rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  et 
à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  comme  aussi 
nous  pensons  être  la  volonté  du  roi  et 
(le  son  conseil  en  tout  cet  édit,  que 
Dieu  soit  obéi  le  premier.  11  est  certain 
(pi'il  semblera  à  plusieurs  qu'on  pou- 
vait selon  le  temps  obtenir  plus  grande 
liberté  que  celle  qui  se  présente  , 
môme  qu'il  sera  grief  à  ceux  qui  ont 
déjà  occupé  les  temples,  et  autres 
lieux  publics  dans  les  villes,  de  les 
laisser  ;  mais  ceux-ci  s'étant  avancés 
de  leur  autorité  privée ,  doivent  plutôt 
reconnaître  leur  indiscrétion,  que 
trouver  étrange  de  se  voir  privés  des 
lieux  dans  lesquels  ils  se  sont  ingérés, 
sans  attendre  que  Dieu  marchât  devant 
eux,  par  la  providence  et  la  bonne  vo- 
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lonté  duquel  il  est  plus  que  juste  et  rai~ 
sonnable  que  nous  soyons  gouvernés. 
Davantage  il  faut  considérer  que  si 
nous  sommes  privés  pour  un  temps  de 
quelque  commodité,  le  grand  bien  qui 
s'offre  de  l'autre  côté,  doit  effacer  l'en- 
nui que  plusieurs  pourront  avoir  de  ce 
qu'ils  perdent ,  joint  que  ce  n'est  pas 
ici  le  dernier  bénéfice  que  nous  espé- 
rons de  notre  roi ,  moyennant  la  grâce 
de  Dieu,  lequel  roi  étant  persuadé  de 
notre  obéissance  et  submission  ,  sera 
de  plus  en  plus  enclin  à  nous  ouïr  pa- 
tiemment, et  à  nous  faire  droit  et  rai- 
son de  tout  ce  que  proposerons  à  sa 
majesté.  Qui  sera  l'endroit,  très-chers 
frères,  où  nous  prierons  notre  Dieu 
vous  vouloir  maintenir  en  sa  sainte 
grâce  ,  après  nous  être  très-affectueu- 
sement recommandés  à  vos  bonnes 
prières.  De  Saint-Gcrmain-en-Laye  au 
mois  de  février  1561 ,  commençant 
l'année  à  janvier.  » 

AVIS  ET  CONSEIL  DES  MINISTRES  ET 
DÉPUTÉS  DES  ÉGLISES  DE  FRANCE  , 
ÉTANT  EN  COUR,  SUR  L'EXÉCUTION 
ET  OBSERVANCE  DES  PRINCIPALES 
CLAUSES  DE   L'ÉDIT   DE  JANVIER. 

ART.  l.*"'  Le  premier  article  de  cet 
édit  commande  de  vider  les  temples  , 
et  rendre  tous  biens  et  lieux  occupés 
sur  les  ecclésiastiques  romains  ,  et  do 
ne  les  empêcher  en  la  perception  de 
leurs  revenus,  et  de  rendre  les  ornc- 
mens  et  reliquaires,  défend  aussi  d'é- 
difier les  temples  dedans  ni  dehors  les 
villes. 

On  est  d'avis  qu'il  faut  obéir  sans 
difficulté;  et,  quant  à  la  restitution  des 
ornemens  et  reliquaires  ,  si  ceux  qui 
les  auront  ravis  sont  de  l'Église  réfor- 
mée, seront  admonestés  deles  rendre, 
et,  qu'à  faute  de  ce  faire,  ils  doivent 
être  désavoués  et  retranchés  du  corps 
de  l'Église. 
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ART. 2.  Par  le  second  article,  il  est 
défendu  d'abattre  images ,  briser  les 
croix,  et  faire  aucun  acte  scandaleux. 
Faut  obéir,  comme  aussi  il  a  été  or- 
donné dans  les  synodes  ci-devant  te- 
nus ;  car  l'office  du  ministre  est  d'a- 
battre les  idoles  du  cœur  des  hommes, 
par  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu, 
et  non  autrement  ;  et  la  vocation  des 
personnes  privées  ne  s'étend  pas  plus 
avant  que  de  prier  Dieu  qu'il  inspire 
tellement  les  rois  et  princes  ,  qu'ils 
s'emploient  à  avancer  sa  gloire  ,  et  à 
abattre  toute  idolâtrie. 

ART.  3.  Le  troisième  article  défend 
de  s'assembler  de  jour  ou  de  nuit  pour 
faire  proches  dans  les  villes. 

Cet  article  pourrait  sembler  rude  , 
mais  en  y  regardant  de  près  ,  on  trou- 
vera que  les  prières  domestiques  de 
chacune  famille  dans  les  villes  n'y  sont 
prohibées,  ni  les  consistoires,  moyen- 
nant qu'ils  se  fassent  selon  l'ordon- 
nance de  l'édit;  ni  les  propositions, 
pourvu  qu'elles  soient  tellement  ré- 
glées qu'il  n'y  ait  que  les  proposans 
avec  les  ministres  et  autres  auxquels  il 
appartiendra  de  censurer  les  propo- 
sans, afin  que  l'assemblée  ne  soit  trop 
grande  et  se  fasse  paisiblement. 

ART.  4.  Le  quatrième  défend  tout 
port  d'armes  dans  les  assemblées,  sauf 
aux  gentilshommes  ,  épées  et  dagues 
qui  leur  sont  ordinaires;  faut  entière- 
ment obéir,  car  notre  combat  doit  plu- 
tôt être  par  armes  spirituelles,  à  sa- 
voir, par  prières  et  patience  ,  contre 
les  adversaires  de  vérité. 

Art.  5.  Le  cinquième  défend  de  rece- 
voir aux  assemblées  des  personnes  sans 
s'informer  de  leurs  vie,  et  conditions, 
afin  de  les  rendre  aux  magistrats  s'ils 
en  sont  requis. 

Il  ne  s'entend  de  tous  ceux  qui  vien- 
dront à  la  prédication  ,  mais  de  ceux 
qui  seront  reçus  et  avoués  en  l'Église , 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  s'assujettiront 


à  sa  discipline  ;  et  pourtant  il  faudra 
que  les  ministres  remontrent  cetarti* 
cle  spécialement  sur  le  temps  de  la 
cène,  en  pleine  assemblée. 

ART.  6.  Le  sixième  commande  de 
souffrir  l'assistance  des  magistrats  aux 
assemblées  et  de  les  respecter. 

Nous  devons  désirer  que  les  magis- 
trats se  trouvent  aux  assemblées  et 
soient  reçus  en  lieu  honorable  ,  qui  ne 
soit  occupé  ,  en  leur  absence  ou  pré- 
sence, d'aucune  personne  privée. 

ART.  7.  Par  le  septième  il  est  inhibé 
de  ne  tenir  consistoires,  assemblées  ou 
synodes  sans  la  présence  ou  congé  d'un 
des  officiers  du  roi. 

Parce  qu'il  y  a  certains  jours  établis 
pour  les  consistoires,  il  faudra  décla- 
rer cet  ordre  aux  magistrats ,  afin 
qu'ils  y  assistent  si  bon  leur  semble  ; 
et  d'autant  que  nous  ne  prétendons 
rien  faire  qui  ne  soit  connu  de  tous  et 
principalement  de  ceux  qui  nous  re- 
présentent notre  roi  et  prince  ,  il  fau- 
dra signifier  le  temps  et  le  lieu  desdits 
synodes,  tant  au  magistrat,  du  lieu  du- 
quel chaque  ministre  partira,  que  du 
lieu  où  le  synode  se  tiendra,  et  de- 
mander acte  de  ladite  déclaration  et 
signification. 

ART.  8.  Le  huitième  défend  la  créa- 
lion  d'aucuns  magistrats  ,  lois  ou  sta- 
tuts. 

Faut  obéir  et  avertir  le  magistrat  de 
l'ordre  qu'on  a  ci-devant  tenu  dans  les 
Églises  réformées  ,  sans  confondre  la 
vocation  ecclésiastique  avec  la  poli- 
tique. 

ART.  9.  Par  le  neuvième  sont  défen- 
dus enrôlemens  de  gens,  impositions 
de  deniers,  excepté  les  aumônes  vo- 
lontaires. 

L'édit  porte  de  soi  l'exception  né- 
cessaire touchant  les  aumônes  et  con- 
tributions volontaires,  pour  l'entrete- 
nement  des  ministres,  et  pour  la  nour- 
riture des  pauvres. 
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ART.  10,  Le  dixième  commande 
d'observer  les  lois  politiques  ,  comme 
les  fêtes  honorables,  et  dans  les  maria- 
ges les  degrés  de  consanguinité. 

Les  ministres  doivent  admonester 
les  auditeurs  d'y  obéir,  vu  que  la  li- 
berté de  la  conscience  n'y  est  intéres- 
sée, et  que  l'Apôtre  nous  admoneste 
d'user  de  notre  droit  sans  le  scandale 
du  prochain. 

ART.  11.  L'onzième  charge  les  mi- 
nistres de  jurer  entre  les  mains  des  of- 
ficiers du  roi ,  l'observation  de  l'édit , 
et  de  ne  prêcher  autre  chose  que  ce 
qui  est  contenu  au  symbole  de  Nicée, 
et  livres  canoniques  du  vieil  et  nou- 
veau Testament. 

Faut  obéir  et  faire  le  serment  entre 
les  mains  du  magistrat  subalterne 
royal ,  auquel  appartient  la  connais- 
sance et  juridiction  de  la  police  etnon 
d'autres,  et  faudra  jurer  parle  nom  de 
Dieu  vivant;  si  le  juge  exige  une  autre 
forme  de  serment,  on  s'y  doit  opposer 
en  toute  modestie. 

ART.  12.  Le  douzième  défend  de 
prêcher  et  procéder  par  conviées  con- 
tre la  messe  et  autres  cérémonies  re- 
çues et  gardées  en  l'Église  catholique. 

Faudra  user  de  telle  modestie  que 
chacun  puisse  entendre  qu'on  ne  tend 
à  autre  fin,  qu'à  édification,  et  non 
point  à  provoquer  et  injurier  les  per- 
sonnes. 

ART.  13.  Le  treizième  défend  d'al- 
ler de  village  en  village  y  prêcher  par 
force,  contre  la  volonté  des  seigneurs, 
curés  et  marguilliers. 

Quand  il  y  aura  quelques-uns  en  un 
village  qui  désireront  vivre  selon  l'É- 
vangile, ils  pourront  demander  un  mi- 
nistre à  l'Église  ,  lequel  ministre  sera 
envoyé  au  magistrat  du  lieu  pour  prê- 
ter le  serment  selon  la  forme  de  l'édit , 
et  par  ce  moyen  on  viendra  au-devant 
ios  coureurs  qui  se  fourrent  dedans 
les  troupeaux  sans  légitime  vocation. 
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Au  surplus,  ne  faudra  planter  l'Évan- 
gile par  force  d'armes  ni  violence, 
mais  seulement  par  la  pure  et  sainte 
prédication  de  la  parole  de  Dieu. 

ART.  14.  Le  quatorzième  défend  de 
ne  receler  aucune  personne  poursui- 
vie ou  condamnée  pour  sédition. 

Il  faut  obéir  en  bonne  conscience  et 
montrer  par  effet  que  nous  ne  sommes 
point  receleurs  ni  fauteurs  de  mé- 
dians, mais  au  contraire  ennemis  de 
tout  ce  qui  répugne  à  la  volonté  de 
Dieu. 

Ces  avis  et  remontrances  eurent  tel 
effet  que  les  Églises  obéirent  inconti- 
nent comme  il  sera  vu  en  son  lieu. 
Mais  il  y  eut  bien  d'autre  rébellion 
contre  l'édit  du  côté  des  parlemens  , 
entre  lesquels  n'y  en  eut  que  deux  ou 
trois  qui  se  hâtassent  de  le  publier;  les 
autres  différèrent  tant  qu'ils  purent; 
un  seul  entre  tous  ne  le  publia  jamais  , 
à  savoir,  le  parlement  de  Dijon,  tant  y 
avait  de  crédit  le  sieur  d'Aumale  , 
frère  du  duc  de  Guise  et  gouverneur 
chef  en  Bourgogne  ,  ayant  pour  son 
lieutenant  le  sieur  de  Tavannes. 
Chacun  avait  l'œil  sur  la  ville  et  par- 
lement de  Paris ,  là  où  fut  aussi 
le  principal  empêchement;  si  est-ce 
que  l'Église  y  était  merveilleusement 
avancée,  non-seulement  en  nombre  , 
mais  aussi  en  gens  de  qualité  de  tous 
états  et  degrés.  De  sorte  qu'il  n'y  a 
doute  que  s'il  eùtplû  à  Dieu  que  bien 
peu  de  têtes  eussent  été  plus  sages  ,  la 
ville  de  Paris  eût  montré  exemple  la 
première  de  toute  volontaire  obiés- 
sance,qui  eût  été  puis  après  suivie  par 
tout  le  reste  du  royaume,  et  ne  fussent 
advenues  tant  de  calamités  dont  on  ne 
peut  encore  voir  la  fin.  Les  auteurs 
principaux  de  ce  mal  furent  du  côté 
du  parlement,  Magistri,  premier  pré- 
sident, avec  quelques  anciens  conseil- 
lers accoutumés  de  brûler  ou  rôtir 
ceux  de  la  religion,  et  Bourdin,procu- 
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reiir-génôral  du  roi ,  homme  do  bon- 
nes lettres  ,   mais  ennemi  juré  de  la 
religion;  du  côté  de  rHôtel-dc-Yille  , 
le  prévôt  des   marchands  nommé  de 
Merle,  homme  d'esprit  non  moins  mu- 
tin qu'ambitieux ,  assisté  de  Marcel , 
opulent  orfèvre,  favori    de  la  reine, 
avec  quelques  autres  assez  riches  mar- 
chands, zélateurs   de  la   religion  de 
leurs  ancêtres.  Mais  surtout  les  vents 
qui  émurent  cette  tempête  soufflaient 
du  côté  du  connétable  et  de  ceux  de 
Guise  qui  se  disaient  piliers  de  la  foi 
catholique  romaine.Toutefois,  sans  que 
le  roi  de  Navarre  se  laissa  gagner,  les 
grands  maux  ne  fussent  advenus.  Or, 
les  instrumens  pour  le  gagner  furent 
l'ambassadeur  d'Espagne  ,  le  cardinal 
de  Ferrarc  ,  légat,  et  le  cardinal  de 
Tournon,  lesquels  ayant  aisément  pra- 
tiqué deux  de  ses  principaux  serviteurs, 
à  savoir,  le  sieur  Descats  et  l'évéque  de 
Mande',  gagnèrent  finalement  le  maî- 
tre, et  le  tout  par  un  moyen  bien  étran- 
ge. Car,  comme  ainsi  fût  que  ce  roi 
jusqu'alors  se  fût  montré  le  moins  ambi- 
tieux prince  du  monde,  ctqu'il  eûtcer- 
tains  et  honorables  moyens  de  recou- 
vrer son  royaume  de  Navarre  s' il  y  eût 
voulu  entendre  ,  et  continuer  de  por- 
ter faveur  aux  Églises ,  comme  il  avait 
fait  jusqu'à    l'édit  de  janvier  ,  il  se 
laissa  mettre  en  tôte  un  certain  fan- 
tôme que  le  pape  lui  mit  devant  les 
yeux  pour  l'éblouir  ;  l'assurant  les  des- 
susdits que  s'il  se  voulait  seulement 
porter  neutre  ,  et  faire  aller  le  prince 
son  fils  une  fois  à  la  messe,  le  roi  d'Es- 
pagne lui  baillerait  paisible  le  royaume 
de  Sardaigne  qu'il  disait  être  une  île 
ne  valant  pas  moins  que  la  Sicile,  et 
quatre  fois  autant  que  son  royaume  de 
Navarre.  Joint  qu'il  serait  comme  roi 
de  la  mer,  assisté  des  galères  d'Espa- 
gne et  de  France  ,  qui  seraient  à  son 
commandement.     Plusieurs    ajoutent 
que  le  pape  lui  promettait  de  le  divor- 


cer d'avec  sa  femme  comme  héréti- 
que, et  de  lui  faire  adjuger  toute  la 
confiscation  de  ses  biens,  pour  puis 
après  lui  faire  épouser  la  reine  et  le 
royaume  d'Ecosse ,    ce  qui  toutefois 
n'est  pas   croyable.    C'est   merveille 
comme  ce  roi  se  pût  persuader  ces 
choses.  Ce  néanmoins  Dieu  bailla  telle 
efficace  d'erreur  à  ces  mauvais  con- 
seillers, qu'il  se  délibéra  d'en  croire 
et  d'en  essayer  quelque  chose.  Et  di^ 
fait,  le  sieur  d'Anduze  en  fut  envoyé 
en  Espagne  ,  et  le  sieur  d'Escars  à 
Rome;  eût  fait  aussi  l'évoque  d'Au- 
xerre  le  voyage  d'Espagne  ,  s'il  ne  s'en 
fût  habilement  dépêtré.   Cette  trame 
avait  été  issue  lors  de  la  publication  de 
l'édit  de  janvier.  De  quoi  averti, Théo- 
dore de  Bèze,  qui  avait  bon  accès  vers 
lui ,  ne  faillit  de  lui  en  faire  bonnes  et 
vives  remontrances.  A  quoi  il  répon- 
dit qu'il  ne  s'y  mettrait  si  avant  qu'il 
ne  s'en  pût  aisément  tirer.   Il  ne  fut 
donc  jamais  possible  de  l'en  démou- 
voir ;  mais  après  avoir  reçu  nouvelles; 
d'Espagne  et  de  Rome  ,  il  commença 
de  se  distraire  de  ceux  de  la  religion 
peu  à  peu,  et  de  mener  une  fort  mau- 
vaise vie  à  la  reine  sa  femme,  lui 
étant  tendus  tous  les  filets  par  lesquels 
un  homme  ainsi  surpris  ,  adonné  aux 
femmes  qu'il  était,  pouvait  être  sur- 
pris ;  ainsi  peu  à  peu  oubliant  toute 
autre  chose  n'eut  plus  en  sa  tête  que 
Sardaigne  et  les  femmes  ,  entre  les- 
quelles une  certaine  fille  de  la  reine 
commença  à  avoir  fort  bonne  part.  La 
reine  de  Navarre  ,  cependant,  comme 
princessetrès-sageetvcrtueuse  qu'elle 
était,  tâchait  de  le  réduire,  supportant 
tout  ce  qu'elle  pouvait,  et  lui  remon- 
trant ce  qu'il  devait   à  Dieu  et  aux 
siens.  Mais  ce  fut  en  vain  ,  tant  il  était 
ensorcelé. Quoi  voyant,  elle  n'avait  re- 
cours qu'aux  larmes  et  aux  prières  ,' 
faisant  pitié  à  tout  le  monde  ,  fors  au- 
dit sieur  roi  son  mari.   La  reine  mèrei 
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en  ces  entrefaites  tâchait  de  lui  persua- 
der de  s'accommoder  au  roi  son  mari. 
A  quoi  finalement  elle  fit  cette  réponse 
que  plutôtque  d'aller  jamais  à  la  messe, 
si  elle  avait  son  royaume  et  son  fils  en 
la  main  elle  les  jetterait  tous  deux  au 
fond  de  la  mer,  pour  ne  lui  être  en 
empêchement ,  ce  qui  fut  cause  qu'on 
la  laissa  en  paix  de  ce  côté. 

Pour  venir  maintenant  aux  déporte- 
mens  de  la  ville  et  du  parlement  de 
Paris  ,  il  n'y  eut  pratique  ni  ligue  qui 
fût  oubliée  pour  empêcher  la  publica- 
tion de  l'édit,  maintenant  sous  ombre 
de  certaines  modifications  qu'on  y  vou- 
lait faire  ,  maintenant  par  oppositions, 
quelquefois  au«si  parmenaces,  accom- 
pagnées de  pratiques  évidentes.  Même 
ceux  de  la  religion  allant  et  venani  d'un 
bout  de  la  ville  à  l'autre  avec  une  infi- 
nie multitude,  il  yavaitcertains  garne- 
mens  attirés  au  coin  des  rues  pour  ou- 
trager lespassans.  Ce  qui  contraignait 
ceux  de  la  religion  de  se  munir  aussi 
de  leurs  armes  pour  leur  défense.  Et 
si  les  défendans  n'eussent  été  plus  rete- 
nus que  les  assaillans,  il  n'y  a  doute  que 
pour  lors  la  force  ne   fût  demeurée 
à  ceux  de  la  religion.  La  reine,  parmi 
ces  troubles,  était  bien  empêchée,  sur- 
tout quand  elle  vit  le  roi  de  Navarre 
avoir  si  tôt  oublié  le  parti  qu'il  avait 
tant  soutenu,  contre  lequel  elle  se  fût 
aussi  jointe  de  ce  temps-là  ouverte- 
ment, n'eût  été  qu'elle  voyait  le  parti 
de  la  religion  réformée  n'avoir  aussi 
faute  de  force  ni  courage.    Craignant 
donc  de  déchoir  si  elle  se  déclarait 
d'un  côté  ou  d'autre  ,  ou  si  elle  se  te- 
nait du  toutneutre,  et  bien  aise  cepen^ 
dant  que  chacune   de  ces  deux  fac- 
tions laflattait,  au  lieu  que,  sans  cela, 
elle  eût  eu   bien  affaire  à  se  mainte- 
loir  ;  elle  délibéra  d'entretenir  les  uns 
et  les  autres  du  mieux  qu'elle  pourrait, 
linclinant  toutefois  plutôt  vers  le  côté 
ides  catholiques  romains  comme  étant 
I. 
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les  plus  forts,  pour  finalement  se  décla- 
rer du  côté  qui  l'emporterait.  Et  pour- 
tant comme  elle  entretenait  de  paroles 
monsieur  le  prince  de  Condé  et  l'ami- 
ral, leur  promettant  merveilles,  et  oc- 
troyant à  ceux  de  la  religion  d'être 
conduits   et  maintenus    aux   prêches 
sous  la  protection  du  roi  par  Gabaston, 
chevalier  du  guet.  Rouge-oreille,  pré- 
vôt de  la  connétablie,  et  Desjardins  , 
lieutenant  criminel  de   robe  courte  , 
avec  commission  expresse  à  certains 
capitaines  ;  étant  avec  cela  envoyé  ex- 
pressément monsieur  de  la  Roche-sur- 
Yon  pour  gouverner  à  Paris  ,  prince 
d'esprit  doux  et  paisible  ,  mais  qui  eût 
fait  conscience  de  passer  tant  soit  peu 
ce  qui  lui  serait  commandé  par  elle; 
d'autre    part   aussi    s'entretenait-elle 
des  catholiques  plus  que  de  coutume, 
connivant  aux  justes  plaintes  et  do- 
léances de  ceux  de  la  religion,  de  sorte 
que  le  14  de  février  elle  fit  brèche  à 
l'édit  par  une  déclaration  ,  contenant 
que  le  pouvoir  octroyé  aux  officiers  du 
roi  de  se   trouver   toutes  les   fois  et 
quand  ils  voudraient  être  aux  assem- 
blées de  ceux  de  la  religion,  ne  se  de- 
vait entendre  que  des  officiers  ordi- 
naires, auxquels  apparlientla  connais- 
sance de  la  police,  comme  baillis,  sé- 
néchaux, prévôts,  etc.,  etn.on  de  ceux 
des  cours  souveraines  ni  autres  de  judi- 
cature,  que  nous  entendons   (faisait- 
elle  dire  au  roi  en  cette  déclaration) 
devoir  vivre  en  la  foi  et  religion  de 
nous  et  de  nos  prédécesseurs.  Et  si 
était  ajouté  que  les  susdits  officiers  ne 
s'y  trouveraient  que  l'occasion  se  pré- 
sentant de  donner  ordre  àl'entretene- 
ment  de  l'édit.  Il  était  dit  davantage 
que  les  synodes  généraux  d'une  pro- 
vince ou  d'un  gouvernement  ne  se  fe- 
raient qu'en  la  présence  du  gouver- 
neur ou    lieutenant-général,    et  les 
consistoires  particuliers  en  la  présence 
de  quelqu'un  des  officiers  député  par 
28 
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ledit  gouverneur  ou  son  dit 
nant-général.  Cette  déclaration,  qui  ne 
pouvait  qu'aigrir  grandement  les  ma- 
tières, fut  adoucie  par  lettres  de  même 
date  portant  commandement  de  pu- 
blier l'édit  ;  toutefois  le  parlement  n'y 
voulutobéir,  ce  qui  fut  cause  que  le  roi 
de  Navarre  feignit  d'en  vouloir  même 
pourchasser    l'exécution.    Mais  étant 
venu  à  Paris,  au  lieu  de  ce  faire  ,  il  fit 
tant  sous  main  par  l'évoque  d'Auxerre 
avec  les  clameurs  du  prévôt  des  mar- 
chands etdes  autres  partiaux,  que  rien 
ne  s'exécuta.  Je  reviens  maintenant  à 
ceux  de  Guise,  lesquels  grandement 
irrités  de  la  poursuite  faite  contre  le 
duc  de  Nemours,  ci-dessus  mention- 
née, avaient  dressé  une  autre  partie 
du  côté  de  l'Allemagne,  donnant  à  en- 
tendre le  cardinal  à  monsieur  le  duc 
Christophe  de  Wurtemberg  que  ,  s'il 
lui  plaisait  venir  jusques  à  Saverne, 
ville  de  l'évêchc  de  Metz  appartenant 
audit  cardinal,   et  amener  quand  et 
quand  soi  ses  principaux  prédicans,  il 
communiqueraitvolontiers  avec  eux  de 
la  confession  d'Augsbourg  dont  il  ne  se 
trouvait  guère  éloigné.  Leur  intention 
était,  premièrement,   d'intimider  la 
reine  par  ce  moyen  ,   puis  de  diviser 
les  Églises  de  France  d'avec  les  Égli- 
ses d'Allemagne,    et    tiercement  de 
trouver  nouvel  appui  à  toutes  aven- 
tures si  on  procédait  contre  eux  plus 
avant  du  côté  de  France  ;  c'est-à-dire, 
si  leurs  desseins  ne  succédaient,  et  si 
le  roi  de  Navarre  ne  pouvait  être  du 
tout  gagné  de  leur  côté.  Le  duc  de 
Wurtemberg  donc  ,  espérant  de  faire 
un  grand  coup  pour  la  religion  ,  et  ne 
connaissantles  ruses  de  ceux  auxquels 
il  avait  à  faire  ,  se  trouva  à  Saverne, 
accompagné  de  Jean  Brcnce  et  Jacques 
André,  ses  deux  prédicans, et  tous  deux 
étant  de  l'hérésie  d'Eutichcs  ;  avec  les- 
quels ayant  conféré   le  cardinal ,  et 
ayant  fait  présent  de  quoique  vaisselle 
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lieute-      d'argent  à  ces  deux  bons  prédicans,  il 
sut  si  bien  s'accommoder  à  eux  que 
ce  bon  prince  pensait  l'avoir  plus  qu'à 
demi  converti,    de  quoi  le   cardinal 
puis  après  et  le  duc  de  Guise  se  mo- 
quèrent à  pleine  bouche,  ayant  cepen- 
dant reçu  nouvelles  assurées  que  le 
roi  de  Navarre  était  à  leur  dévotion  , 
et  qu'il  fallait  s'avancer  à  bon  escient 
pour  empêcher  la  publication  de  l'édit 
à  Paris.  La  reine  entendant  toutes  ces 
pratiques,  faisait  d'autre  part  le  contre- 
poids, craignant  encore  d'abandonner 
du  tout  ceux  de  la  religion  ,   lesquels 
assemblés  à  Paris,  après  avoir  entendu 
la  susdite  déclaration  ,   envoyèrent  à 
Saint-Germain  certain^députés,tant  du 
corps  de  la  cour  de  parlement,  que  de 
la  chambre  des  comptes  et  de  toutes 
les  facultés  de  l'université  de  Paris, 
hormis  celle   de  théologie  ,  pour  lui 
faire  grandes  et  vives  remontrances 
sur  l'altération  de  l'édit,  et  pour  faire 
toute  instance  sur  sa  publication    et 
son    exécution.   Cela    fut   cause   que 
le  premier  du  mois  de  Mars  autres 
lettres  de  jussion  furent  envoyées  à 
la  cour  ,  après  lesquelles  elle-même 
vint  à  Paris  en  personne,  de  sorte  que 
nonobstant  tous  empêchemens,  en  la  ; 
présence  du  prince  de  la  Roche-sur- 
Yon  ,  l'édit  fut  finalement   vérifié  etj 
publié    à    la  cour    de   parlement   Ici 
6  de  mars  avec  protestation  toutefois 
que  c'était    pour    obéir    à    l'urgente 
nécessité  du  temps  et  à  la  volonté  du 
roi.  .  j 

Nous  laisserons  ce  discours  pouri 
cette  heure  ,  pour  revenir  au  récit 
d'une  conférence  qui  se  fit  cependant 
à  Saint-Germain  ,  à  la  grande  salle  du 
conseil ,  par  le  vouloir  de  la  reine  en- 
tre certains  théologiens  de  Sorbonne; 
et  certains  ministres,  sur  la  matière 
des  images,  fut  que  la  reine  eut  quel- 
que opinion  que  cela  pourrait  servir  à 
apaiser  les  troubles,  ou  qu'on  tâchât, 


ECCLÉSIASTIQUE. 


1561 

par  ce  moyen,  d'amuser  ceux  de  la  re- 
ligion. Les  conférens,  du  côté  des 
théologiens,  furent  Maillard,  doyen  de 
la  faculté  de  Sorbonne  ,  les  docteurs 
Salignac,  Despense,  Boutillier,  De- 
mocharès,  Vigor,  Pelletier,  Fournier, 
frère  JeanDehan,  minime,  avec  le  gé- 
néral des  jésuites,  Fra  Justinien,cor- 
deiier,avecun  docte  homme  nommé 
Picherel.Du  côté  des  ministres  étaient 
Marlorat,  deBèze,  Perussel  et  Bar- 
baste.  Suivant  donc  cette  délibération, 
eu  la  présence  de  la  reine  mère  du 
roi,  du  roi  et  reine  de  Navarre  ,  des 
cardinaux  de  Ferrare,  légat,  et  Bour- 
bon, de  Chàtillon  etïournon,  des  sei- 
gneurs conseillers  du  privé  conseil  et 
quelques  présidens  et  conseillers  re- 
tenus du  nombre  de  ceux  qui  avaient 
assisté  à  la  confection  de  l'édit  de  jan- 
vier, leur  conférence  fut  telle  :  de 
Bèze,  la  première  journée,  ayant  parlé 
confreles  images  par  l'espace  de  deux 
heures.  Dans  les  autres  jours  suivans 
chacun  des  dessusdils,  tant  docteurs 
que  ministres ,  eut  son  tour,  sans  qu'il 
y  eût  aucune  réplique  en  manière  de 
dispute  ,  comme  aussi  les  docteurs  fi- 
rent de  grandes  protestations  de  ne 
vouloir  rien  préjudicier  à  leur  saint- 
siége  apostolique  ni  au  concile,  et  que 
ce  qu'ils  étaient  venus  là  était  pour 
obéir  à  sa  majesté  Les  harangues  fu- 
rent longues  ,  et  non  sans  quelquefois 
bailler  occasion  de  rire,  comme  quand 
Dcmocharès,  pour  montrer  que  du 
temps  de  saint  Denis  (  qu'ils  disaient 
avoir  été  disciple  de  saint  Paul) ,  il  y 
avait  des  images  à  Paris,  allégua  les 
verrines  de  l'église  Saint-Benoît,  au- 
quel il  fut  finalement  répondu  par  de 
Bèze  en  une  autre  harangue,  que  son 
argument  était  de  verre.  Le  général 
des  jésuites  ne  parla  pas  moins  imper- 
tinemment,  quand  pour  répondre  aux 
ministres  qui  s'aidaient  contre  toutes 
allégations  contraires  à  l'expresse  dé- 
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fense  de  la  parole  de  Dieu,  il  mit  deux 
causes  en  avant,  pour  prouver  que 
tout  ce  qu'il  nous  faut  faire  n'est  pas 
contenu  en  la  parole  de  Dieu.  La  pre- 
mière, disait-il,  pour  ce  que  le  livre 
des  Écritures  eût  été  trop  gros.  La  se- 
conde ,  pour  ce  qu'on  n'y  eût  pu  rien 
changer.  Le  Minime  ,  qui  faisait  mer- 
veilles à  Paris  séditieusement,  y  perdit 
la  parole  ,  alléguant  qu'étant  minime 
en  toutes  sortes,  il  n'avait  autre  chose 
à  dire  après  tant  de  gens  savans  ,  sinon 
qu'il  s'en  rapportait  à  eux.  Les  minis- 
tres, quoi  qu'il  en  soit,  se  trouvèrent 
d'accord  en  leur  opinion,  mais  non  pas 
les  théologiens.  Car ,  quant  aux  images 
de  la  Trinité,  et  du  Père  et  du  Saint- 
Esprit,  elles  furent  expressément  con- 
damnées comme  illicites  et  détestables 
par  les  plus  doctes  d'entre  eux  ,  à  sa- 
voir, Despense,  Boutillier,  Picherelet 
Salignac,  qui  en  parla  si  avant  que  le 
cardinal  de  Tournon  (autrefois  son  Me- 
cenas) ,  ne  pouvant  dissimuler  son  dé- 
pit, se  leva  de  sa  chaire  feignant  de 
s'en  aller  chauffer  :  mais  cela  émut 
d'autre  part  Salignac  de  telle  sorte 
qu'il  osa  dire  qu'il  voyait  accompli  ce 
que  David  avait  prédit  des  idolâtres  , 
à  savoir  qu'eux-mêmes  devenaient 
aussi  dépourvus  de  sens  que  leurs  ido« 
les.  Monluc  ,  évêque  de  Valence  et 
conseiller  du  conseil  privé  eut  au- 
dience puis  après,  et  confirma  magni- 
fiquement cette  opinion,  tant  par  té- 
moignages de  l'Écriture  et  des  pères 
anciens  ,  que  par  vives  raisons  ,  se 
plaignant  bien  aigrement  des  Sorbon- 
nistes  en  leur  présence ,  de  ce  qu'en- 
treprenant sur  son  autorité  épiscopale 
ils  avaient  à  l'ombre,  disait-il,  d'un 
pâté  à  la  sauce  chaude  ,  condamné  un 
sien  livre  qu'il  maintiendrait  être  bon 
et  chrétien,  fait  par  lui  pour  son  clergé 
de  Valence  ,  et  qu'au  contraire  ils 
avaient  autorisé  un  très-méchant  et 
sot  livre    en  rimes  d'Arthus   Désiré 
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qui  avait  falsifié  le  second  commande- 
ment de  Dieu  en  ces  termes  : 
Tailler  tu  te  feras  image 
De  quelque  chose  que  ce  soit , 
Si  honneur  lui  fais  et  hommage 
Ton  Dieu  grand  plaisir  en  reçoit. 
A  quoi  Maillard,  doyen  de  la  faculté, 
n'eut  autre  chose  à  répondre  ,  sinon 
que,  quant  au  livre  de   l'évoque  de 
Valence,  ils  l'en  contenteraient   :  et 
quant  à  l'autre,  qu'il  le  détestait,  en- 
core qu'il  approuvât  les  images  des 
chrétiens,  et  qu'il  ne  pensait  pas  que 
la  faculté  eût  vu  ce  livre. 

Les  mêmes  quatre  docteurs  avec  cet 
évêque  condamnèrent  aussi  tout  l'hon- 
neur qui  se  faisait  aux  autres  images  , 
qu'ils  voulaient  être  ôtées  de  dessus 
les  autels ,  pour  y  laisser  la  seule  re- 
membrance  de  la  croix.  A  quoi  ne 
s'accordaient  nullement  les  ministres. 
Finalement  toutes  choses  débattues  et 
la  compagnie  des  théologiens  étant 
départie  en  deux,  l'évêque  de  Va- 
lence et  quatre  théologiens  baillèrent 
leur  avis  par  écrit  tel  que  s'ensuitpour 
réformer  l'abus  des  images. 

»  Premièrement ,  suivant  ce  que 
saint  Augustin  nous  a  appris,  faut 
plutôt  tâcher  de  déraciner  l'abus  du 
cœur  des  hommes  que  des  temples  et 
autres  lieux  extérieurs;  et  pour  cette 
cause  serait  nécessaire  que  les  évo- 
ques, curés  et  autres  pasteurs  remon- 
trassent souvent  au  peuple  que  les  ima- 
ges n'ontété  reçues  en  l'Église  que  pour 
instruire  les  simples  ,  et  représenter 
ce  que  notre  Sauveur  a  fait  pour  nous, 
pour  lui  en  rendre  gloire,  louange  et 
action  de  grâces.  Et  aussi  pour  nous 
remettre  en  mémoire  ce  que  les  saints 
et  saintes  ont  fait  et  enduré  étant  en 
ce  monde,  pour  rendre  témoignage  de 
la  pureté  et  sincérité  de  notre  reli- 
gion; et  que,  par  telle  représentation, 
nous  soyons  admonestés  de  remercier 
Dieu  de  ce  qu'il  s'est  voulu  servir  de 


ceux  qui  ont  été  hommes  comme  nous, 
et  les  a  élus ,  honorés  et  faits  partici- 
pans  de  sa  gloire  ;  soyons  aussi  admo-  i 
nestés  d'être  imitateurs  de  leur  foi  et 
de  leur  bonne  vie.  Et  cela  bien  dé- 
claré, sera  exhorté  le  menu  peuple  de 
ne  s'aider  de  l'usage  des  images  à  au- 
tre fin  et  intention  que  l'Église  les  a 
reçues  ,  et  que  dorénavant  personne 
ne  pourra  ériger  ou  faire  ériger  au- 
cune image  sans  le  congé  de  l'évêque. 

»  Et ,  pour  ne  laisser  cet  article,  qui 
est  de  si  grande  importance,  à  l'indis- 
crétion de  ceux  qui  par  ignorance  ou 
autrement  en  voudraient  abuser,  il 
est  nécessaire  d'établir  et  arrêter  une 
certaine  règle  sur  lesdites  images,  afin 
que  chacun  sache  comment  il  en  doit 
user,  et  fautque  l'établissement  en  soit 
fait  par  ordonnance  du  roi  avec  l'au- 
torité de  l'Église  ;  et  qu'il  ne  soit  per- 
mis à  personne  privée  d'y  pourvoir  de 
son  autorité,  autrement  il  sera  procé- 
dé contre  lui  comme  contre  les  iofrac- 
teurs  des  édits  et  ordonnances  du  roi. 

»  Or,  pour  y  donner  l'ordre  qui  se- 
rait nécessaire  ,  nous  désirons  qu'on 
puisse  obtenir  que  l'image  et  peinture 
de  la  Trinité  soit  du  tout  ôtée  des  égli- 
ses et  de  tous  autres  lieux  publics  et 
privés,  attendu  qu'elle  est  défendue 
par  l'Écriture ,  par  les  conciles  et  par 
plusieurs  grands  personnages  en  doc- 
trine et  en  sainteté  de  vie;  et  qu'elle 
n'a  été  reçue  que  par  connivence  et 
paresse  des  pasteurs.  Le  semblable , 
disons-nous,  de  plusieurs  images  faites 
en  forme  lascive, déshonnête  etétrange, 
et  de  celles  qui  représentent  lies  saints 
et  saintes;  la  légende  desquelles  est 
rejetécpar  l'Église  comme  apocryphe. 

»  Nous  désirons  aussi  que  ce  qui  n'a 
été  reçu  par  expresse  ordonnance  de 
l'Église  soit  aboli  et  du  tout  ôté,  comme 
couronner  les  images,  les  parer,  les 
porter  en  procession  ,  et  leur  présen- 
ter vœux  et  offrandes. 
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»Et,  quanta  les  adorer  ou  non,  puis 
que  les  colloquer  sur  les  autels  ,  leur 
présenter  des  chandelles  ,  les  encen- 
ser, les  saluer  et  s'agenouiller  devant 
elles,  sont  une  partie  de  l'adoration 
qui  se  fait  pour  le  respect  de  la  reli- 
gion, nous  désirons  que  toutes  images, 
hormis  la  simple  croix,  soient  dépla- 
cées des  autels  et  mises  sur  les  parois 
en  tels  lieux  qu'on  ne  les  puisse  plus 
adorer,  saluer,  baiser,  vêtir,  couron- 
ner de  fleurs,  bouquets,  chapeaux, 
leur  offrir  des  vœux,  les  porter  par  les 
rues  et  temples  sur  les  épaules,  ou 
bâtons.  Ainsi  signé  :Monluc,  Salignac, 
Boutillier  ,  Despense,  Picherel.  »  Les 
autres  docteurs  lurent  un  long  écrit 
dont  je  n'ai  jamais  pu  recouvrer  copie, 
contenailt  que  les  images  devaient  être 
retenues ,  et  condamnant  toutefois 
plusieurs  abus  qui  se  commettent  en 
leur  vénération,  desquels  ce  néan- 
moins, ils  n'ont  depuis  corrigé  un  tout 
seul;  finalement  les.  ministres,  par 
l'organe  dudit  de  Bèze  ,  proposèrent 
ce  que  s'ensuit,  ainsi  qu'il  a  pu  être 
recueilli: 

«  Madame  ,  puisqu'il  vous  plaît  de 
rechef  nous  donner  audience ,  je  dé- 
duirai le  plus  sommairement  que  je 
pourrai  les  argumens  allégués  par 
nous  contre  les  images,  et  tâcherai 
aussi  de  répondre  aux  principales  rai- 
sons alléguées  au  contraire.  Nous 
avons  donc  pris  notre  fondement  sur 
le  second  commandement  de  Dieu  ,  si 
clair  et  si  exprès  que  rien  plus,  et  pour 
ce  qu'en  l'Église  romaine  ce  comman- 
dement a  été  éclipsé  (ce  qui  ne  se 
pouvait  ni  devait  faire) ,  il  nous  a  été 
répondu  pour  excuse  que  c'était  une 
partie  du  premier  quiauraitété  réduite 
en  sommaire.  J'ai  répliqué  au  con- 
traire que,  quand  ainsi  serait ,  il  ne 
devrait  pourtant  être  retranché ,  vu 
qu'il  contient  une  défense  particulière 
tant  de  fois  réitérée  en  l'Écriture.   Je 
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dis  davantage  que  plusieurs  des  an- 
ciens Grecs  et  Latins  en  ont   fait  un 
secfond  commandement  à  part,  comme 
nous  faisons  ,  c'est  à  savoir,  Athanase 
au  traité    qu'il  appelle  brief  contenu 
des  Écritures.  Il  en  est  de  même  d'O- 
rigène sur  Exode;  de  même  de  Chry- 
sostôme  en  la  quarante-neuvième  ho- 
mélie de  l'exposition  selon  saint  Mat- 
thieu; de  même  de  Nazienzenus  en 
certains   vers  qu'il  en  a  faits;   saint 
Jérôme,  sur  le  chapitre  6  de  l'épitre 
saint  Paul  aux  Ephésiens  ;   saint  Am- 
broise  sur  le  même  passage  ,  et  saint 
Augustin  au  livre  des    questions  du 
vieil  et  nouveau  Testament,  chapitre 
7,  tome  4,  de  ses  œuvres.  Je  dis  da- 
vantage ,  qu'en  ce  deuxième  comman- 
ment  trois  choses  sont  défendues  ,  à 
savoir,  la  facture  des  images  peintes 
ou  taillées;  et  puis  l'adoration,  et  fina- 
lement tout  le  service  de  ces  images. 
Quant  au  premier  de  ces  deux  points  , 
nous  confessons  que  cela  se  doit  en- 
tendre seulement,  quant  à  ce  qui  con- 
cerne la  religion  et  conscience,  pour 
laquelle  aussi  ces  commandemens  sont 
faits;  et  ne  nions  pas  que  ,  pour  plu- 
sieurs autres  usages,  la  peinture  et 
sculpture  ne  soient  licites  et  quelque- 
fois nécessaires.  Nous  maintenons  donc 
que  les  images  ne  doivent  être  aucu- 
nement reçues   ni   tolérées  dans  les 
églises  des  chrétiens,  ordonnées  pour 
le  service  de  Dieu  et  non  pour  autre 
chose;  comme  aussi  jamais,  sous  l'an- 
cien Testament  ni  devant  Moïse  même, 
ni  en  l'Église  chrétienne  par  l'espace 
d'environ  trois  cents  ans,  elles  n'y  ont 
été  tolérées.  Qui  plus  est,  les  plus  sa- 
ges législateurs  entre  les  païens,  comme 
Numa ,  et  les  Lacédémoniens  ,  les  ont 
condamnées  en  cet  égard;  Varron  ,   le 
poète  Horace,  et  le  poète  Perse  s'en 
sont  moqués.  Et,  quand  Eusèbe  a  fait 
mention  de  la  statue  de  Jésus-Christ 
et  de  la  femme  guérie  de  son  flux  de 
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sang,  étant  en  la  ville  de  Césaréc  ,  et 
de  la  peinture  de  Jésus-Christ  envoyée 
à  Abagarus,  roi  d'Arabie  (ce  que  plu- 
sieurs toutefois  à  bon  droit  estiment 
être  fabuleux  ,  bien  que  ce  soit  pour 
être  cette  belle  Véronique  ainsi  de- 
puis appelée) ,  il  ne  dit  point  que  cela 
fut  colloque  en  l'Église  des  chrétiens  , 
ni  adoré  par  eux  ;  car  cela  était  tenu 
pour  chose  exécrable  du  temps  môme 
d'Épiphanius  ,  évêque  de  Salamis  en 
l'ile  de  Chypre,  et  contemporain  de 
Chrysostôme,  comme  il  le  témoigne 
expressément  en  une  sienne  épltre 
traduite  de  grec  en  latin,  par  saint  Jé- 
rôme; auquel  s'accorde  entièrement 
saint  Augustin  au  second  sermon  du 
psaume  cxiii  ;  disant  que  les  chré- 
tiens ont  bien  des  vaisseaux  et  instru- 
mens  de  quelque  matière  et  métal 
pour  l'usage  des  sacremens;  mais  non 
pas  des  images  ou  simulacres  desquels 
il  se  puisse  dire  qu'ils  ont  une  bou- 
che et  ne  parlent  point,  des  yeux  et  ne 
voient  point. 

»  Quant  au  deuxième  point,  qui  est 
l'adoration,  le  mot  Hébreu  emporte 
toute  manière  de  reconnaissance  , 
comme  en  se  courbant  le  corps  ,  flé- 
chissant le  genou,  ou  faisant  autres  tels 
gestes;  et ,  quant  au  troisième  ,  nous 
entendons  parler  de  tout  service  qui 
se  fait  aux  images  par  manière  de  re- 
ligion, comme  quand  on  les  pare  d'or, 
d'argent  ou  autre  matière  précieuse  ; 
quand  on  leur  fait  encensemens  qui 
est  une  espèce  de  sacrifice  ;  quand  on 
les  colloque  en  lieu  éminent ,  quand 
on  les  honore  de  vœux ,  cierges,  lam- 
pes, temples,  autels  et  autres  cérémo- 
nies, qui  ne  sont  qu'une  impure  et  dé- 
testable idolâtrie. 

»  Or,  entre  les  transgressions  de  ce 
second  commandement,  il  y  en  a  une 
en  tout  et  partout  inexcusable,  à  sa- 
voir, de  vouloir  peindre  Dieu,  qui  est 
esprit  et  invisible  ,  contre  une  autre 


expresse  défense  de  Dieu  au  quatrième 
chapitre  du  Deutéronome  et  Isaïe  40 
et  ailleurs.  Et  pourtant,  disait  bien 
saint  Augustin ,  au  livre  qu'il  a  fait  de 
la  foi  et  du  symbole ,  que  ce  serait 
chose  du  tout  illicite  au  chrétien  de 
coUoquer  quelque  simulacre  corporel 
à  Dieu.  EtNicéphore  (qui  est  autre- 
ment un  auteur  fort  inepte  et  supers- 
titieux )  dit  que  les  Jacobins ,  entre 
leurs  autres  hérésies  ,  faisaient  des 
images  de  Dieu  et  du  Saint-Esprit. 

»  Quant  à  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  Fils  de  Dieu  ,  manifestée  en 
chair,  c'est  une  autre  chose.  Mais  tant 
y  a  que  son  image  doit  être  aussi  peu 
colloquée  aux  églises  ou  ailleurs  pour 
l'adorer,  témoin  le  fait  d'Épiphanius 
que  j'ai  allégué  ci-devant,  lequel  dé- 
chira de  ses  mains  propres  un  drap  ou 
voile  où  il  y  avait  un  crucifix  peint  au- 
devant  d'un  petit  oratoire;  bien  qu'il 
ne  fût  mis  là  pour  adoration.  Mais  ce 
saint  évêque  savait  bien  par  quel  bout 
commence  l'idolâtrie,  et  qu'il  ne  fal- 
lait être  plus  sage  que  Dieu.  Saint  Au- 
gustin ,  aussi  au  livre  des  hérésies,  hé- 
résie 7,  condamne  Marcelline,  compa- 
pagne  de  Carpocrates  ,  en  ce  qu'elle 
adorait  et  encensait  certaines  images 
de  Jésus-Christ  et  de  saint  Paul. 

»Et  s'il  n'est  pas  licite  d'adorer  l'i- 
mage de  Jésus-Christ,  ni  de  la  collo- 
quer  aux  églises  ,  de  peur  de  tomber 
en  idolâtrie,  à  plus  forte  raison  sera-i- 
il  moins  licite  de  faire  des  images  aux 
serviteurs  de  Dieu,  pour  leur  attribuer 
ce  qui  même  n'est  pas  dû  à  leurs  pro- 
pres personnes.  Certes  ,  c'est  à  bon 
droit  que  saint  Augustin  dit  ces  mots 
au  soixante-et-unième  sermon  sur  les 
paroles  du  Seigneur  :  tout  ce  à  quoi 
on  consacre  un  autel ,  est  tenu  pour 
Dieu. 

»  Ces  choses  étant  si  claires  que  rien 
plus  nous  ne  nous  pouvons  assez  ébahir 
comme  messieurs  les  docteurs ,  hom- 
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mes  savans  cl  versés  en  l'Ècrilure,  ont 
osé  ces  jours  passés  maintenir  le  con- 
traire. Toutefois ,  je  répondrai  dis- 
tinctement à  leurs  principales  opposi- 
tions ,  les  suppliant  avec  toute  la  pré- 
sente illustre  assistance  de  supporter 
bénignement  les  répliques  ,  et  de  don- 
ner lieu  à  la  vérité. 

»  Plusieurs  ontallégué  que  ce  mot  d'i- 
dole ne  s'entendait  que  des  faux  dieux 
des  païens  ;  mais  premièrement  je  dis 
et  maintiens  qu'il  n'y  a  différence  que 
de  la  langue ,  entre  le  mot  duquel  use 
Moïse  en  sa  langue,  et  les  mots  grecs ,' 
eidolon ,  eicon ,  omoioma ,  et  les  mots 
latins,  imago ,  ou  simulacrum ,  ou  au- 
tres semblables.  Et  de  ce,  je  m'en  rap- 
porte à  tous  hommes  qui  ont  connais- 
sance des  langues.  Car,  quant  à  ce  que 
quelqu'un  a  allégué  d  un  passage  du 
poète  grec  Euripide ,  à  quoi  il  pouvait 
bien  ajouter  ce  qu'Homère  a  dit  en  plu- 
sieurs lieux,  et  Virgile  après  lui  au  troi- 
sième et  douzième  chants  de  l'Enéide, 
puisque,  parlant  des  choses  sacrées,  je 
suis  comme  contraint  de  nommer  ces 
poètes  profanes,  je  dis,  sauf  l'hon- 
neur de  celui  qui  a  mis  cela  en  avant, 
que  cela  ne  lui  sert  de  rien  pour  dis- 
tinguer entre  ce  motd'image  et  d'idole, 
étant  ce  mot  pris  par  les  dessusdits , 
non  pour  quelque  figure  ou  image  ma- 
térielle mais  pour  cela  que  nous  pour- 
rions appeler  fantôme ,  ombre  ou  es- 
prit, comme  quand  il  est  dit  que  les  dis- 
ciples ,  voyant  Jésus-Christ  marchant 
sur  le  lac,  pensaient  voir  un  fantôme  : 
comme  se  prend  aussi  ce  mot  d'esprit 
au  24  de  saint  Luc  en  l'histoire  de  la 
résurrection.  Tout  cela  donc  ne  sert 
de  rien  à  la  matière.  Mais  pour  répon- 
dre pertinemment ,  je  confesse  que 
Dieu  parle  en  ce  commandement  des 
images  des  dieux  des  païens  ;  mais  je 
dis  que  tant  ces  images,  que  celles  que 
l'Église  romaine  a  forgées  et  adore 
aujourd'hui ,  comme  elles  sont  diffc- 
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rentes  en  cela  qu'elles  représentent, 
sont  toutes  pareilles  en  ce  qu'elles  sont 
mises  en  avant  par  religion  et  pour  le 
service  de  Dieu  ,  contre  l'expresse  dé- 
fense de  Dieu.  Car,  Dieu  défend  géné- 
ralement en  ce  commandement,  de 
faire,  par  religion,  aucune  image,  ni 
ressemblance  d'aucune  créature  ,  non 
pas  même  de  celles  qui  sont  en  être, 
tant  s'en  faut  qu'il  permette  la  factura 
des  images  des  créatures  qui  ne  sont 
plus  en  être, comme  les  corps  des  tré- 
passés. Davantage,  s'il  fallait  juger  de 
l'usage  religieux  ou  superstitieux  des 
images,  selon  ce  qu'elles  représentent, 
il  n'y  aurait  point  d'images  qu'ilfallôt 
plutôt  adorer  et  servir  que  colles  de 
Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme 
vivant  à  jamais.  Et,  toutefois  ,  nous 
avons  montré,  par  ce  que  dit  saint  Au- 
gustin de  Marcelline,  et  par  l'épîtrc 
d'Epiphanius  ,  que  l'image  même  de 
Jésus-Christ  crucifié  n'était  encore  to- 
lérée de  ces  temps-là  ,  qui  sont  envi- 
ron l'an  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  396.  Et  ne  se  peut  aussi  autre- 
ment entendre  le  canon  36  du  Concile 
Élibertin,où  il  est  défendu  de  peindre 
les  parois  des  temples,  afin,  dit  le  con- 
cile, que  ce  qui  est  servi  et  adoré  ne 
soit  peint  sur  les  murailles.  Par  consé- 
quent ,  il  est  répondu  à  ce  que  quel- 
qu'un a  mis  en  avant  d'un  hynme  de 
Prudentius  faisant  mention  de  l'his- 
toire de  la  passion  d'un  martyr,  peinte 
en  la  muraille  du  lieu  où  on  s'assem- 
blait, selon  la  coutume  de  lors,  à  savoir, 
dans  les  lieux  où  les  martyrs  avaient 
été  inhumés  ;  et  pareillement  à  ce  qui 
a  été  allégué  touchant  Paulinus,  évo- 
que de  la  ville  de  Nola,  qui  fit  peindre 
les  histoires  sacrées  sur  les  murailles 
de  son  église.  Car  si  cette  coutume 
eût  été  ancienne  et  reçue  en  l'Église  , 
on  n'eût  pas  pris  la  peine  de  remar- 
quer cela.  Et,  bien  que  ceux  qui  ont 
fait  cela  les  premiers  ne  pensassent  à 
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rien  moins  qu'aux  idolâtries  qui  peu  à 
peu  en  sont  advenues  ,  si  est-ce  que 
l'expérience  a  bien  montré, qu'on  ne  se 
trouva  jamais  bien  de  vouloir  être  plus 
sage  que  Dieu  ,  ajoutant  à  sa  parole  , 
ou  en  diminuant.  Finalement ,  pen- 
sons-nous que  les  Israélites  aient  adoré 
le  serpent  d'airain  comme  serpent,  ou 
représentation  d'un  serpent?  Je  tiens 
pour  certain  que  non  ;  mais  ils  ado- 
raient Dieu  en  cette  figure  de  serpent, 
se  remémorant  le  miracle  fait  au  dé- 
sert, et  toutefois  ce  serpent  est  brisé 
et  mis  en  poudre  comme  les  autres 
idoles  des  faux  dieux  par  Ézéchias  ins- 
piré de  l'esprit  de  Dieu. 

»  Un  autre  a  allégué  que  ce  com- 
mandement s'adressait  aux  juifs  et 
non  pas  à  nous  ,  qui  est  autant  à 
dire  que  ce  commandement  était  cé- 
rémonial :  mais  il  faudrait  alléguer 
sur  cela  quelque  raison  plus  valable 
que  celle  que  plusieurs  mettent  en 
avant,  à  savoir,  que  les  juifs  étaient 
d'un  naturel  adonné  à  l'idolâtrie.  Car 
l'expérience  montre  et  a  montré  de 
tout  temps  que  ce  vice  est  commun  à 
tout  le  genre  humain.  Bref,  la  raison 
sur  laquelle  ce  commandement  est 
fondé  est  commune  à  tous  hommes  et 
en  tout  temps;  et  saint  Augustin  a  ré- 
pondu expressément  à  cette  objection, 
disant  que  nous  sommes  cet  Israël , 
auquel  appartient  ce  commandement. 

»  Un  autre  a  allégué  que  ce  qui  est 
généralement  défendu  aux  comman- 
demens  reçoit  bien  quelque  exception 
et  interprétation,  comme  quand  il  est 
dit:  Tu  ne  tueras  point;  il  n'est  pas 
défendu  pourtant  de  tuer  les  animaux 
pour  sa  nourriture  ,  ni  à  la  justice  d'ô- 
ter  la  vie  aux  malfaiteurs.  Et  ne  sont 
pas  aussi  défendues  les  guerres  licites 
et  nécessaires.  Et  que  pourtant  aussi 
ne  faut-il  pas  prendre  simplement  et 
sans  exception  le  second  commande- 
ment, lequel  ne  s'entend  que  de  ceux 


qui  transporteraient  aux  images  l'ado- 
ration due  à  un  seul  Dieu  :  ce  qui  ne 
se  fait  pas  en  l'Église  romaine,  mais 
on  s'en  sert  pour  autres  usages  bons  et 
utiles.  Je  réponds  ainsi,  que  ce  mot  de 
tuer  doit  être  limité  en  l'exposition  du 
sixième  commandement  par  les  autres 
passages  exprès  de  l'Écriture.  Aussi 
nous  faudrait-il  montrer  que  ce  mot 
de  faire  des  images  pour  les  adorer  au 
appliquer  en  sorte  quelconque  au  ser- 
vice de  Dieu ,  soit  contenu  ou  déclaré 
en  l'Écriture  sainte.  Ce  qui  ne  se  trou- 
vera jamais,  mais  bien  tout  le  con- 
traire :  toutefois,  je  répondrai  à  ce 
qui  a  été  mis  en  avant  sur  cela.  On  al- 
lègue premièrement  que  Dieu  était 
bien  apparu  en  forme  visible  ,  non- 
seulement  en  vision  ,  mais  aussi  réel- 
lement et  de  fait.  Je  confesse  cela; 
mais  je  nie  qu'il  faille  conclure  par 
cela  qu'il  soit  licite  de  représenter 
Dieu  par  quelque  figure  en  son  Église 
pour  le  servir.  Car,  outre  ce  qu'il  y  a 
expresse  défense  au  contraire  ,  il  y  a 
grande  différence  en  ce  que  Dieu  con- 
descendant à  notre  infirmité  a  fait 
quelquefois  par  une  forme  parlante  et 
mouvante ,  et  toutefois  s'évanouissant 
soudain,  et  une  image  permanente  , 
muette  et  du  tout  morte  ,  et  par  con- 
séquent du  tout  mal  propre  à  repré- 
senter l'Éternel  vivant;  comme  aussi 
jamais  ceux  auxquels  Dieu  est  ainsi 
apparu,  n'en  ont  pris  occasion  d'en 
faire  des  images  pour  son  service. 

»  On  a  mis  aussi  en  avant  à  même 
fin  ,  les  chérubins  qui  couvraient  le 
propitiatoire  ,  représentant  les  esprits 
et  anges  bienheureux.  Je  le  confesse^ 
mais  pour  tirer  cela  en  conséquence  , 
il  faudrait  que  ceux  de  l'Église  romaine 
montrassent  quelque  commandement 
de  Dieu  exprès  de  faire  et  colloquer 
leurs  images  comme  Moïse  a  fait  ces 
chérubins  par  ordonnance  du  Sei- 
gneur, s'étant  bien  gardé  d'étendre 
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cela  plus  avant.  Davantage  est  à  noter 
que  ces  chérubins  et  l'arche  de  l'al- 
liance n'étaient  aucunement  exposés 
aux  yeux  du  peuple,  et  par  conséquent 
ne  le  pouvaient  amener  à  aucune  es- 
pèce d'idolâtrie;  comme  aussi  le  peu- 
ple ,  encore  qu'il  sût  que  l'arche  et  les 
chérubins  étaient  au  sanctuaire,  et  de 
quelle  sorte  cela  était  fait ,  n'adorait 
toutefois  ni  extérieurement,  ni  inté- 
rieurement l'arche  qu'ils  ne  voyaient 
point,  mais  seulement  l'Éternel ,  de  la 
présente  faveur  duquel  ils  étaient  ad- 
monestés par  l'arche  de  l'alliance; 
comme  aussi  ,  encore  qu'ils  priassent 
devant  l'autel  visible  du  parvis  du 
peuple,  toutefois  leur  adoration  ni  ex- 
térieure ni  intérieure  ne  s'adressait 
à  l'autel,  .non  plus  qu'au  feu  qui  brû- 
lait dessus,  ou  qu'à  la  béte  qu'on  y 
brûlait.  Car  autrement  eussent-ils  été 
idolâtres,  bien  qu'ils  s'agenouillassent 
devant  l'autel  et  devant  le  lieu  où  était 
l'arche  ;  car  ,  par  même  raison  fau- 
drait-il conclure  aussi  qu'en  l'Église 
romaine  on  adore  aussi  bien  le  pour- 
ceau que  l'image  de  saint  Antoine  ,  et 
le  cheval  de  saint  Martin  que  l'image 
de  saint  Martin ,  et  le  diable  de  saint 
Michel  que  l'image  de  saint  Michel. 

»  On  a  allégué  à  ce  même  propos 
les  entaillures  faites  par  Salomon  dans 
les  lambris  et  vaisseaux  du  temple,  et 
devant  Salomon,  aussi  par  Moïse,  dans 
les  voiles  et  couvertures  du  taberna- 
cle. Mais  cela  n'est  à  propos  ;  car  c'eût 
été  seulement  des  ornemens  d'ouvra- 
ges hors  de  tout  danger  d'idolâtrie,  et 
n'appartenant  pas  proprement  au  ser- 
vice de  Dieu.  On  a  aussi  allégué  l'au- 
torité du  pape  Grégoire-le-Grand  con- 
tre Sérénus  ,  évoque  de  Marseille; 
mais  cette  autorité  ne  nous  grève  en 
rien,  étant  chose  trop  claire  que  de  ce 
temps-là  la  superstition  était  déjà  en- 
trée en  l'Église ,  et  l'autorité  d'Epipha- 
nius  et  saint  Jérôme  est  directement 
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contraire  au  fait  de  Grégoire  :  et  ces 
deux  témoins  étant  d'un  meilleur  temps 
doivent  plus  peser  qu'un  qui  a  été 
long-temps  depuis.  Davantage  Gré- 
goire condamne  expressément  toute 
adoration  d'images,  ce  que  je  crois  que 
nous  obtiendrions  aussi  peu  de  vous, 
messieurs  les  docteurs,  que  de  les  ôter 
du  tout;  et  toutefois  cet  évêqne  de  Mar- 
seille les  ôta  à  l'exemple  d'Epiphanius, 
lequel  dit  expressément  que  voir  en  l'É- 
glise de  Jésus-Christ  l'image  d'un  hom- 
me est  contre  l'autorité  des  Écritures. 
»  Sur  cela  quelqu'un  a  fort  pressé  le 
dire  de  Grégoire,  à  savoir,  que  les 
images  sont  les  livres  des  ignorans.  Je 
n'alléguerai  point  ce  qui  est  tant  de 
fois  réitéré  par  les  prophètes,  à  savoir, 
que  l'image  ne  peut  enseigner  que 
mensonge  et  fausseté.  Car  on  me  ré- 
pliquerait que  cela  s'entend  des  ima- 
ges des  faux  dieux  des  païens ,  et  non 
des  images  de  Jésus-Christ ,  des  saints 
et  des  saintes  ;  mais  je  demanderai 
qu'est-ce  que  ces  images  ont  jamais 
appris  aux  chrétiens  touchant  la  foi  et 
la  religion  chrétienne  ?  rien  certaine- 
ment, si  on  veut  dire  vérité,  mais  bien 
ont  amené  les  chrétiens  à  tels  servi- 
ces d'images,  que  vous-mêmes  ,  mes- 
sieurs les  docteurs,  n'oseriez  approu- 
ver ,  comme  je  l'ai  recueilli  par  vos 
propos,  ni  ne  sauriez  ôter  maintenant, 
étant  par  trop  vérifié  le  dire  de  saint 
Augustin  sur  le  psaume  113  ,  à  sa- 
voir, que  les  images  ont  trop  plus 
grande  force  à  courber  la  pauvre  âme 
qu'à  la  redresser.  Il  me  souvient  aussi 
de  ces  mots  d'Athanase  ,  parlant  ex- 
pressément de  ce  fait  :  puisque  l'hom- 
me vivant,  dit-il,  ne  t'émeut  pour 
connaître  Dieu ,  comment  t'émouvra 
un  homme  de  bois  ?  Je  vous  demande- 
rai aussi ,  messieurs  nos  maîtres ,  si 
votre  dire  a  lieu  ,  pourquoi  au  temps 
que  le  peuple  a  plus  besoin  d'être  en- 
seigné ,  que  vous  appelez  le  temps  de 


442  HISTOIRE 

pénitence  et  de  carûme  ,  couvrez-vous 
vos  images  ,  qui  est  autant  que  fermer 
les  livres  à  vos  ignorans  alors  qu'ils 
viennent  le  plus  dévotement  à  votre 
école?  Je  demande  aussi  quelle  ins- 
truction peuvent  donner ,  surtout  aux 
filles  et  aux  femmes  ,  les  images  de 
vos  saintes  accoutrées  et  parées  ,  non 
pas  en  vierges  ou  femmes  chrétiennes 
que  vous  dites  être  représentées  par 
vos  images  ,  mais  en  habits  vraiment 
de  putains  ou  courtisanes.  Outre  plus, 
si  vous,  docteurs,  qui  êtes  vivans ,  ne 
pourriez  souffrir  (au  moins  je  le  crois 
•  ainsi)  qu'on  vous  présentât  de  l'en- 
cens, et  qu'en  s'agenouillant  devant 
vous,  on  vous  présentât  une  chandelle 
par  dévotion  :  comment  souffrez-vous 
qu'on  fasse  cet  honneur  à  ces  docteurs 
muets,  et  qui  sont  choses  mortes?  Je 
conclus  donc  qu'ainsi  que  s'il  y  avait 
une  pierre  en  un  chemin  contre  la- 
quelle plusieurs  se  fussent  heurtés ,  et 
serait-on  en  danger  de  se  blesser  en- 
core, il  vaudrait  beaucoup  mieux  ôter 
la  pierre  du  tout,  encore  qu'elle  pût 
servir  de  quelque  autre  chose  où  elle 
serait,  qu'avoir  des  hommes  à  gages 
pour  avertir  les  passans  de  ne  s'y  pas 
heurter,  quoique  le  pape  Grégoire  ait 
préféré  ce  dernier  conseil  au  premier. 
»  Plusieurs  ont  mis  en  avant  la  dis- 
tinction qu'on  dit  être  entre  ces  mots 
de  Latrie,  Dulie  et  Hyperdulie,  comme 
si  le  premier  appartenait  à  Dieu  seul , 
le  dernier  à  la  croix  et  à  la  vierge 
Marie,  et  le  second  aux  saints  qu'on 
appelle,  et  à  leurs  images.  Mais  je  dis 
en  premier  lieu  que  c'est  des  Hé- 
breux qu'il  faut  apprendre  ce  qu'em- 
porte ce  mot  de  servir  et  adorer  dont 
use  l'Écriture.  Or  ,  se  trouvera  -  t  - 
il  que  tous  les  mots  dont  elle  use 
en  cet  endroit  signifient  le  geste  du 
corps,  par  lequel  on  fait  honneur  et 
révérence  à  quelqu'un  d'une  façon 
plus  humble  et  plus  basse  que  la  com- 
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munc  ,  et  n'y  a  pas  un  de  ces  mots  qui 
ne  s'attribue  tant  aux  hommes  qu'à 
Dieu  ,  dont  j'appelle  à  témoins  vous  , 
messieurs  Salignac  et  Picherel,  qui  en 
avez  aussi  doctement  parlé  en  cette 
compagnie.  Mais  jamais  ne  se  trouvera 
que  pas  un  de  ces  mots  soit  attribué 
comme  convenable  à  aucune  image  , 
non  pas  même  à  aucune  autre  créature 
qu'aux  hommes  ,  et  non  pas  encore  à 
tous  hommes,  mais  à  ceux  qui  sont  en 
degré  de  quelque  supériorité  ,  et  aux- 
quels on  s'est  voulu  soumettre  par 
honneur.  Je  dis  donc  qu'il  faut  distin- 
guer l'adoration,  non  point  par  cette 
diversité  des  mots  susdits  dont  je  par- 
lerai ci-après  ;  mais  selon  le  but  de 
cette  adoration  et  révérence.  Car  l'une 
peut  être  appelée  religieuse,  et  l'autre 
civile.  J'appelle  religieuse  ,  celle  qui 
tend  directement  au  fait  de  la  cons- 
cience et  au  service  que  l'âme  doit  à 
Dieu.  Et  cette  adoration  n'appartient 
qu'à  un  seul  Dieu  en  tout  et  partout. 
J'appelle  adoration  civile  un  honneur 
appartenant  à  la  société  humaine  ,  en 
laquelle  Dieu  veut  que  les  inférieurs 
reconnaissent  leurs  supérieurs,  et 
même  qu'on  s'honore  l'un  l'autre,  en 
témoignant  même  cet  honneur  par 
quelque  façon  et  geste  honnête.  C'est, 
dis-je  ,  ce  que  j'appelle  adoration  ci- 
vile, pour  la  distinguer  d'avec  celle  qui 
passe  plus  haut  et  plus  loin  que  l'état 
de  la  société  humaine  en  celle  vie.  Je 
dis  davantage  ,  qu'encore  que  l'Écri- 
ture quelquefois,  parlant  de  l'adoration 
civile  ,  use  du  même  mot  qui  convient 
proprement  à  l'adoration  religieuse  : 
lequel  motsignifie  proprement  se  pros- 
terner du  tout  par  terre  ;  et  bien 
aussi  que  la  vraie  distinction  de  ces 
deux  adorations  gise  plutôt,  comme 
j'ai  dit,  en  la  cause  et  au  but  de  l'ado- 
ration ,  qu'en  la  contenance  du  corps  : 
si  est-ce  que  ,  même  en  ce  geste  exté- 
rieur ,  les  saints  personnages  ont  ré- 
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serve  à  Dieu  cette  manière  de  se  pros- 
I  terner  du  tout  par  terre.  C'est  la  cause 
;  pour  laquelle  Giesi  ,  comme  il  est 
écrit  au  2  des  rois ,  4 ,  27  ,  voulait  dé- 
chasser la  Sunamite  qui  s'était  proster- 
née aux  pieds  d'Elisée,  son  maître ,  ce 
qu'il  n'eût  pas  fait  si  on  eût  usé  coutu- 
mièrement  de  cet  honneur  envers  sou 
maître.  Et  nous  voyons  qu'Elisée  l'ex- 
cuse, disant  que  cette  pauvre  femme 
était  tellement  outrée  de  tristesse,  que 
cela  lui  était  comme  à  pardonner.  Pour 
celte  même  raison  aussi  saint  Pierre 
ne  voulut  souffrir  l'adoration  de  Cor- 
neille ,  qui  toutefois  ne  l'adorait  d'une 
adoration  religieuse  ,  vu  qu'il  était 
homme  juste  et  craignant  Dieu  ,  mais 
seulement  passait  mesure  en  l'adora- 
tion civile,  Acte  10,  25.  Il  ya  une  au- 
tre raison  au  refus  de  l'adoration,  faite 
par  les  anges,  comme  il  se  lit  par  deux 
fois  en  l'Apocalypse.  Car  ceux-ci  n'é- 
tant ni  hommes  ni  Dieu,  il  semble  que 
nulle  des  deux  adorations  ne  leur  est 
due  ,  et  qu'à  grande  peine  les  saurait- 
on  adorer  que  d'une  adoration  reli- 
gieuse, laquelle  nous  avons  dit  appar- 
tenir à  un  seul  Dieu.  Mais  ,  quant  aux 
images  ni  autre  créature  faite  pour 
riiomme  ,  quelque  excellente  qu'elle 
soit,  la  raison  même  veut  que  nulle 
adoration  ne  leur  soit  faite ,  ni  reli- 
gieuse, de  quelque  sorte  qu'elle  se 
lasse  (vu  que  ce  serait  transporter  à  la 
créature  ce  qui  est  propre  au  seul 
Créateur)  ,  ni  civile,  attendu  que  ce 
serait  se  démettre  de  sa  supériorité  , 
non-seulement  comme  si  un  roi  ado- 
rait sou  esclave,  ou  le  chevauchcur 
son  cheval,  mais  comme  l'ouvrier  ado- 
rant l'œuvre  de  ses  mains.  Je  viens 
maintenant  à  ces  mots  grecs  que  j'ai 
touchés  ci-dessus,  desquels  quelques- 
uns  font  grand  bouclier  contre  nous  , 
pour  partager  l'adoration  religieuse 
en  trois  espèces,  qui  est  autant  comme 
vouloir  échappcrpar  les  marais,  comme 
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on  dit  en  commun  proverbe.  Car  un 
seul  mot  de  tout  cela  ne  se  trouvera 
fondé  sur  aucun  commandement  de 
Dieu,  ni  sur  aucun  exemple  de  saint 
personnage  :  mais  toute  cette  façon 
est  notoirement  condamnée  par  toute 
l'Écriture,  J'ose  dire  davantage,  qu'il 
y  a  de  la  grossière  ignorance  parmi 
cela,  étant  chose  certaine  que  ces 
mots  de  Latrie  et  Dulie  signifient  une 
même  chose  ,  témoin  le  premier  cha- 
pitre de  l'Épttre  aux  Romains  ,  auquel 
l'Apôtre  use  des  deux  mots  ,  signifiant 
une  môme  chose  par  l'un  et  par  l'au- 
tre. Et  si  nous  voulons  suivre  la  dis- 
tinction de  quelques  grammairiens 
grecs,  Latrie  sera  quelque  chose  moin- 
dre que  Dulie,  étant  Latrie  (comme  ils 
disent),  le  service  de  ceux  qui  servent 
seulement  pour  salaire  ,  qu'on  appelle 
valets  ou  serviteurs ,  et  Dulie  le  ser- 
vice des  esclaves.  Et  par  ainsi,  si  le 
dire  de  ceux-là  avait  lieu  ,  il  faudrait 
être  esclave  des  saints  et  de  leurs  ima- 
ges, et  plus  qu'esclave  de  la  figure  de 
la  croix  et  de  la  vierge  Marie  ,  et  sim- 
ple serviteur  ou  valet  de  Dieu  à  gages. 
II  est  vrai  que  saint  Augustin  s'amu- 
santàla  translation  grecque  et  sans 
fondement  trop  assuré  ,  écrit  en  plu- 
sieurs lieux  que  Latrie  est  proprement 
le  service  dû  à  Dieu,  mais  cela  ne  fa- 
vorise en  rien  à  ceux  qui  partagent  ce 
service  religieux  en  trois.  Mais  quant 
à  ce  mot  d'Hyperdulie,  saint  Augustin 
ne  sut  jamais  ce  secret  qu'on  a  forgé 
depuis.  Et,  quant  au  mot  de  Dulie  ,  il 
ne  l'attribue  aucunement  aux  saints 
trépassés,  et  moins  encore  aux  images. 
Bref  ,  quand  tout  sera  bien  regardé  > 
il  n'a  entendu  autre  chose  par  Latrie, 
que  ce  que  nous  avons  appelé  adoration 
religieuse,  et  parce  motdeDulie  le  ser- 
vice que  les  hommes  font  aux  hommes. 
»  Un  autre  a  allégué  que  l'honneur 
qu'on  fait  aux  images  ne  se  rapporte 
pas  à  l'imago,  mais  à  ce  qui  cstrepré- 
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sente  par  l'image  qu'ils  appellent  pro- 
totype. A  quoi  je  réponds  première- 
ment, ce  qui  soit  dit  sans  injurier  per- 
sonne ,  que  cela  n'est  qu'un  échappa- 
toire. Car  si  ainsi  est,  d'oîi  vient  cela 
donc  qu'on  va  chercher  certaines  ima- 
ges  si  loin  ,  vu  qu'on  en  a  tant  d'au- 
tres si  près  de  soi,  et  bien  souvent 
plus  belles  et  mieux  faites  :  n'est-ce 
pas  d'autant  que  non-seulement  on  at- 
tribue quelque  vertu  spirituelle  à  l'i- 
mage, mais  aussi  qu'on  préfère  une 
image  à  une  autre?  Davantage,  quel 
ordre  y  a-t-il  d'attribuer  à  quelque 
saint  personnage  ,  à  l'égard  de  son 
image, quelque  honneur  que  lui-même 
ne  recevrait  pas  y  étant  en  personne? 
Or,  que  cela  soit  vrai,  il  appert,  par  ce 
que  nous  avons  déjà  allégué  de  saint 
Pierre  et  de  l'ange  apparaissant  à  saint 
Jean  ;  à  quoi  doit  être  ajouté  ce  que  fi- 
rent saint  Paul  et  Barnabas  en  la  ville 
de  Listre,  Act.  14.  Mais  sur  cela  voyons 
s'il  y  a  honneur  divin,  qui  ne  soit  at- 
tribué aux  saints  qu'on  appelle  et  à 
leurs  images.  Quelque  excuse  qu'on 
veuille  prendre  sur  cela  ,  n'ont-elles 
pas  leurs  temples,  leurs  autels  ,  leur 
consécration,  leurs  ensencemens,  l'in- 
vocation ,  l'adoration  en  toutes  sortes , 
n'attribue-t-on  pas  même  ,  à  certaipes 
images,  la  vertu  de  guérir  de  tous 
maux,  et  aux  autres  non,  encore 
qu'elles  soient  faites  pour  représenter 
un  même  personnage?  Je  laisse  à  part 
tout  ce  que  les  païens  faisaient  à  leurs 
idoles ,  et  qui  est  pour  certain  in- 
tolérable entre  les  chrétiens,  c'est  à 
savoir,  qu'on  les  revêt  de  robe  d'été  et 
d'hiver,  on  les  couronne,  on  leur 
baille  des  bouquets.  Bref,  il  n'y  a  sot- 
tise tant  lourde  qui  n'y  soit  pratiquée 
et  recommandée  sous  ombre  de  dévo- 
tion, pour  faire  venir  l'eau  au  moulin. 
Or,  je  laisse  à  penser  à  un  chacun  si  la 
vierge  Marie,  les  prophètes  et  les  Apô- 
tres, quand  ils  seraient  entre  nous  en 


personne  aussi  pleins  de  gloire  que 
sont  aujourd'hui  leurs  esprits  en  Pa- 
radis ,  auraient  tels  honneurs  pour 
agréables,  ou  s'ils  ne  détesteraient  pas 
ce  qu'ils  ont  trouvé  si  mauvais  en  leur 
vivant,  et  que  les  anges  mêmes  n'ont 
su  porter?  Je  suis  contraint  de  passer 
encore  plus  outre,  et  de  vous  deman- 
der, messieurs  les  docteurs,  si  c'est  une 
chose  tolérable  en  l'église  de  Dieu  que 
devant  une  image  de  la  vierge  Marie  , 
voire  même  devant  elle  en  personne, 
si  elle  était  encore  en  ce  monde  ,  on 
crie  à  ses  oreilles,  omnibus  es  omnia , 
c'est-à-dire,  tu  es  toutes  choses  à  tous, 
ce  qui  est  le  propre  d'un  seul  Dieu. 

»  Mais  il  y  a  bien  davantage,  car 
même  on  lui  dit  :  Roga  Patrem ,  juhe 
natum ,  c'est-à-dire,  prie  le  père, 
commande  au  Fils,  et  Jure  matris  im- 
pera,  c'est-à-dire  ,  commande  en  au- 
torité de  mère  (  choses  que  je  ne  puis 
dire  sans  horreur),  que  vous  criez  tou- 
tefois en  vos  temples,  et  que  je  désire 
que  vous,  monseigneur  le  cardinal  et 
prince  de  Bourbon  ,  fassiez  corriger, 
ou  plutôt  effacer  aux  bréviaires  de  vo- 
tre archevêché  de  Rouen  où  cela  est 
nommément,  vous  pouvant  assurer 
que  la  Vierge  Marie  n'en  sera  point 
déshonorée.  Finalement  soient  consi- 
dérées les  raisons  que  les  prophètes  al- 
lèguent contre  les  idoles.  Car  il  ne  se 
trouvera  point  qu'ils  reprennent  sim- 
plement les  idolâtres  de  ce  qu'ils  ap- 
pliquaient mal  leurs  idoles,  à  savoir, 
aux  faux  dieux  ;  mais  de  ce  qu'ils 
avaient  des  idoles  auxquels  ils  attri- 
buaient quelque  vertu.  Et  si  leurs  ré- 
préhensions eussent  été  autres ,  ils 
n'eussent  pas  condamné  les  idoles  ou 
images,  mais  en  eussent  repris  seule- 
ment l'abus,  les  admonestant  de  les  ap- 
pliquer, non  pas  àleurs  faux  dieux,  mais 
au  ^  vrai  dieu  et  à  ses  saints,  comme 
on  fait  maintenant  en  l'Église  romaine. 

»  Quelqu'un  aussi  allègue  ce  que  dit 
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saint  Paul ,  c'est  à  savoir,  que  les  cho- 
ses invibles  de  Dieu  se  connaissent 
par  les  choses  visibles;  mais,  sauf 
son  honneur ,  saint  Paul  ne  dit  pas 
par  les  choses  visibles ,  mais  par  la 
création  du  monde,  c'est-à-dire,  par 
les  créatures  de  Dieu  ,  qui  sont  vrai- 
ment choses  subsistantes  ,  belles  et 
bonnes  :  à  pas  une  desquelles  toutefois 
le  Créateur  ne  veut  qu'aucune  partie 
de  sa  gloire,  c'est-à-dire  ,  de  l'adora- 
tion religieuse,  soit  attribuée  ;  et  moins 
encore  souffre-t-il  d'être  représenté 
par  quelqu'une  de  leurs  formes,  comme 
l'Apôtre  le  déclare  au  même  passage. 
A  quel  propos  donc  ce  que  l'Apôtre  dit 
des  œuvres  de  Dieu,  sera-t-il  attribué 
aux  œuvres  de  la  main  des  hommes? 
et  avec  quelle  couleur  sera-t-il  attri- 
bué aux  œuvres  des  hommes  ce  que 
Dieu  déteste  étant  appliqué  à  ses  pro- 
pres ouvrages? 

»  Quelques-uns  ontallégué  les  mira- 
cles ;  c'est  le  propre  argument  de  Syni- 
machus,voulantmaintenir  l'idolâtrie  et 
les  images  des  payens  envers  l'empe- 
reur Valentinien  ,  auquel  répond  saint 
Ambroise  bien  amplement ,  épitre  31. 

»  En  somme,  outre  ce  qu'on  sait  as- 
sez la  fausseté  de  tels  miracles,  dont  les 
iparlemens  ont  été  si  souvent  empê- 
chés,  et  desquels  on  peut  dire  à  bon 
Iroit  ce  que  Démosthène  disait  des 
jracles  de  son  temps.  Mais  quand  tous 
;es  miracles  seraient  très-véritables  , 
|ue  pourrai-je  dire  de  cela,  sinon 
)uisqu'on  s'en  sert  pour  transporter  à 
inc  image  morte  ou  à  la  créature  qui 
l'est  pas  Dieu ,  ce  qui  est  propre  à  un 
;eul  Dieu  ,  à  savoir,  l'adoration  reli- 
gieuse, intérieure  et  extérieure  ,  qu'il 
aut  de  deux  choses  l'une,  à  savoir,  ou 
[u'on  abuse  trop  lourdement  de  la  fin 
■t  du  but  où  il  faudrait  rapporter  tels 
niracles,  ou  bien  qu'ils  procèdent  non 
)oint  de  la  vertu  de  Dieu,  mais  de 
'esprit  d'erreur,  auquel  Dieu  donne 
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efficacité  par  son  juste  jugement,  Jésus- 
Christ  nous  en  a  admonestés ,  Marc 
13,22,  disant  que  les  faux  Prophètes 
s'élèveront  et  feront  des  signes  et  mi- 
racles pour  décevoir,  voire  même  les 
élus,  si  possible  était.  Bref,  comme  les 
sceaux  ne  servent  de  rien,  sinon  étant 
apposés  à  un  instrument  pour  le  rendre 
tant  plus  authentique  ;  aussi ,  pour  ju- 
ger si  les  miracles  sont  recevables  ou 
non,  il  les  faut  apposer  et  adjoindre  à 
la  doctrine,  laquelle  se  trouvant  vraie, 
il  les  faut  approuver  comme  étant  de 
Dieu,  et  en  louer  Dieu;  sinon,   il  les 
faut  détester  avec  celui  qui  les  fait , 
et  sa  doctrine  avec,  qu'il  veut  intro- 
duire par  ce  moyen  :  ainsi  que  nous 
en  sommes  avertis  par  l'exemple  des 
magiciens  de  Pharaon,  et  plus  expres- 
sément encore  par  le  Seigneur  même 
au  chapitre  13,  du  Deutéronome  :  et 
saint  Augustin  aussi  parlant  des  mar- 
tyrs, aux  sépulcres  desquels  on  avait 
coutume  de  s'assembler ,  y  étant  pour 
cet    effet  dressé    quelque    bâtiment, 
d'autant  que  cela  semblait  servir  aux 
fidèles  comme  s'ils  eussent  eu  ces  mar- 
tyrs devant  leurs  yeux  ,  pour  être  tant 
mieux  incités  à  constance  et  persévé- 
rance", reprend  aigrement  ,  au  traité 
qu'il  a  fait  des  mœurs  de  l'Église  ca- 
tholique, chapitre  34,  ceux  qui  déjà  de 
son  temps  se  disant  chrétiens,  ado- 
raient les  sépulcres  et  peintures.   Ce 
qui    montre  l'abus  qui  avait  dès-lors 
commencé  de  se   glisser  en  l'Église. 
Car  c'est  chose  certaine  que  des  mé- 
moires des  martyrs  (comme  on  appe- 
lait ces  lieux-là),  on  est  venu  à  Tinvo- 
cation  des  morts,  et  de  là  aux  peintu- 
res, des  peintures  aux  statues,  des  sta- 
tues à  relever  et  enchâsser  les  osse- 
mens,  et  finalement  à  l'idolâtrie  mani- 
feste, intérieure  et  extérieure,  qu'on 
ne   peut   aujourd'hui   arracher  de  la 
chrétienté.  Cela  ne  fût  advenu  ,  si  ces 
bons  et  saints  évêques  eussent  prévu 
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ces  maux  de  plus  loin  ,  et  eussent  en- 
suivi l'exemple  duroiÈzéchias  et  d'È- 
piphanius,  évêque  de  Chypre,  déjà  par 
nous  allégués. 

»  On  nous  a  mis  aussi  au  devant  les 
troubles  advenus  en  Grèce,  pour  les 
images,  et  a  même  été  dit  par  vous, 
Fra  Justinian  ,   qui  êtes  Grec  de  na- 
tion, que  la  ruine  de  son  empire  en 
est  procédée;  mais  je  dis  au  contraire, 
que  les  histoires  nous  en  content  bien 
d'autres  raisons,  quant  à  Dieu  et  quant 
aux  hommes.  Car,  quant  àDieu,  on  sait 
assez  quelles  horribles  hérésies  ont  ré- 
gné en  l'empire   d'Orient,  et  comme 
les  demeurant  y  restent  encore  au- 
jourdhui.   Et  s'il  faut  parler  des  ima- 
ges, je  dis  que  leur  rétablissement,  et 
non  pas  l'aboliiion  a  été  cause  de  la 
destruction   de  l'empire,  qui  n'a  été 
ruiné  qu'après  leur  rétablissement.  Et, 
quant    aux   hommes  ,    l'ambition   des 
princes  de  Grèce  s'enlretuant  si  cruel- 
lement les  uns  les  autres,  avec  la  dé- 
loyauté des  évêques  de  Rome ,  ayant 
bâti  l'empire  d'Occident  de  la  ruine  de 
celui  d'Orient,  pour  puis  après  ravir 
celui-ci  à  eux,  en  sont  les  vraies  cau- 
ses. Sur  ce  même  propos  on  nous  a 
mis  en  avant  le  second  concile  de  Ni- 
cée  qu'ils  appellent  septième  œcumé- 
nique ou  universel.   Sur  quoi  je  ré- 
ponds que  nous  serions  bien   marris 
de  mépriser  l'autorité  des  conciles  ni 
généraux  ni  particuliers.    Mais    bien 
disons-nous,  ce  qui  ne  se  peut  nier,  que 
l'autorité  de  tous  les  conciles  du  mon- 
de sans  parole  de  Dieu  ,  ne  peut  avoir 
plus  de  privilège  que  saint  Paul  leur 
en  attribue,    disant   :  Si  quelqu'un, 
voire  même  un  ange  du  ciel,  annonce 
quelque  autre  évangile,  il  doit  être  en 
exécration.  Et,  afin  que  ce  propos  ne 
soit  trouvé  étrange  comme  si  jamais 
n'était    advenu  ,   ou  ne  pouvait  ad- 
venir  qu'on  se    souvienne    que    c'a 
été  le  grand  concile  et  général  de  Jé- 
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rusaleni,  seul  siège  visible  de  l'Église 
pour    lors ,   qui   a    condamné  Jésus- 
Christ  à  la  mort.  Souvenez-vous  aussi , 
messieurs  les    docteurs ,  du   concile 
œcuménique  et  universel  d'Éphèse  où 
Flavian  fut  tué  ,  et  la  vérité  de  Dieu 
en  sa  personne  si  malheureusement 
condamnée,  depuis  très-justement  cor- 
rigé et  détesté  par  le  quatrième  con- 
cile général  de  Chalcédon.  Mais,  pour 
venir  à  ce  second  concile  de  Nicée  , 
vous  avez  entendu  ,  madame,  par  les 
doctes  propos  de  monsieur  l'évêque  de 
Valence,  les  impertinentes  allégations 
et   notoirement  ridicules  interpréta- 
tions des  passages  de  l'Écriture  qui  y 
sont  allégués,  comme  aussi  les  petits 
enfans ,  par  manière  de  dire  ,  en  pour- 
raient bien  juger  en  les  lisant.  Vous 
avez  aussi  entendu  par  la  bouche  de 
monsieur  le  docteur  Despense  comme 
ce  qui  est  là  allégué  sous  le  nom  du 
grand  Athanase  ,  mais  pour  répondre 
plus  péremptoirement,  voici,  madame,  ; 
entre  mes  mains  le  livre  fait  au  nom 
de  Charlemagne  ,  directement  contre 
ce  concile  en  un  synode  tenu  à  Franc- 
fort, l'an  sept  cent  nonante-quatre,  au- 
quel ledit  concile,  pour  l'adoration  des 
images,  est  expressément  condamné  , 
témoin  la  Chronique  de  Regino,    et 
d'Aldo,  évêque  de  Vienne.  Voici ,  dis- 
je  ,  le  livre  auquel  ce  concile  est  ex- 
pressément condamné  ,  avec  toute  la 
vénération  des  images  ,  contenant  ré- 
ponses à  tous  les  argumens  dudit  con- 
cile. Et  afin  qu'on  ne  révoque  point  en 
doute  ce  livre  ,    comme  aposté    par 
nous,  ou  qu'on  nous  reproche  que  nous 
passons  encore  plus  outre  demandant 
qu'elles  soient  du  tout  ôtées  des  tem- 
ples des  chrétiens  :  ce  livre  a  été  im- 
primé à  Paris  de  par  du  Tillet,  aujour- 
d'hui évêque  de  St.-Brieux,  bien  connu 
de  vous,  madame,  et  qui  nous  est  au- 
jourd'hui adversaire  autantque  nul  au- 
tre ;  et  s'il  vous  plaît,  monsieur  le  lé- 
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gat ,  d'envoyer  à  Rome  pour  cet  effet, 
j'entends  qu'on  en  trouvera  l'original 
mômeou  pour  le  moins  une  copie  très- 
ancienne  en  la  Vaticane.   Et  de  fait, 
Grégoire-le-Grand ,   reprenant  Sere- 
nus,  évêque  de  Marseille,  ne  parla 
nullement  d'aucune  vénération  qui  se 
fit  aux  images  ni  devant  les  images, 
mais  trouvait  seulement  mauvais  qu'il 
les  avait  brisées  etôtées  des  églises  de 
son  diocèse.  Et ,  pour  ce  qu'en  cette 
même  compagnie  on  a  fait  lire  et  in- 
terpréter en  français  par  vous,  Marc- 
Antoine  Muret,  une  épître  dudit  Gré- 
goire-le-Grand ,  par   laquelle   il   fait 
présent  à  quelqu'un  des  images  qu'il 
dit  être   de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul ,  je  supplie  très-humbicment  l'il- 
lustre compagnie  de  se  souvenir  des 
,  premiers  propos  tenus  par  moi  en  cette 
;  conférence, dèslecommenccment,c'est 
;  à  savoir  que  nous  ne  condamnions  pas 
1  la  peinture  et  sculpture,  mais  que  nous 
1  disions,  suivant  le  commandement  de 
Dieu,  qu'il  n'est  licite  de  s'en  servir 
«  par  religion,  ni  par  conséquent  d'en 
avoir  auxéglises  des  chrétiens,  comme 
aussi  Grégoire  ne  parle  nullement  de 
mettre  en  quelque  temple  les  images 
qu'il  envoie,  ni  de   leur  faire  aucun 
honneur  :  dont  il  s'ensuit  que  ce  qu'on 
•  en  a  dit    n'est   nullement  à  propos. 
'  Pour  la  conclusion  duquel,  comme  je 
vois  que  si  souvent  le  roi  est  requis  de 
suivre  les  pas  des   rois  ses  prédéces- 
seurs, je    vous  supplie  très-humblc- 
'  ment,  madame  ,  de  faire  que  sa  ma- 
jesté ensuive  pour  le  moins  en  cet  en- 
■  droit  l'avis  et  la  doctrine  du  plus  docte 
et  du  plus  grand  de  fait  et  de  nom  de 
ses  prédécesseurs  ,  à  savoir,  de  Char- 
Icmagne ,  lequel  en  ce  livre  défend 
entièrement  toute  vénération  d'image 
quelle  qu'elle  soit.  Mais  pour  faire  en- 
core mieux,  il  les  faudrait  ôter  du  tout, 
puisque  l'expérience  a   montré ,  par 
tous  les  siècles  passés, qu'il  est  impos- 
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sible  d'avoir  des  images  dans  les  égli- 
ses que  l'abus  ne  s'en  suive. 

»  Il  a  été  parlé  de  la  croix  comme  ne 
pouvant  être  mise  au  rang  des  images, 
l'usage  aussi  en  étant  très-grand  et 
très-ancien.  A  quoi  je  réponds  qu'il 
faut  tenir  pour  idole  défendue  de  Dieu 
toute  figure  et  ressemblance  maté- 
rielle, soit  de  chose  naturelle  ou  in- 
ventée par  les  hommes ,  témoin  le 
texte  du  second  commandement,  etcc 
qui  est  tant  de  fois  réitéré  en  l'Écri- 
ture des  ouvrages  faits  des  mains  des 
hommes.  Voire  ,  qui  plus  est,  puisque 
le  service  fait  aux  créatures  mêmes 
vivantes  et  mouvantes  est  appelé  ido- 
lâtrie, elles  sont  comprises  aussi  entre 
les  idoles,  quant  à  l'abus  qui  y  est 
commis.  Or,  ne  veux-je  pas  nier  que 
le  signe  de  la  croix  n'ait  clé  de  très- 
long-temps  en  usage  entre  les  chré- 
tiens, bien  que  nous  n'en  trouvons  rien 
dans  les  écrits  des  Apôtres,  dont  il  se 
puisse  seulement  conjecturer  que  cette 
coutume  ait  été  lors  en  usage  en  l'Église 
chrétienne.  Mais  il  esta  noter  premiè- 
rement qu'il  y  a  grande  différence  en- 
tre le  signe  de  la  croix  qui  se  fait  en 
l'air  ou  autrement  du  geste  de  la 
main  ,  et  une  croix  matérielle  ou  cn- 
gravéc.  Quant  au  signe  donc  de  la 
croix,  je  crois  qu'il  est  très-ancien  et 
qu'il  a  même  servi  de  témoignage  ex- 
térieur de  la  foi  etreligion  chrétienne, 
tant  s'en  fallait  qu'on  s'en  servît  su- 
perstitieusement comme  on  en  a  fait 
depuis.  Mais,  quant  aux  croix  maté- 
rielles, il  est  certain  que  l'usage  en  est 
venu  depuis  cette  invention  delà  vraie 
croix  qu'on  attribue  à  Hélène,  mère 
de  Constantin.  Et  qu'ainsi  soitArno- 
bius  ,  auteur  reçu  qui  a  été  environ 
l'an  330,  écrivant  contre  les  païens  , 
use  de  ces  mots  :  Criices  nec  colimus 
nec  optamus,  c'est-à-dire,  nous  ne  fai- 
sons aucun  service  aux  croix,  ni  ne 
les  désirons.  L'adoration  donc  de  la 
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croix  et  tout  l'honneur  qu'on  y  a  fait 
au  commencement  n'a  aucun  témoi- 
gnage ni  fondement  en  la  parole  de 
Dieu  qui  nous  recommande  Jésus- 
Christ  crucifié ,  et  non  pas  le  bois  ni  la 
figure  d'une  croix,  étant, par  ce  mot  de 
la  croix,  entendu  dans  les  écrits  apos- 
toliques, ou  la  mort  et  passion  de  Jé- 
sus-Christ, ou  les  afflictions  endurées 
pour  son  nom.  Aussi  se  peut-il  voir 
comme  peu  à  peu  cette  adoration  de 
la  croix  s'est  accrue.  Car  ,  posé  le  cas 
qu'Hélène,  mère  de  Constantin,  ait 
trouvé  la  même  croix  où  Jésus-Christ 
avait  été  crucifié  (ce  que  je  révoque 
en  doute  tant  pour  le  peu  d'apparence 
qu'il  y  a  en  l'histoire  que  pour  ce 
qu'Eusèbe  de  Césarée,  qui  a  été  de  ce 
temps-là,  et  qui  excessivement  loue 
l'empereur  Constantin  ,  n'en  fait  au- 
cune mention).  Il  est  bien  dit  qu'elle 
en  mit  une  partie  en  un  étui  d'argent 
pour  en  conserver  la  mémoire  ,  mais 
il  n'est  point  dit  qu'elle  fut  éle- 
vée, baisée  ,  saluée  ,  ni  invoquée.  Et, 
quant  à  l'autre  pièce,  Nicéphore,  livre 
huitième  ,  chapitre  vingt-neuvième  , 
témoigne  que  Constantin  la  mit  en  une 
sienne  statue  colloquée  en  une  place 
de  Constanlinople  ,  sur  une  haute  co- 
lonne de  porphyre  qui  y  est  encore  au- 
jourd'hui; comme  aussi  il  ne  mit  point 
en  relique  les  saints  doux  qu'on  ap- 
pelle, qui  lui  furent  envoyés,  qui  sont 
bien  multipliés  depuis,  mais  en  fit  de 
l'un  un  timbre  à  son  heaume,  d'un  au- 
tre en  fit  un  frein  à  son  cheval.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'honneur  fait  à  ces  croix 
matérielles  n'a  rien  apporté  de  fruit  à 
l'Église  de  Dieu.  Et  finalement,  ce  que 
je  supplie  très-humblement  l'illustre 
compagnie ,  et  vous,  madame  ,  d'ouïr 
patiemment,  a  introduit  non-seule- 
ment ce  monstre  qu'on  appelle  Hyper- 
dulie,  c'est-à-dire,  plus  que  service  , 
en  égalant  la  vierge  Marie  à  une  croix 
de  bois  ou  autre  matière  morte;  mais, 


qui  plus  est,  cette  salutation  en  partie 
ridicule,  en  partie  pleine  d'impiété, 
de  laquelle  on  salue  la  croix,  à  savoir: 
0  crux  ave  spes  unica ,  c'est-à-dire, 
O  croix,  notre  unique  espérance,  bien 
te  soit,  ou  réjouis-toi.  Car,  que  sau- 
rait-on dire  davantage  à  Jésus-Christ 
même  crucifié  et  au  Dieu  vivant  que 
de  l'appeler  notre  seule  espérance.  Et 
qu'est-ce,  messieurs,  ce  que  vous  appe- 
lez Latrie,  et  que  vous  dites  être  due 
à  un  seul  Dieu ,  si  n'est  cela?  Et  afin 
qu'on  ne  réplique  point ,  que  cela  ne 
s'adresse  point  à  la  croix  visible,  mais 
à  celui  qui  a  été  crucifié,  le  mot  [Ave) 
coupe  broche  à  cette  réplique.  Joint 
que  puis  après  il  est  expressément  dit 
que  c'est  patihulum,  le  gibetoù  Jésus- 
Christ  a  été  affiché.  Et  si  cela  est  irré- 
véremment  parlé  de  la  croix,  il  s'en 
faut  prendre  à  vous  qui  chantez  cela 
tous  les  jours.  Voilà  pourquoi  nous 
avons  aboli  les  figures  matérielles  de  la 
croix,  et  cette  manière  aussi  de  faire 
le  signe  de  la  croix,  retenant  la  mort 
et  passion  de  Jésus-Christ,  et  Jésus- 
Christ  lui-même  ainsi  qu'il  a  été  dé- 
peint aux  Galates  par  l'Apôtre ,  c'est  à 
savoir,  en  sa  sainte  parole  ,  où  il  nous 
est  peint  vivant  et  parlant;  et  tant  s'en 
s'en  faut  que  nous  puissions  être  d'avis 
qu'on  retienne  ces  croixni  ce  signe  de 
la  croix,  qu'au  contraire  nous  tolérions 
plutôt  les  autres  images  desquelles  on 
n'a  pas  encore  tant  abusé.  Voilà,  ma- 
dame, ce  que  nous  sentons  des  images, 
vous  remerciant  très-humblement  de 
la  bonne  audience  qu'il  vous  a  plù  de 
nous  donner.  Priant  Dieu  de  tout  mon 
cœur  qu'il  lui  plaise  amener  cette  con- 
férence à  une  issue  qui  soit  à  l'hon- 
neur et  gloire  de  son  saint  nom ,  à  l'é- 
dification de  toute  son  Église,  et  parti- 
culièrement au  grand  bien  et  repos  de 
sa  majesté,  et  de  tout  le  royaume  qui 
lui  est  commis.  Et  pour  ce  aussi  qu'il 
vous  a  plù  nous  commander  de  rédi- 
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ger  notre  avis  par  écrit,  il  vous  plaira 

le  recevoir  de  même  bénignité.  » 

Ayant  tenu  ces  propos,  Théodore 
de  Bèze,  mettant  le  genou  en  terre , 
présenta  l'écrit  qui  s'ensuit,  suivant  la 
charge  qui  lui  avait  été  baillée  par  ses 
compagnons  : 

«  Puisque  l'expresse  parole  de  Dieu 
condamne  entièrement  tout  usage  d'i- 
mage qui  concerne  aucun  service  ex- 
térieur ni  intérieur,  nous  ne  pouvons  en 
bonne  conscience  nous  départir  d'un  si 
exprès  commandement,  ni  approuver 
ce  qui  nous  est  expressément  défendu. 

»  Nous  croyons  aussi  que,  par  même 
commandement  de  Dieu,  ainsi  qu'il  a 
été  pratiqué  par  l'Église  d'[sraël ,  par 
les  Apôtres  et  par  leurs  successeurs  , 
par  l'espace  de  trois  cents  ans  et  plus, 
les  images  ne  se  doivent  colloquer 
dans  les  temples  ni  autres  lieux  où  les 
fidèles  conviennent  pourservir  à  Dieu, 
pour  ce  que  l'expérience  montre  à 
l'œil  que  jamais  les  hommes  n'ont  bien 
usé  des  images  ,  en  faitde  religion. 

»  Pour  ces  causes  nous  prions  Dieu 
qu'il  les  abolisse  du  tout  du  milieu  des 
chrétiens  ,  et  qu'il  donne  zèle  et  vertu 
au  roi,  notre  souverain  seigneur,  pour 
les  ôter  du  tout  suivant  l'exemple  du 
bon  roi  Ezéchias. 

«Toutefois s'il  plaît  au  roi  les  tolérer 
encore,  et  cependant  entendre  de  nous 
on  quoi  nous  pourrons,  tel  cas  advenant, 
convenir  avec  ceux  qui  sont  d'opinion 
contraire ,  nous  supplions  sa  majesté 
nous  accorder  les  points  qui  s'ensuivent. 

»  Premièrement  que  toutes  images 
illicites,  comme  celles  de  la  Trinité  , 
du  Père  et  du  Saint-Esprit;  de  même 
celles  qui  sont  de  façon  dissolue , 
comme  la  plupart  des  images  des  vier- 
ges; de  même  les  profanes,  comme 
celles  des  bêtes  brutes  et  plusieurs  au- 
tres images  faites  au  plaisir  des  pein- 
tres soient  entièrement  ôtées. 

»  Que  celles  qui  sont  dans  les  rues 
I. 
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et  places  auxquelles  on  ne  fait  moins 
de  service  qu'à  celles  qui  sont  dans 
les  temples  ,  soient  pareillement  ôtées. 

»  Que  celles  qui  resteront  soient 
ôtées  des  autels  et  de  tous  autres  lieux 
où  l'on  a  coutume  de  se  prosterner , 
et  mises  en  tel  lieu  et  place  qu'on  n'en 
puisse  aisément  prendre  occasion  de 
s'en  servir  en  superstition. 

»  Que  les  peuples  soient  expressé- 
ment et  diligemment  admonestés,  que 
nulle  offrande  de  cire,  d'argent,  ou 
autre  chose  ne  soit  faite  à  aucunes 
images.  Et,  cas  advenant  qu'il  s'en  fit, 
ne  soient  reçues  ni  avouées.  Et,  en  gé- 
néral, que  nulle  adoration  intérieure 
ou  extérieure  ,  comme  de  se  proster- 
ner devant  elles,  et  les  visiter  par  pè- 
lerinages, encenser,  couronner,  prier, 
toucher  par  dévotion,  ne  leur  soit 
faite  ni  devant  elles  en  sorte  quel- 
conque. 

»  Et,  quant  aux  croix  de  bois  et  au- 
tre matière  ,  bien  que  leur  usage  soit 
depuis  Constantin,  toutefois  ayantégard 
à  la  parole  de  Dieu ,  et  à  ce  que  l'É- 
glise s'en  est  passée  si  longuement  du- 
rant sa  première  pureté  :  et  puis  aussi 
considérant  que  la  plus  grossière  su- 
perstition s'est  commise  à  l'endroit  de 
la  croix,  nous  ne  la  pouvons  non  plus 
tolérer  que  les  autres  figures  et  ima- 
ges, et  nous  nous  contenterons  de  voir 
Jésus-Christ  en  sa  passion  dépeint  au 
vif  en  sa  sainte  parole,  comme  saint 
Paul  en  parle  écrivant  aux  Galates. 

»  Cela  présupposé  ,  bien  que  nous 
désirions  encore  davantage,  c'est  à  sa- 
voir, que  l'occasion  même  de  supers- 
tition fût  ôtée  ,  toutefois  espérant  que 
Dieu  fortifiera  le  roi  de  plus  en  plus, 
notre  avis  serait  que,  pourvu  qu'on  fût 
d'accord  du  reste  ,  on  ne  laissât  pour 
cela  de  convenir  ets'assembler  les  uns 
avec  les  autres. 

»  Tel  est  notre  petit  avis  par  lequel 
toutefois  nous  n'entendons  nullement 
29. 
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préjudicier  aux  Églises  réformées  de 
ce  royaume  ,  desquelles  nous  n'avons 
charge  ni  aveu  pour  ce  regard.  » 

Duraat  celte  conférence  il  fut  aussi 
parlé  du  concile  de  Trente  ,  et  ce  gé- 
néral des  Jésuites  prenait  bien  la  har- 
diesse de  venir  chercher  les  ministres 
jusques  à  leurs  lits  ,  pour  les  induire  à 
y  entendre  ,  les  assurant  que  le  pape 
n'y  ferait  pas  ce  qu'il  voudrait,  qui  fut 
cause  que  finalement  les  ministres 
baillèrent  pour  réponse  à  la  reine  l'é- 
crit qui  s'ensuit: 

«  Madame  ,  parce  que  ceux  qui  ne 
nous  connaissent  pas  pourraient  esti- 
mer que  les  offres  que  nous  faisons  de 
venir  à  un  concile  légitime,  franc  et 
chrétien,  ne  sont  que  subterfuges  que 
nous  cherchons;  nous  avons  bien  voulu, 
en  obéissant  à  votre  majesté  selon  no- 
tre devoir,  vous  déclarer  comment 
nous  entendons  déterminer  cl  quali- 
fier un  tel  concile  ,  que  celui  auquel 
nous  sommes  prêts  de  nous  trouver  , 
moyennant  l'aide  de  Dieu,  et  montrer 
par  effet  combien  la  gloire  de  Dieu, 
l'union  de  l'Église  et  la  tranquillité  de 
ce  royaume  nous  sont  chères  et  pré- 
cieuses. Seulement,  madame,  nous 
vous  supplions  de  considérer  que  de 
deux  choses  dont  il  est  question  en 
cette  affaire  ,  nous  pouvons  beaucoup 
mieux  affirmer  l'une  que  l'autre.  Car , 
quant  à  se  trouver  en  une  sainte  et  lé- 
gitime assemblée  ,  nous  osons  bien 
vous  assurer  sur  nos  vies,  que  tel  est 
le  désir  de  toutes  les  Églises  réformées 
de  ce  royaume;  et  n'espérons  pas 
moins  des  étrangers  ,  c'est  à  savoir, 
des  Églises  d'Angleterre,  d'Ecosse,  de 
Danemarck,  Suède  ,  Allemagne,  Polo- 
gne, Suisse  et  Grisons;  mais,  quant 
aux  conditions  lesquelles  on  pourrait 
requérir,  pour  ce  que  nous  n'avons 
pas  les  opinions  de  chacun  en  notre 
léte,  ni  môme  charge  aucune  des  égli- 
ses de  ce  royaume ,  nous  ne  pouvons 


pas  vous  en  assurer  sans  exception  , 
sinon  quant  à  nos  personnes.  Ce  néan- 
moins, quant  aux  autres,  nous  vous  té- 
moignons en  saine  conscience,  qu'au- 
tant qu'il  nous  est  loisible  de  faire  con- 
jecture de  leurs  intentions  ,  parce  que 
nous  en  avons  entendu  de  bouche,  et 
par  leurs  écrits,  nous  ne  pouvons  es- 
timer que  leur  volonté  soit  différente 
d'avec  la  nôtre  ,  laissant  au  surplus  à 
votre  majesté  ce  qui  lui  appartient , 
qui  est  de  s'enquérir  de  la  vérité  de  la 
pleine  résolution  de  leur  volonté  et  in- 
tention ,  à  laquelle  nous  ne  pouvons  et 
n'entendons  préjudicier. 

a  Premièrement,  madame,  vous  en- 
tendez assez  qu'il  n'est  ici  question- 
seulement  de  la  doctrine  de  notre  reli- 
gion, mais  aussi  de  l'autorité  et  puis- 
sance de  l'Église  romaine.  Par  quoi 
nous  ne  pourrions,  sans  faire  un  grand 
préjudice  à  notre  cause ,  nous  assem- 
bler ni  convenir  en  lieu  quelconque 
par  l'indiction  ou  mandement  du  pape, 
par  ce  que  ce  serait  déjà  l'accepter 
pour  supérieur.  Ce  que  nous  ne  ferons 
jamais  que  par  autre  que  lui  il  ne  soit 
décidé ,  si  ce  droit  lui  appartient  ou 
non.  Et  ce  afin  qu'il  ne  semble  que 
nous  alléguons  cela  pour  fuir  la  lice  , 
nous  ne  refusons  de  comparaître  en 
toute  légitime  assemblée  ,  par  le  com- 
mandement du  roi  notre  sire  ,  auquel 
nous  croyons  que  cette  autorité  est 
donnée  sur  nous  de  droit  divin  et  hu- 
main. 

»  Secondement,  par  ce  qu'il  est 
question  d'une  chose  de  si  grande  im- 
portance, et  qui  nous  est  commune 
avec  tant  d'autres  nations  ,  nous  dési- 
rons que,  s'il  est  possible,  tous  les  prin- 
ces de  notre  religion, ou  pour  le  moins 
les  plus  prochains  ,  soient  sollicités 
d'envoyer  aussi  leurs  ministres  où  il 
sera  avisé,  afin  de  moyenner  une  paix 
commune  et  universelle  en  la  chré- 
tienté. Et  ne  doutons  point,  madame  , 
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que  tous  lesdits  princes  étrangers  ne 
fassent  beaucoup  plus  par  votre  sol- 
licitation et  avertissement  que  par  les 
commandemens  du  pape  ,  auquel  ils 
ont  déjà  assez  déclaré  qu'ils  ne  vou- 
laient nullement  s'assujettir. 

»  Toutefois ,  par  ce  que  cela  sera 
longetplein  de  difficultés,  quand  autres 
ministres  que  ceux  de  ce  royaume  et 
de  messieurs  des  ligues,  vos  voisins, 
n'y  devraient  comparaître  ,  s'il  plaît 
ainsi  à  votre  majesté,  nous  ne  refuse- 
rons de  nous  y  trouver  très-volontiers, 
et  même  ne  ferions  cette  difficulté  si 
nous  n'avions  affaire  qu'avec  notre  roi, 
avec  lequel  jamais  nous  n'avons  en- 
tendu de  capituler. 

»  Item  par  ce  que  les  ordonnances 
papales  et  ce  qui  a  été  exécuté  en  feu 
Jean  llus ,  et  Jérôme  de  Prague  , 
avec  ce  qu'il  n'a  tenu  à  nos  contredi- 
sans  que  n'ayons  cesjours  passés  expé- 
I  rimenté  en  nous-mêmes,  nousdonnent 
juste  occasion  de  craindre  le  danger 
de  nos  personnes,  auquel  toutefois 
nous  ne  ferions  difficulté  de  nous  ex- 
poser si  la  gloire  de  Dieu  le  requérait; 
à  cette  cause,  nous  estimons  qu'il  est 
plus  que  raisonnable  que  le  concile  ne 
se  tienne  en  lieu  duquel  la  temporalité 
soit  sujette  au  siège  de  Uome  ,  niédia- 
tement  ni  immédiatement,  ni  à  quel- 
que seigneur  qui  soit  ecclésiastique  et 
temporel  tout  ensemble;  mais  en  quel- 
que lieu  qui  soit  en  l'obéissance  du  roi, 
s'il  est  possible  ,  ou  d'autre  prince  de 
qualité. 

»  Item  que  le  pape  donne  par  ex- 
près bonne  sûreté  de  notre  allée  ,  dc- 
meurance  et  retour,  avec  clause  ex- 
presse et  dérogatoire  à  ce  qui  fut  ar- 
rêté au  concile  de  Constance  :  de  ne 
tenir  la  foi  à  ceux  qu'ils  appellent  hé- 
rétiques. Laquelle  sûreté  étant  donnée 
pour  nous  à  notre  souverain  seigneur 
et  roi,  nous  nous  tiendrons  volontiers 
à  sa  parole  et  déclaration. 
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»  Item  étant  arrivés  sur  le  lieu, 
nous  n'entendons  comparaître  comme 
devant  nos  juges  en  façon  quelconque, 
par  ce  que  ce  n'est  chose  raisonnable 
que  les  papes  ni  les  siens  soient  juges 
et  parties.  Mais  notre  intention  estquc, 
en  la  présence  des  princes  de  la  chré- 
tienté ou  de  leurs  ambassadeurs  ,  cer- 
tains députés  d'une  part  et  d'autre  en- 
trent en  conférence  amiable  ,  en  pareil 
nombre,  avec  notaires  ,  députés  par 
commun  consentement,  en  y  ajoutant 
toutes  conditions  pareilles  ,  équitables, 
et  appartenant  à  tel  cas. 

»  Item  que,  pour  la  décision  de  tou- 
tes les  questions  et  difficultés  de  la  re- 
ligion, la  pure  et  seule  parole  de  Dieu 
soit  mise  pour  juge,  c'est-à-dire,  les 
livres  du  vieil  et  du  nouveau  Testa- 
ment reçus  de  toute  ancienneté.  Et, 
quant  aux  écrits  des  Pères  ,  qu'il  soit 
loisible  de  les  alléguer  ,  soit  anciens 
ou  nouveaux  ,  pourvu  que  leur  dire 
soit  fondé  sur  l'Écriture  sainte  et  non 
autrement ,  sans  qu'on  se  puisse  à  au- 
tre condition  armer  de  concile  ,  auto- 
rité ni  prescription  quelconque. 

»  Item  que  lesdits  députés  aient 
plein  et  entier  pouvoir  respectueuse- 
ment de  définir  et  arrêter  ce  qu'ils 
trouveront  en  conscience  être  confor- 
me à  la  vérité,  en  ce  qu'il  plaira  à  Dieu 
d'accorder  entre  eux  ,  par  la  pluralité 
de  voix,  à  quoi  ils  s'obligeront,  par  ser- 
ment solennel,  avec  ceux  qui  leur 
donneront  le  pouvoir  dessusdit  en  pré- 
sence ou  par  procuration  expresse. 

»  Item  que  ce  qu'ils  auront  ainsi  dé- 
fini et  arrêté  par  pluralité  de  voix  , 
soit  soudain  notifié  à  toute  l'assemblée 
des  deux  parties  pour  être  ratifié  par 
l'autorité  des  princes  et  supérieurs  , 
auxquels  il  appartiendra ,  auxquels 
aussi  il  plaira  l'accepter  et  recevoir  , 
chacun  en  son  endroit. 

»  Item  s'il  advenait  qu'on  ne  se 
pût  accorder  en   tout    ou    en   partie 
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par  pluralité  de  vois ,  les  princes 
et  leurs  ambassadeurs  aviseront  de 
chercher  tous  autres  moyens  qui  se 
trouveront  les  plus  propres  ,  sans  tou- 
tefois user  de  force  ni  violence  contre 
les  uns  et  les  autres. 

»  Item  que,  pendant  cette  confé- 
rence et  décision,  toutes  entreprises 
et  émeutes,  tendant  à  troubler  l'une  ou 
l'autre  des  parties  en  l'exercice  de  sa 
religion,  cesseront  en  ce  royaume, 
étant  le  dernier  édit  et  règlement 
d'une  part  et  d'autre  soigneusement 
observé  etgardé,  en  attendant  que  Dieu 
par  sa  grâce  nous  puisse  amener  aune 
pleine  concorde  et  union.  » 

L'issue  donc  de  cette  conférence 
fut  telle  que  chacun  se  tint  à  ses  opi- 
nions ,  sans  qu'autre  chose  s'en  ensui- 
vit. Mais  cependant  la  ligue  qui  fut  de- 
puis nommée  le  Triumvirat,  ayant  at- 
tiré le  roi  de  Navarre,  passait  toujours 
en  avant,  étant  la  résolution  prise  de 
se  trouver  ensemble  à  Paris,  pour  em- 
pêcher, quoiqu'il  en  fût,  que  l'éditne 
put  avoir  lieu. Ce  que  voyant  la  reine, 
qui  avait  les  oreilles  battues  ,  surtout 
des  complaintes  de  ceux  de  la  religion 
réformée,  s'entretenait  d'une  part  et 
d'autre  le  mieux  qu'elle  pouvait.  Mon- 
sieur de  Cursol  fut  envoyé  en  Dau- 
phiné  et  en  Languedoc  pour  remédier 
aux  troubles;  peu  s'en  fallut  aussi  que 
le  prince  de  Condé,  pour  mêmes  occa- 
sions, ne  fût  envoyé  en  Guienne  afin  de 
l'éloigner  de  la  cour.  Mais  ce  coup 
étant  rompu  ,  on  y  envoya  le  sieur  de 
Monluc  à  la  mal'heure  ;  il  fut  aussi  avi- 
sé, pour  empêcher  que  ces  grosses  tê- 
tes ne  s'assemblassent,  que  chaque  gou- 
verneur se  retirerait  en  son  gouver- 
nement; mais  le  maréchal  de  Saint- 
André,  se  tenant  fort  do  la  faveur  du 
roi  de  Navarre,  osa  bien  dire  en  plein 
conseil  qu'il  n'en  ferait  rien,  couvrant 
cela  du  devoir  de  son  état ,  qu'il  disait 
l'obligera  se  tenir  près  delà  personne 


du  roi  en  un  temps  si  troublé  et  dan- 
gereux. Le  roi  de  Navarre  de  son  côté 
ne  prenant  plaisir  de  voir  à  la  cour 
messieurs  de  Châtillon  (qui  étaient  tou- 
tefois ses  plus  féaux etaffectionnés  ser- 
viteurs) ,  leur  faisait  un  tel  visage   et 
leur  tenait  propos  si  étranges,  qu'enfin 
ils  se  retirèrent  en  leurs  maisons,  tant 
pour  ne   lui   donner  l'occasion   qu'il 
semblait  chercher  contre  eux,  que  pour 
couper  chemina  ceux  qui  notoirement 
se  rendaient  partiaux  contre  l'exécu- 
tion del'éditet  mettaient  en  avant  pour 
venir  avec  forces  à  la  cour,  que  les- 
dits  de  Châtillon  gouvernaient  la  cour 
à  leur  appétit.  Aussi  désiraient-ils  de 
pourvoir  à  leurs  affaires  et  de  toutes 
les  Églises,  si  le  cas  le  requérait.  Mou- 
sieur  le  prince  ,  qui  était  d'un  cœur 
grand  et  généreux,  se  maintenait  fort 
et  raide,  n'approuvant  aucunement  les 
façons  du  roi  de  Navarre  son  frère. 
Mais  finalement, pour  mieux  pourvoir 
à  toutes  affaires  ,  ensemble  aussi  pour 
remédieràson  indisposition,  il  se  retira 
dans  Paris.  Et  le  roi  d'autre  côté  avec 
bien  petite  suite  fut  mené  par  la  reine 
en  sa  maison  de   Monceaux,  près  de 
Meaux.  Pendant  ces  entrefaites  ,  ceux 
de  Guise  avertis  de  tout ,  et  notamment 
comme  le  parlement  ne  pouvait  plus 
différer  la  publication  de  l'édit,  se  ré- 
solurent que  le  duc  de  Guise  viendrait 
à   Paris,   le  mieux  accompagné  qu'il 
pourrait ,  là  où  se  devait  aussi  trouver 
le  connétable.  De  quoi  la  reine  avertie, 
dès-lors  qu'elle  était  encore  à  Saint- 
Germain,   avait  envoyé  souvent  prier 
ledit  de  Guise  de  venir  droit  à  la  cour 
sans  armes  ,  attendu  que  tout  était  en 
paix.  Mais  pour  cela  n'avait-il  garde  de 
se  déporter  de  son  entreprise  ,  mais  il 
ne  faillit  de  se   mettre   en  chemin  ,i 
ayant  séjourné  bien  peu  de  jours  en 
sa    maison   de   Joinville ,   après    son 
retour  de  Savcrne  ,  et  arriva  le  der- 
nier jour  de   février  au  village    de 


453 

Dampmartin- le -Franc,  distant  du 
dit  Joinville  de  deux  lieues  et  demie 
seulement,  et  de  la  ville  de  Vassy , 
d'une  lieue  et  demie  française  ,  dont 
nous  avons  maintenant  à  parler. 

Vassy  est  une  petite  ville  apparte- 
nant au  roi,  avec  prévôté    et  siège 
royal  aux  confins  du  duché  de  Barrois  , 
du  ressort  de  laquelle  était  de  toute 
ancienneté  la  baronnie  de   Joinville , 
principale  résidence  du  duc  de  Guise, 
laquelle  fut  érigée  en  titre  de  princi- 
pauté sous  le  règne   de  Henri  I!  ,  y 
ajoutant  quelques  villages  distraits  du- 
dit  ressort  de  Vassy.  L'Église  y  futpre- 
mièrement  dressée    le    12    d'octobre 
1561,  par  un  ministre  de  l'Église  de 
Troye  en  Champagne  ,  étant  venu  vi- 
siter quelque  petit  nombre  de  fidèles 
qui  y  étaient.  Ce  qu'entendant  ceux  de 
Guise,  et  nommément  que  le  nombre 
de  ceux  de  la  religion  était  merveilleu- 
sement accru  en  peu  de  temps,  ils  es- 
sayèrent premièrement  de  les  épou- 
vanter en  y  envoyant  quelques  gens 
d'armes  sur  le  commencement  du  mois 
de  novembre.  Cela  ne  leur  ayant  suc- 
cédé, ils   y  envoyèrent  l'évéque   de 
Châlons,  nommé  Jérôme  Burgensis, 
accompagné  d'un  moine  qu'on  estimait 
fort  suffisant  théologien,  lesquels  étant 
arrivés  le  16  de  décembre,  et  venus  le 
lendemain  au  lieu  où  le  ministre  prê- 
chait, s'en  retournèrent  si  confus  que 
plusieurs    mômes    de    ceux    qui    les 
avaient  accompagnés  furent  gagnés  à 
l'Église.  Et  quant  à  eux,  étant  de  re- 
tour à  Joinville,  ils  ne  surent  faire  au- 
tre chose  que  rapporter  contre  vérité 
qu'on  les  avait  outragés,  tendant  le  duc 
de  Guise  d'obtenir  commission  pour 
châtier  ceux  de  Vassy  rebelles.  Mais 
la  vérité  du  fait  ayant  été  bien  vérifiée 
au  conseil  privé  ,  ceux  de  la  religion 
furent  délaissés  en  paix,  pourvu  qu'ils 
se    comportassent  paisiblement.    Par 
ainsi ,  k  25  dudit  mois  ,  jour  de  Noël  , 
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la  sainte  cène  y  fut  administrée,  en  la- 
quelle se  trouva  une  assemblée  d'en- 
viron trois  mille  personnes  ,  tant  de 
Vassy  que  de  tous  les  quartiers  d'alen- 
tour,  dont  le  tiers  pour  le  moins  reçut 
la  cène.  Et  peu  après  y  arriva  à  leur 
requête  un  ministre  nommé  Léonard 
Morel  :  de  sorte  que  le  nombre  allait 
toujours  croissant.  Voyant  cela,  ma- 
dame Antoinette  de  Bourbon,  mère 
desdits  de  Guise  ,  et  capitale  ennemie 
de  la  religion  réformée ,  s'efforça  ,  par 
tous  moyens,  même  depuis  l'édit  de 
janvier,  d'empêcher  ce  qui  s'était  aus- 
sitôt accru,  faisant  expresse  défense  à 
tous  ses  sujets  d'aller  ni  venir  à  ces  as- 
semblées, ni  de  dire  ou  faire  chose 
contraire  à  l'Église  romaine  :  intimi- 
dant aussi  ceux  de  Vassy,  en  leur  allé- 
guant l'autorité  de  la  reine  d'Ecosse, 
sa  petite  fille  et  dame  douairière  de 
Vassy,  et  finalement  les  menaçant  du 
duc  de  Guise  son  fils,  à  son  retour  d'Al- 
lemagne, lesquelles  menaces  sortirent 
leur  effet  comme  s'ensuit. 

Le  duc  de  Guise  avec  la  duchesse 
sa  femme,  et  le  cardinal  de  Guise,  son 
frère ,  accompagné  d'environ  deux 
cents  hommes  garnis  d'arquebuses, 
pistolets  et  coutelas,  ayant  couché  à 
Dampmartin  -  le  -  Franc,  tira  droit  à 
Vassy  le  premier  jour  de  mars  ,  où  il 
était  attendu  de  sa  compagnie  d'hom- 
mes d'armes  dès  huit  jours  aupara- 
vant :  et  semblait  du  commencement 
qu'il  voulût  passer  outre  pour  aller  dî- 
ner à  Esclaron.  Mais  arrivé  au  droit 
de  la  halle  et  descendu  de  cheval,  il 
entra  dans  le  moutier  où  il  tint  quel- 
que propos  à  part  avec  le  prieur  du 
lieu  de  Vassy  et  un  autre  nommé 
Claude  le  Saint-Prévôst.  Or,  étaient 
cependant  ceux  de  la  religion  réfor- 
mée assemblés,  suivant  l'édit  tout  au- 
près, en  une  grange  dont  ils  s'étaient 
accommodés  quelque  temps  au  nom- 
bre de  mille  à  douze  cents  personnes, 
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tant  hommes  que  femmes,  enfans  , 
pour  ouïr  la  parole  de  Dieu  ,  paisible- 
ment et  sans  armes  ,  comme  se  tenant 
assurés  sur  la  protection  du  roi ,  bien 
qu'ils  ne  fussent  ignorans  du  passage 
des  dessusdits.  Ayant  donc  entendu  le 
duc  de  Guise  ,  dès  le  village  de  Brou- 
zeval,  par  le  son  de  la  cloche,  qu'ils 
étaient  tous  à  leur  sermon,  après  avoir 
averti  tous  ceux  qui  étaient  dedans  le 
temple  de  ne  sortir  point,  quoi  qu'ils 
entendissent,  se  mit  en  chemin  avec 
ses  gens  droit  vers  cette  grange,  étant 
les  uns  à  cheval ,  les  autres  à  pied.  La- 
brosse  ,  guidon  de  la  compagnie,  mar- 
chait le  premier,  lequel  avec  quatre  ou 
cinq  autres  étant  entré,  comme  quel- 
ques-uns leur  présentaient  place  pour 
s'asseoir ,  étant  déjà  le  sermon  com- 
mencé ,  soudain  avec  d'horribles  blas- 
phèmes il  commença  de  crier  qu'il 
fallait  tout  tuer.  Au  même  instant  ceux 
de  la  suite  qui  étaient  dehors  rencon- 
trant en  tète  un  pauvre  crieur  de  vin 
au-devant  de  la  porte  de  la  grange  , 
après  lui  avoir  demandé  en  qui  il 
croyait,  à  quoi  il  répondit  qu'il  croyait 
en  Jésus-Christ ,  ils  l'abattirent  d'un 
coup  d'épée  au  travers  du  corps  ,  et 
finalement  l'achevèrent  ;  et  en  firent 
autant  à  deux  autres  jeunes  hommes 
qui  étaient  sortis  au  cri  des  dessusdits 
entrés  au-dedans  les  premiers.  Dès- 
lors  la  porte  ayant  été  forcée  ,  la  tue- 
rie commença,  frappant  ces  tigres  et 
lions  plus  qu'enragés  au  travers  de  ces 
pauvres  brebis,  qui  ne  faisaient  aucune 
résistance,  y  étant  le  duc  de  Guise,  l'é- 
pée  nue,  avec  l'aîné  Labrosse,  lieute- 
nant de  sa  compagnie.  Chacun  se  peut 
ici  représenter  quel  misérable  specta- 
cle était  celui-là,  frappant  ces  carnas- 
siers à  tort  et  à  travers  parmi  cette  pau- 
vre multitude  qui  ne  s'opposait  à  leurs 
violences  et  blasphèmes  ,  répondant  à 
ceux  qui  disaient: Seigneur  Dieu,  sois- 
nous  en  aide,  Seigneur  diable,  cl  aux 
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autres,  appelle  ton  Christ  qui  te  sauve  . 
et  autres  noms  si  horribles  que  toute 
créature  en  demande  vengeance  contre 
ces  diables  ainsi  acharnés.  Il  y  en  eut 
qui  percèrent  le  toît  pour  se  sauver,, 
se  jetant  du  haut  en  bas,  sans  toutefois  ■ 
en  avoir  meilleur  marché  que  les  au-  ; 
très,  étant  les  uns  massacrés  par  terre, 
les  autres  abattus  à  coups  d'arquebuse. 
Il  y  en  eut  d'autres  qui  gagnèrent  les 
murailles  de  la  ville  par  où  ils  se  jetè- 
rent tous  navrés  dans  les  fossés,  autres 
voulant  se  sauver  trouvaient  la  mort 
en  chemin  parmi  les  rangs  de  ces  bour- 
reaux ,  se  battant  à  qui  donnerait  le 
plus  grand  coup.  Entre  les  autres  n'est 
à  oublier  la  femme  d'un  échevin  nom- 
mé Nicolas  Thielmand,  laquelle  se  vou- 
lant sauver,  fut  tuée  par  deux  laquais, 
qui  lui  ôtèrent  un  demi-ceint  d'argent 
et  quelques  autres  bagues.  Ce  que 
voyant  un  sien  fils,  tâchant  de  sauver 
sa  mère,  il  reçut  un  coup  au  travers  du 
ventre.  Le  ministre  ayant  été  finale- 
ment contraint  de  cesser  par  un  coup 
d'arquebuse,  reçut  premièrement  un 
coup  d'épée  comme  il  était  à  genoux  : 
et  puis  deux  autres  sur  la  tète  ,  desquels 
pensant  être  blessé  à  mort,  il  s'écria 
bien  haut  ,  disant  ces  mots  du  psaume 
trente-un. 

Seigneur,  mon  âme  en  les  mains  Je  viens   rendre. 
Car  tu  m'as  racheté  ,  ô  Dieu  de  vérité. 

Lors  fut  pris  et  conduit  vers  le  duc 
de  Guise  ,  lequel  commanda  sur-le- 
champ  de  dresser  une  potence  et  le 
pendre.  Mais  Dieu  ne  voulant  pas 
qu'ainsi  fût,  il  fut  mis  entre  les  mains 
des  laquais  du  cardinal  de  Guise  ,  qui 
le  traitèrent  si  inhumainement  jusqu'à 
ce  que  d'autant  qu'il  ne  pouvait  mar- 
cher à  cause  de  ses  plaies,  ils  le  firent 
porter  sur  une  échelle  jusqu'à  Escla- 
lou  ,  distant  de  deux  lieues  de  Vassy , 
sans  être  aucunement  pansé  :  de  là  il 
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fut  mené  à  Saint-Disier,  sous  la  garde 
de  François  des  Bannes,  ditDumesnil, 
capitaine  du  château,  où  ilendura  infi- 
nies pauvretés  ,  sans  que  Dieu  permit 
qu'on  touchât  à  sa  vie.  Car,  finalement 
l'an  révolu  ,  et  quelques  mois  davan- 
tage ,  le  prince  Porcien  reconduisant 
les  reitres  après  la  paix  ,  et  la  mort  de 
la  plupart  de  ces  meurtriers  ,  comme 
nommément  des  deux  de  Labrosse  et 
du  duc  de  Guise ,  contraignit  la  douai- 
rière, et  mère  dudit  duc  de  le  lui  ren- 
dre. Le  cardmal  de  Guise, pendant  ce 
carnage,  s'était  tenu  sur  le  cimetière  , 
auquel  le  duc  son  frère  apporta  une 
grande  Bible,  dont  on  se  servait  dans 
les  prédications  ,  disant  :  lisez,  mon 
frère  ,  le  titRe  des  lettres  de  ces  Hu- 
guenots. Le  cardinal  la  voyant  lui  dit, 
c'est  la  sainte  Écriture  ;  dequoi  le  duc 
se  sentant  confus  :CommentsangDieu, 
dit-il ,  la  sainte  Écriture?  Il  y  a  1,500 
ans  et  plus  que  la  sainte  Écriture  est 
faite  ,  et  il  n'y  a  qu'un  an  que  ces  li- 
vres sont  imprimés.  Par  la  mort  Dieu, 
tout  n'en  vaut  rien.  Voilà  la  théologie 
de  celui  que  Caries,  évêque  de  Riez,  fit 
depuis  parlersi  théologalement  à  l'heu- 
re de  la  mort. 

S'ensuivent  les  noms  de  ceux  qu'on 
a  pu  remarquer,  tant  des  tués  que  des 
blessés,  dont  les  uns  moururent  sur-le- 
champ  ,  les  autres  après  avoir  langui 
quelque  temps,  plusieurs  sontaussi  de- 
meurés impotens,  outre  ceux  desquels 
on  n'a  pu  savoir  les  noms.  Et  avons 
bien  voulu  conter  ici  expressément  les 
personnes ,  tant  pour  montrer  la  vérité 
du  fait,  que  pour  mieux  manifester  l'i- 
niquité de  l'arrêt  donné  depuis  à  Pa- 
ris, contre  ces  pauvres  gens,  et  si  c'est 
sans  occasion  que  ceux  de  la  religion 
prirent  les  armes  défensives  contre 
une  telle  et  si  intolérable  tyrannie  de 
ceux  de  Guise.  Ceux  donc  furent  tués 
sur  la  place  :  la  veuve  Pierre,  le  Jardi- 
nier ,  Denis  Morisot,  Jean  Moisy,  Jean 
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de  la  Loge,  le  valet  du  capitaine  Claa- 
de  le  jeune,  Jacques  de  Mongo  ,  Da- 
niel ,  gendre  de  Colas  Déchés ,  Jacob 
Delavi,  Guillaume  Huciel ,  Poignan  , 
gendre  de  Havé  ,  Guillaume  Droiiet, 
Jean,  gendre  de  Jaqui  Luc  ,  Claude  de 
LabouUe  ,  Claude  Changnion  ,  le  bate- 
leur Colas  Couvrepuis,  Jean  Vau- 
sienne,  Simon  Chi^ne,  Claude  Hancio, 
Baudesson  Masson,  Mayllac,  vigneron, 
Joiy,  drapier  ,  Pierre  Jean,  Girard 
dit  Arneul,  le  gendre  ,  Jean  Ilélie,  Jean 
le  Pois, Colas  Brisonnct,  Colas,  menui- 
sier, dit  Magistcr,  Grand  Colas,  dra- 
pier, Simon  Sonnet ,  la  femme  de  la 
Nasse,  beau-frère  de  Jean  Michelot , 
JuUien  Erlesson,  le  serviteur  de  l'Es- 
pagnol, le  verrier,  Frelin  ,  crieur  de 
vin  ,  Pierre  Peneur  ,  Colin  Bracho, 
Jean  Patau,  le  fils  de  Frérot,  le  gendre 
de  Nicolas  Marichau  ,  Antoine  de  Bor- 
dia.  S'ensuit  aussi  le  nombre  des  bles- 
sés: Claude  Phelizet,  Pierre  Matthieu, 
Pierre  Heney,  Didier  la  Magdeleine , 
Girard  Dauzanvilliers  ,  Benjamin  son 
fils ,  Edine ,  Symonnet ,  Lupin  Lutrat , 
Jean  Brachet,  Jacques  le  Dismes  et 
son  fils,  Nicolas  Legier,  Claude  Lorci, 
Louis  Sebille ,  Nicolas  Pestellat ,  Jean 
Estey,  Guillemin  Frérot,  la  femme  de 
Jean  le  jeune,  Marguerite,  femme  de 
Didier  Lemaire  ,  Guichar  Poulin,  An- 
toine de  Monget,  Jean  Lcmoine,  Nico- 
las Colignou,  Marguerite ,  femme  de 
Jean  Cordier,  Claudine ,  veuve  de  feu 
Denys  le  Clerc  ,  Jean  Guyot  et  Jeanne 
sa  femme  ,  Antoine  Flament ,  Jean 
Marchand,  Pasquier  des  Champs,  Jean 
Breschon  ,  Claude  Abreveux ,  Didier- 
Didier,  Claude  le  jeune  ,  Edine  Vail- 
lant, François  Courbant,  Valentin  Lo- 
rice,  Claude  Gallois,  Nicolas  Millot, 
Jeannette  ,  fille  de  Remy  Perresson, 
Jean  Humbert ,  Alix  ,  fille  d'Antoine 
marchand,  Nicolas  Cussin,  Claude  Col- 
lot, Thomas  de  Bordes,  Edine  le  Pois, 
Pierre  Chauffeur ,  Jean  l'Évéque  ,  Ma- 
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rie ,  femme  de  Jacques  de  Nenteul  , 
Jean  Coffinet  l'aîné  ,  Louis  Courtois, 
Jean  Mousot  ,  Claude  Royer,  notaire 
et  sergent  royal,  Henri  Beauvais  , 
Claude  Jacquemard,  Jean,  tondeur, 
Jeannette,  femme  de  Symon  Brachet, 
Nicolas  Dauzanvilliers,  Bastien  Joppi- 
neux,  Charles  Lutout  et  sa  femme,  An- 
toine de  Bordes,  sergent  royal,  Didier 
Louis,  Antoine  Georges  et  sa  femme, 
Jean  Marey ,  Nicolas  Brochot ,  Pierre 
Montarlot,  Marie,  veuve  de  feu  Pierre 
Girard  ,  Antoine  Humbert,  Laurens 
Thiellemont,  Nicolas  Meussier,  Claude 
Bourgeois,  Jacques  Belin  ,  Jeannette, 
veuve  de  feu  Jacques  Lomgthier  ,  Di- 
dier Lemoine  ,  Henri  Brachot  et  sa 
femme  ,  Jean  Jacquemard^  Colin  Le- 
fèvre,  Pierre  de  Bordeu,  Nicolas  Ro- 
bin ,  Nicole ,  veuve  de  feu  Jean  Ro- 
bin ,  André  de  Bordes,  Jean  Jaicquot , 
Claude  Colle,  Jean  Gaidon,  Claudine, 
femme  de  Nicolas  Raulin  ,  Cirette  , 
fille  de  Claude  l'Anglois ,  Pierre  Thié- 
baut,  Didier  Thiébaut ,  Claude,  veuve 
de  feu  Claude  Simon  ,  la  femme  de 
Henri  Lucot ,  Jean  Dauphin ,  Claudine 
sa  femme,  Nicolas  Paumier,  Jean 
Humbert,  Jean  Blanchot,  Claude  Chi- 
gney  ,  Nicolas  Chausse  ,  Claude  Gue- 
don,  la  femme  Pignot  Lâche,  Margue- 
rite ,  femme  de  Girard  Lucot ,  Aaron 
Phelizot ,  Henri  Bonnemain  ,  Michel 
Duternie  et  Jeanne,  sa  femme,  Geor- 
ges Villain  ,  Jean  Lamy  ,  Supplix  Bar- 
tel  et  Marguerite  ,  sa  femme  ,  Nicolas 
Perrin  ,  Pierre  Pichon  ,  Gillon,  fille 
de  feu  Pierre  Symonnet ,  Didier  Lu- 
cot et  Nicolas  Leclerc.  Bref  ,  il  se 
trouva  quarante-deux  pauvres  veuves 
chargées  de  pauvres  orphelins.  Le 
tronc  des  pauvres  y  fut  aussi  arraché 
et  pillé,  la  chaire  brisée  en  pièces, 
les  morts  pillés,  jusqu'à  être  déchaus- 
sés de  leurs  souliers  ,  plusieurs  hom- 
mes cl  femmes  dépouilles  se  sauvant 
pleins  de  sang  et  de  plaies, Finalement, 


après  ce  bel  exploit,  le  duc  avec  le 
cardinal  de  Guise,  son  frère,  et  la  du- 
chesse sa  femme  (laquelle  passant  au- 
près des  murailles  et  oyant  les  cris 
épouvantables  des  pauvres  gens  ,  l'a- 
vait envoyé  prier  d'épargner  les  fem- 
mes grosses),  vint  dîner  à  Ertancourt, 
et  de  là  coucher  à  Esclaron  ,  prenant 
leur  chemin  vers  Reims ,  où  le  cardi- 
nal de  Lorraine  les  attendait ,  pour 
de  là  marcher  à  Paris.  A  grand  peine 
était-il  à  Esclaron  que  déjà  un  nommé 
Alexandre  de  Gruier  ,  ancien  avocat 
du  roi  à  Chaumont  en  Bassigny,  pen- 
sionnaire duditduc  de  Guise,  avec  le 
susdit  Claude  le  Sain  ,  l'un  des  princi-  ' 
paux  entremetteurs  de  ce  massacre  , 
commencèrent  à  prendre  informa- 
tions à  la  faveur  dudit  duc ,  n'ayant 
pour  témoins  que  les  principaux  des- 
dits meurtriers  ,  comme  entre  autres 
un  nommé  Montagne,  massacreur  de 
Jean  Pataut,  diacre  de  ladite  église  de 
Vassy,  Claude  Digoine,maréchal-des- 
logis  dudit  duc  ,  Labrosse  l'aîné ,  et 
autres  semblables.  Et  quoiqu'un  si 
horrible  meurtre  sur  les  pauvres  su- 
jets du  roi  assemblés  sous  sa  protec- 
tion, sans  aucunes  armes,  hormis  deux 
étrangers  qui  avaient  leurs  épées  , 
criât  si  haut  et  clair  demandant  ven- 
geance à  Dieu  et  aux  hommes;  si  est- 
ce  qu'au  lieu  de  faire  semblant  pour  le 
moins  d'en  faire  justice  ,  les  pauvres 
gens  reçurent  mal  sur  mal  ;  étant  huit 
jours  après  envoyé  par  la  douairière 
le  sieur  de  Thon ,  nommé  du  Châtelet, 
avec  commission  de  rechercher  les 
armes  par  toutes  les  maisons  ,  et  de 
contraindre  chacun  d'aller  à  la  messe 
sous  peine  de  la  mort;  le  sieur  de 
Paux  vint  encore  puis  après  pour 
reconfirmer  les  susdites  informations  ; 
ce  nonobstant,  Dieu  donna  telle  vertu 
et  constance  au  reste  de  ces  pauvres 
persécutés,  qu'ils  recommencèrent  à 
se  rassembler  pour  faire  prières  les 
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dimanches  et  fêtes  ,  soir  et  matin,  ce 
qu'ils  continuèrent,  nonobstant  infi- 
nies autres  oppressions  à  eux  faites 
nommément'par  l'édit  du  Mesnil,  et 
un  nommé  Mombellart ,  jusques  au 
premier  d'août  suivant.  Tel  fut  l'inhu- 
main et  plus  que  détestable  massacre 
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des  pauvres  sujets  du  roi  à  Vassy ,  qui 
se  peut  et  doit  appeler  le  premier  com- 
mencement des  guerres  civiles  qui 
s'en  sont  ensuivies,  et  de  tous  les  maux 
qui  en  sont  advenus  et  adviendront  à 
toute  la  chrétienté. 
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Jusques  ici  nous  avons  entendu  ce 
qui  advint  tant  en  la  cour  qu'en  la 
ville  de  Paris  ,  pour  le  fait  de  la  reli- 
gion ,  depuis  l'avènement  de  Charles 
IX  à  la  couronne  ,  jusques  au  massa- 
cre de  Vassy,  c'est-à-dire,  depuis 
le  5  de  décembre  1561  jusqu'au 
premier  de  décembre  1562  ,  qui 
est  en  tout  l'espace  de  quinze  mois  , 
prenant  l'année  au  commencement  de 
janvier  :  il  reste  maintenant  que  nous 
déclarions  selon  les  parlemens  et  pro- 
vinces les  choses  remarquables  adve- 
nues au  même  temps. 

Le  roi  partit  d'Orléans  au  commen- 
cement de  février,  laissant  pour  gou- 
verneur monsieur  de  la  Iloche-sur- 
Yon  , prince  du  sang,  débonnaire  en- 
tre tous  les  princes  de  notre  temps  , 
lequel  ayant  deux  jours  après  assem- 
blé le  peuple  de  l'une  et  de  l'autre  re- 
ligion, les  exhorta  de  vivre  en  paix  , 
sans  aucunement  s'entr'injurier  ni 
faire  aucunes  assemblées  publiques, 
(piant  à  ceux  de  la  religion,  avec  ar- 
mes ni  sans  armes,  ne  trouvant  toute- 
fois le  roi  mauvais  qu'ils  prient  Dieu 
(Titre  leurs  amis  en  leurs  maisons.  Ce 
qu'il  déclara  puis  après  plus    ample- 


ment aux  ministres  en  particulier,  les 
assurant  de  la  bonne  et  entière  volonté 
du  roi  et  de  son  conseil ,  de  jamais  ne 
persécuter  ni  forcer  leurs  consciences: 
pourvu  aussi  qu'ils  se  continssent  en 
leurs  limites  et  en  toute  modestie  ;  ce 
qu'ils  promirent  de  faire ,  ne  dissimu- 
lant pas  toutefois  qu'il  leurserait  bien- 
tôt impossible  de  ranger  la  multitude 
de  ceux  de  la  religion  en  si  petites  as- 
semblées. Tôt  après  ,  à  savoir  le  13 
dudit  mois,  mourut  d'une  fièvre  con- 
tinue Pierre  Gilbert  de  la  Bergerie  , 
ministre  grandement  regretté  ,  et  non 
sans  cause ,  ayant  été  un  homme  plein 
de  savoir,  de  piété,  et  autres  vertus. 
Quelque  temps  après,  passant  par  Or- 
léans un  nommé  Nicolas  Folion  dit 
de  la  Vallée,  que  la  persécution  avait 
chassé  de  Toulouse ,  y  fut  appelé  au 
lieu  de  la  Bergerie,  et  croissait  de 
jour  en  jour  le  nombre  de  ceux  de  la 
religion.  Alors,  au  contraire,  un  cer- 
tain cordelier  nommé  François  Pi- 
card, fut  loué  premièrement  par  ceux 
de  la  paroisse  de  saint  Paul  (  la  plus 
grande  d'Orléans),  à  trois  cents  livres 
de  gages,  pour  prêcher  toutes  les  fêtes, 
et  depuis  pratiqué  par  les  chanoines 
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huit  cents  livres  de      ritent  d'être  publiés,  mais  afin  que  la 
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Sainte-Croix  ,  à 
gages  pour  prêcher  tous  les  jours  :  en 
quoi  il  s'employait  d'une  terrible  véhé- 
mence ,  mais  avec  si  peu  de  fruit  pour 
ceux  de  sa  religion,  que  plusieurs  tous 
les  jours  ayant  entendu  les  argumens 
qu'il  proposait  de  part  et  d'autre  , 
étaient  instruits  par  ce  moyen,  et  se 
rangeaient  de  l'autre  côté. 

Quelques-uns  de  Paris  en  ces  en- 
trefaites ,  tant  des  docteurs  de  Sor- 
bonne  que  d'autres  des  plus  grands 
zélateurs  de  la  religion  romaine,  dé- 
sespérant de  leurs  affaires  ,  s'oubliè- 
rent tant  que  d'entreprendre  de  solli- 
citer le  roi  d'Espagne  de  se  vouloir 
mêler  de  l'état  du  royaume  de  France 
à  bon  escient.  Et,  pour  le  comble  de 
leur  audace  et  folie  ,  choisirent  pour 
leur  messager  un  certain  prêtre  ri- 
mailleur, des  plus  impertinens  hom- 
mes du  monde,  nommé  Artus  Désiré  ; 
mais  outre  ce  qu'il  n'est  vraisembla- 
ble que  le  roi  d'Espagne  eût  voulu 
prêter  l'oreille  à  une  telle  entreprise, 
la  providence  de  Dieu  y  besogna, 
ayant  été  découvert  ce  dessein  par  un 
certain  peintre  de  la  reine  mère  , 
nommé  Nicolas  :  lequel  en  ayant  don- 
né l'avertissement  à  Orléans  ,  où  il  sa- 
vait que  ce  messager  avait  son  adresse 
chez  le  curé  de  saint  Paterne  ,  homme 
de  même  humeur  que  lui ,  l'affaire  fut 
si  bien  conduite,  qu'Artus  s'étant  mis 
sur  l'caupour  descendre  jusqu'à  Tours 
ou  plus  loin,  fut  surpris  avec  son  pa- 
quet par  le  prévôt  des  maréchaux 
d'Orléans  au  commencement  du  mois 
de  mars.  Et,  pour  ce  que  choses  de  si 
grande  conséquence  se  trouvèrent 
once  paquet,  il  fut  avisé  qu'on  mè- 
nerait le  prisonnier  au  roi,  ce  qui  fut 
fait.  S'ensuit  la  teneur  de  ce  qui  se 
trouva  au  paquet  écrit  en  une  grande 
feuille  de  vélin,  en  lettres  fort  menues, 
que  j'ai  bien  voulu  insérer  de  mot  à 
mot,  non  pas  que  tels  badinagcs  nié- 


postérité  connaisse  et  déteste  aussi 
bien  l'insuffisance  que  la  méchanceté 
de  tels  esprits. 

«  Cher  sire  ,  roi  très-catholique  , 
prince  très-chrétien,  élu  par  la  grâce 
de  Dieu,  des  plus  sapiens  ,  suprême  et 
souverain  seigneur  de  tout  le  monde, 
pour  le  régime  ,  gouvernement  et  dé- 
fense de  sa  république  chrétienne  , 
très-humble  salut.  Le  zèle  grand ,  ô 
sire,  de  la  maison  de  Dieu,  a  tellement 
dévoré,  consumé  et  mangé  en  nous  la 
timidité  ,  crainte  et  peur  de  nos  per- 
sonnes ,  que  nous  sommes  totalement 
assurés  de  votre  très-chrétien  vouloir 
et  désir  de  corriger  et  punir ,  vaincre 
et  debeller  tous  les  profuges,  etbannis 
delà  sainte  société  et  congrégation  des 
vrais  fidèles  et  catholiques.  A  la  requê- 
te desquels ,  et  en  spécial  de  la  part  de 
tous  vos  très-humbles  et  Irès-obéissans 
clergé,  bourgeois,  marchands  et  menu 
peuple  de  la  ville,  cité  et  université  de 
Paris,  préservés  et  gardés  par  grâce 
spéciale  de  Dieu  jusqu'aujourd'hui , 
du  vénéneux  et  mortifère  poison 
Luthérien  ,  nous  venons  par-devant 
votre  très-noble  et  très-sacrée  ma- 
jesté, vous  supplier  et  requérir,  et 
prier  très  -  humblement  qu'il  vous 
plaise  de  votre  bonne  grâce  et  clé- 
mence accoutumée,  toujours  augmen- 
ter, accroître  et  persister  au  bon  vou- 
loir et  zèle  grand  que  notre  Seigneur 
vous  a  donné  pour  soutenir,  aider  et 
défendre  sa  sainte  et  fructueuse  reli- 
gion chrétienne  ,  à  son  honneur  et 
gloire  ,  et  louange  de  tous  ses  beooits 
saints  et  saintes  du  paradis ,  donner 
courage,  confort  et  aide  de  votre  pa- 
role audit  populaire  chrétien  ,  envers 
tous  magistrats  et  gouverneurs  de 
France,  qui,  pour  aujourd'hui,  donnent 
telle  faveur  ,  puissance  et  autorité  aux 
ennemis  de  notre  foi  catholique  ,  que 
chacun  estime  devoir  advenir  de  bref 
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un  si  grand  trouble  ,  sédition  et  pré- 
paration de  mort  sanguinolente  entre 
les  chrétiens,  si  par  la  miséricorde  de 
Dieu  et  de  vous  n'y  est  pourvu  :  que 
depuis  la  création  du  monde  ne  fut 
vue  telle  calamité  ,  misère  ,  pauvreté 
et  tribulation,  qu'on  verra  entre  le 
père  et  le  fils  ,  et  royaume  contre 
royaume,  ainsi  qu'il  est  écrit  en  saint 
Matthieu,  chapitre  24-  Consiirget  gens 
contra  g  entem  et  regnum  adversus  re- 
gnum.  Au  moyen  de  quoi  seront  sou- 
tenus, révérés,  et  autorisés  les  faux 
prophètes  de  l'Antéchrist,  déjà  venus  à 
Genève  et  de  la  partie  de  Germanie  , 
reçus  et  entretenus  des  plus  grosses 
maisons  et  palais  des  nobles  et  princi- 
paux régens'de  notre  royaume,  comme 
il  est  manifesté  et  notoire  d'un  nommé 
Théodore  de  Bèze,  d'un  Viret,  et  au- 
tres plusieurs  misérables,  malheureux 
compagnons  de  Calvin  ,  grand  prédi- 
cant  de  Genève  ,  lesquels  ordinaire- 
ment prêchent,  publient  et  enseignent 
dans  les  salles  ,  chambres  et  cabinets 
desdils  seigneurs  et  gouverneurs  , 
hérésies,  blasphèmes,  erreurs  problé- 
matiques ,  scandaleux  cl  diffamatoires 
contre  l'honneur  du  saint  sacrement 
de  l'autel,  de  la  benoîte  vierge  Marie, 
■  mère  de  Dieu ,  et  de  tous  les  saints  et 
saintes  du  paradis.  Et  sont  lesdits  hé- 
rétiques tant  ouïs  et  favorisés  que 
tout  ce  qu'ils  disent,  opinent  et  déli- 
bèrent, est  en  danger  d'être  mis  en 
effet  et  exécution  ,  de  sorte  que  ,  par 
leurs  conseils  ,  leurs  avis  ,  notre  feu 
roi  François  dernier  décédé  (que  Dieu 
absolve) ,  a  été  ensépulturé  tacitement 
à  la  lanterne,  comme  un  pauvre  étran- 
ger méchanique,  sans  aucune  préface 
d'honneur  ni  service  divin ,  n'étant 
mémoire  depuis  mille  ans  ,  avoir  été 
vu  un  tel  mépris  ,  injure  ou  vitupère 
à  si  grand  seigneur  roi  que  celui-là  , 
qui  a  causé  un  merveilleux  trouble  , 
scandale ,  murmure   aux  bons  chré- 
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tiens;  lesquels  sont  pour  lejourd'hui 
tant  ébahis  ,  troublés ,  vexés  et  persé- 
cutés des  juges  schismatiques,  qu'il 
n'y  a  si  homme  de  bien  tant  grand  soit- 
il  qui  ose  mot  dire  ,  s'il  ne  veut  souf- 
frir et  endurer  grande  persécution  en 
sa  personne  ,  parce  que  lesdits  catho- 
liques n'ont  homme  qui  leur  tienne  la 
main.  Et  sont  le  plus  souvent  appré- 
hendés et  détenus  dans  les  prisons 
étroitement  avec  grands  coûts  et  dom- 
mages en  leurs  biens  ,  et  les  apostats , 
moines  et  religieux,  faux  prédicans  , 
et  autres  prêtres  mariés  élargis,  déli- 
vrés et  mis  en  pleine  liberté  et  assu- 
rance de  leurs  personnes,  sans  aucune 
amende  ni  punition  corporelle  ,  par 
une  pleine  grâce  et  rémission  donnée, 
publiée  et  criée  à  son  de  trompe  p?(r 
les  carrefours  de  ladite  ville  de  Paris 
auxdils  hérétiques,  et  par  le  conseil  et 
avis  même  d'un  des  plus  grands  et 
principaux  gouverneurs  suspects  et 
favorables,  qui,  en  présence  de  cent 
ou  six  vingts  docteurs  vénérables  de  la 
sainte  théologie,  a  voulu  dire  ei soute- 
nir n'être  licite  et  convenable  de  brû- 
ler lesdits  hérétiques;  qui  est  con- 
tre toute  la  détermination  de  défini- 
tion de  l'Église  et  saints  conciles  gé- 
néraux, comme  appert  du  concile  de 
Constance, auquel  furent  brûlés  Wui- 
clef ,  Jean  Hus,  Jérôme  de  Prague, 
tous  schismatiques,  selon  l'ordonnance 
et  sentence  de  la  sainte  Écriture,  tant 
du  vieux  que  du  nouveau  testament , 
oîi  il  est  fait  ample  mention  de  leur  pu- 
nition et  brûlure  ,  ainsi  qu'il  est  écrit 
au  livre  des  Juges,  chapitre  15  ,  où  il 
est  dit  que  Samson  mit  le  feu  aux 
queues  de  trois  cents  renards,  par  les- 
quels nous  sont  figurés  lesdits  héréti- 
ques qu'on  doit  corriger  et  punir  par 
peine  de  mort,  comme  il  est  sembla- 
blement  dit  au  premier  livre  des  Rois, 
chapitre  premier ,  du  saint  prophète 
Hélie,  qui  mit  à   mort  tous   les  faux 
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prophètes  de  Baal  qui  décevaient  et 
abusaient  le  peuple;  et  encore,  pour 
plus  grandeapprobation  et  témoignage, 
nous  avons  la  parole  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  en  saint  Matthieu,  trei- 
zième chapitre  ,  qui  dit,  parlant  de  la 
zizanie  et  mauvaise  herbe  qu'on  doit 
hrùlcr ,  alligate  eam  in  fasciculos  ad 
comburendum,  qu'ils  doivent  être  pu- 
nis par  peine  de  feu  :  témoin  aussi 
monsieur  saint  Paul  qui  disait  aux  Ga- 
latiens,  utinam  abscindantur  qui  vos 
conturbant,  à  la  mienne  volonté  ,  dit- 
il,  que  tous  ceux  qui  vous  troublent  et 
empêchent  fussent  coupes  et  séparés 
de  vous  ;  voulant  conclure  par  ces 
mots  qu'il  est  très-nécessaire,  utile  et 
convenable  d'en  faire  brève  punition, 
parce  qu'on  ne  saurait  donner  plus 
grande  occasion  ni  moyen  à  un  héré- 
tique de  persister  en  son  hérésie  et 
malice ,  que  de  ne  le  punir ,  ce  que 
même  saint  Augustin  soutient  con^rà 
epistolam  Gaudentii,  oîi  il  dit  que  les- 
dits  ennemis  de  la  religion  chrétienne 
se  complaignentgrandement des  griefs 
tourmens  et  passions  qu'ils  souffrent 
et  endurent  par  la  persécution  et  af- 
fliction corporelle  des  rois  catholi- 
ques et  autres  princes  chrétiens , 
mais  qu'ils  ne  s'en  doivent  ébahir  ,  et 
que  c'est  Dieu  qui  le  veut  ainsi.  Mais 
nonobstant  toutes  ces  preuves  suffisan- 
tes, ils  sont,  comme  dit  est ,  délivrés  à 
pur  et  à  plein,  avec  grosse  défense  de 
ne  leur  dire  aucune  chose  qui  touche 
leur  honneur  ,  injuriant  et  menaçant 
Icsdits  catholiques  de  leur  ôtcr  et  cou- 
per le  pain  de  vie  ,  qui  est  le  précieux 
corps  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
au  saint  sacrement  de  l'autel,  par  abo- 
lition de  la  sainte  messe,  imprimée  , 
publiée  et  criée  en  pleine  foire  par  les 
villes  de  ce  royaume,  ce  que  lesdits 
prédicans  de  Genève  eussent  déjà  im- 
pétré  sans  quelques  gens  de  bien  qui 
y  tiennent  la  main.    Et  aussi    qu'ils 


craignent  comme  les  juifs,  le  tumulte 
et  rébellion  de  ladite  ville  populeuse 
de  Paris ,  en  laquelle  sont  encore 
grandes  compagnies  de  bons  chré- 
tiens ,  de  trop  plus  fortes  que  le 
nombre  des  mauvais,  s'ils  avaient  ap- 
pui de  quelque  grand  seigneur  qui 
leur  tînt  la  main  contre  lesdits  enne- 
mis de  la  religion  ,  qui  depuis  peu  de 
temps  en  ont  impétré  lettres  de  com- 
mandement du  roi  ou  de  ses  gouver- 
neurs, par  lesquelles  il  est  commandé 
et  enjoint  étroitement  à  tous  prédicans 
de  ladite  ville  de  Paris  ,  ne  prêcher 
que  simplement  l'Évangile  ,  c'est-à- 
dire,  toute  crue ,  sans  aucune  inter- 
prétation de  saints  docteurs  de  l'É- 
glise, afin  de  leur  clore  et  fermer  la 
bouche  ,  et  par  le  menu  mettre  tout 
en  ruine  et  perdition,  comme  connais- 
sant bien  que  ,  par  le  moyen  desdites 
prédications  qui  ont  aboyé  contre  les 
gros  loups  ,  ladite  ville  de  Paris  a  été 
préservée  et  gardée  jusqu'ici  par  la 
grâce  de  Dieu,  sans  lesquelles  long- 
temps y  a  que  nous  fussions  tous  des 
réprouvés  malheureux.  Et  par  ce 
que  nous  voyons  ledit  royaume  en  pé- 
ril et  danger  d'être  du  tout  subverti 
et  perdu  ,  et  encore  ,  ce  qui  est  beau- 
coup à  craindre  ,  que  notre  jeune  roi 
très-chrétien  sousbas-ûge,  n'en  soit 
au  temps  à  venir  instruit  et  conta- 
miné, nous  sommes  venus  vous  aver- 
tir et  informer  de  toutes  ces  choses  , 
comme  le  plus  prochain  du  sang,  et 
auquel  en  appartient  la  connaissance 
et  réformation  ,  et  non  à  autre,  tant 
pour  la  charité  de  Dieu ,  que  pour  la 
royale  consanguinité  fraternelle  de  vo- 
tre très-chère  et  bien-aiméc  compa- 
gne et  épouse ,  pour  auxquelles  choses 
obvier  et  remédier  ,  supplions  dere- 
chef très-humblement  votre  très-sa- 
crée majesté  en  la  vertu  de  Dieu  et 
amour  de  chrétienté,  prêter  la  main  à 
son  Église  gallicane,  et  avertir  si  bien 
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les  magistrats  et  gouverneurs  dudit 
royaume  de  France,  que  vos  admoni- 
tions ,  remontrances  et  avertissemens 
leur  servent  d'une  verge  de  correc- 
tion crainte  ,  et  amendement  pour  les 
garder  et  empêcher  de  ne  mettre  à 
exécution  leur  délibération  et  entre- 
prise telle  que  le  bruit  est,  et  qu'on  es- 
time devoir  advenir  de  bref,  si  de  votre 
grâce  et  miséricorde  n'y  est  donné 
par  vous  empêchement.  Car  les  présa- 
ges de  douleur  et  tristesse  sont  si 
grands  devant  la  face  de  tout  le  mon- 
de, qu'aujourd'hui,  comme  dit  le  pro- 
phète Jérémie  ,  les  voies  ,  chemins  et 
sentiers  de  France  pleurent,  gémis- 
sent et  soupirent ,  tant  sont  mouillés 
et  arrosés  de  larmes  ,  regrets  ,  soupirs 
et  pleurs  de  vrais  fidèles  et  catholi- 
ques; de  sorte  et  manière  que  le  juste 
sang  des  élus  et  prédestinés  crie  et 
demande  vengeance  à  Dieu  de  l'homi- 
cide et  occision  de  tant  de  pauvres 
âmes  perdues  et  damnées  parle  défaut 
desdits  magistrats  et  juges  mal  sen- 
tant de  la  foi,  et  comme  n'ayant  aucun 
moyen  de  fuir  et  éviter  l'ire  et  la  fu- 
reur contre  les  satellites  et  réprouvés 
enfans  de  perdition  ,  vous  connaissent 
être  pour  lejourd'hui  le  premier  dé- 
fenseur et  protecteur  de  toute  la  reli- 
gion chrétienne,  invoquant,  requé- 
rant et  suppliant  votre  bonté  et  clé- 
mence avoir  pitié  ,  charité  et  compas- 
sion de  la  douleur  ,  tristesse  ,  angoisse 
et  amertume  qu'ils  portent,  et  enten- 
dre leurs  clameurs,  plaintes  et  doléan- 
ces :  et  après  Dieu  n'avons  aucune  es- 
pérance pour  le  présent ,  qu'en  vous , 
très-cher  sire,  croyant  fermement  que 
notre  Seigneur  Dieu  vous  a  laissé  en 
ce  monde  après  les  autres,  en  ce  temps 
misérable  et  calamiteux  ,  pour  faire 
quelque  chose  de  bon  pour  la  défense 
de  sa  religion,  et  pour  l'aide  et  conso- 
lation desdits  supplians  qui  continuel- 
lement prient  pour  votre  santé  et  pros- 
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périté  ,  afin  que  Dieu  vous  ^donne  la 
grâce  de  parvenir  au-dessus  de  toutes 
vos  affaires  ,  cl  que  sous  votre  protec- 
tion et  sauve-garde  ils  puissent  vivre 
et  mourir  en  la  foi,  paix  et  union  de  no- 
tre mère  la  sainte  Église,  selon  l'ordre, 
forme  et  manière  de  tous  leurs  pères 
anciens  et  amis  trépasses.  Et  en  cet 
endroit  être  imitateur  du  feu  empe- 
reur Charles  ,  de  bonne  mémoire  , 
votre  bon  père,  que  Dieu  absolve,  etc.  » 
Chacun  peut  voir ,  par  la  lecture  de 
ce  que  dessus  ,  ce  que  méritait  non- 
seulement  ce  malheureux,  mais  aussi 
surtout  ceux  qui  l'avaient  mis  en  be- 
sogne par  le  témoignage  même  du 
prisonnier,  compris  dans  les  requêtes 
présentées  par  lui,  l'une  au  roi ,  et 
l'autre  à  la  reine  mère,  en  ces  propres 
mots  : 

AU   ROI. 

Supplie  très-humblement  Artus  Dé- 
siré, pauvre  prêtre  ,  le  plus  dolent , 
misérable  et  malheureux  pécheur  en- 
vers vos  personnes  et  autres  princes 
et  grands  seigneurs  par  lui  offensés, 
que  le  feu,  le  ciel  et  la  terre ,  deman- 
dent vengeance  de  ses  crimes  de  Icse- 
majesté  à  l'encontre  de  lui.  Toutefois 
sachant  bien  et  connaissant  que  le  pro- 
pre usage  des  princes  est  d'être  misé- 
ricordieux envers  les  pauvres  sujets  , 
suivant  le  commandement  de  notre 
Seigneur  ,  se  confiant  du  tout  en  leur 
clémence  et  bonté,  vous  supplie  tous 
de  tout  son  cœur,  force  et  puissance  , 
lui  remettre  la  vie,  et  par  la  charité  et 
bonté  qu'avez  en  Dieu  et  votre  dit 
prochain,  lui  ordonner  pour  ses  dé- 
mérites prison  perpétuelle  seulement, 
ou  les  galères  ,  pour  et  afin  qu'il  ait 
moyen  de  faire  pénitence;  et  de  ne 
l'envoyer  devant  le  jugement  de  Dieu, 
lequel  il  craint  sans  comparaison  plus 
que  la  mort  corporelle.  Et  ce  faisant  , 
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à  toujours  et  à  jamais  priera  pour  vo- 
tre santé  et  prospérité  ,  requérant  de 
rechef  miséricorde  à  vous  tous,  nies- 
seigneurs  ,  en  ce  temps  favorable  aux 
pauvres  pénitens,  miséricorde,  miséri- 
corde, miséricorde  ! 

a  madame  la  régente, 
Artus  Désiré. 

«  Onoble  damemiséricordieuseîpour 
la  charité  et  amour  de  feu  très-chré- 
tien roi  Henri, votre  époux,  que  Dieu 
absolve,  lequel  m'envoya  faire  une 
neuvaine  à  Notre-Dame  de  Lorette  , 
plaise  vous  me  remettre  la  vie,  et  être 
mon  intercédente  envers  monsieur  le 
roi  de  Navarre  ,  et  messieurs  le  car- 
dinal de  Lorraine  et  de  Châtillon  ,  me 
pardonner  et  m'ordonner  prison  ou 
galère  perpétuelle  pour  le  reste  de 
mes  ans  ,  et  pour  prier  perpétuelle- 
ment pour  le  roi ,  pour  vous  et  pour 
tous  mes  seigneurs;  car  je  crains  gran- 
dement le  jugement  de  Dieu,  plus  que 
mort  corporelle.  » 

Ce  nonobstant,  il  trouva  tant  de  fa- 
veur au  parlement  de  Paris,  qu'au  lieu 
de  l'envoyer  au  gibet,  et  de  presser  la 
matière  plus  avant,  il  fut  consigné  au 
couvent  des  Chartreux,  dont  toutefois 
il  sortit  peu  après  ,  et  on  n'en  a  point 
ouï  parler  depuis. 

Le  mardi  de  Pâques,  une  compagnie 
de  ceux  de  la  religion  s'étant  assem- 
blée, suivant  la  permission  que  dessus 
en  la  maison  d'un  marchand  nommé 
Jean  d'Alibert,  près  le  grand  marché, 
sur  les  neuf  heures  du  matin  ,  le  pré- 
vôt induit  par  le  curé  de  Saint-Hilaire 
à  se  transporter  au  lieu  où  était  cette 
assemblée,  s'enquit  de  la  cause,  prit 
les  noms  de  ceux  qui  y  assistaient,  et 
en  envoya  son  procès -verbal  à  la  cour; 
mais  ayant  eu  réponse  de  ne  point  mo- 
lester ceux  de  la  religion  pour  cela  ,  il 
n'en  fit  autre  poursuite.  Cela  fut  cause 


que  ceux  de  la  religion  commencè- 
rent à  joindre  en  quelques  grandes 
granges  deux  et  trois  compagnies  en 
une  ,  et  ainsi  se  comportèrent  jusques 
au  premier  de  mai  ;  auquel  jour  ayant 
été  arrêté  qu'on  prêcherait  en  l'assem- 
blée générale  et  à  huis  ouvert,  en  la 
grande  cour  du  logis  où  pend  l'ensei- 
gne du  Renard,  infinies  personnes  de 
la  religion  romaine  ,  par  curiosité  de 
savoir  s'il  était  vrai  ce  qu'on  disait  de 
la  doctrine  et  de  l'assemblée  de  ceux 
de  la  religion  réformée,  se  trouvèrent  .; 
dans  ce  logis  ,  voire  en  si  grand  nom- 
bre que  plus  de  deux  mille  personnes 
demeurèrent  dehors  n'y  pouvant  en- 
trer, lesquels  menés  par  Desmeranges 
en  une  autre  grande  cour  d'un  paveur 
nommé  Jehan  Perreau,  il  leur  fit  un 
sermon  sommaire  de  toute  la  doctrine, 
ce  quicontenta  tellementles  auditeurs, 
comme  avait  fait  aussi  Folion  qui 
avait  prêché  en  la  cour  du  Renard , 
que  Ceux  qui  étaient  auparavant  les 
plus  grands  adversaires,  demeurèrent^ 
tous  étonnés ,  confessant  qu'on  les 
avait  grandement  abreuvés  de  mille 
calomnies.  Et  l'après-dîner ,  Lafon- 
taine  prêchant  au  Portereau  en  un  lieu 
appelé  Guignigaut ,  il  en  advint  de 
même,  ayant  de  rechef  été  contraint 
Desmeranges  de  faire  un  autre  sermon 
au  lieu  appelé  le  Lièvre  d'or  ,  et  du 
Rosierencore  un  autre  en  une  grange 
appartenant  à  un  nommé  Pierre  Mes- 
min;  toutes  lesquelles  assemblées  ;jji 
grâces  à  Dieu  ,  se  firent  et  parachevè- 
rent sans  bruit,  tumulte  ,  ni  désordre 
quelconque  ,  et  dès-lors  commença 
d'être  la  porte  ouverte  à  tous  ceux  qui 
voulaient  entrer.  Ce  néanmoins  ,  par 
ce  que  cela  était  outrepasser  les  limi- 
tes de  la  permission  ci-dessus  men- 
tionnée ,  les  ministres  se  présentèrent 
le  lendemain  aux  échevins  en  la  mai- 
son de  ville  ,  leur  remontrant  que  ce 
qui  était  advenu    n'était  procédé    ni 
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d'eux  ni  de  ceux  de 
mais  de  la  seule  affection  de  ceux 
de  la  religion  romaine  étant  venus 
en  leur  assemblée  ,  sans  y  être  appe- 
lés ni  aucunement  sollicités  d'y  en- 
trer, et  les  priant ,  s'ils  en  écrivaient 
à  la  cour,  de  n'oublier  leurs  excu- 
ses,  et  de  bien  avertir  que  le  tout 
était  passé  sans  tumulte  ni  désordre 
quelconque.  A  quoi  fut  répondu  par 
les  échevins  qu'ils  étaient  tenus  d'a- 
vertir le  prince  ,  leur  gouverneur,  de 
ce  qui  était  advenu  ;  mais  qu'ils  écri- 
raient simplement  le  fait  à  la  vérité  , 
se  rapportant  au  roi  de  ce  qu'il  lui 
plairait  en  ordonner.  Cette  réponse 
ouïe  ,  Lafontciine  fut  envoyé  en  cour, 
là  où  le  tout  entendu  et  ne  se  trouvant 
personnne  qui  s'en  plaignit,  il  ne  s'en 
ensuivit  autre  chose,  et,  par  ce  moyen, 
continuèrent  dès-lors  leurs  assemblées 
publiques. 

Le  lendemain  de  Pentecôte  26  de 
mai,  s'exerça  une  cruauté  étrange  con- 
tre un  pauvre  texierde  toiles  au  bourg 
de  Château-Neuf ,  distant  d'Orléans 
de  sept  lieues,  lequel  ainsi  qu'il  re- 
tournait de  la  cène  ,  qui  s'était  célé- 
brée en  la  ville  de  Jargneau,  à  deux 
lieues  de  là,  tirant  vers  Orléans,  et  qui 
était  l'Église  réformée  la  plus  pro- 
chaine, fut  assailli  par  certains  mé- 
dians, induits  par  le  procureur  du  roi, 
de  ce  lieu  en  sa  maison,  laquelle  étant 
forcée  ils  n'oublièrent  de  commettre  en 
sa  personne  toutes  sortes  d'inhumani- 
tés ;  et  finalement ,  lui  ayant  crevé  les 
yeux,  le  traînèrent  par  toutes  les  fan- 
ges et  boues  du  bourg,  puis  lui  ayant 
coupé  le  nez  et  les  oreilles,  le  jetèrent 
dans  la  rivière  de  Loire;  et,  comme  il 
tâchait  encore  de  se  sauver,  l'assom- 
mèrent à  coups  de  pierres.  Ce  fait 
rapporté  à  la  cour,  le  bailli  d'Orléans 
fut  ordonné  pour  en  juger  définitive- 
ment: lequel  s'étant  saisi  d'un  nommé 
Vordet,  procureur  du  roi,  et  principal 
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la  religion;  auteur  de  cette  cruauté,  le  condamna 
avec  deux  de  ses  complices  à  être 
pendu  et  étranglé  à  Orléans  ,  en  la 
place  nommée  la  Matronay.  Ce  qu'é- 
tant exécuté  ,  peu  s'en  fallut  qu'une 
grande  émotion  n'en  advint,  d'autant 
que  le  bailli  ayant  octroyé  à  la  femme 
deVerdet  lecorps  de  son  mari,  pourvu 
qu'il  fat  enterré  sans  difficulté  aucune, 
il  n'y  eut  au  contraire  cloche  dans  la 
ville  qui  ne  sonnât,  ni  luminaire  dans 
les  églises  qui  ne  fût  porté  ,  avec  un 
convoi  de  fort  grand  peuple,  disant 
qu'ils  accompagnaient  le  corps  d'un 
martyr  ayant  souffert  mort  pour  la  foi 
catholique.  Ce  néanmoins,  l'émotion 
ne  poussa  plus  outre,  s'étant  ceux  de 
la  religion  réformée  tenus  cois  en  leurs 
maisons. 

Au  môme  temps  et  même  jour  que 
dessus,  à  savoir,  le  lendemain  de 
Pentecôte  ,  un  certain  messire  Jérô- 
me ,  vicaire  d'une  église  appelée  No- 
tre-Dame du  chemin  ,  près  la  porte 
Bourgogne  ,  à  Orléans ,  perça  les  yeux 
de  son  image  pour  la  faire  pleurer  , 
ayant  mis  des  oignons  et  du  sel  dans 
le  trou  :  ce  qu'ayant  été  incontinent 
découvert,  il  se  sauva  à  trois  lieues  de 
là,  en  un  village  nommé  Arvoy ,  à 
deux  lieues  de  Gregneau  ,  oîi  il  joua 
un  autre  personnage ,  ayant  avec  un 
autre  prêtre  ,  son  complice ,  subor- 
né un  certain  paysan  duquel  la  femme 
était  morte  environ  un  an  auparavant, 
et  fut  cette  farce  jouée  en  la  façon 
qui  s'ensuit  :  Sept  ou  huit  jours  durant 
le  prêtre  ,  qui  contrefaisait  l'âme  de 
ladite  femme  faisant  au  soir  un  grand 
bruit  en  ladite  maison ,  le  paysan 
aposté  venait  quérir  messire  Jérôme  , 
qui  y  accourait  avec  plusieurs  voi- 
sins ,  avec  son  snrplis  ,  son  étole ,  sa 
croix  et  son  eau  bénite,  et  son  livre  de 
conjuration  dont  il  fulminait  à  plaisir, 
commandant  à  l'esprit  de  sortir  s'il 
n'était  de  Dieu  ,  et  de  parler  s'il  était 
30 


466  HIS 

de  Dieu.  L'esprit  s'étanl  abstenu  de 
faire  bruit  quelques  jours,  recommen- 
ce de  rechef,  conjure  ,  déclare  finale- 
ment d'une  voix  fort  basse  que  si  on 
lui  amenait  une  fille  innocente  il  dé- 
clarerait de  grands  mystères.  Cette 
fille  bientôt  trouvée  et  apostée  par  ces 
prêtres,  est  conduite  un  soir  par  hom- 
mes et  femmes  du  village  en  la  cham- 
bre du  paysan  oii  on  ne  voyait  goutte  , 
là  où  ayant  messire  Jérôme  à  son 
oreille  pour  lui  mettre  en  la  bouche 
tout  ce  qu'elle  avait  à  dire,  elle  conjure 
l'esprit  (c'est-à-dire,  le  prêtre  qui 
était  en  la  ruelle  du  lit  ) ,  de  par  Dieu , 
la  vierge  Marie  et  tous  les  saints  du 
paradis,  qu'il  lui  dit  qui  il  était ,  il  ré- 
pond qu'il  est  l'âme  de  la  femme  du 
maître  nommant  le  mari ,  trépassée  il 
y  avait  environ  un  an. 

Interrogée  où  elle  avait  toujours 
été  depuis  :  répond  en  purgatoire, 
jusques  à  trois  semaines  où  environ 
qu'elle  en  estsortie. 

Pourquoi  elle  y  avait  tant  demeuré  ? 
répond  par  faute  de  messes  et  paresse 
de  son  mari. 

Ce  qu'on  faisait  en  purgatoire,et quels 
gens  elle  yavait  connus?  répond  mer- 
veilles ,  et  nomme  plusieurs  catholi- 
ques romains,  hommes  et  femmes  dé- 
cédés devantet  depuis:  elle  prie  la  fille 
qu'elle  avertisse  chacun  d'être  bon  ca- 
tholique ,  pour  n'aller  point  en  enfer  , 
etd'avoir  pitié  des  pauvres  trépassés. 

Pourquoi  elle  n'est  soudain  montée 
au  ciel  au  partir  du  purgatoire?  répond 
pour  ce  que  Dieu  lui  avait  octroyé  de 
visiter  les  enfers  devant  qu'entrer  en 
paradis,  pour  y  reconnaître  ceux  qui  y 
étaient  tombés ,  afin  d'avertir  les  vi- 
vans  de  penser  à  eux  et  de  se  donner 
garde  des  Huguenots ,  nommant  sur 
cela  par  noms  et  s  rnoms  plusieurs 
personnes  d'Oléans  ,  de  Gergncau  , 
Château-Neuf,  et  lieux  circonvoisins 
qu'on  savait  être  de  la  religion  réfor- 
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mée.  Plusieurs  telles  demandes  se  fi- 
rent par  l'espace  d'environ  deux  mois, 
étant  toujours  adjuré  l'esprit  de  nes'en 
aller  qu'il  n'eût  répondu  à  tout  ce 
qu'on  lui  demanderait  :  de  sorte  qu'on 
y  accourait  de  toutes  parts.  Plusieurs 
mêmes  de  la  religion  y  furent,  aux- 
quels aucun  accès  n'était  permis  s'ils 
étaient  connus  tant  soit  peu.  Et  bien 
que  la  fraude  fut  aisée  à  découvrir,  si 
seulement  on  eut  apporté  de  la  chan- 
delle ,  et  fouillé  en  la  chambre,  ou  si 
on  eut  demandé  ce  que  devenait  ce 
prêtre  tous  les  soirs  ,  si  est-ce  que  le 
fait  était  tenu  pour  très-certain  jus- 
ques à  ce  que  le  bailli  d'Orléans  ,  qui 
ne  faisait  encore  ouverte  profession 
de  la  religion ,  étant  sollicité  d'y  pour- 
voir, se  saisit  du  prêtre  qui  faisait  l'es- 
prit ,  et  qu'on  ne  voyait  jamais  le  soir 
ensemble  du  paysan  et  de  la  fille;  car, 
quant  à  messire  Jérôme,  il  gagna 
au  pied  pour  la  deuxième  fois.  Ces 
prisonniers  menés  à  Orléans  ,  la  fille 
confessa  bientôt  ce  qui  en  était ,  et 
d'autres  vilenies  beaucoup  qu'elleavait 
endurées  de  ce  messire  Jérôme.  Par 
quoi  furent  les  deux  condamnés  à 
avoir  le  fouet  par  la  ville  ,  et  la  fille  à 
être  fouettée  sous  la  custode.  Tous  en 
appelèrent,  et  cependant  la  fille  trou- 
va moyen  d'échapper  et  se  sauver  chez 
sa  mère  ,  laquelle  avertie  par  sa  fille 
était  en  grand  danger  d'avoir  pis,  si 
elle  poursuivait  son  appel ,  ou  serait 
contrainte  de  toujours  se  tenir  cachée, 
ramena  sa  fille  à  Orléans,  où  se  fit  sur 
elle  l'exécution  de  sa  sentence  ,  après 
avoir  renoncé  à  son  appel.  Quant  aux 
hommes,  ils  furent  menés  à  Paris ,  et 
on  n'a  jamais  pu  savoir  depuis  quel 
traitement  ils  avaient  reçu. 

Sur  la  fin  du  mois  de  décembre  , 
d'autant  que  ceux  de  l'Église  romaine 
tourmentaient  cruellement  les  pauvres 
malades  de  l'Hôtel-Dieu  qui  étaient 
de  l'Église  réformée,  étant  irrités  et 
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animes  par  leurs  prêcheurs  à  ce  faire  : 
les  magistrats  allèrent  là  pour  y  don- 
ner ordre  ,  et  quelques  séditieux  s'é- 
tant  élevés  contre  eux  jusques  à  son- 
ner le  tocsin,  l'un  d'eux  y  demeura  sur 
la  place,  et  demeura  l'Église  assez  pai- 
sible et  croissait  de  jour  en  jour  ,  jus- 
ques à  ce  point  que  le  colloque  de 
Poissy  bailla  telle  hardiesse  à  ceux  de 
la  religion  quasi  par  tout  le  royaume, 
joint  que  les  états  d'Orléans  avaient 
requis  des  temples,  que  plusieurs  im- 
patiens et  indiscrets,  quelques  remon- 
trances qu'on  leur  sut  faire  ,  se  saisi- 
rent de  quelques  couvens  et  autres 
temples  en  divers  endroits  du  royau- 
me. Ce  qu'entendant  ceux  d'Orléans  , 
et  notamment  comme  ceux  de  Tours  , 
prêchaient  dans  l'église  des  cordeliers, 
ctceuxde  Blois  au  temple  sainte Solei- 
ne,  se  délibérèrent  d'en  faire  autant. 
Et  bien  que  les  ministres  députés  qui 
étaient  à  la  cour  leur  eussent  envoyé 
Claude  du  Moulin ,  ministre  de  Fontc- 
nay  le  Comte,  pour  les  avertir  et  prier 
de  se  garder  de  faire  un  telle  faute;  ce 
néanmoins  peu  de  jours  après  cet  aver- 
tissement, six  hommes  ,  sans  que  les 
autres  en  sussent  rien  [  comme  il  a  été 
avéré  depuis),  se  saisirent  du  couvent 
des  carmes,  qui  fut  tantôt  rempli  de 
ceux  de  la  religion,  sans  toutefois  tou- 
chera aucune  chose,  rien  piller  ni  rom- 
pre. Monterud ,  lieutenant  du  prince 
gouverneur,  y  accourut;  mais  il  ne  put 
jamais  les  en  faire  déloger,  jusqu'à  ce 
que,  quatre  jours  après,  étant  venues 
lettres  comminatoires  dudit  prince  ,  le 
temple  fut  quitté  sans  que  prieur  ni 
moines  eussent  de  quoi  se  plaindre  , 
continuèrent  les  assemblées  en  bon  re- 
pos et  croissant  tous  les  jours  jusques 
au  massacre  de  Vassy. 

La  ville  de  Suilly ,  assise  sur  la  ri- 
vière la  Loire  ,  baillage  d'Orléans  et 
à  dix  lieues  d'elle,  est  sujette  au  sieur 
de  la  Trémouille  ,  et  y  a  un  collège  de 
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quatorze  chanoines ,  et  de  treize  cha- 
pelains qui  lui  servent  ordinairement 
de  récompense  des  serviteurs  de  sa 
maison,  gens  volontiers  îgnorans  et  ac- 
coutumés à  toute  dissolution, infectant 
le  reste  de  la  ville  ,  de  sorte  que  ces 
habitans  ont  été  long-temps  en  pro- 
verbe à  leurs  voisins,  comme  gens  sans 
esprit  et  inutiles  ;  ce  néanmoins  Dieu 
y  donna  connaissance  de  sa  vérité  à 
quelques-uns  ,  de  sorte  qu'après  la 
mort  du  roi  François  second,  1561  , 
dix  ou  douze  des  plus  apparens  se 
désistèrent  d'assister  à  la  messe  et  au- 
tres cérémonies.  Or,  avaient-ils  cette 
coutume  de  faire  prêcher  de  rang  ,  et 
d'année  en  année  les  quatre  mendians; 
suivant  cet  ordre,  les  augustins  qui 
avaient  le  bruit  de  prêcher  plus  pure- 
ment que  les  autres  mendians,  de- 
vaient prêcher  cette  année-là  le  temps 
de  l'Avent  et  du  Carême.  Cela  fut 
cause  que  les  dessusdits  de  la  religion 
réformée,  ne  faillirent  d'envoyer  à  Or- 
léans pour  avoir  quelque  personnage 
à  leur  dévotion.  Au  contraire,  ceux  de 
la  religion  romaine  se  doutant  de  cela, 
firent  tant  sous  main  parleur  archidia- 
cre de  Suilly,  diocèse  d'Orléans,  qu'ils 
eurent  un  cordelier  ;  ce  qui  fut  cause 
d'un  grand  bien,  d'autant  que  les  sus- 
dits de  la  religion  qui  se  fussent  con- 
tentés d'un  moine  augustin ,  firent 
prêcher  publiquement  un  ministre  de 
la  parole  de  Dieu.  Et  dès- lors  ils  com- 
mencèrent à  s'assembler  deux  fois 
la  semaine  ,  au  grand  regret  de  leurs 
adversaires;  entre  lesquels  un  certain 
gentilhomme  nommé  la  Motte  Potin 
(qui  depuis  leur  fit  de  grands  maux)  , 
ayant  voulu  assister  à  l'assemblée,  s'en 
départit  bientôt ,  disant  à  haute  voix, 
que  s'il  y  avait  dix  hommes  de  sa  vo- 
lonté il  mettrait  toute  cette  compa- 
gnie en  pièces.  D'autre  partie  corde- 
lier fit  tout  au  rebours  de  ce  qu'espé- 
raient ceux  qui  l'avaient  fait  venir  prê- 
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cher,  et  prêcha  directement  un  jour 
contre  le  purgatoire  ;  mais  intimidé 
par  ceux  qui  le  mettaient  en  besogne, 
peu  à  peu  il  déguisa  son  dire.  Cela  fut 
cause  que  quelques-uns  de  la  religion 
l'assaillirent  en  dispute  en  sa  chambre, 
et  fut  l'issue  de  cette  dispute  ,  quant  au 
cordelier,  telle  qu'on  eût  su  désirer; 
mais  non,  quant  audit  gentilhomme  et 
à  ses  adhérens  ,  qui  firent  bien  sentir 
depuis  combien  cela  leur  avait  accru 
leur  mauvaise  volonté ,  ainsi  que  ci- 
après  sera  dit  en  son  lieu. 

La  première  assemblée  de  ceux  de 
la  religion,  en  la  ville  de  Nevers  pour 
ouïr  la  parole  de  Dieu,  se  fit  d'environ 
treize  ou  quatorze  personnes  seule- 
ment,  le  23  de  mars  1561,  par  le 
moyen  d'un  nommé  de  la  Planche,  mi- 
nistre en  la  ville  de  la  Charité ,  et  s'é- 
tant  tôt  après  ce  nombre  grandement 
accru  ,  furent  dès-lors  élus  quelques 
diacres  et  surveillans  pour  continuer 
quelque  lecture  de  l'Écriture  ,  et  les 
prières  selon  que  le  temps  et  les  aguets 
de  leurs  adversaires  !e  pouvaient  souf- 
frir, lesquels  voyant  cela  délibérèrent 
de  les  empêcher  par  quelque  notable 
effort.  Pour  cet  effet  donc  ils  publiè- 
rent une  procession  générale  et  ex- 
traordinaire au  10  de  mai  suivant ,  en 
laquelle  devait  assister  l'évêque  en  ses 
habits  pontificaux  et  y  donner  quaran- 
te jours  de  pardon  ,  sans  oublier  le 
sermon  d'un  jacobin ,  nommé  frère 
Jean,  trouvé  homme  très-séditieux, 
et  propre  à  émouvoir  le  peuple  à  tu- 
multe et  sédition. 

Ces  jours  venus,  et  tout  ce  que  des- 
sus étant  parachevé  sans  avoir  rien 
omis  de  ce  qu'ils  prétendaient.  Dieu 
voulut  toutefois  que  personne  ne  s'é- 
meut pour  en  venir  aux  mains;  mais 
bien  usait-on  de  grandes  menaces.  Ce 
nonobstant  ceux  de  la  rehgion  prenant 
courage  ,  se  mirent  en  devoir  de  re- 
couvrer un  ministre  pour  mellrc  en 


état  leur  Église.  D'autre  côté  ,  leurs 
adversaires  ne  dormaient  pas ,  et  dé-t 
sirant  de  prévenir  l'arrivée  du  minis- 
tre, firent  tant,  douze  jours  après  la 
susdite  procession  par  le  conseil  de 
l'évêque  et  de  son  chapitre  ,  que  le 
lieutenant  et  avocat  du  siège  royal  de 
saint  Pierre  le  Moustier  ,  ennemis  ju-^ 
rés  de  la  religion  réformée,  venus  ex- 
près de  Nevers  ,  firent  défendre,  par, 
les  carefours  de  la  ville,  de  faire  au-^ 
cune  convocation  ou  assemblée  en  pu- 
blic ni  en  particulier  sous  les  peines 
contenues  dans  les  édits  du  roi.  Mais 
un  avocat,  élu  pour  ce  faire  par  ceux 
de  la  religion,  s'y  opposa  formellement  I 
en  tant  que  cela  tendait  à  empêcher 
la  liberté  honnête  de  se  pouvoir  as- 
sembler avec  ses  voisins  ,  telle  qu'elle 
était  permise  par  lettres  patentes  du; 
roi,  données  à  Fontainebleau  le  19 
avril  audit  an.  Cette  opposition  ainsi 
faite,  s'étant  assemblés  en  une  cer- 
taine maison,  le  lendemain  de  Pente- 
côte, environ  trente-cinq  personnes  à 
six  heures  du  matin  ,  pour  faire  priè- 
res à  leur  manière  accoutumée,  voici  i 
soudain  grand  nombre  de  peuple  tout 
mutiné,  tant  à  cause  de  la  susdite  pro- 
clamation faite  deux  jours  auparavant, 
que  par  un  autre  sermon  du  même  ja- 
cobin fait  l'après-dîner  de  Pentecôte, 
accourut  à  l'entour  de  cette  maison 
avec  telle  furie  qu'il  n'y  avait  ordre  de 
se  jeter  entre  leurs  mains  pour  sortir. 
Outre  cela,  le  tocsin  commence  à  son- 
ner à  toute  force  en  un  monastère,  dit 
Saint-ttienne-en-Bourg,  qui  n'est  en 
la  juridiction  du  seigneur  duc  de  Ne- 
vers, étant  aussi  ledit  Bourg  de  tout 
temps  peuplé  de  mutins  et  séditieux. 
Sur  cela  ,  les  pauvres  gens  enfermés 
ne  faisant  semblant  quelconque  de  ré' 
sister  autrement  qu'en  opposant  les 
portes  et  les  fenêtres  fermées ,  et 
voyant  une  telle  furie ,  et  qu'après 
avoir  rompu  les  verrines  et  fenêtragc 
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à  coups  de  pierres  ,  on  menaçait  de 
mettre  le  feu  à  la  maison;  finalement, 
après  ardentes  prières  à  Dieu,  se  mi- 
rent sous  sa  sainte  protection,  sortant 
en  rue  au  travers  de  ces  lions  affamés 
de  leur  sang,  desquels  toutefois  (chose 
miraculeuse),  Dieu  les  garantit  telle- 
ment que,  sans  avoir  reçu  autre  coup 
que  de  bec  ,  ils  se  sauvèrent  en  leurs 
maisons.  Qui  plus  est,  à  l'instant  même 
l»ieu  voulut  que  les  bailli  ,  lieutenant 
et  procureur-général  du  sieur  duc,  au- 
quel appartient  la  justice  ordinaire, 
Si'  trouvant  en  place ,  firent  tout  de- 
voir d'appaiser  la  mutination.  Et  bien 
qu'au  lieu  d'être  bien  obéis,  ils  fussent 
eux-mêmes  en  danger  ,  si  est-ce  que, 
jiour  en  sauver  quatre  qui  étaient  en- 
core restés  au-dedans  de  la  maison  , 
ils  durent  le  moyen  se  justifier  ou- 
vertement tous  ceux  qui  s'y  étaientas- 
somblés,  d'autant  que  la  justice  en- 
ti  ce  dedans,  au  vu  et  su  de  tout  le  peu- 
ple ,  n'y  trouva  ni  hommes  ni  femmes. 
Par  ainsi  s'évanouit  cette  sédition  pour- 
chassée par  l'évêque  et  les  siens,  sans 
aucune  effusion  de  sang,  hormis  qu'un 
certain  jeune  clerc  du  greffe  ,  se  trou- 
vant à  la  porte  du  logis  où  il  avait  été 
euvoyé  expressément  et  de  bon  matin 
par  un  avocat  sienparent  et  grand  en- 
nemi de  ceux  de  la  religion,  pour  épier 
et  remarquer  ceux  qui  entreraient 
en  cette  maison  ou  qui  en  sortiraient,  y 
fut  vilainement  blessé,  foulé  aux  pieds, 
traîné  par  les  boues  et  volé  de  ses  ha- 
Itillemens,  quelque  devoir  qu'il  fît  de 
jurer  qu'il  était  des  leurs,  et  qu'il  avait 
ce  jour-là  ouï  la  messe  invoquant  la 
vierge  Marie  et  tous  les  saints  et  sain- 
tes du  paradis. 

Ce  nonobstant,  l'évêque  et  son  cler- 
gé, bien  que  leur  conspiration  eût  été 
renversée  ,  ne  désistèrent  pour  cela  ; 
mais  s'asscmblant  avec  quelques-uns 
des  échevins  et  conseillers,  et  autres 
des  plus  apparens  de  la  ville  au  déçu 


ECCLÉSIASTIQUE. 


469 

des  échevins  et  conseillers  qui  étaient 
de  la  religion,  et,  pour  prévenir  l'accu- 
sation qui  se  pouvait  faire  contre  eux 
envers  ledit  sieur  duc  qui  était  pour 
lors  en  cour,  y  dépêchèrent  en  poste 
un  gentilhomme  ,  tant  pour  colorer 
leur  fait  que  pour  accuser  ceux  de  la 
religion  réformée;  et  eut  tel  poids 
cette  fausse  accusation  que  ledit  sei- 
gneur duc  commanda  audit  sieur  de 
Giry ,  lieutenant  de  sa  compagnie  ,  de 
se  rendre  incontinent  en  sa  ville  de 
Nevers,  avec  telles  forces  qu'il  verrait 
être  de  besoin  ,  afin  de  pourvoir  aux 
troubles  advenus.  Etant  donc  Giry  ar- 
rivé le  7  juin,  après  avoir  usé  de  gran- 
des menaces  envers  les  principaux  de 
la  religion,  il  fit  publier,  par  l'avis  de 
l'évêque  et  de  ses  adhérens,  une  pro- 
cession générale  et  du  tout  extraordi- 
naire ,  avec  commandement  à  chacun 
de  s'y  trouver  en  dévotion  sous  peine 
de  la  hart.  Étant  donc  le  jour  venu  et 
la  procession  faite  ,  il  fut  aisé  à  décou- 
vrir ceux  qui  n'y  avaient  assisté, 
dans  les  maisons  desquels  Giry  s'étant 
transporté  avec  main  forte  ,  se  saisit 
des  armes  qu'il  y  trouva  ,  menaça  et 
ajourna  en  personne,  au  lundi  9  dudit 
mois,  ceux  qui  s'étaient  absentés,  em- 
prisonna ceux  qu'il  trouva,  les  interro- 
geant de  leur  foi,  et  non  de  la  sédition 
advenue  ,  et  contraignit  même  quel- 
ques-uns d'abjurer.  Cependant  ceux 
de  la  religion  ayant  mieux  informé  le- 
dit seigneur  duc  obtinrent  lettres, par 
lesquelles  il  lui  fut  mandé  de  mettre 
les  prisonniers  en  liberté,  et  générale- 
ment de  remettre  le  tout  en  son  pre- 
mier état;  à  quoi  aussi  il  obéit,  au 
grand  regret  de  ceux  qui  l'avaient  mis 
en  besogne. 

Peu  de  jours  après ,  à  savoir  le  27 
du  mois  ,  arriva  le  ministre  qui  leur 
était  envoyé  ,  Jean-François  Salvart, 
dit  du  Palmier,  à  la  venue  duquel  ceux 
de  la  religion  reprenant  un    merveil- 
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)eux  courage,  commencèrent  de  s'as- 
sembler par  quartiers,  et  de  nuit  en 
diverses  maisons.  Et,  pour  ce  que  tôt 
après  leur  nombre  s'accrut  tellement 
que  leur  ministre  ne  pouvait  fournir  à 
tant  de  diverses  assemblées,  ils  re- 
conmiencèrent  de  s'assembler  en  com- 
mun (de  nuit  toutefois),  à  l'heure  et  au 
temps  qu'ils  avaient  coutume  avant 
la  sédition.  Sur  cela,  voici  arriver  l'é- 
dit  de  juillet,  parlequel  les  assemblées 
étaient  interdites  ,  et  lequel  édit  ayant 
été  présenté  au  bailli  de  Saint-Piçrre- 
le-Moustier,  ou  son  lieutenant ,  il  fut 
ordonné,  suivant  la  réquisition  de  l'a- 
vocat du  roi,  que  sa  publication  s'en 
ferait  solennellement  par  toutes  les 
villes  du  ressort.  Ce  qu'ayant  entendu 
ceux  de  la  religion  déléguèrent  huit 
notables  personnages  de  leur  assem- 
blée pour  s'y  opposer  ,  lesquels  s'a- 
dressant  à  Antoine  Badinean,  greffier 
du  bailliage,  ainsi  comme  il  en  vou- 
lait faire  la  publication,  déclarent  tout 
hautement  qu'ils  s'y  opposaient,  en  ce 
seulement  qu'on  voudrait  les  empê- 
cher de  s'assembler  paisiblement  et 
avec  toute  modestie,  pour  prier  Dieu 
et  pour  ouïr  la  pure  prédication  de  sa 
sainte  parole  ;  protestant  toutefois  de 
vouloir  vivre  catholiquement  selon  la 
parole  de  Dieu,  et  rendre  au  roi,  leur 
souverain  seigneur,  toute  due  obéis- 
sance et  sujétion  ,  vers  la  majesté  du- 
quel ayant  envoyé  présenter  requête 
pour  être  ouïs  en  son  conseil  privé  en 
leurs  causes  d'opposition  ,  ils  requé- 
raicntla  publication  de  l'édit  être  mise 
en  surséance  ;  et,  en  cas  de  refus,  que 
les  peines  contenues  en  l'édit  ne  pour- 
raient courir  contre  eux  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  plus  particulièrement 
entendu  la  résolution  de  sa  majesté. 
Telle  fut  cette  protestation  ,  dont  ils 
prirent  acte  par  main  de  notaire  :  no- 
nobstant laquelle  l'édit  fut  publié,  et, 
d'autre  coté,  aussi  ceux  de  la  religion 
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ne  laissèrentde  continuer  leursasseï 
blées.  Leurs  adversaires  voyant  ce 
ne  faillirent  d'envoyer  à  la  cour  deux 
gentilshommes,  deux  prêtres  et  deux 
du  tiers-état,  avec  infinies  accusations, 
nonobstant  lesquels  ils  ne  purent  rien 
obtenir  à  leur  profit  du  seigneur  duc, 
qui  était  bien  averti  de  leurs  inten- 
tions. 

Le  sixième  d'octobre, auquel  onavait 
accoutumé  d'élire  deux  échevins  et 
douze  conseillers  nouveaux  pour  être 
joints  à  pareil  nombre  de  ceux  de  l'an 
précédent,  de  sorte  que  ces  états 
étaient  biennaux,  ceux  de  l'Église  ro- 
maine ayant  forclos  de  l'élection  de 
ceux  de  la  religion  par  manifeste  vio- 
lence, élurent  ce  que  bon  leur  sembla, 
et  destituèrent  tous  ceux  qui  faisaient 
profession  de  la  religion  ,  entre  les- 
quels uaéchevin,  homme  fort  honora- 
ble et  même  ancien  de  l'Église,  comme 
il  débattait  son  droit  en  la  maison  de 
ville,  fut  tellement  poursuivi  par  eux, 
que  d'appréhension  qu'il  en  eut  (com- 
me il  esta  présumer),  ainsi  qu'on  le 
poussait  dehors,  il  tomba  d'une  appo- 
plesie,  de  laquelle  il  mourut  le  lende- 
main en  la  même  maison  de  ville  ,  où 
il  fut  visité  par  le  ministre  ,  quelque 
empêchement  qu'y  missent  les  adver- 
versaires  :  et  fut  après  sou  trépas  en- 
seveli sans  aucune  cérémonie  romaine. 
Ceux  de  la  religion  réformée  avaient 
perdu  en  ce  personnage  un  grand  ap- 
pui; mais  si  ne  laissèrent-ils  de  conti- 
nuer et  poursuivre  leur  exercice.  De 
quoi  grandement  irrités  leurs  adver- 
saires ,  le  20  dudit  mois  d'octobre,  as- 
saillirent et  contraignirent  quelques- 
uns  allant  à  l'assemblée,  et  même  s'ap- 
prochèrent de  la  maison  où  elle  était , 
avec  grand  tumulte;  mais  ils  furent 
tantôt  repoussés  par  quelques-uns  de 
ia  compagnie  qui  sortirent  hors  ,  sans 
toutefois  en  venir  aux  mains  ,  et  ne  fut 
pour  cela  rompue  l'assemblée.  Ce  no- 
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nobstant,prenantoccasion leurs  adver- 
saires de  les  accuser  de  la  sédition 
qu'eux-mêmes  avaient  faite,  firent  tant 
que  le  lieutenant  particulier  ,  qui  était 
du  tout  à  leur  dévotion,  alla  lui-même 
de  maison  en  maison  avertir  ceux  de 
lu  religion  de  se  rendre  volontaire- 
ment prisonniers  pour  répondre  aux 
charges  et  informations;  mais  tout  cela 
s'évanouit  par  appel  interjeté  de  lui 
comme  de  juge  incompétent,  sur  le- 
quel appel  étant  anticipés,  ils  compa- 
rurent en  la  cour  de  parlement  de  î'a- 
ris  ;  mais  non  pas  les  ochevins  leurs 
parties.  Les  comparans  donc  fu- 
rent renvoyés  à  la  charge  de  se  repré- 
senter quand  ils  en  seraient  requis, 
el  depuis,  ayapt  obtenu  lettres  d'évo- 
cation au  privé  conseil ,  le  tout  fut  as- 
soupi, déclarant  le  seigneur  duc  que 
lui-même  viendrait  en  la  ville  pour  les 
mettre  d'accord.  Cependant ,  ceux  de 
la  religion  voyant  que  s'assemblant  de 
nuit,  ils  ne  pouvaient  fermer  la  bou- 
che aux  calomnies  de  leurs  adversai- 
res, et  qu'étant  défense  faite  de  por- 
ter armes  par  la  ville  depuis  neuf  heures 
de  nuit  ni  d'aller  sans  chandelle  ,  plu- 
sieurs craignaient  de  se  trouver  en 
l'assemblée,  ils  commencèrent  de  s'as- 
sembler en  plein  jour.  Ce  que  voyant 
les  magistrats  ,  en  attendant  la  venue 
dudit  sieur  duc  ,  firent  une  diligente 
recherche  des  armes  qu'ils  portèrent 
en  la  maison  de  ville,  suivant  l'édit  du 
roi,  espérant  bien  que  ceux  de  la  reli- 
gion se  rendraient  coupables  de  ré- 
bellion; mais  i's  y  furent  trompés, 
ayant  ceux  de  la  religion  promptement 
obéi,  bien  qu'on  les  traitât  trop  ,  plus 
rigoureusement  en  cet  égard  que  leurs 
adversaires. 

Tôt  après,  étant  arrivé  le  seigneur 
duc,  et  trouvant  les  choses  en  tel  état, 
qu'il  n'y  avait  apparence  de  faire  ce 
dont  il  était  merveilleusement  impor- 
tuné par  l'cvêquc  et  ses  adhércns,  sans 
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grandement  altérer  tout  son  état,  joint 
que  Dieu  commençait  de  lui  ouvrir  les 
yeux  ,  et  que  messieurs  ses  enfans  ,  à 
savoir  le  comte  d'Eu  ,  et  le  marquis 
d'Isle  avec  madame  la  marquise  sa 
femme,  se  rangeraient  ouvertement  à 
la  religion,  il  en  écrivit  au  roi  de  telle 
sorte  qu'il  lui  fut  mandé  que,  puisque 
les  choses  étaient  en  tel  état,  on  dissi- 
mulât pour  le  présent  les  assemblées  , 
en  coctenant  le  peuple  en  paix  comme 
on  avaitaussi  mandé  aux  autres  gou- 
verneurs en  diverses  provinces.  Ce 
nonobstant,  le  menu  populaire  ne  lais- 
sait de  nourrir  sa  haine  dans  le  cœur, 
de  sorte  qu'un  jour  leditseigneur  mar- 
quis d'Isle,  mademoiselle  fille  aînée 
dudit  seigneur  duc  ,  la  marquise  ,  et 
plusieurs  gentilshommes  étant  en  l'as- 
semblée, plusieurs  insolences  y  furent 
commises  avec  injures  et  coups  de 
pierres  sans  leur  porter  aucun  respect; 
qui  fut  cause  que  le  6  de  décembre  le- 
dit seigneur  duc,  comme  gouverneur 
pour  le  roi  en  tout  son  pays,  fit  publier 
une  très -rigoureuse  défense,  pour 
empêcher  toute  occasion  d'émeute,  de 
parole  ou  de  fait  sous  peine  d'être 
pendu  et  étranglé  sur-le-champ,  sans 
figure  de  procès;  ce  qui  fut  cause  de 
repos  et  tranquillité  en  la  ville. 

Peu  de  temps  après  ,  ledit  seigneur 
comte  d'Eu ,  à  son  retour  de  Champa- 
gne ,  de  laquelle  il  était  nouvellement 
fait  gouverneur,  fit  prêcher  publique- 
ment au  château  ,  et  voulant  pourvoir 
à  la  conscience  dudit  seigneur  duc  son 
père ,  extrêmement  malade  ,  envoya 
quérir  à  Yssoudun  un  ministre  de  sa 
connaissance  ,  pour  l'admonester  de 
son  salut,  par  le  moyen  duquel  étant 
instruit  dans  les  principaux  points  de 
la  religion,  finalement,  après  avoir  fait 
une  entière  confession  de  sa  foi ,  il 
passa  de  cette  vie  à  l'autre  le  vendredi 
13  février  15G2  ,  commençant  l'an- 
née en  janvier  ;  après  le  décès  duquel 
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ctsa  sépulture  faite  sans  aucune  céré- 
monie romaine,  ledit  seigneur  duc  son 
fils  et  successeur  continuant  toujours 
l'exercice  de  la  religion  ,  se  retira  en 
une  sienne  maison  de  plaisir ,  et  de  là 
à  la  chapelle  d'Anguillon,  où  il  fit  cé- 
lébrer la  cène  le  jour  de  Pâques  ,  à 
laquelle  se  présentaavecleditseigneur, 
le  marquis  d'Isle,  son  frère  ,  madame 
la  marquise  sa  femme  ,  et  plusieurs 
grands  seigneurs  et  gentilshommes  de 
leurs  maisons,  ayant  été  auparavant 
apporté  l'éditde  janvier,  et  publié  non 
seulement  au  siège  de  Saint-Pierre- 
le-Moutier,  mais  aussi  dans  la  ville  de 
Nevers ,  quatre  jours  auparavant,  à 
savoir,  le  25  de  mars  audit  an. 

Corbigny,  autrement  appelée  Saint- 
l^éonard,  petite  ville  située  au  pays  de 
Nivernois  ,  a  eu  de  long-temps  la  se- 
mence de  la  religion,  par  le  moyen 
d'un  nommé  Perreau  ,  qui  en  attira 
quelques  autres  pour  conférer  ensem- 
ble, visitant  souvent  l'abbé  de  Saint- 
Martin  d'Autun,  homme  docte  et  libé- 
ral,  mais  au  reste  ayant  plusieurs 
opinions,  et  comme  faisant  une  théolo- 
gie à  part.  Le  bruit  de  cela  étant  ré- 
pandu ,  il  fallut  que  quelques-uns  se 
retirassent ,  entre  lesquels  fut  Fran- 
çois Bourgoin,  depuis  ministre  à  Ge- 
nève, lequel  toujours  depuis,  ayanten- 
tretenu  par  lettres  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  semence  en  cette  petite  ville,  fina- 
lement ayant  recouvré  un  ministre 
fort  homme  de  bien,  nommé  Michel 
Rouillard  d'Orléans  ,  ils  commencè- 
rent de  s'assembler  publiquement  le 
jour  de  l'Ascension  1561.  Soudain 
aussi,  d'autre  côté  ,  Satan  leur  émeut 
des  ennemis,  à  savoir,  enfiremier  lieu 
un  nommé  frère  Jean  du  Mex,  curé  de 
la  ville ,  et  apostat ,  qui  ne  leur  fit  pas 
grande  peur,  bien  qu'il  les  fit  citer  et 
excommunier  par  l'ofiîcial  d'Autun. 
Après  lui  se  leva  contre  eux  le  lieute- 
nant du  lieu  nommé  Dubois,  pareillc- 
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ment  apostat ,  ayant  môme  été  diacre 
de  l'église,  lequel  leur  fit  faire  de 
grandes  défenses  de  s'assembler.  A 
quoi  ils  s'opposèrent  jusques  à  ce  que 
le  roi  fût  mieux  informé.  Ils  continuè- 
rent donc  jusques  à  l'édit  de  janvier  , 
suivant  lequel  ils  commencèrent  à 
prêcher  hors  la  ville  au  lieu  nommé 
le  Saulay  de  Gilbert  Balon  ;  continuant 
lequel  exercice  ,  ils  furent  le  dernier 
de  mars  assaillis  par  une  procession, 
ce  qui  leur  donna  occasion  d'avoir  re- 
cours à  leur  seigneur  le  duc  de  Ne- 
vers,  duquel  ils  obtinrent  pour  gou- 
verneur le  sieur  Baron  du  Ban  ,  hom- 
me de  grande  piété  et  vertu  et  qui 
gouverna  la  ville  paisiblement  jusques 
environ  le  mois  de  mai,  comme  il  sera 
dit  en  son  lieu. 

La  première  assemblée  de  ceux  de 
la  religion  en  la  ville  de  Nemours  se 
fit  en  la  maison  de  Robert  Baral,  élu 
pour  le  roi  en  ladite  ville  le  11  jan- 
vier 1561 ,  commençant  l'année  en 
janvier,  par  Matthieu  Viret,  ministre 
de  la  parole  de  Dieu;  lequel,  étant  re- 
quis par  trente  ou  quarante  personnes, 
tant  hommes  que  femmes,  y  dressa  l'é- 
glise le  même  jour,  y  faisant  élire  trois 
anciens.  Et  le  quinzième  ensuivant , 
Jean  Papillon,  dit  des  Roches ,  minis- 
tre de  Châtillon-sur-Loire,  passant 
par-là  y  prêcha  ,  et  fit  le  premier  bap- 
tême en  ladite  maison.  Ce  qui  étonna 
grandement  le  bailli  et  autres  chefs 
de  justice  avec  les  prêtres  et  moines  y 
prétendant  intérêts  ,  auxquels  il  ne 
tint  qu'il  n'y  eût  sédition  ;  mais  Dieu 
modéra  tellement  le  tout  que  le  bailli 
se  contenta  de  bailler  en  garde  à  Ba- 
rat  ledit  Papillon,  lequel  futlâché,  trois 
jours  après,  à  la  sollicitation  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Ferrare  ,  faisant 
lors  sa  résidence  à  Montargis  ;  et  de- 
puis ,  selon  que  l'opportunité  se  pou- 
vait rencontrer  ,  ceux  de  la  religion 
n'y  ayant  encore  aucun  ministre  y  ré- 
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sidaut ,  continuèrent  leurs  assemblées      fut  tantôt  environnée 
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assez  paisiblement  jusques  au  premier 
de  novembre  ;  mais  ce  jour  leurs  ad- 
versaires, toujours  irrités  de  ce  baptê- 
me ,  firent  en  sorte  que  la  tante  de 
l'enfant  baptisé ,  accompagnée  d'un 
nommé  Jean  Baudouin,  facteur  d'un 
vinotier  de  Paris,  avec  l'aide  de  plu- 
sieurs autres,  ravirent  l'enfant  qu'ils 
firent  rebaptiser  de  rechef  à  la  façon 
de  l'Église  romaine  ,  avec  les  cloches 
sonnantes;  dont  il  sourdit  encore  un 
grand  mal.  Car  au  même  temps  arriva 
en  la  ville  un  très-méchant  et  sédi- 
tieux homme  nommé  Jean  Maillard 
dit  de  Milly ,  se  disant  sommelier  du 
duc  de  Nenu)urs,  et  auparavant ,  de  la 
sommellerie  du  cardinal  de  Lorraine. 
Celui-ci,  accompagné  de  plusieurs  au- 
tres garnemens  et  de  ving-cinq  à 
trente  prêtres  ,  commença  dès-lors  à 
conspirer  contre  ceux  de  la  religion 
réformée,  desquels  il  fit  un  rôle  jus- 
ques aux  enfans  du  berceau  en  déli- 
bération de  tout  exterminer  pour  s'en- 
richir du  butin.  Advint  donc  le  9  du- 
dit  mois  de  novembre  ,  que  Pierre 
Chanevat ,  père  dudit  enfant  baptisé  , 
ayant  rencontré  à  l'heure  de  vêpres  et 
devant  un  temple,  celui  qui  avait  été 
parrain  de  son  enfant  rebaptisé  ,  se 
prit  en  paroles  avec  lui ,  où  se  trouva 
aussi  Barrât  sans  y  penser,  accompa- 
gné de  deux  autres.  Voyant  cela  ,  un 
certain  pauvre  ,  malheureux  ivrogne  , 
nommé  Jean  Buisson,  prenant  soudain 
ses  sabots  entre  ses  mains  qu'il  frap- 
pait l'un  contre  l'autre,  se  jeta  dedans 
cette  église  là  criant  alarme  ;  car , 
disait-il,  voici  les  Huguenots  qui  vien- 
nent pour  tout  massacrer.  A  ce  cri  ef- 
froyable le  peuple  sortit  dehors  ,  et 
rencontrant  à  l'issue  les  quatre  des- 
susdits que  chacun  connaissait  être  de 
la  religion  ,  les  contraignit  à  coups  de 
pierres  de  se  sauver  dans  la  maison  de 
Chanevat,   assez  prochaine,  laquelle 


de  cinq  ou  six 
cents  personnes  conduites  par  Mail- 
lard à  tocsin  sonnant  ;  lesquels  ,  ayant 
rompu  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent, 
pillé  la  boutique,  et  qui  plus  est,  cruel- 
lement navré  de  coups  d'épées  et  ha- 
lebardes,  la  pauvre  femme  Chanevat , 
et  mère  dudit  enfant,  nommée  Jeanne 
Sorte,  la  traînèrent  demi-morte  par- 
mi les  boues,  dont  peu  après  elle  mou- 
rut. L'issue  de  ce  combat  en  somme 
fut  telle  que  huit  personnes  s'étant  re- 
tirées aux  chambres  hautes  de  la  mai- 
son, où  elles  résistèrent  vaillamment 
par  l'espace  de  trois  heures ,  et  le  feu 
y  étant  mis  par  les  séditieux  ,  ceux  de 
la  justice  prévoyant  le  danger  qui  en 
pouvait  advenir  à  toute  la  ville,  y  en- 
voyèrent finalement  les  sergens  qui 
l'éteignirent  :  et,  par  ce  moyen,  s'étant 
peu  à  peu  refroidis  les  séditieux  ,  les 
assaillis  se  retirèrent  en  leurs  mai- 
sons sans  autrement  être  endomma- 
gés. Quelques  jours  après,  ceux  de  la 
religion  ayant  envoyé  en  cour  pour 
avertir  le  roi  de  ce  que  dessus,  et  s'é- 
tant plaints  de  la  connivence  du  bailli 
du  lieu  ,  obtinrent  commission  adres- 
sante au  bailli  de  Guien;  lequel,  ac- 
compagné de  nombre  de  gentilshom- 
mes que  lui  donna  madame  de  Fer- 
rare  à  ses  propres  dépens  ,  ayant  pris 
bonnes  informations,  le  tout  fut  ren- 
voyé au  lieutenant-criminel  de  Melun, 
délégué  pour  parfaire  le  procès  jus- 
ques à  sentence  définitive,  avec  inter- 
diction au  parlement  de  Paris  d'en 
rien  connaître.  Mais  les  nouvelles  du 
massacre  de  Vassy  survenues  ,  non- 
seulement  empêchèrent  le  parachève- 
ment du  procès  qui  avait  traîné  jus- 
ques alors;  mais,  qui  plus  est, étonnè- 
rent tellement  le  petit  nombre  de  ceux 
de  la  religion  ,  qu'ils  commencèrent  à 
vouloir  sortir  de  la  ville;  mais  leurs 
parens  et  amis  les  ayant  retenus  ,  ac- 
cord volontaire  fut  fait  entre  eux  en 


474 


HISTOIRE 


1561 


pleine  assemblée  de  ville  ,  de  garder 
la  ville  en  commun  ,  et  de  vivre  en 
bonne  paix,  nonobstant  la  diversité  des 
deux  religions;  ce  qu'ils  observèrent 
sincèrement  trois  mois  durant,  et  jus- 
ques  à  ce  que  Maillard  joua  de  terri- 
bles tragédies,  comme  il  sera  dit  en 
son  lieu. 

Ceux  de  l'église  de  Blois,  ayant  été 
comme  il  a  été  dit  ci-dessus  l'espace 
de  dix-huit  mois  sans  pasteur,  Chasse- 
bœuf,  autrement  dit  Beaupas  ,  duquel 
il  a  été  parlé,  ayant  été  chassé  de  Dau- 
phiné,  et  se  souvenant  qu'autrefois  il 
avait  été  bien  recueilli  à  Blois  ,  y  re- 
vint; et,  quelques  admonitions  qu'on 
lui  eut  faites  à  Orléans  de  ne  pas  faire 
comme  la  première  fois  ,  mais  d'at- 
tendre légitime  vocation  ,  ne  laissa  do 
vaquer  au  ministère  aussitôt  qu'il  y 
fut  arrivé  ;  et,  nonobstant  les  remon- 
trances les  plus  sages,  le  priant  de 
ne  troubler  point  l'ordre  ,  et  lui  disant 
qu'on  l'enverrait  au  synode  de  San- 
cerre,  qui  était  prochain,  il  persévéra 
jr.squ'à  ce  qu'étant  tombé  entre  les 
mains  des  ennemis  ,  après  la  prise  de 
la  ville  au  mois  de  juillet  1562  ,  il 
fut  pendu  et  étranglé  par  eux  au  té- 
moignage d'un  très-malheureux  gar- 
nement nommé  le  maréchal  de  Blois  , 
comme  il  sera  dit  en  son  lieu. 

A  Tours,  environ  Pâques  1561,  quel- 
ques esprits  volages  dressèrent  à  cer- 
tains jours  une  assemblée  qu'ils  appe- 
laient Académie  ,  en  laquelle  il  était 
loisible  jusques  aux  femmes  de  propo- 
ser telles  questions  que  bon  leur  sem- 
blait, ce  qui  fut  incontinent  aboli; 
vrai  est  aussi  qu'on  ne  les  put  empê- 
cher de  se  saisir  du  couvent  des  cor- 
delierspour  y  prêcher  publiquement: 
mais  cela  cessa  étant  survenu  l'éditde 
janvier  auquel  ils  s'assujettirent,  prê- 
chant hors  la  ville  on  une  place  près 
des  murailles,  et  persistèrent  paisi- 
blement jus(iucs  à  la  venue  de  mou- 


sieur  de  Montpensier,  environ  le  mas" 
sacre  de  Vassy. 

Quant  à  Angers,  monsieur  de  Mont- 
pensier ayant  entendu  la  mort  du  roi 
François,  vint  incontinent  en  cour, 
laissant  le  sieur  d'Esguilly,  son  lieute- 
nant ,  lequel  tâcha  bien  de  se  saisir  du 
château,  mais  le  sieur  de  la  Faucile  , 
capitaine  ,  y  pourvut  si  bien  qu'il  n'y 
entra  point;  et  tôt  après,  en  vertu 
d'une  lettre  de  Charles  neuvième , 
nouveau  roi,  les  procédures  faites  con- 
tre les  prisonniers  furent  révoquées  , 
les  fugitifs  rappelés,  les  compagnies 
renvoyées,  ne  demeurant  en  la  ville 
que  le  sieur  d'Esguilly,  lui  quatrième, 
lequel  rendant  les  clés  des  portes  de 
la  ville  ,  en  sortit  le  dernier  jour  de 
décembre  ;  et ,  par  ce  moyen,  l'église 
fut  miraculeusement  délivrée,  ayant 
en  vain  le  président  le  Rat,  elle  Mas- 
son,  procureur  du  roi ,  essayé  en  l'as- 
semblée de  ville  d'établir  un  guet  or- 
dinaire de  cent  hommes  dont  ils  fu- 
rent refusés,  leur  étant  dit  tout  claire- 
ment que  leur  mauvaise  conscience 
leur  faisait  chercher  ce  moyen  ,  po;ir 
se  garder  eux-mêmes  ,  et  non  pour  le 
soin  public.  Les  persécutions  donc 
ainsi  cessées,  les  déchassés  retournés 
en  leurs  maisons,  et  le  ministre  rappe- 
lé, commença  de  se  rassembler  pre- 
mièrement parmi  des  bois  à  une  lieue 
de  la  ville  ;  et  peu  de  temps  après,  on 
s'approcha  jusques  aux  faubourgs  ,  où 
fut  prêché  à  découvert,  jusques  à  ce 
qu'un  jour  qu'on  appelle  la  transfigu- 
ration, une  forte  pluie  les  contraignit 
de  se  ranger  en  un  petit  temple  pro- 
chain ,  nommé  Saint -Ladre,  et  sur 
l'heure  môme  le  tonaerrc  tombant  sur 
le  temple  de  l'abbaye  Saint-Nicolas ,  y 
blessa  une  femme  agenouillée  devant 
le  crucifix,  ce  qui  fut  pris  par  les  moi- 
nes pour  un  mauvais  présage.  Cepen- 
dant on  continua  l'exercice  jusques  à 
l'édit  de  juillet,  qui  les  fit  désister  en- 
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viron  quinze  jours  en  attendant  com- 
me les  autres  églises  se  porteraient; 
ce  qu'ayant  donc  entendu  ,  à  savoir , 
qu'elles  ne  laissaient  pas  pour  cela  de 
continuer,  ils  prirent  si  bon  courage  , 
qu'au  lieu  qu'auparavant  on  prêchait 
hors  la  ville,  ils  commencèrent  à  prê- 
cher en  plein  jour  au  temple  de  Saint- 
Laurent,  là  où  fut  administrée  la  cène 
le  dernier  jour  d'août,  et  continuè- 
rent les  exhortations  en  ce  temple  jus- 
ques  à  ce  que  le  roi  commanda  ,  par 
lettres  expresses  qu'on  eût  à  laisser  les 
temples  qu'on  avait  occupés  ;  à  quoi 
ayant  promptement  obéi  et  ne  sachant 
où  se  ranger  à  couvert,  ils  se  mirent 
sous  les  halles  de  la  ville  ,  joignant  le 
palais.  Mais  ils  en  furent  bientôt  dé- 
boutés par  le'  commandement  exprès 
du  sieur  de  Montpensier  ,  à  l'instance 
des  officiers  ,  leur  étant  toutefois  pro- 
mis que  les  administrateurs  de  l'ilô- 
tel-Dieu  les  accommoderaient  de  leurs 
greniers.  Cela  ne  leur  étant  tenu  ,  ou 
toutefois  ne  voulant  offenser  les  oOi- 
cierSjSe  rangèrent  au  cimetière  des 
pauvres,  là  où  ils  continuèrent  leurs 
exhortations  à  découvert,  jusques  à  la 
publication  de  l'édit  de  janvier.  Cepen- 
dant les  moines  ne  laissèrent  rien  en 
arrière  de  ce  qui  pourrait  servir  pour 
émouvoir  le  peuple  à  sédition;  entre 
lesquels  était  le  principal  un  cordelier 
nommé  Alani ,  et  un  jacobin  qui  de- 
puis s'est  encore  mieux  fait  connaître, 
nommé  Divole  ;  au  prêche  duquel  le 
dimanche  vingt-sixième  d'octobre  ad- 
vint qu'un  de  la  religion  romaine  fut 
cruellement  massacré  par  le  peuple  , 
estimant  qu'il  fût  de  la  religion,  parce 
que  se  sentant  un  peu  pressé  en  la 
foule,  il  avait  dit  quelques  mots  à  la 
traverse  pour  se  faire  place  ;  sur  quoi 
il  fut  accablé  de  tant  du  coups  de  sel- 
les et  couteaux  qu'il  n'était  possible  de 
plus  le  reconnaître ,  jusques  à  ce  que, 
trois  jours  après,  un  sien  hôte,  ne  sa- 
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chantée  qu'il  était  devenu,  et  s'en 
allant  avec  plusieurs  autres  voir  ce 
pauvre  corps  qu'on  avait  traîné  et 
laissé  au  cimetière  sans  enterrer,  le 
reconnut  à  ses  habits,  assurant  que  le 
jour  même  qu'on  l'avait  tué  ,  il  avait 
été  à  la  messe.  Ce  nonobstant  toute  la 
cité  où  sont  les  chanoines  ,  se  mit  en 
armes  ,  et  dès-lors  furent  les  portes 
toujours  fermées  et  gardées  jour  et 
nuit  avec  armes  découvertes  ;  même 
comme  le  bruit  de  ce  meurtre  était  en- 
core tout  frais,  étant  un  jeune  gentil- 
homme arrivé  à  la  porte  de  la  cité  ,  et 
s'enquérant  de  ce  qui  était  advenu  , 
on  s'écria  sur  lui  avec  tant  de  coups  , 
qu'étant  mené  au  château  il  y  mourut 
ayant  langui  un  jour  et  demi.  Et  il 
plaisait  que  tous  ces  meurtres  et  excès 
fussent  commis  enla  présence  des  pré- 
sidens  et  autres  officiers  ,  aussi  n'en 
(irent-il  jamais  aucune  poursuite.  Cela 
donna  tant  de  hardiesse  aux  chanoines 
et  autres  prêtres  et  moines  ,  qu'ayant 
tiré  quelque  pièce  d'artillerie  du  châ- 
teau, ils  les  tenaient  braquées  tant  au 
clocher  que  dans  le  temple  contre  la 
ville  ;  voire  jusques  à  ce  point  que  les 
cordeliers  mêmes  firent  amas  d'armes, 
d'artillerie  ,  poudres  et  autres  muni- 
lions  qu'on  leur  fournissait  de  la  mai- 
son de  la  ville  ,  dressant  batteries  et 
canonniers  en  leurs  couvens,  et  y  reti- 
rant plusieurs  personnes  étrangères 
qui  tirèrent  une  nuit  plusieurs  coups 
d'arquebuse,  et  sortant  assaillirent 
quelques  maisons  de  la  ville  sans  être 
aucunement  recherchés  de  telles  vio- 
lences. Ces  insolences  lirent  que  ceux 
de  la  religion  s'en  adressant  au  roi 
obtinrent  commission  d'en  informer  ; 
mais  les  informations  portées  au  privé 
conseil ,  aucun  effet  ne  s'en  ensuivit  à 
cause  des  troubles  ,  qui  dès-lors  com- 
mençaient à  s'élever  par  tout  le  royau- 
me. Ce  nonobstant  ceux  de  la  religion 
réformée  ,  parmi  toutes  ces  tempêtes 
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ne  laissèrent  de  faire  leur  exercice  ac- 
coutumé, et  même  célébrèrent  la  cène 
le  vingt-troisième  de  mars.  Et  le  len- 
demain fut  publié  redit  de  janvier  , 
suivant  lequel  de  là  en  avant  les  as- 
semblées se  firent  dans  les  faubourgs, 
près  les  portes  de  la  ville,  jusqucs  au 
sixième  d'avril,  auquel  ceux  de  la  re- 
ligion réformée  se  saisirent  de  laville, 
suivantl'avertissementdu  prince  com- 
me il  sera  dit  en  son  lieu. 

En  ce  temps  aussi,  à  savoir,  le  dixiè- 
me d'août  1561,  se  fit  la  première  as- 
semblée publique  aux  halles  en  la 
ville  épiscopale  du  Mans  ,  et  nonobs- 
tant l'édit  de  juillet,  continua  jusques 
au  troisième  d'avril  1562  auquel  jour 
ceux  de  la  religion  se  saisirent  de  la 
ville. 

Comme  aussi  alors  fut  dressée  une 
belle  église  au  lieu  de  Mamers,  au  pays 
du  Maine,  par  le  ministre  de  Honoré 
de  Colombier. 

Pareillement  à  Bélesme,  petite  ville 
du  Perche ,  en  laquelle  dès  l'an 
1538  quelque  petit  nombre  avait 
coutume  de  s'assembler  pour  faire 
les  prières  avec  quelque  lecture,  l'É- 
glise fut  dressée  environ  le  mois  d'oc- 
tobre 1561  ,  par  le  ministère  d'un  bon 
docte  personnage  nommé  Cosson,  en- 
voyé de  l'église  de  Paris,  et  depuis 
mort  de  peste  durant  les  troubles  à 
Orléans. 

Au  pays  Chartrain ,  au  mois  de  juil- 
let 1561,  étant  envoyé  pour  pasteur 
un  nommé  Hugues  Renard,  autrement 
dit  de  Saint-Martin,  il  fit  la  première 
assemblée  le  quatrième  du  mois  chez 
le  sieur  de  Sausseux  ,  en  sa  maison  de 
lîaillolet ,  près  la  ville  de  Gallardon  , 
à  l'exemple  duquel  plusieurs  gentils- 
hommes reçurent  de  là  en  avant  l'é- 
glise en  leurs  maisons ,  et  môme  se  fi- 
rent quelques  assemblées  en  la  ville 
de  Chartres;  auquel  temps,  ayant  été 
fait  un  baptême  au  village  de  Poycrs, 
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il  y  eut  des  prêtres  si  imprudens  que 
d'Oser  dire  que  le  baptême  s'était  fait 
en  eau  chaude  sous  une  cheminée,  et 
qu'après  avoir  circoncis  l'enfant  on  lui 
avait  coupé  les  doigts;  laquelle  ca- 
lomnie par  trop  impudente  ayant  été 
bientôt  convaincue  ,  tant  par  ce  qu'il 
se  trouva  que  c'était  une  fille  qui  avait 
été  baptisée  ,  que  par  le  témoignage 
de  plusieurs  même  de  la  religion  ro- 
maine qui  y  avaient  assisté,  cela  servit 
grandement  à  dégoûter  plusieurs  de 
plus  croire  aux  prêtres.  Le  mois 
d'août  suivant  se  firent  plusi  eurs  au- 
tres assemblées  tant  au  pays  du  Perche 
queBeausse,  et  nommément  à  Jouy  , 
au  retour  duquel  lieu  les  sergens  de 
Chartres  en  blessèrent  plusieurs  ,  dé- 
troussèrent ce  qu'ils  rencontrèrent 
sur  les  champs.  On  commença  aussi 
de  s'assembler  à  Jonvillers,  Germeray 
et  Chenille,  où  les  paysans  commencè- 
rent d'assister,  nonobstant  qu'ils  fus- 
sent intimidés  par  leurs  curés  et  vicai- 
res; mais  toutes  ces  assemblées  se  fi- 
rent par  les  maisons  et  non  en  public, 
jusques  au  mois  de  septembre  ensui- 
vant qu'on  commença  de  s'assembler 
en  public  en  un  bourg  nommé  Brou, 
près  d'Illiers  en  Beausse;  ce  qui  ad- 
vint à  l'occasion  d'une  femme  de  la 
religion  romaine,  laquelle  sachant  que 
son  mari  était  en  un  sermon  qui  se 
faisait  en  une  certaine  maison,  s'étant 
écriée  tout  haut  que  le  sermon  se  fai- 
sait-là,  et  que  son  mari  y  était ,  fut 
cause  que  chacun  sortit  dehors  ,  et 
ainsi  fut  fait  le  sermon  en  public.  On 
fit  de  même  puis  après  dans  les  villa- 
ges du  bois  Saint-Martin  de  Houx  ,  et 
de  Hermeray ,  là  oîi  quelques-uns  fu- 
rent blessés.  On  ne  laissa  pour  cela  de 
s'assembler  à  Thuillay,  auquel  lieu  s'é- 
tant trouvés  quelques  paysans  des  vil- 
lages de  Mézières,  Marsauseux  et  Ger- 
minuille,  qui  de  long-temps  avaient 
été  instruits  en  la  religion  ,  ils  furent 
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-assaillis  par  ceux  du  village  de  l'Au- 
mône, conduits  par  un  prêtre  portant 
une  arbalète  en  la  main;  mais  il  s'y 
trouva  un  gentilhomme  qui  les  re- 
poussa. 

Le  lendemain  ,  le  sieur  de  Thuillay, 
âgé  d'environ  soixante  et  quinze  ans  , 
étant  appelé  et  repris  par  la  duchesse 
de  Bouillon,  en  son  château  de  Nogen- 
le-roi,  il  lui  fit  une  réponse  toute  au- 
tre qu'elle  n'espérait,  qui  fut  cause 
que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  assom- 
mé à  son  retour.  Le  cinquième  jour 
du  mois  d'octobre  ensuivant  ,  en  une 
autre  assemblée  faite  au  château  de 
de  Bouillenal,  la  plupart  des  fidèles  de 
Chrens  s'en  retournant  furent  assaillis 
par  les  villageois  de  Berchère  ,  ayant 
pour  chefs  leur  vicaire  et  quelques 
autres  prêtres  qui  les  avaient  amenés 
au  tocsin.  Mais,  à  l'aide  de  quelques 
gentilshommes  à  cheval,  ils  n'en  em- 
portèrent que  des  coups.  Cela  fut  cause 
que,  quelques  jours  après,  les  chanoi- 
nes de  Chrens  ,  seigneurs  du  village 
de  Berchère  ,  firent  mettre  en  prison 
cinq  hommes  de  la  religion  réformée  , 
lesquels  toutefois  furent  délivrés  à 
caution,  la  cause  étant  évoquée  au  con- 
seil privé.  Finalement,  le  dernier  jour 
de  novembre,  à  la  faveur  d'environ 
soixante  gentilshommes  ,  la  première 
assemblée  se  fit  dans  la  ville  en  la 
maison  de  Sausseux,  non  sans  grandes 
menaces  du  peuple  irrité  ,  non-seule- 
ment de  cette  assemblée  ,  mais  aussi 
de  ce  que  l'évoque  du  lieu  faisait  prê- 
cher au  grand  temple  un  moine  de 
Saint-Denis  nommé  Verdun,  qui  était 
de  la  religion.  Tôt  après  ,  à  savoir  le 
huitième  décembre,  environ  cent  gen- 
tilshommes ,  s'étant  logés  parmi  la 
ville,  se  rendirent  en  la  même  mai- 
son, et  avec  eux  quelque  petit  nombre 
des  habitans  pour  ouir  le  sermon  ,  oîx 
il  y  eut  un  tel  tumulte  avec  plusieurs 
pierres  jetées,  qu'à  grande  peine  le 
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prêcheur  pùt-il  être  entendu.  Ce  né- 
anmoins, cela  s'écoula  sans  venir  aux 
épées;  mais,  pour  obvier  à  l'avenir, 
les  gentilshommes  se  retirèrent  par 
devers  l'évêque  favorisant  aucune- 
ment à  leur  cause,  pour  lui  faire  en- 
tendre l'occasion  qui  les  avait  émus 
de  venir  en  la  ville  en  toi  nombre;  les 
chanoines  et  juges  présidiaux  au  con- 
traire, craignant  que  l'évêque  fit  quel- 
que chose  à  leur  préjudice,  y  envoyè- 
rent aussi  pour  remontrer  que  ceux 
de  la  religion  troublaient  le  repos  pu- 
blic faisant  prêcher  contre  les  édits  du 
roi ,  et  concluant  que  chacun  eût  à  se 
retirer  en  sa  maison  :  à  faute  de  quoi 
ils  protestaient  contre  eux  des  maux 
qui  pourraient  survenir  au  cas  que  le 
peuple  prit  les  armes.  Les  gentilshom- 
mes au  contraire  répondaient  qu'ils 
n'étaient  venus  en  la  ville  qu'avec  l'é- 
pée  et  la  dague  ,  et  non  pour  autre 
chose  que  pour  ouïr  la  parole  de  Dieu, 
se  plaignant  d'avoirété  brocardés  par 
les  rues,  et  déclarant  au  surplus  que, 
si  on  passait  outre,  ils  avaient  de  quoi 
se  défendre.  L'évêque  appointa  qu'on 
sursoicrait  les  assemblées  attendant  la 
réponse  sur  ce  que  chacune  des  par- 
ties présenterait  au  roi  pour  avoir  rè- 
glement sur  le  tout.  Incontinent  après 
le  sieur  de  Monterud  ,  lieutenant  de 
monsieur  le  prince  de  la  Roche-sur- 
Yon,  au  gouvernement  d'Orléans  ,  ar- 
riva à  Chartres  pour  y  entretenir  la 
pais,  et  peu  après  se  dressa  l'édit  de 
janvier,  suivant  lequel  on  commença 
de  prêcher  aux  faubourgs  en  la  mai- 
son d'un  nommé  Jean  Hué  ;  mais  le 
peuple  ne  laissa  d'injurier  et  outrager 
ceux  qui  allaient  au  sermon,  et  de  tra- 
vailler ledit  Hué  jusques  à  ce  qu'ils 
lui  firent  quitter  la  ville.  Puis  entrant 
les  sergcns  en  son  logis  ,  sous  couleur 
de  quelque  dette  ,  feignant  ne  trouver 
autre  meuble  pour  déplacer,  empor- 
tèrent la  chaire  du  ministre  qu'ils  ex- 
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posèrent  le  lendemain  en  vente  en 
plein  ^marché.  Qui  plus  est,  ils  con- 
clurent en  chambre  de  ville  que  de 
là  en  avant  nul  ne  donnerait  à  be- 
sogner aux  artisans  de  la  religion  , 
et  que  tous  serviteurs  de  boutique 
n'allant  point  à  la  messe  seraient 
chassés  par  les  maîtres  du  métier.  Ce 
qui  fut  cause  que  le  nombre  de  ceux 
de  la  religion  diminua  grandement , 
se  retirant  les  artisans  tant  pour  n'être 
molestés  des  juges  et  du  peuple, 
que  pour  n'avoir  de  quoi  vivre.  Ce  no- 
nobstant les  assemblées  continuaient. 
Ce  que  voyant,  ils  délibérèrent  de  se 
saisir  du  ministre;  ce  qu'ils  firent  au 
mois  de  février  1562,  l'ayant  trouvé 
en  une  maison  de  la  ville  avec  les  an- 
ciens de  l'Église  et  autres,  jusques  au 
nombre  de  dix  ou  douze  qui  avaient 
été  appelés  au  consistoire,  les  char- 
geant par  ce  moyen  d'avoir  fait  une 
assemblée  en  la  ville  contre  l'édit  du 
roi.  Cette  maison  environnée  de  grand 
peuple  étant  finalement  ouverte,  les 
sergens  y  entrant  firent  de  grands  ex- 
cès à  ceux  qu'ils  y  trouvèrent  et  me- 
nèrent prisonnier  le  ministre  avec 
deux  autres  en  la  tour  du  roi.  Sur  quoi 
étant  la  cause  évoquée  au  conseil  pri- 
vé par  lettres  patentes  du  roi,  ils  ne 
laissèrent  de  le  tenir  prisonnier  envi- 
ron quatre  mois.  Au  même  temps,  un 
jeune  soldat  condamné  à  être  pendu  , 
et  n'ayant  voulu  se  confesser  à  un  prê- 
tre ,  fut  tiré  à  bas  du  milieu  de  l'é- 
chelle et  traité  d'une  terrible  façon 
par  le  peuple  qui  lui  creva  les  yeux  et 
le  déchira  par  pièces  :  et  peu  après 
étant  mort  et  enterre  par  un  surveil- 
lant de  l'église  nommé  Jean  de  Ginais, 
fut  déterré  par  le  peuple,  voire  jus- 
ques à  la  troisième  fois  ,  et  demeurè- 
rent ainsi  les  choses  fort  aigries  jus- 
ques à  ce  que  les  armes  étant  prises  , 
le  sieur  de  Guilly  commanda  à  cha- 
cun de   l'Église   romaine  de  prendre 
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les  armes  ,  comme  ils  firent,  mettant 
sur  le  haut  de  l'une  de  leurs  por- 
tes, une  enseigne  après  avoir  désar- 
mé et  finalement  chassé  ceux  de  la 
religion  réformée  hors  la  ville,  qui 
demeura  en  cet  état  durant  toute  la 
guerre. 

A  Bourges,  au  mois  de  juillet  1561, 
advint  une  grande  émeute  et  batte- 
rie, laquelle  ayant  commencé  au  quar- 
tier d'Orron  ,  par  le  son  de  tocsin  , 
s'épandit  jusques  à  la  porte  Saint- 
Paul  ,  et  finalement  jusques  à  la  porte 
Bourbonne,  sur  le  portail  de  laquelle 
y  avait  plusieurs  prêtres  .avec  arque- 
buses et  arbalètes  dont  ils  endomma- 
gèrent ceux  de  la  religion  réformée, 
et  fut  le  conflit  si  violent  qu'il  y  en  eut 
plusieurs  de  blessés  d'un  côté  et  d'au- 
tre ,  et  quelques-uns  tués  de  la  reli- 
gion romaine,  sans  qu'il  s'en  ensuivit 
autre  chose ,  s'étant  les  parties  finale- 
ment accordées  d'elles-mêmes.  Ainsi 
continua  l'état  de  la  ville  jusques  à  l'é- 
dit de  janvier  ,  suivant  lequel  les  as- 
semblées se  firent  librement  dans  les 
faubourgs  Saint-Sulpice.  Ce  que  ne 
pouvant  porter  les  moines,  suscitèrent 
ceux  qu'ils  purent  des  faubourgs  ,  qui 
sont  la  plupart  leurs  débiteurs  et  te- 
nanciers ;  là  ils  donnèrent  mille  em- 
pêchemens ,  les  uns  usant  de  menaces, 
les  autres  tirant  quelques  coups  d'ar- 
quebuse pour  étonner  les  plus  crain- 
tifs. Ceux  de  la  religion  s'étant  plaints 
de  cela,  sans  en  avoir  raison,  firent  fi- 
nalement courir  le  bruit  que  le  meil- 
leur était  de  prêcher  en  la  ville  pour 
essayer  si  les  magistrats  leur  en  fe- 
raient quelque  défense  ;  ce  que  n'é- 
tant advenu,  ils  se  servirent  delà  con- 
nivence des  magistrats ,  commençant 
peu  à  peu  à  s'assembler  dans  la  ville  ; 
et,  bien  que  quelques  mutinsleur  don- 
nassent des  empêchemens,  si  ne  lais- 
sèrent-ils point  de  continuer  en  assez 
bonne  paix  les  uns  avec  les  autres  , 
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jusques  aux  nouvelles  du  massacre  de 
Vassy,  dont  il  sera  parlé  ci-après  en 
son  lieu. 

A  Yssoudun  ,  ceux  de  la  religion  le 
mercredi  devant  Pâques  1561,  s'as- 
semblèrent secrètement  pour  célébrer 
la  cène.  Les  prévôts  et  avocats  du  roi 
en  étant  avertis  sommèrent  François 
de  Valenciennes  ,  lieutenant  particu- 
lier, et  François  Arluis  qui  avait  suc- 
cédé à  son  père  à  l'office  de  procureur 
du  roi,  de  se  transporter  où  ils  étaient 
assemblés;  ce  qu'ayant  fait  et  ayant 
trouvé  de  vingt-sept  à  vingt-huit  per- 
sonnes, écoutant  leur  prêcheur  et  mi- 
nistre nommé  Jean  Porterat,  ils  souf- 
frirent que  l'exhortation  se  continuât, 
laquelle  étanf  parachevée  et  le  pseau- 
me  chanté,  Robinet,  avocat  du  roi ,  se 
plaignit,  disant  qu'ils  avaient  chanté 
ce  pseaume  pour  les  injurier,  prenant 
occasion  sur  ce  qu'ils  avaient  chanté 
du  pseaume  sixième  :  Sus,  sus,  arrière 
iniques,  délogez  tyranniques.  Ce  né- 
anmoins il  ne  fut  cru  en  sa  colère  , 
mais  furent  les  particuliers  renvoyés 
en  leurs  maisons,  etPoterat  baillé  en 
garde  à  un  sergent,  avec  commande- 
ment fait  à  lui-même  de  mettre  son 
sermon  par  écrit.  Bref,  tant  s'en  fallut 
que  cela  fît  perdre  courage  à  ceux  de 
la  religion  réformée  ,  qu'au  contraire  , 
au  lieu  du  ministre  prisonnier,  les  mi- 
nistres des  lieux  circonvoisins  ve- 
naient exhorter  ceux  de  l'Église  ,  de- 
dans les  jardins  à  hui:?  ouverts  ,  chan- 
tant à  haute  voix  et  faisant  les  bap- 
têmes sans  crainte ,  et  nonobstant 
l'emprisonnement  de  Poterat  les  as- 
semblées continuèrent.  Et,  quant  à 
Poterat,  ayant  été  finalement  donné  en 
garde  à  Jean  Bouchetel,  secrétaire  du 
roi,  et  sieur  de  Saint-Lisagne,  il  fut 
tantôt  délivré  à  pur  et  à  plein  par  let- 
tres patentes  du  roi  Charles  ,  envoyées 
par  tous  les  baillages,  par  lesquelles  il 
était  défendu  à  tous  d'une  et  d'autre 
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religion  de  ne  s'injurier  de  parole  ni 
de  fait  pour  la  religion  ,  et  de  ne  re- 
chercher aucun  en  sa  maison.  Les  ad- 
versaires de  la  religion  réformée  ne 
s'endormaient  pas  sur  cela,  mais  trou- 
vèrent moyen  de  déposséder  tous  ceux 
de  la  religion  réformée  des  offices  et 
états  de  la  ville  ,  étant  ordinairement 
gouvernée  par  ceux  qu'ils  appellent  les 
quatre  gouverneurs  et  les  trente-deux 
conseillers  qu'ils  élisent  chaque  année 
le  premier  jour  d'août.  Et,  bien  qu'en 
ce  fait  il  y  eut  une  brigue  toute  évi- 
dente ,  si  est-ce  que  la  cour  du  parle- 
ment de  Paris  l'autorisât  par  arrêt. 
Mais  le  17  de  septembre  ensuivant , 
Antoine  Dorsaine,  lieutenant-général, 
étant  retourné  de  Genève,  où  la  per- 
sécution l'avait  contraint  de  se  retirer 
l'an  précédent  et  faisant  ouverte  pro- 
fession de  la  religion,  cela  donna  grand 
courage  à  tous  les  autres,  surtout 
étant  le  3  décembre  arrivé  encore  un 
autre  ministre  pour  être  adjoint  à  Po- 
terat au  ministère,  de  sorte  que  publi- 
quement le  lieutenant-général  et  par- 
ticulier, et  le  procureur  du  roi  avec  la 
plupart  des  anciens  avocats  et  procu- 
reurs du  siège  ,  firent  ouverte  profes- 
sion de  la  religion  jusques  à  ce  point, 
que  le  25  janvier  1562  ,  étant  exé- 
cuté à  mort  uncertain  malfaiteur  nom- 
mé Antoine  Ymbaut,  il  fut  admonesté 
publiquement  et  consolé  par  le  minis- 
tre de  l'Église  réformée  ,  au  grand 
contentement  de  tous  jusqu'aux  plus 
rudes  et  séditieux  de  la  ville.  Advint 
sur  cela  que  le  5  de  février  plaintes 
se  firent  par  le  procureur  du  roi,  des 
des  danses  et  dissolutions  qui  se  fai- 
saient ordinairement  par  la  ville.  Sur 
quoi  fut  ordonné  par  Dorsaine  que  dé- 
fenses seraient  faites  à  toutes  person- 
nes de  danser  par  la  ville,  porter  mas- 
ques ni  aller  déguisées, et  à  tous  joueurs 
d'instrumens  de  les  accompagner  sous 
peine  de  punition  corporelle  ,*  au  mé- 
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pris  de  laquelle  ordonnance  plusieurs 
séditieux  délibérèrent  le  dimanche 
suivant  de  faire  une  danse  de  treize 
pèlerins  ,  ayant  chacun  un  bâton  à 
deux  bouts  ,  treize  faucheurs  ayant 
chacun  une  faux  emmanchée  à  l'en- 
vers, treize  dimeurs  ayant  chacun 
une  fourche  de  fer,  et  treize  vendan- 
geurs portant  de  gros  leviers.  Ce  qu'é- 
tant découvert  par  certains  billets  con- 
tenant l'ordre  de  cette  danse  et  les 
seings  de  quelques-uns  qui  en  de- 
vaient être,  plusieurs  furent  mis  pri- 
sonniers ,  et  par  ce  moyen  fut  empê- 
chée cette  danse;  mais,  au  lieu  du  fruit 
qu'on  espérait  d'une  si  sainte  ordon- 
nance ,  les  gouverneurs  en  vertu 
d'une  commission  de  parlement  ayant 
informé  et  aisément  prouvé  que  les 
susdits  lieutenant-général  et  particu- 
lier et  procureur  du  roi  faisaient 
profession  ouverte  de  la  religion  , 
et  même  avaient  fait  prêcher  en 
plein  marché  à  l'exécution  du  susdit 
malfaiteur,  firent  tant  que  ajourne- 
ment personnel  fut  décrété  contre  les 
trois  dessusdits  avec  interdiction  de 
l'exercice  de  leurs  états  ,  étant  aussi 
venues  les  nouvelles  du  massacre  de 
Vassy,  suivies  des  horribles  confusions 
qui  seront  dites  ailleurs. 

A  Poitiers  un  horrible  désordre  sur- 
vint au  mois  de  juillet  1561  s'étant  éle- 
vée une  bande  de  jeunes  gens  ,  partie 
écoliersétrangers, partie  delà  ville,qui 
furent  appelés  les  sifflards,  d'autant 
qu'ils  portaient  au  col  certains  petits 
sifflets  ,  qu'on  appelle  de  Crontelles  , 
qui  est  un  bourg  près  la  ville  ,  renom- 
mé ponr  l'artifice  de  telles  marchan- 
dises. Ceux-ci  tous  les  soirs  après  sou- 
per se  promenaient  en  la  place  appe- 
lée le  Marché-Viel;  et  là  le  capitaine 
assis  sur  une  haute  tombe  ou  pierre 
élevée,  ayant  à  ses  pieds  son  greffier  , 
et  autour  de  lui  ses  soldats  qui  tout  le 
jour  tâchaient  d'en  débaucher  et  atti- 


rer quelqu'un ,  faisaient  lever  la  main 
et  faire  solennellement  le  serment  qui 
s'ensuit ,  fidèlement  rapporté  de  mot  à 
mot  par  ceux  qui  l'ayant  oui  en  ont 
rendu  bon  témoignage  ;  Vous  jurez 
parla  chair,  le  ventre,  la  mort,  la  di- 
gne double  tête  farcie  de  reliques  ,  et 
par  toute  la  Divinité  qui  est  dans  cette 
pinte  ,  que  vous  ferez  bons  et  dévo- 
tieux  sifflards  ,  et  qu'au  lieu  d'aller  ni 
au  prêche,  ni  à  messe,  ni  à  vêpres, 
vous  irez  tous  les  jours  deux  fois  au 
bordereau,  et  choisirez  la  plus  belle  ; 
et  encore  qu'il  ne  vous  en  vint  envie , 
vous  laisserez  d'y  aller  pour  montrer 
bon  exemple.  Et  cela  fait ,  le  capitaine 
tenant  un  verre  de  bien  trois  pintes, 
se  faisait  verser  du  vin;  et  ayant  bu 
le  premier  le  baillait  à  ce  nouveau 
soldat ,  lui  disant  :  le  Seigneur  vous 
bénil  soldat;  et  le  soldat  répondait  :  le 
Seigneur  vous  conserve,  capitaine. 
Puis,  de  rechef,  le  capitaine  lui  disait: 
le  Saint-Esprit  te  puisse  bondir  dans 
le  ventre  aussi  gros  qu'une  pipe.  Ces 
blasphèmes,  tant  horribles  et  exécra- 
bles que  nous  ne  les  saurions  écrire 
sans  horreur  (à  quoi  toutefois  la  né- 
cessité m'a  contraint,  pour  montrer  de 
quel  esprit  ont  été  menés  plusieurs 
des  persécuteurs  de  l'Église  de  Dieu), 
se  pratiquaient  au  vu  et  au  su  d'un 
chacun.  Et  bien  que  cette  bande  fût 
accrue  jusques  au  nombre  soixante- 
quatre  ,  assez  connus  par  nom  et  sur- 
nom; ce  néanmoins,  d'autant  que  tout 
cela  se  faisait  notoirement  en  dérision 
de  la  religion  réformée,  et  au  con- 
temnement  de  la  sainte  cène  du  Sei- 
gneur, et  de  la  réception  des  fidèles  en 
l'assemblée;  toutefois  le  magistrat  n'en 
fit  aucun  semblant^  jusques  à  ce  que, 
comme  contraints  par  la  clameur  du 
ministre  et  des  fidèles  ,  ils  en  firent 
quelques  informations,  et  se  promenè- 
rent armés  par  la  ville.  Mais  tout  cela 
ne  fut  qu'une  bonne  mine  n'ayant  été 
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saisi  par  eux  aucun  de  ces  méchans; 
mais  le  ciel  et  la  terre  même  s'en  ému- 
rent, et  en  avertirent  les  hommes, 
étant  advenu  auparavant  un  horrible 
tonnerre  qui  foudroya  toute  une  gale- 
rie du  château,  et  une  chapelle  du 
couvent  descordeliers,  avec  un  trem- 
blement de  terre ,  comme  aussi  fut 
étrange  le  débordement  de  la  rivière 
du  Cicin  ,  jusques  à  passer  par-dessus 
les  murailles  de  la  ville  ,  qui  fut  cer- 
tain présage  tant  de  ces  malheureux 
actes,  que  des  autres  calamités  qui  s'en 
ensuivirent.  Nonobstant  toutes  ces 
choses-là  ,  ceux  de  la  religion  réfor- 
mée se  maintinrent  toujours  ;  de  sorte 
que  le  26  de  mai  dudit  an,  ceux  du 
tiers-étal  assemblés  aux  jacobins  ,  sui- 
vant l'édit  du  roi  Charles  ,  qui  avait 
remis  les  états  d'Orléans  à  Pontoise  , 
conclurent  de  demander  exercice  li- 
bre de  leur  religion,  comme  ils  avaient 
fait  en  la  précédente  année.  Sur  quoi, 
étant  refusés  tout  à  plat,  et  menacés 
par  le  sieur  de  Mompezat,  sénéchal, 
ils  en  appelèrent  protestant  de  nullité. 
Ettôt après  ceux  de  la  religion,  à  cinq 
heures  du  matin  ,  prêchèrent  à  huis 
ouverts  dans  la  ville  ,  en  une  maison 
appelée  la  Vétille  :  et  h*  dimanche 
premier  jour  de  juin  suivant ,  à  cause 
de  la  grande  multitude  ,  prêchèrent 
en  une  saulsaye  devant  le  château  du- 
dit Poitiers  ;  et  de  là  en  avant  furent 
grandement  fortifiés  par  Pierre  Des- 
prez ,  surnommé  le  curé  de  Chire  , 
qui  y  prêcha  le  15  du  mois  ,  chacun  y 
arrivant  pour  le  bruit  qu'il  avait  déjà 
acquis,  joint  qu'il  était  gentilhomme 
et  ministre,  cette  qualité  le  faisait  res- 
pecter et  suivre  de  la  noblesse  du 
pays.  La  venue  du  roi  de  Navarre  , 
qui  fut  le  6  d'août  suivant,  ayant  as- 
sisté en  personne  à  la  prédication  ,  les 
Confirma  grandement,  et  jusques  à  ce 
point  que,  le  15  dudit  mois,  en  un  jar- 
din près  les  murailles  de  la  ville,  la 
I. 
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sainte  cène  fut  célébrée  et  administrée 
à  plus  de  quinze  cents  personnes.  De 
là  ceux  de  la  religion,  à  cause  des  pluies 
continuelles,  prirent  hardiesse  d'en- 
trer aux  jacobins  ,  et  d'y  faire  leur 
exercice,  étant  lors  reçu  pour  ministre 
de  l'Église  Pierre  Chrétien ,  homme 
de  singulière  érudition,  de  doux  es- 
prit et  de  bonne  vie.  Cependant  leurs 
adversaires,  voyant  que  ceux  de  la  re- 
ligion réformée  ne  cherchaient  qu'à 
se  logera  couvert,  donnèrent  ordre 
que  ,  dès  le  matin  ,  on  trouvât  leurs 
temples  fermés;  quoi  voyant,  ils  trou- 
vèrent moyen  au  lieu  d'un  temple  , 
d'entrer  dans  le  couvent  des  augus- 
tins  ,  où  ils  continuèrent  jusquesjau 
cinquième  de  novembre,  auquel  jour 
admonestés  par  un  nommé  Alexandre, 
leur  ministre,  du  vouloir  du  roi,  qui 
était  qu'on  rendit  les  temples  et  au- 
tres places  usurpées  sur  l'Église  ro- 
maine, ils  s'en  départirent  volontai- 
rement ,  et  se  pourvurent  du  mieux 
qu'ils  purent  jusques  à  l'édit  de  jan- 
vier. 

Montmorillon ,  petite  ville  ayant 
toutefois  siège  royal  dans  les  confins 
du  Poitou  et  du  Limousin,  a  reçu  la  lu- 
mière de  l'évangile ,  par  le  moyen  de 
quelques  doctes  écoliers  revenant  des 
universités  de  ce  royaume  ,  et  notam- 
ment de  celle  de  Poitiers,  entre  les- 
quels un  nommé  François  de  la  Pouge, 
mieux  instruit  et  plus  zélé  que  tous 
les  autres  pour  être  même  exercé  dans 
les  produits  de  l'Écriture  sainte,  com- 
mença à  la  sollicitation  de  quelques 
fidèles  de  faire  les  prières  hors  la  ville 
et  d'exposer  le  catéchisme  au  mois  de 
septembre  1561  Et  n'est  à  oublier 
ce  qui  lui  advint  en  sa  première  pré- 
dication ,  c'est  à  savoir  qu'étant  saisi 
d'appréhension, et  aussi  pour  avoir  use 
de  trop  grande  abstinence  ,  ayant  à 
grande  peine  commencé  de  parler,  il 
demeura  muet  et  éperdu  pour  un  es- 
31 
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pace  de  temps  , 
mains  jointes  et  les  yeux  tendus  au 
ciel.  Et  finalement,  ayant  recouvré  la 
parole,  dit  ces  mots  :  Satan,  me  veux- 
tu  empocher  d'annoncer  les  louanges 
de  Dieu  ,  tu  ne  saurais  ;  car  Dieu  te 
tient  enserré,  et  me  fera  la  grâce  de 
pousuivre  l'oeuvre  commencée  en  son 
nom.  Puis  supplia  l'assistance  de  ne 
se  départir,  et  de  fait  continua  son  pro- 
pos l'espace  de  deux  grosses  heures, 
si  bien  (pie  plusieurs  mômes  des  ad- 
versaires qui  s'y  trouvèrent  par  cu- 
riosité furent  gagnés  à  Dieu.  Cepen- 
dant le  bruit  s'étant  répandu  par  la 
ville,  par  le  moyen  d'un  calomniateur, 
que  le  ministre  était  devenu  tout  noir, 
et  que  le  diable  lui  avait  tordu  le  col , 
les  prêtres  tout  soudain  assemblés  en 
l'église  saint  Marcial,  se  délibérèrent 
de  sortir  en  procession  avec  leur  hos- 
tie en  criant  miracle  ;  ce  que  de  fait 
ils  commencèrent  d'exécuter,  mais  ce 
fut  à  leur  grande  honte  et  confusion  , 
ayant  été  connue  la  vérité  de  ce  qui 
était  advenu.  Par  ainsi  continua  la 
prédication  ,  mais  non  sans  grandes 
injures  et  insolences,  qui  furent  toute- 
fois très-patiemment  souffertes  ,  bien 
que  plusieurs  gentilshommes  circon- 
voisins  s'y  trouvassent,  qui  avaient 
bien  moyen  de  mener  les  mains  ;  mais 
au  lieu  d'avoir  recours  au  bras  de  la 
chair,  ils  se  fortifièrent  de  la  parole  de 
Dieu,  ayant  pour  renfort  le  ministre 
de  Loudun  ,  pour  aider  à  la  Pouge  , 
ministre  ordinaire.  Par  ainsi  l'Église 
s'accrut  de  plus  en  plus  ,  mais  ayant 
ceux  de  la  religion  romaine  fait  venir 
un  cordelier  du  couvent  de  Feugère, 
la  Pouge,sans  en  avoir  averti  personne, 
n'ayant  pu  obtenir  que  le  cordelier  lui 
fût  confronté  en  dispute  en  la  présen- 
ce des  magistrats,  entra  dans  le  tem- 
ple où  prêchait  le  cordelier ,  lequel  il 
reprit  tout  hautement  après  le  sermon 
achevé,   des   blasphêmos    qu'il    avait 
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ayant  toutefois  les      prêches  ,  requérant  au  peuple  d'ouïr 


l'un  et  l'autre  patiemment;  le  corde- 
lier, ne  s'y  accordant  au  contraire  , 
exhorta  le  peuple  de  se  ruer  sur  la 
Pouge ,  qui  eût  été  massacré  sans  au- 
cun doute,  si  un  nommé  Louis  An- 
dré ,  homme  de  guerre  ,  n'y  fût  sur- 
venu ,  qui  le  retira  et  garantit  en  sa 
maison  située  près  du  temple  ;  et  de- 
puis ce  temps-là,  ayant  été  contraint 
de  la  Pouge,  de  céder  à  la  fureur  du 
peuple,  étant  poussé  à  sédition,  tant 
par  le  clergé  que  par  le  lieutenant  ci- 
vil nommé  Jacques  Richard,  et  par 
l'avocat  du  roi ,  tous  deux  des  plus 
ignares  et  indignes  hommes  de  leur 
état,  se  retira  chez  le  sieur  de  la  Ri- 
vière, où  il  continua  son  ministère  , 
jusqucs  à  ce  que  le  gentilhomme  ,  se 
retirant  à  Poitiers ,  il  dressa  l'église  de 
saint  Savin,  à  laquelle  ceux  de  Mont- 
morillon  s'adjoignirent. 

A  Troycs ,  au  mois  de  mai  ,  une  as- 
semblée bien  grande  se  trouvant,  entre 
huit  et  neuf  heures  du  soir ,  au  cime- 
tière de  saint  Pantaléon,  l'exhortation 
et  les  prières  s'y  firent  au  vu  et  au  su 
de  tous  :  ce  qui  continua  depuis  quel- 
que temps  ,  n'étant  alors  question  que 
d'avancer  l'œuvre  du  Seigneur,  sur- 
tout après  que  leur  fut  envoyé  du  côté 
de  Neufchâtel- en -Suisse,  un  très- 
docte  personnage  nommé  Jacques  So- 
ret ,  natif  de  Sedan,  en  Brie  ,  à  la  ve- 
nue duquel  on  commença  de  prêcher 
publiquement  et  à  portes  ouvertes  en 
plusieurs  maisons  de  la  ville  ,  et  fina- 
lement en  une  grange  prise  à  louage 
par  ceux  de  l'Église.  Et  leur  fut  en- 
voyé de  Genève  pour  renfort  Fran- 
çois Bourgoin  ,  surnommé  Daguon  ,  j 
homme  de  savoir  et  d'expérience.  Sur  j 
la  fin  du  mois  de  septembre  ,  mcssire  ' 
Antoine  de  Carraciol  ,  évoque  de 
Troyes,  revenant  du  colloque  de  Pois- 
sy ,  où  il  n'avait  aucunement  profité  , 
étant  aussi  sollicité  par  quelques  prin- 
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cesses  et  autres  dames  de  la  cour  ,  se 
présenta  au  consistoire  de  l'église  de 
iroyes,  reconnaissant  ses  fautes  solen- 
nellement, et  requérant  être  admis  au 
ministère.  Sur  quoi  les  avis  se  trou- 
vant contraires  ,  les  uns  estimant  que 
ce  serait  un  grand  avancement  de  l'at- 
tirer de  leur  côté  ,  les  autres  ayant 
pour  suspecte,  et  non  sans  cause,  la  lé- 
gèreté et  vie  impudique  dudit  évoque 
jusques  alors  par  trop  connue,  la  réso- 
lution fut  d'en  demander  avis  aux  mi- 
nistres qui  étaient  encore  assemblés  à 
Poissy,  lesquels  s'y  trouvant  aucune- 
ment perplexes  à  cause  de  plusieurs 
circonstances  qui  se  publiaient ,  on 
envoya  demander  conseil  à  l'église  de 
Genève,  l'opinion  de  laquelle  se  trouve 
par  écrit  dans  les  réponses  latines  de 
Jean  Calvin.  Cependant  passa  par 
Troyes  ce  grand  personnage  Pierre 
Martyr  ,  retournant  de  Poissy  à  son 
église  de  Zurich,  par  l'opinion  duquel 
l'évoque  ayant  fait  abjuration,  et  signé 
la  confession  de  foi ,  et  promis  de 
quitter  son  évéché,  fut  reçu  au  minis- 
tère, non  toutefois  sans  contredit,  s'y 
étant  opposé  l'un  des  ministres  nommé 
Pierre  Leroy.  Ce  néanmoins,  son  évé- 
ché quitté,  moyennant  quelques  pen- 
sions que  la  reine  lui  fit  accorder,  il 
se  mit  à  prêcher,  ayant  beaucoup  plus 
de  paroles  que  de  science  ;  mais  il  se 
porta  très-mal  depuis ,  comme  il  sera 
dit  en  son  lieu;  mais  quoi  que  soit,  l'é- 
glise de  Troyes  allait  toujours  crois- 
sant. A  quoi  les  prêtres  ne  pouvant  au- 
trement remédier  ,  s'avisèrent  de  for- 
ger quelque  miracle  pour  émouvoir  le 
peuple.  Un  matin  donc ,  l'un  des  pi- 
liers soutenant  la  couverture  de  la 
croix,  surnommée  la  belle  croix  ,  se 
trouva  blanchi ,  bien  que  le  soir  pré- 
cédent il  fat  comme  les  autres.  Ce 
qu'étant  attribué  à  miracle  par  le  bruit 
qu'en  firent  les  prêtres,  gens  y  accou- 
rurent de  toutes  parts  en   tel    nom- 
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bre  ,  que  c'était  merveille  de  voir  ce 
pauvre  peuple  ainsi  abruti ,  les  uns 
se  confessant ,  les  autres  offrant  des 
chandelles.  Or,  y  avait-il  au-devant 
de  cette  croix  une  maison  d'apothi- 
caire nommé  Claude  Gorulard,  lequel 
encore  qu'il  eût  fermé  sa  maison  pour 
éviter  toute  occasion  de  tumulte ,  on 
ne  laissa  de  crier  qu'il  avait  médit  de 
leurs  miracles  ,  et  fut  la  sédition  sou- 
dainement émue  si  grande  ,  que  sa 
maison  fut  pillée  et  saccagée  entière- 
ment; informations  faites,  l'un  des  sé- 
ditieux condamné  à  être  pendu,  le 
peuple  l'arracha  demi-mort  des  mains 
du  bourreau  ,  le  transportant  en  tel 
état  devant  cette  croix  qui  toutefois 
ne  le  garantit  point  de  mort  :  et  depuis 
fut  trouvé  que  le  tout  était  procédé 
de  l'invention  et  cautelle  des  prêtres 
qui  déjà,  dès  l'an  1534 ,  en  avaient  fait 
autant,  et  ainsi  continua  l'Église  jus- 
ques au  massacre  de  Vassy. 

Auxerre  ,  ville  épiscopale,  renom- 
mée pour  les  bons  vins  et  pour  les  mau- 
vaises têtes  des  femmes,  a  eu  toutefois 
de  long-temps  des  gens  de  bien  et 
d'honneur,  auxquels  Dieu  avait  ouvert 
les  yeux,  comme  étaient  entre  au- 
tres Jacques  Chalmcaux  ,  alors  prévôt 
d'Auxerre,  et  N.  (lirardin,  conseillcr- 
présidial  ,  joint  que  plusieurs  gentils- 
hommes circonvoisins  ont  fait  de  long- 
temps profession  de  l'Évangile.  Se 
voyant  donc  en  quelque  nombre,  ad- 
vint, comme  ils  n'avaient  point  encore 
de  ministre  au  neuvième  jour  d'octo- 
bre 1561  ,  qu'ils  s'assemblèrent  entre 
sept  et  huit  heures  du  matin  pour  faire 
les  prières.  De  quoi  indignés  les  prê- 
tres ,  dont  la  ville  est  bien  farcie  , 
et  qui  les  avaient  découverts,  bien 
que  le  lieu  fût  un  pressoir  éloigné 
des  grandes  rues,  commencèrent  de 
sonner  le  tocsin  de  la  guette  de  la 
ville;  quoi  entendu  par  l'assemblée,  ils 
s'écartèrent  de  si  bonne  heure,  se  re- 
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tirant  chacun  en  sa  maison ,  que  leurs 
adversaires  ne    trouvèrent  personne 
sur  le  lieu  ,  mais  pour  cela  leur  mau- 
vaise volonté  ne  cessa.  Car,  sur  les  dix 
heures, en  moinsde  rien,onvitpremiè- 
rement  certaines  troupes  de  petits  en- 
fants avec  pierres  assaillir  les  maisons 
des  portes  remarquées  ,  avec  lesquels 
peu  à  peu  se  joignirent  tant  de  larron- 
neaux,  qu'enfin  ils  furent  de  deux  à 
trois  mille  personnes  qui  pillèrent  jus- 
qu'au nombre  de  vingt-sept  maisons  , 
sans  que  jamais  les  menaces  du  magis- 
tralpussent  avoir  lieu,  jusques  à  la  nuit 
pour  que  chacun  craignant  sa  maison 
se  mit  en  armes.  Ce  que  voyant,  la  plu- 
part de  cette  canaille  accourue  au  son 
du  tocsin,  et  qui  a  coulume  de  venir 
taverner  à  la  ville,  surtout  dans   les 
jours  de  fête,  se  retira  dehors  avec  ce 
qu'elle  put  emporter   de  butin;  il  y 
eut  aussi  trois  des  principaux   sédi- 
tieux emprisonnés  et  quelques  enfants; 
mais,  quant  aux  enfants,  il  fallut  in- 
continent les  rendre  aux  pères  pour 
éviter  plus  grande  émeute.  Le  roi  tôt 
après,  averti  de  cette  esclandre,  y  en- 
voya commission  au  sieur  de  Tavan- 
nes  ,  lieutenant  en  Bourgogne,  lequel 
y  étant  arrivé  trouva  façon  d'emplir  sa 
bourse  aux  dépens  des  uns  et  des  au- 
tres à  la  manière  accoutumée  ,  faisant 
toutefois   pendre    en   personne   trois 
pauvres  bélîtres  de  ces  pillards  ,   et 
cinq  de  ceux  de  la  religion  en  figure , 
et  bannir  cinq  autres  avec  confiscation 
de  leurs  biens,  de  sorte  que  les  bat- 
tus furent  condamnés  aux  dépens.  Ce 
nonobstant  ils  ne  perdirent  courage  , 
et  allèrent  ouïr  le  sermon  à  Chevan- 
nes,  distant  de  deux  lieues  d'Auxerre, 
jusques  à  l'édit  de  janvier  ,  attendant 
l'exécution  duquel  continuant  d'aller 
en  ce  lieu  ,  advint  qu'à  leur  retour  ils 
trouvèrent  les  portes  fermées  dont  ils 
furent  repoussés  bien  rudement  ;   de 
sorte  qu'ils  se  retirèrent  aux  champs  , 


n'ayant  recours  qu'à  la  miséricorde 
de  Dieu.  Mais  quinze  hommes  à  che- 
val, avertis  du  fait  et  prenant  Icurque- 
relie,  assaillirent  de  telle  sorte  ceux 
qui  empêchaient  l'entrée,  qu'ils  firent 
ouverture  à  ces  pauvres  gens  ,  non 
sans  effusion  de  sang;  car  il  en  de- 
meura trois  de  ces  mutins  tués  sur-le- 
champ,  et  quelques  autres  blessés  qui 
moururent  depuis.  Cela  les  fit  plus  sa- 
ges de  là  en  avant,  et  jusques  au  com- 
mencement des  premiers  troubles,  se 
contentant  toutefois  ceux  de  la  reli- 
gion d'aller  au  bourg  deChevannes. 

Étant  donc  mort  le  roi  François  , 
comme  les  églises  commençaient  à 
respirer,  ceux  de  Sens  recouvrèrent 
pour  ministre  un  nommé  de  la  Brosse, 
homme  de  grandes  lettres,  qui  dressa 
et  entretint  l'Église  croissant  de  jour 
en  jour  jusques  à  l'édit  de  janvier 
1562;  duquel  étant  avertis  ceux  de  la 
religion,  achetèrent  un  beau  lieu  pour 
bâtir  joignant  les  fossés  de  la  ville,  où 
ils  commencèrent  de  faire  l'exercice 
de  la  religion  en  grande  modestie  et 
patience,  bienqu'ils  fussent  ordinaire- 
ment travaillésct  qu'entre  autres  indi- 
gnités la  publication  de  l'édit  en  l'au- 
dience du  bailli  de  Sens,  leur  fût  re- 
fusée et  dilayée  de  jour  à  jour  jus- 
ques après  Pâques,  bien  que  mande- 
ment du  roi  leur  fût  envoyé  exprès 
par  un  courrier,  comme  ci-après  sera 
dit. 

Cette  année,  ceux  d'Aurillac  ,  après 
avoir  temporisé  long-temps  ,  s'assem- 
blant  de  nuit  pour  prier  Dieu  ,  eurent 
finalement  un  ministre  nommé  Guy  de 
Morenges,  natif  du  lieu,  qui ,  dès  long- 
temps s'était  retiré  à  Genève,  homme 
de  qualité  et  de  singulier  zèle  ,  par  le 
labeur  duquel  l'Église  s'avança  mer-  ■ 
veilleusement  en  peu  de  temps,  non- 
seulement  en  ce  lieu  ,  mais  aussi  par 
tout  le  pays.  Il  y  avait  alors  à  Aurillac 
un  très-mauvais  homme,  natif  du  lieu, 
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nommé  François  Channeil,  beau-frère 
du  lieutenant-général  ,  et  surnommé 
Caillac,  à  cause  d'une  maison  bâtie 
par  lui  à  une  lieue  de  la  ville,  dont  il 
prit  ce  nom,  pour  mettre  différence 
entre  lui  et  ses  frères  et  prédéces- 
seurs ,  d'autant  qu'il  avait  gagné  ce 
point  d'être  au  rang  des  gentilshom- 
mes du  lieutenant  de  l'artillerie.  Ce- 
lui-ci espérant  bien  s'agrandir  de  la 
ruine  de  ceux  de  la  religion,  et  de 
plus  sollicité  par  sa  sœur  ,  se  joi- 
gnant avec  un  gentilhomme  du  pays, 
nommé  Bresons ,  de  la  nourriture  du 
cardinal  de  Tournon  ,  attacha  la  pre- 
mière escarmouche  contre  ceux  de  la 
religion  ,  à  l'occasion  de  quelque  ima- 
ge de  crucifix  a-battue  ,  et  quelques 
lampes  rompues  au  portail  de  la  ville. 
Mais  l'occasion  lui  en  fut  bientôt  ôtée; 
car  ceux  de  la  religion  ne  faillirent  de 
mettre  entre  les  mains  du  magistrat 
celui  qui  était  chargé  du  fait;  lequel 
toutefois  fut  déclaré  puis  après  inno- 
cent, et  fut  trouvé  par  très-apparen- 
tes conjectures  que  les  prêtres  mêmes 
avaient  fait  cela  pour  émouvoir  le 
peuple  à  sédition.  Ce  nonobstant,  et 
bien  que  toute  la  ville  fût  en  paix,  ve- 
nus en  cour,  obtinrent  une  lettre  du 
cachet,  avec  autres  bien  amples  du 
maréchal  Saint-André,  gouverneur 
d'Auvergne,  pour  faire  publier  et  ob- 
server l'édit  appelé  de  juillet ,  lequel 
ce  néanmoins  avait  été  grandement 
adouci  par  plusieurs  mandemens  du 
roi.  Ayant  donc  ces  lettres  sans  aucu- 
ne information  ni  procédure  de  jus- 
tice, ils  assemblèrent  gentilshommes 
et  soldats  au  plus  grand  nombre  qu'ils 
purent;  de  quoi  avertis,  ceux  delà 
religion  eurent  recours  au  magistrat 
qui  les  assura  du  contraire  ,  soit  qu'ils 
n'en  sussent  rien  ,  soit  qu'ils  eussent 
intelligence  avec  les  dessusdits.  Tant 
y  a  que,  le  2  de  septembre  suivant,  le 
lieutenant-général  avec  le  procureur 


ECCLÉSIASTÏQUE. 


4S5 

du  roi,  et  le  premier  et  quatrième  con- 
suls étant  allés  au-devant  d'eux  jus- 
ques  au  lieu  d'Arpajon,  distant  de  la 
ville  environ  d'une  demi-lieue,  rentrè- 
rent avec  eux ,  accompagnés  de  six  à 
sept  cents  hommes,  tant  de  pied  que  de 
cheval,  marchant  comme  en  bataille  , 
et  sonnant  un  sifflet  au  lieu  d'une 
trompette  ;  eux  entrés  et  les  portes 
fermées  afin  que  pas  un  n'échappât  , 
leur  première  insulte,  comme  en  une 
ville  gagnée  d'assaut,  fut  contre  la 
maison  du  ministre  pour  lors  absent , 
pour  être  allé  par  la  providence  de 
Uieu  en  un  synode  assigné  à  Villefran- 
che  de  Roergue.  En  celte  insulte  , 
Dieu  voulut  que  du  premier  coup 
qu'ils  tirèrent  ils  tuassent  l'un  de  leurs 
propres  compagnons;  de  là  ils  mas- 
sacrèrent trois  hommes  trouvés  en 
prières  dans  une  petite  chambre  ,  à 
savoir,  Giraut  Bayort,  apothicaire  , 
Jean  Cotte  ,  libraire  ,  et  Jean  Con- 
dobart,  messager  ordinaire  ,  tous  na- 
tifs de  la  ville.  Puis  se  jetèrent  sur 
tous  ceux  qu'ils  trouvèrent  dans  la 
maison,  pillant  et  brisant  tout  jusques 
à  entrer  en  une  maison  de  cinq  pau- 
vres orphelins  ,  là  où  après  avoir  tué 
d'une  arquebuse  un  jeune  homme  nom- 
mé Gousselou  qui  s'était  présenté  à 
une  galerie  ,  ils  saccagèrent  tout,  s'é- 
tant  ledit  Caillac  nommément  saisi 
d'une  bougette  où  étaient  les  bagues 
de  la  feue  mère  des  orphelins  ,  des- 
quels ,  pour  couvrir  leurs  pilleries  de 
quelque  forme  de  justice  ,  ils  en  firent 
prisonniers  deux  pauvres  mineurs  , 
s'étant  les  trois  sœurs  sauvées  par- 
dessus les  toits  :  cependant  la  grande 
troupe  s'était  campée  en  la  place  avec 
charge  expresse  de  tirer  contre  tous 
ceux  qui  se  mettraient  aux  fenêtres, 
ce  qui  fut  exécuté  en  la  personne  d'un 
qui  fut  tiré  étant  facteur  du  premier 
consul,  et  d'une  veuve  ancienne,  âgée 
de  quatre-vingts  ans,  tante  et  marrai- 
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ne  de  Caillac  ,  laquelle  loutefois  n'eut 
aucun  mal ,  sinon  que  son  couvre-chef 
fut  percé  de  dragées  en  cinq  endroits. 
Ce  môme  ravage  fut  fait  en  plusieurs 
maisons,  et  furent  faits  prisonniers  de 
35  à  40  hommes  ,  puis  furent  logés 
les  soldats  par  étiquettes  pour  vivre 
à  discrétion  comme  en  terre  d'en- 
nemi. 

Le  lendemain  ils  s'écartèrent  par  les 
champs,  pillant  tout,  sous  ombre  de 
chercher  ceux  de  la  religion,  et  de 
fait,  ils  y  trouvèrent  Guillaume  Long- 
veru ,  procureur  en  la  cour  présidiale, 
qu'ils  traitèrent  très  -  cruellement , 
l'ayant  même  enferré  de  fers  pesant 
trois  quintaux;  les  autres  prisonniers 
n'étaient  mieux  traités  étant  volés  d'ar- 
gent et  d'habillemens  ,  dont  il  n'était 
question  de  se  plaindre  ;  leur  inten- 
tion était  surtout  de  se  saisir  des  per- 
sonnes du  ministre  et  du  sieur  d'Yol- 
let,  qu'ils  entendirent  être  partis  de 
Villefranche  pour  prendre  le  chemin 
de  Beaulieu.  A  raison  de  quoi,  Caillac 
et  Passefont,  lieutenant  particulier, 
avec  25  ou  30  chevaux,  partirent  de  la 
ville  à  minuit  pour  les  surprendre  au 
port  de  Beaulieu.  Mais  Dieu  envoya 
une  petite  pluie,  pour  laquelle  éviter, 
les  espions,  s'étant  retirés  en  la  maison 
d'un  gentilhomme  bien  près  du  port  , 
la  ministre  cependant  et  sa  compa- 
gnie passant  la  rivière  échappèrent  de 
la  main  de  ces  brigands. 

Tôtaprès,  sans  autre  procédure, etno- 
nobstantles  causes  de  récusation, furent 
pendus  Pierre  Blanc ,  libraire ,  et  Pier- 
re Sauret ,  chaussetier ,  qui  moururent 
tous  deux  constamment  et  chantant 
à  haute  voix  le  psaume  27.  Or,  étaient- 
ils  délibérés  de  les  exécuter  tous  ainsi 
deux  à  deux  ,  n'eût  été  que  Dieu  leur 
fit  changer  d'avis;  de  sorte  qu'ils  en- 
voyèrent en  cour  l'avocat  du  roi  et  un 
très-méchant  homme  de  leur  faction, 
nomme  le  Sourd  de  Montcilly ,  pour 


obtenir  commission  pour  procéder  au 
jugement  définitif  des  autres,  nonobs- 
tant leurs  causes  de  récusation ,  ce 
qu'ils  espéraient  aisément  obtenir  par 
le  moyen  du  cardinal  de  Tournon  ;  le- 
quel aussi  en  fit  tout  son  devoir,  les 
présentant  et  recommandant  à  la  reine 
mère.  Mais  Dieu,  protecteur  des  in- 
nocens,y  avait  pourvu  de  remède.  Car 
un  certain  avocat  nommé  Guy  la  Côte, 
s'étant  sauvé  dès  le  troisième  jour  du 
mois  avec  une  corde  ,  était  arrivé  le 
premier  à  la  cour  ,  là  où  ayant  remon- 
tré les  horribles  excès  commis  par 
Caillac,  Besons  et  leurs  complices,  et 
la  cause  ayant  été  par  lui  plaidée  con- 
tre le  dessusdit  avocat  du  roi,  il  fut  dit 
que  commission  serait  adressée  au 
premier  conseiller  présidial  de  Lyon 
ou  d'Aurillac  sur  ce  requis  ,  pour  in- 
former des  excès  prétendus  d'une  part 
et  d'autre.  Commandement  fut  fait  au- 
dit Caillac  et  autres  gens  de  guerre  , 
de  sortir  de  la  ville  ,  et  de  mettre  les 
prisonniers  en  lieu  sûr  et  honnête,  en 
interdisant  au  bailli  des  montagnes  et 
ses  lieutenans  la  connaissance  de  la 
matière  ,  avec  injonction  de. remettre 
la  procédure  entre  les  mains  dudit 
conseiller  exécuteur  de  l'arrêt. 

L'avocat  du  roi ,  retourné  en  dili- 
gence, au  lieu  d'obéir  à  l'arrêt,  se  joi- 
gnit avec  les  magistrats  coupables  et 
accusés ,  et  ainsi  tous  ensemble  firent 
encore  mille  maux  aux  pauvres  pri- 
sonniers, et  qui  plus  est ,  procédèrent 
contre  les  absens  par  ajournemens  et 
défauts.  A  qivji  ne  put  jamais  remé- 
dier Antoine  du  Fau  ,  conseiller  pré- 
sidial d'Aurillac,  auquel  avait  été 
commise  l'exécution  dudit  arrêt.  Et 
pourtant  au  lieu  d'icelui  étant  récusé  , 
fut  autre  commission  adressée  à  Fran- 
çois Raimon ,  conseiller  au  parlement 
de  Paris ,  lequel  ,  nonobstant  toutes 
récusations  et  menaces,  usant  de  mer- 
veilleuse diligelice  par  l'espace  de  qua- 
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tre  mois,  ût  tant  après  avoir  élargi  les 
prisonniers,  remis  les  absens  en  leurs 
biens  ,  et  procédé  au  reste  des  infor- 
mations, que  lesdits  Caillac,  Bresons, 
Monteilly  et  complices,  furent  con- 
traints de  vider  la  ville,  et  eût  fait 
beaucoup  davantage  sans  les  troubles 
qui  survinrent  comme  il  sera  dit  ci- 
après. 

Au  mois  d'août  1561,  du  Perron, 
ministre,  arriva  à  Rouen  ,  et  fut  publié 
redit  appelé  l'édit  de  juillet,  parlequel 
il  était  défendu  de  faire  aucun  exer- 
cice de  la  religion,  sinon  à  la  forme  de 
l'Église  romaine.  De  quoi  ceux  de  la 
religion  romaine  firent  grande  fête  , 
sonnant  leurs  cloches  et  chantant  leur 
Te  Deum  :  mais;  nonobstant  tout  cela , 
trois  jours  après,  ceux  de  la  religion 
réformée  recommencèrent  leur  exer- 
cice accoutumé.  Au  môme  mois  et  an. 
Dieu,  par  sa  providence ,  découvrit  et 
rompit  l'une  des  plus  malheureuses 
entreprises  qui  fut  jamais  complotée  , 
et  telle  qui  s'ensuit.  Un  nommé  Jean 
Guitard  ,  banquier  et  bullisle  de  sa 
profession,  ayant  un  frère  avec  le  sieur 
de  Fiscs,  l'un  des  secrétaires  d'état  et 
des  plus  avancés  par  la  maison  de  Gui- 
se ,  commença  dans  Rouen  le  plus  se- 
crètement qu'il  put  à  découvrir  tous 
ceux  de  la  religion,  étant  de  quelque 
qualité,  ctnotamment  ceux  qui  avaient 
charge  en  l'Kglise;  enroulant  non- 
seulement  leurs  noms  ,  mais  aussi  tout 
ce  qu'il  pouvait  savoir  de  leurs  biens, 
meubles  et  immeubles,  et  spéciale- 
ment tout  ce  qu'il  pouvait  remarquer 
dans  les  uns  et  dans  les  autres  ,  pour 
être  un  jour  recherchés  avec  quelque 
apparence.  Pour  ce  faire  ,  il  avait  in- 
telligence particulière  avec  les  plus 
ouverts  ennemis  de  l'Église  :  à  savoir, 
Lompan,  conseiller  de  parlement ,  Bi- 
got, avocat  du  roi ,  les  procureurs  du 
roi  ,  d'Amours  et  Pcricart  ,  Richard 
Papillon,  conseiller  eu  rHôtel-dc-Ville, 
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Raoul  Yon,  avocat,  Marc,  huissier  de 
parlement,  et  Sccart ,  docteur  de  Sor- 
bonne  et  vicaire  du  cardinal  de  Bour- 
bon ,  archevêque  de  Rouen  ;  par  le 
conseil  desquels  tout  son  cas  se  dres- 
sait, estimant  qu'ils  auraient  tous  bon- 
ne part  au  butin  ,  d'autant  qu'il  leur 
donnait  à  entendre  que  le  tout  se  fai- 
sait du  vouloir  et  avec  intelligence  de 
la  reine  mère  ,  et  du  cardinal  de  Lor- 
raine et  autres.  Cette  menée  ayant  du- 
ré environ  six  mois,  Dieu  voulut  que 
lui-même  espérant  tirer  quelque  ar- 
gent d'un  Italien  (car  il  était  homme 
débauché  en  sa  vie  ,  et  dépensant  tou- 
jours plus  qu'il  n'avait) ,  lui  déclara 
quelque  chose  de  cette  entreprise. 
L'autre  ne  voulant  celer  un  tel  acte, 
en  avertit  quelques  gens  de  bien,  leur 
montrant  même  le  personnage,  qu'ils 
remarquèrent  et  chevalèrent  telle- 
ment ,  qu'enfin  ils  l'altrappèrent  chez 
un  orfèvre  nommé  Matthieu  le  Roux  , 
ennemi  de  ceux  de  la  religion  ,  le  fils 
duquel  toutefois  avait  été  reçu  minis- 
tre ;  eu  la  chambre  duquel  était  monté 
Guitard,  se  feignant  être  bien  son  ami, 
et  l'exhortant  de  se  déporter  de  cette 
religion  pour  éviter  plusieurs  incon- 
véniens  et  grands  dangers.  Sur  ces 
propos,  étant  entrés  ceux  qui  le  sui- 
vaient pas  à  pas ,  se  voulurent  enqué- 
rir plus  avant  de  ce  qui  en  pouvait 
être,  et  le  voyant  étonné  l'empoignè- 
rent, le  trouvant  saisi  de  mémoires , 
contenant  les  noms  de  tous  les  minis- 
tres, anciens ,  diacres,  et  principaux 
de  l'Église  ,  même  de  ceux  qui  prê- 
taient leurs  maisons,  et  de  ceux  qui 
s'étaient  mariés  en  l'Église  ou  y  avaient 
fait  baptiser  leurs  enfans,  avec  les  au- 
tres évidens  témoignages  de  la  cons- 
piration. Averti  de  c^la,  le  lieutenant 
criminel  y  donna  soudainement  si  bon 
ordre  sans  faire  grand  bruit,  qu'il 
fut  assuré  de  Guitard  ,  et  ayant  fait 
soi  gueuse   recherche  en  sa  maison, 
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trouva  le  reste  de  ses  papiers  et  mémoi- 
res, entre  lesquels  y  avait  la  minute 
de  trois  lettres  missives,  la  première 
adressée  à  la  reine  mère,  dont  la  te- 
neur s'ensuit  : 

«  Madame ,  me  recordant  des  gra- 
cieux propos  dont  vous  m'usâtes  der- 
nièrement, en  la  présence  de  notable 
compagnie  dedans  les  jardins  de  Fon- 
tainebleau, tous  semblables  à  ceux  que 
vous  me  tintes  étant  en  vos  couches, 
il  y  a  quatre  ans ,  avec  promesse  de  le 
reconnaître  si  j'exécutais  votre  volon- 
té ,  j'ai  depuis  ce  temps  fait  un  tel  de- 
voir, à  l'aide  de  ceux  que  vous  m'avez 
nommés,  principalement  de  messieurs 
d'Amours  et  autres,  que  j'ai  découvert 
tout  ce  qui  s'est  fait  par  spécial  aux 
lieux  maritimes,  où  il  est  de  besoin  de 
donner  remède,  pour  l'intelligence 
qu'ils  ont  avec  les  insulaires,  qui  pour- 
lait  autant  préjudicier,  comme  pour- 
ront faire  par  deçà  les  assemblées  qui 
augmentent  journellement  s'il  n'y  est 
par  vous  donné  prompt  remède.  A 
quoi  vous  supplie,  madame,  de  penser; 
et  me  supporter  de  celte  brève  lettre, 
pour  l'espoir  que  j'ai  de  vous  voir  en 
bref,  pour  vous  raconter  chose  digne 
de  remède,  etc.  » 

Et  est  à  noter  qu'à  la  fin  d'icelle 
étaient  ajoutés  ces  mots  en  substance: 
«  madame,  pour  n'être  découvert  en 
votre  service,  j'ai  écrit  les  mots  que 
ne  pourriez  lire  en  telle  façon  que 
vous  les  voyez.  Mais  en  ayant  écrit  à 
mon  frère  l'alphabet  et  interpellation 
d'iceux  ,  il  ne  faudra  d'obéir  à  vos 
commandemens,  et  d'exécuter  ce  qu'il 
vous  plaira  lui  commander.  » 

Or,  étaient  ces  mots  écrits  en  cette 
lettre  en  chiffres,  messieurs  d'Amours, 
Petremol ,  insulaires  et  assemblées. 
Les  autres  lettres,  adressées  au  car- 
dinal de  Lorraine, étaienttelles  : 

«  Monsieur,  s'augmentant  par  cha- 
que jour  ce  que  j'avais  charge  de  dé- 
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couvrir  ici,  j'ai  été  contraint  de  vous 
avertir  et  vous  supplier  démettre  une 
fin  à  votre  dessein,  vous  suppliant  y 
entendre  en  bref,  et  s'il  vous  plaisait 
que  je  continuasse  ,  m'envoyer  argent 
par  deçà  par  le  premier  qui  viendra, 
vous  affirmant  sans  argent  ne  pouvoir 
beaucoup  y  continuer,  car  sans  grands 
deniers  je  n'y  ferais  rien;  me  recom- 
mandant, » 

Les  troisièmes,  écrites  à  son  frère, 
portaient  ces  mots  : 

«  Mon  frère,  j'ai  cejourd'hui  écrite 
la  reine  en  la  bonne  grâce  de  laquelle 
je  vous  ai  tellement  empreint,  que  je 
ne  fais  doute  qu'elle  vous  reçoive  des 
plus  favoris  de  ses  serviteurs;  mais 
pour  ce  qu'à  la  lettre  que  je  lui  ai  en- 
voyée, il  y  a  des  mots  qu'elle  ne  con- 
naît, je  vous  envoie  l'alphabet  de  ce 
qui  y  est,  à  celle  fin  que  vous  les  con- 
naissiez. Car  je  crois  très-bien  que 
vous  serez  mandé,  l'ayant  avertie  que 
vous  les  connaissez.  Si  je  puis  parve- 
nir à  mon  entreprise  ,  j'espère  en  bref 
temps  me  voir  bien  pourvu.  » 

Ces  menées  ainsi  découvertes  sans 
faire  grand  bruit,  l'avis  fut  d'en  aver- 
tir le  roi  de  Navarre  premièrement , 
puis  les  autres  princes  et  seigneurs, 
par  un  courrier  exprès  ;  ce  qu'étant 
fait  le  roi  de  Navarre  en  ayant  fait 
sa  plainte  à  la  reine  ,  non-seulement 
elle  le  désavoua  ,  mais  aussi  ordonna 
que  sur-le-champ  il  fût  amené  de 
Rouen  sous  bonne  et  sûre  garde  pour 
en  faire  bonne  justice;  mais  ceux  de 
Rouen  lui  ayant  remontré  le  danger 
qu'il  y  aurait  qu'il  ne  fût  recoux,  com- 
mandement fut  fait  au  duc  de  Bouil- 
lon, comme  gouverneur  de  Norman- 
die, d'aller  sur  les  lieux  pour  lui  faire 
et  parfaire  son  procès  par  le  siège 
présidial.  En  la  confection  duquel 
ayant  été  trouvé  par  ses  billets  bien 
vérifiés  les  noms  des  plus  notables  per- 
sonnages du  royaume,  même  jusques 
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à  y  mettre  la  reine  même,  et  le  chan- 
celier, avec  le  moyen  de  tuer  tous  les 
fidèles,  et  même  le  nombre  des  hom- 
mes qui  serait  nécessaire  à  telle  exé- 
cution; il  fut  pendu  et  étranglé  le  dix- 
neuvième  jour  de  septembre  en  sui- 
vant. Et  pour  ce  que  par  le  discours 
du  procès  on  découvrit  plusieurs  de 
ses  complices,  il  fut  dit  que  les  uns  se- 
raient bannis  à  son  de  trompe  au  pied 
de  l'échelle,  comme  deux  cordeliers  , 
ses  fauteurs ,  et  un  teinturier  nommé 
Papelon,  Robert  Rollia,  sieur  deLou- 
pan ,  conseiller,  Jacques  d'Amours, 
avocat  du  roi ,  Louis  Petremol,  prési- 
dent, Secar,  vicaire  de  l'archevêque , 
et  plusieurs  autres,  tant  huissiers  et 
avocats  ,  que  gens  de  petite  qualité  , 
dont  quelques-uns  furent  aussi  empri- 
sonnés ;  mais  tant  s'en  faut  qu'on  pas- 
sât plus  outre  ,  comme  ils  méritaient, 
qu'au  contraire  ils  furent  bientôt  ré- 
tablis et  réintégrés,  alléguant  que 
Guitard  leur  avait  donné  à  entendre 
telle  être  l'intention  de  la  reine  et  de 
son  conseil,  et  qu'ils  lui  pensaient  faire 
service.  Dieu  sait  si  cela  les  devait  ex- 
cuser. Totaprès,  à  savoir,  le  25  de  no- 
vembre, l'Église  en  laquelle  il  y  avait 
lors  quatre  ministres  et  vingt-sept  an- 
ciens ,  étant  tellement  accrue  qu'il  n'y 
avait  pas  moins  de  dix  mille  person- 
nes, entre  lesquelles  étaient  plusieurs 
gentilshommes  et  gens  de  grand  état, 
on  commença  de  prêcher  aux  gran- 
des halles.  Le  10  décembre  suivant, 
un  prisonnier  nommé  Pasquier  Qui- 
bout,  mené  au  supplice  pour  avoir 
rompu  une  image,  le  peuple  se  dis- 
pensa de  le  retirer  de  la  main  de  la 
justice,  qui  en  fut  fort  irritée ,  et  sus- 
pendit de  leurs  états  les  sergens ,  et 
ceux  de  la  cinquantaine,  et  arquebu- 
siers de  la  ville,  comme  n'ayant  fait 
leur  devoir  ,  décernant  ajournement  à 
ban  contre  plusieurs  absens.  A  quoi 
tant  s'en  fallut  que   les  ministres  et 
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anciens  s'opposassent,  qu'au  contraire» 
le  fait  fut  condamné  et  désavoué  au 
consistoire,  et  la  justice  suppliée  d'y 
mettre  la  main.  Par  quoi  le  même  jour 
le  lieutenant  du  bailli  insista  fort  en- 
vers les  ministres  et  anciens,  qu'ils 
eussent  à  se  retirer  aux  faubourgs,  et 
à  quitter  les  halles  de  la  ville;  auquel 
ils  exposèrent  leurs  raisons  au  con- 
traire, qui  furent  envoyées  au  roi ,  et 
s'ensuivit  après  l'édit  de  janvier  qu'on 
appelle. 

Dijon,  ville  de  parlement  et  princi- 
pale du  duché  de  Bourgogne  ,  n'a  été 
des  dernières  à  recevoir  la  lumière  de 
l'Évangile  ,  bien  que  de  tout  temps  la 
plus  grande  partie  ait  surmonté  la 
meilbure  ,  de  sorte  que  l'Église  n'y  a 
pu  être  dressée  comme  en  plusieurs 
autres  lieux.  Ce  néanmoins  ceux  aux- 
quels Dieu  avait  ouvert  les  yeux  se 
sont  de  long-temps  assemblés  par  les 
maisons  pour  invoquer  Dieu  ,  et  fré- 
quenter les  églises  circonvoisiues , 
pour  se  consoler  et  fortifier  toujours. 
Mais  ils  n'ont  jamais  été  sans  grande 
crainte,  pour  avoir  toujours  été,  depuis 
la  mort  de  l'amiral  Chabot ,  gouvernés 
sous  la  maison  de  Guise,  et  en  ce  temps 
dont  nous  parlons,  ayant  eu  pour  lieu- 
tenant du  roi,  en  l'absence  du  gou- 
verneur en  chef,  le  sieur  de  Tavan- 
nes  ,  homme  d'autant  plus  dangereux 
qu'il  avaiteu  autrefois  la  connaissance 
de  la  religion.  Toutefois,  il  y  avait 
cela  de  moins  mauvais  en  lui,  à  savoir, 
que  l'avarice  surmontait  la  cruauté  ; 
mais,  outre  tous  ceux  qui  ont  été  leurs 
plus  rudes  et  désespérés  adversaires 
en  ce  temps-là  ,  il  faut  compter  un 
nommé  Bénigne  Martin,  maire  de  la 
ville,lequel  voyant,  au  commencement 
du  règne  de  Charles  IX ,  que  ceux  de 
la  religion  venaient  en  avant,  se  déli- 
béra, quoi  qu'il  en  dût  advenir,  de  les 
empêcher  tellement  qu'encore  que  , 
par  l'édit  même  de  juillet,  il  fût  ex- 
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pressémcnt  défendu  de  rechercher  les 
personnes  en  leurs  maisons  pour  le 
fait  de  la  religion  ,  ce  néanmoins  ne 
laissa  de  rechercher  et  emprisonner 
hommes  et  femmes  ,  et  s'oublia  jus- 
ques  à  émouvoir  des  gens  par  troupes 
pour  empêcher  le  chant  des  psaumes, 
et  pour  saccager  certaines  maisons , 
comme  fut  celle  d'un  nommé  Jacques 
de  Varennes.  Que  si  on  s'en  venait 
plaindre ,  tant  s'en  fallait  qu'on  obtint 
justice ,  qu'au  contraire ,  les  battus  , 
tués  et  saccagés  payaient  l'amende. 
Qui  plus  est,  certains  délégués  du  tiers 
état,  ayant  requis  au  roi  à  Saint-Ger- 
main la  liberté  de  prêcher,  ce  qui  était 
déjà  souffert  quasi  en  tous  lieux  par 
connivence  ,  cet  homme  fut  bien  si 
outrecuidé,  que  de  moyenner  la  con- 
vocation des  états  de  Bourgogne  au  10 
novembre,  sans  autorité  du  roi  ni  con- 
sentement des  villes,  pour  désavouer 
ce  que  dessus.  Qui  plus  est ,  lui  ayant 
été  défendu  le  24  de  janvier  suivant, 
par  arrêt  du  conseil  privé,  déplus  faire 
telles  assemblées  à  peine  de  la  hart, 
au  lieu  de  s'en  déporter  après  que  l'é- 
dit  de  janvier  futenvoyé  au  parlement, 
il  fit  une  telle  brigue  pour  empêcher 
la  publication,  que  six  échevins,  avec 
le  secrétaire  de  la  ville,  furent  en- 
voyés vers  la  reine  pour  lui  faire  re- 
montrances au  contraire.  Et  nonobs- 
tant l'arrêt  que  dessus,  ne  laissa  d'as- 
sembler quelques  états  du  pays.  Sur 
cela  ceux  de  la  religion  ayant  obtenu 
commission  pour  informer  contre  lui , 
il  s'en  étonna  si  peu  qu'il  fit  de  rechef 
défendre  à  cri  public  les  prières  et 
chant  des  psaumes  en  français,  à  peine 
de  la  hart,  et  rebaptiser  certains  en- 
fans  ,  auxquels  il  imposa  nouveaux 
noms;  davantage,  il  fit  venir  un  prê- 
cheur de  Paris, nommé  Pistoris,  homme 
séditieux  s'il  en  fut  jamais,  pour  le  sa- 
laire duquel  s'étant  si  bien  employé, 
furent  certains  deniers  ordonnés  en 
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deniers  de  la  fortification  ,  disant  le 
maire  que  ce  qu'avait  fait  Pistoris , 
était  une  vraie  fortification  des  âmes 
de  la  ville.  Nonobstant  ces  choses,  ceux 
de  la  religion  firent  venir  deux  minis- 
tres ,  en  intention  de  dresser  leur 
église  en  vertu  d'autres  lettres  dejus- 
sion  expresse  du  roi  au  parlement 
pour  la  publication  et  exécution  de  l'é- 
dit;  mais  le  maire  fit  tant  que  le  par- 
lement résolut  d'attendre  ce  que  ferait 
le  parlement  de  Paris.  Ce  nonobstant, 
après  avoir  finalement  entendu  que 
l'édit  avait  été  publié  à  Paris,  tant  s'en 
fallut  que  le  maire  se  désistât  de  son 
entreprise  ,  qu'au  contraire  il  suscita 
certains  personnages  au  nom  du  pays  , 
pour  former  opposition  sur  l'édit,  sans 
ordonnance  des  états  ni  des  villes  ;  et 
menant  avec  soi  un  chanoine  se  disant 
syndic  du  clergé ,  il  vint  en  plein  par- 
lementremontrantqu'encore  que  deux 
religions  fussent  reçues  par  tout  le 
reste  du  royaume  ,  si  ne  devraient- 
elles  être  permises  en  Bourgogne  , 
pour  quelques  raisons  secrètes  qu'il 
entendait  remontrer  au  roi,  requérant 
à  la  cour,  que  pour  cet  effet,  deux  con- 
seillers fussent  envoyés  vers  le  roi  , 
s'offrant  le  chanoine  de  fournir  aux 
frais,  pour  s'être  alors  découvert  à  la 
ligue  du  Triumvirat  ;  il  obtint  aisé- 
ment ce  qu'il  voulut.  Et  la  guerre  de- 
puis survenue  fut  cause  que  toutes  as- 
semblées cessèrent  comme  il  sera  dit 
en  son  lieu. 

A  Beaune,  les  prêtres  étant  grande- 
ment irrités  de  ce  commencement  des 
assemblées ,  et  notamment  de  l'aboli- 
tion du  bordeau  ,  et  des  autres  putains 
connues,  comme  il  a  été  dit  en  l'his- 
toire de  François  II ,  se  délibérèrent 
d'y  mettre  ordre  à  quelque  prix  que  ce 
fût.  Et  de  fait,  le  jour  de  Pâques ,  l'an 
1561,  ayant  découvert  que  plusieurs 
qui  n'avaient  communié  à  leur  table. 
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s'étaient  retirés  en  une  perrière  dite  suivant, 
Rochestain,  où  ils  avaient  fait  les  priè- 
res ,  ils  firent  tantqu'un  grand  nombre 
de  vignerons  et  autres  gens  du  menu 
peuple  s'émut  avec  grand  tumulte. 
Les  magistrats  y  voulurent  remédier  : 
mais  peu  s'en  fallut  que  Gilles  Brunet, 
échevin,  un  des  séditieux,  Jean  Paves, 
scribe  du  chapitre  de  Notre-Dame  de 
Beaune,  qu'ils  appellent,  ne  fussent 
grandement  offensés  en  leurs  person- 
nes, et  furent  contraints  les  magis- 
trats de  relâcher  trois  vignerons  qu'ils 
avaient  pris.  Cela  leur  donna  telle  har- 
diesse que  le  lendemain  plusieurs  de 
la  religion  retournant  en  la  ville  furent 
blessés  à  coups  de  pierres.  Et  qui  plus 
est,  ayant  entendu  que  Jean  Bou- 
chin,  lors  maire  de  la  ville  ,  devait  re- 
tourner d*Arnay-lc-Duc,  où  il  était 
allé  quelques  jours  auparavant,  et  qui 
ne  savait  rien  de  ce  tumulte ,  ils  se 
mirent  par  grandes  troupes  sur  les 
chemins  pour  le  tuer  au  passage,  d'au- 
tant qu'il  était  de  la  religion.  Mais 
ceux  de  la  ville  étant  avertis  de  cela 
montèrent  à  cheval  six  ou  sept,  avec 
soixante  ou  quatre-vingts  hommes  de 
pied,  tous  de  la  religion,  lesquels  ayant 
entendu  par  quelqu'un  rencontré  par 
le  chemin,  que  Bouchin  ne  devait  pas- 
ser ce  jour-là,  et  sur  cet  avis  voulant 
rentrer  dans  la  ville,  furent  poursuivis 
par  les  vignerons  à  grands  coups  de 
pierres  ,  et  encore  plus  rigoureuse- 
ment aux  portes  qu'ils  trouvèrent  sai- 
sies par  certains  prêtres  ;  de  sorte 
que,  outre  plusieurs  injures  de  paro- 
les, il  y  en  eut  plusieurs  de  blessés  et 
trois  de  tués ,  entre  lesquels  se  trouva 
un  excellent  maçon  de  la  ville ,  nommé 
Pierre  Pelot,  le  corps  duquel  porté  de 
nuit  au  charnier  des  femmes  grosses  , 
fut  le  lendemain  tiré  dehors  par  les 
femmes  des  vignerons  et  traîné  par  la 
ville ,  jusques  à  ce  qu'il  fût  enterré  aux 
champs  en  cachette.   Au  mois  de  juin 
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à  la  sollicitation  des  prê- 
tres, le  menu  peuple,  contre  la  forme 
accoutumée,  démirent  tous  les  anciens 
échevins  pour  en  y  mettre  à  leur  dé- 
votion ,  élisant  pour  maire  un  nommé 
Jean  Simon,  notaire  royal.  Quelques 
mois  après  ,  bien  que  rien  n'eût  en- 
core été  résolu  par  le  roi  sur  la  re- 
quête d'avoir  des  temples  faite  par  la 
noblesse  et  le  tiers-état,  et  qu'au  col- 
loque de  Poissy  rien  n'eût  été  décidé 
quant  à  la  doctrine  ,  si  est-ce  que  ceux 
de  Beaune,  suivant  l'exemple  de  la 
plupart  du  royaume  ,  et  nommément 
de  Châlons  et  de  Maçon,  commencè- 
rent de  s'assembler  aux  halles  de  la 
ville  sur  le  soir  en  bon  nombre  pour 
faire  les  prières.  Les  prêtres,  grande- 
ment offensés  de  cela ,  s'en  plaignirent 
au  lieutenant  du  bailli  pour  en  infor- 
mer; de  quoi  avertis  ceux  de  la  reli- 
gion vinrent  en  son  hôtel  jusques  au 
nombre  de  deux  cents,  en  toute  mo- 
destie toutefois,  lui  remontrant  l'obéis- 
sance qu'ils  voulaient  rendre  au  roi  , 
n'estimantqu'il  fùlmarri  qu'on  ntpriè- 
res  solennelles  et  saintes  ,  comme  ils 
faisaient  pour  sa  majesté  et  pour  l'état 
du  royaume.  Joint  qu'il  n'avait  encore 
été  rien  ordonné  au  contraire  de  la  re- 
quête des  états  ;  et  ce  fait ,  lui  présen- 
tèrent copie  de  la  confession  de  foi 
présentée  au  roi  à  Poissy,  laquelle 
confession  à  leur  requête  fut  lue  à 
haute  voix,  et  par  commandement  du- 
dit  sieur  lieutenant ,  soussignée  par 
tous  ces  requérans  qui  savaient  écri- 
re; cela  fut  cause  que  plusieurs  s'ad- 
joignirent à  eux  qui  les  avaient  au- 
paravant eus  en  horreur ,  ignorant 
quelle  était  leur  religion  ,  et  ajoutant 
foi  aux  calomnies. 

Par  ainsi  continuèrent  les  assem- 
blées, qui  parfois  étaient  visitées  par 
les  ministres  de  Châlons,  jusques  à  ce 
qu'ils  recouvrèrent  pour  ministre  un 
nomme  Sébastian  Tiran,  lequel  y  corn- 
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mença  son  ministère  le  pénultième  de 
décembre  ,  en  la  maison  de  Sébastian 
Marqueray  ,  sieur  du  Champ,  et  con- 
tinua depuis,  n'étant  l'assemblée  de 
moindre  nombre  que  de  mille  person- 
nes. Au  même  temps  ,  bien  que  l'édit 
de  janvier  ne  fût  encore  publié  par  le 
parlement,  les  églises  commencèrent 
à  se  dresser  publiquement  partout  au 
duché  de  Bourgogne,  comme  à  Ar- 
nay-le-Duc,  Ar  sur  Tille,  Châtillon- 
sur-Seine  ,  Noyers.  Ceux  de  Beaune 
donc  poursuivirent  de  plus  en  plus,  et 
dressèrent  leur  consistoire  de  qua- 
torze anciens  et  de  quatre  diacres, 
sur  la  fin  du  mois  de  janvier.  Voyant 
cela,  ceux  de  l'Église  romaine,  encore 
qu'ils  empêchassent  la  publication  de 
l'édit,  voulurent  toutefois  s'en  servir 
en  ce  qu'il  faisait  pour  eux,  et  firent 
tant  que  deux  conseillers  du  parle- 
ment venus  à  Beaune,  firent  défenses 
à  ceux  de  la  religion  de  ne  plus  prê- 
cher dans  la  ville,  sans  toutefois  leur 
permettre  de  prêcher  aux  faubourgs. 
Ceux  de  la  religion  répondirent  sur 
cela  que  très-volontiers  ils  obéiraient 
à  la  défense  à  eux  faite,  suppliant  tou- 
tefois le  parlement  de  ne  trouver  mau- 
vais s'ils  usaient  de  ce  que  l'édit  leur 
permettait.  Et  par  ainsi  commencè- 
rent de  prêcher  au  faubourg  de  laBre- 
tonnière  ,  en  une  grange  surnommée 
de  Groseli ,  dont  auparavant  ils  s'é- 
taient assurés,  prévoyant  ce  qu'on  leur 
préparait.  Peu  après  ,  par  la  pratique 
des  prêtres  étant  déboutés  de  cette 
grange  ,  s'assemblèrent  en  une  autre 
nommée  des  Brevets  au  même  fau- 
bourg, où  ils  continuèrent  jusques  au 
jour  de  Pâques  ,  nonobstant  les  bruits 
qui  couraient  du  massacre  de  Vassy 
et  des  changemens  qui  se  préparaient; 
auquel  jour  de  Pâques,  bien  que  le 
capitaine  de  la  ville  et  du  château  tâ- 
chât par  admonitions  de  les  empêcher, 
la  cène  fut  célébrée  en  très-grande 


compagnie  ,  tant  de  la  ville  que  des 
lieux  circonvoisins  ,  y  étant  adminis- 
trée tant  par  les  deux  ministres  ordi- 
naires de  Beaune,  à  savoir,  Sébastian 
Tiran  et  Michel  Vignol,  que  par  le  mi- 
nistre d'Auxonne  ,  lequel  peu  aupara- 
vant, de  peur  des  dangers,  avait  été 
retiré  à  Muresaut,  de  laquelle  célé- 
bration de  cène  les  prêtres  grande- 
ment étonnés  et  indignés  ,  se  portè- 
rent comme  il  sera  dit  en  l'histoire  de 
la  guerre, 

A  Autun,  les  deux  chanoines  et  cu- 
rés desquels  il  a  été  parlé  en  l'histoire 
de  François  II,  faisant  de  plus  en  plus 
leur  devoir,  l'évêque,  frère  du  sieur  de 
Cipierre,  et  les  chanoines,  ayantattitré 
certains  espions  et  recueilli  quelques 
articles  de  leurs  sermons  ,  résolurent 
finalement  de  les  surprendre  par  leur 
propre  bouche.  Étant  donc  appelés 
pour  cet  effet  par  l'évêque  en  son  lo- 
gis épiscopal ,  non  point  comme  par 
forme  judiciale,  mais  comme  pour  con- 
férer avec  eux  amiablement,  ils  y  vin- 
rent volontairement.  Et  bien  qu'ils  y 
eussent  trouvé  l'évêque  accompagné 
d'une  grande  partie  de  son  clergé,  et 
notamment  de  deux  théologiens ,  l'un 
nommé  Brochetet  l'autre  Fidelis,  avec 
le  gardien  des  cordeliers,  et  deux  no- 
taires fournis  de  papier  et  d'encre 
(ce  qui  montrait  assez  à  quelle  fin  on 
les  y  avait  appelés  )  ce  néanmoins  ils 
avouèrent  les  propositions  qui  leur  fu- 
rent mises  en  avant ,  et  les  confirmè- 
rent par  témoignage  de  l'Écriture  sans 
aucune  crainte  ,  et  d'une  telle  façon 
que  l'évêque  déclara  depuis  qu'il  se 
repentait  de  les  avoir  fait  parler  de- 
vant une  si  grande  compagnie.  Il  y 
avait  aussi  une  grande  multitude  de 
peuple  devant  l'évêché  ,  craignant 
qu'on  ne  fit  mal  à  ces  deux  personna- 
ges, et  s'émouvant  peu  à  peu  avec  ter- 
ribles menaces;  et  n'eût  été  que  les 
deux  curés  reprirent  le  peuple  bien 
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aigrement  par  la  parole  de  Dieu,  il  y  a 
apparence  qu'il  fût  advenu  quelque 
tumulte  dangereux.  Ces  articles  ainsi 
avoués  furent  incontinent  après  en- 
voyés à  la  Sorbonne,  condamnés  com- 
me hérétiques  et  envoyés  à  l'évêque 
qui  fit  ajourner  les  curés  devant  son 
officiai.  Les  curés  en  appelèrent  au 
roijSuivantl'ordonnance  duquel  ils  di- 
saient avoir  prêché  en  leurs  paroisses. 
Ajournés  sur  cela  au  conseil  privé  lors- 
que l'édit  de  janvier  se  dressait  sur  la 
fin  de  l'année  15G1,  l'issue  en  fut 
telle  que  les  curés  furent  absous  à  pur 
et  à  plain  ,  et  renvoyés  avec  lettres 
tant  du  cachet  que  du  grand  sceau 
pour  imposer  le, silence  à  tous  qui  les 
voudraient  empocher  à  leur  office. 
Pendant  cette  procédure,  et  les  curés 
étant  en  cour ,  certains  étourdis  (  ou, 
quoi  qu'il  en  soit,  menés  d'un  zèle  in- 
discret et  mal  réglé),  commencèrent  à 
Autun  d'abattre  les  croix  et  les  images 
des  lieux  publics  de  jour  et  de  nuit,  et 
déjà  étaient  tout  près  de  se  saisir  des 
temples  de  la  religion  romaine,  quand 
les  curés  étant  de  retour  (  non  sans 
avoir  échappé  les  embûches  qu'on  leur 
avait  tendues  sur  le  chemin)  remon- 
trèrent vivement  au  peuple  que  ce 
n'étaitàeux  d'entreprendre  telle  chose 
sans  l'autorité  du  magistrat ,  et  que, 
quant  à  eux,  ils  leur  déclaraient  qu'ils 
n'approuvaient  jamais  tels  actes  ,  ni 
ceux  qui  les  commettraient;  par  ainsi , 
le  tout  étant  apaise,  les  lettres  du  roi 
furent  entérinées  en  plein  bailliage. 
Voyant  cela  les  chanoines  tâchèrentde 
gagner  les  curés  par  un  autre  moyen , 
les  sollicitant  par  une  lettre  du  sieur  du 
Villefrancon,  beau-père  de  Tavannes, 
et  de  bouche  à  retourner  à  leurs  pré- 
bendes qu'ils  leur  offraient  de  resti- 
tuer, d'autant  qu'on  les  avait  déclarées 
vacantes,  et  déjà  conférées  à  d'autres, 
mais  leurs  allèchemens  y  firent  autant 
que  leurs  menaces   L'édit  de  janvier 
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arriva  quasi  au  même  temps ,  pour  la 
jouissance  duquel ,  encore  qu'il  ne  fût 
publié  à  Dijon  ,  s'étant  assemblés  les 
principaux  de  la  religion  ,  ne  se  trou- 
vant toutefois  les  deux  curés  en  cette 
compagnie,  fut  avisé  d'un  commun  ac- 
cord que  désormais  on  ne  s'assemble- 
rait point  dans  les  temples  de  l'Église 
romaine  ,  pollués  d'idolâtries  et  su- 
perstitions, mais  bien  en  une  grange  où 
on  avait  coutume  auparavant  de  faire 
les  banquets  de  la  confrérie  qu'on  appe- 
lait de  Saint-Jean;  et  que,  pour  dresser 
le  ministère  entre  eux, les  deux  curés 
seraient  priés  de  se  transporter  avec 
certains  députés  pour  les  accompagner 
en  la  ville  de  Chûlons  >  où  se  tenait 
un  synode  de  la  province,  afin  d'y  être 
examinés  ,  et  y  recevoir  l'imposition 
des  mains  s'ils  étaient  trouvés  capa- 
bles. Finalement  les  curés  ,  non  sans 
grand  refus,  s'étant  soumis  à  cela,  fu- 
rent par  autorité  du  synode  assignés  à 
Autun,  ordonnés  ministres  ,  là  où  fut 
incontinent  dressé  le  consistoire,  et  en 
général  fut  mis  en  train  l'exercice  de 
la  religion  suivant  l'édit  de  janvier 
avec  un  merveilleux  accroissement. 
Or,  là-dessus  arrivèrent  les  nouvelles 
du  massacre  de  Vassy  suivies  de  gran- 
des menaces,  tant  de  Tavannes  que  de 
Villefrancon  ,  et  du  bailli  d'Autun  ,  et 
de  plusieurs  gentilshommes  du  bail- 
liage, pour  lequel  effet  les  chanoines 
quittèrent  aux  dessusdits  Tavannes  et 
Vlllefranconles  deniers  qu'ils  devaient 
au  chapitre  ,  et  n'épargnèrent  encore 
plusieurs  autres  prcsens.  Mais,  no- 
nobstant tout  cela,  tant  s'en  fallut  que 
ceux  de  la  religion  désistassent  tant 
soit  peu  ,  qu'au  contraire  ,  désirant  de 
se  fortifier  et  munir  par  la  célébration 
de  la  sainte  cène  contre  les  tempêtes 
toutes  présentes  ,  ils  se  résolurent  de 
la  célébrer  le  jour  de  l'Ascension,  à 
quoi  s'opposèrent  à  vive  force  leurs 
adversaires  comme  il  sera  dit  en  l'his- 
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toire  de  celle  guerre  qui 
étail  ouverte  en  la  plupartdu  royaume. 
Quant  au  parlement  de  Bordeaux , 
voici  comme  s'y  portèrent  les  affaires 
de  la  religion  depuis  la  mort  du  roi 
François  II.  Quant  à  la  ville  de  Bor- 
deaux, l'Église  réformée  y  multipliait 
infiniment,  ensorte  qu'en  peu  de  temps 
le  nombre  accrut  jusques  à  environ 
septmille  personnes;  entre  lesquelles  y 
avait  plusieurs  hommes  et  femmes  d'é- 
tat, et  prêchait-on  à  couvert  en  deux 
lieux,  étant  ministres  PhiliberlGrené, 
dit  la  Fromentée  ,  et  un  nommé  Neuf- 
châtel,  tous  deux  personnages  de  gran- 
de doctrine.  La  première  assemblée 
se  fit  à  Saint-Laurent  en  Grave-lez- 
Bordeaux,  en  une  maison  des  champs, 
où  se  trouvèrent  environ  trois  cents 
personnes;  de  quoi  averti  le  sieur  de 
Buric,  lieutenant  au  pays  pour  le  roi , 
en  l'absence  du  roi  de  Navarre  ,  gou- 
verneur, y  envoya  le  capitaine  du 
guet,  nommé  le  Breton,  auquel  cela 
môme  advint  qui  est  dit  en  l'Évangile 
de  ceux  qui  furent  envoyés  pour  saisir 
Jésus-Christ.  Car  étant  arrivé,  comme 
la  prière  se  commençait  de  faire,  après 
la  prédication  il  en  fut  tellement  tou- 
ché que  finalement  il  se  mit  à  genoux 
comme  les  autres,  et  délibéra  dès-lors 
de  se  ranger  à  la  religion.  Étant  donc 
retourné  vers  Burie  et  lui  ayant  rap- 
porté qu'il  n'avait  trouvé  en  cette  as- 
semblée aucune  apparence  d'armes  ni 
de  sédition;  mais,  au  contraire,  un  té- 
moignage d'une  singulière  dévotion  , 
qui  l'avait  ému  de  faire  comme  eux , 
il  n'en  fut  autre  chose,  et  Burie  s'en 
étant  allé  en  sa  maison,  où  il  fut  envi- 
ron quatre  mois  ;  environ  ce  temps  le 
chapitre  de  l'ordre  des  cordeliers  se 
tenant  à  Bordeaux ,  et  les  moines  à 
leur  manière  accoutumée,  tenant  des 
conclusions  à  tous  venans;  un  méde- 
cin de  Libourne  et  un  jeune  régent  du 
collège  disputèrent  contre  eux,  contre 
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dès-lors  la  messe  qu'ils  maintinrent  u'ôlre  de 
l'institution  de  Jésus-Chist,  exposant 
en  français  et  devant  tout  le  peuple  les 
passages  de  l'Écriture  et  leurs  argu- 
mens.  Ce  qui  fAcha  extrêmement  les 
cordeliers ,  ne  voulant  disputer  que 
par  leurs  docteurs  scolastiques.  Cela 
fut  cause  qu'un  autre  régent  qui  en- 
seignait la  dialectique  au  collège, pre- 
nant la  parole  et  disputant  du  tout  à 
leur  façon  ,  les  réduisit  à  tel  point 
qu'ils  furent  en  risée  à  tout  le  peuple, 
d'autant  que,  ne  pouvant  vaincre  par 
raison,  ils  se  mirent  à  crier  tous  en- 
semble que  c'était  trop  disputer  con- 
tre les  hérétiques.  Ainsi  donc,  le 
nombre  multipliant  tous  les  jours,  les 
assemblées  se  firent  en  deux  lieux,  à 
savoir,  hors  la  ville  au  faubourg  des 
Chartreux,  et  à  Sainte-Croix  ,  dans  la 
ville  en  bonne  paix,  au  moins  sans  sé- 
dition ouverte  jusques  au  premier  de 
novembre  appelé  la  fête  de  Toussaint. 
Mais,  en  ce  jour, étant  advenu  qu'un 
enfant  porté  audit  faubourg  des  Char- 
treux pour  être  baptisé ,  mourut  du- 
rant la  prédication,  et  sur  cela  étant 
avisé  qu'au  sortir  du  sermon  il  serait 
enterré  au  cimetière  de  Saint-Remi 
(auquel  lieu  ceux  de  la  religion  avaient 
déjà  sans  contredit  enterré  plusieurs 
de  leurs  morts),  il  advint  un  esclandre 
tel  que  s'ensuit  :  Ceux  de  la  religion 
romaine  étaient  alors  à  leur  service  et 
y  avait  un  moine  qui  prêchait  dans  l'é- 
glise Saint-Remi,  étant  close  la  porte 
du  cimetière.  A  raison  de  quoi  deux 
de  la  religion  réformée  étant  dans  l'é- 
glise pour  demander  la  clé  du  cime- 
tière ,  soudain  un  capitaine  de  marine 
nommé  Sauvât,  suivi  d'autres  aussi 
étourdis  que  lui ,  sortant  dehors  se 
rua  sur  ceux  de  la  religion  qu'il  ren- 
contra; lesquels,  ayant  repoussé  les  as- 
saillans  dedans  leur  église  ,  l'effroi  fut 
si  grand  que  les  uns  montant  au  clo- 
cher pour  sonner  le  tocsin  ,  les  autres 
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meltant  la  main  à  l'épéc,  les  autres  je- 
tant des  pierres,  la  sédition  s'échauffa 
d'une  terrible  façon. 

Ce  néanmoins ,  le  président  Caries, 
avec  Lemaire  son  frère,  et  les  jurats  y 
étant  accourus  ,  firent  si  bien  qu'ils 
apaisèrent  le  tumulte,  menant  en  pri- 
son après  bonnes  informations  prises 
sur-le-champ,  quatorze  de  la  religion 
romaine  auteurs  de  ce  mal,  lesquels 
ce  néanmoins  furent  bientôt  après  re- 
lâchés par  la  cour  de  parlement  s'étant 
saisie  de  la  cause.  Mais  alors  commen- 
ça le  syndicat  qui  fut  depuis  cause  de 
grands  troubles,  les  premiers  promo- 
teurs duquel  furent  Thomas  du  Ran  , 
lieutenant-général  en  la  sénéchaussée 
de  Rothelois ,  et  un  avocat  du  parle- 
ment nommé  Lange. 

Quant  à  du  Ran,  il  était  fils  d'un  Es- 
pagnol naturel  ,  ayant  encore  un  sien 
frère  abbé  demeurant  en  Espagne,  et 
y  avait  grande  apparence  qu'il  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  de  voir  la 
France  en  guerre,  ayant  intelligence 
avec  l'Espagnol.  Quant  à  Lange  ,  il 
était  devenu  si  fier  pour  avoir  porté  la 
parole  pour  le  tiers-état  aux  états 
d'Orléans,  et  si  ma!  content  de  n'avoir 
été  récompensé  de  quelque  haut  état, 
qu'il  ne  se  souciait  que  de  parvenir  à 
quelque  prix  que  ce  fût.  Ceux-ci  donc 
prenant  pour  couverture  certaines  let- 
tres obtenues  de  la  Chancellerie  ,  au 
nom  des  marguillersde  l'église  Saint- 
Remi,  seulement  aux  fins  de  poursui- 
vre la  délivrance  de  ceux  que  le  pré- 
sident Caries  avait  emprisonnés,  firent 
un  syndicat  enroulant  environ  trois 
mille  personnes  :  entre  lesquelles, outre 
le  clergé  ,  furent  plusieurs  hommes 
d'état,  comme  entre  autres  le  tiers- 
président  nommé  Roffignac,  homme  si 
vilain  et  si  détestable  en  sa  vie  qu'à 
grande  peine  y  eut-il  jamais  rufien 
de  bordeau  plus  infâme  ;  mais  tout 
cela  était  couvert  du  zèle  qu'il  avait 
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ou  qu'il  disait  avoir  pour  la  religion 
romaine.  Ils  firent  aussi  six  syndics 
(nombre  correspondant  auxjuratsqu'ils 
avaient  pour  suspects),  et  un  procu- 
reur-général qui  fut  ledit  avocat  Lan- 
ge. Firent  aussi  une  description  d'ar- 
mes, et  autres  choses  nécessaires  à 
une  grande  entreprise,  se  départant 
par  quartiers  et  paroisse  ,  et  même  at- 
tirant à  leur  ligue  les  paysans  des  ban- 
lieues. Leur  intention  était,  entre  au- 
tres choses,  de  faire  tant  que  Monluc, 
ouïe  sieur  deSanssac,ou  pour  le  moins 
d'Escars,  fût  mis  en  la  place  de  Rurie, 
pour  ruiner  puis  après  le  parti  de  la 
religion  réformée.  Ce  syndicat  ainsi 
dressé,  Lange,  pour  se  payer  de  ses 
peines,  le  premier  fit  tant  que  le  cha- 
pitre saint  André  renonça  au  droit  de 
substitution  sur  une  maison  achetée 
par  lui  ;  et ,  pour  avoir  plus  de  prati- 
que au  palais,  obtint  qu'il  fût  dit  par 
arrêt ,  en  haine  de  ce  que  plusieurs 
avocats  faisaient  profession  de  la  reli- 
gion réformée,  que  tous  ceux  qui 
avaient  été  aux  prêches  des  ministres 
seraient  privés  du  droit  de  postuler. 
Peu  après  Lemaire  étant  mort,  Nov- 
ailles,  capitaine  du  château  du  Ha  et 
gouverneur  de  la  ville  ,  voulant  mal  à 
Burie,  nonobstant  que  ces  états  fussent 
incompatibles  ,  Burie  éveillé  par  tou- 
tes ces  nouvelles  revint  à  Bordeaux, 
auquel  lieu  il  reçut  infinies  plaintes  , 
remontrant  d'un  côté  les  jurats  que  ce 
syndicat  était  un  vrai  commencement 
de  sédition,  et  contraire  à  l'état  de  la 
ville.  Lange  ,  d'autre  part,  accompa- 
gné de  cinq  à  six  cents  hommes,  sou- 
tenant la  nécessité  dudit  syndicat  par 
les  raisons  qu'il  promettait  déduire  de- 
vant le  parlement,  et  devant  lui ,  où  il 
le  priait  de  se  trouver;  Burie,  s'excu- 
sant  sur  sa  goutte  ,  fit  assembler  en  la 
maison  commune  les  principaux  de 
l'une  et  l'autre  religion,  les  exhortant 
de  se  réunir.  A  quoi  se  condescen- 
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eligion,  Lange  insista      introduire  en  la  ville  des  étrangers,  et 
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dant  ceux  de  la 
au  contraire.  De  là  il  fallait  venir  au 
parlement,  là  où  se  trouvèrent  plu- 
sieurs de  petite  qualité  attirés  expres- 
sément pour  ce  fait ,  qui  rapportant 
que  ceux  de  la  religion  avaient  pris 
les  armes  ,  commettaient  plusieurs 
insolences  ,  Lange  et  les  syndics 
confirmèrent  le  même,  imputant  le 
tout  à  Burie  qui  était  là  présent,  et 
requérant  confirmation  de  leur  syn- 
dicat ,  les  jurais  remontrans  au  con- 
traire l'inconvénient  qui  en  pourrait 
advenir.  Bref,  nonobstant  que  plu- 
sieurs du  parlement  fussent  juges  et 
parties,  si  est-ce  que  Burie  s'opposant 
fort  et  ferme,  pour  avoir  aperçu  que 
le  fait  se  dressait  contre  lui  particuliè- 
rement, fit  tant  que  le  tout  fut  ren- 
voyé au  roi.  Lequel  dûment  averti  de 
toutes  ces  pratiques,  pouobstant  que 
Lange  eût  prudemment  défendu  sa 
cause  au  conseil  privé  , cassa  ce  syndi- 
catavecdéfenses  bien  expresses  de  plus 
en  faire  sous  peine  de  rébellion  ,avec 
commandement  à  Burie  de  retirer  les 
rôles  et  de  faire  publier  l'arrêt,  ce  qui 
fut  exécuté.  Ce  nonobstant,  ceux  de 
l'Église  romaine  faisaient  tous  les  ou- 
trages dont  ils  se  pouvaient  aviser  à 
ceux  de  la  religion  réformée,  et  si  d'a- 
venture sur  cela  quelqu'un  d'eux  était 
emprisonné,  était  aussitôt  élargi,  là 
où  au  contraire  deux  jeunes  hommes, 
pour  n'avoir  voulu  devant  François  de 
Nort,  conseiller,  jurer  en  une  taxe  de 
dépens  sur  les  heures  notre-danie 
(qu'ils  appellent)  furent  condamnés  à 
grosses  amendes  ;  et  deux  autres  jeu- 
nes hommes  fouettés,  pour  avoir  dit 
quelques  mots  de  travers  à  des  moi- 
nes; mais  pour  tout  cela  ceux  de  la 
religion  ne  laissèrent  de  continuer ,  se 
délibérantde  célébrer  la  sainte  cène  du 
Seigneur.  De  quoi  les  adversaires  aver- 
tis tâchèrent  de  l'empêcher,  alléguant 
que  sous  cette   couleur  ils  voulaient 


s  en  saisir;  mais,  par  l'avis  de  Burie 
et  de  Monluc  même,  qui  se  trouva 
lors  à  Bordeaux,  il  fut  résolu  que,  pour- 
voyant à  la  sûreté  de  la  ville  ,  on  em- 
pêcherait cette  célébration  de  la  cène 
pour  éviter  un  plus  grand  mal.  Cela 
exécuté,  le  parlement  envoya  Lescure, 
procureur-général,  vers  la  reine  pour 
en  faire  ses  plaintes  sous  couleur  de 
demander  au  parlement  de  Paris  l'é- 
dit  appelé  de  juillet  pour  être  publié  à 
Bordeaux  ;  mais  Dieu  détourna  ce 
coup  comme  tous  les  autres  ,  étant  ar- 
rivé Lescure  si  mal  à  propos  pour  sa 
charge  ,  qu'au  lieu  de  l'édit  de  juillet, 
il  fut  porteur  de  l'édit  de  janvier  qui 
fut  publié  le  6  de  février  à  Bordeaux, 
Et  suivant  icelui,  ceux  de  la  religion  > 
sans  aucune  réplique,  voire  même  un 
jour  devant  la  publication,  firent  prê- 
cher hors  la  ville  en  une  grange  hors 
la  porte  Sainte-Croix;  et  leur  ayant  été 
depuis  écrit  (les  députés  des  églises 
étant  pour  lors  encore  à  la  cour)  le 
mécontentement  qu'on  avait  de  cer- 
tains turbîilens  abatteurs  d'autels  et 
images,  contre  lesquels  finalement  les 
églises  mêmes  seraient  contraintes  de 
se  dresser,  ceux  de  Bordeaux  décla- 
rèrent ne  vouloir  avoir  aucune  com- 
munication avec  telles  gens,  et  l'en- 
voyèrent notifier  aux  églises  du  haut 
pays. 

Quant  à  la  ville  d'Agen  ,  où  ils  n'at- 
tendaient que  le  maréchal  de  Termes, 
pour  faire  une  terrible  exécution  que 
le  lieutenantBedon  et  Monluc,  se  mo- 
quantdeDieuà  pleine  bouche,  tenaient 
déjà  pour  faite  ,  la  mort  du  roi  Fran- 
çois Il  arriva  merveilleusement  à 
point  pour  rompre  ces  cruels  desseins. 
Or,  était-il  advenu,  quelques  années 
auparavant,  qu'un  nomméOudetNort, 
fils  de  Martial  Nort,  consul,  très-mau- 
vais homme  et  capital  ennemi  de  ceux 
de  la  religion,   étant  en  cela  (comme 
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en  toutes  autres  choses 
semblable  à  son  père,  après  être  échap- 
pé dos  persécutions  advenues  à  Pa- 
ris l'an  1556 ,  ayant  aussi  entendu 
que  son  père  le  voulait  faire  prê- 
tre et  charger  de  bénéfices,  s'était  re- 
tiré à  Genève;  auquel  lieu  ayant  très- 
bien  étudié  ,  et  été  trouvé  capable  du 
ministère  ,  nonobstant  son  jeune  ûge 
avait  été  envoyé  en  Agenois,  en  l'église 
de  Casielmoron,  sur  la  rivière  du  Lot, 
appartenant  au  sieur  de  Caumont.Ccla 
fâcha  extrêmement  son  père  ,  encore 
plus  indigné  de  ce  que  9  de  janvier 
audit  an  1561,  il  vint  [)récher  dans 
Agen,  en  une  maison  en  plein  jour,  ce 
que  les  magistrats  mêmes  ne  purent 
empêcher;  car ,  sept  jours  auparavant, 
ayant  trouvé  en  une  maison  une  as- 
semblée d'environ  huit  cents  person- 
nes qui  faisaient  les  prières,  on  leur 
avail  répondu  qu'ils  ne  cesseraient 
point  attendu  que,  conformément  aux 
lettres  du  roi,  leurs  assemblées  étaient 
paisibles  et  modestes  ,  et  faites  seule- 
ment pour  ouïr  la  parole  de  Dieu  et  le 
prier  sans  armes  ni  scandale.  Voyant 
cela  ,  leurs  adversaires  ne  trouvèrent 
meilleur  expédient  que  de  supplier 
Burie  de  venir  à  Agen  avec  main  for- 
te, calomniant  les  assemblées,  encore 
qu'elles  s'y  fissent  de  jour ,  jusques  à 
dire  qu'on  y  avait  circoncis  un  enfant. 
Burie  sur  cela ,  venant  à  Agen,  fit  pri- 
sonnier au  port  Sainte-Marie  (  dont  les 
jacobins  avaient  été  déchassés  peu 
après  la  sédition  de  Lectoure),  un  dia- 
cre', et  un  autre  de  la  religion  qu'il 
amena  dans  Agen  le  26  dudit  mois.  Ce 
qui  étonna  merveilleusement  plusieurs 
de  la  religion  ,  entre  lesquels  Gratian 
de  Las ,  avocat  du  roi ,  se  révolta  plei- 
nement ,  ayant  Burie  logé  en  sa  mai- 
son.Mais,  Burie  tout  au  contraire,  s'é- 
tant  informé  de  la  vérité  ,  et  pensant 
bien  en  cela  gratifier  le  roi  de  Navar- 
re ,  entre  les  mains  duquel  il  pensait 
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du  tout  dis-  bien  que  le  gouvernement  du  royaume 
devait  tomber,  élargit  les  deux  pri- 
sonniers ,  et,  au  lieu  de  défendre  les 
assemblées,  dit  tout  haut  en  s'en  allant 
que  ,  s'ils  avaient  coutume  de  prier 
Dieu  une  fois,  qu'ils  priassent  quatre. 
En  ce  temps-là,  Jean  Barrelles,  minis- 
tre de  Toulouse  ,  étant  demeuré  ma- 
lade à  Agen  où  il  fut  médecine  ,  prê- 
chait en  plein  jour  en  la  maison  de 
Boussanes  ,  conseiller  ,  et  crût  telle- 
ment l'assemblée  de  jour  en  jour,  que 
finalement,  le  16  mars,  il  prêcha  dans 
un  petit  temple  nommé  saint  Fiari  , 
jadis  cvêque  d'Agcn  et  très-docte  per- 
sonnage ayant  écrit  contre  les  Arriens 
du  temps  de  saint  Jérôme,  comme  lui- 
même  le  témoigne  en  un  traité  qu'il  a 
fait  des  docteurs  ecclésiastiques,  où 
son  nom  est  mal  écrit,  à  savoir,  Scba- 
dhis  au  lieu  de  Fedarms.  En  ce  temple 
il  y  avait  un  sépulcre  de  marbre  qu'on 
disait  être  dudit  évêque ,  duquel  les 
nourrices  avaient  coutume  de  racler 
ce  qu'elles  en  pouvaient  avoir  pour 
l'avaler  dans  leur  potage  ,  afin  d'avoir 
abondance  de  lait.  Et  toutefois  il  y  a 
une  petite  ville  près  de  Toulouse  , 
nommée  Benerque,  sur  la  rivière  de 
Kègc  ,  auquel  lieu  ,  le  25  avril  ,  jour 
de  la  fête  dudit  saint  Fiari,  les  cir- 
convoisins  ont  accoutumé  de  toute  an- 
cienneté de  s'assembler  en  armes  ,  de 
peur,  disent-ils,  que  ceux  d'Agen ,  aux- 
quels ils  maintiennent  avoir  dérobé  le 
corps  de  ce  saint,  ne  le  viennent  re- 
quérir- A  eux  en  soit  le  débat,  mais 
tant  y  a  que  ce  sépulcre  étant  finale- 
ment ouvert  à  Agen  ,  on  n'y  trouva 
qu'une  têteavec  les  dents  bien  entières 
vu  le  long  espace  de  temps  ,  à  savoir, 
de  plus  de  douze  cents  ans  que  ledit 
évêque  doit  avoir  été  là  enseveli.  Pour 
revenir  à  notre  histoire,  les  chanoines 
de  saint  Capraise  ,  entendant  comme 
ceux  de  la  religion  prêchaient  à  saint 
Fiari  ,  et  craignant  que  quelque  jour 
32 
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de  cèue  on  ne  leur  en  fft  autant,  mi- 
rent garnison  en  leur  église,  dont  fu- 
rent capitaines  deux  chanoines,  à  sa- 
voir ,  lu  i.ande  et  son  frère,  lesquels 
firent  tant  que  le  sieur  de  Vaillac  en 
Querci ,  capitaine  du  Château-Trom- 
pette de  Bordeaux,  vint  à  Agen,  où  il 
fit  publier  un  arrêt  de  parlement  de 
Bordeaux  défendant  à  toutes  person- 
nes de  prêcher  sans  l'aveu  et  consen- 
tement de  l'évoque  du  lieu.  Mais,  peu 
après,  Burie  ayant  entendu  la  multi- 
tude de  ceux  de  la  religion  ,  et  que  ce 
petit  temple  était  comme  inutile,  d'au- 
tant que  le  peuple  n'y  allait  que  deux 
fois  l'an,  leur  permit  de  s'en  servir 
pourvu  qu'ils  se  continssent  en  paix, 
et  à  la  charge  que  le  ministre  et  les 
principaux  de  l'Église  réformée,  ré- 
pondraient de  tout  le  désordre  qui  en 
viendrait  de  leur  côté.  Cela  dura  en 
cette  façon  jusques  à  ce  que  l'assem- 
blée s'étant  accrue  jusqu'au  nombre 
de  six  à  sept  mille  personnes  ,  de  sorte 
que  le  temple  de  Saint-Fiari  n'en  était 
aucunement  capable ,  on  fut  si  mal 
avisé  que  de  se  saisir  du  couvent  des 
Jacobins,  tant  pour  prêcher  que  pour 
y  loger  les  ministres;  de  quoi  se  dou- 
tant les  moines  avaient  déjà  emballé 
et  transporté  leurs  meubles  ailleurs  , 
comme  il  ne  fut  aucunement  touché  à 
leurs  ornemens.  Ce  fait  joint  à  un  au- 
tre, (c'est  que  l'autel  et  les  images  du 
palais  se  trouvèrent  rompus,  dont  tou- 
tefois ceux  de  la  religion  s'excusaient 
disant  que  les  prêtres  mômes  avaient 
perpétré  ce  cas,)  émut  grandement  le 
magistrat  et  tout  le  clergé  de  l'Église 
romaine  ,  non  sans  cause;  mais  avec 
cela  ils  écrivirent  à  Burie  beaucoup 
de  choses  fausses,  à  savoir,  qu'on  avait 
fait  un  consistoire  auquel  on  évoquait 
tout  procès,  tellement  qu'il  n'était  plus 
question  d'aller  aux  magistrats  ni  de 
leur  obéir ,  que  les  dîmes  n'étaient 
plus  payées,  qu'on  voulait  contraindre 


le  clergé  de  l'Église  romaine  à  contri- 
buer à  l'entretenement  des  ministres, 
et  qu'on  ne  tâchait  qu'à  se  cantonner 
comme  les  Suisses,  chargeant  nommé- 
ment ceux  de  Montauban  (  calomnie 
trop  impudente)  d'avoir  fait  battre  de 
la  monnaie,  dont  l'inscription  était: 
Moncta  nova  Reipui.  Montis  Alhanen- 
sis ,  voire  même  il  fut  écrit  au  roi , 
que  ceux  d'Agen  assemblés  en  grand 
nombre  avaient  envitaillé  pour  long- 
temps, bastionné  et  muni  d'artillerie  le 
couventdes  jacobins.  Lesquelles  choses 
écrites non-seulementpar  ceux  d'Agen, 
mais  aussi  par  plusieurs  autres  séné- 
chaussées, et  confirmées  par  plusieurs 
de  la  noblesse,  comme  entre  autres  par 
les  sieurs  de  Fumel  ,  Lagnac  ,  Mont- 
ferrant,  Perricart  et  le  sieur  de  Bejau- 
montet  autres  ,  furentcause  de  grosses 
émeutes  comme  nous  dirons  ci-après. 
Car  ce  n'était  pas  seulement  à  Agen 
qu'on  se  débordait  de  part  et  d'autre  , 
mais  aussi  en  plusieurs  autres  lieux. 
Ayant  Fumel  battu  quelques-uns  as- 
semblés pour  prier  Dieu  près  de  sa 
maison  au  lieu  de  Libose,  et  Lagnac 
en  ayant  fait  autant  à  d'autres  qu'il  tâ- 
cha même  de  mener  prisonniers  en  sa 
maison,  et  deux  autres,  à  savoir,  Fois- 
sac  et  Lestèle,  demeurant  en  la  juri- 
diction deTournon,en  A  génois,  tuè- 
rent un  pauvre  homme  de  la  religion, 
ce  dont  ils  furent  atteints  et  mis  prison- 
niers ,  mais  non  pas  châtiés.  Pareil- 
lement à  la  Réole  sur  Garonne  ,  pe- 
tite ville  en  Bazadois,y  ayant  été  faite 
une  exhortation  en  une  maison  ,  où 
pour  lors  se  trouvant  un  conseiller 
de  Bordeaux  nommé  Gaucher  ,  il  per- 
suada au  peuple  de  brûler  cette  mai- 
son offrant  d'en  payer  la  valeur.  Ce 
que  tant  s'en  fallut  que  le  parlement 
trouvât  mauvais  ,  que  même,  en  haine 
de  la  religion  ,  il  cassa  l'élection  de 
tous  les  consuls  qui  se  trouveraient 
avoir  été  créés  étant  de  la  religion. 
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Ceux  de  Plume  en  Bruiles  apparte- 
nant à  la  reine  de  Navarre,  n'en  tirent 
pas  moins,  sollicités  par  leur  bailli,  gen- 
dre de  Nort,  consul  d'Agen.  D'autre 
côté,  les  cordeliers  de  Penne  et  de  Vil- 
leneuve d'Agenois  furent  chassés  par 
ceux  de  la  religion  ,  et  en  l'abbaye 
d'Eysses  hors  Villeneuve ,  les  images 
et  autels  furent  brisés  ,  et  les  reliques 
de  saint  Gervais,  qui  faisaient,  au  dire 
du  commun  peuple,  japper  ceux  qui 
avaient  le  mal  caduc,  furent  brûlées. 
A  Nérac  ,  la  reine  de  Navarre  s'ache- 
minant  en  cour,  donna  le  couvent  des 
cordeliers,  qui  était  lors  tout  vide  , 
pour  y  loger  les  ministres,  et  y  faire 
un  collège.  A  Condom  ,  les  cordeliers 
furent  aussi  déchassés  de  leurs  cou- 
vens ,  de  quoi  se  plaignant  à  Burie ,  il 
y  envoya  le  sieur  Saint-Orans,  autre- 
ment appelé  le  capitaine  Tilladet,  le- 
quel, après  avoir  ouï  le  débat  des  uns 
et  des  autres,  ordonna  que  la  nef  du 
temple  demeurerait  à  ceux  de  la  reli- 
gion réformée ,  et  que  le  chœur  du  cou- 
vent serait  aux  moines.  Il  y  avait  lors 
un  juge  ordinaire  de  Condomnois  nom- 
mé Trailles ,  autrefois  faisant  profes- 
sion de  la  religion  jusqucs  à  en  être 
parvenu  au  parlement  de  Bordeaux  : 
mais  voyant  que  là  l'Évangile  ne  s'ac- 
cordait avec  ses  paillardises  ,  usures, 
et  tous  autres  vices  dont  il  était  farci , 
au  lieu  de  poursuivre  au  bon  chemin, 
devint  très-cruel  persécuteur,  et  fit 
mille  extorsions  en  ce  temps  là,  tant  à 
Condom  qu'à  Damauzan.  A  Périgueux, 
dès  le  mois  de  mai,  Simon  Brassier, 
duquel  nous  avons  souvent  parlé  sous 
le  règne  de  Henri,  y  étant  amené  par 
le  sieurde  Memy,  prêcha  première- 
ment aux  faubourgs,  et  finalement  de- 
dans la  ville,  en  la  maison  dudit  sieur 
de  Memy.  De  quoi  irrités  les  chanoi- 
nes, assistés  du  sénéchal  apostat,  mi- 
rent garnison  dans  la  ville  au  temple 
de  Saint-Fran ,  et  dehors  en  la  mai- 
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son  de  l'évêque,  et  firent  leur  effort 
d'émouvoir  sédition,  s'étant  trouvés 
un  jour  jusques  au  nombre  de  quatre 
cents  bien  armés;  mais  ceux  de  la  re- 
ligion en  étant  avertis  et  se  tenant  sur 
leurs  gardes  en  toute  modestie  ,  leur 
dessein  s'évanouit  en  fumée.  Ce  néan- 
moins finalement  ils  firent  Brossier 
prisonnier;  mais  la  reine  de  Navarre, 
sur  la  fin  du  mois  d'août,  allant  en 
cour  et  passant  par-là,  le  leur  bailla 
en  garde  ,  les  assurant  que  si  on  lui 
faisait  mal  quelconque  ,  ils  en  répon- 
draient, ce  qui  le  conserva  pour  ce 
coup.  Pourrevenir  maintenant  à  Agen, 
les  nouvelles  de  tant  d'émotions  con- 
jointes avec  les  susdites  calomnies , 
étant  apportées  à  la  cour,  il  fut  écrit  à 
Burie  qu'il  eût  à  y  donner  ordre ,  'le- 
quel grandement  irrité  manda  aussitôt 
l'arrière-ban  d'Agenois  ,  Armagnac  et 
Quercy  pour  l'accompagner,  afin,  di- 
sait-il, de  châtier  les  usurpateurs  des 
temples  et  briseurs  d'images  et  autels. 
Cela  étonna  grandement  ceux  qui 
avaient  été  si  étourdis.  Et  pourtant,  le 
13  septembre ,  les  gentilshommes  de 
la  religion,  comme  entre  autres  le  sieur 
de  Memy,  de  Calonges ,  Lalave,  Teys« 
sonnât,  Catus,Castelsagrat,  la  Chapel- 
le, qui  avait  été  abbé  de  Bal ,  en  Lan- 
guedoc, et  l'avait  quittée  à  qui  la  vou- 
lait prendre,  s'assemblèrent  à  Agen 
pour  aviser  les  moyens  de  remédier  à 
ce  mal.  Dieu,  d'autre  côté,  modéra 
tellement  Burie  qu'il  parla  fort  douce- 
ment aux  députés  que  cette  assemblée 
d'Agen  lui  envoya.  Ce  néanmoins  ne 
se  fiant  trop  en  cela,  et  sachant  la  ré- 
ponse qu'il  avait  faite  à  Treilles,  juge 
de  Condomnois ,  dedans  Marmande  , 
auquel  il  avait  dit  ces  mots  tout  haute- 
ment, lorsque  Treilles  se  plaignait  de 
ce  que  ceux  de  Condom  avaient  chassé 
les  cordeliers  :  je  m'émerveille  de  ce 
que  vous  me  venez  rompre  les  oreilles 
de  ces  faits,  vous  ne  valez  rien  puisque 
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vous  êtes  les  plus  forts  que  vous  ne 
ne  leur  courez  sus  ,  et  ne  jetez  leurs 
têtes  par-dessus  les  murailles  ;  ceux 
d'Agen,  dis-je,  ne  se  fiant  trop  au  rap- 
portqu'onleurfaisaitdeBurie  envoyè- 
rent en  cour,  en  toute  diligence,  pour 
avertir  leurs  deux  députés  qui  y  étaient 
pour  assister  au  colloque  de  Poissy  ,  à 
savoir,  Roussanes  ,  conseiller  d'Agen, 
et  un  avocat  de  Bordeaux  nommé  Ble- 
reau  :  et  par  même  moyen  pour  ce  que 
Burie  approchait,  envoyèrent  aussi  au 
lieu  de  Langon  au-devant  de  lui  le  mi- 
nistre de  Barrelles  ,  et  Voisin  ,  aussi 
ministre  à  Villeneuve  d'Agenois  ,  au 
nom  des  ministres,  et  Teyssonnat  et  la 
Chapelle,  au  nom  des  gentilshommes  , 
pour  lui  offrir  toute  humble  obéissance 
en  ce  qu'il  leur  commanderait.  Cette 
offre  l'adoucit  beaucoup,  surtout  après 
avoir  entendu  la  fausseté  de  la  plupart 
des  rapports  que  lui  avait  fait  entre 
autres  un  très-méchant  homme  d'A- 
gen nommé  Berart  ,  et  par  sobriquet 
de  ses  amis  mômes  bavard.  Sur  cela 
donc  Burie  parla  à  eux  fort  doucement, 
leur  avouant  qu'il  y  avait  plus  de  vingt 
ans  qu'il  avait  connu  la  vérité,  et  leur 
montrant  les  lettres  du  roi  bien  fort 
rigoureuses, qu'il  rompit  en  leur  pré- 
sence, leur  promettant  de  rendre  té- 
moignage de  leur  obéissance.  Burie, 
de  Langon  vint  à  Bazas ,  accompagné 
de  la  Biotie  ,  conseiller  de  Bordeaux  , 
et  du  Prévôt  général  de  Guyenne 
nommé  de  Fourneaux  où  le  vinrent 
trouver  ceux  de  Nérac  pour  lui  offrir 
toute  obéissance;  il  les  remercia  ,  et 
leur  dit  qu'il  n'irait  point  aux  terres 
du  roi  de  Navarre,  mais  qu'il  laisserait 
la  charge  de  cette  affaire  aux  magis- 
trats des  lieux,  tant  pour  pacifier  le 
tout  que  pour  faire  rendre  les  armes. 
Il  disait  ceci  d'autant  qu'à  Nérac  tous 
étaient  de  bon  accord  faisant  tous  pro- 
fession de  la  religion  ,  voire  jusques 
aux  moines  et  moinesses,  ayant  volon- 
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tairement  quitté  leur  froc  pour  se  join- 
dre à  l'Église  réformée.  De  Bazas  ve- 
nu à  Marmande  en  Agenois,  toute  la 
noblesse  l'y  vint  trouver  d'une  part  et 
d'autre  :  le  chanoine  la  Lande  y  vint 
aussi  avec  ses  adhérens  ,  pour  les  cha- 
pitres de  saint  Etienne  et  de  saint  Ca- 
praise,  et  pour  les  magistrats  le  prési- 
dent Sevin  ,  et  ainsi  tous  se  rendirent 
à  Agen  le  3  octobre.  En  ce  lieu  étant 
la  multitude  grande  ,  l'assemblée  s'y 
fit  en  une  grande  salle,  au  logis  de  l'e- 
vêque,en  laquelle  fut  ouï  le  vicaire  gé- 
néral de  l'évêque  de  Condom,  faisant 
grandes  plaintes  fort  calomnieuses  et 
contre  sa  conscience  ,  ayant  fait  vive- 
ment auparavant  de  l'entendeur;  mais 
il  fut  rembarré  par  le  lieutenant  crimi- 
nel de  Condom  qui  le  rendit  confus,  fai- 
sant grande  honte  en  cet  égard  à  ceux 
des  magistrats  d'Agen  ,  qui  étaient  de 
la  religion, pas  un  desquels  n'osa  com- 
paraître là  pour  maintenir  leur  cause. 
Conséquemment  fut  là  présentée  une 
requête  au  nom  de  toute  la  noblesse 
du  pays,  tant  pour  ravoir  la  messe  que 
pour  garder  que  leurs  vassaux  n'eus- 
sent à  suivre  autre  religion  que  celle 
de  leurs  seigneurs.  Mais  étant  ceux 
qui  l'avaient  présentée  désavoués,  non- 
seulement  par  tous  les  gentilshommes 
faisant  partie  de  la  religion,  mais  aussi 
par  plusieurs  autres  auxquels  elle  n'a- 
vait été  communiquée  ,  les  requêtans 
demeurèrent  tous  confus.  Ceux  de 
Moissac  étant  du  gouvernement  de 
Guyenne,  bien  qu'ils  soient  du  ressort 
de  Toulouse,  se  faisant  forts  du  cardi- 
nal de  Guise ,  leur  abbé ,  avaient  chas- 
sé tous  ceux  de  la  religion;  lesquels 
comparaissant  en  cette  assemblée  ,  re- 
quirent d'être  remis  en  leurs  maisons 
et  que  le  prêche  leur  fût  permis  au- 
dedans  d'icelles;  ce  qui  leur  fut  accor- 
dé. Mais  ceux  de  Moissac,  appuyés  du 
sieur  de  Bidonnel,  lieutenant  et  neveu 
du  sieur  Terride,  ne  voulurent  aucu- 
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nement  obéir.  Le  même  fut  octroyé  à 
ceuxd'Auch  en  Armagnac,  dont  était 
pour  lors  archevêque  le  cardinal  de 
Fcrrare,  ayant  pour  son  vicaire  géné- 
ral un  Italien  nommé  Alphonse  qui  fit 
au  contraire  le  pis  qu'il  lui  fut  possi- 
ble. Quant  au  fait  d'Agen  ,  les  magis- 
trats contraires  à  ceux  de  la  religion 
insistaient  à  ce  que  plusieurs  absens, 
qui  s'étaient  assemblés  avec  port  d'ar- 
mes, et  qui  avaient  couru  par  les 
champs  brisant  les  temples  et  autels  , 
fussent  appelés  à  sonde  trompe,  jugés 
et  exécutés  en  figure  ,  comme  aussi 
ceux  qui  se  trouveraient  prisonniers  , 
punis  à  mort  comme  infractcurs  des 
édits.  Sur  laquelle  requête  Burie  ayant 
dit  qu'il  voulait  aviser  avec  conseil,  et 
cependant  visiter  le  couvent  des  jaco- 
bins pour  y  reconnaître  les  bastions 
qu'on  avait  donné  à  entendre  au  roi 
qu'on  y  avait  dressés,  s'y  transporta 
l'après-dfner  où  fut  découverte  l'im- 
pudence de  ceux  qui  avaient  fait  cet 
avertissement.  En  premier  lieu  donc , 
pour  ce  que  le  nombre  des  moines  qui 
se  devaient  venir  plaindre  était  fort 
petit,  ils  s'avisèrent  d'y  en  ajouter  plu- 
sieurs autres  vêtus  en  moines  :  tous 
lesquels  ensemble  s'élant  jetés  à  ge- 
noux devant  Burie,  avec  grandes  do- 
léances comme  si  on  leur  avait  tout 
pillé ,  bien  qu'ils  n'eussent  perdu 
aucuns  meubles  ni  ornenicns  ,  Dieu 
voulut  qu'un  gentilhomme  reconnut 
entre  ces  moines  contrefaits  un  maré- 
chal qui  lui  avait  ferré  son  cheval  le 
jour  précédent  ,  auquel  ayant  deman- 
dé depuis  quel  temps  il  était  moine  , 
il  se  mit  soudain  à  gagner  au  pied 
avec  ses  compagnons ,  et  par  ainsi 
tourna  toute  cette  affaire  en  grande  ri- 
sée. Burie  passant  outre  et  conduit 
jusques  à  une  étable  à  pourceaux  de- 
dans un  jardin  ,  voulant  donner  à  en- 
tendre le  sieur  de  Bejaundont ,  plus 
propre  à   aider  à  dire  la  messe  qu'au 
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métier  de  la  guerre,  que  c'étaitun  bas- 
tion fort  propre  et  bien  assis,  à  quoi 
lui  ayant  Burie  répondu  qu'il  en  appa- 
raissait par  le  témoignage  bien  puant, 
de  ce  que  les  soldats  qui  y  avaient  été 
logés  y  avaient  laissé  ,  chacun  s'en  prit 
à  rire,  faisant  toutefois  Burie  grands 
reproches  à  ceux  qui  avaient  informé 
le  roi  de  telles  bourdes.  Pendant  ce 
délai,  les  prêches  continuaient  dans  le 
temple  des  jacobins  ,  où  se  trouvaient 
plusieurs  personnages  d'honneur,  com- 
me les  seigneurs  de  Caumont,  Pardil- 
lan  ,  sénéchal  d'Armagnac ,  le  prévOt 
général,  même  quelquefois  le  sieur  de 
Biron,  la  maison  duquel  servit  en  ce 
temps  là  à  plusieurs  affligés  ,  et  celui 
qui  avait  été  envoyé  en  cour  revint 
apportant  bonnes  lettres,  tant  du  roi  et 
reine  mère  ,  que  des  roi  et  reine  de 
Navarre  à  Burie,  qu'il  montra  à  Barcl- 
les,  ministre.  Toutes  lesquelles  choses 
donnaient  certaine  espérance  que  le 
couvent  des  jacobins  leur  demeure- 
rait. Monluc  en  ce  temps-là  ayant  en- 
tendu que  les  affaires  de  la  religion  so 
portaient  fort  bien  à  la  cour  ,  ayant 
aussi  couru  le  bruit  que  l'article  de  la 
cène  y  avait  été  accordé,  et  même  si- 
gné par  l'évêque  de  Valence,  son  frè- 
re ,  joint  que  favorisant  à  ceux  ds 
la  religion,  il  espérait  parvenir  par 
ce  moyen  à  ce  qu'il  prétendait  de 
long-temps  ,  c'est  à  savoir  ,  à  dé- 
membrer le  gouvernement  de  Guyen- 
ne en  plusieurs  pièces,  pour  en  avoir 
sa  part,  joua  un  merveilleux  person- 
nage, et  contre  son  naturel  qui  était  de 
n'être  pas  fort  dissimulé,  et  de  ne  par- 
ler que  de  bourreaux  et  de  cordes.  Et 
pourtant,  dès  le  commencement  de  la 
requête  présentée  contre  les  prévenus 
d'avoir  brisé  les  images ,  tendant  à  (in 
de  les  punir  de  mort ,  il  dit  tout  haut 
qu'il  ne  fallait  pas  faire  ainsi  mourir 
les  personnes  desquelles  le  roi  au- 
rait une  fois  besoin  ;  mais  que   plu- 
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tôt  on  devait  les  envoyer  au  service 
du  roi  pour  trois  ans  en  Piémont  ou 
en  Lorraine  :  voire  même  lui  échappa 
quelquefois  de  dire  qu'en  bref  la  pa- 
pauté serait  abattue  ,  et  que  ces  ven- 
tres bénéficiers  perdraient  leur  mar- 
mite ;  et ,  qui  plus  est ,  accorda  un 
ministre  à  ceux  du  pays  de  Gontaud , 
lui  assignant  pension  sur  le  bénéfice 
du  lieu,  duquel  l'un  de  ses  enfans  était 
curé.  Et  sur  cela  se  retira  en  sa  maison 
d'Estillac  près  d'Agen.  Cependant  Be- 
jaumont  et  autres  firent  tant  envers  la 
Boitie,  conseiller,  bien  qu'il  ne  se  sou- 
ciât pas  beaucoup  de  la  religion  ro- 
maine, qu'il  prit  la  cause  des  jacobins 
en  main  à  bon  escient,  alléguant  à  Bu- 
rie ,  entre  autres  inconvéniens ,  que 
ceux  de  la  religion  avaient  le  bruit  de 
faire  plusieurs  monopoles  ,  et  de  se 
vouloir  cantonner  :  à  quoi  leur  pour- 
rait grandement  aider  ce  couvent  ré- 
pondant hors  la  ville,  et  situé  en  lieu 
fort  et  de  défense.  Ces  menées  enten- 
dues par  ceux  de  la  religion  tenant 
déjà  Monluc  pourleur  avocat,  envoyè- 
rent vers  lui  le  priant  de  venir  à  Agen 
prendre  leur  cause  en  main,  ce  qu'il 
accepta  leurdisantque  Burie  commen- 
çait à  radoter,  surtout  après  dîner,  et 
qu'il  leur  fallait  un  homme  nourri 
parmi  eux  pour  les  bien  maintenir 
contre  leurs  adversaires,  et  que,  quant 
à  lui  ,  il  dirait  toujours  qu'il  valait 
mieux  loger  les  ministres  dans  ce 
couvent  que  de  nourrir  dix  ou  douze 
ventres  paresseux ,  et  autant  de  pu- 
tains, ajoutant  qu'il  voulait  lui-même 
venir  demeurer  dans  la  ville  et  ouïr 
les  prêches  ,  et  de  fait  il  fit  ce  qu'il 
put,  disant  hautement  à  Burie  qu'on 
ferait  tort  à  ceux  de  la  religion  de  leur 
ôter  ce  couvent,  et  que  peut-être  cela 
leur  donnerait  occasion  de  se  saisir 
d'autres  plus  grands  temples.  Mais  tout 
cela  ne  servit  de  rien,  ayant  été  Burie 
gagné  finalement  par  les  sieurs  de  Lau- 


zun,  Monferrant,  Lagnac,  Fumel,  Co- 
con, et  autres  de  ce  parti,  et  tellement 
persuadé  parla  Boitie,  que  le  10  dudit 
mois  d'octobre,  il  remit  les  jacobins 
tant  en  leur  temple  qu'en  leur  cou- 
vent, où  ils  recommencèrent  inconti- 
nent leur  service,  faisant  prêcher  un 
moine  fort  scandaleux ,  où  assistèrent 
les  magistrats ,  et  toute  la  noblesse  de 
leur  parti,  leur  promettant  aussi  Be- 
jaumont  de  leur  refaire  leurs  images 
qui  avaient  été  brisées.  Et,  quant  au 
surplus  de  la  requête  par  eux  présen- 
tée contre  les  absens  et  présens ,  il  fut 
seulement  ordonné  que  le  lieutenant 
du  prévôt  général  ferait  amende  ho- 
norable, pour  avoir  ôté  l'hostie  à  un 
prêtre  chantant  sa  messe ,  ce  qui  fut 
exécuté  sans  passer  plus  outre.  Ceux 
de  la  religion  se  voyant  destitués  du 
temple  des  jacobins,  requirent  à  Burie 
qu'il  lui  plût  de  les  pourvoir  de  quel- 
que autre  lieu  ,  lequel  leur  accorda  le 
temple  dit  de  Sainte-Foi,  leur  en  bail- 
lant lettres  sur-le-champ ,  et  les  y  fai- 
sant conduire  tant  par  le  prévôt  géné- 
ral que  par  un  des  consuls  ,  de  sorte 
que  dès-lors  les  prières  y  furent  faites 
par  le  diacre.  Ce  qu'entendant  les  au- 
tres consuls,  furent  en  délibération  de 
déposer  celui  de  leur  compagnie  qui 
les  y  avait  conduits ,  et  furent  faites 
grandes  plaintes  à  Burie  par  les  prê- 
tres, alléguant  qu'il  eût  mieux  valu  oc- 
troyer le  couvent  des  jacobins  qu'une 
paroisse  à  ceux  de  la  religion;  mais  il 
les  renvoya  en  grande  colère,  avec 
menaces  que  s'ils  contrevenaient  à  son 
ordonnance,  ils  en  répondraient  sur 
leurs  têtes,  ordonnant  seulement  pour 
les  paroissiens  se  complaignant ,  qu'ils 
s'accommoderaient  dans  leur  temple 
pour  leur  service.  Au  reste  ,  il  fit  dé- 
fenses sous  peine  de  la  hart,  à  tous 
ceux  qui  n'avaient  pris  des  temples  , 
d'en  prendre  aucun  :  ordonnant  toute- 
fois que  là  où  il  y  en  aurait  deux  ,  le 
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principal  demeurant  à  ceux  de  Ja  reli- 
gion romaine ,  l'autre  serait  pour  ceux 
de  la  religion  réformée  ;  où  il  n'y  en 
aurait  qu'un,  que  les  deux  parties  s'en 
accorderaient  entre  elles.  Quant  aux 
heures  de  leur  service  ,  .afin  que  les 
deux  religions  fussent  libres,  et  finale- 
ment voyant  que  ceux  de  la  religion 
romaine  ne  voulaient  entendre  à  ren- 
dre les  armes,  ordonna  qu'il  y  aurait 
douze  députés  de  chaque  côté  qui  veil- 
leraient sur  les  scandales,  et  tiendraient 
la  main  au  magistrat  si  le  cas  le  requé- 
rait. 

Telle  fut  l'issue  de  ce  voyage  deBu- 
rie,  qui  ne  fut  pas  de  grand  fruit  pour 
apaiser  les  troubles  ,  étant  les  têtes  des 
uns  et  des  autres  par  trop  échauffées, 
des  uns  pour  s'avancer,  et  des  autres 
pour  les  empêcher.  Plusieurs  villes 
donc  demandaient  des  pasteurs,  aux- 
quels ils  promettaient  de  se  contenir. 
Mais  outre  qu'il  ne  fallait  beaucoup  les 
piquer  pour  s'émouvoir,  aussi  ne  ces- 
saient les  prêtres  et  certains  gentils- 
hommes tenant  leur  parti  à  conspirer 
la  ruine  de  leur  religion;  ainsi  en  ad- 
vint-il en  autres  lieux,  à  ceux  de  Beau- 
mont  de  Lomagne,  lesquels  ayant  prié 
le  ministre  de  Mauvezin  de  les  visiter 
pour  quelques  jours,  furent  tellement 
assaillis  par  environ  cinquante  prêtres, 
tous  vivant  du  revenu  du  temple  de  la 
ville  ayant  soulevé  le  peuple,  que  le 
pauvre  ministre  eut  grande  peine  à  se 
sauver  par-dessus  les  maisons:  laquelle 
sédition  toutefois  ne  passa  pas  plus  ou- 
tre, ayant  trouvé  les  séditieux  d'autres 
qui  leur  firent  tête.  Pareillement  en 
une  petite  ville  nommée  Grenade , 
Voisine  d'une  abbaye  nommée  la  Cas- 
telle,  sur  la  rivière  de  la  Dou ,  advint 
au  môme  temps  que  six  moines  débor- 
dés y  étant  venus  en  armes,  après  plu- 
sieurs insolences  y  tuèrent  en  pleine 
rue  la  femme  d'un  honnête  marchand 
de  la  religion ,   les  reprenant  de  ce 
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qu'ils  injuriaient  son  mari;  duquel  fait 
étant  faites  informations,  et  les  moines 
faisantrésistanceenleur  ^ibbaye,  force 
fut  d'y  entrer  à  main  forte,  et  fut  pris 
le  moine  meurtrier  en  la  ville  d'Ax  , 
par  le  capitaine  du  Mont  de  Marsan; 
mais  cela  était  peu  de  chose  au  regard 
de  ce  qui  advint  à  Fumel  le  22  de  no- 
vembre audit  an.  Le  seigneur  de  ce 
lieu  ayant  autrefois  voyagé  au  Levant 
semblait  avoir  appris  le  naturel  de 
Turquie  et  de  tels  autres  peuples  bar- 
bares ,  tyrannisant  ses  sujets  d'une 
étrange  façon  ,  ôtant  les  biens  aux  uns, 
et  faisant  mourir  les  autres,  dont  il  fut 
finalement  payé,  après  avoir  suivi  ce 
train  par  l'espace  de  quinze  à  vingtans 
par  l'occasion  qui  s'ensuit  :  Venant  de 
lâchasse  sur  le  soir  et  trouvant  que 
ceux  de  la  religion  qu'il  haïssait  à  mort 
venaient  de  faire  les  prières  d'un  tem- 
ple assez  loin  de  son  château,  il  en  eut 
tel  dépit,  que,  sans  autre  occasionquel- 
conque  ,  il  donna  si  grand  coup  du 
manche  d'un  pistolet  sur  la  tête  du 
diacre  ,  rencontre  avec  d'autres  sur  le 
chemin,  que  le  pauvre  homme  en  tom- 
ba par  terre.  Ceux  qui  étaient  en  la 
compagnie  du  diacre,  se  remémorant 
sur  cela  ses  tyrannies  accoutumées  , 
encore  qu'ils  fussent  ses  sujets  ,  com- 
mencèrent à  crier  tout  haut  après,  au 
meurtrier  ,  au  tyran  ,  au  méchant  :  et 
quoiqu'il  fût  monté  sur  un  cheval  d'Es- 
pagne ,  le  poursuivirent  jusques  à  son 
château  où  il  fut  tantôt  assiégé  ,  plu- 
sieurs y  étant  accourus  de  toutes  parts, 
voire  môme  de  ceux  de  la  religion  ro- 
maine. Là  espérait-il  bien  d'avoir  se- 
cours de  quelques  siens  parens  avertis 
par  un  laquais;  mais  Dieu  lui  avait 
préparé  le  salaire  de  ses  tyrannies  par 
deux  personnes  réservées  (ce  semble) 
à  cela,  par  une  singulière  providence. 
L'un  d'eux  était  fils  d'un  de  ses  su- 
jets ,  lequel  s'étant  hasardé  de  se 
défendre  par  justice  contre  son  sei- 
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gueur  le  tyrannisant,  et  étant  près  de 
gagner  son  procès,  Fumel,  pour  égarer 
la   cause  qu'il  avait  fait  évoquer  au 
franc  conseil,  pour  ôter  le  moyen  à  ce 
pauvre  de  le  poursuivre  à  grands  frais, 
trouva  moyen   de  le  charger  et  con- 
vaincre de  quelques  jeunesses;  à  rai- 
son desquelles  l'ayant  fait  condamner 
aux  galères  avec  confiscation  de  biens 
à  son  seigneur,  cela  fut  cause  qu'un 
sien  fils  demeura  en  extrême  pauvreté, 
que  Dieu  réservait  pour  la  vengeance 
du  père.  L'autre  était  fils  d'un  père 
que  F  umel  avait  autrefois  lié  à  la  queue 
de  son  cheval  passant  en  cette  sorte  qua- 
tre à  cinq  fois  la  rivière  du  Lot.  Voici 
donc  ce  qui  advint  :  Ainsi  que  Fumel 
pourvoyant  à  ses  affaires  regardait  les 
assiégeanspar  une  galerie,  le  premier 
de  ces  deux  l'ayant  atteint  d'une  ar- 
quebusade  au  travers  du  corps  et  l'as- 
saut étant  donné  au  même  instant  sans 
grande  résistance  ,  icelui  étant  trouvé 
sur  un  lit,  et  de  là  mis  sur  les  car- 
reaux, après  lui  avoir  fait  mille  repro- 
ches de  ses  tyrannies,  finalement  le  se- 
cond que  nous  avons  dit  lui  coupa  la 
gorge  avec  une  dague ,  et  lui  donna 
plusieurs  coups  après  sa  mort.  On  ne 
saurait  dire  que  du  côté  de  Dieu  cet 
acte  ne  fût  un  très-juste  jugement  et 
très-grand  exemple  ,  pour  apprendre 
aux  seigneurs  que  si  on  ne  fait  point 
justice  en  terre,  par  la  voie  ordinaire, 
il  y  en  a  un  au  ciel  qui  fait  bien  exé- 
cuter ces  justes  punitions  comme  il  lui 
plaît  ;  mais  aussi  est-il  bien  certain 
que  du  côté  des  hommes  cette  manière 
de  procéder  était  du  tout  inexcusable, 
môme  à  ce  qu'il  s'ensuivit  puis  après, 
étant  commises  plusieurs  pilleries,  et 
par  trop  étranges  insolences  au  châ- 
teau, jusques  à  ce  point  que  sa  femme 
et  ses  enfans  eurent  grande  peine  à 
sauver  leur  vie,  dont  puis  après  aussi 
s'ensuivirent  des  punitions  divines  , 
tant  sur  les  coupables  que  sur  plusieurs 


autres ,  qui  doivent  bien  servir  d'aver- 
tissement, surtout  à  ceux  qui  font  pro- 
fession de  craindre  Dieu,  de  n'entre- 
prendre rien  qui  ne  soit  selon  Dieu,  et 
remettre  la  vengeance  à  celui  à  qui 
elle  appartient,  et  qui  la  fait  en  son 
temps.  Le  sénéchal  d'Agenois  averti 
de  ce  tumulte  s'y  transporta  assez  tôt , 
mais  il  fallut  qu'il  s'en  retourna  chez 
lui  ne  pouvant  défaire  ce  qui  avait  été 
déjà  fait,  et  se  voyant  très-mal  obéi;  le 
roi  aussi  en  fut  tantôt  averti  par  plu- 
sieurs y  ajoutant  que  le  sieur  de  Fau- 
con était  aussi  assiégé,  et  que  ceux  de 
la  religion  avaient  résolu  d'exterminer 
la  noblesse  avec  tous  les  prêtres  et  ma- 
gistrats. Autres  troubles  horribles  sur- 
vinrent en  plusieurs  endroits  en  ce 
même  temps  de  l'une  et  de  l'autre 
part,  et  ne  se  peut  nier  que  ceux  de 
la  religion  romaine  ne  fussent  encore 
les  plus  coupables  sans  comparaison. 
Car  ,  hormis  le  meurtre  de  Fumel 
advenu  non  point  pour  la  religion  , 
mais  pour  ses  tyrannies  ,  ceux  de  la 
religion  réformée  ne  faisaient  la  guer- 
re qu'aux  images  et  autels  qui  ne  sai- 
gnaient point,  au  lieu  que  ceux  de  la 
religion  romaine  répandaient  le  sang 
avec  toute  espèce  de  cruauté  plus  que 
barbare,  témoins  les  massacres  deCa- 
hors  et  de  Grenade  advenus  en  ce 
même  temps,  comme  il  sera  dit  en 
l'histoire  du  parlement  de  Toulouse. 
Davantage,  non-seulement  les  bruits 
étaient  tous  communs  des  complots  qui 
se  faisaient  ça  et  là  contre  ceux  de  la 
religion;  mais,  qui  plus  est ,  les  com- 
ploteurs mêmes  ne  s'en  taisaient  pas  , 
et  plusieurs  lettres  se  trouvaient  écri- 
tes de  la  cour,  pleines  de  menaces 
bien  étranges.  Qui  plus  est,  un  frère 
de  Lalande,  chanoine  d'Agen,  nommé 
Monts,  grand  ami  de  Fumel,  avec  le- 
quel il  avait  fait  un  voyage  en  Levant, 
ayant  entendu  sa  mort ,  courait  par 
toute  la  Guyenne ,  pratiquant  gentils- 
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hommes  et  autres  pour  entrer  en  une 
ligue,  de  laquelle  ils  disaient  être  chefs 
les  sieurs  d'Aussun,  et  Terride  ,  che- 
valiers de  l'ordre  :  et  partie  en  deux 
bandes,  dont  l'une  se  devait  trouvera 
Moyssac ,  et  l'autre  à  Auch  le  20  de 
janvier  ,   en  laquelle  ligue  entrèrent 
même    quelques-uns    se    révoltant, 
comme  entre  autres  le  sieur  de  Sau- 
mon ,  et  en  futaussi  invité  le  sénéchal 
d'Agcnois,  lequel  encore  qu'il  ne  fit 
profession  de  la   religion  réformée, 
toutefois  comme  très-sage  et  modéré, 
et  d'esprit  fort  attrempé  ,   n'y  voulut 
entendre;  promettant  bien  toutefois  de 
s'employer  de  tout  son  pouvoir  à  ré- 
primerceux quiyoudraicnt  entrepren- 
dre quelque  chose  contre  la  noblesse 
ou  remuer  l'état.  A  ces  occasions  ,  et 
pour  ce  aussi  que  par  un  secret  man- 
dement de  la  reine,  dont  il  a  été  parlé 
au  quatrième  livre,  on  avait  écrit  aux 
provinces    qu'elles    regardassent    de 
quelles  forces  elles  pourraient  à  leurs 
dépens  aider  le  roi,s'ilenavaitbesoin  ; 
le  synode    de  toute  la  haute  Guyen- 
ne, y  comprenant  aussi  le  Limousin  , 
fut  tenu  en  ce  temps  à  Sainte-Foy  en 
Agenois,  sur  la  Dordogne,  où  il  futor- 
donné  entre  autres  choses,  par  les  gen- 
tilshommes qui  s'y  trouvèrent,  qu'on 
élirait  deux   chefs   généraux  appelés 
protecteurs,  sur  les  deux  provinces  des 
parlemens  de  Bordeaux  et  de  Toulou- 
se, à  chacun  desquels  répondraient  les 
colloques  d'icelles,  ayant  aussi  chacun 
de  ces  colloques  son  chef  ou  colonel , 
ayant  sous  lui  les  capitaines  particu- 
liers des  églises  de  chaque  colloque,  ne 
pouvant  rien  faire  ni  dresser  ces  capi- 
taines sans  l'ordonnance  du  colonel  du 
colloque  ,  sans  l'aveu   et  mandement 
du  chef  de  la  province;  le  tout  pour 
conduire  vers  sa  majesté  les  forces  des 
églises,  si  besoin  était,  et  cependant 
aussi  pour  être  sur  leurs  gardes,  et 
pour  se  défendre  si  leurs  adversaires 
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persévéraient  en  leurs  massacres,  et 
entreprenaient   de   leur  courir   sus  , 
comme  les  bruits  en  étaient  tous  com- 
muns. Suivant  laquelle  délibération  le 
sieur  de  Memy  fut  élu  chef  de  la  hau- 
te Guyenne  pour  le  parlement  de  Bor- 
deaux, etle  sieur  de  Peire  sur  les  pro- 
vinces du  parlement  de  Toulouse  ,  le- 
quel s'excusant  sur  son  vieil  âge  bailla 
son  fils  aîné,  communément  appelé  le 
sieur  de  Marchatel.  Tel  fut  cet  ordre 
alors  établi  entre   les  gentilshommes 
audit  synode,  comme  d'autre  côté  en- 
tre les  ministres  et  autres  députés  par 
les  églises,  pour  ce  qui  concernait  pro- 
prement le  ministère,  il  fut  dit,  pour 
mieux  contenir  les  peuples  par  bonnes 
et  sûres  remontrances,  qu'entre  autres 
choses,  afin  que  les  pasteurs  fussent 
épars   en   plus  d'églises  ,  il  n'y  aurait 
pour  lors  en  chaque  ville  qu'un  minis- 
tre, fors  dans  Agen  et  Bordeaux  ,  et 
qu'on  userait  de  censures  plus  expres- 
ses que  jamais  pour  réprimer  toutes 
insolences,  attendu  que  les  vraies  ar- 
mes et  forces  de  la  religion   étaient 
spirituelles, étantl'Èvangile  la  doctrine 
apprenantà  renoncer  à  soi-même  pour 
vivre  en  la  crainte  de  Dieu  et  charité 
du  prochain  ,    étant   l'office   des  ma- 
gistrats et  non  des  particuliers  d'Otcr 
les  marques  de  l'idolâtrie.  Ces  choses 
furent  très-bien  ordonnées  ,  mais  il 
s'en  fallut   beaucoup   que    chacun   y 
obéît;  notamment  voici  ce  qui  advint 
à  Agen  le  dernier  de  novembre:  Quel- 
ques artisans  ,  à  deux  heures  de  nuit, 
les  uns  survenant  après  les  autres  , 
après  avoir  bien  bu,  disant  que  si  on 
s'arrêtait  au  consistoire  ,  ce  ne  serait 
jamais  fait,  entrèrent  premièrement 
aux  carmes,  et  de  là  aux  cordeliers, 
puis  aux  augustins,  quoique  les  portes 
fussent  fermées  et  bien  fortes,  n'y  lais- 
sèrent autels  ni  images,  auxquel  s'ad- 
joignit le  bourreau  de  la  ville, disant 
que  c'était  son  office  d'y  mettre  le  feu, 
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comme  de  fait  les  images  de  bois  fu- 
rent entassées  et  brûlées  dans  les  nefs 
de  ces  temples.  Le  lendemain  ,  les 
moines  de  ces  trois  couvens  troussè- 
rent bagage  et  se  retirèrent  hors  delà 
ville.  Les  jacobins  firent  les  rétifs; 
mais,  sur  le  soir,  ces  rompeurs  d'ima- 
ges les  chassèrent  hors  la  ville  ,  leur 
envoyant  le  bourreau  à  la  queue  :  quoi 
voyantles  plus  sages,  les  firentrentrer 
et  les  logèrent  en  une  maison  privée 
en  toute  sûreté,  s'efTorçant  de  séparer 
la  multitude  de  ces  garnemens.  Ce 
nonobstant  le  jour  ensuivant  ils  ache- 
vèrent leur  entreprise  aux  deux  grands 
temples  collégiaux ,  et  puis  le  lende- 
main aux  nonnains,  n'étant  possible 
aucunementde  les  retenir.Finalement, 
toutefois  les  principaux  de  la  religion 
étant  allés  aux  magistrats,  tant  pour 
protester  de  leur  innocence,  et  du  de- 
voir qu'ils  avaient  fait,  que  pour  leur 
offrir  corps  et  biens,  pour  leur  assister 
en  la  capture  et  punition  de  tels  dé- 
bordés qui  désistèrent,  comme  aussi 
ne  restait-il  quasi  plus  rien  à  exécuter 
de  ce  qu'ils  avaient  entrepris;  mais 
tant  y  a  qu'ils  gardèrent  les  ministres 
de  prendre  congé  ,  et  même  les  con- 
traignirent le  7  décembre  de  prê- 
cher au  temple  épiscopal.  Ce  qu'ils  fi- 
rent, à  la  requête  même  des  magistrats 
étant  de  la  religion  romaine ,  pré- 
voyant que  les  choses  iraient  de  mal 
en  pis  si  les  ministres  et  anciens  se 
retiraient ,  et  les  priant  d'adoucir  peu 
à  peu  ce  peuple  ainsi  forcené  :  comme 
aussi  ils  s'efforcèrent  de  faire  jusques 
à  ce  point,  que  quelques-uns  de  ces 
étourdis  étant  entrés  de  nuit  par  force 
en  la  maison  des  enfans  du  chœur  do 
saint  Capraise,  et  y  ayant  pris  quelque 
paire  d'orgues ,  et  quelques  grillons, 
encore  que  ce  larcin  fût  de  petite  va- 
leur; néanmoins,à  l'aide  des  principaux 
de  la  religion,  les  coupables  furent  sai- 
sis, et  deux  jours  après.exécutés  à  mort 


par  arrêt  des  présidiaux.  A  Marmande 
aussi  en  ce  même  temps  les  cordeliers 
furent  chassés  de  leur  couvent  après 
avoir  résisté  quelque  temps.  Ce  qu'en- 
tendant ceux  de  Coudom ,  et  ce  qui 
était  advenu  dans  Agen  ,  ils  s'en  allè- 
rent volontairement  quittant  la  place 
toute  vide  aux  ministres ,  à  savoir,  la 
Côte  et  la  Porte,  qui  toutefois  les 
avaient  préservés  tant  qu'ils  avaient 
pu.  Bref,  on  était  alors  tant  animé  con- 
tre toutes  sortes  de  moines  et  prêtres, 
que  les  uns  étant  déchassés,  et  les  au- 
tres du  tout  éperdus,  les  villes  de  Tou- 
louse, Bordeaux,  et  Alby,  dans  les- 
quelles ils  se  retiraient  principalement 
ne  pouvaient  suffire  à  les  retirer  et 
nourrir.  Ces  choses  rapportées  à  la 
cour  offensèrent  tout  le  monde,  jus- 
ques aux  ministres  et  députés  des 
églises,  qui  en  écrivirent  bien  aigre- 
ment par  Blereaux,  député  de  Bor- 
deaux ,  aux  églises  de  Guyenne,  aver- 
tissant tous  gens  de  bien  de  se  séparer 
de  tels  gens  rebelles  au  roi ,  leur 
permettant  l'exercice  de  la  religion  , 
et  pareillement  contempteurs  des  cen- 
sures de  l'Église.  Le  roi,  d'autre  côté, 
ordonna  Compaing,  conseiller  du  grand 
conseil  ,  et  Girard  ,  lieutenant  du 
prévôt  de  l'hôtel ,  commissaires  pour 
faire  justice  ,  tant  du  massacre  de  Ca- 
hors  et  de  Grenade,  que  du  meurtre 
de  Fumel ,  et  autres  excès ,  établis- 
sant sept  compagnies  de  gendarmerie 
pour  tenir  main  forte  à  la  justice  , 
et  pour  accompagner  Burie  et  Mou- 
lue, en  ce  qu'ils  verraient  être  néces- 
saire. 

Pendant  que  ceux  de  l'Église  ro- 
maine dressaient  leur  ligne,  et  que  les 
susdites  provisions  s'ordonnaient  à  la 
cour,  le  sénéchal  d'Agen  vint  en  la 
ville  pour  induire  le  peuple  à  rendre 
les  deux  temples  collégiaux  qu'ils 
avaient  occupés,  et  à  l'issue  du  sermon 
fait  par  François  Dieurat,  l'un  des  mi- 
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nistres  du  lieu  (qui  avait  longuement 
insisté  à  remontrer  au  peuple  l'occa- 
sion qu'on  avait  de  louer  Dieu  ,  et  de 
se  contenter  de  la  permission  octroyée 
parle  roi,  et  que  la  vraie  religion  n'é- 
tait point  attachée  aux  temples,  et  que 
Dieu  et  tout  le  monde  ne  pouvaient 
faillir  d'être  grandement  offensés  par 
telle  manière  de  faire)  exhorta  gracieu- 
sement le  peuple  à  la  restitution  de 
ces  temples,  leur  promettant  qu'en  ce 
faisant  il  rendrait  au  roi  tel  témoigna- 
ge de  leur  obéissance,  que  la  ville  se- 
rait exempte  de  garnison  ,  comme  au 
contraire,  le  roi,  ayant  pris  nommé- 
ment les  chapitres  et  chanoines  en  sa 
protection,  se  ferait  obéir  par  armes, 
si  on  ne  le  faisait  par  douceur.  Mais  , 
quoi  qu'il  sût  dire  ni  remontrer  ,  il  lui 
fut  répondu  avec  grande  confusion 
qu'on  n'en  ferait  rien,  dont  il  fut  gran- 
dement offensé  et  à  bon  droit,  comme 
aussi  les  ministres  et  anciens  ,  étant 
quasi  prêts  de  les  abandonner  comme 
séditieux  et  rebelles  ,  n'eût  été  qu'ils 
considéraient  qu'encore  y  avait-il  plu- 
sieurs gens  de  bien  et  déplaisans  de  ces 
choses  ,  lesquels  il  ne  fallait  abandon- 
ner, joint  qu'ils  espéraicntde  gagner 
toujours  quelque  chose  peu  à  peu  par 
leurs  remontrances,  comme  il  en  ad- 
vint aussi. 

Et  ce  même  jour  à  Bazas  ,  où  était 
envoyé  un  ministre  par  un  synode  tenu 
à  Sainte  Foy ,  un  nommé  du  Pont, 
homme  de  bien  et  paisible,  il  faillit 
advenir  un  grand  scandale,  ne  voulant 
souffrir  le  vicaire  de  Tévêque  qu'il  y 
entrât;  mais  bon  nombre  de  ceux  de 
la  religion  y  étant  accourus  des  églises 
circonvoisines  ,  et  l'entrée  étant  sur- 
prise au  dépourvu  ,  les  chanoines  n'y 
gagnèrent  rien,  et  furent  toutes  les 
images  abattues  jusques  à  celles  du 
principal  temple. 

Sur  ces  entrefaites,  lonluc  revint  de 
la  cour  sur  le  commonromcnt  dejan- 
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vier  1562  où  il  était  allé  pour  voir 
le  cours  du  marché,  et  peu  s'en  fallut 
qu'un  ministre  qu'on  estimait  avoir 
quelque  crédit  envers  les  églises  ne 
lui  fût  adjoint  pour  aviser  à  modérer 
toutes  choses  en  la  Guyenne.  Sa  com- 
mission portait  d'être  adjointe  Burie, 
pour  n'épargner  les  uns  ni  les  autres 
qui  se  trouveraient  coupables  de  ces 
confusions,  assistant  aux  commissaires 
députés  pour  ce  fait,  afin  que  justice 
eût  lieu  de  part  et  d'autre.  Ce  n'était 
pas  ce  que  AI onlucdemandait,  homme 
cruel  et  turbulent ,  et  insatiable  d'am- 
bition et  d'avarice.  Il  était  donc  comme 
entre  deux,  n'osant  se  gouverner  se- 
lon son  naturel,  et  ne  se  pouvant  aussi 
du  tout  retenir,  tant  y  a  qu'ayant  lais- 
sé à  son  partement  de  la  cour  les  choses 
en  tel  état  qu'il  semblait  bien  qu'en 
cette  assemblée, où  futpuis après  con- 
clu l'édit  de  janvier,  quelque  règle- 
ment se  devait  faire,  il  résolut  d'atten- 
dre ce  qui  en  serait  pour  puis  après 
tourner  du  côté  du  vent  qui  souffle- 
rait. Cependant  étant  arrivé  en  sa 
maison  d'Estillac  près  d'Agen,  il  vou- 
lut bien  faire  sonner  qu'il  avait  charge 
de  châtier  les  uns  et  les  autres  qui  se 
trouveraient  coupables.  Ce  qu'enten- 
dant ceux  d'Agen  lui  envoyèrent  Bar- 
relles  l'un  des  ministres,  auquel  ayant 
déclaré  le  juste  mécontentement  du 
roi,  tant  à  cause  de  l'occupation  des 
temples,  du  brisement  des  images  et 
autels,  et  déchassement  de  ceux  de 
l'Église  romaine  ,  que  pour  cet  ordre 
de  gens  de  guerre  qui  avait  été  dressé 
au  synode  de  Sainte  Foy,  dont  le 
roi  se  trouvait  fort  offensé  ;  Barrelles 
adoucit  comme  il  put  les  trois  premiers 
points,  et,  quant  au  quatrième,  remon- 
tra comme  leurs  adversaires  les  avaient 
contraints  d'en  venir  là  pour  ne  se 
laisser  couper  la  gorge ,  comme  on 
avait  fait  en  tant  d'autres  lieux,  et  nom- 
mément à  Auriilac,  Cahors  et  à  Gre- 
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nade ,  où  chacun  savait  quelles  plus 
que  barbares  et  énormes  cruautés 
avaient  été  exercées ,  non-seulement 
avec  connivence;  mais  aussi,  par  ma- 
nière de  dire,  avec  aveu  et  approba- 
tion des  parlemens;  et  remontra  da- 
vantage que  tout  ce  qui  y  avait  été 
fait,  avait  été  mandé  en  cour  pour 
l'approuver  ou  abolir.  Ces  choses  re- 
tinrent Monluc  ,  lequel  ils  priaient  de 
venir  en  la  ville,  l'assurantque  sa  pré- 
sence pourrait  beaucoup  envers  le 
peuple  ,  ayant  ceux  de  la  religion  ex- 
périmenté en  la  dernière  venue  de 
Burie  à  Agen,  l'amitié  qu'il  leur  por- 
tait. Et  de  fait,  ceux  de  la  religion  en 
avaient  conçu  trop  bonne  opinion ,  de 
sorte  que  le  sénéchal,  accompagné  de 
Memy,  de  Catus  et  autres  seigneurs 
de  la  religion  furent  souvent  parler 
avec  lui  au  lieu  nommé  le  Passage  ; 
mais  si  Monluc  était  recherché  de  ce 
côté ,  encore  l'était-il  davantage  par 
ceux  de  la  religion  romaine  ,  du  côté 
desquels  il  inclinait  beaucoup  plus , 
étant  nommément  visité  entre  autres 
par  le  sieur  de  Brasiac,  lui  recomman- 
dant le  fait  de  Cahors,  et  lui  dépei- 
gnant les  pauvres  massacrés  pour  les 
plusméchans  du  monde,  et  par  le  cha- 
noine la  Lande,  son  cousin,  qui  l'assu- 
rait que  deux  cents  hommes  de  la  re- 
ligion avaient  juré  sa  mort  s'il  entrait 
dedans  Agen.  Cela  fut  cause  que  Mon- 
luc ne  voulut  venir  en  la  ville  ,  tant 
pour  ce  qu'il  était  soupçonneux  ,  que 
pour  complaire  à  ceux  qui  ne  lui  por- 
taient pas  seulement  des  raisons  et  des 
paroles  comme  ceux  de  la  religion  ré- 
formée, mais  de  bons  et  beaux  pré- 
sens ,  joint  qu'espérant,  de  pêcher  en 
eau  trouble,  il  se  gardait  bien  de 
prendre  les  moyens  d'apaiser  les  di- 
visions. Pour  lors  donc  ne  voulant  du 
tout  déplaire  aux  uns,  et  prenant  l'ar- 
gent des  autres,  il  se  tint  encore  en  sa 
maison,  remettant  tout  cet  appointc- 


ment  au  sénéchal  pour  en  faire  ce  que 
bon  lui  semblerait.  Le  sénéchal  donc 
s'efforçantde  pacifier  toutes  choses  par 
la  voie  la  plus  douce  tâcha  de  persua- 
der aux  principaux  des  deux  parties^ 
de  s'assembler  en  sa  présence  pour  re- 
médier au  passé,  et  pourvoir  à  l'avenir 
parquelques  bons  moyens.  Ce  qu'ayant 
accepté  ceux  de  la  religion ,  tant  s'en 
fallut  que  leurs  adversaires  fissent  de 
môme,  que  tout  au  rebours  ils  répon- 
dirent au  mandement  du  sénéchal  qui 
les  avait  envoyé  quérir,  qu'ils  n'y  vien- 
draient point.  Le  sénéchal,  non  content 
de  cela ,  les  alla  toutefois  trouver  en 
personne  jusques  en  la  chambre  du 
conseil  des  présidiaux,  où  il  reçut  pa- 
reille réponse  :  sur  quoi  leur  ayant  re- 
proché leur  rébellion,  et  le  peu  de 
devoir  où  ils  se  mettaient,  vint  au 
temple  saint  Etienne;  auquel  lieu  ayant 
ouï  le  prêche  de  Barrelles,  il  fit  tout  son 
devoir  d'induire  le  peuple  à  quitter  ce 
temple.  Memy  finalement,  au  nom  de 
de  toute  l'assemblée  ,  répondit  qu'ils 
feraient  tout  ce  qu'il  plairait  au  séné- 
chal leur  commander  au  nom  et  en 
l'autorité  du  roi,  auquel  ils  voulaient 
demeurer  obéissans  serviteurs,  le  sup- 
pliant d'avoirégardàcequeleur  grand 
nombre  les  avait  contraints  d'entrer 
en  ce  temple ,  comme  plus  grand  et 
spacieux,  et  de  leur  permettre  au  dé- 
faut de  celui-là  ,  leur  octroyer  celui 
des  jacobins,  ou  de  sainte  Capraise.  La 
réponse  du  sénéchal  fut ,  qirant  au 
temple  des  jacobins  ,  que  Burie  en 
avait  ordonné  pour  bonnes  raisons ,  et 
qu'au  reste  il  n'avait  point  de  charge 
de  leur  bailler  aucun  temple,  et  qu'ils 
s'accommodassent  le  mieux  qu'ils 
pourraient  et  le  plus  paisiblement.  Et 
ce  fait  présenta  les  clés  dudit  temple 
au  vicaire  général  de  l'évêque  et  au- 
tres chanoines  qui  refusèrent  de  les 
accepter,  comme  fit  aussi  le  lieutenant 
particulier, pour  ce  qu'il  ne  leur  parlait 
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point  du  temple  saint  Capraise  :  de 
quoi  le  sénéchal  indigné  les  leur  jeta 
sur  un  lit ,  et  ainsi  départit  de  la  ville , 
•  déclarant  qu'il  ferait  entendre  au  roi 
ce  qu'il  avait  vu  et  connu  de  part  et 
d'autre.  Mais  n'est  à  oublier  que  pen- 
dant ces  disputes,  ceux  de  l'Église  ré- 
formée ayant  entendu  qu'un  prêtre 
avait  découvert  à  quelques  mal  avisés 
la  cachette  où  les  chanoines  de  saint 
Etienne  avaient  serré  leur  trésor  de 
devant  la  saisie  de  leur  temple ,  crai- 
gnant que,  par  ce  moyen,  il  ne  fût 
dérobé,  et  qu'on  ne  leur  imputât  ce 
sacrilège  ,  en  avertirent  le  sénéchal  : 
de  sorte  que ,  par  ce  moyen  ,  les  cha- 
noines y  pourvurent,  étant  convain- 
cus de  la  droite  conscience  de  ceux 
de  la  religion. 

Le  sénéchal,  ayant  obtenu  de  ceux 
de  la  religion  ce  que  dit  a  été,  en  écri- 
vit au  roi  bien  au  long  et  à  la  vérité  , 
et  y  a  grande  apparence  que  si  les  let- 
tres fussent  parvenues  jusques  à  la 
cour  ,  la  Guyenne  eût  évité  beaucoup 
de  maux;  mais  Monluc  ,  qui  prenait 
son  chemin  droit  à  Bordeaux  pour  avi- 
ser avec  Burie  quel  moyen  ils  tien- 
draient pour  assembler  leurs  forces, 
et  qui  avait  pris  la  charge  de  faire  te- 
nir ce  paquet  par  la  poste  avec  le  sien 
de  môme  teneur  comme  il  disait,  se 
garda  bien  de  le  faire  ;  il  est  vrai  que 
Dieu  pour  ce  coup  lui  coupa  chemin, 
d'autant  qu'ayant  entendu  que  le  prin- 
ce venait  en  Guyenne,  pour  y  com- 
mander, il  pensa  bien  qu'il  n'était  pas 
temps  de  faire  du  mauvais.  Il  s'en  re- 
vint donc  en  sa  maison,  et  même,  com- 
me mauvaises  consciences  sont  tou- 
jours en  doute ,  craignant  que  quel- 
qu'un ne  l'eût  mis  en  la  mauvaise  grâce 
du  prince, lui  écrivit  lettres  fort  hum- 
bles ,  comme  aussi  il  s'offrit  à  ceux 
d'Agen  plus  libéralement  qu'il  n'avait 
jamais  fait;  mais  ayant  entendu  que 
le  voyage  du  prince  avait  été  rompu 
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à  la  cour,  par  la  subtilité  de  ceux  qui 
machinaient  ce  qui  apparut  puis  après, 
il  recommença  son  train  accoutumé  , 
ne  parlant  plus  que  de  pendre  et  de 
confisquer;  ce  n'était  pas  lui  seule- 
ment qui  tenait  ce  langage,  mais  aussi 
grands  et  petits  de  ceux  qui  en  vou- 
laient à  la  religion  ,  et  n'était  pas  seu- 
lement question  de  se  vanter  que  bien- 
tôt tout  serait  exterminé  ,  mais  aussi 
voyait-on  déjà  grands  effets  de  cette 
mauvaise  volonté.  Car,  bien  que  les 
commissaires  fussent  en  chemin  pour 
faire  justice  du  massacre  de  Cahors 
nommément ,  et  que  le  prévôt  général 
eût  saisi  et  serré  à  Monflanquin  quel- 
ques-uns de  l'Église  romaine  môme, 
coupables  du  meurtre  de  Fumel ,  si 
est-ce  qu'ils  ne  s'en  souciaient  pas,  et 
croissaient  les  insolences  dedans  Ca- 
hors tout  publiquement  ,  jusques  à  ce 
point  qu'un  capitaine  nommé  Mombel, 
ayant  outrageusement  battu  une  pau- 
vre femme  dont  le  mari  avait  été  mas- 
sacré avec  les  autres,  lui  prit  et  fit  re- 
baptiser ses  enfans.  Età  Beaumontde 
Lemagne  ,  le  second  jour  de  février 
qu'on  appelle  ordinairement  la  Chan- 
deleur, environ  vingt-cinq  seulement 
de  la  religion  s'étant  assemblés  pour 
prier  Dieu  eussent  été  massacrés  com- 
me ceux  de  Cahors,  s'ils  n'eussent  fait 
tête  si  à  bon  escient  à  ceux  qui  les  as- 
saillaient, qu'un  d'eux  demeura  sur  le 
champ,  et  un  autre  fut  bien  blessé,  ce 
qui  fit  retirer  les  assaillans  sans  rien 
attenter  davantage  ;  ce  nonobstant  les 
églises  ne  perdaient  courage  ,  com- 
mandant le  jeûne,  et  redoublant  les 
prières,  avec  grandes  remontrances 
des  fautes  et  désordres  advenus.  Et 
bien  que  huit  compagnies  fussent  assi- 
gnées à  Libourne  en  Bordelais  ,  à  sa- 
voir ,  celles  du  roi  de  Navarre  ,  du 
prince  son  fils,  du  maréchal  de  Ter- 
mes ,  des  sieurs  de  Burie ,  Lanssac  , 
Randan,  la  Vauguyon  etMonluc,  et  que 
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deux  compagnies  de  deux  cents  arque- 
busiers fussent  appelées  à  faire  mons- 
tres dedans  Agen  ,  si  est-ce  que  l'édit 
de  janvier  étant  publié  à  Bordeaux  le 
6  février,  ceux  de  la  religion  ,  sans  au- 
cune difficulté,  sortirent  dehors  la  ville 
et  commencèrent  de  prêcher  en  une 
grange  près  la  porte  Sainte  Croix  , 
comme  il  a  été  dit  ci-dessus;  pareille 
obéissance  fut  rendue  par  ceux  d'Agen 
le  14  dudit  mois,  après  la  publication 
de  l'édit,  et  se  trouva  même  beaucoup 
plus  grand  peuple  au  sermon  de  dehors 
la  ville  qu'on  n'en  avait  vu  auparavant; 
ce  qui  fâchait  fort  leurs  adversaires 
s'attendant  bien  qu'il  y  aurait  du  refus 
qui  leur  bailleraitbien  l'occasion  qu'ils 
cherchaient,  lesquels,  trois  jours  après, 
à  savoir  le  27, furent  remis  en  posses- 
sion de  tous  leurs  temples.  Autant  en 
fut  fait  en  plusieurs  villes  dans  lesquel- 
les même  tout  le  peuple  était  d'accord 
de  prêcher  au-dedans ,  comme  à  Né- 
rac  ,  Clérac ,  Tonins,  Sainte  Foy,  le 
Mas  d'Agenois  et  ailleurs.  Nonobstant 
cette  obéissance  ,  Burie  ,  après  avoir 
été  retenu  plus  d'un  bon  mois  par  les 
continuelles  pluies  qui  avaient  mer- 
veilleusement enflé  les  rivières,  faisait 
ses  préparatifs  pour  venir  à  la  Haute- 
Guyenne  ,  ayant  conféré  avec  Monluc 
à  Saint  Macaire,  le  8  dudit  mois  de  fé- 
vrier, sur  le  département  de  leurs  com- 
pagnies, et  sur  cela  leur  fut  apporté  de 
la  cour  un  rôle  de  certains  personna- 
ges, qu'on  disait  être  signé  de  la  reine, 
commandant  de  faire  incontinent  pen- 
dre et  étrangler  ceux  qui  y  étaient  dé- 
nommés; entre  lesquels  n'étaient  ou- 
bliés trois  ministres,  à  savoir,  Bois- 
Normand  ,  de  Nérac  ,  Taschard,  de 
Montauban,  et  Barrelles,  d'Agen.  Mais 
Burie  qui  aimait  Barrelles,  non-seule- 
ment ne  lui  fit  point  de  mal,  bien  que 
celui-ci  fût  venu  le  trouver  en  per- 
sonne à  Bordeaux;  mais  aussi  l'avertit 
comme  il  se  devait  garder  de  Monluc, 


lequel  aussi  il  empêcha  de  se  hâter 
d'entrer  dans  Agen  le  20  dudit  mois, 
comme  il  avait  délibéré. 

Sur  ces  entrefaites,  Compaing  et  Gi- 
rard, commissaires  à  Cahors ,  commen- 
cèrent de  vouloir  faire  justice  ;  mais 
la  guerre  survenue  les  empêcha  de 
faire  le  bien  qu'ils  prétendaient,  com- 
me il  sera  dit  en  son  lieu.  Monluc  ce- 
pendant commençant  d'assembler  ses 
troupes,  arrivé  à  Saint  Mezard,  en 
Armagnac,  le  25  dudit  mois,accompa- 
gné  de  douze  arquebusiers  et  de  deux 
bourreaux,  ne  fut  plutôt  entré,  qu'ayant 
saisi  trois  habitans  et  un  diacre  des- 
quels, sans  autre  procédure,  il  fit 
pendre  les  deux ,  coupa  lui-même  la 
tête  du  troisième  sur  une  pierre,  et 
fit  tellement  fouetter  le  diacre  que  le 
jour  même  il  en  mourut,  de  là  passant 
à  Monségur  pour  venir  trouver  Burie 
à  Clérac,  peu  s'en  fallut  que  ,  sur  le 
chemin,  il  ne  fit  pendre  le  juge  de 
Monségur  qu'il  trouva  à  Sainte  Livra- 
de,  petite  ville  surle  Lot.  De  là  venus 
à  Villeneuve  d'Agenois,  ils  firent  tran- 
cher la  tête  à  un  très-vaillant  soldat, 
nomméMorelet  Lauzette,  sous  couleur 
telle  que  voulut  Monluc;  mais  ,  à  la 
vérité,  à  cause  qu'il  avait  tenu  quel- 
ques propos  désavantageux  contre  le 
sieur  de  Lihoux ,  frère  de  Monluc. 
ceux  d'Agen  qui  ne  cherchaient  que 
leur  vengeance ,  étaient  bien  marris 
de  ce  que  Burie  et  Monluc ,  pressés 
par  la  veuve  de  Fumel  d'aller  droit  à 
Fumel,  différaient  leur  venue  en  la 
ville,  et  pour  les  y  attirer,  envoyèrent 
le  lieutenant-criminel  et  Beral,  autre- 
ment le  bavart ,  consul,  pour  leur  faire 
accroire,  au  lieu  que  tout  était  paisible 
en  la  ville,  que  ceux  de  la  religion 
étaient  prêts  de  brûler  le  château  d'Es- 
tillac,  avaient  rempli  les  couvons  des 
cordeliers ,  jacobins ,  et  leurs  maisons 
de  soldats  ,  juré  la  mort  de  Monluc  , 
tué  le  greffier  de  la  ville,  et  volé  les 
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papiers  et  informations  qu'il  avait  con- 
tre eux,  et  ne  tenait  à  Monluc  que  tout 
cela  ne  fût  cru  comme  très-véritable 
pour  y  accourir  et  y  faire  quelque 
grand  butin  ;  mais  le  sénéchal  se  trou- 
vant présent  à  tel  rapport ,  ayant  fait 
en  sorte  qu'il  eût  commission  d'yaller, 
pour  en  rapporter  la  vérité  ,  demeu- 
rant cependant  les  rapporteurs  avec 
Burie  et  Monluc,  il  trouva  tout  le  con- 
traire, étant  désavoués  des  dessusdits, 
par  leurs  compagnons  même  en  ofïice; 
ce  néanmoins,  les  calomniateurs  fu- 
rent renvoyés  sans  aucune  punition  , 
étant  tout  cela  couvert  du  zèle  de  la 
religion  romaine.  Sur  cela,  le  séné- 
chal retournant ,  tâcha  de  retirer  les 
armes  de  tous  côtés  ;  à  quoi  s'accordè- 
rent ceux  de  la  religion,  requérant 
seulement  qu'elles  ne  fussent  mises 
entre  les  mains  des  consuls  ,  leurs  ad- 
versaires ,  mais  en  quelque  maison 
bien  choisie,  dont  certains  personnages 
bien  qualifiés  eussent  les  clés  de  part 
et  d'autre,  ce  que  le  sénéchal  trouvait 
bon.  Mais  les  consuls  et  leurs  adhérans 
dédaignant  tellement  le  sénéchal  que 
même  ils  ne  les  voulurent  jamais  loger 
ni  nourrir,  n'y  voulurent  consentir,  et 
par  ce  moyen  demeura  cette  affaire 
indécise.  Cependant  Burie  et  Monluc 
arrivés  à  Fumel  s'y  portèrent  comme 
il  sera  dit  en  l'histoire  de  la  guerre , 
étant  ces  choses  advenues  au  mois 
d'avril  ensuivant. 

Voilà  comme  les  affaires  se  portè- 
rent en  ce  temps  là  et  devant  la  guerre 
ouverte  en  cette  contrée  de  Guyenne. 
Mais,  au  contraire,  en  Saintongc  on  vi- 
vait en  si  bonne  paix  ,  qu'en  quelques 
lieux,  en  même  temple,  à  diverses  heu- 
res ,  on  y  prêchait  l'Évangile  et  chan- 
tait-on la  messe,  et  quand  les  uns  sor- 
taientjlesautresentraient,  sans  se  faire 
ni  dire  aucune  chose  les  uns  aux  au- 
tres :  et  fut,  le  25  décembre  1560,  tenu 
un  synode  provincial  à  Tonnay ,  Cha- 
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rente,  où  furent  élus  Noël  Magnan  ,  el 
pour  être  ministre  du  lieu,  et  Christo- 
phe Dupoy,  ancien  de  l'église  de  Hiers, 
pour  sollicitera  Orléans,  avec  autres 
députés  des  églises ,  ce  qui  concernait 
leur  repos  universel.  En  ce  même 
temps ,  la  femme  du  sieur  de  Jarnac 
fut  saisie  d'u  ne  maladie  presque  sem- 
blable à  celle  de  Francisque  Spcra  , 
Italien ,  étant  tellement  troublée  de 
son  esprit  qu'elle  ne  voulut  recevoir 
aucune  remontrance  de  son  salut,  et 
vexée  en  son  corps  d'une  façon  fort 
étrange  que  chacun  en  était  étonné. 
Son  médecin  ,  connaissant  de  quoi  elle 
avait  plus  de  besoin  ,  fut  d'avis  que 
Léopard,  ministre  d'Alevert,fûtmandé 
pour  la  consoler,  lequel,  d'autant  que 
le  sieur  de  Jarnac  n'y  était,  n'y  demeu- 
ra guère,  et  prenant  congé  du  sieur  de 
Sainte  Foy,  frère  d'icelui ,  le  pria  de 
lui  dire,  étant  de  retour,  qu'il  devait 
bien  être  sur  le  lieu  pour  prier  Dieu 
avec  l'assemblée ,  pour  ce  que  la  mala- 
die de  sa  femme  était  une  pierre  jetée 
en  son  jardin,  et  que  le  Seigneur  bat- 
tait le  chien  devant  le  lion.  Quelques 
mois  après,  Jarnac  se  souvenant  de  ce 
propos  envoya  de  rechef  quérir  Léo- 
pard, lequel,  après  plusieurs  remon- 
trances qui  pour  l'heure  n'eurent  pas 
grand  effet,  l'avertit  en  prenant  congé 
que  s'il  ne  faisait  mieux,  la  maiu  de 
Dieu  ne  manquerait  pas  de  s'appesan- 
tir sur  lui  ,  mais  qu'il  ne  s'endurcît 
point,  mais  qu'au  plus  tôt  connaissant 
que  Dieu  serait  le  plus  fort,  il  se  ren- 
dît à  lui  pour  en  recevoir  miséri- 
corde. Ainsi  en  advint-il;  car  étant 
venu  peu  de  temps  après  saisi  d'une 
grande  et  étrange  maladie,  se  souve- 
nant de  ces  propos  de  Léopard  ,  il  fut 
tellement  ému,  qu'il  l'envoya  quérir, 
et  six  jours  après  se  fit  recevoir  en 
l'Église,  faisant  confession  de  sa  foi  en 
une  assemblée  d'environ  trois  mille 
personnes.  Qui  plus  est,  le  lendemain. 
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il  fit  de  son  propre  mouvement  ôter 
toutes  les  images  du  temple  de  sa  ville 
de  Jarnac  ,  et  le  dimanche  ensuivant 
communia  à  la  sainte  cène  du  Seigneur 
avec  toute  l'Église  du  lieu  ,  et  de  tout 
cela  avertit  le  roi  et  la  reine  mère. 
Ainsi  s'avancèrent  les  affaires  de  la 
religion  réformée  ,  surtout  depuis 
que  le  roi  Charles  ordonna,  dès  son 
avènement  à  la  couronne,  qu'on  eût 
à  suspendre,  toutes  procédures;  et 
par  autre  édit  du  28  janvier  1561,  que 
tous  juges  et  officiers  de  son  royaume 
eussent  à  mettre  en  liberté  de  corps  et 
de  biens  tous  les  emprisonnés  pour  le 
fait  de  la  religion  ,  avec  défense  à  ses 
sujets  de  se  rien  reprocher  ,  ne  s'en- 
tre-injurier  à  cause  de  la  religion  sur 
peine  de  la  vie  ,  lequel  édit  fut  encore 
réitéré  19  avril.  Ces  occasions  de 
bien  faire  ne  furent  oubliées  par  les 
peuples  qui  ne  cessèrent  de  solliciter 
leurs  pasteurs  de  sortir  en  public: 
de  sorte  que  le  4  mai,  Claude  de  la 
Boissière  ,  que  nous  avons  dit  avoir 
été  envoyé  à  Saintes  ,  ayant  com- 
mencé d'y  prêcher  publiquement  sous 
la  halle  de  la  ville ,  y  accourut  promp- 
tement  le  maire,  accompagné  du  grand 
vicaire  de  l'évêque  et  autres  officiers, 
demandant  au  ministre  de  l'autorité  de 
qui  il  prêchait ,  et  lui  faisant  grandes 
défenses  de  continuer  :  sa  réponse  fut 
qu'il  avait  été  élu  par  le  peuple  et  ap- 
prouvé par  les  pasteurs  de  l'Église  de 
Dieu  pour  annnoncer  l'Évangile  ,  ce 
qu'il  faisait,  enseignant  le  peuple  et 
l'exhortant  de  vivre  en  la  crainte  de 
Dieu  et  obéissance  du  roi  et  de  l'état 
public  ;  laquelle  réponse  ouïe,  il  ne  fut 
passé  plus  outre.  Depuis  ce  temps-là, 
tout  faillit  être  renversé  par  l'édit  ap- 
pelé l'édit  de  juillet, interdisant  toutes 
assemblées;  mais,  nonobstant  ces  tra- 
verses, les  Églises  ne  laissèrent  de 
continuer  et  s'avancer,  et  suivant  un 
article  du  même  édit,  octroyant  toute 


liberté  et  sauf-conduit  aux  ministres 
pour  se  trouver  à  Poissy,  la  Boissière 
avec  Jean  Boquin  y  furent  envoyés  de 
la  part  de  la  province  de  Saintonge; 
et  poursuivirent  ainsi  de  mieux  en 
mieux  les  églises  de  Saintonge  ,  et  en 
paix  jusques  au  massacre  de  Vassy. 

Pour  venir  maintenant  au  parlement 
de  Toulouse  ,  le  roi  Charles  IX  ayant 
trouvé  le  royaume  fort  endetté  sur  le 
commencement  de  son  règne  ,  écrivit 
en  particulier  à  toutes  ses  villes  capi- 
tales pour  avoir  avis  des  moyens  de 
s'acquitter.  Ce  qu'étant  mis  en  avant 
au  conseil  général  de  la  ville  de  Tou- 
louse ,  engendra  un  commencement 
de  division  en  la  ville,  où  pour  lors 
étaient  capitouls  Raymond  du  Faur, 
sieur  de  Marmas  ,  Jean  de  Nos,  sieur 
d'Aurival  et  de  Malorifique ,  Antoine 
Brun,  sieur  de  la  Salle,  Jean  Tironde, 
docteur  et  avocat ,  Laurent  Valette 
et  Bernard  Puinisson,  aussi  avocats , 
Biaise  de  Ruille,  et  Gervais  de  No- 
hault,  marchands. L'occasion  fut,  étant 
mis  en  avant  par  la  plupart,  qu'il  fallait 
vendre  le  temporel  des  ecclésiastiques 
en  quoi  faisant  le  roi  pourrait  racheter 
son  domaine,  payer  ses  dettes,  et  ac- 
croître son  état  par  les  investitures 
des  seigneuries  occupées  par  les  ec- 
clésiastiques ,  et  si  il  resterait  encore 
bonnes  sommes,  lesquelles  mises  entre 
les  mains  des  maires  et  échevins,  suffi- 
raient à  rendre  même  revenu  qu'au- 
paravant aux  ecclésiastiques.  Ceux  de 
l'Église  romaine,  au  contraire,  et  nom- 
mément deux  avocats  nommés  Babut 
et  Jessé  ,  étant  fort  irrités  de  ce  con- 
seil, et  aimant  mieux  que  le  peuple 
fût  foulé  que  la  richesse  de  leur  Église 
fût  diminuée,  conseillaient  au  con- 
traire qu'on  condamnât  ceux  de  la  re- 
ligion réformée  comme  hérétiques  , 
les  biens  desquels  suffiraient  pour  ac- 
quitter le  roi  et  retirer  son  domaine  , 
et  serait  la  colère  de  Dieu  apaisée  par 
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Mais  quoi  qu'ils  pus^-      élargissement,   nonobstant  lesquelles 


même  moyen 

sent  dire  ni  faire ,  le  premier  avis  fut 
reçu  et  avoué  par  la  pluralité  des  voix: 
pour  lequel  faire  entendre  fut  envoyé 
aux  états  de  Languedoc,  assemblés  à 
Montpellier,  Jean  du  Faur  ,  sieur  de 
Marnac,  au  grand  regret  de  ceux  qui 
tenaient  les  plus  gros  bénéfices  ;  et  ce- 
pendant continuèrent  de  plus  en  plus 
les  assemblées,  le  plus  secrètement 
toutefois  que  l'on  pouvait  dans  les 
maisons  des  particuliers ,  mais  plus 
hardiment  qu'auparavant  parce  que 
la  plus  grande  part  des  capitouls  favo- 
risaient à  la  religion;  au  contraire  la 
plus  grande  part  du  parlement,  le  plus 
sanguinaire  de  France,  avec  le  séné- 
clial ,  et  Gervais  de  Nohault,  capitoul, 
homme  du  tout  éccrvclé,  et  Pierre  de 
Rochon,  juge  criminel  de  la  séné- 
chaussée, donnaient  tout  l'empôche- 
mcnt  qu'ils  pouvaient.  Or,  advint  un 
dimanche  qu'on  appelle  des  Rameaux, 
alors  30  mars  audit  an  qu'il  fut  prê- 
ché à  huis  ouverts  au  collège  de  Les- 
quille,  au  matin.  Et  sur  le  soir  prières 
furent  faites  publiquement  dans  les 
écoles  des  lois,  y  assistant  telle  multi- 
tude, qu'au  retour  les  rues  furent 
pleines  de  gens  chantant  des  psaumes, 
et  les  commandemcns  de  Dieu  réson- 
nant partout.  Cela  fâcha  tellement  ceux 
de  la  religion  romaine  que  le  lende- 
main matin  le  juge  criminel,  passant 
parla  place  de  Roys,  constitua  prison- 
sonnier  un  apothicaire  nommé  Jean 
Gauthier,  etconsécutivement  plusieurs 
autres,  entre  lesquels  fut  un  nommé 
Bodin  ,  natif  de  Bourgogne,  qui  de 
moine  s'était  fait  serrurier,  homme 
néanmoins  bien  versé  dans  les  saintes 
Écritures ,  lequel  peu  après  fut  brûlé , 
et  semblablement  un  libraire  venu  de 
Genève  :  et  étaient  en  même  danger 
les  autres  prisonniers,  n'eût  été  qu'ils 
obtinrent  lettres  sur  lettres ,  tant  pa- 
tentes que  du  cachet  du  roi ,  pour  leur 
I. 


toutefois  ils  ne  laissèrent  d'être  griè- 
vement tourmentés  en  la  prison,  qui 
fut  cause  d'une  grande  dispersion,  sur- 
tout des  écoliers,  qui  servit  à  dresser 
d'autres  églises.  D'autre  part,  certains 
prêcheurs  plus  séditieux,  avec  une  au- 
dace incroyable,  criaient  à  gorge  dé- 
ployée contre  les  magistrats ,  jusques 
à  n'épargner  le  roi  ni  son-conseil,  in- 
citant le  peuple  à  toute  désobéissance 
et  rébellion.  Entre  ceux-là  étaient  les 
principaux,  Melchior  Flavin,  corde- 
lier,  de  Lana,  jacobin,  Antoine  Fayet, 
minime,  et  Jean  Pelatier,  jésuite, con- 
tre lesquels  ayant  été  enquis  ,  et  bon- 
nes informations  prises  et  portées  au 
privé  conseil,  et  sur  icelles  prise  de 
corps  décernée  ,  le  jacobin  et  le  mi- 
nime furent  saisis,  le  jésuite  attrapé 
àPamiers  par  Bouzel,  commissaire  ou 
député,  et  mis  entre  les  mains  de  Jean 
Portail  Vignier,  principal  commissai- 
re, pour  être  mené  devant  le  roi;  Mel- 
chior aussi  fut  pris  à  Alby,  et  là  ,  dé- 
laissé prisonnier  avec  caution  ,  sous 
prétexte  de  maladie.  Voyant  cela  ,  les 
bourgeois  séditieux  présentèrent  re- 
quête à  la  cour  de  parlement,  pour  les 
ôter  des  mains  des  suspects;  sur  la- 
quelle étant  appointé  qu'ils  seraient 
mis  entre  les  mains  de  deux  huissiers, 
arriva  une  commission  du  roi  adressée 
à  deux  présidens ,  qui  étaient  Daphis 
et  du  Faur,  pour  connaître  des  cas 
auxdits  prêcheurs  imposés.  Certains 
séditieux,  pour  rompre  ce  coup,  trou- 
vèrent moyen  d'enrôler  tous  les  habi- 
tansqu'ilsconnaissaientêtredeleurhu- 
meur,  et  qu'ils  purent  pratiquer  parle 
moyen  de  Pierre  et  François  Delpech, 
frères  etautresleursadhérans, par  l'avis 
desquels  furent  députés  Lucas  Urdes, 
docteur,  et  Jacques  Dessus,  bourgeois, 
pour  aller  à  la  cour,  et  comme  s'ils 
eussent  été  envoyés  du  su  et  consente- 
ment de  la  plus  grande  part  des  habi- 
33 
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tans,  informer  le  roi  que  ces  prêcheurs 
n'avaient  en  rien  offensé  ni  médit  de 
sa  personne,et  requérir  que,  pour  l'ac- 
quit des  dettes  du  roi,  tous  les  biens 
de  certains  dénommés  comme  rebelles 
et  hérétiques  fussent  saisis  et  vendus. 
Avertis  de  cela  autres  honorables  bour- 
geois ,  prévoyant  la  ruine  qui  s'en  en- 
suivrait ,  en   firent  plainte  aux  capi- 
touls;  par  l'avis  desquels  ayant  été  dé- 
puté  et  envoyé  en   cour  le  sieur  de 
Malorifiquc,  il  fut,  par  arrêt  du  conseil 
privé,  commandé  auxdits  Urdes  et  Des- 
sus de  vider  de  la  cour  avec  défenses 
de  ne  plus  user  de  semblables  enrôle- 
mens,  et  fut  défendue  la  prédication  à 
trois  desdits  prêcheurs,  jusques  à  ce 
que  par  le  roi  il  en  fût  autrement  pour 
vu  ;  mais,  nonobstant  ces  défenses,  les 
susdits  ne  laissaient  de  les  promener  et 
faire  prêcher  parles  métairies  et  mai- 
sons particulières.  Un  peu  auparavant 
étaient  advenus  deux  grands  scanda- 
les :  le  premier  fut  en  carême  au  tem- 
ple appelé  la  Dalbade ,  prêchant  Mel- 
chior ,  au  prêche  duquel  étant  quel- 
qu'un des  assistans  repris  par  un  autre 
se  trouvant  près  de  lui ,  de  ce  qu'il  li- 
sait en  un  livre  des  psaumes   au  lieu 
d'écouter  le  prêcheur  ,  le  peuple  s'é- 
mut  tellement ,    que  les  capitouls  y 
survenant  eurent  bien   à  faire  à  lui 
sauver  la  vie;  l'autre  fut  au  mois  de 
mai  suivant,  prêchant  le  jacobin  de 
Lana  au  temple  de  Saint  Sernin  ,  le- 
quel déduisant  ses  subtilités  avecpro- 
pos  fort  séditieux,  un  marchand  nom- 
mé Robert  la  Mothe,  trouvant  ces  dis- 
cours inutiles  et  scandaleux  ,  branla  la 
tête  disant  à  ceux  qui  étaient  à  l'entour 
de  lui  que  ces  paroles  ne  servaient  de 
rien.  Incontinent  lui  fut  répondu  qu'il 
devait  être  quelque  luthérien  ,  dont 
il    advint   que    l'un    criant  ceci ,   et 
l'autre  cela,  il  fut  tout  couvert  de 
coups,  traîné  hors  du  tem|)le  ,  et  ac- 
cablé de  coups  de  dagues,  de  pierres, 


scabellcs  et  bâtons.  Qui  plus  est,  com- 
me encore  il  respirait,  ils  le  voulaient 
brûler,  et  déjà  la  paille  était  toute  prê- 
te, quand  les  capitouls  survenant  avec 
leurs  gens  prirent  le  corps  mort  qu'ils 
emportèrent  en  la  maison  de  ville.  En 
ce  lieu  Théronde,  capitoul ,  ému  de 
cette  cruauté  et  apercevant  que  le 
mort  portait  des  patenôtres,  et  qu'il 
avait  ses  heures  dans  la  poche  de  son 
saye,  dit  tout  haut  :  O  pauvre  homme; 
ce  qui  lui  fut  depuis  reproché  par  les 
séditieux,  disant  que  c'était  un  mot 
d'hérétique.  Mais,  qui  pis  est ,  bien 
que  l'homme  qui  avait  été  ainsi  mas- 
sacré fût  notoirement  connu  de  tous 
pour  un  des  plus  dévots  de  l'Église 
romaine,  toutefois  il  fut  déclaré  héré- 
tique par  le  parlement,  et  son  fils,  âgé 
de  onze  à  douze  ans,  constitué  prison- 
nier, et  les  arrêts  donnés  à  sa  femme 
prête  d'accoucher,  se  trouvant  plu- 
sieurs témoins  qui  déposèrent  contre 
le  fils,  les  uns  qu'il  était  ministre, 
(bien  qu'à  grande  peine  sût-il  lire)  les 
autres  qu'il  avait  dit  qu'il  n'y  avait 
point  de  purgatoire ,  les  autres  qu'il 
avait  condamné  VAve  Maria. 

Les  procureurs  et  avocats  du  clergé 
firent  toutes  ces  menées  pour  sauver 
les  meurtriers  qui  étaient  prisonniers, 
quatre  desquels  étant  appelans  de  la 
sentence  de  mort  donnée  par  les  capi- 
touls, trouvèrent  les  juges  si  favora- 
bles que  le  jugement  demeura  sus- 
pendu, étant  cependant  le  corps  de  ce 
pauvre  homme  déterré  par  les  sédi- 
tieux et  jeté  hors  du  cimetière.  Sur  ceS 
entrefaites,  certains  séditieux,  marris 
de  ce  qu'en  la  nouvelle  élection  des 
capitouls  pour  l'an  mil  cinq  cent  soi-, 
xante-deux,  on  avait  élu  huit  person- 
nages bien  affectionnés  au  repos  pu- 
blic, à  savoir,  Himault,  sieur  de  Lenta, 
N.  de  Montesquieu,  Ademar  Mandi- 
nelli,  Guillaume  Dareau ,  Pierre  dU 
Cèdre,  docteurs,  Pierre  Azezat,  Pas- 
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torel  et  Ganelon  ,  marchands  opulens , 
tâchèrent  d'émouvoir  une  grande  sé- 
dition, trouvant  moyen  de  faire  abat- 
tre une  croix  dans  les  avenues  de  la 
ville  par  certains  garnemens  attitrés  , 
faisantsemcr  le  bruit  que  c'étaient  les 
Huguenots  supportés  parles  capitouls; 
duquel  fait  étant  informé  ,  il  apparut 
de  la  menée,  et  fut  pris,  entre  les  autres 
séditieux,  un  nommé  Guillat,  homme 
de  tout  temps  mal  vivant,  duquel  tou- 
tefois tant  s'en  fallut  qu'on  fit  justice  , 
qu'au  contraire  la  cour  de  parlement 
le  tira  hors  du  pouvoir  desdits  capi- 
touls,  et  finalement  l'élargit  sans  au- 
cune punition.  Et,  qui  plus  est,  le 
susdit  Urdes  plaidant  l'appel  dudit 
Guillat,  ayant  proféré  publiquement 
plusieurs  paroles  injurieuses  ,  scanda- 
leuses, et  hors  de  son  propos,  il  ne  fut 
pas  même  permis  d'informer;  comme 
l'année  précédente,  tin  très-méchant 
homme  notoirement  séditieux,  nommé 
Maurin,  ayant  mal  parlé  du  roi  et  des 
princes,  non  seulement  cela  passa  par 
dissimulation,  mais  futaussi  IcditMau- 
rin  par  la  cour  établi  prévôt  pour  ju- 
ger sans  appel  les  habitansmémes,  do- 
miciliés de  la  sénéchaussée,  contre  les 
édits  du  roi,  auquel  état  il  commit  in- 
finies malversations  et  injustices.  Or 
avaient  été  parle  roi  souvent  mandées 
lettres  patentes,  ordonnances  et  édits 
pour  tenir  son  peuple  en  paix  ,  avec 
défenses  très-expresses  de  porter  ar- 
mes et  de  s'enquérir  de  la  religion 
d'autrui ,  ni  de  s'cntr'injurier  pour  le 
fait  de  la  religion  :  ce  qui  n'ayant  pro- 
fité aucun«nent  envers  le  parlement , 
le  roi  envoya  en  ce  môme  temps  un 
gentilhomme  exprès  avec  lettres  de 
créance,  tant  de  sa  majesté  que  de  la 
reine,  qu'il  présenta  à  ladite  cour,  qui 
le  reçut  si  maigrement  qu'on  ne  le  fit 
ni  couvrir  ni  asseoir ,  et  fallait  que  de- 
bout et  nue  tôte  il  proposât  sa  créance 
comme  s'ensuit  : 
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cf  Le  roi  a  su  que  depuis  naguère  et 
environ  Pâques  dernier  la  cour  a  fait 
arrêter  et  prendre  prisonniers  plu- 
sieurs personnes ,  chargées  de  s'être 
trouvées  en  quelques  assemblées  et 
prédications  secrètes  qui  s'étaient  fai- 
tes en  cette  ville  ,  découverts  et  accu- 
sés par  la  multitude  du  peuple  ,  qui 
avec  grande  rumeur  et  désordre  les 
outrageait,  en  les  conduisant  jusqu'aux 
prisons  ;  ce  qui  procède  en  partie  (à 
ce  que  sa  majesté  a  entendu  )  de  l'in- 
discrétion des  prêcheurs ,  qui  ont  prê- 
ché tout  le  carême  dans  les  églises  de 
cette  ville,  lesquels  avec  des  propos 
insolens  etimpudensont  incité  et  ému 
le  peuple  à  s'élever,  et  même  se  sont 
débordés  jusques  à  parler  du  gouver- 
nement du  roi,  de  son  âge  ,  et  beau- 
coup d'autres  choses  indignes  de  la 
modestie  de  leur  profession  ,  qui  sont 
les  commencemens  de  susciter  une 
grande  sédition,  dont  pourraient  sor- 
tir les  inconvéniens  que  la  cour  peut 
trop  mieux  considérer,  et  auxquels  il 
est  très-nécessaire  que  sa  discrétion  et 
prudence  pourvoie  en  prenant  l'occa- 
sion d'iceux.  Que  le  roi  estime  bien 
que  la  cour  n'a  pas  souffert  ni  fait  faire 
l'emprisonnement  de  tant  de  prison- 
niers, que  pour  adoucir  la  rigueur  du 
peuple  et  cédera  sa  fureur,  comme  il 
était  lors  bien  nécessaire;  mais  aussi 
entend-il  que  cela  cesse  et  les  choses 
apaisées ,  la  cour  devait  plutôt  pro- 
céder doucement,  considérant  la  né- 
cessité du  temps,  qu'user  de  punitions 
pour  encore  engendrer  des  divisions 
plus  grandes.Toutefois  le  roi  a  été  averti 
que  ,  bientôt  après ,  la  cour  promp- 
tement  fit  exécuter  et  brûler  un  jeune 
garçon  pour  s'être  trouvé  porteur  de 
quelques  livres  défendus,  ce  qui  a 
grandement  irrité  plusieurs  personnes, 
de  sorte  que  la  plainte  en  est  venue 
jusques  aux  oreilles  de  sa  majesté;  la- 
quelle cherchant  le  repos  de  ses  su- 
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jels ,  et  voulant  obvier  au  mal  qui  y 
pend,  ayant  d'ailleurs  pitié  de  ces  pau- 
vres  gens  ainsi   prisonniers ,  a  bien 
voulu  envoyer  devers  la  cour,  pour 
leur  dire  et  déclarer  de  sa  part  qu'il 
veut  et  entend  que  dorénavant,  quand 
telles   choses  ou  semblables  advien- 
dront ,  ils  se  portent   et  conduisent 
avec  plus  de  respect,  et  moins  de  ri- 
gueur; regardant  de  composer  et  ac- 
commoder dextrement  les  choses  et  y 
procéder  de  telle  façon  que  toutes  oc- 
casions de  sédition  puissent  cesser, 
sans  ouvrir  les  plaies  au  lieu  de  les 
fermer  et  adoucir,  de  sorte  qu'avec  la 
grâce  de  Dieu,  la  prudence  et  sage 
considération  de  la  cour,  elles  puis- 
sent être  consolidées,  et  le  peuple  con- 
tenu en  repos  et  tranquillité.  Car  tant 
s'en  faut  que  l'exemple   des  tourmens 
puisse  ôter  celte  opinion  à   ceux  qui 
l'ont,  que  plutôt  la  constance  dontplu- 
sieurs  sont  allés  au  supplice,  a  gagné 
une  infinité  de  personnes  de  leur  côté; 
étant  merveilleusement  besoin  que  la 
discrétion  et  prévoyance  de  la  cour 
tienne  un  moyen  en  cela  pour  retenir 
les  uns  et  contenir   les  autres ,  sans 
conniver  ni  dissimuler  à  la  licence  que 
le  peuple  prend  de  mettre  la  main  aux 
armes ,  et  à  se  bailler  cette  autorité  de 
prendre  les  personnes ,  ce  qui  appar- 
tient seulement  aux  magistrats  et  offi- 
ciers institués  pour  cet  effet.  Désirant 
au  surplus  et  voulant  le  roi  que  la  cour 
ait  l'œil  ouvert  et  tienne  la  main  à  ce 
que  nul  prêcheur  ni  autre  en  privé  ni 
en  public  tienne  propos  pour  émouvoir 
tumulte  quelconque  ,  et  que,   s'il  se 
trouve  faire  autrement,  qu'il  soit  puni 
selon  la  rigueur  de  l'ordonnance;  re- 
mettant toutefois  sa  majesté  à  la  pro- 
vidence de  la  cour  d'y  avoir  le  respect 
et  considération  telle  qu'il  appartient 
à  la  nécessité  du  temps,  qui  est  de  ne 
rechercher  trop  curieusement  ce  qui 
ne  donne  aucun  scandale  :  ne  voulant 


au  surplus  sa  majesté  qu«  la  cour 
prenne  connaissance  de  ceux  qui  sont 
chargés  purement  et  simplement,  pour 
le  fait  de  la  religion  ,  mais  qu'on  les 
renvoie  devant  les  évêques  et  juges 
d'église,  suivant  les  édits  et  ordon- 
nances sur  ce  faites,  et  comme  ils  ver- 
ront pour  plus  ample  règlement,  par 
celle  que  saditc  majesté  en  a  derniè- 
rement faite,  et  qui  a  été  envoyée  de- 
puis peu  de  jours,  laquelle  le  roi  veut 
et  entend  qu'il  fassent  soigneusement 
garder  et  observer,  et  si  la  cour  ne 
l'avait  encore  recueil  leur  en  présente 
un  double  qu'il  dit  avoir  été  baillé  à 
cet  effet.  Finalement,  pour  le  regard 
de  ceux  qui  pourraient  être  mainte- 
nant prisonniers  pour  les  occasions 
susdites,  le  roi  veut  et  entend,  aura 
agréable  et  à  grand  plaisir,  que  la  cour 
procède  incontinent  à  leur  délivrance, 
s'il  ne  se  trouve  autre  chose  contre 
eux  :  la  cour  en  tel  cas  y  procédera 
avec  telle  dextérité,  que  cette  sienne 
douceur  ne  puisse  engendrer  plus  d'in- 
solence dans  les  uns  et  davantage  d'ai- 
greur dans  les  autres.  En  quoi  est 
grandement  requise  la  sage  considé- 
ration,prudence  etmodestie  de  la  cour, 
pour  conserver  les  choses  selon  l'in- 
tention du  roi  :  à  savoir,  que  l'honneur 
de  Dieu  soit  gardé  et  son  peuple  tenu 
en  repos  et  tranquillité;  comme  la 
cour  a  pu  voir  par  plusieurs  lettres  et 
avertissemens  qu'elle  a  reçus  par  ci- 
devant,  par  où  elle  a  pu  assez  en- 
tendre et  concevoir  l'intention  de  sa 
majesté.  » 

On  ne  fit  pas  grand  compta  de  ce  que 
dessus  ,  les  uns  méprisant  la  minorit 
du  roi,  les  autres  craignant  la  diminu- 
tion de  leurs  bénéfices ,  les  autres" 
apercevant  que  leurs  pratiques,  sur- 
tout du  bas  paysde  Languedoc,  étaient 
fort  diminuées  par  la  prédication  de 
l'Évangile,  amenant  les  hommes  à  ne 
plaider  sans  grande  nécessité. 
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Auvillar,  petite  ville  au  comté  d'Ar-  Lectoure 
magnac,  sur  la  rivière  de  Garonne, ap- 
partenant à  la  reine  de  Navarre,  s'est 
montrée  toujours  merveifleusemenl 
contraire  à  la  religion  tellement  que 
quelques-uns  des  habitans  ayant  appe- 
lé Boisnormand  pour  dans  le  château 
leur  faire  quelque  exhortation,  les  au- 
tres habitans  ayant  sonné  le  tocsin  le 
prirent  prisonnier,  envoyant  avertisse- 
ment à  Toulouse  afin  de  l'envoyer  qué- 
rir, etcependant  le  menèrentà  Lectou- 
re, ville  capitale  du  comté  ,  afin  qu'on 
ne  le  vint  délivrer,  mais  il  fut  délivré 
en  chemin,  tellement  que  sain  et  sauf 
il  s'en  retourna  en  son  église  de  Nérac. 

En  ce  même  temps,  à  savoir,  environ 
la  fin  de  mai,  Barrelles  exerçant  alors 
le  ministère  à  Agen  ,  ayant  été  mandé 
de  la  reine  de  Navarre,  et  requis  d'al- 
ler à  Lectoure  pour  y  dresser  une 
église,  accompagné  de  Boisnormand, 
y  fit  un  bon  devoir  :  de  quoi  irrité  le 
parlement  de  Toulouse  ,  à  la  sollicita- 
tion des  chanoines  et  d'un  consul  nom- 
mé de  Vorcio  ,  y  envoya  aussitôt  pour 
commissaires  les  conseillers  d'Alzon, 
deAnzono,  Catel,  autrement  appelé 
Campane,  avec  un  nommé  le  Mas,  subs- 
titut du  procureur-général  et  de  Be- 
let,  huissier;  lesquels  arrivés  le  8  de 
juin  ,  après  avoir  le  lendemain  fait 
dresser  des  potences  en  la  place  etdans 
les  carrefours  de  la  ville  ,  comme  ils 
étaient  à  la  grande  messe  avec  le  sé- 
néchal et  les  magistrats  de  la  ville  le 
10  dudit  mois  ,  se  trouvèrent  bien 
étonnés  ,  et  non  sans  cause,  étant  venu 
le  bruit  que  ceux  de  la  religion  les  ve- 
naient trouver  en  armes  dans  le  tem- 
ple, duquel  ayant  barré  les  portescom- 
mencèrent  à  sonner  le  tocîin,  s'étant 
en  personne  retirés  au  clocher  :  leur 
crainte  n'était  pas  du  tout  vaine  ,  car 
les  églises  circonvoisines  ,  comme  de 
Condom,  Nérac,  Moncrabeau,  et  d'A- 
gen  môme ,  étant  averties  par  ceux  de 
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du  péril  oît  ils  étaient , 
avaient  envoyé  des  troupes  qui  s'é- 
taient arrêtées  près  de  la  ville,  et  mô- 
me on  avaitaperçu  un  d'Agen  nommé 
Truelle,  conduisant  quelque  troupe, 
en  intention  toutefois  (comme  ils  ont 
dit  depuis)  d'intimider  seulement  les 
commissaires  de  Toulouse,  pour  em- 
pêcher leur  dessein  contrevenant  à  la 
liberté  octroyée  par  le  roi  à  ceux  de  la 
religion,  pourvu  qu'ils  se  continssent 
en  paix  comme  ils  faisaient.  Mais  oyant 
le  tocsin,ceuxde  dedans  etdehors  étant 
accourns  ,  et  s'étant  saisis  des  portes 
de  la  ville,  il  ne  fut  possible  d'empê- 
cher la  multitude  ainsi  émue  de  passer 
plus  outre;  les  portes  du  temple  fu- 
rent tantôt  forcées,  et  les  commissai- 
res contraints  de  descendre  du  clo- 
cher ,  lesquels  toutefois  ,  sans  autre 
violence,  furent  menés  en  l'hôtellerie 
de  la  Salamandre;  et  le  lendemain, 
après  qu'ils  eurent  baillé  toutes  leurs 
c harges ,  informations  et  exploits,  et 
promis  de  n'y  revenir  plus,  furent  mis 
hors  la  ville  sans  avoir  souffert  aucun 
outrage  en  leurs  biens  ni  en  leurs  per- 
sonnes, ensemble  le  consul  de  Vorcio, 
après  avoir  bien  juré  que  jamais  il  ne 
persécuterait  ceux  de  la  religion,  qu'il 
priait  d'intercéder  pour  lui  envers  la 
reine  de  Navarre. Ils  demandaient  fort 
l'archidiacre  nommé  de  Laz  ,  frère  de 
l'avocat  du  roi  d'Agen  ,  et  qui  était 
principal  auteur  de  cette  persécution, 
mais  il  ne  put  être  trouvé.  Quant  à 
du  Mas,  substitut  du  procureur-géné- 
ral, ils  le  retinrent  pour  répondre  de 
certains  dommages  et  excès  par  lui 
faits  en  la  ville  de  Montauban.  Et, 
quanta  l'huissier  Belet,  il  fut  aussi 
retenu  jusques  à  ce  que  ceux  de  Mois- 
sac  en  Quercy,  duressortde  Toulouse, 
eussent  relâché  un  orfèvre  d'Agen, 
nommé  Grégoire ,  qu'ils  avaient  mis 
prisonnier  pour  n'avoir  ôtc  le  bonnet 
devant  une  procession,  en  délibéra- 
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tion  de  le  faire  mourir ,  et  furent  me- 
nés ces  deux  à  Agen,  où  ils  demeu- 
rèrent jusqucs  à  la  délivrance  de 
Grégoire,  après  bonnes  promesses  par 
eux  faites  d'être  à  l'avenir  plus  gens 
de  bien.  Et,  peu  de  jours  après,  furent 
chassés  les  cordeliers  dudit  lieu  de 
Lectoure  ,  ayant  voulu  renouveler  la 
sédition,  et  fut  leur  couvent  et  temple 
octroyé  à  ceux  de  la  religion  par  la 
reine  de  Navarre  ,  où  commença  de 
prêcher  un  nommé  Moulinon  que  la 
reine  avait  fait  venir  de  Genève  avec 
sept  ou  huit  autres  ministres  qui  fu- 
,!||  rent  dispersés  par  ses  pays. 
■*  Bientôt  après  les  séditieux,  enhardis 

par  déclaration  de  la  mauvaise  volonté 
du  parlement,  s'émurent  en  plusieurs 
lieux  jusques  à  faire  horribles  massa- 
cres, comme  il  advint  en  la  ville  de 
Grenade ,  prochaine  de  Toulouse,  où 
ils  massacrèrent  grand  nombre  de  pau- 
vres gens  qui  s'étaient  assemblés  sans 
verge  ni  bâton  pour  faire  les  prières. 
Ce  qu'étant  rapporté  au  parlement,en- 
core  que  l'horreur  du  fait  criât  ven- 
geance à  Dieu  et  aux  hommes ,  ce  né- 
anmoins au  lieu  d'informer  contre  les 
meurtriers  ,  les  informations  furent 
faites  contre  les  meurtris  et  autres  de 
la  religion,  dont  les  uns  furent  mis 
prisonniers  à  Grenade,  les  autres  me- 
nés à  Toulouse.  Toutefois  les  informa- 
lions  ayant  été  portées  à  la  cour  par 
le  sieur  de  Rapin,  le  sénéchal,  com- 
missaire député ,  en  amena  sept  des 
plus  coupables  à  Toulouse,  s'étant  plu- 
sieurs sauvés  par-dessus  les  murail- 
les; mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ne  s'en 
fit  point  de  justice  comme  le  cas  le 
méritait. Ce  que  voyant,  ceux  de  la  re- 
ligion firent  amas  d'armes  pourse  dé- 
fendre contre  ceux  qui,  de  leur  propre 
autorité,  les  voudraient  assaillir, sur- 
tout après  que  les  nouvelles  furent 
venues  d'un  autre  massacre  encore 
plus  cruel,  projeté  de  long-temps  ,  et 


finalement  exécuté  à  Cahors  en  Quercy . 
Leurs  sermons  étaient  quasi  publics, 
bien  qu'ils  se  fissent  en  maisons  pri- 
vées et  de  nuit,  le  peuple  les  y  voyait 
aller,  et  croissait  leur  nombre  tous  les 
jours  ;  de  quoi  étant  forcenés  les  prê- 
tres, magistrats ,  et  autres  séditieux 
finalement  entrèrent  en  conseil,  où  ils 
firent  un  enrôlement  secret  des  syn- 
dics, solliciteurs,  capitaines, diseniers 
et  soldats  ,  avec  résolution  d'extirper 
tous  ceux  de  la  religion.  Les  chefs  de 
cette  faction  furent  Dalzon ,  Ausano  , 
Coignart,  Fores,  Gargas,  Catel,  Bonal, 
Lauselergie,  Richard  ,  Vezien  etDa- 
riac,  conseillers  en  parlement,  avec 
Lotami  et  du  Tournoir  ,  Présidens , 
Babut,  Dallies,  Josse  et  Urdes,  avo- 
cats, Tournier,  Gay,  Grégoire,  Cou- 
sin, Lamaserie,  Lachapelle,Chabanel, 
procureurs ,  Pierre  Delpech  ,  Madron 
le  jeune,  Gargas,  Jean  Bérail ,  Silava- 
che,  marchands,  Bordenoue,  banquier 
et  chanoine  ,  et  quelques  prêtres  :  et 
de  tout  cela  étaient  superintendans  , 
Bertrand  Sabatier,  procureur-général 
du  roi,  Bertrand  Daygna,  et  Jean  de 
Massaucal,  avocats  du  roi.  Avertis  ceux 
de  la  religion  doublèrent  aussi  leurs 
forces  pour  résister  à  cette  conspira- 
tion si  la  nécessité  les  y  appelait. 

En  novembre  fut  tenu  le  synode  à 
Sainte-Foy  la  grande,  par  lequel  Ou- 
dct  du  Nort,  ministre  de  la  parole  de 
Dieu  et  fils  d'un  père  grand  persécu- 
teur, fut  envoyé  à  Toulouse  pour  quel- 
que temps  :  furent  aussi  environ  ce 
temps  créés  capitouls ,  Pierre  Ilanaut, 
sieur  de  Lanta,  Ademar  ,  Mandineli , 
Guillaume  Dareau  ,  Pierre  du  Cèdre  , 
docteurs,  Pierre  Azezar,  Pastorel  et 
Gamelon,  marchands  opulcns  ;  l'élec- 
tion desquels  fut  confirmée  par  la  cour 
nonobstant  l'opposition  et  l'appel  des 
trois  dessusdits  gens  du  roi ,  encore 
que  ledit  sieur  de  Lanta  se  voulut  ôtcr 
de  ce  nombre,  tous  lesquels  capitouls 
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à  l'entrée  de  l'exercice  de  leurs  états, 
commencèrent  le  jour  de  la  sainte  Lu- 
ce,  en  décembre,  ôter  de  la  maison 
de  la  ville  tous  les  officiers  suspects  de 
sédition,  mettant  en  leurs  places  gens 
modestes  de  l'une  et  l'autre  religion. 
Et  voulant  savoir  ledit  sieur  de  Lanta 
quelles  étaient  les  forces  de  l'Église  , 
en  fit  la  revue  au  guet  de  la  veille  de 
Noël ,  sans  aucun  bruit  ni  tumulte  ,  et 
se  trouva  la  compagnie  de  huit  cents 
hommes  si  bien  équipés  et  rangés  , 
qu'il  n'y  avait  que  redire.  Et  le  7  du 
mois  de  janvier,  étant  ceux  de  la  reli- 
gion avertis  que  leurs  ennemis  étaient 
au  guet  pour  les  surprendre  et  massa- 
crer ,  commencèrent  à  marcher  en 
troupe  avec  armes  défensives  ,  ce  qui 
les  tinten  bride,  et  continuèrent  ainsi 
les  assemblées  sans  autre  émotion  jus- 
ques  à  la  publication  de  l'édit  de  jan- 
vier qui  fut  le  7  février  15G2. 

A  Montauban  ,  au  mois  de  janvier 
1561,  ceux  de  la  religion  commencè- 
rent leurs  assemblées  au  parquet  du 
château  royal,  duquel  étant  facilement 
entendu  le  chant  des  psaumes,  outre  le 
bruit  qu'on  faisait  en  entrant  et  sor- 
tant, les  prêtres  du  collège  Saint- 
Étienne  ,  résolurent  de  bailler  une 
alarme.  Suivant  cela,  le  mercredi  hui- 
tième du  mois,  comme  le  sermon  se 
faisait,  quelques-uns  d'iceux  étant  ve- 
nus heurter  à  la  porte  avec  grande 
impétuosité  ,  il  y  eut  quelque  émotion 
au  sortir,  avec  épées  dégainées;  mais 
ne  s'étant  présenté  personne  au  con- 
traire, il  n'en  advint  autre  chose,  hor- 
mis que  les  consuls,  pour  leur  déchar- 
ge ,  firent  crier ,  le  13  dudit  mois  ,  de 
ne  marcher  par  la  ville  de  nuit  sans 
porter  lumière,  avec  étroites  défenses 
de  ne  porter  armes.  Ce  même  jour, 
étant  décédé  un  nommé  Tristan  de- 
niers, coutelier,  peu  de  jours  aupara- 
vant reçu  en  l'Église  ,  sa  sépulture  fut 
cause  d'un  grand  changement  ;  car  sa 
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femme  n'étant  nullement  instruite  , 
avait  d'un  côté  envoyé  quérir  les  prê- 
tres avec  tout  leur  appareil,  quelques- 
uns  de  la  religion  d'autre  part  les  ren- 
voyèrent honteusement  :  de  quoi  les 
consuls  avertis  ordonnèrent  sur-le- 
champ  que  ce  corps  serait  enseveli  à 
la  façon  accoutumée  en  l'Église  ro- 
maine. Ce  nonobstant,  les  artisans  tous 
échauffes  se  délibérèrent  de  l'aller  en- 
terrer eux  seuls,  et  à  grande  peine  les 
put-on  faire  surseoir  attendant  la  ré- 
solution du  consistoire  ,  lequel  étant 
assemblé  non-seulement  des  anciens  et 
diacres,  mais  de  tous  les  principaux 
de  l'Église  ,  résolurent  qu'ils  feraient 
cette  sépulture  en  public  sans  aucune 
superstition.  Ainsi  donc  en  fut  fait 
en  grande  multitude,  étant  toutes  les 
dizaines  de  l'Église  mandées  expres- 
sément ,  et  cheminant  tous  ceux  de  la 
religion  réformée,  en  plein  jour  deux 
à  deux  après  le  corps  ,  couvert  d'un 
linge  blanc  et  d'un  drap  vert  par-des- 
sus, porté  par  six  artisans  ,  avec  grand 
cbahissement  de  tout  le  peuple  de  la 
ville  accourant  à  ce  spectacle  tout 
nouveau  jusques  au  cimetière  Saint- 
Michel;  auquel  lieu  ,  après  avoir  mis 
en  terre  le  corjjs  ,  le  Masson,  minis- 
tre, monté  sur  un  lieu  éminent ,  fit  un 
sermon  de  la  sépulture  et  résurrec- 
tion, qu'il  conclut  parles  prières  or- 
dinaires et  chant  des  commandemens. 
Quoi  fait  chacun  se  retira  sans  autre 
émotion,  hormis  que  quelques  sottes 
femmes  ne  se  purent  tenir  de  dire 
quelques  outrages  auxquels  on  ne  prit 
garde  aucunement.  Ce  nonobstant , 
toute  la  ville  fut  merveilleusement 
émue  ;  selon  que  les  familles  se  trou- 
vèrent divisées  ,  l'Église  s'étant  ainsi 
découverte,  laquelle  à  celte  occasion 
arrêta  de  ne  prêcher  plus  en  secret. 
Toutefois  il  fut  avisé  que  préalable- 
ment on  présenterait  requête  aux  ma- 
gistrats, contenant  en  somme  la  vérité 
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de  leur  religion  et  doctrine,  et  que,  été  fait, 
pour  éviter  scandale,  ils  s'étaient  as- 
semblés jusques  alors  avec  toutes  in- 
commodités, et  ce  nonobstant  en  toute 
modestie,  en  laquelle  ils  voulaient  vi- 
vre et  mourir,  sous  l'obéissance  du  roi 
et  de  ses  officiers.  Au  reste,  qu'ils  pou- 
vaient assez  connaître,  par  le  nombre 
de  ceux  qu'ils  avaient  vus  en  cet  en- 
terrement ,  comme  la  plupart  de  la 
ville  s'étant  jointe  à  l'Église,  il  leur 
était  comme  impossible  de  plus  s'as- 
sembler aux  lieux  particuliers.  A  rai- 
son de  quoi  ils  requéraient  quelques 
temples  leur  être  concédés  pour  y 
prêcher  et  administrer  les  sacremens , 
selon  l'ordonnance  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  avec  prières  pour  le  roi 
et  pour  tout  le  royaume.  Cette  requête 
étant  présentée  au  lieutenant  le  ven- 
dredi 17  dudit  mois  de  janvier,  il  ré- 
pondit par  écrit  qu'il  les  renvoyait  au 
roi ,  faisant  cependant  inhibition  de 
prendre  aucun  temple  ni  faire  assem- 
blées illicites,  monopoles  ni  port  d'ar- 
mes, ou  en  sorte  quelconque  contre- 
venir à  l'édit  du  roi,  et  fut  cette  même 
défense  réitérée  par  les  consuls.  Ce 
nonobstant  ceux  de  la  religion  le  19  de 
janvier,  jour  de  dimanche  ,  se  saisi- 
rent du  temple  de  Saint-Louis,  duquel 
ceux  de  l'Église  romaine  ne  se  ser- 
vaient qu'un  seul  jour  de  l'an  ;  là  donc 
ils  s'assemblèrent  au  son  de  la  cloche, 
et  prêchèrent  à  huit  heures  du  matin 
sans  ancun  trouble,  n'étant  permise 
aucun  d'y  entrer  avec  armes.  Il  y  fut 
semblablement  prêché  l'après-dîner  , 
bien  que  l'évêque,  par  un  placard  ap- 
posé à  la  porte  du  temple,  eût  fait  inhi- 
bition à  tous  ministres  de  prêcher  ni  ad- 
ministrer sacremens.  La  même  après- 
dîner,  le  lieutenant  et  les  consuls,  avec 
l'évêque,  délibérèrent  d'envoyer  à  la 
cour  de  parlement  de  Toulouse  Ber- 
nard Alliés,  avocat  du  roi,  et  Jean 
Fournicr, pour  l'avertir  de  ccqui  avait 
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et  s'excuser  de  ce  qu'ils 
n'avaient  autrement  empêché  la  pré- 
dication publique. L'évêque  aussi,  tout 
le  long  de  la  semaine,  ne  cessa  de  sol- 
liciter le  consistoire ,  usant  mainte- 
nant de  menaces,  maintenant  de  priè- 
res pour  faire  cesser  cette  prédication 
publique,  donnant  à  entendre  (mais 
très-faussement,  comme  il  a  bien  de- 
puis montré),  que  lui-même  dési- 
rait bien  aussi  la  réformation  de  l'É- 
glise, mais  qu'il  ne  fallait  rien  attenter 
sans  la  permission  du  roi.  Toutes  ces 
menées  ne  lui  servirent  de  rien,  ce  qui 
fut  cause  qu'il  fit  venir  le  sieur  de  Ter- 
ride,  chevalier  de  l'ordre  et  capitaine 
de  cinquante  hommes  d'armes,  pour 
faire  pareilles  remontrances  avec  gran- 
de aigreur  et  menaces  entremêlées 
d'une  infinité  de  blasphèmes  :  à  quoi 
toutefois  il  ne  fut  aucunement  obéi. 
Ce  que  Terride  ayant  entendu ,  et  re- 
tourné pour  la  deuxième  fois  à  Mon- 
tauban ,  il  épouvanta  tellement  les 
consuls  que  ,  craignant  la  totale  des- 
truction de  la  ville,  ils  se  mirent  à 
supplier  ceux  de  la  religion  ,  voire 
avec  larmes,  de  se  déporter  des  as- 
semblées publiques.  Ce  même  jour, 
ceux  qui  avaient  été  envoyés  à  Tou- 
louse par  les  magistrats  et  évoques 
étant  de  retour,  quelques-uns  du  con- 
sistoire furent  mandés,  et  leur  fut  dit 
que  de  Paulo,  second  président ,  leur 
avait  donné  charge  de  dire  à  ceux  de 
la  religion  que,  moyennant  qu'on  ces- 
sât de  prêcher  de  jour  ,  tout  le  pas- 
sé serait  enseveli  sans  qu'on  en  fût 
aucunement  recherché  ni  molesté. 
Cela  fut  cause  que  ,  le  premier  avis 
changé  ,  on  conclut  de  faire  les  as- 
semblées de  nuit  en  ce  temple  ,  tou- 
tefois avec  condition  que, si  ledit  pré- 
sident ne  baillait  assurance  de  sa  pro- 
messe dans  le  dimanche  prochain  20 
du  mois,  on  ferait  comme  auparavant. 
Terride  et  l'évêque  avertis  qu'on  ne 
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s'assemblait  plus  de  jour  ,  s'en  mon- 
trèrent fort  contens.  Mais  le  vendredi 
24  du  mois  ,  ayant  les  magistrats  de 
Montauban  envoyé  au  roi  de  Navarre, 
comme  gouverneur  de  Guyenne,  Jac- 
ques Semenat,  notaire  ,  pour  l'avertir 
à  la  vérité  de  tout  ce  qui  était  advenu, 
l'évéque,  au  contraire,  ne  demandant 
que  troubles  et  divisions ,  au  lieu  que 
les  magistrats  ne  tâchaient  qu'adoucir 
les  affaires,  donna  ordre  que  Semenat 
fût  pris  par  trois  gentilshommes  à  de- 
mi-journée de  Montauban ,  et  mené 
de  lieu  en  lieu  toute  la  nuit  :  de  quoi 
étant  venu  le  bruit  à  Montauban,  bien 
qu'il  eût  été  renvoyé  sauf,  mais  sans 
ses  mémoires,  le  conseil  de  la  ville 
s'assembla,  tant  pour  délibérer  sur 
cela,  afin  d'éviter  sédition,  que  sur  cer- 
taine charge  que  les  susdits  retournés 
de  Toulouse  disaient  avoir  du  parle- 
ment de  leur  déclarer  :  c'est  à  savoir, 
queDalzon,  conseiller,  serait  envoyé 
avec  forces  et  bon  nombre  de  gens 
aux  dépens  de  l'évêque  et  de  la  ville 
par  moitié,  et  pourtant  que  les  consuls 
missent  bonnes  gardes  aux  portes 
pour  empêcher  que  ceux  de  la  reli- 
gion ne  fussent  secourus  d'ailleurs. 
Sur  quoi  fut  conclu  que  mettant  bon- 
nes gardes  à  certaines  portes  qu'on 
laisserait  ouvertes  ,  on  laisserait  en- 
trer commissaires  avec  leur  train  seu- 
lement ;  mais  que  s'ils  amenaient  for- 
ces ou  gendarmerie  ,  on  ne  les  laisse- 
rait entrer  sans  exprès  mandement  de 
sa  majesté  ou  du  roi  de  Navarre,  gou- 
verneur de  Guyenne,  en  laquelle  Mon- 
tauban est  compris  ,  d'autant  qu'à  lui 
et  au  sieur  de  Burie,  son  lieutenant , 
appartient  de  mener  telles  forces  , 
joint  qu'on  n'avait  en  rien  offensé  la 
cour.  Il  fut  aussi  arrêté  qu'on  récu- 
serait Dalzon  comme  leur  ennemi  ca- 
pital ,  pour  certaines  raisons  qui  fu- 
rentmises  en  avant. Et, quant  àla prise 
de  Semenat,  bien  que  les  magistrats , 
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pour  ne  déplaire  à  l'évêque,  tùchassent 
de  faire  couler  cela,  toutefois  il  en  fut 
parlé  à  bon  escient,  et  arrêté  que  tant 
le  procureur  du  roi  que  le  syndic  de 
la  ville  en  feraient  la  poursuite  par- 
devant  la  majesté  du  roi.  Suivant  cela, 
le  dimanche  suivant ,  26  du  mois ,  fut 
renvoyé  Semenat  avec  mémoires  plus 
amples,  contenant  aussi  sa  prise  et  le 
traitement  qu'on  lui  avait  fait.  Et  le 
lendemain,  27  dudit  mois,  recommen- 
cèrent ceux  de  la  religion  à  prêcher 
de  jour  comme  auparavant  :  de  quoi 
Terride  averti  par  les  consuls ,  n'en 
fit  autre  cas ,  ayant  reçu  un  présent 
déconfitures  à  lui  envoyé,  avec  dé- 
claration qu'ils  avaient  dépêché  mes- 
sager exprès  vers  le  roi  pour  savoir  sa 
volonté  ;  mais  il  ne  laissait  de  faire  sa 
menée.  Au  contraire  ^  ceux  de  la  reli- 
gion ,  avertis  de  ce  qu'on  leur  prépa- 
rait contre  tout  ordre  de  justice , 
demandèrent  secours  seulement  pour 
leur  défensive  aux  églises  circonvoisi- 
nes,  cl  nommément  à  celle  de  Tou- 
louse :  et  ayant  été  avertis  comme  les 
consuls  ,  contre  la  détermination  pré- 
cédente du  conseil  de  ville  ,  avaient 
fait  vider  la  garde  de  la  porte  du  pont 
(qui  était  autant  comme  les  livrer  à  la 
merci  de  leurs  ennemis)  ne  faillirent 
d'y  mettre  bonnes  gardes  de  leurs  di- 
zaines, s'excusant  le  plus  gracieuse- 
ment qu'ilspurentaux  consuls  qui  leur 
faisaientcommandement  de  se  retirer. 
Sur  ce  point ,  voici  arriver  environ 
quarante  jeunes  hommes  seulement, 
partis  de  Toulouse  sous  la  conduite 
d'un  nommé  le  capitaine  Verd  :  à 
quoi  toutefois  le  consistoire  de  Tou- 
louse n'avait  aucunement  consenti , 
ayant  conseillé  à  ceux  de  Montauban 
de  l'aider  plutôt  à  cette  furie.  Ce  no- 
nobstant, cela  servit  grandement  à  for- 
tifier ceux  de  la  ville  en  laquelle,  si  on 
ne  s'y  fût  opposé  de  cette  façon ,  il  y  a 
apparence  qu'il  fût  advenu  un   mer- 
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veilleux  escalandre.  Sur  le  soir,  les 
commissaires  de  la  cour,  à  savoir, 
Dalzon,  Bonal  et  de  la  Garde,  conseil- 
lers, Massaucal ,  avocat  du  roi,  avec 
deux  huissiers,  accompagnés  de  plu- 
sieurs gens  de  cheval ,  et  d'environ 
quatre-vingts  arquebusiers  à  pied, 
ayant  passé  la  rivière  du  Tarn,  environ 
une  lieue  au-dessus  de  Montauban,  ar- 
rivèrent à  l'Évêché  dans  les  faubourgs 
du  Monastère  :  et  d'autre  part,  Terri- 
de,  avec  sa  compagnie  d'hommes  d'ar- 
mes, se  mil  dans  le  château  du  Claux, 
pour  garder  le  passage  du  pont.  Cela 
fut  cause  que  ceux  de  la  religion  se 
défiant  des  consuls,  firent  bon  guet 
partout.  Le  mercredi  29,  deux  des 
consuls,  au  mandement  des  commissai- 
res, s'étant  transportés  à  l'évêché  ,  in- 
jonction leur  fut  faite  d'ôter  les  gardes 
des  portes ,  et  de  retirer  toutes  leurs 
armes  en  la  maison  de  ville,  et  finale- 
ment que  tous  les  consuls  ensemble 
les  revinssent  trouver  le  lendemain 
après-dîner  sur  peine  de  rébellion.  A 
quoi  voulant  obéir  les  susdits  consuls , 
le  peuple  ne  les  voulut  laisser  sortir  , 
alléguant  qu'on  les  voulait  arrêter  et 
mener  à  Toulouse  :  là  où,  sans  forme 
de  justice,  on  en  feraitce  qu'on  vou- 
drait, au  lieu  que  le  parlement  môme 
excédant  son  autorité  devait  rendre 
raison  de  son  fait.  Cela  fut  cause  que 
les  consuls  reprenant  courage  firent 
réponse  par  écrit  le  lendemain  30  du 
mois  :  remontrant,  quant  aux  gardes 
mises  aux  portes, qu'ils  avaient  en  cela 
obéi  au  mandement  de  la  cour,  et 
qu'au  surplus  ils  étaient  prêts  de  rece- 
voir lesdits  commissaires  avec  leur 
train  en  tel  logis  qu'il  leur  plairait ,  et 
de  les  traiter  le  mieux  qu'il  leur  serait 
possible  :  et  que  ,  s'ils  doutaient  de 
la  sûreté  de  leurs  personnes,  eux-mê- 
mes se  rendraient  pour  otages  dedans 
l'évêché;  mais,  quant  à  recevoir  forces 
on  armes  dans  la  ville  (vu  môme  l'état 


où  elle  était  ) ,  ils  ne  le  pouvaient  faire 
sans  exprès  commandement  de  sa  ma- 
jesté ou  du  roi  de  Navarre,  leur  gou- 
verneur, ou  du  sieur  de  Burie,son 
lieutenant.  Cette  réponse,  à  faute  d'au- 
tres messages,  fut  portée  et  présen- 
tée auxdits  commissaires  par  Etienne 
Constant  Licencier,  laquelle  entendue 
par  eux,  ils  en  furent  fort  mal  contons, 
jusquesà  ce  point  que  Massaucal  (ir- 
rité aussi  de  ce  qu'on  avait  ôté  à  son 
homme,  et  brûlé  à  la  porte  de  la  ville 
six  paires  de  cartes  qu'il  avait  envoyé 
acheter  pour  jouer  avec  l'évêque,  ren- 
dant toutefois  au  serviteur  l'argent 
qu'elles  avaient  coûté),  fit  bien  quelque 
mine  de  vouloir  entrer  par  force  dans 
la  ville,  se  vantant  que, si  le  soleil  y 
entrait,  il  y  entrerait;  mais  cette 
colère  ne  lui  dura  guères  ,  et ,  dès  le 
lendemain,  les  commissaires  et  toutes 
leurs  troupes  se  retirèrent  sans  avoir 
rien  fait  de  ce  qu'ils  prétendaient. 

Le  lendemain  ,  premier  jour  de  fé- 
vrier, les  consuls  envoyèrent  Jean  de 
la  Porte  Licencier  vers  Burie,  l'aver- 
tissant de  tout  ce  qui  s'était  passé  ,  le- 
quel se  disant  mal  content  de  ce  que 
le  parlement  avait  entrepris  sur  son 
autorité  sans  toutefois  y  pourvoir  au- 
trement, il  envoya  les  lettres  au  roi  de 
Navarre.  Durant  ce  tumulte  ,  les  priè- 
res et  prédications  non-seulement  ne 
furent  discontinuées  ,  mais  au  contrai- 
re redoublées  :  ce  que  voyant  les  ma- 
gistrats, après  avoir  fait  proclamations 
réitérées  de  ne  marcher  avec  armes 
ni  de  jour  ni  de  nuit,  un  jour  de  ven- 
dredi? dudit  mois  ,  entrés  au  temple 
de  Saint-Louis,  le  lieutenant  principal 
interrompant  la  prédication  ,  demanda 
silence  :  et  bien  qu'il  fût  supplié  d'at- 
tendre que  le  sermon  fût  achevé,  il  ne 
s'y  accorda ,  mais  fit  descendre  de  la 
chaire  le  ministre,  lui  demandant  son 
nom  et  qui  lui  avait  baillé  autorité  de 
prêcher.   Le  Masson ,  ministre,  après 
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avoir  prié  Dieu  à 
de  l'obéissance  et  révérence  qu'il  por- 
tait au  roi  et  à  ses  officiers,  lui  rendit 
témoignage  de  sa  vocation,  ajoutant 
Une  lettre  de  créance  du  roi  de  Na- 
varre, qu'il  leur  montra.  Ce  nonobs- 
tant, défenses  lui  furent  faites  de  plus 
prêcher,  et  au  peuple  de  faire  plus  telles 
assemblées  contraires  à  l'édit  du  roi. 
Le  Masson,pour  tout  le  peuple,  fil  ré- 
ponse que  lui-même  par  ci-devant  les 
avait  renvoyés  à  sa  majesté  sur  la  re- 
quête à  lui  présentée,  et  que  d'autant 
qu'il  n'y  avait  aucun  port  d'armes  ,  ils 
ne  faisaient  rien  contre  l'édit  du  roi , 
auquel  ils  appelaient  de  cette  inhibi- 
tion :et  ainsi  les  magistrats  se  retirant, 
la  prédication  s'acheva,  s'écriant  tout 
le  peuple  en  ces  mots  :  Vive  le  roi , 
vive  le  roi  !  mais  que  la  parole  de  Dieu 
soitprêchée.Au  même  temps,  le  parle- 
ment irrité  et  cherchant  tous  moyens 
de  se  venger,  envoya  à  Montauban  un 
avocat  nommé  Maillard,  avec  undes  ca- 
pitouls  de  Toulouse,  pour  rapporter  ce 
qu'ils  verraient  faire  aux  assemblées  , 
et  pour  épier  quellespouvaientêtre  les 
forces  de  ceux  de  la  religion. Eux  donc 
arrives  entrèrent  au  temple  en  ha- 
bit dissimulé  ,  assistèrent  au  sermon 
d'un  des  ministres  nommé  des  Crois- 
sans,  et  virent  faire  un  baptême  ;  mais 
furent  tantôt  découverts  par  quelques 
écoliers  de  Toulouse,  dont  ils  demeu- 
rèrent grandement  effrayés ,  se  voyant 
convaincus  par  le  déguisement  de  leurs 
habits.  Ce  néanmoins ,  après  les  avoir 
fouillés  pour  savoir  s'ils  n'avaient  rien 
sur  eux  qui  préjudiciât  à  l'Église  ,  ils 
furent  renvoyés  sans  leur  faire  aucun 
mal. 

Alorsaussi, un  Augustin  nommé  Clé- 
ment, homme  fort  populaire,  après 
avoir  purement  prêché  le  Carême  avec 
son  habit,  finalement  le  jour  de  Pû- 
ques,  étant  ceux  de  la  religion  assem- 
blés pour  faire  la  cène  ,  se  défroqua 
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noux,  et  protesté      publiquement  avec  fort  grande  édifi- 


cation. 

Revenons  maintenant  à  Semcnat , 
envoyé  en  cour  comme  ci-dessus  a  été 
dit,  lequel  ayant  déclaré  au  roi  de  Na- 
varre, ce  qu'il  avait  de  charge  de  par 
la  ville  de  Montauban,  avec  la  volerie 
à  lui  faite  sur  le  chemin,  par  le  moyen 
de  l'évêque  ,  l'avait  tellement  ému 
qu'il  était  bien  délibéré  de  prendre 
leur  cause  en  main.  Mais  étant  arrivés 
d'autres  députés  du  parlement  de  Tou- 
louse, avec  certaines  procédures  far- 
cies de  toutes  calomnies,  donnant  à 
entendre  la  ville  de  Montauban  être 
en  armes  pour  se  soustraire  de  l'obéis- 
sance du  roi,  avec  un  million  d'autres 
mensonges,  sa  majesté  et  toutson con- 
seil furent  tellement  émus  qu'ilsadres- 
sèrcnl  commission  au  baron  de  Terri- 
dcpour  le  faire  aller  à  Montauban  ,  à 
cette  lin  d'ôterles  armes  aux  habitans, 
faire  cesser  les  prédications,  bref  pour 
ruiner  l'Église.  Le  roi  de  Navarre 
écrivit  aussi  à  Burie  ,  son  lieutenant, 
l'avertissant  en  général  de  l'intention 
de  sa  majesté,  et  pareillement  à  la 
ville  de  Montauban,  de  rendre  obéis- 
sance au  roi.  Alais  Dieu  voulut  par  sa 
providence  que  cette  commission  fût 
commise  au  sieur  de  Molozum,  homme 
de  grande  piété  ,  et  qui  jamais  ne  s'é- 
tait épargné  pour  l'Église  de  Dieu;  le- 
quel ,  bien  que  son  maître  lui  eût  en- 
joint d'aller  droit  à  Burie,  toutefois 
alla  droit  à  Montauban  :  là  où  ayant 
déclaré,  en  un  conseil  de  certaines 
personnes  choisies  l'état  des  affaires, 
on  le  supplia  de  ne  rendre  lesdites 
lettres  et  commissions  qui  seraient 
cause  d'une  si  grande  ruine,  dont  il  en 
fit  refus  au  commencement,  considé- 
rant le  danger  auquel  il  se  mettait  ; 
mais  finalement  il  se  délbéra  de  se  sou- 
mettre plutôt  à  tout  hasard,  que  d'être 
instrument  de  telle  désolation  contresa 
propre  conscience.  Par  ainsi  fut  conclu 
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que  les  lettres  du  roi ,  de  la  reine  ,  et 
du  roi  de  Navarre,  leur  seraient  ren- 
voyées, et  qu'on  supplierait  sa  majesté 
de  n'ajouter  foi  aux  calomnies  des  ad- 
versaires; mais  qu'il  lui  plût  adresser 
telle  commission  qu'il  lui  plairait  à 
autre  qu'à  Terride,  leur  ennemi  mor- 
tel. Il  fut  aussi  arrêté  que  Molozum 
rendant  au  conseil  de  la  ville  les  let- 
tres du  roi  de  Navarre  à  eux  adres- 
sées ,  ensemble  celles  à  Burie  ,  il  ne 
ferait  mention  qu'il  y  eût  autre  paquet 
afin  que  personne  ne  fût  averti  de  ce 
qu'il  avait  apporté.  Etant  donc  le  con- 
seil de  la  ville  assemblé  ,  après  avoir 
prié  Dieu,  il  présenta  ces  lettres  aux 
magistrats,  leur  faisant  une  belle  re- 
montrance touchant  l'intention  du  roi , 
de  la  reine  mère  et  du  roi  de  Navarre, 
en  faveur  de  la  religion,  laquelle  les- 
dits  magistrats  devaient  autoriser  par 
leur  présence.  Il  déclara  aussi  que, 
s'ils  ne  demeuraient  en  paix  avec  les 
autres,  sa  majesté  délibérait  d'envoyer 
Terride  pour  se  faire  obéir  :  suivant 
laquelle  remontrance  ,  Jean  Brissac, 
lieutenant  particulier  du  sénéchal,  fut 
député  pour  aller  en  cour ,  pour  bien 
informer  le  roi  et  le  supplier  d'en- 
voyer commission  à  autre  qu'à  Terri- 
de ,  et  de  s'assurer  de  leur  très-hum- 
ble et  entière  obéissance  :  et  fut  en 
secret  entièrement  découvert  l'affaire 
audit  Brissac  ,  qui  fut  aussi  prié  de 
rapporter  au  roi  de  Navarre  le  susdit 
paquet.  Mais  premièrement  les  con- 
suls envoyèrent  Hugues  Bonencontre 
Licencier  vers  Burie  avec  lettres,  au- 
quel il  remontra  les  menaces,  inimi- 
tiés et  autres  causes  légitimes  qu'on 
avait  contre  Terride,  lesquelles  il  trou- 
va si  pertinentes  ,  qu'il  bailla  des  let- 
tres adressantes  tant  à  sa  majesté  qu'au 
roi  de  Navarre,  en  faveur  de  la  ville  : 
et  fut  le  moyen  par  lequel  Dieu  délivra 
pour  la  troisième  fois  d'un  très-grand 
péril  l'Église   de   Montauban,   ayant 
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même  les  remontrances  de  Monlozura 
enhardi  tellement  Jean  Paulet,  lieu- 
tenant principal  du  sénéchal,  qu'il  com- 
mença de  se  trouver  aux  assemblées, 
et  au  bout  de  quelque  temps  fit  en- 
tière profession  de  la  religion.  Le 
premier  officier  du  roi  qui  se  joignit  à 
l'Église  fut  Hugues  Calvet,  conseiller, 
suivide  Jean  Constant,  aussi  conseiller, 
Antoine  Durant ,  lieutenant  principal 
du  juge  ordinaire,  et  Jean  Dubost, 
lieutenant  particulier  dudit  juge,  le 
susdit  Jean  Brassac,  lieutenant  parti- 
culier dudit  sénéchal ,  Bernard  Alliés, 
avocat  du  roi ,  Jean  Constant  le  Viel , 
conseiller.  Or ,  l'Église  de  Montauban 
avait  été  rudement  assaillie  par-dehors, 
elle  ne  fut  pas  moins  rudement  éprou- 
vée par-dedans,  voire  par  le  pasteur 
môme,  qui  devait  être  le  premier  à  y 
remédier.  Nous  avons  dit  ci-devant 
que  le  Masson,  autrement  appelé  Vi- 
gnols,  s'était  de  soi-même  ingéré  au 
ministère,  de  laquelle  indiscrétion  (ou 
plutôt  ambition,  comme  l'événement 
l'a  montré)  bien  que  Dieu  se  fût  servi 
pour  commencer  l'église  de  Toulouse , 
si  est-ce  que  les  fruits  en  ont  été  fina- 
lement bien  amers.  Ce  qui  doit  bien 
avertir  l'Église  de  rejeter  de  bonne 
heure  tels  esprits  quand  il  est  question 
surtout  du  saint  ministère.  Ce  person- 
nage donc, enflé  d'une  opinion  de  soi- 
même  ,  troubla  premièrement  l'Église 
de  Toulouse  ,  ne  pouvant  souffrir  Bar- 
relles  pour  compagnon  :  et  de  là  venu 
à  Montauban,  fit  de  lourdes  fautes  dès 
le  commencement  ,  divisant  l'Église 
comme  en  deux,  dont  une  partie  était 
d'artisans  ,  et  l'autre  de  gens  d'appa- 
rence :  de  quoi  étant  finalement  sur- 
venu murmure ,  le  corps  fut  réuni. 
Mais  pour  cela  il  ne  laissa  de  se  servir 
des  uns  contre  les  autres,  comme  il  ad- 
vint en  l'élection  du  consistoire  ,  le 
lundi  17  mars  ;  là  où  il  usa  d'une  mer- 
veilleuse impudence,  faisant  une  élcc- 
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lion  à  pari,  laquelle  même  il  s'efforça 
de  faire  valoir,  premièrement  sans  au- 
cune publication  devant  le  peuple,  puis 
après  accusant  par  la  pratique  de 
quelques  simples  artisans,  les  princi- 
paux de  l'Église  du  schisme  que  lui- 
même  faisait.  Le  scandale  en  fut 
grand  ;  mais  bientôt  apaisé  par  la  mo- 
destie et  patience  incroyable  de  ceux 
qui  avaient  été  ainsi  outragés;  de 
sorte  que  la  sainte  cène  se  célébra  le 
dimanche  6  d'avril  au  temple  Saint- 
Louis,  avec  le  ministre  et  plusieurs  de 
la  religion  de  l'Église  de  Toulouse  , 
ayant  été  lors  contraints  de  s'absenter 
pour  un  temps  pour  avoir  fait  les  priè- 
res en  public.  Mais  la  semaine  suivante 
étant  venu  à  Montauban  un  synode  de 
cinq  provinces,  à  savoir,  de  Toulouse, 
Pamiers,  Castres,  Rovergue,  Quercy, 
leMasson,qui  avait  été  élu  pour  pré- 
sider, voulant  empêcher  la  présenta- 
tion de  certains  articles  que  quelques- 
uns  avaient  dressés  pour  empêcher  tels 
désordres,  fut  déposé  de  sa  présidence 
et  grièvement  censuré,  et  n'eût  été 
que  ceux  qui  avaient  proposé  ces  arti- 
cles ne  voulurent  proposer  leurs  plain- 
tes et  doléances  comme  faire  le  pou- 
vaient, dès-lors  il  eût  été  entièrement 
déposé,  comme  il  le  fut  finalement; 
bref,  c'a  été  comme  un  miracle  que 
cette  pauvre  Église,  poussée  par  un 
esprit  si  ambitieux  et  outrecuidé,  a 
non-seulement  subsisté  ,  mais  aussi 
a  été  si  grandement  avancée. 

Cependant  Satan  ne  dormait  pas  ,  se 
servant  toujours  de  la  cour  du  parle- 
ment de  Toulouse,  envenimée  de  plus 
en  plus,  laquelle,  quelques  jours  avant 
Pâques,  publia  un  édit  du  roi  conte- 
nant entre  autres  choses  le  bannisse- 
ment de  tous  ceux  qui,  après  l'élargis- 
sement des  prisons ,  ne  voudraient 
vivre  selon  l'Église  romaine,  la  cour 
y  ajoutant  que  les  villes  du  ressort 
qui    faisaient  prêcher    étaient  forclo- 
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ses  du  pardon  fonféré  par  cet  édit. 
Le  vendredi  26  avril  ,  le  sieur  de 
Vaillac,  capitaine  du  château-Trompet- 
te de  Bordeaux,  fut  envoyé  par  le  sieur 
de  Burie  à  Montauban,roccasion  étant 
telle  :  la  cour  de  parlement  de  Tou- 
louse avait  de  nouveau  envoyé  en 
cour  les  présidons  de  Paulo  et  du 
Tournier ,  avec  instructions  pleines 
d'accusations  du  tout  fausses  et  ca- 
lomnieuses contre  la  ville  de  Montau- 
bant,  aggravantsingulièrement  la  sai- 
sie du  temple  Saint-Louis  ,  et  la 
résistance  faite  aux  commissaires,  tâ- 
chant par  cela  d'obtenir  permission 
d'y  mener  des  forces  pour  la  ruiner; 
ce  que  toutefois  ils  ne  purent  obtenir. 
Mais  bien  écrivit  le  roi  aux  habitans, 
et  le  roi  de  Navarre  à  Burie,  pour 
faire  cesser  la  prédication  publique  ; 
pour  lequel  effet  Burie  n'y  pouvant 
venir  en  personne,  Vaillac  envoyé  par 
lui  déclara  aux  consuls  et  au  conseil 
de  la  ville  l'intention  du  roi ,  qui  était 
que,  faisant  cesser  les  assemblées  pu- 
bliques ,  ils  se  contentassent  des  mai- 
sons particulières  pour  y  faire  leur 
prédication,  ajoutant  qu'on  avait  fait 
de  grandes  plaintes  au  roi  des  excès 
par  eux  commis;  et  en  outre  que  Burie 
leur  enjoignait  de  quitter  le  temple 
Saint-Louis,  et  aux  consuls  de  dresser 
guet  et  bonnes  gardes.  Après-diner, 
le  conseil  assemblé  au  château  arrêta 
d'un  commun  consentement  que  la 
prédication  publique  cesserait,  mais 
qu'on  enverrait  un  messager  en  cour 
au  lieutenant  Brassac  ,  avec  copie  de 
tout ,  pour  faire  poursuite  des  calom- 
nies mises  en  avant  par  le  parlement. 
Cette  résolution  déclarée  à  Vaillacpar 
François  de  Segnier,  sénéchal,  le  ren- 
dit content  ;  mais  ayant  le  sénéchal 
ajouté  de  sa  tête  que  la  ville  n'enten- 
dait avoir  autres  ministres  que  ceux 
qu'il  plairait  au  roi  leur  bailler  ,  Hu- 
gues Boncncontrc, syndic,  le  désavoua 
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soudain  quant  à  ce  point,  comme  firent 
aussi  les  assistans.  En  outre,  à  la  ré- 
quisition de  Bonencontre  ,  syndic, 
on  commença  de  faire  examen  de  la 
vérité  touchant  les  calomnies  impo- 
sées à  la  ville  par  le  parlement;  à  sa- 
voir, que  la  ville  de  Montauban  refu- 
sait de  payer  les  tailles  et  autres  im- 
positions, ne  voulant  reconnaître  le  roi 
pour  leur  prince  ;  qu'elle  était  pleine 
de  séditions  et  port  d'armes;  qu'on 
avait  ôté  les  armoiries  du  roi  des  por- 
tes; qu'on  avait  violé  les  temples,  dé- 
moli et  abattu  les  autels  et  images  ; 
qu'on  avait  mis  sus  nouveaux  péages  ; 
finalement,  qu'on  y  forgeait  de  la  mon- 
naie au  nom  de  l'Église  avec  telle  ins- 
cription :  Monela  ecclesiœ  Monlalba- 
nensis.  Sur  tous  lesquels  points  A'^aillac 
ayant  interrogé  les  magistrats  et  habi- 
tans  de  l'une  et  de  l'autre  religion  ,  et 
s'étant  transporté  aux  temples,  couvens 
et  portes  de  la  ville,  et  autres  lieux 
nécessaires  ,  trouva  notoirement  le 
contraire  être  vérité  ,  dont  il  chargea 
son  procès-verbal  ;  faisant  au  surplus 
déclaration  qu'il  serait  loisible  à  ceux 
de  la  religion  de  s'assembler  en  privé, 
avec  inhibition  de  les  trouver  ni  re- 
chercher en  leurs  maisons  sous  peine 
de  la  hart.  Il  leur  accorda  aussi  de 
s'assembler  le  dimanche  27  dudit  mois 
dans  le  temple  ,  pour  cette  fois  seule- 
ment; mais  il  changea  d'avis  soudai- 
nement, et  manda  qu'on  cessât  comme 
le  ministre  était  prêt  d'entrer  en 
chaire.  Ce  qu'entendant ,  le  peuple 
fut  grandement  désolé  ,  et  y  eut  de 
grands  soupirs  et  larmes,  mais  le  tout 
s'apaisa  l'après-dîner,  en  la  prédica- 
tion faite  et  depuis  continuée  en  la 
basse  cour  de  la  maison  de  Durant- 
Brassac,  marchand.  Ce  môme  jour  fut 
dépêché  au  roi  de  Navarre  ,  Jean  Ca- 
mazille,  l'un  des  serviteurs  des  sur- 
veillans,  pour  l'avertir  de  ce  que  des- 
sus ,  et  le  lendemain  Vaillac  reprit  son 
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entendre  sa  commission,  et  l'obéissan- 
ce qu'il  avait  trouvée  en  ceux  de  Mon- 
tauban ,  afin  qu'on  se  déportât  de  les 
plus  molester;  et  de  là  venu  à  Tou- 
louse, fit  aussi  le  tout  entendre  au  par- 
lement, avec  déclaration  que  le  roi 
avait  retenu  la  connaissance  de  cette 
cause,  et  pourtant  sursoiassent  sans 
passer  plus  outre. 

Le  30  du  mois,  Brassac  retournant 
de  la  cour  apporta  lettres  de  pareille 
substance  ;  lequel  ouï  au  conseil  de  la 
ville  ,  il  fut  arrêté  que  Jean  de  Jean, 
bourgeois,  etBriende,  notaire,  feraient 
compagnie  au  gentilhomme  qui  devait 
porter  la  copie  du  procès-verbal  de 
Vaillac  à  Burie ,  et  de  là  à  la  cour, 
pour  faire  poursuite  des  susdites  ca- 
lomnies, et  demander  exemption  de 
ladite  cour  à  raison  des  inimitiés  an- 
ciennes, mêmement  depuis  qu'à  la 
poursuite  des  habitans  de  Montauban, 
le  président  de  UImo  avait  été  privé 
de  son  état,  flétri  et  consigné  à  Saint- 
Malo  de  l'isle  pour  ses  faussetés  et 
excès. 

Au  commencement  de  mai,  les  trois 
qui ,  dès  le  commencement  de  novem- 
bre, l'an  précédent ,  avaient  été  mis 
prisonniers  à  Chàteau-Sarrazin,  pré- 
servés jusques  à  cette  heure-là  par  une 
singulière  providence  de  Dieu,  furent 
délivrés;  mais  le  parlement,  au  lieu 
de  donner  lieu  à  ce  que  dessus ,  conti- 
nuant ses  entreprises,  donna  un  arrêt, 
défendant  toutes  assemblées  privées 
et  autres  quelconques  pour  quelque 
occasion  que  ce  fût,  sous  peine  de  la 
hart  à  ceux  qui  s'y  trouveraient,  et  de 
rasement  des  maisons  où  elles  se  se- 
raient faites,  avec  injonction  aux  voi- 
sins et  dizeniers  de  veiller,  tant  sur 
elles  que  sur  tous  ceux  qui  n'iraient  à 
la  messe.  Davantage,  le  7  du  mois, 
donna  un  autre  arrêt  contre  certains 
de  Montauban  ,  à  savoir,  qu'il  serait 
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procédé  contre  eux  par  défaut  et 
ajournement  à  trois  brefs  jours;  ce  qui 
fut  fait ,  et  furent  criés  au  Palais,  bien 
qu'auparavant  ils  n'eussent  été  assignés 
sur  ce  lieu;  mais  cela  ,  grâce  à  Dieu  , 
ne  fit  qu'aiguiser  le  zèle  de  ceux  aux- 
quels on  en  voulait,  et  encourager 
l'Église  de  plus  en  plus.  Voyant  cela, 
le  parlement  s'avisa  d'un  autre  moyen, 
tâchant  de  faire  à  sa  poste  une  élection 
des  consuls  de  Montauban  qu'on  a  cou- 
tume de  changer  au  milieu  du  mois 
de  mai.  Et  de  fait ,  François  de  Sei- 
gnier, sénéchal,  fut  à  ces  fins  envoyé 
pour  présider  en  cette  élection  ;  mais 
les  consuls  anciens  y  donnèrent  si  bon 
ordre,  qu'assemblant  le  peuple  sans  lui 
ils  arrêtèrent  l'élection  de  leurs  suc- 
cesseurs :  de  quoi  étant  irrité  et  re- 
quérant que  l'on  procédât  à  une  nou- 
velle élection  ,  en  laquelle  il  préside- 
rait selon  la  charge  à  lui  donnée  par 
le  parlement,  on  lui  répondit  qu'on  se 
tenait  à  ce  qui  en  était  fait,  selon  la 
coutume  et  les  privilèges  de  la  ville  , 
par  lesquels  l'élection  des  consuls  est 
laissée  libre  aux  habitans  sans  que  le 
parlement  y  ait  que  voir  sinon  qu'on 
s'y  fût  mépris.  Cette  élection  donc 
tint ,  étant  confirmée  par  le  lieutenant 
du  juge  ordinaire, au  refus  du  séné- 
chal ;  et,  au  lieu  que  par  le  passé  on 
jurait  par  Dieu  et  tous  les  saints 
sur  la  croix  et  le  missel,  on  commença 
de  jurer  par  le  Dieu  vivant,  levant  les 
mains  au  ciel ,  et  puis  les  mettant  sur 
la  sainte  Bible. 

Le  21  du  mois,  la  cour  de  parlement 
donna  un  second  arrôt  contre  les  ha- 
bitans de  Montauban,  par  lequel  Jean 
Paulet,  lieutenant  principal,  Jean  Bras- 
sac,  lieutenant  particulier,  Amy  Pego- 
rier,  premier  consul ,  Jean  le  Masson , 
ministre,  Hugues  Bonencontre  et  Jean 
Porthus,  syndics,  Baymond  de  Lannes, 
Oliviers  Amely  et  quelques  autres  fu- 
rent condamnés  à  être  pendus  et  cxé- 
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cutés  en  figure,  et  certains  autres  ban- 
nis ,  avec  confiscation  des  biens  et 
prise  de  corps  contre  plusieurs.  Il 
était  aussi  porté  parle  môme  arrêt  que 
la  maison  où  logeait  le  ministre  serait 
rasée;  de  quoi  avertis, ceux  de  Mon- 
tauban délibérèrent  d'envoyer  à  la 
cour  à  bon  escient,  étant  députés  pour 
y  aller  le  lieutenant  principal  et  Bo- 
nencontre, auxquels  s'adjoignit  le  Mas- 
son. Ceux-ci  tirèrent  droit  à  Bordeaux, 
tant  pour  éviter  les  embûches  qu'on 
leur  avait  apprêtées  sur  le  droit  che- 
min ,  que  pour  communiquer  l'arrêt 
à  Burie  ,  qui  en  écrivit  au  roi ,  à  la 
reine  mère  et  au  roi  de  Navarre  en 
leur  faveur.  Le  parlement  d'autre  côté 
y  envoya  le  président  Daphis,  Papus  , 
conseiller,  et  Massaucal, avocat  du  roi. 
Cependant  ceux  de  la  religion,  au  lieu 
de  perdre  courage  recouvrèrent  à  Ge- 
nève encore  un  ministre  nommé  Gas- 
pard de  laFaverge,  du  pays  de  Savoie, 
lequel  a  depuis  servi  au  ministère  à 
Genève,  et  y  est  décédé  au  Seigneur  : 
et  fut  présenté  à  l'assemblée  le  23  du- 
dit  mois  de  mai  :  et  deux  jours  après  , 
qui  était  le  jour  de  Pentecôte,  la  sainte 
cène  fut  célébrée  en  la  basse  cour  de 
la  maison  de  Pierre  Pechelez.  Voilà 
comme  cette  Église  fut  avancée  parmi 
terribles  tempêtes,  mais  ce  que  nous 
en  avons  maintenant  à  réciter  est  en- 
core plus  étrange  ,  ne  pouvant  être  la 
procédure  que  condamnée  en  plu- 
sieurs circonstances ,  approuvée  de 
Dieu,  toutefois  quant  à  l'effet,  et  telle 
ce  néanmoins  ,  qu'il  ne  serait  raison- 
nable de  la  tirer  en  conséquence. 

Premièrement  donc,  le 5  juin,  jour 
pour  lors  de  la  Fête-Dieu  (  qu'on  ap- 
pelle),  ceux  de  la  religion  ne  voulu- 
rent nullement  permettre  que  la  pro- 
cession se  fît  par  la  ville  ,  mettant 
gardes  aux  portes  ,  et  même  ayant  de- 
mandé secours  aux  églises  circonvoi- 
sines.  Ce  qu'entendant,  les  moines  et 
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prêtres  situés  hors  la  ville  n'y  osèrent 
entrer.  Quelque  temps  après,  Burie 
envoya  un  édit  du  roi  au  sénéchal  de 
Quercy',  du  tout  contraire  aux  susdits 
arrêts  du  parlement,  portant  inhibi- 
tion de  s'enquérir  de  ce  que  chacun 
ferait  en  sa  maison  quanta  la  religion, 
avec  rétablissement  des  bannis  :  la 
copie  duquel  édit,  portant  seulement 
adresse  au  parlement  de  Bordeaux,  le 
sénéchal  refusa  de  publier,  s'excusant 
là-dessus.  Mais  en  ayant  reçu  pareille 
copie  adressée  au  parlement  de  Tou- 
louse, il  en  fit  aussi  peu  de  compte;  le- 
quel parlement,  toutefois,  averti  que  le 
conseil  du  roi  ne  trouvait  bonne  sa 
procédure,  fit  dépendre  les  effigies 
des  condamnés,  qu'ils  avaient  fait  met- 
tre sur  la  place. 

En  ce  même  temps,  les  prêtres  et 
moines  donnèrent  occasion  aux  maux 
qui  tôt  après  leur  survinrent;  car 
quelques-unes  des  maisons  qui  étaient 
joignant  les  murailles,  ayant  ouï  le  son 
d'une  petite  clochette  du  couvent  des 
cordeliers,  situé  hors  de  la  ville,  com- 
me sont  aussi  les  autres  couvents  à 
Montauban  ,  et  sur  cela  s'étant  levés, 
aperçurent  quelques-uns  entrant  au 
couvent;  sur  quoi,  ayant  réveillé  quel- 
ques autres  qui  montèrent  avec  eux 
sur  la  muraille,  ils  virent  sortir  du 
couvent  un  homme  traînant  une  gran- 
de tronche  de  bois  parmi  les  herbes 
jusqucs  dans  le  fossé  ,  et  puis  tâcher 
de  la  dresser  contre  la  muraille  en  un 
endroit  où  il  yavaitun  trou  par  lequel 
en  peu  d'heures  pouvaient  entrer  plu- 
sieurs personnes  sans  être  aperçues  ; 
sur  lequel  personnage  étant  tiré  un 
coup  d'arquebuse  par  ceux  qui  étaient 
sur  la  muraille ,  il  prit  la  fuite.  Les 
consuls  avertis  de  cela  le  matin  ,  et 
ayant  eux-mêmes  trouvé  la  tronche  de 
bois  dans  le  fossé  ,  bien  marris  de  ce 
que  ceux  qui  les  avaient  découverts 
n'avaient  eu  plus  de  patience,  se  sai- 


sirent des  clés  du  temple  de  Saint- 
Jacques  et  du  clocher,  de  peur  du 
tocsin,  et  firent  recherche  sur  les  cor- 
deliers; mais  ce  fut  trop  tard,  n'y 
étant  trouvé  d'étrangers  qu'un  capitai- 
ne italien  ,  lequel  ,  quatre  jours  aupa- 
ravant ,  au  vu  et  au  su  d'un  chacun  , 
monté  de  quatre  chevaux  et  de  bonnes 
armes ,  s'était  venu  rendre  cordelier , 
et  portait  l'habit;  lequel  constitué  pri- 
sonniers rendit  si  bonne  raison  de  son 
fait,  qu'il  fut  rendu  à  caution  entre 
les  mains  de  son  gardien.  Un  autre 
soir,  deux  soldats  furent  vus  par  les 
sentinelles  du  boulevard  de  la  porte 
du  Moustier,  considérant  les  fossés  et 
les  murailles.  Toutes  ces  choses  furent 
causes  que  plusieurs  se  tinrent  armés, 
ce  qui  donna  licence  peu  à  peu  à  ceux 
qui  n'étaient  pas  des  plus  sages,  et  qui 
en  tirèrent  d'autres  après  eux,  de  sorte 
que  le  dimanche  22,  quelqu'un  de  son 
autorité  sonna  la  cloche  du  temple 
Saint-Louis  ,  qui  y  fit  assembler  le 
peuple  bien  joyeux,  espérant  qu'on  y 
prêcherait,  ce  qui  toutefois  ne  se  fit 
pour  lors.  Mais,  le  samedi  28,  à  grande 
peine  put-on  empêcher  qu'il  ne  fût 
arrêté  en  plein  consistoire  qu'on  y  prê- 
cherait, comme  de  fait,  il  advint  le  5 
juillet,  quoique  les  plus  sages  tâchas- 
sent de  l'empêcher. 

Le  dimanche  13  du  mois  de  juillet , 
quelques  petits  enfans  étant  allés  de- 
mander les  clés  du  temple  Saint-Jac- 
ques au  vicaire  ,  lui  donnant  à  enten- 
dre qu'ils  y  voulaient  aller  faire  les 
prières,  et  le  vicaire  les  leur  ayant 
baillées  pour  la  crainte  du  tumulte , 
soudain  le  temple  fut  rempli ,  et  fallut 
que  Dominique  Cestat  (quelque  temps 
auparavant  ordonné  diacre) ,  y  fit  les 
prières  en  la  présence  des  consuls  qui 
y  accoururent ,  et  visitant  le  temple 
avec  le  vicaire,  trouvèrent  qu'on  n'y 
avait  rien  touché  ni  emporté;  ce  qui 
fut  cause  que  quelque  temps  après,  du 
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Croissant  y  prêcha,  et  y  furent  faits 
deux  baptêmes  sans  aucun  trouble. 

Advint  au  même  temps  un  terrible 
jugement  de  Dieu  sur  un  personnage 
nommé  Thomas  de  Piscatoribus ,  de 
riche  maison  et  fort  apparente ,  et  d'un 
bon  esprit,  mais  au  reste  du  tout  adon- 
né à  volupté  et  dissolution;  lequel 
étant  de  retour  de  Toulouse  à  Mon- 
tauban  fut  frappé  de  manie ,  et  sur 
cela  étant  visité  par  une  certaine  da- 
me de  Toulouse  ,  de  laquelle  il  abusait 
au  su  de  son  mari,  avocat,  qui  y  vint 
aussi ,  advint  que  surpris  de  sa  fureur, 
et  saisissant  soudain  son  épée  ,  il  la  tua, 
et  son  mari  aussi  qui  était  accouru  aux 
cris  de  sa  femme  ;  puis  sortant  de  sa 
maison  avec  l'épée  sanglante  ,  fiit  saisi 
par  derrière ,^  mis  en  prison  ,  et  finale- 
mentdélivré,sa  furie  étantnotoiremcnt 
avérée  :  en  laquelle  ayant  quelques 
intervalles  il  demandait  les  ministres 
pour  le  consoler  ,  confessant  le  juste 
jugement  de  Dieu  sur  lui ,  et  par  fois 
leur  proposant  des  questions  curieuses 
par  lesquelles  commence  volontiers 
l'athéisme;  lequel  jugement  de  Dieu 
servit  à  plusieurs  à  les  tenir  en 
crainte. 

En  ce  même  temps,  Dominique  Ces- 
tat,  ordonné  diacre  catéchiste,  ayant  pu- 
bliquement prêché  à  Moncuc,  sur  son 
retour  à  Montauban ,  se  sauva  comme 
miraculeusement:  car  ayant  aperçu 
les  embûches ,  et  pour  cette  cause  re- 
broussé chemin,  après  s'être  mis  à 
pied ,  ayant  baillé  cheval ,  bottes ,  cha- 
peau et  épée  à  quelqu'un,  il  passa  tout 
au  travers  de  ses  adversaires  sans  être 
reconnu. 

Il  a  été  dit  ci-dessus  comme  le  Mas- 
son  s'était  adjoint  pour  aller  à  la  cour 
avec  Jean  Paulet,  lieutenant  et  Hugues 
deBonencontre,  députés,  auquel  lieu, 
pour  ce  que  tout  n'allait  à  son  appétit, 
il  ne  se  put  tenir  qu'il  ne  protestât 
plusieurs  paroles  injurieuses  contre 
I. 
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plusi  eurs  gens  de  bien ,  et  nommément 
contre  le  roi  de  Navarre,  qui  en  fut 
tellement  indigné,  qu'ayant  appelé  le 
lieutenant,  et  Jean  de  Jeanc,  consul,  il 
leur  enjoignit  par  trois  fois  d'écrire  à 
Montauban  qu'il  n'y  fût  plus  reçu, 
ajoutant  que  s'il  n'eût  eu  égard  au  mi- 
nistère, il  l'eût  mis  entre  les  mains 
de  la  justice.  Suivant  cette  injonction , 
Pierre  Brinde  fut  par  eux  renvoyé 
pour  en  avertir  le  consistoire,  auquel 
aussi  ledit  Brinde  attesta  que  le 
Masson  ayant  fait  quelques  assem- 
blées en  cour  s'était  approprié  l'ar- 
gent qu'on  avait  quêté  pour  les  pau- 
vres. Étant  donc  Masson  de  retour, 
le  consistoire  lui  interdit  l'exercice 
de  son  ministère  jusques  à  ce  qu'il 
se  fût  pnrgé  des  crimes  à  lui  imposés. 
Mais  nonobstant  cette  inhibition,  le  3 
août,  jour  de  dimanche,  après  le  ca- 
téchisme, ayant  attitré  secrètement 
plusieurs  simples  artisans,  il  se  glissa 
en  la  chair,  où  il  usa  dô  grandes  in- 
vectives contre  le  roi  de  Navarre,  les 
magistrats  et  le  consistoire ,  dont  il  ad- 
vint tel  tumulte ,  qu'il  y  en  eu  mê- 
me qui  mirent  la  main  aux  dagues  ; 
mais,  par  la  bonté  de  Dieu  et  remon- 
trances de  (iaspard  de  la  Faverge,  mi- 
nistre envoyé  de  Genève  ,  témoignant 
de  tout  ce  qui  avait  été  fait  au  consis- 
toire ,  le  peuple  s'apaisa.  Ce  nonobs- 
tant, cet  outrecuidé  ,  ce  jour  même 
après  souper,  faisant  autres  chismes  en 
l'Église  ,  alla  faire  les  prières  à  quel- 
que troupe  d'artisans  dans  les  fau- 
bourgs au-delà  de  l'eau  ;  mais  le  len- 
demain, sachant  que  les  magistrats  le 
cherchaient  ,  pour  lui  faire  rendre 
compte  du  fait  du  jour  précédent,  il 
s'enfuit  en  Gascogne ,  là  où  depuis 
pour  ses  fautes  il  fut  premièrement 
suspendu  au  colloque  de  Lectoure,  et 
finalement  déposé  au  synode  de  sainte 
Foy.  Mais  de  rechef,  nonobstant  tout 
ce  que  dessus ,  en  un  synode  tenu  à 
34 
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Castres, il  fut  fort  légèrement  rétabli 
au  ministère,  le  23  janvier,  de  l'an  1562, 
et  envoyé  à  Carcassone,  duquel  lieu  il 
fut  déchassé  en  une  sédition  qui  y  sur- 
vint. De  là  s'étant  retiré  àBeziers  ,  il 
en  fut  aussi  chassé,  ayant  pris  querelle 
au  ministre  du  lieu ,  et  finalement  fut 
tué  à  Liipoux ,  à  la  prise  de  la  ville  , 
dont  il  sera  parlé  ci-après. 

Voilà  comme  Satan  trouve  moyen 
de  fourrer  de  grandes  ordures  au  mi- 
lieu de  l'Église  de  Dieu ,  si  de  bonne 
heure  on  n'y  prend  garde  devant  que 
les  y  laisser  entrer,  ou  si  on  n'y  re- 
médie promptement  et  avec  célérité 
après  en  avoir  vu  les  marques. 

Au  même  jour,  3  du  mois  d'août, 
Bernard  Bifon  ,  alors  diacre  et  caté- 
chiste, prêcha  premièrement  au  bourg 
de  Caussade,  en  la  place  publique  ,  et, 
à  son  retour,  ayant  rencontré  avec 
ceux  qui  l'accompagnaient  un  pauvre 
libraire  de  la  religion ,  condamné  à 
Toulouse  qu'on  menait  à  Cahors  pour 
y  être  brûlé  ,  ceux  qui  le  menaient , 
épouvantés  à  la  première  vue  des  des- 
susdits, abandonnèrent  leur  prison- 
nier, lequel  par  ce  moyen  se  sauva  de 
leurs  mains,  sans  qu'on  y  eût  pensé  de 
côté  ni  d'autre. 

Le  14  du  mois,  Jean  Carnin,  diacre 
et  catéchiste  ,  prêcha  premièrement  à 
Albiac,  village  distant  d'une  lieue  de 
Montauban;  là  où  s'étant  trouvés  plu- 
sieurs de  Negrepelisse  qui ,  quatre 
jours  auparavant,  s'étaient  aussi  saisis 
de  leur  temple,  Une  fut  possible  d'em- 
pêcher ceux  du  lieu  qu'ils  n'en  fissent 
autant.Or,  déjà  deux  jours  auparavant, 
le  consistoire  averti  de  ce  que  quel- 
ques étourdis  voulaient  faire  au  tem- 
ple de  Saint-Jacques  ,  y  avaient  fait  le 
guet,etle  lendemain,  au  temple  Saint- 
Louis,  du  Croissant,  ministre,  avait 
fait  publiquement  vives  remontrances 
contre  tels  actes.  Ce  nonobstant,  quel- 
ques-uns, la  nuit  dudit  jour  14,  entrés 


dans  ce  temple  ,  abattirent  toutes  les 
images  qu'ils  mirent  en  un  tas  au  mi- 
lieu du  temple,  sans  aucunement  tou- 
cher aux  calices ,  croix  d'argent,  ni 
autres  ornemens  ;  de  quoi  fâché  au 
possible,  le  lieutenant  particulier  en  fit 
mettre  quelques-uns  en  prison  ;  mais 
la  crainte  de  plus  grand  mal  les  lui  fit 
bientôt  délivrer.  Et  cependant  fut  en- 
voyé Pierre  Brinde  vers  Burie  pour 
l'avertir  de  ce  qui  était  advenu;  dont 
il  fut  tellement  irrité  que  sa  réponse 
fut  que  bientôt  il  se  trouverait  à  Mon- 
tauban pour  manier  tels  séditieux 
comme  ils  méritaient.  Brinde  crai- 
gnant cela  prit  en  soi  un  merveilleux 
et  étrange  conseil ,  avertissant  partout 
où  il  passait  d'en  faire  autant  à  leurs 
images  qu'on  en  avait  fait  à  Montau- 
ban ,  afin  que  ceux  qui  prenaient  la 
cause  des  images  ne  sussent  à  quel 
lieu  courir  le  premier.  Cependant,  le 
lieutenant  particulier,  craignant  qu'on 
fit  de  même  par  tous  les  temples  de  la 
ville,  ayant  appelé  ceux  du  consistoire, 
leur  déclara  le  tort  que  ceux  de  la  re- 
ligion se  faisaient  et  à  toute  la  ville  , 
en  laquelle  il  serait  contraint  d'intro- 
duire forces  des  seigneurs  circonvoi- 
sins,  comme  Terride,  Negrepelisse,  et 
autres  qui  ne  demandaient  autre  chose, 
concluant  que  si  on  voulait  éviter  cela 
on  lui  tînt  main  forte  pour  punir  les 
séditieux  selon  leurs  mérites.  Suivant 
cette  remontrance,  du  Croissant  parla 
vivement  au  peuple  ,  jusques  à  décla- 
rer que  si  on  continuait,  lui  et  ses  com- 
pagnons seraient  contraints  de  les 
abandonner,  comme  n'étant  rien  moins 
que  chrétiens ,  puisqu'ils  entrepre- 
naient ainsi  sur  l'autorité  du  magis- 
trat, de  sorte  que  de  là  en  avant  cha- 
cun se  montra  plus  sage  pour  bien  peu 
de  jours,  quant  au  brisement  des  ima- 
ges. Mais  ,  quant  au  reste  ,  le  temple 
de  Saint-Louis  étant  trop  petit,  et  les 
ministres  étant  partis  pour  aller  à  un 
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synode  assigné  à  Villefranche  le  20 
dudit  mois,  le  temple  Saint-Jacques 
fut  saisi;  de  quoi  les  consuls,  pour  leur 
décharge,  firent  protestation  contre  le 
consistoire,  et  dès-lors  tout  fut  débor- 
dé; car,  la  nuit  suivante,  lesimagesdes 
augustins  furent  brûlées,  et,  le  25  du- 
dit mois,  Jean  Constant,  diacre,  ayant 
fait  au  peuple  toutes  les  remontran- 
ces possibles  devant  les  dizaines  appe- 
lées ,  bien  qu'en  général  les  assistans 
eussent  promis  de  s'employer  à  répri- 
mer les  scandales,  ce  néanmoins,  la 
nuit  suivante  on  brisa  et  brûla  les  ima- 
ges du  temple  des  cordeliers ,  de  la 
chapelle  de  saint  Antoine  ,  de  saint 
Michel,  de  saint  Roch  ,  de  saint  Bar- 
thélémy, et  de  Notre-Dame  de  Baguet. 
Le  mardi  26  du  mois,  fut  publié  l'é- 
dit  de  juillet,  faisant  grâce  de  tout  ce 
qui  avait  été  fait  pour  la  religion  par 
le  passé,  avec  défense  de  faire  assem- 
blées publiques  ni  particulières,  avec 
ou  sans  armes,  pour  ouïr  la  parole  de 
Dieu,  avec  autres  semblables  clauses. 
Duquel  édit  le  peuple  irrité  brisa  ce 
jour  rpême  au  soir  les  images  du  tem- 
ple des  jacobins ,  qui  firent  ce  qu'ils 
purent ,  ayant  fortifié  l'entrée  du  tem- 
ple, sonnant  le  tocsin,  et  criant  au  feu 
pour  avoir  secours  ;  mais ,  nonobstant 
tout  cela,  toutes  leurs  images  furent 
mises  en  pièces  et  brûlées  ,  sans  faire 
toutefois  mal  à  personne.  De  là,  celte 
foule  de  peuple  courut  aux  Carmes  , 
là  où  entre  autres  reliques  (sans  tou- 
tefois rien  emporter  ni  or,  ni  argent, 
ni  autre  chose  précieuse) ,  un  certain 
drapeau  qu'ils  appelaient  le  saint  suai- 
re fut  brûlé,  et  quelques  reliques  mi- 
ses à  part,  et  le  lendemain  publique- 
ment ouvertes  et  montrées  au  peuple , 
où  se  trouvèrent  des  os  de  chevaux  et 
autres  bêtes,  au  grand  ébahissement 
de  l'Église  romaine.  Et  tôt  après  cet 
abattement  d'images,  les  moines  crai- 
gnant quelque  chose  pire  ,  sans  qu'on 
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les  chassât ,  ni  qu'on  leur  fit  aucun 
dommage  ni  outrage  à  leurs  person- 
nes, biens,  ni  édifices,  se  retirèrent 
où  bon  leur  sembla  ,  ne  restant  que 
les  cordeliers  qui  demeurèrent  et  tin- 
rent bon  quelque  temps  après  les  autres. 

Le  mercredi  27  du  mois  ,  ceux  de 
l'église  collégiale  Saint-Étienne ,  qui 
s'étaient  fortifiés  de  gens  etdc  bâtons  à 
feu,  ayant  entendu  ce  qui  était  advenu 
aux  jacobins  et  aux  carmes  ,  perdirent 
courage,  et  par  composition  faite  avec 
ces  abatteurs  d'images  ,  les  livrèrent 
toutes  eux-mêmes,  qui  furent  brûlées 
en  plein  jour  devant  eux,  les  enfans 
chantant  à  haute  voix  les  commandc- 
mens  de  Dieu. Mais  peu  s'en  fallut  que, 
pour  un  crucifix  neuf  qu'ils  avaient 
caché  et  que  ces  brûleurs  demandaient 
à  toute  force,  il  n'advînt  quelque  chose 
pire,  ayant  été  un  certain  vicaire  si 
mal  avisé  que  de  frapper  d'une  da- 
gue sur  la  léte  un  nommé  Pcrrinet; 
mais  un  consul  survenant  y  remédia 
comme  il  put,  le  faisant  mener  en  pri- 
son ,  disant  toutefois  ce  Pcrrinet  que  , 
quand  il  eût  été  tué  pour  une  si  bonne 
querelle,  il  ne  s'en  fût  soucié. 

Ce  même  jour,  les  nonnains  livrè- 
rent aussi  leurs  images  ,  et  entre  au- 
tres un  vieux  crucifix,  auquel  les  pau- 
vres ignorans  avaient  coutume  d'ac- 
courir de  bien  loin  au  grand  profit  du 
couvent,  disant  qu'il  faisait  miracle. 
Mais  n'ayant  pu  se  garantir  non  plus 
que  les  autres  ,  quelques-uns  des  plus 
dévotieux  confessèrent  avoir  été  bien 
abusés  au  temps  passé.  De  là  il  en  fut 
fait  autant  au  temple  des  cordeliers 
et  finalement  fut  procédé  aux  images 
des  maisons  particulières,  qu'ils  fai- 
saient apporter  dehors  sans  entrer  de- 
dans les  maisons  ,  portant  la  Bible , 
montrant  et  lisant  à  ceux  de  l'Église 
romaine  les  passages  de  l'Écriture  qui 
défendent  les  images. 

Le  29  du  mois  après-diner,  ceux  de 
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l'église  cathédrale  ,  bien  qu'ils  se  fus- 
sent fortifiés  de  gens ,  toutefois  ayant 
vu  ce  que  leurs  compagnons  avaient 
fait ,  usèrent  de  pareille  libéralité , 
livrant  au  feu  les  images  qui  les 
avaient  nourris ,  et  donnant  à  enten- 
dre qu'ils  ne  demandaient  que  paix 
et  amitié.  Les  magistrats  bien  étonnés 
ne  faillirent  défaire  bons  procès-ver- 
baux qu'ils  envoyèrent  à  Burie,  qui 
leur  manda  que  bientôt  il  viendrait  à 
Montauban  pour  en  faire  la  punition:  et 
sur-le-champ  commanda  au  sénéchal 
de  Quercy  de  mander  le  ban  et  arriè- 
re-ban du  pays,  qu'il  assigna  au  20  du 
mois  de  septembre  ,  auquel  ne  failli- 
rent les  gentilshommes.  Mais,  après 
avoir  assez  long-temps  attendu,  Burie, 
par  la  providence  de  Dieu,  et  ne  sa- 
chant aussi  quelle  serait  l'issue  du  col- 
loque commencé  à  Poissy  ,  au  lieu  de 
venir,  envoya  certains  articles  au  sé- 
néchal pour  les  faire  publier  par  tous 
les  lieux  où  les  images  avaient  été  bri- 
sées, et  par  ce  moyen  fut  détournée 
celte  tempête. 

Le  24  du  mois,  les  députés  envoyés 
à  la  cour  contre  le  parlement  de  Tou- 
louse ,  apportèrent  arrêt  du  conseil 
privé  en  date  du  17  août,  par  lequel 
l'arrêt  dudit  parlement  était  entière- 
ment cassé  et  annulé  ,  et  deux  jours 
après  arrivé  de  Genève  ,  Martin  Tas- 
chard ,  qui  était  du  pays  et  avait  été 
longuement  désiré  de  ceux  de  l'une 
et  de  l'autre  religion  ,  pour  sa  singu- 
lière prud'homie,  et  plusieurs  excel- 
lentes vertus  desquelles  il  avait  té- 
moignage devant  môme  qu'il  fût  appelé 
à  l'Évangile  :  sa  venue  donc  apporta 
grande  joie  à  l'Église,  au  milieu  de  la 
peur  où  elle  était,  et  deux  jours  après 
fut  célébrée  la  cène  avec  solennelles 
prières  à  Dieu. 

Cependant  le  bruit  de  l'appareil  et 
de  la  venue  de  Burie  croissait,  et  ceux 
de  l'Église  romaine  recueillaient  com- 


me ils  pouvaient  les  têtes  et  bras  de 
leurs  images  pour  l'émouvoir  tant 
mieux  à  en  avoir  compassion  ;  à  raison 
de  quoi  Guychard  Scorbiac,  syndic  de 
la  ville  et  surveillant ,  fut  envoyé  , 
comme  aussi  au  contraire  les  deux  cha- 
pitres envoyèrent  Guillaume  de  la 
Planche,  avocat,  le  chevalier  de  Roux 
et  autres  pour  maintenir  leur  cause 
devant  Burie  étant  lors  à  Agen  :  là  où 
Dieu  favorisa  tant  Scorbiac,  que  Burie 
reprit  son  chemin  à  Bordeaux,  se  con- 
tentant de  la  publication  des  articles 
envoyés  auparavant  au  sénéchal  de 
Quercy.  Cela  fortifia  tellement  ceux  de 
la  religion  que,  le  3  octobre,  le  consis- 
toire ordonna  que  les  sermons  se  con- 
tinueraient au  temple  de  Saint-Jacques 
et  autres  lieux,  avec  prières  extraor- 
dinaires soir  et  matin,  pour  détourner 
ledessein  de  leurs  adversaires  se  mon- 
trant de  plus  en  plus. 

Advint  puis  après,  le  17  du  mois,  que 
Pierre  du  Breil,  consul,  ayant  rencon- 
tré devant  le  temple  Saint-Élienne  un 
chanoine  de  ce  chapi're-là  ,  contre  le- 
quel prise  de  corps  avait  été  décerné, 
tant  pour  paillardise  que  pour  plu- 
sieurs propos  méchans  et  séditieux,  et 
le  voulant  constituer  prisonnier,  quel- 
ques soldats  de  ceux  que  les  prêtres  y 
avaient  mis  secrètement  le  lui  ravi- 
rent; ce  qui  fut  cause  qu'il  demanda 
force  et  secours  à  justice.  A  ce  cri  ar- 
riva tel  nombre  de  gens,  que  force  fut 
aux  soldats  et  au  chevalier  Roux  d'ou- 
vrir les  portes  du  temple  ,  où  furent 
trouvés  mousquets ,  arquebuses  ,  cor- 
selets et  autres  armes  de  toutes  sortes, 
dont  les  magistrats  se  saisirent,  en- 
semble du  prisonnier  et  de  six  autres 
de  ce  chapitre  ,  le  tout  sans  qu'il  y 
eût  meurtre  ni  blessure  ,  qui  fut  une 
chose  comme  miraculeuse. 

Au  même  temps,  les  images  furent 
brûlées  à  Piquequaux,  Albefeuille,  II- 
made,  Monbeton,  Fontneuve,  Ardus, 
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Vcntillac,  saint  Léofiede  ,  Sainte  Raf- 
fine, au  Fau  et  autres  villages  circon- 
voisins,  auxquels,  tous  les  dimanches, 
étaient  envoyés  les  diacres  et  autres 
députés  pour  y  prêcher,  y  ayant  d'or- 
dinaire quatre  exhortations  dans  la 
ville.  Le  18  du  mois,  les  nonnains,  tant 
vieilles  que  jeunes,  du  monastère  de 
l'Espinasse,  près  de  Toulouse,  condui- 
tes par  Jean  Fontenay,  diacre  deïou- 
louse,  ayant  laissé  leur  couvent  pour 
jouir  de  la  prédication  de  l'Évangile  , 
vinrent  toutes  à  Montauban,  où  elles 
furent  bénignement  reçues  et  en  mai- 
sons honnêtes. 

Le  19  du  mois  le  sénéchal  fit  pu- 
blier les  articles  à  lui  envoyés  par  Bu- 
rie,  portant  qu'on  n'eût  à  s'assembler 
plus  haut  de  dix  ensemble,  et  que  les 
armes  des  deux  parties  seraient  reti- 
rées en  une  ou  deux  maisons,  les  clés 
desquelles  seraient  en  la  puissance  de 
deux  choisis  par  l'une  et  l'autre  reli- 
gion, avec  injonction  de  vivre  en  paix, 
sans  s'outrager  ni  quereller.  Sur  les- 
quels articles  fut  répondu  de  la  part 
de  ceux  de  la  religion,  le  23  du  mois, 
qu'ils  promettaient  de  vivre  en  vraie 
concorde  ,  et  se  comporter  amiable- 
ment  avec  ceux  de  la  religion  romai- 
ne; et,  pour  cet  effet,  bailleraient  gens 
responsables,  comme  ils  les  baillèrent 
de  fait ,  qui  se  chargèrent  des  armes 
de  ceux  de  la  religion.  Le  lendemain , 
le  sénéchal  ayant  assemblé  ceux  de 
l'autre  part,  les  mit  en  la  protection  et 
sauve-garde  du  roi  ,  avec  inhibition  à 
toutes  personnes  de  les  molester  ni 
troubler,  et  à  eux  aussi  d'outrager  ni 
molester  aucun  ;  quoi  fait,  il  alla  pu- 
blier ces  mêmes  articles  à  Montalzat, 
Cahors  et  autres  lieux. 

Cette  composition  ne  fut  de  longue 
durée,  étant  advenue  grande  sédition 
àCaussadepar  ceux  de  la  religion  ro- 
maine ,  et  pareillement  à  Grenade,  où 
ceux  de  la  religion  avaient  été  crucl- 
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lement  traités,  sans  que  le  sénéchal  en 
eût  tenu  compte  :  ce  qui  fut  cause  que 
ceux  de  Montauban  y  envoyèrent  se- 
cours et  reprirent  leurs  armes  ;  d'au- 
tre côté  ceux  de  l'évêché  s'étaient  for- 
tifiés de  gens,et  avaient  muré  leurs  por- 
tes. De  quoi  grandement  irrités  ceux 
la  religion  firent  monstre  en  armes  de 
nuit,  le  dernier  dudit  mois  ;  ce  néan- 
moins, par  le  moyen  des  magistrats,  il 
y  eut  telle  composition  qu'ils  promi- 
rent de  vivre  en  paix,  et  que  la  garni- 
son de  l'évêché  viderait  ;  mais  voulant 
les  chanoines  nonobstant  cela  faire  des 
mauvais,  un  chanoine  nommé  Prévost, 
fut  grièvement  blessé  ,  et  l'issue  fut 
telle  que  le  feu  fut  mis  au  chœur,  et  le 
reste  des  images  abattu. 

Le  15  du  mois  de  novembre ,  les 
abatteurs  d'images,  passant  près  de 
Cayrac,  furent  châtiés  parles  moines 
du  lieu  qui  en  tuèrent  un.  Et,  le  lende- 
main, arriva  à  Montauban  la  Faverge, 
ministre,  apportant  les  nouvelles  de 
l'horrible  massacre  commis  audit  lieu, 
ce  qui  ne  servit  pas  pour  amender  les 
troubles,  non  plus  aussi  que  ce  qui 
avait  été  fait  à  Casteinaudari ,  de 
sorte  qu'on  commença  de  garder  les 
portes,  non-seulement  de  la  ville  avec 
bon  guet  de  nuit,  mais  aussi  des  tem- 
ples, à  l'heure  des  sermons  et  prières; 
et  furent  publiées  certaines  ordonnan- 
ces militaires  au  château  royal. 

Le  17  du  mois,  les  nonnains  de  Mon- 
tauban, avec  leurs  voiles  et  habits  gris, 
vinrent  premièrement  au  sermon,  et 
depuis  se  vêtirent  de  robes  noires  et 
de  voiles  blancs  qu'elles  ne  voulurent 
jamais  laisser  depuis,  hormis  une  seu- 
le ,  qui  se  fit  recevoir  en  l'Église. 

Le  jeudi  25  du  mois,  jour  de  Noël  , 
quelques  étourdis  de  Montauban  ayant 
trouvé  au  village  de  Bressols  un  prê- 
tre chantant  messe  ,  le  firent  monter 
ainsi  vêtu  qu'il  était  sur  un  âne,  le  vi- 
sage tourné  vers  la  queue,  qu'il  tenait 
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d'une  main ,  et  son  calice  de  l'autre  , 
avec  son  hostie  contre  le  front  et  des 
bulles  sur  les  épaules ,  étant  aussi  le 
missel  porté  sur  la  pointe  d'une  halle- 
barde ;  et  ainsi  mené  à  Montauban  en 
la  place  publique,    s'étant  dévêtu  il 
mil  lui-môme  le  feu  à  sesrevétemens, 
foula  aux  pieds  son  calice  et  son  hostie, 
et  de  là,  sans  qu'on  lui  eût  fait  autre 
mal  quelconque,  s'en  alla  de  son  gré 
ouïr  le  sermon.  Mais  cette  insolence 
fut  très-grièvement  reprise  par  Tas- 
chard  prêchant  ce  jour-là,  et  même 
en  furent  censurés  au  consistoire  et 
suspendus  de  la  cène  les  auteurs  de  cet 
acte;  laquelle  cène  fut  célébrée  le  di- 
manche suivant  27,  du  mois,  où  com- 
muniquèrent tous  les   magistrats ,  à 
savoir  ,  les  deux  lieutenans  du  séné- 
chal et  du  juge  ordinaire ,  les  consuls , 
deux  conseillers  et  l'avocat  du  roi ,  ce 
qui  ne  leur  était  point  encore  advenu  ; 
c'a  été  une  impudence  extrême  à  ce- 
lui qui  a  écrit  de  la  sédition  de  Tou- 
louse ,  de  dire  qu'on  avait  éventré  le 
prêtre  et  vendu  ses  boyaux  publique- 
ment ,  au  lieu  qu'on  ne  lui  donna  une 
seule  chiquenaude,  bien  qu'au  reste 
cet  acte  fût  très-mauvais ,   et  même 
digne  de  griève  punition  corporelle. 
Au  mois  de  janvier  suivant,  et  com- 
mençant l'an  1562 ,  voyant  ceux  de 
Montauban  ,  les  esclandres  survenus 
en  divers  lieux  se  délibérèrent  de  faire 
provision  d'armes  pour  leur  nécessité, 
en  quoi  étant  empêchés  par  ceux  de 
Moyssac,  dont  le  cardinal  de  Guise 
était  abbé,  et  qui  leur  retinrent  quatre 
cents  piques  qu'ils  faisaient  venir  de 
Biscaye  ,  peu  s'en  fallut  que  dès-lors  il 
n'en  advînt  grand  mal,  ayant  été  sur- 
pris quelques  prisonniers  de  part  et 
d'autre  ;  mais  finalement  chacune  par- 
tie se   contenta   de   ravoir  les  siens 
sans  passer  plus  outre  ,  et  ainsi  conti- 
nua l'assemblée  jusques  au  mois  de 
mars  suivant. 


L'église  de  Negrepelisse  enQoercy» 
près  Montauban,  commença  par  six 
hommes,  entre  lesquels  Guillaume  Rô- 
deur, Jean  Chapelle,  et  Antoine  Val- 
lette,  furent  les  principaux  pour  en 
amener  d'autres  et  dresser  leur  église. 
Ayant  donc  envoyé  à  Montauban  pour 
leur  assister  et  les  conduire  en  cette 
besogne,  ledit  Rôdeur  et  Jean  la  Font, 
notaire,  furent  élus  diacres,  le  13  jan- 
vier 1561,  Jean  Ariis  et  Raymond  du 
Mas,  surveillans,  et  pareillement  Jean 
Chapelle  et  Antoine  Vallette,  diacres 
de  Vieulle ,  d'autant  que  ces  deux 
églises  se  sont  toujours  entretenues 
sous  un  même  régime.  Leurs  assem- 
blées pour  quelque  temps  furent  eu 
secret,  avec  lecture  de  quelques  cha- 
pitres du  vieil  et  nouveau  Testament  , 
les  ministres  voisins  les  allant  souvent 
visiter;  et  y  prêchèrent  un  dimanche 
2^  de  mars ,  que  Bernard  Preisac ,  mi- 
nistre de  Cieurre  ,  retournant  du  sy- 
node tenu  à  Montauban,  et  prié  gran- 
dement de  ceux  du  lieu,  y  prêcha  le 
premier  publiquement  par  deux  fois, 
qui  fut  cause  que  l'église  multiplia 
grandement ,  voire  tellement  que  le 
3  de  mai  suivant  la  cène  y  fut  célébrée. 
Le  seigneur  du  lieu,  grand  ennemi  de 
la  religion,  ayant  prévu  cela,  etvoulant 
prévenir ,  fut  en  personne  à  Toulouse , 
oîi  il  obtint  un  huissier  de  parlement 
pour  constituer  prisonniers  le  ministre 
et  ceux  de  la  religion,  et  pour  exécu- 
ter cet  arrêt  s'accompagna  de  quel- 
ques gentilshommes  ses  voisins;  mais 
Dieu  voulut  qu'ils  arrivèrent  trop  tard, 
étant  déjà  la  cène  célébrée  ,  et  le  mi- 
nistre avec  les  principaux  s'étant  reti- 
rés à  Montauban,  ne  pouvant  faire  le- 
dit huissier  autre  chose  que  son  pro- 
cès-verbal. De  tout  cela ,  rapporté  à 
Toulouse  ,1a  cour  décerna  cinq  prises 
de  corps  et  dix-huit  ajourncmens  per- 
sonnels; mais  tant  s'en  faut  pour  tout 
cela  que  ceux  de  la  religion  perdissent 
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courage,  qu'au  contraire,  le  10  d'août, 
Gaspard  de  la  Faverge  ,  ministre  de 
Moutauban,  à  leur  réquisition  ,  prêclia 
au  temple  dedans  la  ville  ,  lequel  cinq 
jours  après  ils  repurgèrent  de  toutes 
les  images,  suivant  l'exemple  de  ceux 
de  Montauban.  Et  ainsi  continuèrent 
ces  deux  églises  jusques  à  l'édit  de 
janvier,  multipliant  tellement  que  mê- 
me ils  fournirent  de  leurs  diacres  aux 
lieux  circonvoisins  pour  y  établir  nou- 
velles églises. 

DIVERSES  ÉGLISES  DRESSÉES  PAU 
CEUX   DE    MOMAUBAN. 

Le  14  août  de  l'an  1561,  fut  prêché  en 
public,  dans  le  village  d'Albiac  ,  à  une 
lieue  de  Montauban,  par  Jean  Carvin , 
lors  diacre  extraordinaire  de  Mon- 
tauban. 

Le  22  du  même  mois  ,  l'église  fut 
publiquement  dressée  au  village  d'Il- 
made,  à  une  lieue  de  Montauban,  par 
Pierre  Clément,  aussi  diacre  de  Mon- 
tauban ;  ce  qui  n'advint  sans  grand  dé- 
tourbier  par  le  moyen  du  sieur  de  Pa- 
rasols qui,  peu  après,  en  dcchassa  ceux 
de  la  religion. 

En  septembre  audit  an ,  François 
Calvet ,  qui  avait  été  curé  de  Montal- 
satet  officiai  de  l'évêque  de  Montau- 
ban ,  fut  ordonné  diacre  catéchiste  , 
et  envoyé  à  Montalsat ,  où  il  dressa  l'é- 
glise. 

Auquel  temps  aussi  commença  l'é- 
glise de  Réalmont,  près  de  Castres,  où 
futenvoyé  Bernard  de  Biron,  aussi  lors 
diacre  de  Montauban. 

Le  11  octobre,  fut  dressée  l'église 
de  Piquequos  et  les  images  brûlées. 

Le  26  octobre,  fut  prêché  au  village 
ditdeFau,  parCasenone,  diacre  de 
Grenade,  dont  il  avait  été  chassé  ;  au- 
quel succéda  Pierre  du  Croissant,  et 
Pierre  du  Peiricr ,  à  Brunique. 
Au  mois  de  janvier  1562,  l'église  fut 
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plantée  au  château  de  Calaleux,  à  trois 
lieues  de  Montauban  ,  ayant  été  pris 
par  escalade,  sans  aucun  meurtre  tou- 
tefois. 

Le  19  février  suivant,  l'église  com- 
mença à  Cayllus  en  Quercy,  par  le  mi- 
nistère de  Etienne  Mouaillian. 

Au  mois  de  de  janvier,  Jean  Carvin 
prêcha  premièrement  à  Cieurac,  puis 
à  Saint-Cire  de  la  Popie  où  il  dressa 
l'église. 

Le  15 mars,  futfait  le  prêche  devant 
le  temple  et  ordonné  un  consistoire  à 
Saint-Léofaire,  par  Jean  Constant  qui 
avait  été  rappelé  de  Lavaur  par  son 
église  de  Montauban. 

Réalville  ,  au  mois  de  février  1562, 
et  Sept  Fonts  dressèrent  leurs  églises 
par  le  moyen  du  consistoire  de  Negre- 
pelisse. 

Lavaur,  ville  épiscopale,  n'a  eu 
forme  d'église  jusques  au  mois  de 
juin  1561,  et  ce  par  le  moyen  d'un 
nommé  la  Berthe,  envoyé  de  Montau- 
tauban  ;  Jean  Constant,  ministre,  y  fut 
depuis  envoyé,  qui  y  arriva  le  12  fé- 
vrier 1562,  et  le  lendemain,  par  l'avis 
du  consistoire,  y  établit  pour  ministre 
Jean  Fontaine.  Ils  commencèrentalors 
à  exercer  leur  ministère  hors  la  ville  , 
suivant  l'édit  de  janvier  ,  dans  une 
maison  particulière,  y  assistant  les  ma- 
gistrats avec  quelque  nombre  d'ar- 
quebusiers et  hallebardiers ,  pour  y 
empêcher  qu'il  n'y  survînt  aucun  tu- 
multe. Voyant  cela,  sur  la*fin  du  mois, 
Pierre  Danez,  natif  de  Paris  ,  évêquc, 
des  premiers  professeurs  établis  à  Pa- 
ris parle  feu  roi  François  I*»",  et  des 
plus  doctes  de  France  en  la  langue 
grecque,  autrefois  des  premiers  à  con- 
damner les  abus  de  la  papauté,  et  de- 
puis ayant  été  et  très-mal  profité  en 
Italie,  devenu  précepteur  du  roi  Fran- 
çois II,  ayant  succédé  en  cet  évêché 
de  Lavaur  à  l'évêquc  Selva,  son  Mœ- 

ccnas,  étant  finalement  devenu  très- 
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grand  ennemi  de  ceux  de  la  religion, 
se  délibéra  d'exécuter  par  finesse  ce 
que  par  force  il  n'avait  pu  empêcher. 
Suivant  donc  cette  délibération ,  il  usa 
de  telles  remontrauces  envers  les  con- 
suls et  le  consistoire,  en  l'absence  de 
leurs  pasteurs,  qu'ils  promirent  de  ne 
faire  plus  de  garde ,  comme  lui  de  sa 
part  aussi  promettait  de  bailler  congé 
à  la  garnison  qu'il  tenait  au  temple 
Saint-Hilaire.  Cependant  sous  main, 
au  même  temps ,  il  avertit  tous  les 
prêtres  de  son  diocèse  ,  sous  ombre 
d'une  procession  solennelle ,  de  se  trou- 
ver un  jour  de  dimanche  dans  la  ville 
avec  armes  couvertes.  Cet  accord  rap- 
porté à  du  Croissant,  ministre ,  Dieu 
lui  ouvrit tellementl'entendement,  en- 
core que  lui  ni  les  autres  ne  sussent 
rien  de  la  conjuration ,  qui  la  leur 
dépeignit,  et  les  en  assura  par  telles 
conjectures,  qu'ils  résolurent  avec  lui 
non-seulement  de  n'ôter  leur  garde 
accoutumée  ;  mais ,  au  contraire ,  de  la 
redoubler  le  lendemain ,  et  de  ne  se 
fier  aux  paroles  de  l'évêque,  qu'ils 
n'en  vissent  l'effet,  dontbien  leur  prit. 
Car,  le  lendemain ,  étant  la  procession, 
avec  son  évoque ,  arrivée  près  de  la 
porte  de  la  ville  ,  hors  laquelle  ceux  de 
la  religion  prêchaient,  toute  cette  mul- 
titude (  en  laquelle  ceux  qui  n'avaient 
point  d'armes  avaient  des  pierres  en  la 
main)  marcha  droit  vers  l'assemblée 
avec  grande  furie  ,  pensant  la  trouver 
sans  aucune  garde.  Mais  cela  étant 
aperçu  et  les  magistrats,  avec  tous  les 
hommes,  étant  sortis  à  ce  bruit,  les  as- 
saillans  se  trouvèrent  tellement  ef- 
frayés au  seul  regard  de  ceux  qui  se 
présentèrent  pour  leur  faire  tête ,  que 
tous  se  mirent  en  fuite,  et  ne  tint  qu'à 
ceux  de  la  religion  que  l'évêque  et 
toute  sa  suite  ne  fussent  très-rude- 
ment châtiés  de  leur  folie;  mais  Dieu 
y  pourvut  tellement  par  le  moyen  des 
magistrats  et  d'un  capitaine  nommé 


Saiut-JuUian  ,  étant  de  la  religion,  se 
jetant  entre  deux,  qu'il  n'y  eut  aucun 
meurtre  commis  ;  même,  qui  plus  est, 
pendant  ce  tumulte  le  sermon  ne  cessa 
point ,  et  fut  le  ministre  patiemment 
écoulé  avec  prières  par  les  femmes  et 
enfans  qui  ne  se  départirent  point  de 
l'assemblée,  et  ainsi  continua  l'Église 
deprêcher  dans  la  ville  jusques  à  la 
pleine  déclaration  de  la  guerre. 

Bernard  de  Biron,  le  3  du  mois  d'août 
1561,  prêcha  le  premier  publiquement 
au  bourg  de  Caussade,  distant  de  trois 
lieues  de  Montauban,  et  y  continua  l'E- 
glise paisiblement  jusques  au  19  d'oc- 
tobre suivant:  auquel  ayant  été  émue 
sédition  par  leurs  adversaires  (  ce  qui 
advint  aussi  le  môme  jour  à  Grenade), 
quelques-uns  d'entre  eux  furent  bles- 
sés, et  même  y  en  eut  un  jeté  par  les 
fenêtres,  auquel  puis  après,  au  lieu 
d'en  avoir  pitié ,  les  jambes  furent 
cruellement  brisées  à  coups  de  mar- 
teau. Eh  bien  que,  quatre  jours  après, 
le  sénéchal  de  Quercy,  revenant  de 
Montauban,  y  fut  arrivé,  si  ne  fit-il 
aucune  punition  des  séditieux  ;  ce  que 
voyant,  ceux  de  Montauban  leur  en- 
voyèrent secours  pour  les  maintenir 
en  leurs  assemblées ,  dans  lesquelles 
ils  continuèrent  jusques  aux  troubles 
de  la  guerre. 

Quant  à  Cahors  ,  ceux  de  la  religion, 
depuis  la  prise  de  leur  ministre  ,  l'an 
1560,  furent  contraints  de  superséder 
l'exercice  de  la  religien  jusques  en 
l'an  1561  :  environ  la  fin  de  Carême, 
quelques  écoliers  dispersés  par  les 
persécutions  exercées  à  Toulouse,  et 
retirés  pour  la  plupart  à  Cahors  {oii 
pour  lors  était  docteur  régent  en  droit 
un  fort  grand  personnage  nommé  Ro- 
aldès) ,  donnèrent  tel  courage  à  ceux 
de  la  religion  ,  qu'ils  y  trouvèrent 
qu'ayant  enfin  recouvré  de  Montauban 
pour  ministre  Dominique  Ccstat ,  ils 
commencèrent  à  prêcher  en  public  le 
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15  d'octobre.  Voyant  cela,  ceux  du 
siège  présidial ,  et  que  de  jour  à  autre 
la  multitude  croissait,  ordonnèrent  que 
les  consuls  avec  leursassesseurs  iraient 
à  la  fin  de  l'assemblée  pour  prendre 
les  noms  de  ceux  qui  y  assistaient.  Or 
était  lors  absent  le  ministre  pour  quel- 
ques affaires,  en  l'absence  duquel  un 
diacre  nommé  Corneille,  faisant  les 
prières,  les  consuls  et  assesseurs  y  ar- 
rivèrent; aux  interrogats  desquels  il 
fut  répondu  entre  autres  choses  qu'ils 
avaient  permission  du  sieur  de  Burie 
de  faire  ce  qu'ils  faisaient,  et  n'y  eut 
celui  qui  ne  baillât  son  nom  franche- 
ment. Cette  information  ,  avec  le  dé- 
nombrement des  noms,  étantenvoyée 
au  parlement  de  Toulouse,  au  lieu  que 
les  chanoines  et  autres  ecclésiastiques 
faisaient  bien  leur  compte  que  la  dis- 
sipation de  l'Église  s'en  ensuivrait,  il 
n'en  advint  rien,  tant  à  cause  de.la 
susdite  réponse,  que  principalement  à 
cause  qu'entre  les  dénommés  furent 
trouvés  les  deux  plus  jeunes  enfans  de 
Massaucal ,  premier  président,  et  le 
fils  aîné  de  De  Paulo,  second  président 
et  quelques  autres  des  plus  apparen- 
tes maisons  auxquels  on  ne  voulait  tou- 
cher. Voyant  cela,  l'évêque  nommé 
Berthrand,  frère  du  cardinal,  qui  avait 
été  garde-des-sceaux  avec  ses  chanoi- 
nes, et  un  italien  Crémonnois,  habitué 
de  long-temps  en  la  ville,  y  adjoint  le 
chancelier  de  l'université  nommé  Man- 
frède,  surnommé  de  Bieulle,  délibé- 
rèrent dès-lors  de  ruiner  l'assemblée 
par  voies  de  fait.  Mais  comme  ils 
étaient  prêts  d'exécuter  ce  dessein, 
ayant  même  sonné  le  tocsin  longue- 
ment, avertis  que  l'un  des  susdits  en- 
fans  du  premier  président ,  accompa- 
gné des  enfans  de  maison  de  Toulou- 
se, présentait  ce  jour-là  un  enfant  au 
baptême  ,  ils  n'osèrent  passer  outre  ce 
jour-là  et  donnèrent  ordre  de  faire  par 
prières  que  les  enfans  des  susdits  pré- 
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sidens  et  autres  de  Toulouse,  et  nom- 
mément du  sénéchal  (  des  enfans  du- 
quel ledit  diacre  était  conducteur), 
fussent  rappelés  par  leurs  parens.  Cela 
étant  fait,  persévérant  les  susdits  en 
leur  méchante  et  sanguinaire  volonté, 
un  jour  de  dimanche  16  novembre , 
étant  assemblée  une  compagnie  d'en- 
viron cent  personnes ,  sans  aucune 
femme,  en  une  maison  obtenue  à  ces 
fins  du  sieur  de  Cabreres,  le  tocsin 
sonné,  et  tous  les  séditieux  meurtriers 
assemblés  ,  les  portes  rompues  et  la 
maison  assaillie  par  feu  et  par  tous  au- 
tres moyens,  ils  se  ruèrent  au  travers 
de  ces  pauvres  gens  ,  dont  les  uns  fu- 
rent massacrés  en  la  cour  de  la  mai- 
son, les  autres  tués  par  les  rues  ,  se 
voulant  sauver;  entre  lesquels  un  ri- 
che marchand  nommé  la  Gnacherie, 
fut  traîné  jusqucs  en  sa  maison,  où 
non  pas  lui  seulement  fut  tué  ,  mais 
aussi  sa  femme  et  ses  enfans  avec  sac- 
cagement  de  tous  ses  biens;  plusieurs 
écoliers  aussi  de  bonne  maison  y  fu- 
rent massacrés.  Voyant  cette  furie  , 
quelques-uns  restés  dans  la  maison  , 
délibérèrent  de  se  défendre  jusques  au 
bout  en  une  vis,  ce  qu'ils  firent  si  cou- 
rageusement et  heureusement,  que  les 
séditieux  se  voyant  repoussés  plusieurs 
fois,  se  contentèrent  de  faire  le  guet  à 
la  porte.  Le  soir  venu,  ce  qui  était  de 
reste  échappa  par  le  toit  de  la  maison, 
et  entre  autres  ,  la  Faverge ,  ministre  , 
lequel  passant  par  là  sur  son  retour  à 
Genève,  s'y  était  arrêté;  et  lors  s'étant 
sauvé  au  collège,  affrontant  les  murail- 
les de  la  ville  par  lesquelles  à  l'aide 
d'un  du  collège  il  fut  dévallé,  il  arriva 
devant  jour  à  Montauban  pour  en  rap- 
porter les  piteuses  nouvelles;  le  mas- 
sacre fut  d'environ  cinquante  person- 
nes desquelles  il  y  eut  de  vingt-cinq  à 
trente  dont  les  corps  furent  arrangés 
et  demi-brûlés  sur  le  pavé  après  toutes 
sortes  de  cruautés  et  ignominies  exer- 
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cées  sur  eux.  Celle  pauvre  Église  étant 
pour  s'accroître  de  leur  ruine ,  selon 
qu'il  voyait  le  roi  de  Navarre  se  dé- 
partir de  l'exécution  de  l'édil  de  jan- 
vier.  Burie   donc  et  Monluc  s'élant 
acheminés   vers  Bordeaux  et  Agen , 
pour    remédier  aux   troubles   qui    y 
étaient  de  nouveau  survenus,  Monluc, 
laissant  ledit  sieur  Burie  derrière,  ar- 
riva à  Castelnau  de  Montratur;  là  ou 
qui    furent  envoyés   pour   en   infor- 
mer et  faire  justice,  ensemble  des  au- 
tres excès  commis  en  ce  temps-là  par 
ceux  de  l'une  et  l'autre  religion.  El  de 
fait,  il  y  en  eut  quelques-uns  d'exécu- 
tés à  mort;  mais  cette  justice  ne  dura 
guère  comme  Usera  dit  ailleurs,  étant 
Monluc  peu  affectionné  à  ce  fait ,  et 
finalement  s'élant  rendu  peu  à  peu  du 
tout  ennemi  de  ceux  de  la  religion, 
ainsi  désolée  ne  perdit  courage  toute- 
fois ,  et  y  fut  envoyé  de  Montauban, 
pour  la  remettre  sus,  JeanCarvin,  le 
jeudi  19  février  1562.  Le  roi  averti  de 
ces  affaires  députa  en  diligence  deux 
commissaires,  à  savoir,  Compain,  con- 
seiller du  grand  conseil ,  et  Girard  , 
lieutenant  du  prévôtde  l'hôtel,  assistés 
de  la  main  forte  de  Burie  et  Monluc, 
ayant  envoyé  quérir  le  lieutenantprin- 
cipal  de  Lauzerte,  accusé  par  les  prê- 
tres d'en  avoir  emprisonné  quelques- 
uns  pour  avoir  mis  le  feu  en  un  lieu 
où  ceux  de  la  religion  faisaient  leurs 
prières,  nonobstant  que  le  lieutenant, 
arrivé  à  son  mandement  lui  remontrât 
qu'il  avait  eu  commission  de  Burie  et 
de  lui-même  pour  ce  faire,  il  s'oublia 
tant,  que  de  le  frapper  sur  le  visage 
d'un  bâton  qu'il  tenait  en  sa  main, 
avec  autres  outrages,  tant  de  fait  que 
de  parole.   Et  qui  plus  est ,  lui-même 
l'ayant  lié  de  cordes  par  le  corps  et 
par  les  bras,  et  mis  une  hart  au  cou  , 
cl  attaché  à  la  croisée  d'une  fenêtre  , 
était  prêt  de  le  pendre   et  étrangler 
quand  un  parent  dudit  lieutenant  y 


survint  :  lequel  étonna  tellement  Mon- 
luc de  la  remontrance  qu'il  lui  fit  de 
la  faveur,  parenté  et  noblesse  de  la 
maison  dudit  lieutenant,  qu'il  le  lui 
bailla  en  garde  pour  cette  nuit-là.  Le 
lendemain,  Monluc,  sur  les  huit  heu- 
res, arrivé  à  Lauzerte  avec  ses  forces, 
Terride  n'y  voulut  entrer  en  personne, 
mais  leur  exposa  en  opprobre  et  en 
spectacle  ledit  lieutenant,  sur  quoi  les 
carmes  mêmes  chez  lesquels  il  s'était 
arrêté  pour  déjeûner,  intercédèrent 
pour  sa  délivrance;    mais  ce  fut  en 
vain,  car  il  ne  laissa  de  le  traîner  jus- 
ques  à  la  dînée  qui  échut  en  la  maison 
d'un  gentilhomme,  cousin  dudit  lieu- 
tenant. Ceux  de  la  religion  voyant  tel- 
les furies,  s'écartèrent  comme  ils  pu- 
rent, tâchantstirtout  de  sauver  leur  dia- 
cre qu'ils  avaient  eu  de  l'église  de  Mon- 
tauban, lequel  étant  reconnu  en  che- 
miji  et  présenté  à  Terride,  demeuré  à 
Lauzerte,  l'ayant  baillé  en  garde  à  cer- 
tains soldats ,  il  fil  sur-le-champ  dres- 
ser une   potence  en  intention  de  le 
faire   pendre  sitôt  qu'il  aurait  reçu 
commandementde  Monluc.  Cependant 
Burie,  arrivé  à  Lauzerte,  et  logé  en  la 
maison  du  lieutenant,  ayant  entendu 
les  outrages  qu'on  lui  avait  faits,  en- 
voya quérir  Monluc,  qui  s'excusa  com- 
me bon  lui  sembla;  et,sur  cela,  le  lieu- 
tenant fut  remis    en  sa  liberté, sans 
autre  réparation  toutefois  ,  fors  que 
Monluc  lui  fit  quelques  excuses,  lui  di- 
sant, entre  autres  propos,  que  de  pa- 
piste il  était  devenu  huguenot ,  aussi 
bien  quel'évêquede  Valence  son  frère, 
mais  qu'il  était  prêt  de  devenir  Turc, 
voire  d'aller  à  tous  les  diables  si  le  roi 
le  lui   commandait.   Le  diacre  aussi 
fut  relâché  et  rétabli  en  sa  charge  par 
Burie  ,  après  qu'on  lui  eut  rendu  té- 
moignage qu'il  n'avait  outrepassé  les 
édits  du  roi;  et  par  ainsi,  ces  pauvres 
églises  ayant  reçu  ces  secousses  ,  de- 
meurèrent encore  en  quelque  état  jos- 
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la  guerre  fut  du  tout      venu  sans  être  légitimement  envoyé. 


ques  a  ce  que 
enflambée. 

Quant  au  pays  de  Rovergue,  nous 
avons  laissé  prisonniers  à  Rodés  Malet, 
ministre  de  Millaut ,  avec  Vaysse  , 
avocat  et  diacre,  un  nommé  Montrou- 
zier,  et  quatre  autres  de  la  ville,  des- 
quels nous  parlerons  maintenant.  Ayant 
été,  le  H  janvier  1561  à  Pâques,  le  car- 
dinal monté  au  plus  haut  de  la  tour, 
avec  son  maitre  d'hôtel  Solsac  et  un 
valet  de  chambre,  après  avoir  enquis 
les  prisonniers  de  leur  traitement,  bien 
qu'il  les  vît  de  ses  yeux  ayant  les  jam- 
bes blessées  de  la  pesanteur  de  leurs 
fers,  finalement  les  interrogea  en  cette 
façon  le  cardinal  :  Pourquoi  étes-vous 
prisonniers  ,  car  l'on  dit  communé- 
ment que  les  prisons  sont  pour  les 
malfaiteurs? 

Malet  :  Nous  ne  sommes ,  grâce  à 
Dieu,  ni  brigands  niHarrons,  bien 
qu'au  reste,  devant  Dieu,  nous  ne  va- 
lons rien  ;  mais,  devant  les  hommes, 
nous  ne  pensons  avoir  commis  rien  di- 
gne de  prison  ,  et  n'est  pas  de  mainte- 
nant que  les  cnfans  de  Dieu  sont  em- 
prisonnés. 

Le  cardinal  :  il  est  vrai  que  tous  ne 
valons  rien,  et  de  ma  part  je  m'accuse, 
et  suis  le  plus  grand  pécheur  de  la 
terre;  mais  encore,  dites-moi  de  quoi 
êles-vous  accusés,  car  je  crois  que 
vous  avez  été  ouïs. 

Malet  :  Je  crois,  monsieur,  que  vous 
savez  bien  le  tout. 

Le  cardinal  :  Pourquoi  vous  ôtcs- 
vous  ingérés  de  prêcher  à  Millaut  sans 
y  être  envoyés  de  moi  qui  en  suis  le 
pasteur,  et  qui  me  suis  toujours  mis 
en  devoir  de  pourvoir  le  pays  des  plus 
doctes  prêcheurs  de  France?  Ne  sa- 
vez-vous  pas  que  Nemo  hominuinhunc 
honorem  assumcre  dehct  nisi  qui  vo- 
calus  est  sicut  Aaron?  et  puis,  quomo- 
dô  proedicahunt  nisi  mittantur  ? 

Malet  :  Je  l'avoue,  et  n'y  suis  pas 


Le  cardinal  :  Par  qui? 

Malet  :  Étant  requis  par  les  fidèles 
de  Millaut,  que  je  ne  vous  nommerai 
point  pour  ce  que  vous  les  baissez  et 
pourchassez  leur  mal.  Je  leur  ai  été 
envoyé  par  légitime  élection  ,  et  eux 
puis  après  m'ont  aussi  élu  et  approuvé 
mon  ministère,  comme  aussi  je  leur  ai 
prêché  Jésus-Christ  purement  et  mo- 
destement, sans  port  d'armes,  ni  que 
personne  y  ait  été  offensé ,  dont  nous 
sommes  chargés  à  tort. 

Le  cardinal  :  Je  vois  bien  que  nous 
ne  serions  pas  d'accord  de  la  vocation; 
mais  ce  seul  point  montrera  vos  assem- 
blées être  illicites  ,  c'est  qu'elles  sont 
contre  les  édits  du  roi ,  ayant  tant  de 
fois  défendu  de  monter  en  chaire  sans 
être  approuvé  des  évêques. 

Malet  :  Nous  ne  voudrions  en  rien 
offenser  sa  majesté;  mais  nous  disons 
que  les  évêques  ont  trompé  les  rois, 
qui  les  ont  estimés  vrais  pasteurs  ,  ce 
qu'ils  ne  sont  pas;  bref,  puisque  vous 
usez  du  même  langage  envers  moiquc 
les  sacrificateurs  envers  les  Apôtres, 
j'userai  de  la  réponse  apostolique,  c'est 
à  savoir,  qu'il  faut  plutôt  obéir  à  Dieu 
qu'aux  hommes. 

Le  cardinal  :  Indubitablement  vous 
êtes  opiniâtres  ;  si  vous  êtes  si  gens  de 
bien,  pourquoi  ne  vous  montrez-vous 
en  plein  jour? 

Malet  :  Pour  ce  que  vous  nous  en 
empêchez,  et  comme  les  Apôtres  ont 
prêché  au  temple  quand  il  a  plu  à 
Dieu  ,  aussi  s'est  bien  assemblée  l'É- 
glise de  Jérusalem  en  pleine  nuit,  en 
la  maison  de  Marie  ,  mère  de  Jean 
Marc  ,  et  saint  Paul  en  la  ville  de 
Troas,  comme  aussi  a  fait  toute  l'Église 
ancienne  (comme  vous  savez  bien) 
n'étant  pas  le  devoir  d'un  pasteur 
d'exposer  à  son  escient  et  sans  né- 
cessité son  pauvre  troupeau  à  la  rage 
des  loups. 
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Le  cardinal  :  Il  faut  obéir  aux  su- 
périeurs, mais  je  ne  m'offense  pas  tant 
de  vous  que  de  monsieur  Vaysse  (car 
toujours  l'honorait-il  de  ce  mot),  le- 
quel vous  est  allé  quérir,  ce  qu'il  n'a 
jamais  voulu  confesser,  ni  dire  les 
noms  de  ceux  qui  lui  en  ont  baillé  la 
charge.  Dites  un  peu,  monsieur  Vaysse, 
n'avez-vous  pas  fait  grande  faute  de 
faire  venir  ici  ce  bon  vieil  homme,  de 
la  perte  duquel  vous  serez  cause ,  si 
Dieu  et  le  roi  n'ont  pitié  de  lui  ?  Ne 
savez-vous  pas  que  je  suis  votre  pas- 
teur? 

Vaysse  :  J'ai  répondu  à  mes  juges  , 
et  ne  suis  tenu  de  nommer  personne. 
Si  j'ai  conduit  ici  un  homme  de  bien, 
je  n'ai  point  failli  ;  et  que  vous  soyez 
mon  pasteur ,  je  ne  le  connus  jamais , 
vu  que  ne  m'avez  jamais  administré 
pàlure. 

Le  cardinal  :  Il  est  vrai  que  les  af- 
faires nous  empêchent  de  prêcher; 
mais  la  règle  y  est,  qui  per  alium  fa- 
cit,  etc. 

Vaysse  :  Les  Apôtres,  bien  qu'ils  en 
aient  envoyé  plusieurs  prêcher,  n'ont 
toutefois  jamais  pratiqué  cette  règle  ; 
au  contraire,  saint  Paul  a  dit:  malheur 
surmoi  si  je  n'évangélise  ;  il  ne  con- 
seille pas  à  Timothée  de  se  charger 
des  affaires  de  ce  monde  pour  oublier 
sa  charge. 

Le  cardinal  :  Si  nous  le  pouvions ,  il 
le  faudrait  faire;  si  ne  pouvez-vous 
nier  que  n'ayez  ouï  de  bons  prêcheurs; 
car  vous  avez  autrefois  enseigné  la 
jeunesse  en  cette  ville.  Ta  alios  do- 
cuisti  et  te  ipsum  non  docuisti. 

Vaysse  .'J'ai  enseigné  les  lettres  hu- 
maines ,  et  n'ai  pas  fait  mon  devoir 
d'enseigner  ce  que  Dieu  m'avait  ap- 
pris, en  quoi  je  le  prie  me  faire  misé- 
ricorde. 

Le  cardinal  :  Je  crois  que  vous  n'é- 
tiez pas  pour  lors  de  cette  secte. 


Vaysse  :  Nous  ne  faisons  point  de 
secte  ni  de  division ,  nous  tenant  unis 
à  notre  chef  Jésus-Christ;  mais  au 
reste  j'étais  dès-lors  chrétien,  com- 
me aussi  j'avais  toujours  ouï  dire  de 
vous,  monsieur,  et  ne  sais  pas  qui  vous 
a  changé. 

Le  cardinal  :  Penseriez-vous  donc 
que  je  suis  hypocrite  ? 

Vaysse  :  Vous  le  savez. 

Le  cardinal  :  Oui ,  et  Dieu  le  sait 
aussi.  Je  crois  en  l'Église,  ce  que  vous 
ne  faites  pas. 

Vaysse  :  Nous  croyons  l'Église  et 
non  pas  en  l'Église,  mais  en  Dieu,  avec 
la  vraie  Église. 

Le  cardinal  :  Je  vois  bien  que  vous 
êtes  grand  théologien. 

Vaysse  :  Je  n'y  sais  pas  beaucoup. 

Le  cardinal  :  Dites  du  tout  rien.  Ve- 
nez, ça  n'est-U  pas  écrit  en  l'épitre,  ad 
Philemonem,  Gratias  ago  Deo  meo  me- 
moriam  tuifaciens  in  omnibus  oratio- 
nibus  meis,  quum  audio  tuam  charita- 
tem  et  fidem  quam  habes  in  dominum 
Jesum  Christum  et  in  omnes  sanctos  ? 
Le  benoît  saint  Paul  ne  dit-il  pas  là 
qu'il  faut  avoir  la  foi  dans  les  saints? 
Les  saints  ne  sont-ils  pas  l'Église  ?  II 
faut  donc  croire  en  l'Église,  quoi  que 
vous  claquetiez. 

Vaysse  :  l'Apôtre  est  bon  docteur  et 
interprète  de  soi-même  ,  nous  ensei- 
gant,  au  premier  des  Éphésiens,  qu'il 
ne  faut  pas  rapporter  la  foi  aux  saints, 
mais  bien  la  charité,  écrivant  ainsi  : 
Ayant  entendu  la  foi  que  vous  avez  au 
Seigneur  Jésus-Christ ,  et  la  charité 
que  vous  avez  envers  tous  les  saints, 
je  ne  cesse  de  rendre  grâces  pour 
vous  :  ce  qu'il  réitère  aussi  au  premier 
des  Colossiens. 

Le  cardinal  :  Vous  interprétez  ainsi 
le  passage  que  j'ai  allégué,  c'est  votre 
avis? 

Vaysse  .C'est  l'avis  de  l'esprit  de  Dieu. 
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Le  cardinal  :  Je  vous  plains. 

Vaysse  :  Je  vous  supplie  donc  très- 
humblement  me  faire   ôter  ces  fers. 

Le  cardinal  :  Si  j'étais  votre  juge  , 
ou  que  vous  fussiez  en  ma  puissance  , 
je  le  ferais  ;  mais  vous  êtes  en  la  mai- 
son et  puissance  du  roi  ;  toutefois,  si 
vous  vouliez  vous  réduire ,  j'irais  plu- 
tôt à  pied  à  la  cour  que  vous  ne  fus- 
siez délivrés. 

Vaysse  .-Nous  savons  que,  sans  aller 
au  roi,  votre  autorité  nous  peut  sou- 
lager. 

Le  cardinal  :  Voire,  si  vous  n'eus- 
siez été  si  fous  ni  vos  semblables 
aussi  ;  vous  êtes  tous  de  jeunes  fous. 

Vaysse  :  Festus  en  dit  autant  à  saint 
Paul. 

Le  cardinal  .-Celui-ci  se  compare  à 
saint  Paul. 

Vaysse  :  J'ai  le  même  esprit,  grâce 
à  Dieu  ;  mais  non  pas  en  si  grande 
abondance. 

Le  cardinal  puis  après  fit  une  longue 
exhortation  pour  les  amener  à  quelque 
desdite;  ce  que  n'ayant  pu  nullement 
obtenir,  il  leur  dit  qu'ils  y  pensassent, 
et  leur  en  fissent  réponse  dans  quinze 
jours.Et,  sur  la  fin  du  mois,  leur  fit  al- 
léger les  fers,  et  leur  bailla  des  bas  de 
chausses. 

Une  autre  fois,  de  Fino,  jacobin  , 
avec  le  prieur  du  couvent  des  jaco- 
bins,lesvinrentvoiret  disputèrent  sur 
la  prière  des  saints,  alléguant  le  3  de 
Baruch.  A  quoi  lui  étant  aisément  ré- 
pondu, le  prieur  mit  en  avant  ces  mots 
parlant  des  offrandes  :  Non  apparebis 
coràm  domino  Deo  tuo  vacuus.  Sur 
quoi  de  Fino  lui  ayant  dit  même  qu'il 
n'était  qu'une  bête  ,  et  tirant  à  part 
Vaysse,  duquel  il  avait  été  ami  fami- 
lier et  fort  privé,  lui  dit  ces  mots:  mon- 
sieur Vaysse  ,  mon  ami  ,  il  faut  que 
vous  fassiez  ce  que  vous  a  dit  mon- 
sieur lecardinal, lequel  vous  aime  et  qui 
pcutvous  faire  du  bien;  car  il  est  grand. 
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Vaysse  :  Je  ne  suis  ni  moine  ni  ven- 
tre, et  n'ai  que  faire  de  biens  quel- 
conques, joint  que  le  cardinal  ne  me 
peut  faire  aucun  bien  ;  car  tout  bien 
vient  de  Dieu  :  depuis  que  vous  avez 
mangé  de  sa  soupe  ,  vous  n'avez  été 
tel  que  vous  vouliez.  Dieu  vous  fas- 
se miséricorde,  et  ainsi  se  départi- 
rent. 

Le  mardi-gras  qu'on  appelle  en  l'É- 
glise romaine,  le  cardinal,  accompa- 
gné de  l'évêque  de  Vabres  ,  son  ne- 
veu, du  lieutenant-criminel,  et  de 
messieurs  les  docteurs  Beauvoisin  et 
de  de  Cambo,  étant  venu  voiries  pri- 
sonniers, au  partir  des  danses  publi- 
ques, leur  parla  ainsi  :  Après  que  nous 
avons  vu  ceux  qui  célèbrent  genialia , 
nous  avons  avise  de  vous  venir  voir; 
car  si  nous  prenons  plaisir  à  regarder 
ceux  qui  s'égayent ,  il  nous  faut  pleu- 
rer avec  ceux  qui  pleurent  ou  bien  les 
réjouir.  Voici  messieurs  les  docteurs, 
que  vous  avez  ouïs  souvent,  qui  parle- 
ront encore  à  vous;  car  Dieu  leur  a 
donné  du  savoir.  Sur  cela,  Beauvoisin 
s'adressant  à  Vaysse  et  à  Montrousier 
(lequel,  encore  qu'il  fit  tout  ce  qu'on 
voulait,  ne  laissait  toutefois  d'être  tou- 
jours prisonnier) ,  leur  parla  haute- 
ment et  longuement  de  la  prédestina- 
tion, repentance  et  patience,  sans  au- 
trement les  presser.  Cependant  le  car- 
dinal et  de  Cambo  attaquèrent  Malet 
de  diverses  questions.  Premièrement, 
si  l'Église  était  plutôt  que  l'Écriture. 

Malet  :  Oui,  car  l'Église  était  devant 
Moïse. 

De  Camho  :  Il  faut  donc  que  l'Église 
donne  autorité  à  l'Écriture. 

Malet  .Je  nie  la  conséquence.  Car, 
encore  que  Moïse  (qui  est  le  plus  an- 
cien écrivain  que  nous  ayons)  ait  écrit 
long-temps  depuis  le  commencement 
de  l'Église  ,  si  est-ce  que  la  subs- 
tance de  la  parole  qu'il  a  écrite  a  été 
la  naissance  de  l'Église  ,  étant  pour 
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cette  cause  appelée  semence  incorrup- 
tible :  et  de  fait ,  comme  il  n'y  a  point 
d'Église  sans  foi ,  aussi  faut-il  que  la 
foi  présuppose  la  parole  de  Dieu. 

De  Cambo  ••  Où  était  votre  Église  de- 
vant quarante  ou  cinquante  ans  ? 

Malet  :  En  la  terre,  et  parmi  vous, 
très-mauvais  laboureurs  de  la  vigne  , 
auxquels  pour  cette  cause  elle  est 
ôtée. 

De  Cambo  •■  Mais  en  quel  lieu?  Car 
la  nôtre  a  été  partout  depuis  la  venue 
de  Jésus-Christ. 

Malel  ■■  Je  vous  lenie;  car  jamais  tout 
le  monde  universel  en  toutes  ses  par- 
ties n'areçu  l'Évangile,  mais  beaucoup 
moins  votre  Église  romaine  qui  n'a  ja- 
mais été  reconnue  telle  que  vous  la 
faites  que  d'une  partie  de  l'Occident  ; 
mais,  quant  à  notre  Église,  encore  que 
pour  un  temps  il  lui  en  ait  pris  comme 
du  temps  d'ÉIie  ,  elle  a  toujours  été  , 
est ,  et  sera  partout  où  il  y  en  a  eu  et 
aura  qui  connaissent  et  invoquent  le 
vrai  Dieu,  sans  être  attachée  à  lieux  ni 
à  personnes. 

De  Cambo  ■■  Pourquoi  n'êtes-vous  de 
notre  Église? 

Malet:  Pour  ce  qu'elle  n'est  l'Église, 
puisque  la  parole  dcDicu  n'y  est  point, 
et  par  conséquent,  Jésus-Christ  n'en 
est  point  le  chef. 

Le  cardinal  •  Soyons  unis  et  toute 
votre  peine  sera  passée  ;  ne  voulez- 
vous  pas  venir  avec  moi  ? 

Vaysse  .-  Je  ne  sais  pas  où  vous  vou- 
lez aller. 

Le  cardinal:  A  la  messe. 

Vaysse  .-  Je  mourrai  plutôt. 

Le  cardinal  :  Et  vous,  Malet,  étes- 
vous  de  l'avis  de  Vaysse? 

Malet  :  Oui,  monsieur. 

Le  cardinal  :  Et  vous ,  Montrousier, 
roulez-vous  aller  à  la  messe? 

Montrousier  :  Ou'\ ,  monsieur,  à  la 
messe  que  j'ai  ouï  prêcher  à  monsieur 
de  Cambo,  à  Millaut. 
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Le  cardinal  :  Or,  bien  venez,  et  on 
vous  ôtera  les  fers  :  puis  il  dit  à  Malet 
et  à  Vaysse  :  vous  êtes  opiniâtres.  Ce- 
lui-ci est  hors  de  peine  et  vous  y 
êtes. 

Malet  :  Dieu  lui  fasse  miséri- 
corde. 

Vaysse  :  Nous  avons  porté  ces  fers 
quatre  mois  ,  et  sommes  prêts  de  les 
porter  tout  le  temps  de  notre  vie  ,  voi- 
re de  mourir,  plutôt  que  d'offenser 
Dieu  en  cette  façon. 

Sur  cela,  le  cardinal  s'en  alla:  et  le 
lendemain,  premier  jour  de  Carême  , 
furent  avertis  les  prisonniers  de  la 
délivrance  que  Dieu  leur  envoyait  par 
le  moyen  del'éditdu  roi  envoyé  à  Tou- 
louse, qui  fut  cause  qu'ils  se  mirent  à 
chanter  le  psaume  122.  Et  le  lende- 
main 18  février,  les  fers  leur  furent 
ôtés  ,  de  sorte  que  Montrousier  qui 
s'était  dédit,  n'eut  qu'un  jour  d'allége- 
ment plus  qu'eux.  Ce  néanmoins ,  Mon- 
trousier et  autres  ,  quatre  enfans  de 
Milfaut,  encore  qu'ils  se  fussent  dédits, 
ne  furent  élargis  que  le  13  avril  sui- 
vant, et  Vaysse,  le  pénultième  du  mê- 
me mois,  avec  bannissement  toute- 
fois. Mais,  quant  à  Malet,  il  ne  fut  ja- 
mais sorti,  n'eût  été  que  quelques-uns 
trouvant  à  l'écart  un  des  protonotaires 
du  cardinal  ,  le  prirent  prisonnier  , 
pour  lequel  il  fut  rendu  sur  la  fin  du 
mois  de  juillet  suivant ,  quoi  fait  il 
s'en  vint  à  Villefranche.  Revenons  au 
voyage  de  la  Rive,  lequel  nous  avons 
dit  être  retourné  à  Genève,  d'où  étant 
de  retour  avec  Jean  Chrétien  ,  dit  de 
la  Garande,  environ  la  mi-janvier,  à 
saint  Antonin,  y  fit  quelque  exhorta- 
tion secrète ,  et  de  là  se  retira  à  Ville- 
franche,  où  il  profita  tellement  que 
ceux  de  la  religion  assistés  de  quel- 
ques gentilshommes  et  autres  qui  leur 
donnèrent  courage  :  le  premier  samedi 
de  Carême  audit  an  1561  ,  prêchèrent 
en  public  au  temple   des  Augustins, 
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sans  qu'il  y  eût  autre  empêchement 
que  quelque  protestation  des  officiers, 
et  sans  que  les  Augustius  cessassent 
pour  cela  de  dire  leurs  messes,  et  leur 
autre  service,  excepté  l'heure  du  ser- 
mon; mais,  tôt  après,  tous  s'en  allèrent, 
ayant  laissé  leurs  habits.  Or,  Vaysse 
banni  comme  dit  est,  se  préparant 
pour  vider  dans  quinzaine  ,  comme  on 
lui  avait  fait  jurer,  vint  première- 
ment à  Villefranche,  où  il  fut  fort  bien 
reçu,  et  de  là  revenu  à  Millaut,  as- 
sembla ce  qu'il  put  de  ceux  de  la  re- 
ligion pour  les  réveiller  chez  un  nom- 
mé Terondel,  orfèvre  ;  là  où  lui  ayant 
été  montrées  les  patentes  du  roi  par  les- 
quelles il  rappelait  tous  les  bannis  pour 
la  religion,  il  reprit  son  chemin  à  Vil- 
lefranche ,  ayant  premièrement  passé 
par  Alby,  où  il  assembla  ceux  qu'il 
put  pour  prier  Dieu  et  se  fortifier  en 
lui.  Mais  à  Villefrancne  ,  le  jour  de 
l'Ascension,  y  eut  une  mutinerie  gran- 
de, jusques  à  sonner  le  tocsin  à  la  sol- 
licitation de  quelques  mutins,  qui  fu- 
rent repoussés  par  le  sieur  de  Savi- 
gnac  ,  dont  l'issue  fut  telle  qu'un 
desdits  mutins  demeura  sur  la  place  , 
etSavignac  y  fut  blessé,  sans  que  le 
magistrat  se  mît  en  devoir  d'en  faire 
justice.  Ce  nonobstant,  l'assemblée  ac- 
crut tellement  que  les  deux  ministres 
n'y  pouvaient  plus  suffire.  Et  pourtant 
Vaysse  fut  requis  et  prié  d'accepter 
le  ministère  :  ce  qu'il  refusa  ,  s'il  n'é- 
tait premièrement  élu  par  suffisante 
compagnie  de  ministres,  selon  l'ordre 
de  la  discipline  des  Églises  françaises. 
A  raison  de  quoi  étant  allé  à  Castres 
où  il  fut  bien  examiné  et  éprouvé, 
finalement  il  accepta  le  ministère  pour 
Villefranche.  Mais  Satan  aussitôt  y 
voulut  faire  une  grande  brèche  ,  étant 
les  deux  ministres  tombés  en  différend 
touchant  l'administration  de  la  cène,  à 
laquelle  voulait  la  Garande  que  tous 
indifféremment  fussent  reçus. La  Rive, 
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au  contraire,  disait  qu'il  n'était  raison- 
nable de  sceller  un  papier  blanc,  et 
que  par  conséquent  ceux  qui  n'avaient 
été  suffisamment  éprouvés  ,  n'y  pour- 
raient être  admis  qu'à  leur  condamna- 
tion, et  avec  profanation  de  la  sainte 
cène.  La  plus  grande  part  du  peuple 
favorisait  à  la  Garande ,  et  à  l'igno- 
rance. La  Rive,  cependant,  disant  que 
jamais  il  ne  consentirait  à  cela,  Geof- 
froy le  Brun, homme  docte  et  ministre 
de  Castres,  appelé  sur  ce  différend,  re- 
mit l'entière  décision  au  prochain  sy- 
node, approuvant  cependant  ce  qu'a- 
vait dit  de  la  Rive,  sauf  à  se  contenter 
d'une  moyenne  connaissance  des  prin- 
cipaux articles  de  la  foi  dans  les  per- 
sonnes non  lettrées  qui  montreraient 
avoir  bonne  affection  de  profiter  da- 
vantage. Et  ainsi  se  termina  ce  diffé- 
rend à  la  gloire  de  Dieu  ayant  été  puis 
après  la  matière  exactement  traitée  et 
décidée  au  synode  général,  suivant  l'a- 
vis de  la  Rive. 

Sur  la  fin  de  juillet,  les  cordeliers, 
qui  sont  volontiers  les  plus  ignorans  et 
séditieux  de  tous  les  moines  ,  s'étant 
munis  d'armes  en  leur  couvent,  advint 
qu'un  simple  homme  de  la  religion  fai- 
sant de  l'eau  contre  la  muraille  de  la 
ville  prochaine  de  ce  couvent,  fut  tué 
d'une  arquebusade  tirée  du  clocher  ; 
à  raison  de  quoi  tous  les  cordeliers 
étant  mis  en  prison  (  mais  non  punis 
aucunement,  qui  était  leur  donner 
hardiesse  de  faire  pis)  ,  la  commune 
de  ceux  de  la  religion  ne  put  être 
aucunement  empêchée,  ni  par  les  mi- 
nistres ni  autrement,  de  se  ruer  dans 
ce  couvent,  duquel  ils  abattirent  les 
images,  et  depuis  on  y  prêcha,  et  y  fu- 
rent logés  les  ministres. 

Sur  le  commencement  du  mois 
d'août,  ceux  de  Millaut  encouragés 
par  un  ministre,  lequel  étant  envoyé 
en  Agenois  ,  avait  pris  son  chemin 
par-là,  vinrent  redemander  à  Ville- 
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franche  Malet,  leur  ministre.  Cela  leur 
fut  accordé  par  le  synode  convoqué 
audit  lieu  de  Villefranche,  mais  il  n'y 
servit  que  jusques  au  mois  de  janvier 
suivant  1561 ,  auquel  il  mourut  d'apo- 
plexie, non  sans  grande  opinion  d'avoir 
été  empoisonné  en  la  prison  de  Rho- 
des, ou  pour  le  moins  que  le  cruel 
traitement  qu'il  y  avait  reçu  l'avait 
amené  à  cet  inconvénient.  Au  reste, 
en  ce  môme  synode  ,  le  sieur  d'Ar- 
payon  ,  depuis  tué  à  la  journée  de 
Dreux,  fut  prié  de  prendre  la  protec- 
tion des  Églises  de  Rovergue  ,  assisté 
de  quelques  autres,  afin  qu'en  un 
temps  si  troublé  ,  désormais  on  se 
gouvernât  mieux  par  conseil.  Et  furent 
plusieurs  Églises  pourvues  de  minis- 
tres, étant  envoyés  Rironis,  avocat  de 
Montauban,à  Réalmont,  Cestat,  à  Ca- 
hors,  Clémens ,  à  Pamiers  ,  Pierre  de 
Rabasteux  ,  à  Rersueil,  Salicet,  à  Ra- 
basteux.  Mais  comme  ces  pasteurs  soi- 
gnaient d'un  côté  ,  les  adversaires 
ruinaient  de  l'autre  ,  étant  ceux  de 
saint  Antonin  bannis  par  la  fureur  du 
peuple  ,  le  dernier  de  juin.  A  quoi 
ayant  tâché  de  remédier,  ceux  deMon- 
tauban  furent  repoussés,  et  demeurè- 
rent les  déchassés  jusqu'à  la  fin  du 
mois  d'août ,  auquel  temps  ils  furent 
rétablis  par  l'ordonnance  du  sénéchal. 
Au  même  temps,  ceux  de  Rhodes,  en- 
core qu'il  n'y  eût  Église  plantée  en  la 
ville,  s'émurent  tellement  contre  ceux 
qu'ils  soupçonnaient  de  la  religion  , 
qu'avec  grands  outrages  ils  les  chassè- 
rent hors  la  ville  ;  mais  d'autre  part , 
ceux  deMillaut ,  prenant  courage,  ob- 
tinrent encore  un  ministre,  à  savoir  , 
Gilbert  de  Vaux.  Furent  aussi  dressées 
deux  Églises  par  le  moyen  de  Vaysse, 
à  savoir,  à  Villeneuve,  là  où  les  ima- 
ges furent  brûlées ,  et  à  Perusse ,  et 
par  Malet  aussi,  qui  était  diacre,  le- 
quel dressa  l'Église  d'Espaillon  ;  et , 
sur  la  mi-novcmbrc  ,  on  ne  put  em- 


pêcher le  peuple  de  Villefranche  qu'en 
chassant,  et  prêtres  et  messe  de  la 
ville  ,  ils  ne  se  saisissent  du  grand 
temple,  et  toutefois  sans  aucune  effu- 
sion de  sang:  ceux  de  Cahors  ne 
firent  pas  ainsi,  comme  il  a  été  dit  ci- 
dessus. 

Plusieurs  Églises  se  dressèrent  au 
même  temps  environ  le  mois  de  dé- 
cembre ,  comme  à  Riouperoux ,  la 
Guepie,  Savignac  ,  Froissac  ,  et  en 
Guiandan,  Val  Francèse,Rarre  etFlo- 
rac,  et  pareillement  à  Marmejoux,  par 
François  Terond,  par  le  moyen  du 
sieur  de  Castelnau  de  Levezon  ,  et  en 
janvier  1562,  à  Sainte-Afrique  ,  Com- 
peyre,  à  Lyon,  par  de  Vaux.  Et  d'au- 
tre part,  le  cardinal  d'Armagnac,  le 
25mars,  fit  tantque  , par  commissaires 
de  Toulouse  ,  fut  remise  la  messe  so- 
lennellement à  Villefranche  ,  et  furent 
contraints  de  vider  par  le  conseil  du 
consistoire  les  deux  ministres  ,  à  sa- 
voir la  Garande  et  de  la  Rive  ,  au  lieu 
desquels  fut  mandé  venir  Vaysse  , 
leur  ministre ,  qui  avait  servi  à  saint 
Antonin  depuis  le  rétablissement  de 
leur  Église. 

Ceux  de  la  ville  de  Pamiers  ,  ville 
épiscopale,  avec  université,  ayant  été 
sollicités  en  quelques  assemblées  se- 
crètes par  un  jeune  homme  nommé 
duChesnoy,  obtinrent  pour  un  temps 
un  ministre  nommé  du  Croissant,  à 
eux  octroyé  à  la  fin  du  mois  d'aoùtl561 
par  ceux  de  Montauban,  pour  les  met- 
tre en  train.  Or ,  pour  ce  que  les  as- 
semblées étaient  secrètes,  on  ne  faillit 
point  de  les  calomnier  à  la  manière 
accoutumée ,  comme  si  on  se  fût  as-  i 
semblé  pour  paillardises  et  autres  or- 
dures ;  ce  qui  fut  cause  que  ceux  de  la 
religion  croissant  tous  les  jours  de 
nombre  ,  tellement  que  mal  aisément 
pouvaient-ils  trouver  lieu  secret  assez 
capable,  délibérèrent  de  prêcher  pu- 
bliqement  dans  l'hôpital  assez  ample- 
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Cela  rapporté  aux  prôtres  et  puis  aux 
magistrats  ,  furent  faites  criées,  non 
pas  de  ne  s'assembler  point,  mais  de 
ne  porter  aucunes  armes.  A  quoi  ayant 
obéi ,  ceux  delà  religion,  qui   ne  se 
doutaient  de  rien  ,  furent  bien  ébahis 
qu'ainsi  qu'ils  se  préparaient  pour  al- 
ler au  sermon  ,  la  ville  tout  en  un  ins- 
tant fut  mutinée  et  armée  au  son  du 
tocsin  ;  mais  Dieu  voulut  qu'ils  se  hâ- 
tèrent trop ,  de  sorte  que  ceux  de  la 
religion,  au  lieu  d'aller  au  sermon,  cou- 
rurent aux  armes  tirant  droit  à  la  mai- 
son du  ministre  ,  se  doutant  bien  que 
c'était  là  où  les  séditieux  s'adresse- 
raient   principalement,    lesquels   les 
voyant  arriver  prirent  incontinent  la 
fuite.Etfuttellement  conduite  cette  af- 
faire ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  que  ceux- 
là  même  qui  avaient  ému  la  sédition  la 
firent  cesser   d'épouvantemcnt  qu'ils 
eurent,  sans  qu'il  y  advînt  meurtre  , 
hormis  qu'une  femme,  jetant  des  pier- 
res d'une  fenêtre  ,  fut  tuée  d'un  coup 
d'arquebuse,  et  un  nommé  Dominique 
Cathelan  y  fut  tellement  lapidé ,  qu'il 
fut  enlevé  pour  mort  du  milieu  de  la 
rue.  Cela  fait,  ceux  de  la  religion  en- 
couragés d'une  telle  assistance  de  Dieu, 
le  jour  môme  ,  environ  quatre  heures 
après-midi,  prêchèrent  publiquement 
et  en   rendirent  grâces  à  Dieu  en  la 
place  au  blé  :  là  où  depuis  continuè- 
rentla  prédication  pourquelque  temps, 
après   avoir  obtenu    pour    ministres 
Pierre  Clément,  à  eux  envoyé  d'un 
synode  de  Villeneuve  de  Rovergue  , 
et  Geoffroy  Brun ,  envoyé  de  Castres 
pour  dresser  l'Église  ,  pour  ce  que  du 
Croissant  était  retourné  en  son  église 
de  Montauban,  et  tirent  si  bien  leur 
devoir  ces  personnages  ,  qu'en  moins 
de  trois  mois  tout  le  comté  de  Foix  fut 
grandement  ébranlé,  voire  même  jus- 
qu'à ce  point  qu'au  mois  d'octobre  le 
sénéchal  de  Foix  ,  étant  venu  tenir  les 
états,  pour  éviter  sédition,  leur  ac- 
I. 


5^ 

corda  un  temple  appelé  l'église  du 
camp,  pour  une  heure  du  matin  et  une 
heure  du  soir  ,  pourvu  que,  hors  ces 
heures ,  ils  n'empêchassent  les  prêtres 
en  leurs  services.  Irrités  décela,  les 
jacobins  qui  sont  à  Foix,  plus  riches 
que  les  autres  mendians,  commencè- 
rent à  tenir  quelques  soldats  à  leurs 
portes  avec  quelques  arquebuses  et 
grosses  pièces  toutes  chargées  et  affû- 
tées. Qui  plus  est,  pour  faire  croire 
qu'ils  avaient  gens  de  guerre  et  d'ap- 
parence en  bon  nombre  avec  eux ,  ils 
se  promenaient  par  fois  dans  les  plus 
apparens  lieux  de  leur  couvent  dégui- 
sés en  gentilshommes  avecfausses  bar- 
bes; et  y  en  avait  un  entre  autres  contre- 
faisant un  grand  seigneur  suivi  des  crvi- 
teurslui  faisantlarévérence.  Cela  don- 
nait à  penser  à  plusieurs,  jusques  à  ce 
que  quelques-unsd'entreeuxfurent  re- 
connus ainsi  déguisés,  de  sorte  qu'on  fit 
des  risées  d'eux.  Nonobstant,  ces  beaux 
pèresétantdevcnus  orgueilleux,  ets'é- 
tantà  demi  persuadésqu'ils  étaient dc- 
venusgentilshommes  etsoldats,  ne  lais- 
sèrent de  poursuivre  leur  entreprise. 

Étant  donc  advenu  ,le  20  octobre  , 
que  le  trésorier  de  la  ville  fit  exécuter 
ces  jacobins  pour  quelques  deniers 
dus  par  eux  à  la  ville  ,  voilà  soudain 
quelques  moines  sortis  dehors  avec 
leurs  habits  troussés  en  rond,  l'épée 
au  poing ,  avec  rondelles  pour  se  ruer 
sur  le  trésorier  et  ses  gens, qui  les  eu- 
rent tantôt  rembarrés,  avec  l'aide  de 
quelques  voisins  qui  y  étaient  accou- 
rus. Les  moines,  au  contraire,  pen- 
sant se  servir  de  cette  occasion  pour 
tout  en  un  coup  ruiner  ceux  de  la  reli- 
gion ,  criant  à  haute  voix  du  clocher 
qu'on  leur  donnât  secours  contre  les 
huguenots,  tant  s'en  fallut,  par  une  ad- 
mirable providence  de  Dieu,  qu'aucun 
de  leur  parti  leur  vint  au  secours  , 
qu'au  contraire  il  semblait  qu'on  leur 
eût  sonné  la  retraite.  Mais  leur  cri, tout 
35 
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au  rebours,  ayant  servi  à  donner  l'a- 
larme à  ceux  de  la  religion,  ils  tirèrent 
droit  au  couvent,  duquel  finalement 
les  portes  furent  forcées  ,  s'étant  tous 
les  moines  retirés  sur  la  voûte  de  leur 
temple ,  là  où  pris  et  liés  ,  ils  furent 
mis  entre  les  mains  de  la  justice  pour 
être  punis  comme  séditieux.  Et  faut 
noter  un  autre  miracle  en  ce  fait ,  qui 
est  que,  nonobstant  que  l'escarmouche 
durât  une  heure  et  demie  ,  il  n'y  eut 
aucun  mort  ni  blessé,  hormis  un  de  ces 
beaux  pères  gendarmes,  lequel  tenant 
au  haut  un  verre  en  sa  main,  et  disant 
avec  moquerie  qu'il  allait  boire  à  la 
bonne  grâce  des  huguenots ,  ne  put 
achever  son  vin, étant  en  buvanlatteint 
d'une  arquebusade.  Quant  au  temple, 
la  populace  de  l'Église  romaine  même, 
après  l'ouverture  faite,  s'y  étant  four- 
rée, y  butina  ce  qu'ils  purent  attraper, 
et,  la  nuit,  les  images  y  furent  abattues 
et  plusieurs  instrumens  de  la  messe 
brûlés.  Les  magistrats  voyant  ces  dé- 
sordres ,  auxquels  les  jacobins  avaient 
donné  évidemment  occasion  ,  et  se 
doutant  bien  des  bruits  qu'ils  en  fe- 
raient, envoyèrent  en  cour  un  conseil- 
ler du  roi  de  Navarre,  dit  Castille  , 
qu'il  trouva  tellement  disposé  qu'il  eut 
assez  à  faire  d'apaiser  sa  colère;  mais, 
quoi  qu'il  en  fût,  environ  le  mois  de 
novembre  ,  les  villes  circonvoisines 
du  comté  de  Foix  commencèrent  de 
s'émouvoir  à  bon  escient  pour  embras- 
ser la  religion  réformée.  Par  ainsi,  au 
Mas  d'Azil  fut  commencé  de  prêcher 
par  Bernard  Perrin.  A  quoi  ne  pou- 
vant prendre  plaisir  ceux  du  monas- 
tère qui  y  est,  mirent  garnison  dans 
leur  lemple  ,  et ,  qui  pis  est ,  tuèrent 
ceux  de  la  religion  :  pour  lequel  meur- 
tre voyant  toute  la  ville  mutinée  con- 
tre eux,  ils  abandonnèrent  le  monas- 
tère, et  par  ainsi  se  dépossédèrent 
eux-mêmes.  A  Foix  aussi,  environ  le 
15  décembre  ,  ceux  de  la  religion  ob- 
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tinrent  Pierre  Clément,  do  ceux  de 
Pamiers  ,  lequel  en  peu  de  temps  y 
édifia  beaucoup.  A  quoi  s'opposant  les 
chanoines  avec  certains  autres  de  la 
ville,  obtinrent  de  la  cour  de  parle- 
ment de  Toulouse  prise  de  corps,  tant 
contre  le  ministre  que  contre  le  reste 
de  l'Église,  etquandetquandfircntprê- 
cher  un  cordelier  extrêmement  sédi- 
tieux, qui  fit  devoir,  tout  le  long  de 
l'A  vent,  d'inciter  le  peuple  à  procéder 
par  voie  de  fait  contre  tous  les  soupçon- 
nés de  la  religion.  Étantainsi  le  peuple 
préparé,  comme  il  leur  semblait  ,  ils 
donnèrentordre,  par  le  moyen  de  l'of- 
ficial,de  faire  dire  par  tous  les  vicaires 
des  villages  à  leurs  prônes,  un  jour  de 
dimanche  28  décembre  ,  que  ce  jour- 
là  chacun  se  mît  en  armes  pour  courir 
en  armes  quand  on  entendrait  sonner 
le  tocsin  et  à  Monganzy.  Et  de  fait ,  le 
tocsin,  commençanlà  l'heure  assignée, 
continua  plus  de  deux  heures  durant  ; 
mais  Dieu  ,  par  une  très-grosse  pluie  , 
rompit  ce  dessein  ,  de  sorte  que  les 
paysans  ne  vinrent  point ,  et  les  prê- 
tres épouvantés  par  leur  propre  cons- 
cience ,  sans  être  poussés  ni  offensés 
par  aucun  en  sorte  quelconque  ,  se  je- 
tèrent hors  de  la  ville.  Voyant  cela ,  le 
peuple  de  la  ville  ,  qui  était  môme  de 
leur  parti,  entrant  au  temple,  ils  pri- 
rent et  emportèrent  en  leurs  maisons 
les  images  et  plusieurs  autres  choses, 
lesmettant  en  garde.  Voyantccla, ceux 
de  la  religion  sommèrent  les  consuls 
de  retirer  l'or  et  l'argent  et  autres  ri- 
chesses du  temple,  qui  étaient  en  dan- 
ger d'être  pillées  ,  afin  que  ce  pillage 
ne  leur  fût  imputé.  Vrai  est,  qu'en  un 
tel  désordre  (quoiqu'il  ne  tint  à  Geof- 
froy Brun,  le  ministre,  de  l'empêcher, 
lequel  ils  prirent  par-dessous  les  bras 
et  ramenèrent  en  sa  maison),  ils  ache- 
vèrent de  nettoyer  leurs  temples,  Par 
ainsi,  le  premier  jour  de  janvier  1562, 
la  place  étant  vide,  on  prêcha  dans  le 
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temple,  après  avoir  supplié  Icsconsuls 
et  magistrats  de  s'y  trouver,  ce  que 
plusieurs  d'entre  eux  firent,  sans  que 
homme  vivant  y  fût  offensé,  ni  qu'il 
entrevînt  aucun  tumulte.  Or,  y  avait-il 
à  sept  ou  huit  cents  pas  de  la  ville  de 
Foix,  une  imagenonimée Notre-Dame 
de  Monganzy ,  d'un  merveilleux  ap- 
port ,  et  qui  était  une  boutique  d'une 
étrange  superstition  ,  y  accourant  sur- 
toutles  femmes  de  fort  loin  avec  leurs 
plus  précieux  vêtemens  et  joyaux  , 
avec  un  gain  merveilleux  du  vicaire  de 
Pamiers,  à  qui  en  appartenait  le  béné- 
fice, homme  du  tout  débordé  en  toute 
vilenie,  et  qui  même  se  jouait  notoi- 
rement de  son  image  avec  ses  fami- 
liers ,  l'appelant  sa  More  noire,  quand 
il  l'apportait  pour  faire  cesser  le  mau- 
vais temps,  surtout  dans  les  princi- 
pales fôles  où  il  y  avait  le  plus  grand 
apport;  voire  même  un  jour,  le  mau- 
vais temps  n'ayant  cessé  à  son  appétit, 
il  lui  était  advenu  de  lui  rompre  le  col, 
l'ayant  laissé  tomber  par  terre  ,  soit 
qu'il  fût  ivre  ou  autrement.  Quelques- 
uns  de  Foix  donc,  arrivés  sur  le  lieu 
un  jour  qu'on  ne  les  y  attendait  pas, 
bien  qu'à  toutes  aventures  le  vicaire 
eût  serré  son  image  dans  un  coffre, 
après  avoir  essayé  de  leur  en  donner 
l'une  pour  l'autre  ,  finalement  voyant 
qu'ils  la  reconnaissaient  trop  bien  , 
alléguant  pour  enseignes  que  celle 
qu'ils  demandaient  était  une  vieille 
image  noire  à  laquelle  il  avait  fait 
renouer  le  col  avec  une  cheville  de  fer, 
le  bon  vicaire  la  leur  bailla  à  regret , 
disant  ces  mots  :  Plût  à  Dieu  que  je  ne 
l'eusse  jamais  connue  ;  et  par  ainsi  fut 
cette  image  portée  et  brûlée  en  la 
ville,  dont  quelques-uns  (comme  telles 
choses  se  faisaient  en  toute  confusion 
et  sans  que  les  ministres  ni  autres  y 
pussent  donner  ordre)  ayant  porté  la 
tête  à  Pamiers  ,  la  firent  brûler  en 
pleine  place.  Cependant,  les  prêtres 
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s'étant  ainsi  départis  de  la  ville  de 
Foix  (qui  ne  dormait  pas)  tâchèrent  en 
premier  lieu,  par  le  moyen  d'un  grand 
nombre  de  villageois  de  la  vallée  dite 
Bargelières,  de  surprendre  la  ville  le 
jour  des  Rois  (qu'ils  appellent)  ;  mais 
Dieu  voulut  que  ,  par  le  moyen  d'un 
jeune  garçon  qui  les  aperçut  venir, 
ils  trouvèrent  les  portes  fermées,  et 
furent  tantôt  repoussés  par  ceux  de 
dedans.  Celte  entreprise  ainsi  man- 
quée  ,  ils  s'adressèrent  tant  au  sieur 
de  Pailles,  lieutenant  en  fait  de  guerre 
pour  le  roi  de  Navarre  au  comté  de 
Foix ,  homme  des  plus  cruels  et  mé- 
dians du  monde,  comme  il  le  montra 
depuis,  qu'à  l'évoque  de  Conserans  , 
non  pas  évêque  ,  mais  un  vrai  chas- 
seur de  lièvres,  et  ennemi  de  la  vérité. 
Ces  deux  firent  tant  qu'ils  gagnèrent 
le  capitaine  du  château ,  lequel  tou- 
tefois avait  été  le  premier  à  abattre 
les  images  ,  de  sorte  que  finalement  il 
remplit  de  gens  le  château  jusques  au 
nombre  de  quatre  cents  ou  plus  ,  et 
commença  à  tirer  contre  la  ville  le  2 
février.  Pailles  aussi  approcha  de  la 
ville  avec  ses  troupes  le  10  dudit  mois 
de  février.  Ce  voyant,  ceux  de  dedans 
tâchèrent  d'un  côté  d'apaiser  Pailles, 
duquel  ils  ne  purent  rien  obtenir,  et 
d'autre  côté  ,  envoyèrent  demander 
secours  aux  églises  de  toutes  parts, 
qui  furent  si  promptes  ,  que  ceux  du 
château  n'osèrent  jamais  faire  saillie 
sur  ceux  de  la  ville,  comme  ils  avaient 
projeté.  D'autre  part,  les  gens  de 
Pailles  en  une  escarmouche  furent  fort 
bien  battus  ,  y  étant  mort  entre  autres 
un  grand  et  énorme  bandoulier  nommé 
Salomonis,au  grand  étonnement  de 
touteleur  troupe.  Bref,  en  peu  de  jours 
s'étant  trouvés  de  renfort  dans  la  ville 
jusqu'à  deux  mille  soldats ,  le  château 
qui  n'avait  point  fait  provisions  de  vi- 
vres, et  qui  n'avait  aucune  avenue 
que  d'un  côté  pour  être  au  reste  assis 
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sur  une  roche  inaccessible ,  fut  serré 
de  si  près  qu'ils  mouraient  de  faim,  et 
n'ayant  pas  une  goutte  d'eau,  étaient 
contraints  de  pétrir  leur  farine  avec  le 
vin.  Ceux  qui  tenaient  les  champs 
n'ayant  fait  aucune  provision,  d'autant 
qu'ils  ne  pensaient  trouver  aucune 
résistance,  étaient  fort  courts  de  vi- 
vres. Cela  contraignit  Pailles  de  parler 
de  paix  le  premier  :  à  quoi  si  on  n'eût 
prêté  si  aisément  l'oreille,  la  pauvre 
ville  eût  évité  de  terribles  calamités 
depuis  survenues;  mais  la  simplicité 
des  uns  fit  qu'on  s'accorda  aux  condi- 
tions suivantes ,  à  savoir  :  que  les  com- 
pagnies départiraient  tant  d'une  part 
que  d'autre ,  et  que  rien  de  nouveau 
ne  serait  attenté;  qu'il  serait  permis  à 
Pailles  d'entrer  en  la  ville  avec  son 
train  ordinaire,  et,  quant  au  château, 
qu'avec  le  capitaine  il  y  aurait  un  pa- 
rent de  Pailles,  nommé  la  Hille,  avec 
pareil  nombre  de  soldats  que  le  capi- 
taine ;  qui  était  autant  que  si  on  eûtdit 
qu'au  lieu  d'un  ennemi  il  y  en  aurait 
deux,  tant  fut  grande  la  simplicité  de  la 
ville,  se  confiant  au  roi  de  Navarre,  leur 
seigneur,  du  changement  duquel,  con- 
tre la  religion  ,  ils  n'avaient  encore 
rien  entendu  et  demeurèrent  ainsi  les 
affaires  jusqu'environ  le  mois  de  mai. 
A  Revel,  il  semblait  que  l'assemblée 
fût  née  et  morte  tout  ensemble,  n'ayant 
voulu  quasi  personne  se  ranger  à  la 
discipline  et  amendement  de  vie;  de 
sorte  que,  cessant  l'assemblée,  il  sem- 
blait que  toute  la  semence  fût  suffo- 
quée jusques  au  27  avril,  auquel  jour 
s'étant  assemblé  bon  nombre  pour 
faire  les  prières ,  en  la  maison  de  Jean 
du  Puy ,  dit  Bonofex,  ancien  notaire  , 
Dieu  réveilla  leurs  esprits  par  un 
grand  coup  de  fouet  qu'il  leur  envoya , 
et  qui  depuis  leur  servit  beaucoup. 
Car  étant  découverts  par  le  chant  des 
psaumes,  Jean  Cazis,  prieur  des  jaco- 
bins ,  homme  audacieux  ,   s'il  en  fut 


oncques ,  et  qui  abusait  tellement  des 
consuls  qu'il  osait  bien  entreprendre 
manifestement  l'autorité  de  magistrat, 
ayant  soudain  ému  avec  les  consuls 
grand  nombre  de  gens  de  son  état,  et 
du  menu  peuple,  se  jeta  le  premier 
en  cette  maison  avec  un  gros  bâton  et 
criant  aux  luthériens  :  huguenots  ;  et 
sur  cela ,  environ  vingt  des  plus  appa- 
rens  furent  faits  prisonniers,  en  par- 
tie furent  menés  au  couvent  des  jaco- 
bins ,  où  ils  furent  très-inhumainement 
traités,  les  autres  conduits  dans  les 
prisons  de  la  ville,  ajjrès  plusieurs 
blessures  et  oppressions,  nonobstant 
lesquelles  ces  pauvres  gens  marchaient 
louant  Dieu  et  chantant  des  psaumes. 
Ce  fait,  informations  étant  prises,  et 
plusieurs  interrogations  à  eux  faites 
sur  le  fait  de  leurs  consciences  ^ce  qui 
était  défendu  par  édit  du  roi),  ils  fu- 
rent menés  à  Toulouse,  où  ils  arrivè- 
'  rent  liés  et  garrottés  sur  des  charrettes, 
un  jour  de  Pentecôte,  tout  au  tra- 
vers de  la  grande  rue,  et  de  la  popu- 
lace amassée,  qui  dégorgea  une  infinité 
d'injures  contre  eux  et  de  blasphèmes 
contre  Dieu  ,  jour  qu'on  avait  expres- 
sément choisi  afin  qu'ils  fussent  mas- 
sacrés par  le  peuple  ,  d'autant  que  la 
cruauté  des  juges  était  restreinte  par 
les  édils;  mais  Dieu  y  pourvut ,  car , 
étant  arrivés  le  25  mai,  ils  furent  ren- 
voyés le  19  juillet,  en  vertu  de  certain 
commandement  du  roi ,  au  grand  re- 
gret des  conseillers  persécuteurs,  qui 
les  contraignirent  ,  contre  la  déclara- 
tion du  roi ,  à  faire  certaines  déclara- 
tions et  submissions  ,  confisquant  la 
maison  duditdu  Puy,  avec  amende  de 
cinq  cents  livres  payables  par  Bernard 
Ycher,  marchand.  Qui  plus  est,  con- 
damnèrent un  nouveau  Testament,  et 
autreslivres  saisis  avec  ces  prisonniers, 
à  être  brûlés  en  la  place  publique  de 
Revel ,  ce  qui  fut  exécuté  le  jeudi  4 
août.  Mais  tant  s'en  fallut  que  cela  fît 
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perdre  courage  aux  prisonniers,  et  au- 
tres de  l'Église,  que  Dieu  avait  aussi 
réveillés,  qu'au  contraire  les  assem- 
blées recommencèrent  en  la  maison 
dudit  du  Puy,  avec  tel  accroissement, 
que,  le  24  décembre  suivant,  ils  com- 
mencèrent d'y  prêcher  publiquement 
à  huis  ouverts.  Averti  de  cela  ,  Jean 
Recques,  juge  et  magistrat  de  la  ville, 
accompagné  de  certains  témoins ,  à  la 
sollicitation  de  quelques-uns  non  as- 
souvis en  leur  mauvaise  volonté  ,  en- 
tra en  l'assemblée ,  et  leur  fit  de  gran- 
des inhibitions.  A  quoi  étant  répondu 
par  du  Puy,  avoué  par  la  compagnie  , 
qu'ils  ne  s'étaient  assemblés  que  pour 
prier  Dieu  en  toute  pureté  de  leurs 
consciences  ,  sans  offenser  personne  , 
ni  contrevenir  à  l'obéissance  du  roi , 
pour  lequel  ils  étaient  prêts  à  employer 
leurs  propres  personnes,  il  ne  s'en  en- 
suivit autre  chose,  et  continua  l'assem- 
blée avec  prières  et  chant  de  psaumes 
jusques  à  ce  queDieu  les  pourvut  d'un 
ministre  ,  nommé  Jean  de  Bosco  ,  au 
sermon  duquel,  le  3  janvier  1562,  en 
ladite  maison  ,  assistèrent  les  princi- 
paux docteurs,  bourgeois,  marchands, 
avocats  ,  praticiens  et  artisans  de  la 
ville  ,  lesquels  ,  ayant  même  vu  avec 
grande  édification  la  réparation  faite 
audit  prêche  par  les  prisonniers  de 
l'abjuration  par  eux  faite  à  Toulouse  , 
se  firent  pour  la  plupart  recevoir  et 
incorporer  en  l'Église  :  de  là  en  avant 
se  firent  les  prêches  dans  les  maisons 
plus  amples  de  François  et  Guillaume 
Salvas,  marchands,  et  de  Jean  Danes , 
bourgeois.  Et,  bien  que,  le  5  du  même 
mois,  le  juge  ,  accompagné  des  con- 
suls, vint  de  rechef  à  l'assemblée  pour 
demander  à  de  Bosco  de  quelle  auto- 
rité il  prêchait  ,  si  ne  s'en  ensuivit-il 
autre  chose  ,  étant  tellement  les  de- 
mandes satisfaites  par  ses  honnêtes  et 
péremploires réponses,  qu'ils  assistè- 
rent à  son  sermon,  auquel  ils  ne  trou- 
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vèrent  fépréhcnsion  aucune.  Les  moi- 
nes et  prêtres  ne  pouvant  nullement 
souffrir  cela,  après  avoir  fait  certaine 
assemblée  au  couvent  des  jacobins  , 
sonnèrentle  tocsin,  le  18  dudit  mois  de 
janvier,  sur  le  soir,  dont  fut  telle  l'issue 
que  les  séditieux  attirés  s'entre-batti- 
rent  eux-mêmes  fort  et  ferme,  telle- 
ment qu'un  nommé  Pierre  Dessus  y  fut 
tué  par  un  autre  nommé  Guillaume  Fi- 
zel,  depuis  exécuté  à  mort.  Etpar  ainsi 
demeurèrent  ceux  de  la  religion  en 
quelque  reposjusques  à  Pâques  suivant. 
A  Castres,  ville  épiscopale,  ceux  de 
la  religion,  bien  qu'ils  fussent  en  petit 
nombre,  ce  néanmoins,  en  1560,  firent 
tant,  qu'environ  le  mois  d'avril,  ils  eu- 
rent pour  ministre  un  homme  de  bien 
et  docte  personnage,  nommé  Geoffroy 
le  Brun,  par  le  ministère  duquel  le 
nombre  accrut  tellement  que  n'y  pou- 
vant plus  suffire,  il  fut  envoyé  le  mois 
d'octobre  suivant  à  Genève,  pour  y 
recouvrer  des  coadjuteurs.  Pendant 
lequel  temps,  la  Vallée  leur  étant  en- 
voyé de  Toulouse,  en  l'absence  dudit 
le  Brun,  étant  découvert,  ne  put 
continuer;  mais  cessèrent  les  assem- 
blées par  la  venue  du  procureur-gé- 
néral du  roi  au  parlement  de  Toulouse, 
qui  en  fit  trois  prisonniers ,  à  savoir, 
Ambroise  Firment,  couturier,  Louis 
maréchal,  libraire  ,  et  Jean  Anateau  , 
serrurier  ;  lesquels,  quoiqu'ils  n'eus- 
sent été  nourris  aux  lettres,  maintin- 
rent si  constamment  la  vérité  par  l'É- 
criture, que  plusieurs  par  ce  moyen  fu- 
rent gagnés  à  la  religion,  et  furent  de- 
puis relâchés  des  prisons  de  l'évêque  , 
suivant  u'n  édit  du  roi,  au  mois  de  fé- 
vrierl561.  Cela  donna  tel  courage  que, 
le  dimanche  gras,  qu'on  appelle,  Pierre 
de  l'Hostau,  minisire,  arrivé  avec  let- 
tres dudit  le  Brun,  recommença  de 
prêcher  par  les  maisons,  et  le  18  avril, 
un  autre  nommé  Raymond  Berthe  , 
prêcha  publiquement  au  lieu  de  l'e- 
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colc,  ce  qui  fut  poursuivi  par  le  Brun, 
étant  de  retour,  jusques  au  28  avril , 
auquel  jour,  en  vertu  d'une  commis- 
sion envoyée  par  le  sieur  de  Joyeuse, 
lieutenant  du  roi  au  pays  ,  on  se  dé- 
porta de  prêcher  en  public.  Mais  on 
continua  par  les  maisons  jusques  au 
premier  de  juin  ,  auquel  jour  Fleuri 
de  la  Rivoire  ,  autre  ministre  envoyé 
de  surcroît ,  recommença  de  prêcher 
publiquement  en  une  grande  salle  dite 
vulgairement  le  Grenier,  appartenant 
à  Jean  Raymond,  marchand. 

Le  6  juillet  suivant,  fut  célébrée  la 
cène,  pour  la  (Première  fois,  en  très- 
grande  assemblée  et  en  bonne  paix,  y 
assistant  les  consuls  de  la  ville,  qui  se 
déclara  quasi  toute  de  la  religion  ,  de 
sorte  que  les  clés  du  temple  de  la 
Platte  lui  furent  remises  volontaire- 
ment par  le  chapitre  de  saint  Benoît, 
le  premier  de  septembre,  auquel  tem- 
ple, à  la  fin  d'octobre  suivant,  furent 
abattues  les  images  et  autels  sans  au- 
cune contradiction.  Cet  abattis  d'ima- 
ges ayant  commencé  ,  se  déborda  tan- 
tôt comme  un  torrent ,  sans  aucuneré- 
sislance  toutefois  ,  tellement  que  le 
dernier  de  décembre,  d'un  commun 
consentement,  ayant  été  toutes  brisées 
avec  les  autels  ,  tant  de  saint  Benoît , 
que  de  saint  Jacques  ,  sainte  Claire  , 
Cordeliers,  Trinitaires,  saint  Vincent, 
et  saint  Jean  de  Bourdelles  :  le  lende- 
main, premier  de  Janvier  1562,  on  en 
fit  autant  au  temple  de  notre-dame  de 
Fargucs,  à  Saint-Jean  de  Navez,  et  à 
Saint-Martin  de  Londus,  et  les  prêtres 
et  moines,  requis  de  ne  plus  chanter 
messes  ni  matines,  s'y  accordèrent. Qui 
plus  est,  trois  jours  après ,  le  procu- 
reur du  roi,  viguicr,  accompagné  de 
plusieurs  autres  ,  allèrent  quérir  les 
nonnains  appelées  les  minorettes,qui 
étaient  vingt  en  nombre,  et,  les  ayant 
amenées  au  temple  Saint-Benoît  pour 
ouïr  le  prêche  ,  les  logèrent  eu  trois 
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malsons  bourgeoises,  desquelles  puis 
après  leurs  parens  les  retirèrent.  Par 
ainsi  cessa  comme  de  soi-même  l'exer- 
cice de  la  religion  romaine  en  cette 
ville  de  Castres  ,  jusques  à  l'édit  de 
janvier,  lequel  étant  apporté  le  18  fé- 
vrier, on  cessa  de  prêcher  au  temple 
de  la  Platte,  pour  aller  prêcher  hors  la 
porte  de  la  ville,  en  un  boulevard,  le- 
quel, par  la  libéralité  des  particuliers 
de  la  ville,  fut  bientôt  couvert  de  toiles. 
Carcassone,  ville  épiscopaleen  Lan- 
guedoc ,  a  eu  de  long-temps  nombre 
de  ceux  de  la  religion  réformée,  en- 
tre lesquels  n'y  avait  forme  d'Église 
dressée  que  jusques  au  mois  de  décem- 
bre 1561,  auquel  advint  une  très-cruelle 
émeute  comme  s'ensuit.  Il  y  eut  deux 
moines  ,  l'un  nommé  frère  Ambroise  , 
moine  de  la  Trinité  ,  et  l'autre  nommé 
Rieutort,  cordelier,  hommes  outra- 
geusement séditieux ,  qui  servirent 
d'allumettes  pour  allumer  ce  feu.  Mais 
la  principale  cause  fut  l'inimitié  capi- 
tale qui  étaitentre  François  de  Lasses, 
président  au  siège  présidial,  et  Ray- 
mond du  Roux,  juge  mage,  survenue 
après  certain  échange  fait  entre  eux 
de  leurs  offices,  et  tellement  accrue 
que  chacun  attirant  à  soi  ses  partiaux, 
la  pauvre  ville  fut  scindée  en  deux 
factions  ;  ce  fut  la  cause  de  tant  de 
mal ,  qui  n'est  pas  le  seul  inconvénient 
advenu  en  ce  pauvre  royaume,  pour 
avoir  rendu  la  justice  vénale  avec  la 
vente  des  offices  de  judicature  ,  et 
ouvert  la  porte  à  toute  ambition  et 
avarice.  Le  président  donc  duquel 
l'office  avait  été  supprimé  ,  se  résolut 
d'exterminer  ceux  de  la  religion.  Le 
moyen  d'exécuter  ce  malheureux  des- 
sein, fut  qu'un  matin,  devant  la  maison 
de  Raymond  du  Poix,  honorable  mar- 
chand, et  qu'on  savait  être  de  la  reli- 
gion, fut  trouvée  une  image  de  la 
vierge  xMarie  (qu'on  appelle)  pleine  de 
fange;  sur  quoi  incontinent  le  conseil 
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étant  assemblé  par  les  partisans  du 
président  en  la  maison  consulaire  de 
la  ville  basse  ,  où  fut  aussi  appelé  du 
Roux,  juge  mage,  il  fut  finalement, 
nonobstant  l'avis  des  plus  sages, conclu, 
à  l'instance  de  Guillaume  de  Roque  , 
avocat  du  roi  et  beau-père  du  prési- 
dent, qu'il  se  ferait  une  procession  gé- 
nérale, à  laquelle,  par  proclamation  ex- 
presse ,  se  trouveraient  tous  les  habi- 
tans,  à  peine  de  vingt-cinq  livres,  afin 
de  rétablir ,  disaient-ils ,  cette  image 
du  temple  Saint-Michel  ,  d'où  elle 
avait  été  abattue.  En  cette  procession 
se  trouvèrent  tous  lesséditieux attitrés, 
l'un  desquels,  comme  cette  procession 
passait  devant  la  maison  dudit  du  Poix, 
ayant  crié  qu'il  y  fallait  mettre  le  feu  , 
tout  soudain  la  sédition  fut  émue  ,  les 
épées  étant  dégafnécs  par  ceux  qui  en 
avaient ,  les  autres  courant  aux  armes 
par  toute  la  ville  :  et  d'abord  fut  tué 
et  mis  en  pièces  un  nommé  Rernard 
Cavalier,  du  lieu  de  Trossan,  soupçon- 
né de  la  religion  ;  d'autres  allèrent  en 
la  maison  d'un  marchand  nommé  Pier- 
re Bonnet,  lequel  ils  assommèrent  de- 
vant sa  maison  de  cinquante  -  cinq 
coups  bien  comptés  ;  Guiraud  Ber- 
trand y  fut  aussi  inhumainement  tué  , 
auquel  un  des  séditieux  fendit  la  bou- 
che avec  une  dague,  et  puis  lui  mitun 
mors  de  bride  dedans,  et  un  livre  en- 
tre les  mains.  Qui  plus  est ,  ils  tuèrent 
jusques  à  huit  hommes  de  la  religion 
romaine ,  étant  des  favorisans  du  juge 
mage;  entre  cpux-là  y  eut  un  libraire, 
en  la  maison  duquel  il  se  trouva  plu- 
sieurs livres  de  notes  ,  servant  à  l'u- 
sage de  leur  service  divin  ,  qui  toute- 
fois furent  déchirés  et  brûlés  comme 
hérétiques. Le  lieutenantparticulier  du 
sénéchal ,  nommé  Asiurgy ,  y  fut  aussi 
très-grièvement  blessé  ctporté  comme 
mort  en  sa  maison;  mais,  sur  ces  entre- 
faites, par  un  juste  jugement  de  Dieu , 
l'avocat  du  roi  et  bcau-pèrc  du  prési- 
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dent  (le  bel  avis  duquel, touchant  cette 
procession,  avait  été  suivi)  fut  abattu 
d'un  coup  de  pierre  ,  et  contraint  de 
s'aller  cacher  en  sa  maison.  Autant  en 
firent  aussi  tout  le  jour  les  principaux 
de  la  ville  basse  et  de  la  cité,  bien  éton- 
nés, criant  la  populace  échauffée,  qu'il 
fallait  tuer  tous  les  magistrats  et  offi- 
ciers qui  n'avaient  fait  justice  des 
huguenots  ;  et ,  quant  au  juge  mage  , 
qu'on  cherchait  surtout ,  non  pour  la 
religion  ,  mais  pour  la  haine  particu- 
lière du  président,  Dieu  voulut  qu'il  se 
sauvât  de  maison  en  maison  ,  et  de 
jardin  en  jardin.  Il  y  eut  aussi  huit 
maisons  pillées,  avec  tel  désordre  que 
les  séditieux  coupaient  les  draps  avec 
leurs  dagues,  chacun  en  emportant  son 
lambeau.  Mais  entre  tous,  le  bourreau 
de  la  ville,  nommé  André  (lequel  puis 
après  alla  au-devant  de  Joyeuse,  avec 
son  épée  à  deux  mains),  emporta  le 
prix ,  lequel  écorcha  cinq  de  ceux 
qu'on  avait  tués  ,  mangeant  le  foie  de 
l'un,  et  scia  tout  vif  un  pauvre  homme 
qu'il  haïssait  de  longue  main  à  cause 
de  la  religion  ;  si  fallut-il  à  la  fin  que 
la  sédition  s'apaisât  de  soi-môme.  Le 
lendemain,  le  sieur  de  Malucs  ,  viguier 
pourle  roi,constitua  prisonniers  trente- 
deux  des  séditieux,  et  ne  tint  à  lui  que 
justice  n'en  fût  faite.Mais  l'issue  en  fut 
telle  qu'étant  iceux  prisonniers,  l'évo- 
que de  Carcassone  n'é[)argna  rien  pour 
leur  aider,et  se  faisaient  publiquement 
les  quêtes  aux  temples  et  aux  maisons  à 
ces  titres,  à  savoir  ,  pour  les  pauvres 
prisonniers  martyrs  de  Jésus-Christ , 
et  le  président  les  avertissant  de  ce 
qu'ils  devaient  répondre.  Qui  plus  est, 
n'ayant  pu  empocher  avec  tout  cela 
que  cinq  d'entre  eux  ne  fussent  con- 
damnés à  mort ,  il  fil  tant  que  leur  ap- 
pellation fut  reçue  ,  bien  que,  parl'é- 
ditdu  roi,  les  juges  présidiaux  eussent 
puissance  d'en  juger  en  dernier  res- 
sort. Bref,  étant  couru  en  poste  àTou- 
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louse  ,  il  besogna  si  bien,  qu'enfin, 
par  arrêt  de  la  cour,  la  cause  fut  ren- 
voyée aux  magistrats  présidiaux  de 
Bcziers  ,  qui  ne  faillirent  d'envoyer 
quérir  les  prisonniers  à  Carcassone  ; 
mais  on  les  refusa  tout  à  plat,  comme 
aussi  le  trésorier  du  roi  ne  voulut 
fournir  aucun  argent  pour  la  poursuite, 
de  sorte  que  tout  demeura  impuni. 
Ce  nonobstant,  ceux  de  la  religion 
s'entretinrent  le  mieux  qu'ils  purent 
jusqiies  au  18  février  1562  ,  auquel 
jour  fut  publié  l'édit  de  janvier  par  les 
carrefours  accoutumés,  avec  un  pro- 
dige notable,  s'étant  au  même  instant 
levé  un  vent  si  impétueux  qu'il  sem- 
blait qu'il  dût  renverser  toute  la  ville  : 
ce  qui  advint  depuis  est  récité  en 
l'histoire  de  la  guerre  qui  survint  au 
mois  de  mars  suivant. 

L'an  1561,  ceux  de  la  religion,  en  la 
ville  de  Béziers,  ville  épiscopale , 
n'ayant  point  encore  formé  d'Église  , 
se  trouvèrent  en  quelque  nombre  le 
dimanche  appelé  des  Rameaux,  envi- 
ron trois  heures  après-midi,  à  l'heure 
môme  que  ceux  de  la  religion  romai- 
ne prêchaient  au  grand  temple  Saint- 
Nazaire ,  et  se  mirent  à  chanter  psau- 
mes en  français  et  à  faire  les  prières 
au-dessous  de  la  ville  ,  au  lieu  appelé 
le  bois  de  Soustre.  Cela  étant  aper- 
çu et  apporté  avec  tumulte  dans 
le  temple,  soudain  les  officiers,  avec 
multitude  de  peuple,  descendant  vers 
les  moulins,  arrivèrent  à  l'assemblée, 
dont  les  uns,  n'ayant  rien  prévu  de 
cela,  se  sauvèrent  à  la  fuite,  d'autres 
étant  déjà  sur  leur  retour ,  furent  sai- 
sis et  menés  prisonniers,  qui  eussent 
été  en  évident  danger,  n'eût  été  que, 
le  mercredi  suivant,  arriva  l'édit  de  la 
délivrance  de  tous  les  prisonniers 
pour  le  fait  de  la  religion,  en  faisant 
promesse  de  vivre  en  la  foi  catholique, 
sans  y  ajouter  le  nom  de  romaine, 
comme  on  fit  depuis ,  nommément  à 


Toulouse,  à  la  sollicitation  du  cardinal 
Strossi,lors  évêque  de  Béziers.  La  fa- 
veur de  cet  éditfutcause  que  plusieurs 
se  manifestèrent,  et  n'oyait-on  chanter 
que  psaumes  en  public  et  en  particu- 
lier ,  même  en  la  grande  place  de  la 
ville,  sur  le  soir,  là  où  le  peuple  se 
promenait  par  ébat.  Le  cardinal  qui 
les  avait  ouïs  un  jour,  environ  le  mois 
de  juillet,  comme  il  se  faisait  traîner 
en  coche  par  la  ville  avec  plusieurs 
dames  qui  n'y  avaient  pas  grand  hon- 
neur, irrité  de  cette  sainte  musique, en- 
voya ses  gens  armés  d'épées,  hallebar- 
des et  arquebuses  se  ruer  sur  ceux  qui 
étaient  en  la  place,sans  aucun  respect; 
ce  qui  émut  tellement  le  peuple,  qu'il 
fallut  que  bientôt  tous  ces  spadassins 
se  retirassent,  et  n'osa  le  cardinal  se 
montrer  de  quelques  jours ,  encore 
qu'il  eût  obtenu  pour  sa  sûreté  quel- 
ques hommes  d'armes  de  la  compagnie 
du  sieur  de  Rossillon.  Bref,  tant  s'en 
fallut  que  ceux  de  la  religion  perdis- 
sent courage ,  qu'au  contraire,  après 
avoir  envoyé  au  roi  faire  leurs  plainte* 
contre  une  telle  audace  du  cardinal,  j 
ils  obtinrent  un  ministre,  homme  doc-  '| 
te  et  de  bonne  vie  ,  nommé  Antoine  Vi- 
ves, qui  y  dressa  le  corps  de  l'Église  , 
et  prêcha  en  diverses  maisons ,  selon 
l'opportunité,  et  tout  de  nuit  pour  évi- 
ter  tumulte.  La  réponse  du  roi  fut  que  | 
le  cardinal  se  retirât  à  Alby  ,  ce  qu'il  ' 
fit.  Cela  donna  tel  courage  à  ceux  de 
la  religion,  que  force  fut  audit  Vives  , 
ministre,  au  commencement  d'octo- 
bre,deprêcher  un  matin,  à  huis  ouverts, 
en  la  maison  d'un  nommé  Pierre  du 
Roux.  Le  lieutenant  nommé  Larmoie  , 
averti  de  cela,  s'y  transporta,  et  ayant 
vu  de  trois  à  quatre  cents  personnes  , 
gens  de  fait,  n'entreprit  rien  pour  lors 
davantage.  Mais  on  avertit  le  sieur  de 
Joyeuse,  lieutenant  pour  le  roi  au  pays 
de  Languedoc,  lequel  tôt  après  arrivé 
avec'  grande  troupe  de  pistoliers  ,  et 
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s'élant  saisi  des  clés  des  portes ,  fit 
prendre  de  nuit  le  ministre  logé  en  la 
maison  dudit  Roux  ,  dont  il  n'avait 
voulu  partir,  disant  que  le  bon  pasteur 
n'abandonne  point  son  troupeau.  Le 
lendemain,  l'assemblée  se  trouvant  au 
lieu  accoutumé  ,  après  avoir  entendu 
la  prise  de  leur  ministre,  députe  gens 
pour  le  demander  à  Joyeuse,  lui  en  of- 
frant caution  telle  qu'il  lui  plairait.  Il 
répond  l'avoir  envoyé  à  Narbonnc  ; 
mais,  à  la  vérité  (comme  un  nommé 
Laubereau,  natif  d'Avignon,  s'en  van- 
ta depuis)  ,  ceux  auxquels  il  avait  été 
livré,  après  avoir  parti  son  argent 
avec  une  cédule  de  cent  écus,  l'avaient 
jeté  dans  la  rivière  du  Pas  de  Loup  , 
lieu  mal  renommé  de  tout  temps  pour 
les  brigandages  qu'on  y  commet.  Or, 
pour  ce  que  plusieurs  dirent  qu'ilavait 
été  conduit  en  la  maison  du  sieur  de 
Sorgues  ,  ils  s'y  transportèrent ,  lui 
ayant  été  baillé  à  ces  fins  le  baron  de 
Loudun;  lequel  entré  dans  la  maison, 
et  voyant  le  peuple  à  la  porte  qui  de- 
mandait son  ministre,  fut  si  malheu- 
reux, après  avoir  barré  les  portes,  de 
se  saisir  d'un  des  députés  du  peuple 
nommé  Jean  Lion,  praticien,  auquel, 
à  la  vue  de  tout  le  peuple  ,  il  coupa  la 
gorge  sur  une  tour  de  la  maison.  Cela 
entendu  par  Joyeuse,  il  donna  l'alarme 
par  toute  la  ville,  courant  au  travers 
des  rues  à  cheval  avec  ses  gens  ,  et 
faisant  sonner  le  tocsin  par  tous  les 
clochers,  et  de  plus,  manda  à  Narbon- 
ne  en  poste  pour  lui  amener  secours 
en  toute  diligence.  Adonc,  ceux  de  la 
religion  se  voyant  surpris,  pourvurent 
à  leurs  affaires  comme  ils  purent,  les 
uns  se  cachant,  les  autres  se  sauvant , 
et  y  en  eut  de  tués  dans  la  ville  et 
aux  champs;  la  plupart  des  fugitifs  se 
retirèrent  à  Montpellier ,  et  de  là  en- 
voyèrent vers  le  roi  pour  se  plaindre 
d'un  tel  excès.  A  quoi  n'y  eut  provi- 
sion que  par  une  lettre  du  cachet,  con- 
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tenant  plusieurs  belles  promesses.  No- 
nobstant toutes  ces  choses  ,  les  états 
particuliers  de  Languedoc  se  tinrent 
à  Béziers  au  mois  de  novembre  audit 
an.  Dans  lesquels ,  avec  grande  diflî- 
culté,  Pierre  Chabot,  député  par  les 
Églises  de  Languedoc,  étant  finale- 
ment oui ,  remontra  plusieurs  points 
appartenant  à  la  conservation  du  repos 
public.  Le  14  décembre,  l'Église  se 
rassembla  chez  du  Roux,  faisant  priè- 
res et  chantant  psaumes  les  dimanches 
et  les  mercredis  jusques  au  17  janvier 
suivant,  auquel  commença  de  prêcher 
Vincent  Rivan,en  cette  même  maison, 
sans  aucun  tumulte.  Mais,  quelques 
jours  après  ,  à  Saint-Chinan  ,  ceux  de 
l'Église  romaine,  ayant  trouvé  un  dia- 
cre de  l'église  de  Béziers  faisant  les 
prières  avec  quelques-uns  du  lieu,  et 
l'ayant  constitué  prisonnier,  il  en  vou- 
lut advenir  un  grand  esclandre.  Car, 
ceux  de  la  religion  ayant  eu  recours  à 
leur  magistrat,  et  sur  cela  y  étant  en- 
voyé Arthus  Mas,  lieutenant  du  vi- 
guier,  pour  ravoir  le  prisonnier  ,  il 
advint  qu'étant  à  la  porte  de  celte 
ville  qu'il  avait  trouvée  fermée,  il  y  fut 
tué  d'une  grosse  pierre  qui  lui  fut 
jetée  :  dont  justice  fut  faite  finale- 
ment, étant  le  meurtrier  exécuté  et 
mis  en  quartiers.  Et  sur  la  fin  de  fé- 
vrier fut  publié  l'édit  de  janvier  ,  en 
vertu  duquel  les  sermons  commencè- 
rent d'être  faits  hors  la  ville  au-de- 
vant de  la  porte  des  Carmes  ,  à  un  trait 
d'arbalète  près  des  murailles.  Et  bien 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  n'eussent 
faute  de  gens  mal  avisés,  si  est-ce  que 
le  tout  s'apaisa  peu  à  peu  ,  ayant  été 
accordé  entre  les  principaux  de  l'une 
et  de  l'autre  religion  ,  que  chacun  au- 
rait son  capitaine  et  compagnie  de 
vingt-cinq  hommes  pour  entretenir  les 
uns  et  les  autres  en  paix,  comme  aussi 
tout  y  fut  assez  paisible  jusques  envi- 
ron Pâques,  comme  il  sera  dit  ci-après. 
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A  Montpellier,  la  mort  inopinée  du 
roi  François  II  intimida  les  adversai- 
res de  ceux  de  la  religion,  qui ,  après 
avoir  été  fugitifs  et  très -rudement 
traités  en  toutes  sortes,  durant  l'espace 
d'environ  trois  mois,  en  la  persécution 
du  comté  de  Villars  ,  retournèrent  en 
leurs  maisons  sans  contredit. Par  ainsi, 
environ  le  5  janvier  1561,  ils  se  remi- 
rent en  train  avec  telle  ardeur  ,  que 
n'eût  été  qu'on  fut  averti  par  l'Église 
de  Lyon,  que  si  on  ne  se  contentait,  on 
empirerait  beaucoup  les  affaires,  on 
eût  recommencé  aussitôt  de  prêcher 
en  public  comme  auparavant;  mais 
ayant  reçu  cet  avis,  on  fit  au  contraire, 
les  assemblées  les  plus  petites  et  plus 
secrètes  qu'on  put,  et  sur  cela  vinrent 
lettres  du  cachet,  par  lesquelles  il  était 
commandé  de  laisser  paisible  chacun 
en  sa  maison.  En  ce  temps  fut  aussi 
assigné  un  synode  général  des  Égli- 
ses à  Poitiers,  qui  fut  le  deuxième 
qui  fut:  tenu  au  royaume  de  Fran- 
ce, depuis  la  réformalion  de  l'Église; 
auquel,  après  toutes  choses  concer- 
nant la  police  ecclésiastique  ,  il  fut 
arrêté  d'envoyer  députés  à  la  cour 
pour  présenter  requête  au  roi, avec  la 
confession  de  foi ,  et  protester  de  nul- 
lité contre  le  concile  de  Trente,  avec 
telles  remontrances  qu'on  verrait  être 
nécessaires.  La  Chasse,  ministre,  étant 
de  retour  du  synode  à  Montpellier  , 
l'ordre  de  l'Église  fut  redressé  le  16 
février.  Ce  que  ne  pouvant  porter,  les 
adversaires  firent  tant  envers  le  sieur 
de  Joyeuse  ,  lieutenant  pour  le  roi  au 
gouvernement  de  Languedoc,  qu'il  y 
mit  eu  garnison  la  compagnie  de  Ter- 
rides.  Advint  sur  cela  l'enterrement 
d'un  docteur  régenten  médecine  nom- 
mé Beraudi,  qui  avait  ordonné  d'être 
enterré  à  la  façon  de  ceux  de  la  reli- 
gion, auquel  enterrement,  le  9  mai 
audit  an,  Terrides  et  ses  gendarmes  , 
avcclcs  prêtrcs,émurcnt  un  grand  tu- 


multe environ  les  cinq  heures  du  soir, 
oii  toutefois  ils  se  trouvèrent  telle- 
ment empêchés,  encore  queTerrides  y 
fûten  personne ,  qu'ils  furent  tous  con- 
tens  de  poser  leurs  armes,  et  de  honte 
peu  après  quittèrentia  ville, se  retirant 
à  Gignac  sans  qu'on  leureùt  méfait. Ce 
nonobstant,  quelques  séditieux,  cher- 
chant occasion  de  remuer  ménage , 
commencèrent  de  dresser  certaines 
fêtes  de  pains  bénis,  que  certains  gar- 
nemens  faisaient  à  tour  avec  ivrogne- 
ries et  danses  en  la  place  commune  ; 
par  ce  moyen,  un  dimanche  13  juillet , 
un  granddébat  s'émut,  duquell'issue 
fut  telle  que  le  chef  de  la  compagnie  y 
fut  tué,  et  quelques-uns  des  séditieux 
pris  et  rendus  au  magistrat  :  toutefois 
il  n'en  fut  fait  aucune  justice;  mais,  en 
vertu  de  l'édit  de  juillet,  dont  il  a  été 
parlé  au  quatrième  livre  ,  furent  les 
assemblées  défendues.  A  quoi  fut  ré- 
pondu par  ceux  de  la  religion  qu'ils  se 
garderaient  de  contreveniràl'intention 
du  roi,  lequel  on  savait  n'entendre  dé- 
fendre les  assemblées  pour  servir 
Dieu  ,  sans  aucun  port  d'armes  ni  tu- 
multe. Environ  ce  temps,  l'évêque,  se 
fortifiant  de  cet  édit,  entreprit  d'aller 
en  l'assemblée,  qui  pour  lors  était  chez 
François  Maupeau,  marchand,  en  la- 
quelle lui  fut  offerte  l'entrée  pour  ouïr 
paisiblement  ce  qu'il  aurait  à  dire ,  et 
pour  l'espérance  que  quelques-uns 
conçurent  que  peut-être  étant  touché 
en  sa  conscience  ,  il  reviendrait  à  lui  , 
ou  pour  le  moins  il  en  ferait  semblant, 
pour  l'apparence  qu'il  y  avait  que  les 
Églises  s'en  allaient  fleurir;  mais  l'in- 
solence de  ses  gens  marchant  devant 
et  après  lui ,  fut  cause  qu'il  s'en  re- 
tourna sans  y  avoir  pris  place.  Aussi 
n'y  était-il  venu  pour  aucun  bien  ;  car, 
au  même  instant,  il  se  trouva  que  le 
lieutenant  particulier  courait  par  la 
ville,  criant  tant  qu'il  pouvait  qu'on 
tuait  le  bon  évêque  ,  et  que  le  temps 
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était   venu  de  défendre  notre    mère 
sainte  Église;  mais  Dieu  voulut  que  le 
peuple,  au  lieu  de  s'émouvoir,  n'en  fit 
que  rire  ,  un  chacun  lui  répondant  :  à 
qui  est  la  terre,  qu'il  fasse  guerre  ,  et 
que  les  battus  se  défendent.  Par  ainsi, 
cette  émotion  fut  aussi  bien  empêchée 
que  les  autres  ,  et  crut  tellement  l'as- 
semblée, que,  d'un  commun  consente- 
ment, le  24  septembre,  on  se  saisit  du 
temple  appelé   de  Notre-Dame,  pro- 
chain de  la  maison  de  ville.  Ce  temple 
était  entretenu  par  les  marchands  et 
bourgeois,  sans  donner  aucun  revenu 
ordinaire  aux  prêtres  ,,  de  sorte  qu'il 
appartenait  proprement  à  la  ville  :  ce 
qui  donna  occasion  à  ceux  de  l'assem- 
blée de  s'en  saisir  comme  leur  appar- 
tenant. Toutefois   ce  fait  émut  gran- 
dement la  colère  des  prêtres,  craignant 
que  de  l'un  on  ne  vint  à  l'autre.  Ayant 
donc  résolu  leurs  affaires  avec  Joyeuse 
(qui  au  même  temps  persécutait  l'É- 
glise de  Béziers ,  doni  il  fit  mourir  le 
ministre,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus) 
ils  se  saisirent  tant  du  château  de  Sainl- 
Pierre  ,  leur  église  cathédrale  ,  qu'ils 
munirent  de  soldats  ,  et  de  toutes  au- 
tres munitions  de  guerre  ,  avec  deux 
pièces  bâtardes  de  campagne,  que  des 
tours  des  Carmes,  et  duPeyron,  ctdes 
Carnes  qui  leur  furent  livrées  par  le 
dernier  consul,  nommé  Jean  de  Valiez. 
Ces  choses  étant  découvertes  émurent 
ceux  de  la  religion  à  s'en  plaindre  ,  le 
i  6  octobre  et  jours  saivans,aux  consuls, 
lesquels  ,  le  même  jour  et  les  autres 
suivans,  firent  bon  devoir  de  remédier 
à  tout;  étant  même  offerte  par  ceux 
de  la  religion  aux   chanoines  caution 
de  mille  écus  pour  leur  sûreté  et  celle 
de  leur  temple,  voire  de  tout  le  clergé, 
afin  qu'ils  n'alléguassent  que  ce  qu'ils 
faisaient  procédait  de  crainte  de  rece- 
voir dommage  par  ceux  de  la  religion. 
Mais  tout  cela  ne  servit  de  rien,  car,  le 
19  du  mois,  ceux  du  chûteau,  eu  signe 
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de  guerre'ouverte ,  plantèrent  l'ensei- 
gne sur  les  carnaux  ,  y  attachant  par 
risée  un  balai.  De  quoi  irrités,  non-seu- 
lement ceux  de  la  religion,  mais  quasi 
en  général   tous  ceux  de  la  ville  ,  à 
grande  peine  furent  retenus  qu'ils  ne 
courussent  aux  armes  de  toutes  parts. 
Sur  cela,  les  consuls  ayant  assemblé 
un  conseil  général ,  non-seulement  de 
tous  les  magistrats  ,  mais  aussi  de  tous 
les  plus  notables  de  la  ville,  voire  jus- 
ques  à  quelques-uns  de  bas  état,  sans 
respecter  ni  l'une  ni  l'autre  religion  , 
il  fut  résolu  que  certains  députés  de  la 
religion  romaine  iraient  faire  les  re- 
montrances aux  chanoines,  et  recher- 
cheraient tous  moyens  d'obvier  à  un 
plus  grand  mal;   mais  cela  fut  essayé 
en  vain,  étantces  députés, qui  compa- 
raissaient avec  le  bâton  de  justice  et 
chaperons  rouges,  repoussés  à  coups 
de  pierres  et  arquebusades  ,  dont  un 
conseiller  du  siège  présidial  et  le  se- 
cond consul  furent  blessés.  Ceux  de  la 
religion  qui,  le  jour  précédent  avaient 
repris  la  tour  du  Peyron  ,  très-juste- 
ment irrités  de  cela  ,  coururent  aux 
armes,   et  d'abord  forcèrent  aussi  la 
tour  des  Carmes  ,  où  fut  trouvé,  pris 
et  mené  ledit  Valiez,   dernier  consul, 
en  la  maison  consulaire.  Le  lendemain, 
22  dudit  mois,  étant  prêts  de  donner 
l'assaut  (auquel  sans  aucun  doute  ils 
eussent  emporté  la  forteresse),  finale- 
ment, par  l'entremise  des  principaux 
magistrats,  accord  fut  fait,  à  la  condi- 
tion que  l'artillerie  serait  menée  en  la 
maison  consulaire  ,  et  que  les  soldats 
se  retireraient,  demeurant  libre  à  un 
chacun  ce  château  comme  auparavant; 
mais, sur  l'exécution  de   cet  accord, 
étant  advenu  à  un  chanoine  de  tirer 
un  coup  d'arquebuse,  dont  il  tua  un 
nommé  Pierre  Challon  ,  les  soldats  do 
la  religion  se  jetèrent  sur  les  autres  , 
desquels  en  demeura  sept  sur  la  place, 
et  d'autres  blessés  en  moururent  quel- 
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qucs  jours  après,  justement  châtiés  de 
leur  déloyauté  ,  et  eût  bien  été  la  tue- 
rie plus  grande  sans  que  les  principaux 
de  la  religion  retinrent  la  furie  des 
soldats.  Par  ainsi,  tourna  sur  la  tête 
des  séditieux  la  conjuration  qu'ils 
avaient  entreprise  (comme  puis  après 
il  apparut  par  bonnes  enquêtes)  ,  qui 
portait  en  somme  de  donner  entrée  à 
Joyeuse,  pour  massacrer  sans  aucun 
respect  ceux  de  la  religion.  Et  ne  faut 
oublier  les  deux  capitaines  des  cha- 
noines ,  l'un  nommé  Arnaud,  pauvre 
chanoine  affamé,  et  l'autre  nommé  le 
More  de  Royon,  vieux  soldat  ctn'ayant 
rien  à  perdre ,  qui ,  ayant  perdu  tout 
espoir  du  secours  de  Joyeuse ,  avaient 
délibéré  de  partir  entre  eux  le  trésor 
d'or  et  d'argent  qui  y  était.  Ce  môme 
jour,étant  ce  que  dessus  advenu  dans  la 
matinée,  les  soldats  tôt  après  étant  en- 
core en  leur  chaleur,  et  se  départant 
par  troupes  ,  abattirent  les  images  par 
tous  les  temples;  et,  la  nuit  suivante  , 
un  nommé  François  Guichard  (hom- 
me autrement  de  bon  témoignage,  au- 
quel le  lieu  avait  été  baillé  en  garde)  , 
surpris  d'avarice  avec  trente  soldats 
qu'il  avait,  pilla  la  sacristie,  autrement 
appelé  le  petit  trésor.  Le  larcin,  le 
lendemain,  aperçu  par  la  justice,  qui  y 
était  venue  pour  mettre  le  tout  en  in- 
ventaire, les  anciens  de  l'Église  firent 
si  bonne  diligence,  que  les  reliquaires 
et  autres  choses  appartenant  audit 
temple  furent  rendues  :  vrai  est  que 
l'argent  comptant  demeura  entre  les 
mains  de  Guichard  et  des  siens  ,  qui 
ne  s'en  trouvèrent  pas  bien, mais  en  re- 
çurent digne  salaire.  Car  depuis,  et  l'an 
suivant,  Guichard  en  futpendu  à  Nar- 
bonne ,  et  la  plupart  des  autres  à  Pé- 
zénas.  Par  ainsi,  au  môme  jour  que  la 
gendarmerie  de  Joyeuse  ,  l'an  précé- 
dent ,  était  entrée  à  Montpellier  pour 
ruiner  l'Église,  Dieu  voulut  que,  l'an 
suivant,  clic  fût  délivrée   d'un  très- 


grand  danger,  el  la  ville  nettoyée  d'i- 
mages, ne  pouvant  même  être  le  peu- 
ple empêché  que  partout  il  n'en  fît  au- 
tant jusques  au-dehors  de  la  ville,  les 
moines  quittant  d'eux-mêmes  leurs 
cloîtres  ,  et  emportant  ce  qu'ils  crai- 
gnaient le  plus  de  perdre.  Ces  choses 
ainsi  advenues,  les  consuls  et  magis- 
trats firent  tant  que  chacun,  quittant  les 
armes  ,  reprit  son  premier  métier.  Et 
pour  remédier  aux  plaintes  qu'on 
pourrait  faire  au  roi  des  choses  pas- 
sées, ayant  assemblé  un  conseil-géné- 
ral, déléguèrent  deux  notables  person- 
nages pour  en  avertirsa  majesté;  ceux- 
ci  donc  ayant  exhibé  plusieurs  lettres 
méchantes  et  séditieuses  ,  ensemble  la 
commission  de  Joyeuse,  envoyée  aux 
chanoines,  avec  les  inquisitions  et  ré- 
ponses faites  parles  prisoniers,  en  appor 
tèrent  bonne  réponse  de  sa  majesté. En- 
joignant toutefois,  par  lettres  du  15no- 
vembre,  que  les  armes, après  la  publica- 
tion de  ces  lettres,  fussent  réduites  en 
la  maison  consulaire,  les  temples  incon- 
tinent rendus  au  clergé,  les  reliques  et 
autres  meubles  sacrés, avec  l'inventaire 
sur  ce  fait,  livrés  dans  les  mains  du  gé- 
néral des  finances, elque  ceux  de  la  re- 
ligion se  retirassent  aux  maisons  dans 
lesquelles  auparavant  ils  prêchaient. 
Ceux  de  la  religion  obéirent  inconti- 
nent à  cela.  Mais,  le  22  du  mois,  d'un 
commun  consentement  volontaire,  les 
ecclésiastiques  et  ceux  de  la  religion 
partirent  les  temples  ,  étant  échus  à 
ceux  de  la  religion  celui  de  la  Loge  , 
de  Saint-Mathieu  et  de  Saint-Paul.  Et 
fut  l'acte  de  cet  appoint-ement  reçu 
par  un  notaire  nommé  Hilaire  ,  y  as- 
sistant le  magistrat,  le  14  décembre. 
Pierre  Mesmin,  chanoine  théologal  de 
Saint-Pierre  ,  et  prêcheur  renommé 
entre  ceux  de  la  religion  romaine,  fit 
publique  abjuration ,  réprouvant  la 
doctrine  qu'il  avait  annoncée,  et  pro- 
mettant désormais  de  servir  Dieu , 
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comme  il  a  fait  depuis,  ayant  été  mi- 
nistre à  l'église  dePoussan. 

Or,  avait  été  envoyé  de  la  cour,  pour 
remédier  aux  désordres  survenus  en 
Languedoc,  et  pays  circonvoisins  ,1e 
sieur  comte  de  Crussol ,  avec  Fumée  , 
maître  des  requêtes  ,  et  deux  conseil- 
lers de  la  cour  du  parlement  de  Paris; 
lequel,  arrivé  à  Villeneuve  d'Avignon, 
écrivit  à  Montpellier  qu'on  lui  en- 
voyât deux  conseillers  présidiaux , 
deux  consuls ,  deux  bourgeois  de  la 
religion  romaine  ,  un  ministre  et  un 
ancien  de  la  religion  ,  pour  leur  faire 
entendre  la  volonté  du  roi ,  qui  était 
en  somme  que  ceux  de  la  religion  eus- 
sent à  vider  et  à  départir  incontinent 
des  temples  ,  et  sans  présumer  aucu- 
nement d'y  rentrer,  et  qu'ils  eussent  à 
les  laisser  en  la  possession  et  jouissan- 
ce de  tous  leurs  biens,  sansleur  donner 
empêchement,  en  sorte  quelconque  , 
en  leur  forme  de  prier  ni  leur  service 
divin  accoutumé.  Pierre  Viret ,  des 
plus  renommés  ministres  de  son  temps, 
qui  était  lors  arrivé  en  ces  quartiers- 
là.,  y  ajouta  ses  lettres,  qui  servirent  de 
beaucoup, desquelles  la  teneur  s'ensuit: 

«  A  mes  bons  seigneurs  et  honorés 
frères  des  églises  du  Languedoc,  as- 
semblés au  colloque  de  Montpellier  , 
grâce  et  paix  par  Jésus-Christ,  notre 
Seigneur.  Mes  chers  et  honorés  frères, 
messieurs  les  commis  qui  ont  été  en- 
voyés à  monsieur  de  Crussol ,  par  le 
colloque  de  Montpellier,  m'ont  exposé, 
en  allant  à  leur  charge  et  à  leur  re- 
tour ,  la  réponse  qui  leur  a  été  faite  , 
qui  est  telle  que  je  l'attendais.  Or  , 
puisque  cela  est  arrêté,  pour  le  présent, 
qu'il  faut  rendre  les  temples  et  les  ar- 
mes ,  nous  n'y  pouvons  contrevenir 
sansprcmièrement  desobéir  à  Dieu  et 
être  tenus  pour  mutins  ,  séditieux  et 
rebelles  ,  sans  irriter  grandement  le 
roi  et  son  conseil,  et  inviter  monsieur 
de  Crussol ,  lieutenant  du  roi ,  en  ce 
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fait ,  à  user  de  force  et  de  rigueur 
contre  nous  ,  au  lieu  qu'ils  ont  bonne 
volonté  de  nous  accommoder  ,  et  nous 
tenir  en  leur  sauve-garde  et  protec- 
tion contre  nos  adversaires;  car  il  n'est 
pas  question  du  fait  principal ,  mais 
seulement  de  l'accessoire,  vu  qu'il  ne 
nous  est  pas  défendu  de  nous  assem- 
bler, et  de  faire  tout  ce  qui  appartient 
au  vrai  service  divin  en  nos  assem- 
blées ,  mais  seulement  d'occuper  les 
temples,  voire  à  telle  condition  que 
nous  avons  promesse  que  lieux  com- 
modes nous  seront  octroyés  pour  nous 
assembler,  et  ceci  par  autorité  du  roi: 
lequel  point  est  bien  à  noter  ;  car,  jus- 
ques  à  présent ,  nos  assemblées  n'ont 
point  été  autorisées  par  l'autorité  du 
roi  ,  comme  elle  le  seront  à  présent , 
puisque  nous  avons  de  sa  part  décla- 
ration manifeste  de  sa  volonté  ,  ce  que 
nous  n'avons  eu  par  ci-devant,  sinon 
comme  par  une  permission  ;  ou,  à  par- 
ler plus  clairement,  comme  par  une 
connivence  et  dissimulation  de  ce  qui 
se  faisait  par  nous  et  par  tous  ceux  de 
notre  religion.  Nous  avons  donc  bien 
à  louer  Dieu  de  la  grâce  qu'il  nous 
fait,  et  notamment  de  ce  qu'on  dissi- 
mule beaucoup  de  choses  qui  ont  été 
faites  témérairement  par  les  nôtres  , 
lequels  ne  pouvaient  échapper  que 
pour  la  vie,  si  les  édits  du  roi  étaient 
exécutés  à  la  rigueur ,  et  le  pourraient 
être  à  la  vérité  si  ,  par  l'obéissance 
maintenant  requise  de  nous  ,  nous  ne 
réparons  aucunement  les  fautes  com- 
mises par  trop  grande  témérité  et  li- 
cence de  ceux  qui  les  ont  commises  ; 
car,  quand  tout  sera  bien  avisé  ,  ce  se- 
rait une  chose  fort  dangereuse  ,  s'il 
était  permis  aux  peuples  de  s'élever  de 
leur  autorité  pour  entreprendre  cho- 
ses si  grandes  ,  et  usurper  à  eux  la 
puissance  ,  l'autorité,  et  exécution  qui 
n'appartiennentqu'au  roi  et  aux  magis- 
trats députés  par  lui ,  suivant  la  voie 
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ordinaire  qui  nous  est  montrée  dans 
les  saintes  Écritures.  Car,  il  y  a  autre 
raison  dans  les  vocations  extraordi- 
naires ,  sous  l'ombre  desquelles  il  est 
fort  dangereux  de  rien  entreprendre 
sans  être  bien  assuré  de  la  volonté  de 
Dieu  ,  voire  par  spécial  témoignage 
d'icelui,  vu  que  nous  n'en  avons  point 
de  bien  évidentes  dans  les  saintes 
Écritures  ,  quant  à  noire  particulier  , 
sinon  des  vocations  ordinaires.  Nous 
avons  donc  de  quoi  louer  Dieu  de  ce 
qu'il  lui  plaît  nous  faire  ainsi  supporter 
et  épargner  ,  afin  que  le  plus  gros  de 
la  tempête  tombe  sur  nos  adversaires. 
Par  quoi  nous  devons  être  tant  plus 
prompts  à  obéir  ,  vu  que  notre  obéis- 
sance ,  non  seulement  nous  servira 
pour  couvrir  les  fautes  passées  ,  et 
nous  acquérir  plus  de  faveur  envers 
les  personnages  qui  déjà  nous  favori- 
saient, mais  aussi  leur  donnera  plus 
grande  occasion  pour  bien  ranger  nos 
adversaires,  et  châtier  ceux  qui  entre 
eux  le  méritent.  Pour  cette  cause  , 
comme  j'ai  toujours  par  ci  -  devant 
exhorté  nos  auditeurs  à  obéir  auxédits 
du  roi  en  ce  qu'ils  le  peuvent  faire  en 
obéissant  à  Dieu  ,  et  sans  contrevenir 
à  leur  devoir  et  ofTice  ,  ainsi  je  lésai 
exhortés  à  faire  le  semblable  en  ce  qui 
est  maintenant  requis  de  nous,  vu  que 
nous  ne  le  pouvons  refuser  sans  con- 
trevenir à  notre  devoir  et  sans  scan- 
dale ,  et  sans  mettre  l'Église  et  tous 
les  fidèles  en  grand  danger  ,  et  faire 
grandement  réjouir  nos  adversaires  , 
qui  désirent  plus  notre  rébellion,  par 
laquelle  nous  leur  pouvons  ouvrir  la 
bouche  contre  nous ,  que  notre  obéis- 
sance ,  par  laquelle  nous  la  leur  pou- 
vons clore.  Je  vous  ai  écrit  ces  choses 
un  peu  plus  au  long,  parce  que  je  ne 
doute  point  que  plusieurs  ne  trouvent 
cette  restitution  fort  dure  et  fâcheuse, 
et  pour  un  grand  reculemcnt  du  cours 
de  l'Évangile;  mais  nous  devons  plutôt 
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avoir  espérance  que  Dieu  nous  veut 
exalter  en  nous  humiliant,  et  rabattre 
plus  fort,  puis  après,  les  cornes  de  nos 
ennemis.  Par  quoi  il  ne  nous  fautpoint  ' 
émouvoir  à  cause  de  leurs  insolences  , 
mais  attendre  patiemment  la  bonne 
volonté  du  Seigneur  ,  en  nous  gardant 
d'abuser  de  ces  dons  et  grâces ,  et  en 
le  servant  et  honorant  comme  il  appar- 
tient ,  auquel  je  vous  recommande ,  le 
priant  qu'il  vous  gouverne  par  son 
Saint-Esprit  en  toutes  choses,  et  qu'il 
vous  ait  toujours  en  sa  sainte  garde  et 
protection.  De  Nimcs,  ce  15  janvier 
1557.  Votre  frère  et  serviteur,  Pierre 
Viret.  » 

Par  ainsi,  le  22  janvier  1562,  suivant 
la  volonté  du  roi,  les  clés  des  dessus- 
dits  temples  rendues  entre  les  mains 
du  juge  criminel,  on  recommença  de 
prêcher  à  la  grande  école  et  à  la  vieille 
cour  ordinaire,  un  mois  après.  Viret, 
venu  à  Montpellier  pour  remédier  à 
sa  santé,  commença  d'y  exercer  le 
ministère,  ayant  été  l'édit  de  janvier 
publié  le  7  du  mois  de  février  ,  sui- 
vant lequel  ceux  de  la  religion  se  re- 
tirèrent et  choisirent  le  grand  fossé  du 
portail  de  Lattes. 

Un  peu  auparavant  la  venue  de 
Crussol  à  Villeneuve  d'Avignon  ,  un 
horrible  massacre  fut  commis  par  cer- 
tains soldats  envoyés  par  Fabricio , 
gouverneur  d'Avignon  ,  pour  le  pape , 
lesquels,  un  jour  de  dimanche,  environ 
midi,  sur  la  fin  du  mois  de  décembre, 
se  retirèrent  audit  Villeneuve  (lieu 
appartenant  au  roi ,  et  séparé  d'Avi- 
gnon par  le  seul  pont  du  Rhône  ),  dans 
la  maison  du  maître  des  monnaies, 
nommé  Chantai ,  en  laquelle  s'étaient 
assemblées  environ  douze  personnes 
pour  prier  Dieu,  desquelles  ils  en  tuè- 
rent sept,  pillèrent  toute  la  maison, 
jetèrent  Chantai  par  les  fenêtres  en  la 
boue,  au  travers  de  laquelle  il  fut  traî- 
né dans  le  Rhône;  un  autre,  nommé 
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Dubois,  prévôt,  pris  en  un  jardin  nom- 
mé Mont-Olivet,  fut  tué  aussi  et  traîné 
ayant  un  chou  planté  dans  la  gorge  ;  il 
y  en  eut  un  autre  auquel  le  foie  fut 
arraché,  qu'ils  portèrent  au  bout  d'un 
bâton  ferré,  criant  :  à  un  pierou  (qui 
est  une  monnaie  du  pape  valant  cinq 
deniers)  le  foie  des  huguenots,  finale- 
ment étant  accourus  plusieurs  autres 
d'Avignon  par  bateaux  pour  avoir  part 
au  butin  ,  dont  ils  s'en  retournèrent 
chargés ,  à  la  vue  de  tous. 

Quant  aux  Cevennes,  ceux  de  Tou- 
louse ayant  faitpublier  l'édit  de  juillet, 
par  lequel  toutes  assemblées  étaient 
défendues, il  y  en  eut  qui  s'efforcèrent, 
et  notamment  le  prieur  de  Canals , 
beau-frère  du  sieur  de  Cremat ,  de  le 
faire  exécuter  en  ces  montagnes;  mais 
ils  s'en  déportèrent  bientôt,  et  quel- 
que temps  après  commença  la  tempête 
du  brisement  des  images,  ne  pouvant 
nullement  le  peuple,  conduit  par  cer- 
tains indiscrets,  être  retenu  ni  parles 
magistrats  ni  par  les  ministres.  En 
quoi  ceux  de  Saint-Germain  se  mon- 
trèrent si  attrempés  ,  qu'étant  la  pre- 
mière Église  dressée  au  diocèse  de 
Mande,  elle  fut  la  dernière  où  les  ima- 
ges furent  abattues  ,  et,  qui  plus  est , 
sans  tumulte,  ayant  été  d'un  commun 
accord  entre  ceux  des  deux  religions, 
que  les  images  seraient  descendues  de 
leur  place  sans  les  rompre,  puis  inven- 
toriées et  mises  en  certain  lieu  pour  y 
être  gardées  sous  la  clé  mise  entre  les 
mains  du  sieur  de  Cremat,  rentier  du 
bénéfice.  Mais  quelques  jours  après  , 
sans  qu'il  y  eût  apparence  aucune  de 
fracture  des  portes  et  crochettement 
des  serrures,  les  images  se  trouvèrent 
un  matin  brûlées  en  une  cheminée  du 
lieu,  sans  que  jamais  on  ait  pu  savoir 
comment  ni  par  qui  ces  cas  avaient  été 
commis  ;  et  ainsi  demeurèrent  les 
maîtres  ceux  de  la  religion  jusques 
aux  troubles,  durant  Icsqtuels  ils  se  dé- 


fendirent si  bien,  que  leurs  ennemis 
furent  plus  intéressés  qu'eux  pour  la 
guerre. 

En  Dauphiné,  bien  que  par  l'édit  de 
Romorantin  ,  interdisant  aux  juges 
royaux  la  connaissance  du  crime  d'hé- 
résie ,  les  assemblées  fussent  interdi- 
tes, et  que  par  unautreédit,  parlequcl 
les  emprisonnés  étaient  élargis,  ban- 
nissement fût  ordonné  contre  ceux 
qui  ne  voudraient  promettre  de  vivre 
selon  l'Église  romaine  ,  (tous  lesquels 
édits  étaient  incontinent  publiés  avec 
grandes  menaces  contre  les  contreve- 
nans)ce  nonobstant,  les  Églises  repri- 
rent incontinent  courage  le  plus  paisi- 
blement qu'elles  purent.  Toutefois  ,  le 
3  avril  avant  Pâques  ,  fut  découverte  à 
Grenoble  une  grande  assemblée  d'hom- 
mes et  de  femmes  faisant  prières  à 
Dieu  ,  en  une  maison  hors  la  ville, 
nommée  Thionville,  où  se  transportè- 
rent l'évéque  de  Grenoble  ,  le  prési- 
dent Truchon,  et  plusieurs  autres, 
desquels  toutefois  Dieu  retint  telle- 
ment la  mauvaise  volonté  ,  qu'ils  ne 
firent  prisonnier  qu'un  solliciteur, nom- 
mé Guillemin,  et  un  avocat  de  la  cour^ 
nommé  Jean  Ponat;  lequel,  à  la  venue 
des  susdits,  avait  pris  la  parole  pour 
toute  l'assemblée,  et  lequel,  avec  son 
compagnon,  fut  élargi,  dès  le  lende- 
main, à  la  sollicitation  d'un  sien  frère, 
conseiller  du  parlement  :  attendu  que, 
par  lettres  patentes  du  roi ,  telles  pai- 
sibles assemblées  étaient  aucunement 
tolérées.  3Iais  il  y  eut  d'autres  offi- 
ciers ailleurs  qui,  nonobstant  les  édits 
du  roi  Charles,  adoucissant  les  précé- 
dens,  faisaient  du  pis  qu'ils  pouvaient: 
comme  advint  à  Vienne,  au  commen- 
cement du  mois  de  mai  1561 ,  où  fu- 
rent emprisonnés  plusieurs  de  la  reli- 
gion, et  quelques  abscns  ajournés  pro- 
cédant publiquement  à  la  vente  de 
leurs  biens  meubles.  Pareillement,  à 
llomans,  ayant  été  surprise  une  as- 
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semblée  ,  Gondrln  fit  démolir 
vant  de  deux  maisons,  et  en  emprison- 
na plusieurs,  qu'il  voulait  faire  pendre 
et  étrangler  sur-le-champ  en  sa  furie; 
mais  Dieu  voulut  qu'il  se  modéra  par 
les  remontrances  qui  lui  furent  faites 
du  danger  où  il  se  mettait  par  telles 
sommaires  procédures  contre  les  édits 
du  roi  :  et  fut,  en  ce  même  temps,  pu- 
blié le  sauf-conduit  octroyé  à  tous  minis- 
tres qui  se  voudraient  trouver  à  l'as- 
semblée de  Poissy  :  ce  qui  donna  par- 
tout grand  courage  à  ceux  de  la  reli- 
gion pour  sortir  en  public.  Advint  sur 
ces  entrefaites,  que  Guillaume  Farel, 
allant  de  son  église  de  Neufchâtel  en 
Suisse, à  Gap  ,  ville  de  sa  naissance, 
et  passant  par  Grenoble ,  y  fit  une 
vive  et  ardente  exhortation  ,  comme  il 
était  personnage  plein  de  zèle  de  Dieu 
s'il  y  en  a  eu  de  notre  temps,  et  les 
ayant  disposés  à  bien  faire  ,  y  laissa 
pour  ministre  Aynard  Pichon  ,  pour 
leur  donner  courage.  Par  ainsi,  le  4  dé- 
cembre, y  fut  faite  une  belle  et  grande 
assemblée  en  plein  jour  et  à  huis  ou- 
verts, en  la  maison  d'Antoine  Dalfas, 
avocat  au  parlement ,  et  une  autre  en- 
core, en  la  maison  de  Guillaume  Ber- 
ger, aussi  avocat;  de  quoi  la  cour  très- 
mal  contente  les  ayant  fait  appeler  dès 
l'après-dîner,  Dieu  leur  fit  la  grâce  de 
répondre  de  leur  fait  si  sagement  et  si 
constamment,  que,  sans  passer  plus  ou- 
tre pour  lors  ,  leur  maison  leur  fut 
baillée  pour  prison,  et,  à  l'issue  du 
parlement,  ceux  de  la  religion  ayant 
demandé  audience  ,  elle  leur  fut  ac- 
cordée au  lendemain. 

Ce  lendemain  venu,  6  dudit  mois  de 
décembre,  pareillement  les  9  et  10,  la 
cause  de  ceux  de  la  religion  fut  plai- 
dée  par  Philippe  le  Roy,  avocat,  en 
pleine  audience,  au  nom  de  toutes  les 
églises  du  pays,  et  d'un  grand  nombre 
de  personnes  de  la  ville  :  remontrant 
leurs  assemblées  n'être  illicites,  et  par 
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le  de-  conséquent  n'ôtre  défendues  par  les 
édits,  concluant  qu'à  cette  cause  elles 
ne  leur  fussent  inhibées,  pourvu  que 
tout  s'y  fit  modestement,  dont  ils  of- 
fraient caution  jusques  à  deux  cent 
mille  écus;  et ,  cas  advenant  que  la 
cour  n'y  pût  ou  n'y  voulût  pourvoir  , 
requit  que  le  tout  fût  renvoyé  au  roi , 
auquel  les  états-généraux  avaient  pré- 
senté pareille  requête,  sur  laquelle  sa 
majesté  n'aurait  encore  pourvu.  Un 
autre  avocat,  nommé  Jean  Robert,  as- 
sisté de  quatre  consuls ,  et  se  disant 
avoir  charge  du  corps  de  la  ville,  plai- 
da tout  au  contraire ,  lisant  le  tout  par 
écrit  comme  il  lui  avait  été  baillé  , 
dont  on  s'ébahissait,  d'autant  qu'ayant 
été  auxdits  états -généraux  comme 
substitut  du  procureur  du  pays ,  il 
avait  lui-même  signé  la  requête  sus- 
dite, tendant  à  fin  d'avoir  des  temples: 
après  lui,  plaida  de  même  Nicolas  de 
Bencton,  se  disant  procureur  du  pays, 
auxquels  s'adjoignirentles  gens  du  roi. 
L'issue  fut  telle  que  les  demandeurs 
furent  déboutés  de  leurs  requêtes  et 
opposition,  et  qu'il  serait  procédé  par 
la  cour  contre  lesdits  Dalfas  et  Ber- 
ger, avec  inhibition  de  plus  s'as- 
sembler, et  ordonné  que  nombre  de 
potences  seraient  dressées  par  la  ville, 
pour  y  attacher  tous  ceux  qui  contre- 
viendraient aux  édits  ,  avec  défenses 
toutefois  de  s'entre-injurier  ,  et  in- 
jonction aux  étrangers  de  vider  la 
ville  dans  vingt-quatre  heures.  Du- 
rant cette  plaidoirie,  les  assemblées 
furent  continuées  par  les  maisons  ; 
mais,  peu  après  l'arrêt  donné,  elles  ces- 
sèrent pour  quelques  jours,  ayant  cou- 
ru le  bruit  que  Gondrin  venait  avec 
forces  pour  leur  courir  sus.  Mais  vou- 
lant ceux  de  la  religion  pourvoir  à 
leurs  affaires,  et  se  servant  de  l'occa- 
sion de  l'élection  annuelle  des  consuls, 
qui  se  fait  le  jour  de  dimanche  sui- 
vant le  jour  de  sainte  Luce,  en  dé- 
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cembrc,  donnèrent  ordre  que  ce  jour 
étant  échu,  les  citoyens  assemblés  tant 
de  l'une  que  de  l'autre  religion ,  au 
lieu  accoutumé  ,  y  assistant  deux  con- 
seillers du  parlement,  commissaires  à 
ce  députés,  quelques-uns  de  ceux  de 
la  religion  fussent  nommés  pour  être 
consuls  :  ce  qui  fût  advenu  à  la  vérité, 
si  on  eût  poursuivi  à  demander  les 
voix;  mais  un  certain  mutin  prévoyant 
cela,  commença  de  mettre  en  doute 
cette  nomination,  demandant  que  les 
citoyens  fussent  réglés  sur  cela  par  la 
cour.  Sur  quoi  étant  interrompue  l'é- 
lection et  différée  au  dimanche  suivant 
par  ces  deux  commissaires,  la  cour 
cependant  au  lieu  d'y  pourvoir  résolu- 
tivcment,  appointa  les  parties  contrai- 
res, sur  la  coutume  alléguée,  ordon- 
nant cependant,  par  manière  de  provi- 
sion, que  les  anciens  consuls,  qu'on  sa- 
vait être  capitaux  ennemis  de  ceux  de 
la  religion  ,  seraient  continués  pour 
trois  mois,  durant  lesquels  serait  infor- 
mé d'une  part  et  d'autre  sur  la  coutume 
mise  en  avant.  Ainsi  passèrent  les  af- 
faires jusques  au  24  du  mois,  veille  de 
Noël,  auquel  jour  les  assemblées  re- 
commencèrent à  huis  ouverts  dans  les 
maisons  particulières  ,  nonobstant  le 
susdit  arrêt ,  et  furent  apportées  du- 
rant les  vacations  lettres  du  roi  dupe- 
lit  cachet,  portant  entre  autres  choses 
que  ceux  de  la  religion  ne  fussent  re- 
cherchés par  les  maisons,  et  que  tous 
les  prisonniers  à  cause  de  la  religion 
dès  auparavant  l'édit  de  juillet ,  fus- 
sent élargis.  Voyant  cela  ,  Desportes 
en  différa  la  publication  ,  disant  que 
puisque  ces  lettres  s'adressaient  au 
parlement,  il  ne  les  oserait  ouvrir  que 
la  cour  ne  fût  séante  ,  c'est-à-dire , 
jusques  au  lendemain  de  la  fête  des 
Rois,  qu'on  appelle;  mais  ce  jour-là 
venu,  à  savoir  le  G  janvier  1562  ,  il 
trouva  de  rechef  deux  échappatoires 
pour  n'élargir  les  prisonniers,  disant 
I. 
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qu'étant  question  de  déroger  à  l'édit 
de  juillet ,  ces  lettres  ne  s'entendaient 
des  prisonniers  détenus  depuis  ledit 
édit,  de  sorte  que,  quoi  qu'on  pût  allé- 
guer au  contraire,  les  prisonniers  ne 
furent  élargis.  Ce  néanmoins,  les  as- 
semblées continuèrent,  et  (iondrin, 
voulant  amadouer  ceux  qu'il  ne  pou- 
vait bonnement  forcer,  attendant  meil- 
leure occasion,  et  que  ceux  de  Guise  , 
absens  de  la  cour  eussent  regagné  leur 
place,  arrivé  à  Grenoble,  parla  douce- 
ment à  eux,  et  même  étant  survenu 
quelque  tumulte  à  la  boucherie  ,  en 
laquelle  il  n'avait  pas  tenu  à  un  prêtre 
nommé  Marniozin,  qu'on  n'en  vintjus- 
qucs  à  effusion  de  sang,  il  le  mit  pri- 
sonnier avec  quelqi]cs-uns  des  bou- 
chers ,  promettant  d'en  faire  faire 
bonne  justice;  mais,  pour  faire  le  con- 
tre-poids, il  y  en  eut  aussi  de  ceux  de 
la  religion  qui  avaient  été  battus  et 
outragés  qui  furent  mis  prisonniers  , 
et  puis  après  tous  furent  élargis  à  cau- 
tion. Sur  ces  entrefaites  arriva  l'édit 
de  janvier,  qui  fut  publié  le  29  dudit 
mois  ,  suivant  lequel  ceux  de  la  reli- 
gion allèrent  prêcher  hors  la  ville,  en 
une  cour  appartenant  à  un  marchand 
nommé  Bernardin  Curial,  assise  au 
faubourg  de  Tresclanstre  qu'ils  avaient 
fait  couvrir  d'ais  de  futailles  en  atten- 
dant mieux,  et  continuèrent,  nonobs- 
tant que  toujours  il  y  eût  quelques 
traverses,  jusques  au  mois  de  mars. 

Quant  à  la  Provence,  nous  avons  dit, 
au  livre  troisième,  que  Mouvans  avait 
été  contraint  de  se  retirer  à  Genève  : 
cela  fit  d'autant  plus  déborder  ceux 
qui  étaient  tous  accoutumés  à  toute 
cruauté,  dont  je  me  contenterai  de 
mettre  seulement  quelques  actes  par- 
ticuliers. Il  y  avait  en  la  ville  de  Siste- 
ron,  depuis  quelque  temps,  une  Église 
dressée,  ayant  accoutumé  de  s'assem- 
bler en  un  temple  hors  la  ville.  Advint 
donc,  le  25  mars  15G1  ,  que  ceux  de 
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la  religion  s'y  étant  rangés  à  la  maniè- 
re accoutumée ,  les  portes  leur  furent 
fermées  à  leur  retour,  et  refusées  l'es- 
pace de  six  mois  ,  durant  lesquels  les 
uns  furent  contraints  de  se  retirer  où 
ils  purent  en  grande  misère  :  les  au- 
tres ayant  accordé  avec  ceux  qui 
avaient  pillé  leurs  biens  et  maisons  , 
étant  reçus  en  la  ville  à  certaines  con- 
ditions par  lesquelles  tous  moyens  de 
se  défendre  contre  les  brigands  ,  leur 
étaient  ôtés  ,  furent  traités  de  telle 
sorte,  qu'ils  eussent  mieux  aimé  de- 
meurer dehors.  Le  lundi  de  Pâques 
audit  an ,  un  pauvre  homme  de  Mar- 
sillargues  ayant  été  long-temps  prison- 
nier, et  finalement  délivré  par  les 
édits  du  roi,  fut  saisi  par  la  populace  , 
tué  sur  le  pavé  ,  puis  à  dcmi-brùlé  ,  et 
finalement  attaché  et  arquebuse  con- 
tre un  pan  ,  le  tout  à  l'instigation  d'un 
moine,  qui  en  fit  encore  tuer  sept  au- 
tres de  même  façon  trois  jours  après. 
Et  parce  que  le  procureur  de  la  dame 
d'Aramon  faisait  prendre  informations 
contre  quelques  séditieux ,  il  fut  aussi 
tué  dans  sa  maison ,  et  jeté  dans  la  ri- 
vière du  Rhône. 

A  Aix,  ville  capitale  du  pays,  le  sieur 
de  Flassans,  homme  d'esprit  mutin,  et 
vicieux  en  toutes  sortes,  étant  premier 
consul  dans  les  fêles  de  Pentecôte  au- 
dit an  1561,  ayant  convoqué  en  la  mai- 
son du  président  de  Laorris ,  les  con- 
suls des  principales  villes  de  Provence, 
et  certains  députés  des  communes  ,  fit 
en  sorte  qu'il  fut  conclu  de  chasser 
ceux  de  la  religion.  Cela  fut  cause  que 
non-seulement  plusieurs  gentilshom- 
mes et  autres  personnes  notables  fu- 
rent chassés  avec  grandes  violences  ; 
mais  aussi  quelques-uns  meurtris  par 
la  furie  de  la  populace,  de  laquelle 
Flassans  se  rendit  chef  et  conducteur. 
Peu  après ,  sous  ombre  et  couleur  de 
se  défendre  contre  ceux  de  la  religion 
répandus  par  le  pays,  furent  murées 


toutes  les  portes  delà  ville  d'Aix,  fors 
deux  ,  l'artillerie  mise  sur  les  tours  et 
clochers,  et  quelques  soldats  levés  par 
le  clergé.  A  quoi  ne  put  jamais  re- 
médier le  comte  de  Tandes  ,  gouver- 
neur et  lieutenant-général  du  roi  en 
Provence.  Ces  insolences   et  confu- 
sions horribles  ayant  duré  jusques  après 
le  colloque  de  Poissy  ,  et  ayant  môme 
été  renouvelées  quasi  par  toutes  les 
villes  de  Provence,  au  retour  des  pré- 
lats, (entre  lesquels  l'évoque  de  Siste- 
ron  était  un  vrai  boute-feu  ,  tenu  ce- 
pendant pour  un  bouffon  et  maquereau 
de  cour,  et  des  plus  ânes  de  son  rang) 
finalement  le  roi  attendant  l'issue  de 
l'assemblée  qu'il  voulait  faire  et  qu'il 
fit  puis  après,  au  mois  de  janvier,  à 
Saint-Germain-en-Laye,  des  plus  sa- 
ges et  renommés  présidens  et  conseil- 
lers de  tout  le  royaume ,  députa  le 
sieur  comte    de  Cursol ,  homme  de 
grand  nom  et  autorité,  accompagné 
de  Fumée,  grand  rapporteur  ,  Ponat , 
conseiller  en  la  cour  de  parlement  de 
Grenoble ,  commissaires  pour  le  pays 
de  Provence,  auxquels  fut  aussi  baillée 
parficulière  charge  de  connaître  des 
malversations  de  la  cour  de  parlement 
d'Aix,  et  Quelin  et  de  la  Chaux,  con- 
seillers au  parlement  de  Paris  pour  le 
Languedoc,  afin  de  pourvoir  à  la  tran- 
quillité desdits  pays,  en  châtiant   les 
séditieux  selon  qu'ils  trouveraient  être 
requis.  Suivant  donc  cette  commission, 
étant  Cursol  parti  de  la  cour  le  10  dé- 
cembre arriva  finalement  à  Tarascon  , 
le  22  janvier  1562 ,  après  avoir  fait  ce 
qu'il  avait  pu  pour  le  repos  public  en 
passant  par  Lyon,  et  de  là  en  divers 
endroits  du  Dauphiné.De  là,  accompa- 
gné du  duc  de  Tandes,  s'arrêta  au  lieu 
de  Marignane ,  à  quatre  lieues  delà 
ville  d'Aix  ,  qui  s'était  le  plus  débor- 
dée, et  par  laquelle  il  délibéra  de  com- 
mencer le  règlement  de  tout  le  pays. 
Ayant  donc  lesdils  sieurs  comtes  de 
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Cursol  et  de  Tandes  envoyé 
vicomte  de  Cadenet ,  pour  rétablir  le 
tout  en  son  premier  état,  l'entrée  lui 
fut  refusée  par  Flassans  et  autres  ses 
adhérons  ;  mais  y  étant  renvoyé  pour 
la  deuxième  fois,  alors  vinrent  à  eux, 
de  la  part  de  la  cour  de  parlement,  le 
président  Faveau  avec  les  gens  du  roi, 
et  des  principaux  de  la  chambre  des 
comptes,  qui  filèrent  doux,  remettant 
toutes  ces  fautes  sur  Flassans  et  ses 
complices.  Deux  consuls  aussi  y  arri- 
vèrent et  l'assesseur  ,  remontrant  les 
causes  qui  les  avaient  émus  à  murer 
leur  ville,  accusant  fort  ceux  de  la  re- 
ligion ,  et  requérant  que  la  ville  fût 
laissée  en  tel  état,  sans  y  mettre  gar- 
nison, dont  ils  se  disaient  être  exempts 
par  leurs  privilèges.  Ceux  de  la  reli- 
gion, au  contraire,  faisaient  infinies 
plaintes  des  violences  et  extorsions 
intolérables  à  eux  faites  contre  les 
édits  exprès  du  roi  ;  la  résolution  fut 
que,  selon  la  commission  baillée  au 
vicomte  de  Cadenet,  les  portes  se- 
raient démurées,  l'artillerie  retirée  , 
les  soldats  licenciés,  et  serait  pourvu 
à  la  paix  de  la  ville  comme  il  serait 
trouvé  expédient  pour  la  paix  publi- 
que et  service  du  roi  ,  avec  punition 
des  coupables  par  bonne  et  briève  jus- 
lice.  Et,  quant  à  Flassans  ,  pour  ce 
qu'ayant  été  mandé  par  deux  fois  ,  il 
s'excusait  sur  ce  qu'il  disait  qu'il  crai- 
gnait ses  ennemis  ,  il  lui  fut  com- 
mandé pour  la  troisième  fois  de  ve- 
nir avec  bonne  escorte  à  lui  envoyée. 
Cette  jussion  entendue  à  Aix  ,  Flas- 
sans ,  au  lieu  d'obéir,  après  avoir  en 
vain  essayé  d'empêcher  l'exécution 
de  ce  que  dessus ,  se  retira  pour  faire 
du  pis  qu'il  pourrait,  comme  il  sera 
dit  ci-après.  Cela  fut  cause  que,  par 
contumace,  à  la  requête  et  conclusion 
des  gens  du  roi ,  il  fut  privé  de  son 
consulat,  et  fut  obéi  le  vicomte  de  Ca- 
denet. Cela  entendu  par  le   comte  de 
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à  Aix  le  Cursol,  après  avoir  envoyé  en  la  ville 
telles  forces  qu'il  lui  plut ,  y  étant  en- 
tré le  5  février,  vérifia  le  lendemain 
son  pouvoir  en  la  cour  de  parlement,  et 
quandetquand  il  installales  commissai- 
res envoyés  avec  lui  de  par  le  roi,  avec 
bonnes  et  vives  remontrances  à  ladite 
cour,  grandement  chargée  de  plusieurs 
concussions  dont  les  commissaires  de- 
vaient connaître.  Puis  il  fit  publier 
l'édit  de  janvier,  suivant  lequel  ceux 
de  la  religion  furent  réintégrés  avec 
exercice  de  leur  religion  hors  la  ville. 
Ce  fait ,  afin  d'empêcher  la  méchante 
volonté  de  Flassans  ,  les  armes  furent 
ôtées  de  la  main  du  peuple  ,  selon  l'é- 
dit du  roi,  du  mois  d'octobre  précé- 
dent, et  mises  en  bonne  garde  en  la 
maison  de  ville.  Les  autres  consuls  et 
conseillers  complices  de  Flassans  ,  ou 
suspects ,  furent  démis  et  autres  tous 
nouveaux  subrogés  en  leur  place,  à  la 
nomination  de  plusieurs  du  parlement, 
ensemble  des  gens  du  roi.  Ceux  de  la 
religion,  le  même  jour  de  la  publica- 
tion de  l'édit ,  choisirent  pour  le  ser- 
mon un  lieu  hors  la  ville  sous  un  pin  , 
duquel  il  a  été  beaucoup  depuis  parlé  , 
pour  les  plus  que  barbares  et  non  ja- 
mais ouïes  cruautés  qui  puis  après  y 
furent  commises. 

Pour  revenir  à  Flassans ,  se  voyant 
ainsi  désappointé  avec  ses  compagnons, 
ils  tirèrent  droit  à  Brignoles ,  où  ils 
trouvèrent  une  compagnie  qui  se  dres- 
sait par  commandement  du  roi ,  la- 
quelle ils  rompirent  et  en  tuèrent  six 
ou  sept,  le  reste  se  sauvant  à  la  fuite. 
Puis  ayant  assemblé  tous  ses  gens,  sor- 
tit en  campagne  avec  enseignes  dé- 
ployées, et  peintes  de  deux  clés  du 
pape,  ayant  chaque  soldat  un  chapelet 
pendu  au  cou  ,  marchant  devant  eux 
un  cordelier  portant  un  grand  cruci- 
fix de  bois ,  comme  ils  ont  coutume 
d'en  porter  dans  les  cérémonies  mor- 
tuaires. Après  cela ,  ayant  fait  crier 
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que  chacun  clierchâl  soigneusement 
ceux  de  la  religion  pour  les  faire  mou- 
rir, ou  autrement  les  garder  selon  la 
volonté  de  ceux  qui  les  pourraient 
prendre,  cela  fut  exploité  de  telle  sor- 
te qu'autant  qu'ils  en  purent  attraper 
par  tous  les  lieux  où  ils  marchaient, 
autant  en  faisaient-ils  mourir ,  les  uns 
dùs-lors  qu'ils  les  avaient  pris,  les  au- 
tres après  longue  prison  et  grosse  ran- 
çon. Et  quant  aux  femmes  et  aux  filles, 
la  plupart  étaient  violées,  les  autres 
réservées  pour  être  mariées  à  ceux 
de  leur  bande  comme  bon  leur  sem- 
blait, et  afin  que  les  mariages  fussent 
plus  riches  ,  les  parens  et  autres  qui 
pourraient  faire  partage  avec  elles  , 
étalon tforcés  de  leur  donner  en  con- 
trat de  mariage  tous  leurs  biens  ,  ou 
bien  passer  par  le  fil  de  l'épée.  Entre 
autres  cruautés,  celle-ci  n'est  à  oublier 
pour  montrer  le  zèle  de  ces  bons  dé- 
fenseurs de  leur  foi  catholique  ,  c'est 
qu'un  des  principaux  favoris  de  Flas- 
sans,  lorsque  ces  troupes  entrèrent  à 
Signe,  y  ayant  trouvé  sa  sœur  qui  était 
de  la  religion,  la  fit  forcer  en  sa  pré- 
sence par  le  cordclier  porteur  de  cru- 
cifix ,  qui  n'en  fit  aucune  conscience, 
et  de  plus  par  cinq  ou  six  autres  ,  et 
finalement  lui  fit  flamber  du  lard  sur 
le  ventre,  comme  sur  un  cochon  qu'on 
rôtirait.  Ayant  ainsi  quelque  temps 
couru  le  pays  ,  ils  vinrent  assiéger  le 
château  de  Bessé,  près  de  Brignoles  , 
dans  lequel  plusieurs  de  la  religion 
s'étaient  retirés,  là  où  ils  ne  purent 
rien  faire  ,  y  étant  pourvu  par  la  dili- 
gence de  Monvans  qui  dressait  une 
compagnie  en  ce  quartier  -  là  par 
l'ordonnance  des  comtes.  Comme  ces 
choses  se  démenaient,  Cursol  ctTan- 
des,  essayant  en  vain  d'apaiser  le 
tout  par  douceur  et  remontrances  fai- 
tes à  Flassans  et  aux  siens,  le  bruit  ar- 
riva de  la  réconciliation  du  roi  de  Na- 
varre avec  la  maison  de  Guise,  et  des 
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desseins  tous  manifestes  de  rompre 
l'édit  de  janvier  ,  ce  qui  enfla  telle- 
ment Flassans,  qu'il  fut  forcé  de  venir 
aux  armes  après  l'avoir  fait  ajourner 
à  trois  brefs  jours ,  et  fait  condamner 
comme  rebelle.  Or,  était  Flassans  à 
Brignoles,  lieu  de  petite  défense,  et 
s'étaient  plusieurs  de  ses  soldats  écou- 
lés pourdécharger  leur  butin  en  leur 
maison,  ce  qui  lui  fit  prendre  la  route 
de  Barjols  par  les  montagnes,  crai- 
gnant la  cavalerie  et  autres  forces  des- 
dits sieurs  comtes,  qui  s'assemblaient  à 
Saint-Maximin,  Avertis  de  cela  ,  les 
comtes  y  envoyèrent  Senas  et  Mon- 
vans avec  leurs  compagnies  d'arque- 
busiers, lesquels  ayant  trouvé  les  por- 
tes closes,  et  s'étant  retirés  au  village 
de  Varages,  à  une  lieue  près  de  la 
ville  ,  ils  furent  tantôt  assaillis  par 
Flassans  et  toutes  ses  forces,  et  ayant 
combattu  sans  quitter  la  place,  tant 
que  la  munition  leur  dura  jusques  à 
venir  aux  pierres  ,  finalement  se  reti- 
rèrent à  Saint-Maximin  ,  et  Flassans 
entra  dans  Barjols  ,  accompagné  de 
douze  à  quinze  cents  hommes.  Alors 
les  comtes  ayant  assemblé  leurs  forces 
jusques  au  nombre  de  vingt  enseignes 
de  gens  de  pied,  (auxquelles  comman- 
daient le  sieur  de  Saint-Auban,  et  le 
baron  des  Adrets,  arrivé  en  poste  pour 
commander  comme  colonel  des  lé- 
gionnaires de  Dauphiné  et  Provence) 
le  siège  fut  mis  devant  Barjols.  Pen- 
dant ce  siège  ,  Ventebran ,  qui  était 
de  la  ligue  de  Flassans ,  faisait  une  le- 
vée en  la  Camargue,  à  l'entour  d'Arles 
et  Tarascon  ,  et  ayant  entendu  que  le 
capitaine  Manty  (secrètement  dépéché 
par  eux  pour  aller  en  cour),  avait  été 
pris  et  arrêté  par  le  commandement 
des  comtes,  dans  le  château  de  Beau- 
caire ,  y  entra  d'emblée  avec  soixante 
ou  quatre-vingts  de  ses  amis  :  et  trou- 
vant le  capitaine  du  château,  qui  est 
aussi  viguicr  de  la  ville,  en  son  siège 
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judicial  le  prit  et  emmena  dans  Taras 
con  ,  là  où  il  le  contraignit  poursauver 
sa  vie  ,  à  écrire  à  sa  femme  qui  était 
dans  ledit  château  de  Beaucaire  , 
qu'elle  délivrât  Manty.  A  quoi  cette 
femme  n'ayant  voulu  aucunement 
obéir,  et  se  voyant,  Vantebran,  par  ce 
moyen  déçu  de  son  espérance  il  lâcha 
le  capitaine,  à  la  sollicitation  de  plu- 
sieurs de  ses  amis,  et  de  là  ayant  mis  à 
cheval  tout  ce  qu'il  put,  pour  lequel 
effet  il  enleva  tous  les  chevaux  d'Arles 
et  des  métairies  de  la  campagne,  se 
jeta  dans  Sainl-Remi,  où  il  saccagea 
ceux  de  la  religion,  attendant  le  ren- 
fort qui  lui  avait  été  promis  d'Avi- 
gnon.Ces  choses,  avec  la  démontrance 
qui  se  faisait  quasi  par  tout  le  pays,  de 
s'émouvoir  à  bon  escient,  contrai- 
gnaient les  comtes  de  se  hâter  d'assail- 
lir et  prendre  Barjols  s'ils  pouvaient , 
devant  que  ce  mal  empirât.  Or,  est 
cette  petite  ville  assise  au  pied  d'une 
montagne  en  une  profonde  baricane 
qui  fait  une  fort  petite  plaine  cernée 
de  montagne  par  derrière,  et  de  hauts 
tertres  par-devant,  en  forme  de  théâ- 
tre, desquels  on  la  voit  en  bas  arrosée 
d'un  petit  ruisseau  qui  bat  le  pied 
de  la  muraille.  La  ville  s'étend  par  un 
pendant  fort  raide  contre  la  montagne, 
au  haut  de  laquelle  en  une  bien  petite 
plaine,  est  assis  un  château  à  cavalier 
de  toute  la  ville,  composé  d'une  bonne 
étoffe  et défensablc  sans  canon,  comme 
aussi  la  ville  est  fermée  d'une  bonne  et 
continuelle  muraille  ,  à  l'abordée  de 
laquelle  se  présente  le  bourg  clos 
comme  en  forme  de  croissant  et  for- 
tifié par  Flassans  ,  qui  s'y  était  logé, 
ayant  percé  les  maisons  pour  entrer 
de  l'une  en  l'autre  et  retiré  tous  les 
meubles  dans  la  ville.  Il  y  avait  donc 
bien  peu  d'apparence  de  l'avoir  en  peu 
de  temps,  vu  que  les  assaillans  n'a- 
vaient que  quatre  petites  pièces  de 
campagne.  Ce  nonobstant,  s'étantcam- 
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pés  les  assaillans,  non  toutefois  sans 
grandes  et  rudes  escarmouches  en  la 
petite  plaine  qui  est  devant  le  bourg, 
Saint-Auban  qui  avaitaperçu  un  endroit 
de  muraille  sèche ,  y  mena  ses  soldats  , 
lesquels  avec  piques  et  hallebardes 
ayant  ouvert  la  brèche  ,  l'assaut  y  fut 
livré  le  6  mars,  environ  onze  heures 
du  matin,  lequel  ceux  de  dedans  sou- 
tinrent du  commencement.  Mais  se 
sentant  pressés  et  leur  retraite  pro- 
chaine et  sûre,  n'étant  aussi  la  plupart 
des  soldats  exercés  à  telles  rencon- 
tres, ils  commencèrent  à  se  retirer  , 
mais  si  indiscrètement  que  la  retraite 
fut  convertie  en  fuite.  Flassans  voyant 
cela  du  tout  éperdu  abandonna  la  ville: 
et  par  ainsi  entrant  les  assaillans pêle- 
môle,  furent  maîtres  de  la  ville  sans 
résistance,  par  l'ignorance  du  chef, 
lequel ,  comme  un  homme  fort  peu 
aguerri  n'avait  prévu  ce  qui  pouvait 
advenir,  ni  remédié  comme  il  lui  était 
aisé,  à  ce  qui  advint  :  ceux  qui  y  fu- 
rent atteints  en  cette  fureur  passèrent 
par  le  fil  de  l'épée  plus  de  trois  à  qua- 
tre cents  :  entre  ceux-là  n'est  à  oublier 
ce  bon  cordelier,  lequel  ,  avec  son 
grand  crucifix,  osa  se  présenter  devant 
Monvans  qui  n'en  eut  pas  grand'peur. 
En  ce  désordre,  les  comtes  firent  ces- 
ser le  meurtre  le  plus  tôt  qu'il  leur  fut 
possible  ,  y  étant  envoyé  exprès  pour 
cet  effet  le  sieur  de  Cardet,  gendre  du 
comte  de  Tandes.  Lequel  retourné  ré- 
cita une  chose  digne  de  mémoire  de 
deux  compagnies  de  Lourmarin  et  de 
Mérindol,  qu'il  avait  trouvées  en  son 
chemin  à  genoux  faisant  prières  ,  et 
rendant  grâces  à  Dieu  de  la  victoire  : 
auxquels  ayant  demandé  comme  ils 
se  tenaient  là,  les  autres  étant  après  le 
butin  répondirent  qu'étant  venus  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  service  du  roi,  ils 
ne  s'étaient  épargnés,  tandis  qu'il  avait 
fallu  combattre  ,  mais  que  la  victoire 
obtenue,  n'étant  convoiteux  des  biens 
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d'autrui,  ils  s'étaient  retirés  pour  ren-      contenter  les  soldats 


dre  grâces  à  Dieu  de  la  victoire,  et  at- 
tendaient le  commandement  qui  leur 
serait  fait.  Ce  qu'ils  disaient  ne  s'ê- 
tre épargnés,  n'était  chose  controuvée 
ayant  ces  deux  compagnies  la  réputa- 
tion d'avoir  fort  bien  fait  leur  devoir 
au  combat.  La  ville  ainsi  prise,  ceux 
qui  s'étaient  retirés  dans  le  château 
firent  contenance  de  se  défendre ,  et 
le  lendemain  y  étant  assiégés ,  après 
qu'ils  eurent  demandé  à  parlementer, 
ils  tuèrent  d'une  arquebusade  le  capi- 
taine la  Roquette,  qui  s'était  approché. 
Ce  néanmoins,  la  nuit  suivante,  ils  se 
rendirent  à  composition.  Le  château 
ainsi  rendu ,  quelques-uns  des  plus 
séditieux  et  criminels  furent  pendus, 
Entrages  et  Laide,  deux  des  chefs,  eu- 
rent la  tête  tranchée  à  Aix  par  arrêt 
des  commissaires.  Monvans  ,  à  la  re- 
quête du  sieur  d'Espinouse,  fit  évader 
Baudimant,  qui  l'en  récompensa  très- 
mal  depuis.  Le  reste  fut  envoyé  en 
sa  maison.  Les  plus  précieux  meu- 
bles et  marchandises  de  la  ville  fu- 
rent rendus  aux  habitans  sous  condi- 
tion de  fournir  quelque  argent  pour 
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dont  toutefois 
ils  ne  payèrent  rien  puis  après.  Et  fut 
laissée  là  seulement  une  compagnie  de 
gens  de  pied  en  garnison  à  leurs  dé- 
pens, pour  la  rébellion  commise  d'a- 
voir fermé  les  portes  à  ceux  qui  leur 
avaient  été  envoyés,  et  reçu  au  même 
instant  la  troupe  de  Flassans.  Après 
cet  exploit,  on  délibéra  de  poursuivre 
Ventebran  ,  s'étant  Flassans  retiré  à 
Porgneroles,  un  fort  appartenant  au 
sieur  de  Carses,  son  frère,  dans  les  îles 
d'Hières,  Mais  Ventebran  ayant  ouï 
le  vent  de  ce  que  dessus  ,  abandon- 
na Saint-Remi,  se  sauvant  enAvignon. 
Il  restait  bien  peu  à  pacifier  en  tout  le 
pays,  quand  Cursol,  étant  les  choses 
bientôt  et  du  tout  changées  à  la  cour , 
reçut  lettres  de  la  reine  lui  comman- 
dant de  passer  par  un  quartier  de 
Languedoc,  pour  y  mettre  ordre,  et 
cela  fait,  la  venir  trouver  avec  la  plus 
grande  diligence  qu'il  pourrait.Ce  né- 
anmoins ,  les  comtes,  devant  que  par- 
tir ,  ordonnèrent  garnison  à  chacune 
des  villes  ,  de  sorte  que  toute  la  pro- 
vince fut  en  bon  repos  et  tranquillité 
pour  lors. 
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